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LES  POSSESSIONS  DE  LOUDUN 


On  a  fait  quelque  bruit  autour  d'un  livre  qui  ne  méritait  pas 
tant  d'honneur.  Nous  voulons  parler  de  VUrbam  Grandier  du 
docteur  Légué.  Ce  digne  homme  s'est  chargé  du  soin  de  laver 
la  mémoire  du  triste  curé  de  Loudun;  mais,  plus  naïf  qu'il  ne  le 
voudrait,  il  n'y  a  qu'une  chose  qu'il  ait  clairement  et  solidement 
établie,  à  savoir  que  son  client  avait  largement  mérité,  sinon  d'être 
brûlé,  du  moins  d'être  pendu.  11  résulte  en  effet  des  documents 
réunis  par  M.  Légué  et  même  de  son  plaidoyer,  que  Grandier, 
prêtre  corrompu  jusqu'à  la  moelle,  avait  abusé  de  son  ministère 
pour  porter  la  honte  et  le  déshonneur  dans  les  familles  les  plus 
respectables  de  sa  paroisse,  crimes  punis  de  mort  par  la  législa- 
tion alors  en  vigueur,  comme  M.  Légué  lui-même  en  fournit  la 
preuve.  La  mémoire  de  Grandier  n'a  donc  rien  à  gagner  des  dis- 
cussions que  l'on  soulève  autour  de  son  nom,  et  ceux  qui  s'intéres- 
sent à  lui,  s'ils  sont  sages,  feront  bien  de  garder  le  silence. 

Mais,  disent-ils,  les  juges  qui  lui  firent  subir  la  peine  du  feu,  le 
condamnèrent  pour  des  crimes  supposés.  Si  le  fait  est  vrai,  ce  que 
nous  ne  voulons  pas  examiner  en  ce  moment,  il  faudra  se  rappeler 
ici  le  mot  de  M.  de  Maistre  dans  les  Soirées  :  la  justice  humaine  se 
trompe  quelquefois,  mais  la  justice  de  Dieu,  dont  les  hommes  sont 
à  leur  insu  les  intruments,  ne  se  trompe  jamais  :  très  souvent  le 
châtiment  qui  paraît  injuste  au  dehors,  tombe  cependant  à  côté  de 
la  faute  supposée  sur  une  faute  réelle.  Dieu  atteint  le  mal  par  les 
défaillances  et  même  par  la  prévarication  des  tribunaux  de  la  terre  : 
Grandier  en  serait  en  toute  h\-pothèse  un  exemple  éclatant.  Voilà 
pour  Grandier. 

Quant  à  ses  juges,  que  M.  Légué  représente  comme  des  scélérats, 
nous  croyons  plus  conforme  à  l'équité  d'admettre,  avec  le  docteur 
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Charles  Richet,  qu'ils  n'étaient  pas  si  criminels.  «  Les  historiens 
et  les  poètes,  dit  ce  savant,  ont  été  sévères  pour  Laubarde- 
mont...  Dans  ce  lamentable  procès  si  injuste,  il  semble  que  tout  le 
monde  a  été  de  bonne  foi  {C Homme  et  l'iiitelligence,  p.  37Zi).  » 
On  peut  appuyer  cette  opinion  sur  un  document  qui  a  bien  sa  valeur 
et  que  nous  voulons  reproduire  (1). 

«  Les  1/i  juges  que  le  roy  avoit  ordonez  pour  faire  le  procès 
à  Grandier,  étant  arrivez  à  Loudun,  jugèrent  tous  que  côme  cet 
affaire  êtoit  toutte  extraordinaire,  et  qu'ils  auroient  autant  à  se 
démêler  d'avec  les  démons,  que  d'avec  les  homes  ils  auroient  un 
besoin  particulier  de  récourire  à  Dieu,  ils  arrêtèrent  donc,  qu'ils 
dévoient  tous  cômencer,  pour  se  mettre  bien  avec  luy,  en  faisant 
des  confessions  mêmes  générales,  et  recevant  le  très  saint  Sacré- 

(1)  Nous  avons  entre  les  mains  quatre  manuscrits  qui  nous  serviront  à  la 
rédaction  de  cet  article. 

1'  Les  Mémoires  du  P.  Surin,  en  2  vol.  in-Zi».  La  quatrième  partie  de  ces 
mémoires  a  été  seule  publiée,  avec  quelques  légères  modifications. 

2"  V Abrégé  de  la  véritable  histoire  de  la  Possession  des  religieuses  Ursulines  de 
la  ville  de  Loudun  au  diocèse  de  Poitiers.  Arrivées  en  l'an  1632,  et  qui  a  duré 
j>lusiea.rs  années.  Ecritte  par  le  R.  P.  Jean-Joseph  Seurin,  de  la  Comi>agnie  de 
Jésus,  exorciste  pendant  trois  uns.  Rédigé  en  ordre  ci  divine  en  '6  parties  par 
une  personne  solitaire.  Ecrit  a  Paris  en  1729  le  21  septembre.  Ce  manuscrit  est 
incomplet.  L'autcnir,  dans  sa  préface,  donne  la  description  d'un  manuscrit 
de  tout  [loint  conforme  à  notre  n»  i.  Il  en  fait  le  fond  de  sa  compilation  ; 
mais,  il  a  mis  en  même  temps  à  contribution  «  plusiurs  petits  livrets  que  les 
autres  exorcistes  de  cette  même  possession  firent  in)primer  à  la  flèche 
en  1G3^  et  37  chez  Georges  Grivaux  »,  et  des  mémoires  sur  la  Mère  Jeanne 
des  Anges  a  qui  m'ont  été  fournie  par  les  Rges  de  ce  couvent  de  Lou- 
dun. »  VHistoire  des  Diables  de  Loudun,  publiée  en  169i  à  Amsterdam  par 
un  «  autheur  qui  paroit  assez  être  un  huguenot  »,  est  visée  par  V Abrégé  de 
notre  solitaire. 

3°  La  science  expérimentale  ou  Vhistoire  véritable  de  la  possession  des  reli- 
gieuses Ursulines  de  Loudun,  au  diocèse  de  Poitiers,  arrivée  en  /'an  1G32  jus- 
qu'en 4038.  Par  le  R.  P.  Jean-Joseph  Surin,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  exorciste 
de  ces  mêmes  religieuses.  Ouvrage  divisé  en  trois  parties  par  un  solitaire.  Et 
réduites  en  meilleur  ordre  par  un  Ecclésiastique,  lequel,  pour  appuicr  la  vérité  de 
cette  histoire,  y  a  ajouté  plusieurs  faits  remarquables,  tirés  de  ses  expériences, 
ayant  lui-même  pris  soin  de  pluneurs  possédés  secrets,  et  de  l'ordre  exprès  de  son 
prélat,  durant  plus  de  vingt  ans,  en  forme  d'annotation  sur  les  deux  livres.  Ce 
manuscrit  in-Zi°,  a  été  rédigé  peu  de  temps  après  la  révocation  de  l'Edit  de 
Wautes,  comme  le  prouvent  les  faits  qui  y  sont  rapportés. 

l\°  Abrégé  de  l'histoire  de  la  possession  des  religieuses  Ursulines  de  Loudun. 
în-h'  de  date  relativement  récente,  mais  copié  sur  un  ancien  texte.  On  lit 
sur  la  garde  :  «  Ce  livre  appartient  à  Sœur  Marie  Colombe,  du  monastère  de 
la  Visitation,  rue  Saint-Antoine,  copié  par  elle  en  grande  partie.  Elle  le 
tenait  du  V.  du  Gas,  missionair,  elle  en  a  fait  Ihomage  a  ses  descendants 
rue  des  Postes  leur  demandant  leur  st  Sacrifice  à  sa  mort.  » 
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ment.  Ils  arrètterent  encorre,  que  pendant  qu'ils  jugèroient  ce 
procès,  les  kO  Heures  seroit  tour  à  tour  clans  les  églises  et 
que  le  mâtin,  les  exorcistes  et  les  juges  iroient  processionnellement 
dans  l'église  marquée  pour  être  à  l'exposition  du  St  Sacrement 
et  y  entendre  la  messe;  tout  cela  fût  ôbseiTée,  et  ensuite  les 
exorcistes  alloient  à  l'exorcisme  et  les  juges  alloient  examiner  le 
procès  avec  le  même  ordre  qu'on  êtoit  allé  à  l'église  et  le  soir  ils 
réTénoient  de  même  à  l'heure  du  salut  pour  y  assister;  ils  furent 
encore  liO  jours  à  examiner  cette  affaire.  »  11  est  facile  de  parler 
à  ce  sujet  d'hypocrisie,  ainsi  que  le  docteur  Légué  ne  manque 
pas  de  le  faire.  Mais  ceux  qui  ont  recours  à  ce  procédé  commode 
devraient  bien  se  souvenir  que  rien  n'est  plus  diflicile  à  prouver 
que  l'hypocrisie,  et  qu'une  accusation  grave  non  prouvée  est  une 
bonne  calomnie.  Entre  l'hyfiocrisie  et  la  calomnie,  que  faut-il  pré- 
férer? Nous  laissons  à  M.  le  docteur  Légué  le  soin  de  décider. 

Pour  nous,  l'axiome  de  droit  :  ?i€mo  malus  nisi  probetitr  prime 
6ur  tout.  Et  nous  tiendrons  les  juges  de  Grandier  pour  d'honnêtes 
gens  jusqu'à  ce  que  leur  malhonnêteté  ait  été  démontrée  autrement 
que  par  des  qualificatifs  injurieux.  La  nature  humaine  n'est  pas 
capable  de  ce  degré  de  perversité  qui  fait  le  mal  pour  le  mal  ;  et, 
dès  qu'il  est  établi  qu'un  crime  est  inutile,  on  peut  et  on  doit 
admettre  qu'il  n'a  pas  été  commis.  Quel  fruit  retiraient  les  juges  de 
Grandier,  d'un  sacrilège  continué  pendant  quarante  jours?  Dira- 
t-on  qu'ils  couvraient  ainsi  le  projet  infâme  d'un  assassinat  juri- 
dique? A  quoi  bon  cette  couverture,  puisque  Grandier,  au  vu  et  au 
su  de  tous  les  habitants  de  Loudun,  avait  assez  commis  de  crimes 
pour  mériter  la  mort?  L'accusation  d'hypocrisie  reste  donc  à  la 
charge  de  M.  Légué  :  il  s'en  lavera,  s'il  le  juge  à  propos. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  insister  davantage  sur  une  question  de 
soi  médiocrement  intéressante.  Que  Grandier  ait  été  innocent  ou 
coupable,  que  ses  juges  aient  été  justes  ou  prévéricateurs,  ce  sont 
là  des  faits  personnels  qui  offrent  tout  au  plus  un  intérêt  de  curio- 
sité. Mais,  au  fond  de  cette  question  superficielle,  il  en  est  une 
autre  sans  laquelle  toute  cette  triste  affaire  serait  depuis  longtemps 
ensevelie  dans  l'oubli,  celle  de  l'existence  même  des  démons.  Sans 
doute  la  croyance  aux  démons  est  un  vieux  préjugé  dont  on  s'est 
savamment  débarrassé,  mais  on  semble  craindre  que  Satan  et  les 
siens  n'aient  pas  été  suffisamment  tués;  et  on  s'acharne  contre  eux 
coimne  on  ne  s'acharne  pas  contre  des  morts.    Or  l'histoire   de 
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Loudun  est  comme  un  arsenal  où  on  espère  trouver  sans  peine 
de  bonnes  armes.  Les  amis  de  Grandier,  les  protestants  et  quel- 
ques esprits  forts  de  ce  temps  ont  affirmé  bien  des  choses  qui 
permettent  de  battre  en  brèche  la  réalité  de  la  possession  des  Ursu- 
lines.  Ce  point  obtenu,  ne  sera-t-il  pas  naturel  de  conclure  de  la 
fausseté  de  cette  manifestation  diabolique  à  la  fausseté  de  toutes 
les  manifestations  analogues?  de  conclure  ensuite  de  la  fausseté  de 
toutes  les  manifestations  diaboliques  à  la  non-existence  des  puis- 
sances infernales? 

Nous  n'avons  pas  à  montrer  la  faiblesse  de  ce  raisonnement,  où 
la  passion  antireligieuse  remplace  la  logique.  Pour  nous  la  réalité 
de  la  possession  des  Ursulines  de  Loudun  est  le  plus  mince  de  nos 
soucis.  La  religion  et  ses  dogmes  ne  dépendent  pas  d'un  événement 
de  cette  nature,  ni  de  ce  que  des  religieuses  et  des  moines  s'y  sont 
trouvés  mêlés.  Qu'on  prouve,  si  on  le  peut,  que  ces  moines  étaient 
des  fanatiques  et  ces  religieuses  des  folles?  Qu'importe?  Faut-il 
être  surpris  de  rencontrer  des  défaillances  morales  et  physiques  là 
où  se  rencontre  l'humanité?  Et  n'est-ce  pas  le  spectacle  quotidien 
que  présentent  les  cliniques  de  nos  savants  médecins?  A  l'égard  des 
faits  de  Loudun,  notre  rôle,  à  nous,  serait  celui  de  la  pure  curiosité, 
si  d'autre  part  il  était  permis  d'assister  sans  un  douleureux  intérêt 
aux  efforts  de  malheureux  à  qui  tous  les  moyens  sont  bons  pour 
obscurcir  dans  leur  esprit  la  vérité  religieuse. 

Arrêtons-nous  donc  à  notre  tour  à  l'histoire  des  diables  de 
Loudun,  et  tâchons  de  nous  former  à  ce  sujet  une  opinion  aussi 
exacte  qu'impartiale. 

On  comprend  tout  de  suite  que  la  culpabilité  ou  l'innocence  de 
Grandier  ne  font  rien  à  la  question.  Les  religieuses  de  Loudun  ont 
fort  bien  pu  se  trouver  possédées,  sans  l'intervention  du  curé  de 
Saint-Pierre,  et  celui-ci  qui  croyait  très  certainement  à  la  magie,  a 
fort  bien  pu  tenter  de  maléficier  les  Ursulines,  se  rendre  ainsi 
coupable  d'un  grand  crime,  sans  obtenir  aucun  résultat.  Laissons 
donc  Urbain  Grandier,  et  considérons  ce  qu'on  appelle  les  Pos- 
sessions de  Loudun  comme  un  objet  distinct  et  complet  d'étude. 


Pour  connaître  l'origine  de  ce  qu'on  appelle  les  Possessions  de 
Loudun,  il  faut  s'en  rapporter  aux  paroles  des  religieuses  qui  éprou- 
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vèrent  ces  singuliers  phénomènes.  Elles  racontèrent  à  leur  aumônier, 
qu'une  branche  de  rosier  ayant  été  jetée  par  le  dehors  dans  l'enceinte 
du  monastère,  toutes  celles,  parmi  elles,  qui  eurent  le  malheur  d'en 
flairer  les  roses  se  trouvèrent  en  proie  à  des  mouvements  étranges. 
Saisies  d'une  affection  passionnée  pour  Grandier,  elles  s'en  allaient 
en  divers  endroits  de  leur  maison  appelant  comme  malgré  elles  ce 
prêtre.  Celui-ci  se  montrait  alors  tantôt  à  l'une  tantôt  à  l'autre,  les 
sollicitant  au  mal,  mais  elles  le  «  rebutaient  »  toujours  avec  horreur. 
L'aumônier,  M.  Mignon,  se  croyant  en  présence  d'un  cas  de  pos- 
session, jugea  qu'il  devait  procéder  à  des  exorcismes.  Alors 
commencèrent  d'autres  phénomènes  que  l'on  peut  regarder  comme 
une  suite  du  précédent,  mais  qui  ne  se  produisirent  jamais  que 
pendant  les  conjurations  des  exorcistes.  Nous  voulons  parler  de 
convulsions  étranges,  de  la  connaissance  de  langues  non  apprises, 
et  de  la  révélation  de  la  pensée  d'autrui.  Voilà  reproduit  en  quelques 
traits,  le  caractère  de  la  possession  de  Loudun.  La  suite  nous  en 
fera  connaître  les  détails  avec  une  plus  grande  précision. 

Avant  d'aller  plus  loin,  rappelons  le  nom  des  Ursulines  qui  pas- 
sèrent pour  possédées.  La  première  qui  fut  saisie  par  ce  mal  était 
la  prieure  même  du  monastère,  Jeanne  des  Anges,  dont  le  nom 
était  Jeanne  de  Belciel,  fille  du  baron  de  Cosse,  en  Saintonge,  âgée 
de  vingt-cinq  ans.  Ses  deux  parentes,  dames  de  Nogent,  furent 
attaquées  à  leur  tour;  puis  la  mère  Claire  de  Sazilly,  parente  du 
cardinal  de  Richelieu,  et  la  mère  Anne  de  Sainte- Agnès,  fille  du 
marquis  de  la  Motte-Barassé.  Deux  converses,  la  sœur  Marthe  et  la 
sœur  Catherine  éprouvèrent  le  même  mal.  On  ajoute  même  que  la 
plupart  des  membres  de  cette  communauté  s'en  ressentirent  plus 
ou  moins.  Dans  la  ville,  quelques  pénitentes  de  M.  Mignon  en  furent 
également  atteintes,  entre  autres  une  fille  nommée  Elisabeth  Blan- 
chard, dont  le  nom  est  cité  dans  le  procès  de  Grandier. 

Ecoutons  maintenant  M.  Légué  se  prononçant  sur  la  nature  du 
mal  des  Ursulines  de  Loudun.  «  Dépouillée,  dit-il  (p.  330),  de  tout 
l'attirail  mystérieux  dont  on  l'avait  enveloppée  jusqu'ici,  la  posses- 
sion de  Loudun  n'apparaît  plus  que  comme  une  de  ces  épidémies 
nerveuses  si  fréquentes  alors  dans  les  cloîtres.  Ces  miracles  dont 
on  a  tant  parlé  ne  sont  que  les  phénomènes  ordinaires  (il  veut  dire  : 
les  symptômes)  d'une  maladie  aujourd'hui  parfaitement  connue  : 
l'hystérie.  Il  n'en  est  pas  un  qui  résiste  à  l'examen,  pas  un  qui  reste 
debout,  après  les  témoignages  des  contemporains  les  plus  éminents.  )) 
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L'opinion  du  docteur  Légué  ne  lui  est  pas  personnelle.  Il  n'est 
pas  de  médecin  libre  penseur  aux  yeux  de  qui  les  malheureuses 
religieuses  de  Loudun  n'aient  été  des  hystériques,  et  nous  avons 
lieu  de  croire  que  plus  d'un  médecin  catholique  partage  là-dessus 
l'avis  des  libres  penseurs.  Pourquoi  pas,  si  cet  avis  est  le  bon?  Mais 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'y  reconnaître  la  conclusion  d'un 
examen  singulièrement  superficiel  et  mené  sous  l'influence  d'étranges 
préventions.  Il  n'y  a  rien  qui  fausse  Tœil  de  l'historien  comme  la 
haine  du  surnaturel;  et  c'est  là  précisément  la  disposition  des 
historiens  médecins  de  la  possession  de  Loudun.  Donnons-en  tout 
de  suite  un  exemple  frappant. 

Voici  comment  M.  Légué  exphque  l'origine  de  son  hystérie  épi- 
démique.  «  Tous  sont  d'accord  sur  ce  point  (1)  que  le  début  de  cette 
singulière  maladie  s'annonça  par  des  hallucinations.  Celles-ci  sont, 
en  effet,  très  fréquentes  dans  les  grandes  épidémies  d'hystérie,  et 
elles  se  rapportent  toujours  aux  objets  dont  l'imagination  des 
malades  a  été  frappée.  Ainsi,  à  M™*"  de  Belciel,  depuis  longtemps 
déjà  névropathique  et  «  qui  avait  des  passions  fortes  (2)  »,  on  a 
parlé  de  Grandier.  Elle  ne  l'a,  il  est  vrai,  jamais  vu  ;  mais  on  lui  a 
dit  la  beauté  du  prêtre,  on  lui  a  détaillé  les  grâces  de  sa  personne 
et  de  son  visage,  on  lui  a  raconté  tout  au  long  ses  bonnes  fortunes, 
qui  remplissaient  la  ville  de  bruit  et  de  scandale,  et  dès  lors  un  mal 
mystérieux  et  indéfinissable  s'est  emparé  d'elle.  Ce  mal  a  grandi 
dans  le  désœuvrement,  cette  plaie  des  cloîtres;  puis  l'hystérie  et 
le  cortège  des  misères  qu'elle  traîne  après  elle  sont  venues  achever 
de  jeter  la  perturbation  dans  l'esprit  et  les  sens  déjà  si  troublés  de 
cette  malheureuse.  «  Arrêtons  ici  la  citation.  Ce  qui  suit,  œuvre 
d'une  imagination  erotique,  ne  peut  trouver  place  dans  notre  travail. 

Après  le  roman,  écoutons  l'histoire.  M"""  de  Belciel,  d'abord 
religieuse  dans  un  monastère  de  Poitiers,  demande  à  prendre  part 
à  la  fondation  d'un  monastère  à  Loudun,  où  elle  savait  qu'elle 
devrait  endurer  les  rigueurs  de  la  pauvreté.  «  Quoiqu'elle  fût  fort 
jeune,  on  la  regardait  néanmoins  comme  l'âme  de  cette  communauté 
naissante  et  on  s'adressait  à  elle  pour  toutes  choses.  Ainsi,  peu 
d'années  après  cet  établissement,  comme  elle  faisait  sa  retraite  de 

(1)  Pas  le  moins  du  monde. 

(2)  Boudou,  Vie  du  P.  Surin  (note  de  M.  Lr-gué).  Cette  phrase  contient  & 
elle  seule  une  affirmation  gratuite  et  une  citation  prise  à  contre-sens.  Ce  qui 
suit  est  du  pur  roman. 
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dix  jours,  le  directeur  qui  la  conduisait  lui  donna  a\is  que  la  supé- 
rieure s'était  engagée  avec  M.  Grandier,  qui  s'était  offert  de 
confesser  gratis  la  communauté  et  de  lui  rendre  plusieurs  bons 
offices.  Il  lui  conseilla  de  détourner  le  coup,  en  lui  faisant  entendre 
que  cet  homme  était  capable  de  les  perdre,  le  connaissant  à  fond 
pour  un  homme  rusé  et  très  vicieux.  Gomme  M.  Grandier  avait  été 
déjà  dans  les  prisons  de  ]\lgr  l'évêque  de  Poitiers,  la  sœur  Jeanne 
des  Anges  eut  peine  à  croire  que  la  mère  Prieure  eût  pesé  sérieusement 
cette  importante  affaire  de  commettre  sa  communauté  aux  soms  d'un 
homme  déjà  noté  :  elle  la  pria  de  lui  en  dire  la  vérité.  La  supérieure 
le  lui  avoua  en  lui  disant  que  c'était  un  fort  grand  avantage  pour 
la  maison,  qu'elle  n'avait  pas  cru  devoir  refuser,  puisque  leur 
communauté  était  si  pauvre  :  elle  n'avait  pas  le  moyen  de  donner 
un  honoraire  à  un  confesseur.  Tout  ce  que  la  sœur  put  représenter 
à  la  supérieure  une  et  deux  fois  devint  inutile.  La  sœur  des  Anges 
lui  demanda  la  grâce  de  trouver  bon  du  moins  qu'elle  en  écrivît  à 
Mgr  de  Poitiers.  Ce  prélat  étant  averti  écrivit  en  diligence  ù  la  mère 
prieure,  pour  lui  défendre  cet  engagement  avec  le  curé  de  Saint-Pierre. 
Cette  prieure  chargea  la  sœur  des  Anges  de  le  rompre.  Celle-ci,  sans 
façon,  écrivit  au  sieur  Grandier  de  la  part  de  la  supérieure.  Grandier, 
voyant  la  lettre,  avant  que  de  l'ouvrir,  quoiqu'il  n'eût  jamais  vu  la 
sœur  des  Anges,  ni  son  écriture,  s'écria  :  «  Je  sais  de  quelle  main  ce 
«  coup  m'est  lancé  :  elle  le  paiera  cher  et  elle  le  boira  bon  (1)  ». 

En  comparant  cette  citation  avec  la  page  fantaisiste  de  M.  le 
docteur  Légué,  on  comprendra  de  quelle  légèreté  le  virus  de 
l'incrédulité  rend  susceptibles  les  hommes  obligés  à  la  gravité  par 
leur  état.  Nous  ne  pouvons  donc  accepter  les  yeux  fermés  le 
jugement  de  cet  auteur  sur  les  Ursulines  de  Loudun.  Nous  allons 
le  soumettre  à  un  examen  dont  lui-même  ne  pourrait  qu'approuver 
les  principes.  L'hystérie  n'est  pas  aussi  bien  connue  qu'il  le  prétend, 
et  il  n'est  pas  permis  d'espérer  que  la  science  pénètre  dans 
un  avenir  prochain  la  nature  si  profondément  mystérieuse  des 
névroses  :  mais  l'on  a  depuis  peu  assez  bien  constaté  et  décrit 
les  caractères  extérieurs  des  symptômes  hystériques.  La  science 
doit  beaucoup  sous  ce  rapport  au  docteur  Charcot  et  à  son  école. 
Rien  de  plus  facile  que  de  mettre  en  parallèle  les  malades  de  la 
Salpètrière,   qui  sont  de  vrais  hystériques,  avec  les  Ursulines  de 

(1)  Tiré  du  manuscrit  n"  3. 
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Loudun.  Ce  simple  rapprochement,  accompagné  de  quelques 
réflexions  suggérées  par  le  bon  sens,  nous  en  apprendra  bien  plus 
long  sur  la  question,  que  l'érudition  de  mauvais  aloi  et  les  inven- 
tions naturalistes  du  docteur  Légué. 


L'hystérie  est  un  affolement  chronique,  mais  d'une  nature  encore 
bien  mystérieuse,  du  système  nerveux,  qui,  certaines  circonstances 
étant  données,  se  traduit  par  des  attaques  d'un  caractère  défini, 
constituées  par  des  symptômes  propres  et  soumis  à  une  sorte  d'évo- 
lution régulière.  Il  y  a  là  comme  une  loi  dans  le  désordre.  Si  l'on 
s'en  tient  aux  symptômes  principaux,  on  peut  les  résumer,  comme 
il  suit,  dans  l'ordre  de  leur  apparition,  en  les  désignant  par  les 
noms  que  leur  donnent  les  spécialistes;  ce  sont  :  Vawa,  la  boule 
hystérique,  le  clou  hystérique,  les  convulsions  épileptiques,  les 
convulsions  cloniques,  le  délire.  Vaura  comprend  un  ensemble  de 
phénomènes  plus  ou  moins  vagues,  des  douleurs  générales,  de 
l'engourdissement,  des  frissons,  des  palpitations,  des  angoisses,  qui 
précèdent  et  annoncent  l'invasion  du  mal.  La  boule  hystérique  est 
une  constriction  successive  des  appareils  internes  du  bassin  et  de  la 
poitrine,  produisant  l'étrange  sensation  d'une  boule  qui  monterait 
et  descendrait  plusieurs  fois  du  ventre  à  la  gorge.  Le  clou  hystérique 
est  une  douleur  très  vive  de  la  tête,  qui  s'irradie  autour  d'un  point 
déterminé  du  crâne.  Les  convulsions  épileptiformes  sont  malheu- 
reusement fort  connues;  elles  consistent,  en  général,  en  des  con- 
tractions des  membres  que  l'on  ne  peut  par  aucun  effort  réduire  à 
leur  état  normal.  Les  convulsions  cloniques  au  contraire  consistent 
en  des  agitations  bizarres  que  rien  ne  peut  calmer.  Le  délire  se 
comprend  par  lui-même  et  n'a  pas  besoin  d'explication. 

Une  observation  est  ici  à  propos.  Le  docteur  Gharcot  arrête  à  soa 
gré  l'attaque  hystérique  au  moyen  de  compressions  exercées  sur 
certains  points  du  corps  du  malade.  Mais  dès  que  la  pression  est 
suspendue,  l'attaque  reprend  son  cours  :  elle  ne  recommence  pas, 
du  moins  ordinairement,  elle  n'éclate  pas  sous  une  forme  nouvelle, 
elle  continue  son  évolution  exactement  comme  si  rien  ne  l'avait  in- 
terrompue. Il  est  donc  tout  naturel  de  voir  dans  cette  succession, 
ordonnée  de  symptômes,  comme  une  loi  de  l'attaque  hystérique. 

Notons  aussi  que  les  convulsions  offrent  des  caractères  qui  ont  de 
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l'analogie  avec  les  attaques  des  possédés.  La  rigidité  de  la  période 
épileptiforme  est  un  de  ces  caractères;  mais  ce  qu'il  faut  remarquer 
surtout  c'est  la  contraction  en  arc  de  cercle.  Très  souvent  l'hysté- 
rique, après  avoir  exécuté  des  mouvements  aussi  bizarres  qu'insensés 
du  corps  et  des  membres,  se  met  en  arc  de  cercle,  ventre  en  l'air, 
le  corps  posant  sur  le  sommet  de  la  tête  et  sur  la  pointe  des  pieds. 
Qu'on  nous  permette  h  ce  sujet  de  relever  ici  en  passant  une  dis- 
traction des  rédacteurs  de  V Iconographie  de  la  Salpètrière  :  c'est 
un  exemple  de  plus  de  la  légèreté  avec  laquelle  de  savants  médecins 
traitent  les  choses  les  plus  graves. 

On  lit  dans  une  note  de  la  page  73  :  «  Lare  du  cercle^  dans 
lequel  les  malades  sont  soulevés  au-dessus  du  lit,  la  rigidité  du 
corps,  que  nous  trouvons  chez  nos  deux  dernières  malades,  Xinsom- 
?iie,  que  nous  avons  notés  chez  d'autres  malades,  le  mutisme,  le 
refus  de  manger,  étaient  autrefois  considérés  comme  des  indices 
de  possession.  »  Et  tout  aussitôt,  avec  une  naïveté  incomparable,  ils 
citent  en  preuve  le  passage  suivant  de  GOrres  {Mystique,  v.  p.  183- 
186)  :  «  Françoise  Haguart,  qui  parut  en  1587  devant  les  tribunaux, 
avait  livré  sa  fille  Jeanne  au  démon,  lorsqu'elle  n'avait  encore  que 
sept  ans.  Elle  avait  avoué  son  crime  au  juge,  et  la  déclaration  de  la 
fille  se  trouvait  d'accord  avec  celle  de  la  mère.  La  première  avait  été 
relâchée  à  cause  de  sa  jeunesse;  mais  la  mère  avait  été  condamnée 
au  feu.  Une  dame  respectable  se  chargea  de  l'enfant,  afin  de  l'élever 
dans  la  crainte  de  Dieu  et  de  l'arracher  ainsi  au  démon.  La  chose 
semblait  avoir  réussi,  lorsqu'une  nuit  Jeanne,  pendant  qu'elle  était 
au  lit  entre  deux  servantes,  fut  enlevée  tout  à  coup  comme  si  le 
démon  eût  voulu  l'emporter,  et  c'est  ce  qui  serait  arrivé,  si  les  ser- 
vantes n'avaient  crié  :  «  Seigneur  Jésus,  sauvez-nous.  »  Le  mauvais 
esprit  se  voyant  troublé  dans  son  entreprise,  laissa  sa  proie  sus- 
pendue entre  les  soliveaux  ^t  s'en  alla.  Tous  les  voisins  furent 
témoins  de  ce  qui  était  arrivé  ;  car,  aux  cris  des  servantes,  ils  accou- 
rurent et  virent  de  leurs  yeux  la  jeune  filUe  suspendue  en  l'air.  La 
raideur  de  ses  membres,  le  refus  qu'elle  fit  pendant  huit  jours  de 
prendre  aucune  nourriture,  son  silence  et  ses  insomnies  pendant 
tout  ce  temps  prouvèrent  qu'il  n'y  avait  là  aucune  supercherie.  » 

Qu'un  enfant  refuse  de  parler,  de  prendre  aucune  nourriture, 
même  pendant  huit  jours,  cela  peut  n'être  qu'un  caprice  déjeune 
fille  dont  on  peut  encore  aujourd'hui  trouver  des  exemples.  Les 
insomnies  et  la  rigidité  du  corps  rentrent  plus  naturellement  dans 


J5  REVCÊ   DU    M02iDE    CATHOLIQUE 

la  pathologie,  et  ont  sans  doute  déteniiiné  les  rédacteurs  de  \ Ico- 
nographie à  classer  la  petite  Jeanne  Haguart  parmi  les  hystériques. 
Fort  bien,  en  un  sens,  c'est  leur  droit.  Mais  comment  ont-ils  été 
assez  distraits  pour  voir  l'arc  de  cercle  des  hystériques  dans  le  fait 
que  la  jeune  fille  a  été  soulevée  en  l'air  et  laissée  suspendue  entre 
les  soliveaux!  Ont-ils  jamais  rencontré  rien  de  semblable  dans  leurs 
cliniques?  Le  refus  de  manger  et  le  mutisme  ne  prouvent  pas  fort 
bien  contre  la  supercherie,  nous  en  convenons  volontiers,  mais  la  rigi- 
dité n-e  prouvait-elle  pas  que  l'enfant  n'avait  pas  sauté  d'elle-même 
au  plafond?  Et  puis,  où  ces  messieurs  ont-ils  vu  qu'il  s'agisse  ici  de 
possession  et  des  indices  de  la  possession  suivant  la  manière  de  voir 
d'  «  autrefois?  »  En  prenant  seulement  la  peine  de  lire  quatre  lignes 
au-dessus  de  leur  citation,  ils  auraient  vu  que  Gorres  s'est  proposé 
tout  autre  chose  que  de  donner  les  indices  de  la  possession.  «  On  a 
remarqué,  dit-il,  que  les  enfants  eux-mêmes,  après  avoir  assisté  au 
sabbat,  acquéraient  cette  disposition  à  voler.  Rerai  nous  raconte  à 
ce  sujet  un  fait  remarquable  et  confirmé  par  des  témoignages  dont 
il  est  difficile  de  suspecter  la  véracité.  »  Nous  rapportons  cette 
parole  de  Gorres,  sans  prétendre  embrasser  son  opinion.  Mais  on 
voit  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  possession  et  moins  encore  de  l'arc  de 
cercle  des  hystériques.  Revenons  aux  maJades  de  la  Salpêtrière. 

Les  phénomènes  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  sont  comme  les 
fruits  naturels  et  spontanés  de  la  maladie.  Mais  il  en  est  d'autres  qui 
dépendent  du  savoir-faire  du  médecin.  Sans  son  intervention,  ils  ne 
prendraient  probablement  jamais  naissance.  On  peut  les  comprendre 
sous  le  nom  général  d'hypnotisme  ou  de  somnambulisme  artificiel. 
L'hystérique  est  mise  en  état  de  sommeil  par  des  procédés  variés, 
dont  le  plus  connu  consiste  à  lui  faire  regarder  fixement  un  objet 
brillant  placé  près  de  la  racine  du  nez.  Or,  pendant  ce  sommeil  pro- 
voqué que  le  médecin  prolonge  à  son  gré,  celui- ci  fait  passer  la 
malade  d'abord  par  un  état  de  rigidité  musculaire,  puis  par  un  état 
de  catalepsie  où  les  membres  de  la  malade  ont  comme  la  flexibiUté 
du  plomb,  enfin  par  une  sorte  d'excitabilité  partielle  où  la  malade 
éprouve  telles  hallucinations  que  l'on  veut  et  fait  des  mouvements 
en  rapport  avec  ces  hallucinations.  Nous  n'insisterons  pas  plus  long- 
temps sur  ces  phénomènes  que  nous  avons  pleinement  exposés  dans 
des  études  antérieures.  (V.  en  particulier  la  Revue  du  Monde  catho- 
lique du  15  janvier  1883  et  du  15  mai  188A.) 

L'hystérique  peut  donc  présenter  deux  séries  de  phénomènes  bien 
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distinctes,  comprenant  l'un  des  phénomènes  spontanés  depuis  Vau7'a 
jusqu'au  délire  en  passant  par  des  convulsions  effrayantes;  l'autre 
des  phénomènes  provoqués  dont  la  rigidité  des  muscles,  puis  la  sou- 
plesse et  les  hallucinations  sont  les  plus  curieux.  Tel  est  en  quel- 
ques traits  le  portrait  fidèle,  sinon  absolument  complet,  de  l'attaque 
hystérique.  On  divise,  il  est  vrai,  l'hystérie  comme  en  deux  espèces. 
L'une  est  appelée  la  grande  hystérie,  et  c'est  à  celle-ci  qu'appar- 
tient l'attaque  spontanée  que  nous  avons  décrite.  Les  phénomènes 
des  possessions  sont  d'une  telle  violence  qu'il  ne  peut  raisonnable- 
ment être  question  que  de  la  grande  hystérie,  quand  on  prétend 
assimiler  les  deux  ordres  de  phénomènes. 

Il  nous  sera  bien  facile  maintenant  de  voir  si  les  diableries  de 
Loudun  étaient  des  attaques  d'hystérie. 

D'abord,  chose  surprenante  et  peu  conforme  à  la  croyance  com- 
mune, la  série  des  phénomènes  spontanés  fait  complètement  défaut. 
Point  d'awa,  de  cercle  hystérique,  de  clou  hystérique,  de  convul- 
sions ni  toniques,  ni  cloniques,  point  de  délire.  Entendons  le  témoi- 
gnage d'un  homme  fort  compétent  en  cette  matière,  parce  qu'il  a 
passé  une  grande  partie  de  sa  vie  en  rapport  avec  des  possédés. 

«  Une  des  plus  grandes  erreurs,  écrit  notre  soUtaire,  où  sont 
plongés  la  plupart  des  hommes  sur  la  possession  des  malins  esprits, 
est  de  croire  que  personne  n'est  maintenant  possédé.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'aux  plus  habiles  gens  qui  ne  contestent  cette  vérité,  ou  la 
révoquent  en  doute,  quoique  l'Ecriture,  les  Pères  et  toute  l'Eglise 
la  reconnais.seut;  ou  qui  ne  s'imaginent  que  les  personnes  possédées 
sont  toujours  dans  la  fureur  et  la  rage  des  démons,  croyant  qu'étant 
dans  un  continuel  dérangement  d'esprit,  elles  sont  incapables 
d'aucune  action  vertueuse  et  raisonnable.  Mais  il  n'y  a  rien  de  plus 
faux.  Les  rehgieuses  de  Loudun  faisaient  tous  leurs  devoirs  avec 
beaucoup  d'exactitude  dans  le  temps  de  leur  possession.  Elles 
disaient  le  divin  office  au  chœur;  chacune  s'occupait  de  ses  ouvrages 
avec  tout  le  soin  et  la  conduite  nécessaire.  Elles  ne  laissaient  pas 
cependant  d'être  bien  exercées,  da7is  leur  intérieur  par  les  démons 
qui  les  obsédaient.  Mais  elles  n'étaient  presque  jamais  possédées 
que  pendant  f  exorcisme.  C'était  là  où  Dieu  forçait  ces  misérables 
à  comparaître,  dire   et  faire  mille  choses  à  sa  gloire  et  à  leur 

condamnation Sur  ce  point,  pour  confirmer  ce  que  dit  ici  le 

P.  Surin,  j'ai,  tout  indigne  que  je  suis,  j'ai  sur  ceci  une  infinité 
d'expériences.  J'ai  encore  entre  les  mains  une  fille  âgée  de  plus  de 
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soixante  ans  et  possédée  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  qui  conduit 
une  grosse  communauté  très  sagement,  en  sorte  qu'il  ne  paraît 
presque  pas  qu'elle  soit  en  cet  état.  Elle  vaque  à  ses  occupations 
autant  que  son  grand  âge  et  ses  infirmités  le  lui  permettent,  comme 
si  elle  n'avait  que  vingt-cinq  ans  (1).  » 

Il  est  facile  de  constater  d'ailleurs  que  les  récits  du  temps  ne 
rapportent  aucun  phénomène  extérieur  qui  se  soit  produit  en  dehors 
des  exorcismes,  sauf  ce  qui  concerne  l'invasion  du  mal.  Mais  où 
a-t-on  observé  l'action  de  flairer  des  roses  et  d'éprouver  une  affec- 
tion violente  pour  un  homme  absent  parmi  les  symptômes  de  la 
grande  hystérie.  Du  reste  ce  fait  eut  lieu  une  fois,  à  l'origine  du 
mal,  et  depuis  ne  se  reproduisit  plus.  M.  Légué,  à  propos  des 
apparitions  de  Grandier,  dit  que  les  hallucinations  sont  un  prodrome 
de  l'hystérie  épidémique.  Notre  docteur  voudrait  nous  faire  croire 
que  la  science  a  étudié  suivant  ses  méthodes  une  maladie  appelée 
hystérie  épidémique  :  il  sait  bien  qije  la  science  est  réduite  à  des 
conjectures  sur  ce  point  et  que  ces  conjectures  ne  sont  point  encore 
sérieusement  formulées.  En  tout  cas,  des  prodromes  ne  sont  point 
des  symptômes;  et  il  n'eu  reste  pas  moins  constant  que  les  reli- 
gieuses Ursulines  n'ont  jamais  manifesté  aucun  des  phénomènes 
spontanés  qui  constituent  la  grande  attaque  hystérique. 

Arrivons  aux  phénomènes  provoqués.  Il  faut  d'abord  convenir 
qu'il  y  a  ressemblance  dans  le  fait,  sinon  dans  la  forme  de  la  pro- 
\ocation;  l'exorcisme  appelle  en  apparence  une  espèce  de  crise, 
C'jmme  les  procédés  du  médecin  déterminent  le  sommeil  hypno- 
tique. Mais  là  s'arrête  l'analogie.  L'hystérique  est  sous  la  dépen- 
dance du  médecin  qui  la  fait  passer  par  des  émotions  de  son  choix 
et  dispose  d'elle  à  son  gré;  quelques  attouchements,  quelques 
gestes,  quelques  mots  lui  suffisent  pour  l'endormir,  pour  la  mettre 
en  catalepsie,  pour  faire  apparaître  en  son  cerveau  les  images  qu'il 
lui  plaît,  pour  lui  inspirer  la  terreur,  le  calme,  la  tristesse,  la  joie. 

L'exorciste  au  contraire  se  trouve  toujours  aux  prises  avec  une 
personnalité  qui  lui  résiste  avec  énergie,  avec  violence,  avec  fureur, 
qu'il  ne  parvient  à  dominer  que  par  des  efforts  vigoureux  et  long- 
temps soutenus.  D'une  part,  un  assoupissement  profond  livre  un 
organisme  sans  défense  et  sans  spontanéité  à  l'influence  d'une  cause 
extérieure;  de  l'autre,  on  est  frappé  par  les  signes  évidents  d'un 

(1)  Manuscrit  n°  3. 
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être,  d'une  activité,  d'une  vivacité  inouïe,  attentif  à  manifester  son 
indépendance,  la  liberté  de  sa  pensée,  une  malice  infatigable  et  une 
obstination  presque  invincible.  Entre  les  deux  ordres  de  phéno- 
mènes, il  n'y  a  pas  ressemblance  :  il  y  a  contraste  heurté. 

Très  fréquemment,  les  possédés  offrent,  pendant  l'exorcisme, 
le  spectacle  d'horribles  convulsions,  et  ces  convulsions  sont  la 
raison  même  qui  porte  certains  esprits  plus  prompts  que  sages  à 
confondre  les  possessions  avec  l'hystérie;  car  elles  rappellejit  en 
quelque  sorte  les  symptômes  de  la  période  épileptiforme  et  de  la 
période  clonique  de  cette  névrose  :  les  membres  sont  affreusement 
tordus,  le  corps  tout  entier  est  livré  à  des  agitations  plus  que  fré- 
nétiques. Mais,  outre  que  ces  phénomènes  sont  d'une  violence  sans 
égale,  comme  nous  allons  le  dire,  il  faut  ne  pas  oubUer  que  la  patho- 
logie classe  les  symptômes  analogues  de  l'hystérie  dans  l'attaque 
spontanée,  et  non  dans  l'attaque  provoquée,  ce  qui  n'a  presque 
jamais  lieu  pour  les  possédés. 

Ainsi  la  logique,  cette  probité  de  l'intelligence,  nous  oblige  de 
conclure  qu'il  n'y  a  point  d'assimilation  légitime  entre  les  phéno- 
mènes provoqués  de  l'hystérie  et  les  phénomènes  provoqués  de 
la  possession. 

J.    DE   BONNIOT.    S.-J. 
(A  suivre.) 
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CE  QU'ELLE  EST  ET  CE  QU'ELLE  PEUT  ÊTRE 


Le  Caire,  12  juin  1884. 

Depuis  que  j'ai  écrit  les  quelques  pages  qui  ont  paru  dans  la 
Revue  du  inonde  Catholique,  le  15  avril  dernier,  deux  mois  et  plus 
se  sont  écoulés.  J'achevais  en  effet  d'écrire  le  16  mars,  au  moment 
où  toutes  les  fanfares  militaires  anglaises  faisaient  entendre  leurs 
plus  éclatantes  sonneries  pour  célébrer  les  grands  combats  de 
Tokar,  de  Tamanib,  dignes  d'être  comparés  aux  non  moins  glo- 
rieuses batailles  de  Gassassine  et  de  Tell-el-Rébir.  La  presse 
anglaise  n'a  pu  contenir  un  moment  sa  joie,  elle  a  loué  ses  héros, 
qui  d'ailleurs  se  sont  très  honorablement  battus  par  une  chaleur  de 
50  degrés,  ont  tué  un  assez  bon  nombre  de  Soudaniens,  mais  qui 
finalement  ont  dû  rétrograder  et  sont  revenus  montrer  au  Caire  et  à 
Alexandrie  le  spectacle  ignoble  de  leur  dégradation  morale,  de  leurs 
lourdes  orgies  et  de  leur  brutahté  proverbiale.  Et  les  événements 
ont  continué  leur  marche,  marche  terrible  et  désastreuse!  L'Egypte 
est  ruinée  et  à  la  veille  de  la  banqueroute  :  plus  un  sou  dans  les 
caisses  du  gouvernement,  plus  une  idée  dans  les  têtes  officielles, 
plus  un  sentiment,  si  ce  n'est  la  crainte  la  plus  exagérée  et  l'envie 
démesurée  de  se  tirer  de  la  bagarre  qui  s'avance,  avec  le  plus 
d'argent  possible  dans  sa  poche.  L'insurrection  s'est  étendue,  elle  a 
fait  des  progrès  étonnants  :  du  haut  de  la  citadelle  du  Caire,  l'odeur 
du  maluli  et  de  ses  bandes  se  sent  déjà,  selon  l'expression  d'un 
cheikh  des  plus  influents  de  l'ancienne  ville  des  khaUfes.  A  peine 
les  troupes  anglaises  avaient-elles  laissé  Souakin,  que  le  vaincu 
Osman  Degna  faisait  apparaître  ses  noires  colonnes  et  investissait 
de  nouveau  la  ville  :  les  cheikhs  des  tribus  prétendues  amies,  de 
ces  tribus  qui  s'étaient  hâtées  de  venir  faire  leur  soumission  aux 
pieds  du  général  Graham,  faisaient  cause  commune  avec  le  lieute- 
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nant  de  Mohammed- Ahmed,  heureux  d'avoir  reçu  l'or  anglais  et 
de  combattre  les  chrétiens.  Du  côté  de  Khartoum,  manque  complet 
de  nouvelles  depuis  les  premiers  jours  d'avril  :  la  ville  était  alors 
complètement  entourée  par  les  insurgés,  la  baguette  de  Gordon 
pacha,  de  ce  vali  de  tout  le  Soudan,  avait  cessé  d'opérer  ses  mer- 
veilleux prodiges  et  avait  laissé  son  maître  seul  avec  son  impuis- 
sance et  sa  fatuité.  Aussi  qu'il  est  plaisant  d'entendre  M.  Gladstone, 
premier  ministre  de  Sa  Majesté  la  Reine  et  Impératrice,  déclarer 
gravement,  au  grave  parlement  anglais,  qu'il  est  décidé  à  envoyer 
des  secours  à  Gordon,  s'il  est  en  danger.  Certes,  les  nymphes  des 
bords  de  la  Tamise  peuvent  commencer  leurs  chants  de  deuil,  les 
vierges  d'Albion  peuvent  se  voiler  la  face,  Gordon  est  bel  et  bien 
perdu  ;  il  ne  sera  jamais  en  danger  pour  la  raison  que  le  madhi  y 
a  mis  bon  ordre.  En  effet,  d'après  toutes  les  nouvelles  particulières 
reçues  au  Caire,  la  ville  de  Khartoum  est  sur  le  point  de  suc- 
comber :  Gordon  doit  être  pendu.  Je  ne  peux  garantir  l'exactitude 
de  ces  nouvelles;  car  en  Orient,  selon  le  proverbe,  il  faut  se  défier 
même  de  son  œil;  mais  il  ne  fait  pas  doute  un  seul  instant  que 
Khartoum  succombera,  .si  ce  n'est  déjà  fait,  et  que  Gordon  aura  un 
triste  sort.  D'ailleurs,  la  vraisemblance  est  du  côté  des  nouvelles 
dont  je  parle,  puisque  Berber  est  pris  et  que  Dongola  vient  d'avoir 
le  même  sort  ces  jours  derniers.  Or  Khartoum  est  au-dessous  de  la 
cinquième  cataracte,  Berber  entre  la  quatrième  et  la  cinquième, 
Dongola  près  de  la  troisième.  Voilà  l'effet  produit  par  les  victoires 
anglaises.  Encore  quelques  jours,  et  les  bandes  du  madhi  seront 
à  Ouady  Halfa,  à  la  seconde  cataracte;  de  la  seconde  cataracte  à 
la  première,  c'est-à-dire  à  Assouan,  il  n'y  en  aura  pas  pour  long- 
temps :  or  Assouan  est  la  ville  frontière  au  sud  de  l'Egypte  propre- 
ment dite.  Et  alors  que  feront  Messieurs  les  sauveurs  de  l'Egypte, 
Messieurs  les  réformateurs  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mauvais  au 
pays  des  Pharaons? 

En  fait,  le  gouvernement  anglais  a  fini  par  comprendre  dans  quel 
guêpier  il  s'était  fourvoyé.  H  est  vrai  que  la  question  d'argent  est 
pour  beaucoup,  je  devrais  même  dire  pour  tout,  dans  cette  intelli- 
gence tardive  d'une  situation  créée  par  ceux-là  mêmes  qui  s'étaient 
donné  la  mission  de  l'éloigner  à  jamais  du  pays  qu'ils  étaient  venus 
défendre.  S'il  y  a  un  fait  certain  sous  le  calotte  du  ciel,  c'est  que 
les  caisses  du  gouvernement  égyptien  sont  à  sec.  Plus  une  guinée, 
plus   un  talari,  bientôt  plus  une  piastre.  Et  cependant  l'armée 
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d'occupation  peut-elle  occuper  sans  être  payée?  Ces  jeunes  cadets 
écossais  que  l'on  a  fait  venir  de  leur  pays  brumeux  et  de  leurs 
montagnes  pour  montrer  à  l'Egypte,  au  pays  du  soleil  et  à  la  vallée 
du  Nil,  ce  que  c'étaient  que  les  beaux  d'enfants  des  Highlands, 
ces  jeunes  cadets,  dis-je,  qui  rendent  au  Caire  l'important  service 
de  se  promener  dans  ses  rues  et  de  loger  dans  sa  citadelle,  peuvent- 
ils  se  passer  de  leurs  vingt  guinées  par  mois?  J'ai  bien  dit,  vingt 
guinées  par  mois  à  ces  jeunes  apprentis  de  Mars!  Et  M.  Cliflford 
Lloyd  qui  s'est  alloué  un  petit  traitement  de  soixante  cinq  mille  fr. 
alors  qu'il  n'a  pas  droit  à  plus  de  trente,  peut-il  voir  la  fin  du  mois 
irriver  sans  palper  ces  espèces  sonnantes  et  bien  trébuchantes,  ces 
jolies  pièces  d'or  qui  le  récompensent,  du  reste  très  pauvrement, 
très  petitement,  du  grand  zèle  qu'il  met  à  tout  démolir  en  Egypte? 
Et  tiilli  quanti.  Il  fallait  donc  y  faire  bonne  garde  :  si  le  déficit,  si 
la  banqueroute  s'abat  sur  l'Egypte,  comme  elle  le  fera,  ordre  est 
donné  que  nul  parmi  les  blonds  enfants  d'Albion  n'ait  à  en  souffrir. 
Cependant  s'il  n'y  a  pas  d'argent,  comme  dit  le  proverbe,  il  n'y 
aura  pas  de  suisse.  L'esprit  anglais  est  fertile  en  inventions.  Si  le 
fellah  ne  peut  pas  payer  l'impôt  et  par  conséquent  remplir  les 
caisses  du  gouvernement,  il  a  du  moins  du  coton  et  des  céréales,  il 
est  bonne  bête  quand  il  n'est  pas  trop  surexcité,  il  peut  payer  en 
nature  avec  une  majoration  pour  l'Etat,  bien  entendu,  et  trois  cent 
mille  ardebs  [Vardeb  vaut  presque  deux  hectolitres)  à  une  livre 
égyptienne  donneront  au  moins  deux  cent  cinquante  mille  livres^ 
c'est-à-dire  six  millions  deux  cent  cinquante  mille  francs.  Et  que 
fera-t-on  de  cette  petite  somme?  Le  monde  est  périssable,  TAngle- 
terre  n'est  elle-même  que  trop  sujette  à  la  ruine,  Dieu  seul  est 
éternel,  disent  les  contes  arabes  :  par  conséquent  si  cette  somme 
va  tout  entière  dans  la  poche  des  enfants  de  cette  suave  contrée, 
autant  de  pris  sur  l'ennemi.  Et  l'on  a  décidé  que  cet  impôt  en  nature 
vendu  à  certaines  compagnies  financières  qui  font,  ma  foi,  un  assez 
joli  bénéfice,  serait  destiné...  à  quoi?  à  payer  les  employés  du 
gouvernement?  —  non,  à  payer  une  pension  ou  plutôt  les  pensions 
attribuées  aux  familles  des  soldats  morts  au  Soudan,  à  raison  de 
douze  mille  francs,  oui,  c'est  bien  douze  mille  francs  par  tête! 
Grand  Dieu  !  on  ne  peut  avoir  plus  d'impudence  et  d'égoïsme  ! 

Mais  après?  recommencera-t-on  la  même  comédie?  Non,  et  cette 
fois-ci,  la  croyance  est  générale,  le  gouvernement  ne  pourra  plus 
payer  parce  qu'il  n'aura  plus  d'argent.  Alors  c'est  la  banqueroute, 
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car  le  service  de  la  dette  est  absolument  impossible,  et  les  créanciers 
du  gouvernement  égyptien  feront  bien  d'avoir  d'autres  ressources  à 
leur  disposition,  s'ils  ne  veulent  pas  trop  sentir  les  effets  de  la  colo- 
nisation anglaise.  Sur  le  papier  le  mot  banqueroute  n'est  pas  un 
trop  gros  mot,  en  réalité  c'est  une  très  grosse  affaire  ;  car  toutes  les 
puissances  européennes  sont  intéressées  au  système  financier  de 
l'Egypte,  et  la  loi  de  liquidation  n'est  pas  un  petit  obstacle  aux  visées 
de  messieurs  les  ministres  de  la  reine.  M.  Gladstone  et  son  ministère 
l'ont  bien  compris;  c'est  pourquoi  ils  ont  convié  l'Europe  à  cette 
conférence  qui  fait  tant  parler  d'elle  avant  d'avoir  vu  le  jour.  Le 
prétexte  de  cet  appel  à  l'union  de  l'Europe  est  la  restauration  des 
finances  égyptiennes,  naturellement  il  en  aurait  trop  coûté  à 
l'orgueil  britannique  de  réclamer  aux  peuples  voisins  et  amis  de 
l'aller  aider  à  mettre  l'ordre  où  elle  n'avait  pu  qu'établir  le  plus 
grand  désordre;  mais  les  autres  puissances  pouvaient-elles  accepter 
de  guérir  une  situation  sans  rechercher  les  causes  qui  ont  rendu 
l'Egypte  si  malade?  Le  plus  vulgaire  bon  sens  dit  que  non,  car 
ce  qui  a  rendu  l'Egypte  rachitique,  c'est  la  présence  de  l'armée 
d'occupation  qui  a  sucé  le  plus  pur  de  son  sang  et  l'a  mise  à  deux 
doigts  de  sa  perte.  Le  gouvernement  français  a  très  habilement 
profité  de  cette  situation  :  il  s'est  refusé,  d'après  les  nouvelles  qui 
nous  en  arrivent  chaque  jour,  à  séparer  la  question  financière  de  la 
question  politique,  parce  que  l'une  dépend  intimement  de  l'autre, 
et  que  tant  que  l'occupation  anglaise  souillera  le  sol  sacré  de 
l'Egypte,  comme  le  disent  les  journalistes  arabes,  il  n'y  aura  plus 
de  prospérité  pour  elle.  D'ailleurs,  la  situation  politique  de  la 
France  s'est  considérablement  améliorée  depuis  la  date  de  mon 
premier  article;  l'expédition  du  Tonkin  n'était  alors  qu'à  moitié 
faite,  les  derniers  retranchements  des  Pavillons-Noirs  et  des  Chinois, 
poussés  par  nos  bons  amis  les  Anglais,  n'avaient  pas  été  enlevée 
avec  cette  furia  franccsc,  que  l'on  revoit  toujours  avec  plaisir, 
quand  on  a  le  bonheur  et  l'honneur  d'être  Français.  L'Oriental  qui 
ne  juge  jamais  qu'après  le  fait  accompli,  voyant  l'impuissance 
anglaise  en  Egypte,  se  disait  que  la  France  pouvait  être  tout  aussi 
impuissante  au  Tonkin  ;  il  attendait  avant  de  se  prononcer.  Lors- 
qu'il a  vu  le  succès  certain,  il  s'est  opéré  en  lui  nn  changement 
complet  :  le  prestige  français  s'est  accru  à  ses  yeux,  car  il  n'était 
pas  sans  savoir  combien  de  difficultés  nous  avaient  été  suscitées  par 
l'Angleterre;  il  avait  lu  les  articles  anglais  prophétisant  que  l'expé- 


22  REVUE   DU  MONDE    CATHOLIQUE 

dition  échouerait,  et  devant  le  succès  il  a  retourné  contre  nos  bons 
amis  le  mépris  dont  il  était  tout  prêt  à  nous  couvrir  libéralement, 
si  un  seul  échec  était  venu  arrêter  la  marche  en  avant.  Il  est 
possible  qu'en  France  on  ne  se  soit  pas  aperçu  de  ce  changement  et 
de  cette  amélioration,  les  luttes  quotidiennes  de  la  presse  et  des 
partis  ne  laissent  ni  le  temps  ni  la  réflexion  nécessaires  pour 
pouvoir  se  rendre  compte  de  tous  les  effets  d'un  événement  même 
minime;  mais  quand  on  est  loin  de  son  pays,  quand  on  vit  conti- 
nuellement au  milieu  d'Européens  de  nationalité  difïérente  et 
d'indigènes,  on  s'aperçoit  bien  vite  des  di^^positions  des  uns  et  des 
autres  à  des  signes  presque  imperceptibles. 

Je  le  répète  :  la  position  de  la  France  s'est  considérablement 
améliorée  par  suite  de  l'expédition  du  Tonkin  :  on  l'avait  crue 
morte  ou  blessée  mortellement,  on  voit  qu'elle  est  encore  forte;  et 
ici  lorsqu'on  la  voit  battre  les  Chinois  et  qu'on  peut  se  payer  le 
plaisir  de  voir  au  contraire  les  Anglais  vaincus  en  définitive  et  par 
le  climat  et  par  les  Soudaniens,  on  ne  se  demande  pas  si,  le  cas- 
échéant,  elle  serait  victorieuse  contre  telle  ou  telle  puissance  euro- 
péenne, on  se  contente  de  juger  le  fait  présent  :  si  la  France  vient 
à  être  victorieuse  au  Tonkin,  elle  peut  l'être  ailleurs;  et  d'instinct, 
sentant  son  malheur,  l'Arabe  se  dit  :  Oh  !  si  la  France  le  voulait!... 
et  pourquoi  ne  voudrait-elle  pas?  L'expédition  d'Egypte  est  encore 
présente  à  toutes  les  mémoires  :  on  n'a  pas  eu  encore  le  temps 
d'oublier  Bonaparte  et  ses  régiments  !  on  se  souvient  des  brillantes 
victoires  des  Pyramides,  d'Héhopolis  et  d'Aboukir.  Napoléon  V* 
et  sa  légende  militau*e  a  encore  un  énorme  empire  sur  l'imagi- 
nation trop  développée  de  ce  peuple  resté  enfant  sous  un  grand 
nombre  d'aspects.  On  ne  peut  en  outre  s'empêcher  de  comparer  la 
conduite  des  soldats  français  pendant  l'expédition  d'Egvpte  avec 
celle  des  soldats  de  l'occupation  anglaise  actuelle.  Le  général 
Bonaparte  avait  parfaitement  su  concilier  son  pouvoir  personnel 
avec  le  respect  des  droits  indigènes  :  sa  création  du  divan,  ses 
règlements  d'occupation  miUtaire  sont  de  pures  merveilles  d'esprit 
organisateur;  de  plus,  ce  ne  sont  pas  les  Arabes  qu'il  vainquit,  ce 
sont  les  Turcs,  auxquels  il  donna  de  rudes  leçons;  et  les  indigènes 
de  la  vallée  deNil,  qui  avaient  une  haine  énorme  et  innée  pour 
le  Turc,  ont  toujours  vu  avec  bonheur  leurs  ennemis  réduits  à 
l'impuissance.  Au  contraire  les  Anglais,  sont  venus  combattre  les 
Egyptiens;  dérèglements,  ils  n'en  ont  fait  que  pour  eux.  Le  pays 
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qui  était  simplement  en  tutelle  est  devenue  esclave  ;  il  était  riche, 
il  est  ruiné;  il  marchait  à  la  civihsation,  il  recule  à  la  barbarie;  on 
pouvait  le  servir  avec  honneur  et  se  faire  de  petites  bénéfices  par 
surcroit,  on  voit  toutes  les  hautes  positions  prises  d'assaut  par  une 
bande  famélique  d'Anglais,  et  les  indigènes  renvoyés  de  presque 
tous  les  postes  qu'ils  occupaient. 

Il  est  dangereux  de  prendre  les  gens  pour  des  imbéciles  et  de 
se  croire  toujours  et  en  tout  supérieur.  Les  Arabes  ne  sont  certai- 
nement pas  aussi  savants,  aussi  forts,  ni  simplement  aussi  instruits 
que  les  enfants  de  la  \'ieille  Angleterre  ;  mais  ils  sont  loin  d'être 
stupides,  loin  d'être  niais.  Ils  ont  des  yeux,  ils  voient;  quand  ils 
ont  vu,  ils  jugent.  L'Arabe  n'est  pas  un  raisonneur,  ce  n'est  pas 
un  philosophe,  ni  même  un  calculateur;  par  contre,  il  a  une  habi- 
leté contre  laquelle  viennent  se  briser  souvent  toutes  les  habiletés 
européennes  :  il  sait  attendre,  car  il  n'est  pas  pressé  :  peu  lui 
importe  d'arriver  tôt  ou  tard,  pour\ii  qu'il  arrive.  Il  n'a  pas 
besoin  pour  vivre  de  tout  le  confort  de  nos  civilisations  occidentales  : 
où  la  nuit  le  surprend,  il  peut  dormir,  s'il  ne  préfère  continuer 
son  chemin.  Les  lenteurs  de  la  politique  orientale  sont  devenues 
proverbiales.  A  cette  lenteur,  si  on  le  veut  presser,  son  ima^nation 
sans  frein  vient  en  aide  en  lui  suggérant  nne  foule  d'idées,  de 
ruses,  de  mensonges,  qu'il  croit  ingénieux,  et  qui  ne  sont  que 
puérils  et  qu'un  Européen  prendra  toujours  au  sérieux,  en  voyant 
l'air  grave  avec  lequel  on  les  débite,  la  bonne  foi  parfaitement 
simulée  avec  laquelle  on  se  joue,  et  surtout  en  ne  se  doutant  pas 
du  mensonge  ou  de  la  ruse,  parce  que  lui-même  a  été  élevé  et  a 
vécu  dans  des  pays  où  le  mensonge  est  honni  et  la  ruse  décriée. 
Cette  différence  des  milieux  a  toujours  trompé  et  trompe  toujours 
les  Européens  :  le  gouvernement  anglais  vient  d'en  faire  l'expé- 
rience. Il  a  cru  s'attacher  certains  indigènes  par  de  l'argent.  L'ar- 
gent est,  en  fait,  tout-puissant  dans  ce  pays  ;  il  est  même  si  puissant 
qu'après  s'être  vendu  à  un  parti  pour  recevoir  de  ce  bienheureux 
métal,  le  même  homme  se  rachète  facilement  pour  rien  et  se  revend 
à  un  second  maître  pour  recevoir  une  seconde  fois.  Cela  n'empêche 
certes  pas  l'Arabe  d'avoir  beaucoup  de  vertus,  d'être  fidèle,  hospi- 
talier; mais  comme  \e  foulons  (l'argent)  est  son  meilleur  ami,  c'est  à 
lui  qu'il  est  le  plus  fidèle,  c'est  envers  lui  qu'il  exerce  le  plus  large- 
ment l'hospitalité.  Que  dire  à  cela?  Dieu  est  grand,  il  est  bon,  misé- 
ricordieux, et  les  hommes  sont  petits,  méchants  et  portés  au  mal  !!! 
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Voilà  pourquoi,  en  traitant  les  Arabes  comme  de  purs  imbéciles, 
en  croyant  les  acheter  comme  de  simples  machines,  les  Anglais  se 
sont  grossièrement  trompés  et  se  sont  attiré  une  de  ces  haines 
vigoureuses  qui  n'attend  qu'une  occasion  pour  éclater.  Cette 
occasion,  cette  explosion,  pour  mieux  dire,  je  ne  ferais  pas  étonné 
que  les  Anglais  eux-mêmes  ne  voulussent  la  chercher,  la  faire 
naître.  Il  y  a  quelques  jours,  peut-être  ont-ils  cru  l'avoir  trouvée. 
II  est  de  coutume  au  Caire  que,  vers  les  premiers  jours  du  mois 
de  mai  (l'époque  varie  selon  le  commencement  de  l'année  musul- 
mane), la  population  indigène  aussi  bien  que  les  colonies  célèbrent 
la  bonne  odeur  des  souffles  du  printemps,  c'est  l'expression  du 
pays,  par  un  jour  de  fête  où  chacun  se  donne  le  plus  de  plaisir  pos- 
sible, en  s'enivrant  à  qui  mieux  mieux,  après  être  allé  respirer  l'air 
de  la  campagne.  Quelques  jours  avant  cette  fête,  il  y  a  environ  un 
mois,  des  bruits  alarmants  avaient  commencé  de  circuler  à  travers 
la  ville;  on  ne  parlait  rien  moins  que  de  massacrer  tous  les  Anglais, 
et  le  bruit  avait  fini  par  prendre  une  certaine  consistance.  Qu'y 
avait-il  au  fond?  Messieurs  de  la  police  le  pourraient  savoir.  Le 
fait  est  que  le  jour  de  la  fête,  sous  un  accablant  soleil,  avec  une 
atmosphère  chargée  de  khamsin  et  remplie  de  la  poussière  que  ce 
vent  soulève  et  charrie,  les  régiments  anglais  passèrent  la  journée 
l'arme  au  bras,  le  fusil  chargé,  le  sabre  dégainé,  tout  prêts  à 
charger  la  foule  et  à  tirer  sur  elle.  Les  Arabes,  gens  prudents  de 
leur  naturel,  restèrent  chez  eux,  et  la  bonne  cavalerie  de  Saint- 
Georges,  soit  provocation  ou,  le  mot  a  été  dit,  soit  précaution,  fut 
obhgée  de  retourner  dans  ses  cantonnements,  sans  avoir  pu  donner 
une  nouvelle  preuve  de  ce  courage  qu'elle  avait  montré  à  Gassassine. 

Qu'on  ouvre  maintenant  l'histoire  de  l'expédition  française  de 
1789,  et  qu'on  juge.  Les  moyens  employés  ont  été  radicalement 
différents  :  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  résultats  n'aient  pas 
été  les  mêmes.  La  force,  la  violence,  le  poids  de  leurs  gros  canons - 
voilà  les  moyens  employés  par  le  gouvernement  anglais  pour 
implanter  son  influence  dans  la  vallée  du  Nil  :  eux  d'abord,  que  le 
reste  aille  à  vau-l'eau,  peu  leur  importe.  La  France  a  agi  d'une 
manière  diamétralement  opposée;  si  ses  armées  ont  foulé  le  sol 
égyptien,  ce  n'a  été,  aux  yeux  des  Arabes,  que  pour  refouler  le 
Turc;  si  elle  a  été  obligée  de  retirer  ses  troupes,  elle  a  repris  le 
pays  par  sa  civilisation.  C'est  précisément  cette  réputation  de 
bravoure  chevaleresque,  d'habitudes  douces  et  affables,  de  manières 
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serviables,  que  nos  soldats  et  leurs  chefs  avaient  laissée  ici,  qui 
engagea  le  grand  Méhémet-Ali  à  confier  à  des  Français  la  plupart 
des  senices  qu'il  organisa  en  Égygte.  En  effet,  on  n'a  qu'à  parcourir 
l'histoire  de  ce  grand  homme  pour  n'avoir  aucun  doute  de  ce  que 
je  viens  de  dire.  Lorsque  le  pacha  voulut  créer  tontes  les  institu- 
tions gouvernementales  dont  l'Egypte  était  entièrement  dépourvue, 
il  s'adressa  à  des  Français.  Le  colonel  Sèves  lui  fit  son  armée  avec 
l'aide  de  M.  Paulin  de  Tarlet  pour  la  cavalerie,  et  de  M.  Gouthard 
du  Veneur  pour  l'artillerie.  M.  le  colonel  Rey  fonda  l'arsenal, 
M.  Varin  l'école  de  cavalerie,  et  M.  Planât  celle  d'état-major.  Toutes 
ces  créations  familiarisèrent  le  peuple  égyptien  avec  le  nom  fran- 
çais, avec  les  œuvres  et  l'administration  françaises  ;  malgré  le 
fanatisme  et  la  jalousie  qui  devaient  nécessairement  se  faire  jour 
chez  des  hommes  qui  ne  voyaient  pas  sans  quelque  déplaisir  les 
hautes  places  données  aux  étrangers,  le  fond  du  caractère  français 
ne  manquant  pas  de  ressemblance  avec  celui  du  caractère  arabe, 
la  sympathie  finit  par  l'emporter  sur  la  jalousie,  et  Français  et 
Arabes  vécurent  en  assez  bonne  intelligence. 


II 

Toutes  les  fondations  de  Méhémet-Ali  n'auraient  cependant  pas 
suffi  s'il  n'avait  mis  le  couronnement  à  tout  cet  édifice  par  la  création 
de  nonabreuses  écoles.  Pour  former  en  effet  des  hommes  capables 
de  diriger,  même  en  second,  les  différentes  institutions  que  j'ai 
mentionnées,  il  fallait  une  éducation  ne  ressemblant  que  le  moins 
possible  à  celle  que  l'on  donne  aux  Arabes.  L'œuvre  devait  être  diffi- 
cile, mais  on  pouvait  espérer  la  mener  à  quelque  bon  résultat  avec 
de  la  patience  et  de  la  persévérance.  L'esprit  arabe  est  capable 
d'une  assimilation  très  rapide,  grâce  à  la  mémoire  prodigieuse  et 
purement  passive,  qui  semble  être  l'attribut  de  races  sémitiques; 
malheureusement  il  perd  en  profondeur,  il  ne  peut  pas  s'appliquer 
aux  sciences  de  raisonnement  autrement  que  par  la  mémoire,  il 
est  très  facile  de  lui  apprendre  la  pratique,  presque  impossible  de 
lui  faire  comprendre  la  théorie  et  .surtout  de  faire  arriver  un  esprit 
arabe  à  découvrir  de  nouvelles  applicitions  des  lois  qu'on  lui 
a  mises  très  facilement  dans  la  mémoire.  Aussi  fut-il  très  difficile 
pour  les  hommes  mis  à  la  tête  des  écoles  d'arriver  à  produire 
quelques  résultats  palpables,  malgré  les  noms  pompeux  dont  on 
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avait  décoré  les  nouveaux  établissements  à  l'instar  de  ceux  qui 
existent  en  France.  Il  y  eut,  en  efFet,  en  Egypte,  dès  le  règne 
de  Méh émet- Ali,  il  y  a  encore  maintenant  une  école  polytechnique, 
une  école  de  droit,  une  école  de  médecine,  des  écoles  prépara- 
toires, etc.  :  le  baccalauréat  seul  fut  laissé  de  côté,  mais  il  y  a  des 
examens  chaque  année  et  même  à  tout  propos  on  en  fit  :  quand  un 
personnage  quelconque  arrivait  en  Egypte,  on  n'avait  rien  de  plus 
pressé  que  de  lui  montrer  les  écoles  et  de  faire  subir  des  interroga- 
tions aux  élèves  prévenus,  choisis  d'avance  et  qui  s'en*  tiraient,  ma 
foi,  comme  ils  pouvaient.  Méh  émet- Ali,  en  tout  ce  qui  regarde 
l'instruction,  commit  une  grave  erreur  :  il  voulut  aller  trop  vite, 
croyant  qu'on  pouvait  lui  servir  à  heure  dite  des  avocats,  des 
ingénieurs  et  des  médecins.  La  vanité  le  faisait  trop  souvent  agir, 
et  pour  la  vaine  gloire  personnelle  il  compromit  le  succès  de  sa  plus 
belle  et  de  sa  plus  féconde  création.  Ce  n'est  pas  le  tout  de  faire 
venir  d'Europe,  de  France  en  particulier,  des  maîtres  instruits  et 
capables,  de  les  faire  professer  dans  leur  langue  un  programme, 
qui,  en  France,  par  exemple,  donnait  des  résultats  merveilleux  :  il 
fallait  encore  que  les  intelligences  auxquelles  on  dispensait  cette 
forte  nourriture  intellectuelle  et  scientifique  fussent  aptes  à  se  l'assi- 
miler :  or  ce  n'était  pas  précisément  le  cas.  Pour  être  plus  avancée 
que  les  autres  peuples  de  l'empire  turc,  l'Egypte  n'était  pas  encore 
arrivée  à  ce  point  de  force  et  de  maturité  intellectuelles  où  elle 
aurait  pu,  sinon  marcher  de  pair  avec  l'Europe,  du  moins  la  suivre 
d'aussi  près  que  possible.  La  langue  elle-même  tout  d'abord  n'était 
pas  propre  à  un  enseignement  scientifique  :  on  eut  beau  à  faire 
des  périphrases,  à  créer  des  termes  nouveaux,  à  faire  sortir,  en 
un  mot,  des  entrailles  de  la  vieille  langue  arabe  toute  stupéfaite, 
un  jargon  qu'elle  ne  reconnaissait  plus  comme  son  fruit,  on  ne  put 
pas  la  plier  entièrement  au  service  qu'on  exigeait  d'elle.  D'ailleurs 
l'une  des  plus  grandes  difficultés  qu'on  ait  eu  à  vaincre,  venait  et 
vient  encore  de  la  funeste  habitude  que  les  Arabes  ont  de  se  con- 
tenter de  l'a  peu  près  et  de  ne  pas  vouloir  arriver  au  sens  juste, 
premier  et  intrinsèque  du  mot  :  je  m'en  aperçois  tous  les  jours. 
Quand  ils  sont  arrivés  à  peu  près  à  saisir  le  genre  ou  tout  au 
plus  l'espèce,  ils  ne  se  donnent  aucune  peine  pour  parvenir  jusqu'à 
l'individu.  Pour  citer  un  exemple  :  la  langue  arabe  est  extrêmement 
riche  pour  tous  les  objets  d'art,  à  force  de  la  violenter  on  lui  a  fait 
produire   des  métaphores  inimaginables  pour  un  esprit  européen  ; 
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si  Ton  demande  à  un  lettré  arabe,  quand  par  hasard  un  de  ces  mots 
se  rencontre,  ce  que  signifie  ce  mot,  il  répond  invariablement  ; 
bijou  :  en  vient-il  un  second,  un  troisième  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
dix,  tous  veulent  dire  bijou.  En  vain  vous  lui  objecterez  que  si  le 
fond  du  sens  est  bijou,  les  nuances  doivent  s'appliquer  soit  à  diverses 
espèces  de  bijoux,  soit  même  à  certains  bijoux  particuliers;  non 
répond-il,  c'est  bijou;  —  et  pourquoi?  —  Pourquoi,  je  ne  sais  pas, 
c'est  comme  cela.  —  Et  celui  qui  me  répondait  ainsi  hier  même,  est 
un  Arabe  lettré,  professeur  à  l'école  préparatoire  pour  l'école  poly- 
technique. 

S'il  en  est  ainsi  maintenant,  après  cinquante  ans  d'existence, 
pour  les  écoles  gouvernementales,  on  juge  de  ce  qu'il  en  dut  être 
dans  les  premières  années  où  ces  établissements  d'instruction  fonc- 
tionnèrent. Aussi  les  résultats  furent-ils  maigres.  On  avait  eu  beau 
faire  parade  des  écoles  devant  les  visiteurs  étrangers,  qui  ne  pou- 
vaient comprendre  les  réponses  des  élèves  interrogés  que  par  le 
moyen  d'un  interprète,  ne  se  faisant  pas  faute  de  traduire  avec 
amélioration,  le  jour  devait  arriver  où  les  fruits  de  l'instruction 
donnée  pourraient  être  appréciés  à  leur  juste  valeur  :  ce  devait 
être  le  jour  où,  le  cercle  des  études  achevé,  il  fallait  passer  de  la 
théorie  à  la  pratique.  Or  voici  ce  qui  en  arriva,  d'après  l'historien  de 
Méhémel-Ali.  On  eut  beau  faire  un  choix  parmi  les  élèves  les  plus 
intelligents  et  les  mieux  notés,  leur  faire  apprendre  par  cœur  une 
sorte  de  catéchisme  pratique  des  ouvrages  les  plus  fréquents  à 
exécuter  en  Egypte,  puis  leur  conférer  des  titres,  les  revêtir  d'un 
uniforme,  emprunté  le  plus  souvent  à  la  France,  et  les  couvrir  de 
décorations  afin  de  leur  donner  un  air  plus  respectable  et  plus 
imposant,  lorsqu'ils  furent  mis  en  face  de  la  besogne  dont  ils 
avaient  été  chargés,  à  cause  de  leurs  prétendues  connaissances  res- 
pectives, ces  nouveaux  fonctionnaires,  si  soigneusement  éduqués, 
si  tendrement  catéchisés,  firent  preuve  d'une  ignorance  radicale  et 
d'une  impuissance  absolue.  Les  ingénieurs,  munis  de  leur  brevet, 
n'étaient  pas  capables  de  faire  curer  un  canal.  Les  médecins, 
fournis  de  leur  diplôme,  ne  pouvaient  ni  reconnaître  une  maladie, 
ni  en  indiquer  le  remède,  le  diagnostic  n'existait  pas  pour  eux,  la 
thérapeutique  était  encore  à  l'état  embryonnaire  pour  eux.  Encore 
s'ils  s'en  étaient  tenus  à  une  sorte  de  charlatanisme,  ou  à  l'empi- 
risme ordinaire  des  traiteurs  arabes;  mais  non,  ces  fils  de  fellalis, 
élevés  à  l'école  d'habiles  praticiens  européens,  avaient  vu  manier 
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les  instruments  de  chirurgie  et  opérer  des  merveilles  :  un  Egyptien, 
élevé  et  instruit  par  la  grâce  de  Méhémel-Ali  pacha  et  du  pro- 
phète, ne  pouvait  manquer  d'en  faire  moins  ;  et,  d'une  main  auda- 
cieuse, ils  tranchaient,  amputaii^nt  sans  le  moindre  discernement 
et,  pour  guérir  une  tumeur  anévrismale,  ils  employaient  le-  bistouri. 
On  voit  l'effet  produit.  Un  fait  historique  donnera  la  juste  mesure 
des  effets  obtenus.  Lorsque  les  premiers  élèves  chirurgiens  sor- 
tirent de  l'Ecole  de  médecine,  Ibrahim  pacha,  fils  de  Méhémel-Ali, 
se  trouvait  au  milieu  des  difficultés  les  plus  grandes  de  la  célèbre 
campagne  de  Syrie,  ayant  besoin  d'hommes,  et  veillant,  autant 
qu'il  le  pouvait  faire,  à  l'état  sanitaire  de  son  armée.  On  lui  envoya 
tout  un  bataillon  de  chirurgiens,  fraîchement  sortis  de  l'école  du 
Caire.  Travailleurs  infatigables,  désireux,  de  montrer  leur  aptitude, 
ils  se  mirent  à  la  besogne  et  quelle  besogne,  grand  Dieu!  Tout 
blessé  était  infailliblement  estropié  pour  la  vie,  s'il  ne  mourait 
sur  le  coup  :  aussi  Ibrahin  pacha,  furieux,  les  renvoya  avec  colère, 
pour  la  raison,  écrivait-il,  «  qu'ils  estropiaient  tous  les  blessés 
confiés  à  leurs  soins  ». 

Le  pacha  d'Egypte  fut  atteint  dans  le  plus  sensible  de  son  orgeuil 
vaniteux,  par  l'insuccès  de  ses  écoles;  mais,  avec  une  ténacité  qui 
lui  fait  le  plus  grand  honneur,  il  voulut  aller  de  l'avant  et  continuer 
son  œuvre  malgré  l'insuccès.  Il  en  rechercha  les  causes,  et  ses 
conseillers  ne  manquèrent  pas  de  les  lui  faire  connaître,  car  elles 
étaient  assez  visibles,  et  on  prit  même  soin  de  les  agrémenter  de 
nuances  imaginaires.  Il  était  certain  que  les  enfants  respiraient  au 
Caire  une  atmosphère  viciée,  qu'ils  vivaient  dans  les  milieux  les 
plus  délétères  pour  l'enseignement  sérieux  :  livrés,  pendant  le  jour, 
aux  soins  intelligents  de  professeurs  français,  ils  mettaient  leur 
mémoire  à  la  torture  pour  faire  entrer  les  leçons  dans  leur  tête, 
sans  se  donner  la  peine  de  comprendre;  mais,  le  soir  venu,  ils 
retournaient  k  leurs  maisons,  et  ils  retrouvaient  toute  la  mol- 
lesse, toute  la  fadeur,  tout  le  poison  des  moeurs  musulmanes,  et  ils 
perdaient  régulièrement,  chaque  soir,  soit  dans  la  mollesse,  soit 
par  fanati-sme,  le  fruit  des  leçons  de  la  journée.  On  résolut  de 
couper  court  à  cet  inconvénient,  ou,  pour  mieux  dire,  à  ce  dissol- 
vant, en  fondant  une  mission  égyptienne,  composée  des  jeunes 
gens  les  plus  intelligents,  qu'on  enverrait  étudier  sur  place  en 
Europe  et  qu'on  soustrairait  ainsi  à  l'influence  désastreuse  de  la  vie 
musulmane.  C'était  finir  par  où  l'on  aurait  dû  commencer.  Paris 
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fat  naturellement  choisi  pour  le  centre  de  la  mission;  et  encore 
aujourd'hui  être  envoyé  à  Paris,  par  leur  gouvernement,  est  le  rêve 
des  petits  effendis  qui  se  croient  appelés  à.  de  hautes  situations.  Cette 
tentative  donna  des  résultats  bien  plus  satisfaisants,  mais  elle  se 
heurta  aux  mêmes  obstacles.  L'Egyptien,  quoique  transplanté  sous 
le  chmat  brumeux  de  Paris,  reste  toujours  Egyptien,  il  rêve  à  la 
lumière  de  son  pays,  à  la  chaleur  énervante,  aux  plaisirs  faciles, 
aux  places  qu'il  peut  avoir  dans  l'avenir  et  à  toutes  les  délices 
voluptueuses -qui  découleront  des  gros  traitements  qui  sont  la  résul- 
tante des  hautes  fonctions.  Il  peut  être  enfermé  dans  une  mansarde 
du  quartier  latin,  ou  dans  une  chambre  plus  confortable  des  hôtels 
du  boulevard  Saint-Michel,  il  revoit  toujours  les  rues  étroites  du 
Caire,  les  fenêtres  grillées  où  souvent  apparaît  une  tête  curieuse, 
un  visage  souriant  et  sans  voile,  qui  se  hâte  de  disparaître  pour 
reparaître  bientôt;  il  voit  par  avance  la  femme  qu'il  pourra  épouser, 
sans  l'avoir  jamais  aperçue.  Ce  sera  la  première  :  puis  viendra  une 
seconde,  puis  tout  un  harem  avec  l'inséparable  eunuque  noir  ;  il 
escompte  à  Paris  tous  les  bràsements  de  main  qu'il  recevra  au 
Caire,  toutes  les  douces  avances  qu'on  lui  fera,  tous  les  bagschichs 
qu'il  recevra,  tous  les  coups  de  courbache  qu'il  pourra  donner, 
toutes  les  esclaves  blanches  qu'il  pourra  posséder  et,  avant  même 
de  l'avoir  reçue,  l'instruction  qu'il  recevra  est  viciée  par  l'usage 
qu'il  compte  en  faire. 

A  cette  première  cause  d'insuccès,  il  faut  en  joindre  une  seconde. 
L'étudiant  arabe  est  remph  d'un  immense  orgueil,  suite  de  la 
grande  science  qu'il  croit  posséder  :  s'il  se  laisse  guider,  ce  n'est 
qu'en  apparence  et  pour  avoir  de  bons  certificats;  en  fait,  il  agit  à 
sa  tête  sans  faire  bien,  malgré  l'autorité  de  la  Fontaine  ;  et  comme  son 
esprit  est  naturellement  faux  à  cause  de  sa  trop  grande  subtilité,  il 
se  laisse  prendre  aux  grands  mots  qu'on  fait  sonner  à  ses  oreilles 
novices.  Lui  qui  a  toujours  été  esclave,  qui  redeviendra  plus  humble 
qu'un  esclave  vis-à-vis  de  ses  supérieurs  dès  qu'il  aura  remis  le 
pied  sur  le  sol  égyptien,  il  s'éprend  de  la  liberté,  il  en  parle  à  tort  et 
à  travers  comme  s'il  l'avait  toujours  connue;  de  la  liberté  il  tombe 
dans  la  démagogie,  de  la  démagogie  dans  le  communisme  le  plus 
ardent  (en  théorie).  Finalement,  son  esprit  a  trouvé  moyen  de  se 
fausser  encore  davantage.  Des  faits  feront  mieux  comprendre  et  jus- 
tifieront ce  que  je  dis.  Les  premiers  Egyptiens,  envoyés  à  Paris  pour 
y  faire  leurs  études  à  l'européenne,  restèrent  cinq  ans,  ayant  toute 
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latitude  pour  s'adonner  aux  sciences  qui  leur  convenaient  le 
mieux,  à  eux  ou  à  leurs  pays,  ou  vers  lesquelles  ils  se  sentaient 
attirés  davantage.  Lorsque  les  cinq  ans  furent  écoulés,  la  mission 
rentra  en  Egypte,  et  l'on  dut  s'occuper  de  placer  les  membres  dis- 
tingués qui  la  composaient,  ces  jeunes  gens  qui  étaient  allés  ravir  à 
d'autres  cieux  ce  feu  sacré  de  la  science  dont  ils  allaient  doter  leur 
patrie.  Le  pacha  ne  fut  pas  peu  embarrassé  pour  ce  placement  :  il 
entra  même  un  peu  en  colère,  selon  sa  louable  habitude,  et  finit  par 
envoyer  ses  humbles  sujets  dans  des  postes  extraordinaires.  «  Quelle 
a  été  la  matières  de  tes  études,  demanda-t-il  à  l'un  de  ces  revenants 
d'Europe?  —  L^administration  civile.  Altesse,  répondit  l'efTendi.  — 
L'administration  civile!  répliqua  le  pacha;  qu'est-ce  que  cette 
chose-là?  —  C'est  la  théorie  du  gouvernement,  des  alfaires.  —  Les 
affaires!  le  gouvernement!  que  peux-tu  avoir  de  commun  avec  le 
gouvernement  et  les  affaires?  c'est  moi  seul  ici  qui  gouverne  :  va,  tu 
me  traduiras  les  ouvrages  militaires.  »  A  un  second  :  a  Et  toi  que 
sais-tu?  —  L'agriculture,  Altesse.  —  L'agriculture!  s'écrie  le  vice-roi 
au  comble  de  la  stupéfaction.  —  L'agriculture  !  fit  écho  son  secrétaire 
intime  qui  était  présent  à  l'audience;  »  et  avec  un  accent  de  profond 
mépris  et  de  suprême  dédain  :  «  Mais  cet  homme  n'en  sait  pas  plus 
que  les  fellahs!  Voilà  donc  le  résultat  de  cinq  ans  d'études  à  Paris? 
—  Va,  va  au  Caire,  cria  le  pacha  avec  exaspération,  tu  me  feras  de 
la  poudre.  »  L'audience  continua  par  un  troisième  qui,  mieux  avisé, 
avait  étudié  les  langues  et  les  mathématiques  ;  il  pouvait  être  utile, 
mais  le  pacha,  mis  de  mauvaise  humeur  par  les  deux  premiers,  ne 
comprit  pas  quels  services  il  pouvait  en  tirer;  il  l'envoya  dans  la 
basse  Egypte  j)our  diriger  une  filature  de  coton.  Un  quatrième  avait 
eu  de  plus  hautes  visées;  il  avait  employé  son  temps  d'études  à 
Paris  à  se  faire  initier  aux  mystères  sacrés  de  la  science  diploma- 
tique :  il  croyait  faire  merveille  en  son  pays  :  songez  donc  un  diplo- 
mate formé  dans  le  quartier  latin,  sur  les  trottoirs  de  Paris,  dans  les 
brasseries,  ou  au  café  Procope!  C'était  certes  un  oiseau  rare  en 
Egypte  :  on  le  lui  fit  bien  voir,  et  il  put  aller  exercer  ses  facultés  et 
sa  science  diplomatique  au  mifieu  des  fellahs,  des  àniers  et  des  auto- 
médons  ;  il  eut  la  surveillance  du  matériel  dans  une  admmistration 
publique. 

Cette  manière  de  pourvoir  au  service  des  administrations  publiques 
n'était  pas  nouvelle  au  temps  de  Méhémet-Ali;  on  a  eu  grand  soin 
de  la  conserver  dans  les  traditions  gouvernementales,  et  si  quelqu'un 
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s'est  distingué  dans  les  octrois,  on  le  nomme  membre  du  conseil 
sanitaire,  ou  juge  dans  un  moudirieh;  histoire  de  là  récompense? 

Certes,  le  tableau  que  je  viens  de  tracer  n'est  pas  flatteur;  on 
avait  voulu  agir  trop  vite  et  changer  les  individus  du  jour  au  lende- 
main, au  lieu  d'attendre  ce  changement  du  travail  lent,  mais  sûr,  du 
temps.  On  voit  que  les  résultats  ne  répondirent  pas  aux  espérances 
conçues  un  peu  prématurément,  il  faut  le  dire.  Mais  quelle  qu'ait  été 
cette  déception,  il  y  avait  cependant  des  résultats  acquis  et  des 
résultats  qui  devaient  oflVir  une  base  beaucoup  plus  solide  pour  les 
constructions  à  venir.  L'impulsion  donnée  devait  avoir  une  force 
continue  et  le  fonctionnement  se  perfectionner.  Au  fond,  ces  pre- 
miers résultats  étaient  dus  à  la  France,  quoique  le  gouvernement 
français  n'y  eût  pris  aucune  part;  mais  Tinfluence  d'un  pays  ne 
dépend  pas  toujours  de  la  part  directe  que  le  gouvernement  de  ce 
pays  prend  aux  choses  de  l'extérieur.  Presque  toutes  les  colonies 
ont  été  dues  à  l'initiative  de  simples  particuliers  qui  ont  préparé 
l'action  ultérieure  du  gouvernement.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  pour 
l'Egypte  :  des  Français  ont  tout  créé  dans  cette  contrée  :  administra- 
tion civile,  administration  militaire,  écoles,  institutions.  Leurs  noms, 
que  j'ai  cités  et  auxquels  il  faut  joindre  celui  du  docteur  Clot-bey, 
de  Marseille,  sont  liés  à  l'histoire  de  l'Egypte,  sous  le  règne  de 
Méhémet-Ali  et  de  ses  successeurs.  Si  la  France,  si  l'Angleterre 
elle-même  a  pu  dans  la  suite  s'occuper  de  l'Egypte,  s'ingérer  dans 
les  querelles  du  pacha  et  du  sultan,  c'est  à  l'action  première,  efficace 
et  bienfaisante  des  ofllciers  français,  des  ingénieurs  français,  des 
médecins  français,  des  professeurs  français  et  des  jurisconsultes 
français.  Et  dès  ce  moment  je  peux  m'étonner  à  bon  droit  d'avoir 
entendu  prononcer  du  haut  de  la  tribune  française  oes  mots  aussi 
absurdes  qu'antifrançais  :  «  Qu'est-ce  donc  que  la  France  peut 
aller  faire  en  Egypte?  »  Mon  Dieu,  tout  simplement  défendre  sa 
position,  se  conserver  elle-même  !  En  effet,  il  ne  faut  pas  se  dissi- 
muler que,  quelque  maigres  qu'aient  été  les  résultats  obtenus 
d'abord,  ils  n'ont  été  obtenus  que  grâce  à  la  persévérance  des  Euro- 
péens :  laissés  à  eux-mêmes,  les  indigènes  n'auraient  pas  même  pu 
commencer,  pas  même  pu  concevoir  l'idée  qu'il  y  eût  à  faire  autre 
chose  que  ce  qu'ils  faisaient;  c'est-à-dire  se  donner  le  moins  de 
peine  possible,  ne  rien  faire,  s'il  se  pouvait,  et  empocher  de  gros 
traitements  qui  permissent  d'avoir  des  femmes  et  des  esclaves.  Que 
les  Européens  eux-mêmes  se  soient  enrichis,  il  n'y  a  là  matière  à 
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aucun  reproche:  il  est  juste  que  tout  ouvrier  vive  de  son  travail  et 
qu'il  soit  récompensé  d'un  côté  des  privations  qu'il  s'impose  de 
l'autre,  et  à  vrai  dire  l'Egypte  n'est  pas  un  pays  où  l'on  puisse  rester 
indéfiniment  par  un  amour  de  la  contrée.  C'est  un  pays  attachant, 
même  très  attachant,  et  qui  serait  charmant  à  deux  conditions  :  qu'il 
n'y  eût  pas  d'Egyptiens  ou  plutôt  d'Arabes,  et  que  le  soleil  voulut 
condescendre  à  être  un  peu  moins  prodic;ue  de  sa  chaleur.  On  com- 
prend donc  très  bien  que  les  Européens  se  soient  bien  fait  payer  leurs 
services;  d'ailleurs,  les  traitements  étaient  loin  de  représenter  des 
sommes  aussi  scandaleusement  élevées  qu'aujourd'hui,  et  certains 
de  ces  premiers  pionniers  de  la  civilisation  européenne  sont  morts 
sans  fortune. 

Aussi  de  ce  côté-là  encore,  si  les  Arabes  ont  quelque  considéra- 
tion pour  ceux  qui  ne  grugent  pas  leur  pays  (problème  qui  n'est 
pas  facile  à  résoudre),  cette  considération  est  pour  la  France; 
par  contre,  leur  haine  est  immense,  surtout  en  ce  moment-ci, 
contre  les  hauts  fonctionnaires,  je  ne  dis  pas  anglais,  qui  ravissent 
aux  indigènes  ces  gros  traitements  qui  font  écarquiller  les  yeux  à 
tant  d'amoureux  de  la  cassette. 

A  cette  sorte  de  considération  négative  est  venue  s'en  ajouter  une 
autre  beaucoup  plus  positive  aux  yeux  des  indigènes  :  je  veux  parler 
de  l'étonnement  que  leur  ont  causé  les  œuvres  de  l'industrie  moderne. 
Certes,  s'il  lui  eût  fallu  se  donner  la  moindre  peine  pour  arriver  à 
créer  en  Egypte  toutes  ces  immenses  machines  qui  servent  dans  les 
filatures,  à  construire  ces  ponts  gigantesques,  ces  utiles  chemins  de 
fer,  le  petit  effendi  n'eût  jamais  songé  à  en  doter  son  pays;  mais, 
comme  le  fellah,  avec  son  inerte  force,  est  venu  en  aide  à  l'intelli- 
gence européenne,  le  petit  eflendi  s'est  décidé  à  user  de  tout  le 
confortable  des  habitudes  européennes  qu'on  a  mises  à  sa  disposi- 
tion, sans  lui  demander  une  participation  quelconque  dans  le  travail. 
Il  daigne  monter  en  wagon,  traverser  le  merveilleux  pont  de  Kasr- 
el-Nil  sur  son  bel  âne  blanc,  il  laisse  sa  servante  porter  moudre 
son  grain  au  moulin  français  et  a  le  double  avantage  d'avoir  du 
pain  meilleur  et  d'en  avoir  plus,  il  veut  bien  accepter  une  place 
dans  les  filatures,  dans  les  bureaux  du  télégraphe,  de  chemins  de 
fer,  il  s'en  trouve  même  honoré.  Naturellement  il  n'aurait  pas 
construit  ces  merveilleuses  machines,  et  il  éprouve  un  respectueux 
étonnement  en  face  du  progrès  extraordinaire  de  la  science,  et 
comme  toutes  les   œuvres  industrielles  sont  l'œuvre  de  Français, 
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excepté  le  pont  anglais  qu'on  appelle  le  pont  aveugle,  son  respect 
se  retourne  vers  la  France.  Il  n'est  jamais  allé  voir  cette  œuvre 
gigantesque  qu'on  a[)pelle  le  barrage  du  Nil,  et  dont  M.  le  colonel 
Scott  Moncrieff  est  très  heureux  de  se  servir  aujourd'hui,  afin  de 
laire  bénir  l'administration  anglaise  en  maintenant  les  eaux  du  Nil 
à  une  plus  grande  élévation,  mais  il  en  entend  quelquefois  parler, 
el  il  s'écrie  :  ia  salam,  d'un  ton  traînant  qui  est  pour  lui  le  comble 
de  l'admiration,  et  il  admire  autant  qu'il  le  peut  le  Français  Mougel, 
qui  a  construit  ce  colosse.  Donc,  de  tout  ce  côté-là  encore,  si 
quelque  considération  s'attache  à  la  civilisation  européenne,  la 
France  en  a  la  plus  grande  part.  Déplus,  si  de  l'industrie  je  passe 
à  la  science,  l'admiration  de  l'Arabe  est  encore  plus  grande,  et 
l'influence  française  est  centuplée. 

Personne  n'ignore  que  si  l'on  visite  l'Egypte,  c'est  surtout  à 
cause  des  monuments  fameux  qui  nous  ont  été  conservés  de  l'an- 
tique civilisation  pharaonique.  Si  l'on  ne  venait  voir  en  Egypte  que 
la  vie  arabe  proprement  dite,  l'on  se  contenterait  de  séjourner 
quelque  temps  au  Caire,  de  voir  ses  mosquées  et  ses  bazars,  de 
s'extasier  devant  la  multitude  de  ses  minarets,  et  personne  ne 
ferait  le  voyage  fatigant,  mais  si  instructif  de  la  haute  Egypte.  La 
découverte  de  Cliampollion  a  été  une  fortune  immense  pour  les 
Arabes,  et  il  reste  encore,  je  crois,  à  Louqsor  un  vieillard  qui  se 
rappelle  avoir  vu  Champollion  dans  sa  première  jeunesse.  C'est 
surtout  depuis  cette  découverte  merveilleuse  que  la  chasse  aux 
anii'juités  a  commencé  et  que  bon  nombre  de  fellahs  et  de  bédouins 
nt  marché  sur  les  traces  de  Messieurs  les  Vandales  d'antan  et  se 
sont  livrés  à  la  fabrication  des  objets  d'art  égyptien,  comme  on  voit 
à  .Naples  des  fabricants  d'objets  venant  de  Pompéi.  Les  uns  et  les 
autres  trouvent  des  chalands  et  leur  petit  commerce  va  bien.  Pour 
l'Egypte,  les  fouilles  faites  par  Mariette  et  les  découvertes  qui  en 
ont  été  le  résultat,  la  création  du  nmsée  de  Boulaq,  la  résurrection 
de  cette  civilisation,  la  plus  ancienne  du  monde  et  qu'on  croyait  à 
tout  jamais  ensevelie  .sous  les  sables  du  désert  comme  la  plupart  de 
es  monuments,  et  soustraite  à  toute  investigation,  défiant  tout 
cgard  scrutateur  et  profane  derrière  le  voile  indéchiffrable  de 
--CS  hiéroglyphes  sacrés,  cette  résurrection,  dis-je,  jointe  à  toutes 
les  découvertes  faites,  ont  attiré  les  yeux  du  monde  entier  sur  cette 
bande  de  terre  qu'on  appelle  la  vallée  du  Nil.  Le  nombre  des  étran- 
gers qui  la  visitaient  s'est  centuplé,  dix  foi>  centuplé.  Et  quels  sont 
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ceux  qui  ont  causé  cette  prospérité  de  l'Egypte,  qui  ont  arraché 
aux  entrailles  de  la  terre  ses  secrets  les  mieux  gardés,  qui  ont  plongé 
leurs  regards  intelligents  dans  tous  ces  arcanes  du  passé,  qui  ont 
découvert  l'histoire,  qui  la  font  revivre?  Des  Français:  c'est  Cham- 
pollion,  c'est  Mariette,  c'est  maintenant  M.  Maspero;  des  Français, 
tous-  des  Français!  Les  autres  puissances  européennes  ont  bien 
pu  envoyer  ici  leurs  représentants  dans  le  ch^mp  de  la  science, 
mais  ils  n'ont  pas  tracé  ce  profond  sillon  dans  la  mémoire  du  peuple 
égyptien,  que  le  seul  Mariette  a  creusé  :  ce  sont  des  exceptions,  le 
Français  personnifie  la  règle.  La  commission  prussienne  certes,  à 
la  tête  de  laquelle  se  trouvait  M.  Lepsius,  un  savant  de  premier 
ordre,  a  publié  un  monument  magnifique  de  son  passage  en 
Egypte;  mais  ce  monument  même  par  son  prix  ne  s'adresse  qu'aux 
riches  et  par  son  contenu  qu^aux  égyptologues  de  profession  : 
aucune  influence  n'a  donc  pu  être  exercée  de  ce  côté  par  le  gou- 
vernement allemand,  et,  je  le  répète,  la  vogue  dont  a  joui  l'Egypte 
et  dont  elle  jouira  longtemps  encore  si  les  bandes  du  mahdi  ne 
ruinent  pas  tous  les  vestiges  du  passé,  cette  vogue  est  due  aux 
travaux  et  aux  découvertes  des  savants  français. 

La  création  du  musée  de  Boulaqet  l'impulsion  donnée  aux  fouilles 
datent  de  1856  environ,  sous  le  gouvernement  du  pacha  alors 
successeur  de  Méhémet-Ali.  Cette  simple  remarque  montre  que  les 
successeurs  du  grand  pacha  Rouméliote  n'abandonnèrent  pas  l'œuvre 
commencée  par  lui;  on  n'a  qu'à  passer  en  revue  ce  qui  existe 
maintenant  au  Caire.  Comme  je  l'ai  déjà  fait  observer,  les  fondations 
des  Méhémet-Ali,  par  la  force  même  des  choses  et  le  cours  du 
temps,  qui,  trop  souvent  hélas!  détruit  plus  qu'il  ne  fonde,  se 
sont  améhorées  et  avaient  atteint  une  certaine  hauteur  jusqu'aux 
funestes  événements  de  l'année  1882.  Depuis,  elles  marchent  par 
suite  de  fimpulsion  reçue,  et  ne  sont  défendues  que  par  les 
hommes  qui  se  trouvent  à  leur  tête.  Encore  aujourd'hui  les  écoles 
militaires  sont  dirigées  par  un  Français,  Larmée-pacha,  un  nom 
prédestiné  ;  les  autres  écoles  supérieures  le  sont  ou  par  des  Fran- 
çais ou  par  des  indigènes  dont  toute  l'éducation  s'est  faite  en 
Fiance.  Quelques-unes  mêmes  qui,  dès  le  temps  de  Méhéraet-AH, 
avaient  été  confiées  à  des  Egyptiens  ayant  fait  partie  de  la  mission 
égyptienne  à  Paris,  comme  l'école  des  langues,  fondée  par  Rifaâ 
bey  et  chargée  de  fournir  des  sujets  aux  bureaux  de  traduction,  sont 
revenues  aux  mains  de  Français,  comme  M.  de  Vaujany.  L'école 
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de  droit  est  aujourd'hui  sous  la  direction  de  Vidal-bey,  un  Français. 
Sous  le  gouvernement  d'Ismaïl  pacha,  de  nouvelles  fondations 
avaient  été  faites,  et  l'avenir  de  toutes  ces  fondations  a  été  confié 
à  des  maîtres  français  :  ainsi  l'école  des  arts  et  métiers,  créée,  au 
Caire,  à  l'instar  des  établissements  semblables  en  France,  par  Gui- 
gon-bey.  L'école  de  médecine,  jusqu'à  l'année  dernière,  était  restée 
sous  la  direction  française  de  Gaillardot-bey  ;  depuis  cette  époque, 
elle  a  été  remise  entre  les  mains  d'un  surgeon  anglais,  ayant 
sans  doute  beaucoup  plus  de  science,  et  en  conséquence  émar- 
geant au  budget  des  appointements  beaucoup  plus  considérables. 
Quant  aux  écoles  d*instruction  primaire,  elles  se  sont  grandement 
développées.  Ismaïl  pacha  avait  fondé  des  écoles  primaires,  dites 
municipales  (le  titre  n'y  fait  rien,  car  la  chose  n'y  est  pas); 
pour  leur  entretien  il  assigna  un  magnifique  domaine  nommé 
El-Ouady,  près  de  Tell-el-Rébir,  de  glorieuse  mémoire  pour  le 
bagschischk;  dans  toutes,  elles  sont  au  nombre  de  quinze,  on  en- 
seigne le  français;  dans  quatre  ou  cinq  seulement,  on  fait  apprendre 
l'anglais  aux  indigènes  de  bonne  volonté.  L'un  des  derniers  actes 
du  contrôle  tant  détesté,  tant  décrié,  sous  la  gestion  de  MM.  de 
Blignières  et  Colvin,  fut  de  donner  une  très  grande  impulsion  à 
l'enseignement.  On  établit  des  écoles,  et  cela  non  seulement  au 
Caire  et  à  Alexandrie,  mais  encore  dans  les  principales  villes  de 
province  :  à  Tantah,  à  Mansourah,  à  Minich,  àBenisouef,  à  Assiout. 
Quelques-unes  de  ces  écoles  primaires  ont  jusqu'à  huit  cents  élèves, 
comme  celle  de  Muubtadian,  au  Caire  :  les  quatre  cinquièmes  de  ces 
élèves  apprennent  le  français,  les  autres  se  partagent  entre  les 
différentes  langues  européennes,  anglais,  allemand,  italien.  Il  y  a 
même  en  ce  moment  une  sorte  d'engouement  pour  le  français,  et 
les  élèves  du  bureau  de  traduction  laissent  l'anglais  pour  apprendre 
le  français.  Je  m'explique  ainsi  l'exclauialion  d'un  de  nos  voisins 
d'outre-Manche,  s'écriant  :  «  Quoi  !  tout  le  monde  ici  parle  fran- 
çais et  l'on  ne  peut  pas  arriver  à  trouver  quelqu'un  qui  parle 
anglais.  »  La  chose  en  est  au  point  que  j'ai  moi-même  vu  un 
employé  anglais  aller  demander,  aux  Frères  des  écoles  chrétiennes, 
un  enfant  qui  lui  donne  des  leçons  de  prononciation  française.  Depuis 
le  passage  de  lord  Duiïerin  en  Eg}  pte,  on  a  pu  mettre  officiellement 
l'anglais  dans  le  programme  de  l'enseignement  dans  les  écoles  gou- 
vernementales supérieures  :  on  a  fixé  le  chiffre  des  professeurs  à  cinq, 
dont  trois  sont  de  nationalité  étrangère,  et  deux  seulement  anglais. 
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Au-dessus  de  ces  écoles  primaires,  le  contrôle  établit  une  école 
normale,  formée  sur  le  modèle  de  celles  qui  fonctionnent  en  France, 
pour  le  recrutement  et  l'éducation  des  instituteurs  primaires.  Afin 
de  donner  à  cette  école  normale  le  plus  de  ressemblance  possible 
avec  les  écoles  normales  de  France,  on  résolut  d'en  confier  le  soin 
à  un  directeur  français  :  on  fit  mettre  des  annonces  dans  les  jour- 
naux, et  un  beau  jour,  au  milieu  d'une  noce  villageoise,  trois 
des  directeurs  d'une  école  normale  de  la  Franche-Comté  lurent 
l'annonce,  se  demandèrent  en  riant  s'ils  iraient  chercher  fortune  au 
pays  des  Pharaons,  et  firent  leur  demande  quelques  jours  après. 
L'école  normale  qu'ils  dirigeaient  avait  été  classée  dans  un  très  bon 
rang,  ils  étaient  trois  d'une  même  maison,  habitués  à  se  trouver 
et  à  enseigner  ensemble,  on  les  choisit  et  depuis  plus  de  trois  ans 
ils  dirigent  l'école  normale  du  Caire  avec  autant  de  prudence  que  de 
succès.  Le  programme  de  l'enseignement  correspond  à  celui  de 
l'enseignement  secondaire  spécial  en  France,  avec  les  modifications 
nécessitées  par  le  pays  et  les  habitudes  des  indigènes.  J'ai  vu  moi- 
même  fonctionner  cette  école,  Tordre  y  est  parfait,  la  propreté 
réelle,  le  silence  observé,  et  l'émulation  très  grande.  Si  en  sortant 
de  cette  école,  on  passe  près  d'une  école  arabe  proprement  dite, 
où,  sous  la  surveillance  d'un  maître  qui  dort  souvent,  cinquante, 
soixante,  cent  élèves  lisent  tous  à  la  fois  à  tue-tête,  apprennent  le 
Coran  par  cœur  sans  le  comprendre  et  en  s'imprimant  le  balance- 
ment fastidieux,  mais  religieux,  de  la  tête  et  du  corps  entier  sans 
lequel  on  ne  peut  ni  lire  ni  réciter  ce  code  de  l'islamisme,  on  peut 
juger  de  la  différence  de  méthode  et  de  la  supériorité  de  résultats. 
Les  jeunes  gens  qui  sortiront  de  cette  école  pourront  à  leur  tour 
diriger  des  classes  élémentaires  selon  la  méthode  française  et  peu  à 
peu  donner  à  leurs  élèves  d'autres  habitudes  et  un  autre  tour 
d'esprit  :  leur  instruction  qu'ils  doivent  à  la  France  ne  pourra 
manquer  ainsi  de  développer  encore  l'influence  française,  car  ils 
aiment  leurs  professeurs  ;  et  si  avant  tout  ils  sont  égoïstes,  ils 
restent  cependant  fidèles  aux  habitudes  prises  dans  la  jeunesse. 

Je  ne  dois  pas  oublier  la  fondation  de  l'école  des  aveugles  et 
sourds-muets  par  Onsy-bey.  Onsy-bey  est  un  élève  des  Frères  des 
écoles  chrétiennes,  ayant  reçu  de  ces  admirables  instituteurs  toute 
son  éducation  et  toute  son  instruction.  Il  fut  envoyé  en  France  pour 
étudier  le  système  français  et  il  revint  l'implanter  en  Egypte,  où 
Dieu   seul  sait   combien  de  malheureux  enfants  naissent  aveugles 


DE    L  INFLUENCE    FRANÇAISE    EN    EGYPTE  S 7 

et  sourds-muets,  ou  deviennent  aveugles  par  suite  de  la  malpropreté 
des  parents  et  de  l'incurie  avec  laquelle  on  les  laisse  se  tirer  d'affaire 
comme  ils  veulent.  Plus  de  trois  cents  enfants  sont  maintenant 
abrités  dans  l'école  d'Ousy-bey,  reçoivent  de  l'instruction,  appren- 
nent à  pouvoir  gagner  leur  vie.  Le  spectacle  offert  par  cette  école 
a  été  au  cœur  des  musulmans  qui  ont  au  moins  de  la  sollicitude 
pour  leur  race,  s'ils  n'ont  pas  de  tendresse  pour  les  Européens;  un 
vieux  cheik  d'El-Hazar,  l'université  musulmane  du  Caire,  le  foyer  du 
fanastime  le  plus  aigu  et  le  plus  persistant,  devenu  aveugle,  sachant 
le  français,  chose  rare  parmi  les  ulémas,  ne  voulut  pas  renoncer  à 
toute  littérature  :  il  se  fit  apprendre  à  Ure  dans  les  livres  en  usage  pour 
les  aveugles,  il  est  devenu  d'une  très  grande  force  et  dernièrement, 
ayant  beaucoup  de  loisirs  à  charmer,  il  s'est'fait  venir  de  France  toute 
une  bibliothèque  en  usap:e  aux  Quinze- Vingts;  son  auteur  de  prédi- 
lection est  Montesquieu  et  il  se  console  de  sa  cécité  en  lisant  et  en 
pensant  qu'il  comprend  l'auteur  des  Lettres  persanes  et  de  X Esprit 
des  lois.  Heureuse  illusion  qui  ne  lui  sera  certes  pas  enlevée! 

Je  devrais  ici  parler  de  l'école  des  filles  instituées  par  une  des 
femmes  d'Ismaïl  pacha;  mais  mes  lecteurs  comprendront  mieux  ce 
que  j'ai  à  en  dire  après  avoir  vu  passer  devant  les  yeux  les  œuvres 
dues  à  l'initiative  française  personnelle  par  les  ordres  religieux.  Ce 
qui  précède  peut  déjà  donner  une  idée  de  ce  qu'est  l'infliience  fran- 
çaise en  Egypte  et  des  moyens  par  lesquels  elle  a  été  obtenue.  Et  dès 
lors  que  peut  encore  une  fois  signifier  le  mot  de  M.  Clemenceau  : 
«  Qu'irions-nous  faire  en  Egypte?  »  Rien  sans  doute,  M.  Clemen- 
ceau, car  il  n'y  a  pas  encore,  au  Caire,  de  Montmartre  électoral,  il 
n'y  a  que  l'honneur  français  à  soutenir,  ce  n'est  rien  ou  pas  grand'- 
chose.  L'ingénieur  Freycinet  était  sans  doute  mal  renseigné  sur 
notre  situation  en  Eg^•pte,  et  la  Chambre  fut  égarée  par  lui  par  ce 
qu'il  était  fait  pour  elle.  L'inlluence  politique  ne  défend  pas  seule- 
ment des  actes  diplomatiques  ou  de  ceux  qu'on  est  convenu  d'appeler 
ainsi  ;  elle  dépend  surtout  du  courant  d'idées  morales,  scientifiques  et 
civilisatrices  qu'un  peuple  met  en  circulation  dans  une  nation  infé- 
rieure sous  quelque  rapport,  et  du  progrès  que  font  ces  idées.  Sou- 
vent les  gouvernements  n'ont  aucune  part  à  cette  action,  mais  ils  doi- 
vent toujours  être  attentifs  à  saisir  le  moment  où  ils  pourront  recueil- 
lir les  fruits  d'une  moisson  qu'ils  n'ont  pas  semée  et  dont  cependant 
ils  sont  responsables.  Un  Français. 

(A  suivre.) 
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Depuis  quelque  temps  la  dynamite  fait  beaucoup  trop  parler 
d'elle.  A  Londres,  notamment,  elle  devient  un  des  accidents  ordi- 
naires de  la  rue.  Jusqu'à  présent  la  vigilance  des  autorités  et  la 
timidité  des  malfaiteurs  ont  empêché  des  catastrophes  effroyables. 
Mais  il  est  visible  que  les  malfaiteurs  acquièrent  de  l'audace, 
que  bientôt  sans  doute  ils  tenteront  quelque  grand  coup  de  ter- 
reur. Les  dernières  explosions  qui  ont  semé  l'épouvante  dans  trois 
quartiers  de  Londres,  prouvent  que  l' arasée  des  (c  dynamiteurs  » 
se  disciphne,  prend  de  la  méthode  et  aspire  à  développer  son  plan 
d'opérations. 

Quand  O'Donovan-Rossa,  qui  est  une  manière  de  général  en  chef 
dans  l'armée  de  la  dynamite,  publia  ses  premières  et  bruyantes  décla- 
rations de  guerre  à  l'Angleterre,  et  enrôla  ses  premières  recrues, 
il  y  eut  sur  les  bords  de  la  Tamise  des  explosions  de  gaieté.  Il 
ferait  beau  voir  un  paddij,  un  «  patriote  »  essayer  de  porter  la  désola- 
tion au  cœur  du  Royaume-l'Ui.  A  la  première  tentative,  on  pendrait 
haut  et  court  les  délinquants,  et  tout  serait  dit.  Après  avoir  si 
longtemps  pendu  sans  motifs  de  malheureux  Irlandais,  on  mettrait 
légitimement  au  gibet  des  malfaiteurs  avérés  de  l'île  Sœur,  et  ce 
serait  tout  profit  pour  la  conscience  et  la  justice  de  la  nation 
anglaise. 

Bien  mieux,  nos  voisins  d'outre-^Lanche  pensèrent  qu'il  était  de 
bonne  guerre  de  rendre  l'Irlande  entière  solitaire  de  la  poignée  de 
fous  et  de  criminels  qui,  bien  à  l'abri  dans  la  répubhque  du  Nou- 
veau-Monde, lançaient,  contre  le  colosse  de  John  Bull  des  projets 
monstrueux,  mais  enfantins. 

Du  qualificatif  de  «  patriote  irlandais  »  que  tant  de  grands 
caractères  ont  honoré,  ils  lirent  une  appellation  de  mépris  dont  on 
enveloppa  tous  ceux  qui,  en  Irlande,  trouvaient  que  la  domination 
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anglaise  manquait  de  justice  et  d'agrément.  Comme  tactique  de 
parti,  ce  fut  parfait  tant  que  la  classe  conquérante  fit  la  loi  dans  les 
élections  d'Irlande.  Mais  quand,  par  suite  d'émancipations  succes- 
sives qui  d'ailleurs  n'ont  pas  encore  égalé  les  droits  politiques  de 
l'Irlandais  à  ceux  du  citoyen  anglais,  le  peuple  de  l'île  Sœur  put 
faire  entendre  ses  revendications,  la  tactique  devint  désastreuse. 
Les  Anglais  la  continuèrent  pourtant.  Ce  peuple  si  habile,  si  adroit 
et  si  fort  quand  il  défend  ses  intérêts  et  sou  avenir  sur  l'échiquiei" 
européen,  crut  que  l'Irlande  était  pour  toujours  à  sa  merci,  qu'en 
la  réduisant  à  l'état  de  nation  soumise,  il  sauvegarderait  à  jamais 
son  union  intérieure  et  sa  puissance.  S'assimiler  cette  race  de 
rebelles!  allons  donc!  il  n'y  fallait  pas  .songer.  Il  aurait  fallu  pour 
cela  reconnaître  qu'en  histoire,  en  politi  jue,  en  religion,  l'Irlande 
avait  des  traditions  qu'elle  entendait  faire  respecter;  qu'elle  avait 
des  droits  et  des  privilèges  dont  l'Angleterre  a  pu  la  dépouiller  par 
force  et  par  trahison,  mais  auxquels  elle  n'a  jamais  renoncé.  Il 
était  bien  plus  commode  de  déclarer  que,  contente  ou  non,  l'Irlande 
était  pour  toujours  liée  à  l'Angleterre  ;  que  dans  le  passé  tout  était 
non  avenu,  sauf  l'acte  d'union^  cette  infamie  payée  au  poids  de 
l'or,  que  le  Parlement  tàchei^ait  d'être  généreux  pour  l'île  Sœur, 
mais  dans  la  mesure  qui  convenait  à  l'électeur  anglais,  et  que 
moyennant  ces  concessions  tout  Irlandais  qui  serait  un  «  traître  » 
pour  l'Angleterre  serait  aussi  un  traître  pour  son  pays.  Voilà 
pourquoi  l'union  de  l'Irlande  et  de  l'Angleterre  ressemble  à  celle 
d'un  navire  de  guerre  et  du  briilot  attaché  à  ses  bancs. 

L'histoire  d'O'Donovan-Rossa  est  celle  de  beaucoup  d'Irlandais. 
Il  a  puisé  la  haine  de  l'Angleterre  dans  le  lait  maternel,  dans  les 
légendes  populaires  qui  ont  bercé  son  enfance,  dans  les  premiers 
récits  qu'il  a  entendus,  dans  la  première  histoire  de  son  pays  qu'il  a 
ouverte.  Les  feuilles  anglaises  disent  qu'il  est  catholique.  Oui,  il  a  été 
baptisé  et  il  a  sans  doute  fait  sa  première  communion.  Beaucoup 
de  renégats  ont  reçu  de  pareilles  grâces  et  n'en  sont  pas  moins 
arrivés  plus  tard  à  rejeter  toutes  1  s  loLs  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Nous 
ne  connaissons  pas  la  vie  de  Rossa.  Nous  savons  que  de  bonne 
heure  il  a  fait  connaissance  pour  son  ardeur  politique  avec  les 
prisons  anglaises;  qu'il  en  est  sorti  enflammé  de  rage  et  de  haine 
contre  l'Angleterre;  qu'élu  député  par  un  comté  irlandais,  il  a  vu 
son  élection  annulée  par  la  justice;  et  que,  réfugié  en  Amérique  il 
s'est  enrôlé  dans  les  sociétés  secrètes  et  a  commencé  contre  r.4.ngle- 
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terre  une  propag;inde  effrénée.  Les  Etats-Unis  sont  rEldorado  des 
sociétés  secrètes,  c'est  par  excellence  la  serre  de  toutes  les  excentri- 
cités sociales  et  religieuses.  En  outre,  ils  contiennent  aujourd'hui 
une  véritable  «  Irlande  »  d'outre-mer,  dont  divers  auteurs  évaluent 
le  chiffre  d'àmes  de  sept  à  dix  millions  ;  et  cette  Irlande  plus  riche 
et  plus  libre  que  l'autre,  contient  aussi  des  éléments  plus  aigris 
et  plus  violents,  parce  qu'elle  a  perdu  les  douces  influences  de  la 
terre  natale  après  avoir  connu  souvent  le  désespoir,  la  misère  et  la 
faim. 

Avec  de  pareils  éléments  sous  la  main.  Rossa  avait  sa  voie  toute 
tracée.  Il  se  fit  éditeur  de  journal,  lança  des  appels,  ouvrit  des 
souscriptions.  Tantôt  il  demandait  de  l'argent  pour  organiser  une 
expédition  de  lenians  contre  la  frontière  canadienne;  tantôt  il  orga- 
nisait un  «  fonds  d'escarmouches  »  pour  entretenir  les  patriotes  sur 
le  pied  de  guerre  contre  la  perfide  Albion.  Il  serait  difficile  de  faire 
le  compte  des  sommes  que  Rossa  a  ainsi  recueiUies.  Lui  et  son 
rival,  M.  Patrick  Ford,  rédacteur  en  chef  de  Ylrish  Wo?-ld,  ont  certai- 
nement reçu  des  milliers  et  des  milliers  de  dollars.  Que  de  pauvres 
servantes,  que  d'ouvriers  ont  sur  leurs  maigres  économies  fourni 
leur  appoint  à  ces  terribles  patriotes  qui,  dans  des  colonnes  de 
journal,  menaçaient  les  anglais  de  représailles  du  peuple  irlandais 
et  d'une  guerre  de  destruction.  «  Ah!  disait  un  jour  un  évêque 
irlandais,  si  l'Angleterre  n'était  responsable  que  du  mal  qu'elle  nous 
fait  chez  nous!  ce  mal  n'est  rien  à  côté  de  celui  qu'elle  cause  par 
sa  politique  d'émigration  forcée.  C/est  dans  une  effrayante  proportion 
que  les  Irlandais  qui  passent  à  l'étranger  tombent  dans  l'infidélité, 
dans  les  sociétés  secrètes,  dans  la  révolte  des  impiétés  modernes,  n 
Ce  n'est  pas  que  MM.  Rossa,  Ford  et  leurs  pareils  soient  systéma- 
tiquement hostiles  cà  f  Eglise  catholique.  Une  pareille  attitude  ferait 
le  vide  dans  leurs  bureaux  d'abonnement.  Non!  ils  parlent  en 
général  avec  convenance  et  respect  des  hommes  et  des  œuvres  de 
r Eglise.  Mais  quand  la  parole  du  pape  ou  des  évêques  s'élève  pour 
condamner  les  sociétés  secrètes  ou  leurs  excès  politiques,  ils  feignent 
de  ne  pas  l'entendre  ou  de  justifier  leur  attitude  de  révolutionnaires 
impénitents  par  l'ardeur  de  leur  patriotisme.  Ou  bien  ils  prennent 
dansje  dossier  lamentablement  riche  de  leur  patrie  une  page  des 
persécutions  protestantes  et  sur  un  nouveau  serment  de  haine  à 
l'hérésie  anglaise  prétendent  justifier  leurs  excès. 

On  sait  que  Rcs^a  et  M.  Ford  n'opèrent  pas  eux-mêmes;  ils  se 
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bornent  à  recruter  des  «  hommes  d'action  » .  Nous  croyons  d'ailleurs 
que  la  plupart  du  temps  les  Irlandais  qui  opèrent  en  Angleterre, 
malgré  la  police  et  au  risque  du  gibet,  ne  sortent  point  des  bruyantes 
conférences  des  écrivains  et  des  orateurs  à  la  dynamite  de  i\e\v-Vork. 
Ceux-là  se  recrutent  au  fond  des  loges  mystérieuses.  Ils  sont  liés 
par  des  serments  terribles,  et  le  jour  où  l'autorité  criminelle  qu'ils 
ont  acceptée,  leur  ordonne  ou  de  frapper  ou  de  dynamiter,  «  la 
mort  seule,  —  ou  la  police  —  empêchera  le  poignard  et  la  dynamite 
de  faire  leur  œuvre.  » 

Mais  nous  ne  voulons  pas  dans  ce  rapide  article  raconter  unique- 
ment la  guerre  déclarée  par  les  dynamiteurs  irlando-américains 
aux  édifices  et  aux  habitants  de  Londres.  Cette  guerre  n'est  après 
tout  qu'un  côté  du  redoutable  problème  posé  aujourd'hui  en  Europe. 
Les  tristes  vengeurs  de  la  noble  Irlande  sont  une  variété  des  révo- 
lutionnaires qui  sont  partout  à  l'œuvre.  La  Russie  a  ses  nihilistes, 
l'Allemagne  ses  socialistes,  l'Italie  ses  communistes,  la  France  ses 
anarchistes.  Partout  le  même  but  enllamme  ces  hardis  novateurs. 
Supprimer  ce  qui  est,  dùt-on  avoir  ensuite  le  néant  et  le  chaos. 
C'est  le  triomphe  du  rienismc  que  Joseph  de  Maistre,  aux  clartés  de 
son  génie,  voyait  apparaître  sur  les  ruines  de  l'ordre  chrétien.  Toutes 
ces  sectes,  toutes  ces  sociétés  secrète*,  tous  ces  effrayants  désordres 
ont  une  source  commune,  la  Révolution. 

La  Révolution,  comme  le  disait  l'auteur  des  Soirées  de  Saint- 
Pétersbourg^  est  ((  satanique  ».  Rt  Satan  étant  le  singe  de  Dieu,  la 
Révolution,  ajouterons-nous,  est  la  contre-façon  de  l'Eglise  divine, 
une  religion  à  rebours  qui  a  ses  faux  prêtres,  ses  dogmes  et  ses 
institutions.  Veut-on  savoir  k  quoi  ressemblent  les  dynamiteurs, 
les  pétroleurs  et  autres  aimables  espèces  qui,  au  nom  de  la  sainte 
fraternité,  désirent  changer  ce  bas  monde  en  brasier  et  en  coupe- 
gorge.  Ils  ressemblent,  mais  comme  le  mal  peut  ressembler  au  bien, 
comme  une  caricature  peut  ressembler  à  un  portrait,  comme  l'ange 
déchu  peut  ressembler  à  l'ange  de  lumière,  ils  ressemblent  aux 
chevaliers  des  temps  chrétiens.  La  belle  folie  de  l'honneur  et  de 
la  croix  est  remplacée  par  la  sinistre  folie  du  crime  et  de  la  destruc- 
tion; voilà  la  dilTérence. 

La  religion  catholi'iue  seule  était  capable  d'enfanter  la  chevalerie, 
qui  a  mis  dans  l'histoire  de  l'Europe  chrétienne  comme  un  parfum 
unique  d'héroïsme  et  de  gloire.  Un  écrivain  bien  connu  des  lec- 
teurs de  cette  Revue  en  a  raconté,  dans  un  livre  qui  vivra,  la  noble 
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origine  et  la  fière  mission.  Dans  un  milieu  social  qui  n'avait  pas 
la  prétention  d'être  parfait  comme  le  nôtre  et  qui  certes  ne  l'était 
pas  beaucoup  moins,  il  est  arrivé  que  la  vérité  et  la  justice  man- 
quaient parfois  de  défenseurs.  Des  guerriers,  des  héros  tout  im- 
prégnés des  sublimes  préceptes  de  l'Evangile,  se  sont  levés;  sm' 
la  croix  qui  avait  vu  mourir  le  juste  pour  le  salut  du  monde,  sur 
l'honneur  qui  brûlait  dans  leur  cœur  comme  une  flamme  sacrée, 
ils  juraient  que  leurs  bras,  que  leur  vie,  appartiendraient  aux 
faibles,  aux  opprimés,  à  la  religion.  Leurs  vertus,  leurs  exploits  ont 
rempli  le  monde  et  ont  illustré  pour  toujours  le  nom  chrétien. 
«  Mais,  nous  dira-t-on,  l'antiquité  païenne,  elle  aussi,  a  eu  ses 
grands  guerriers,  ses  héros.  Vos  chevaliers  sont  les  successeurs 
des  Hercule,  des  Thésée,  qui  allaient  à  travers  le  monde  purgeant 
la  terre  de  ses  monstres  et  accomplissant  des  faits  merveilleux.  » 

A  cela  il  est  facile  de  répondre.  Oui,  sans  doute,  depuis  que  Dieu 
a  jeté  l'homme  sur  la  terre,  la  race  d'Adam  a  toujoui-s,  au  travers 
de  ses  pires  époques,  gardé  quelque  chose  de  sa  divine  origine. 
Jamais  elle  n'a  vu  disparaître,  partout  à  la  fois,  le  courage,  l'amour 
de  la  justice,  le  goût  des  grandes  choses.  Mais  là  où  ces  qualités 
ont  brillé  sans  le  secours  de  l'Evangile,  elles  ont  eu  quelque  chose 
d'incomplet  quand  elles  n'ont  pas  été  gâtées  par  les  vices  les  plus 
insupportables,  l'avarice,  l'orgueil,  la  cruauté,  la  luxure.  Hercule 
et  Thésée  pouvaient  bien  détruire  tous  les  monstres  du  monde 
physique.  Ils  en  laissaient  assez  dans  le  monde  moral  pour  être 
réduits  en  esclavage  et  devenir,  à  la  première  occasion,  au  compte 
de  leurs  voisins,  de  parfaits  fléaux.  Ce  type  de  héros  païen, 
combien  la  loi  de  grâce,  la  recherche  de  la  perfection,  les 
enseignements  de  l'Eglise  ont  dû  le  transformer  pour  nous  donner 
le  chevalier  chrétien.  La  générosité  dans  la  force,  la  simplicité 
dans  l'héroïsme,  l'humilité  dans  la  fierté,  le  dévouement  et  le 
renoncement  jusqu'à  la  mort,  quel  héros  païen  a  cherché  cet 
idéal,  quel  vrai  chevalier  n'y  est  arrivé! 

L'institution  de  la  chevalerie,  si  tant  est  qu'on  puisse  l'appeler 
une  institution,  est  morte  avec  les  conditions  sociales  qui  l'ont  vue 
naître.  Mais  «  l'esprit  chevalier  »  vit  encore,  parce  que  tout  ce  qui 
est  né  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ  vit  éternellement.  Les  martyrs 
de  la  Rome  des  Césars  revivent  de  nos  jours  sur  la  guillotine  ou 
sous  la  fusillade  des  fédérés  ou  sous  la  cangue  des  mandarins. 
Bayard  et  Du  Guesclin  ne  refuseraient  certes  point  l'accolade  aux 
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héros,  nobles  et  enfants  du  peuple,  qui,  à  Castelfidardo  et  à  Patay, 
pour  l'Eglise  ou  la  patrie,  ont  combattu  comme  des  lions  et  sont 
morts  comme  des  saints. 

La  Révolution  connaît  admirablement  ce  qui  fait  la  force  et  la 
grandeur  de  l'Eglise.  Comme  nous  l'avons  dit  pour  combattre  sa 
divine  ennemie,  elle  la  contrefait  avec  persévérance,  avec  rage, 
avec  une  habileté  vraiment  diabolique.  Contre  l'égalité  qui  élève, 
elle  a  dressé  l'égalité  qui  abaisse  ;  contre  la  charité  ;  elle  a  inventé 
la  philanthropie;  contre  le  culte  de  Dieu,  elle  a  créé  le  culte  de  l'hu- 
manité; contre  l'amour  jusqu'au  mépris  de  la  vie,  elle  a  trouvé  la 
haine  jusqu'à  l'amour  de  la  mort.  Est-ce  que  la  République  actuelle 
ne  nous  montre  pas  le  spectacle  d'une  collection  d'illustres  penseurs 
occupés  à  dresser  des  «  temples  laïques  n  en  face  de  nos  cathé- 
drales, et  à  inventer  des  a  sacrements  »  laïques  pour  éloigner  les 
mas.ses  des  sacrements  de  l'Eglise?  On  pourrait  citer  des  journalistes 
prospères  dont  le  grand  souci  est  d'introduire  dans  l'école  neutre, 
dans  les  mairies,  dans  les  fêtes  nationales  des  pompes  laïques 
capables  de  faire  concurrence  au  majestueux  cérémonial  du  culte 
catholique.  Ces  penseurs  et  ces  journalistes,  tout  occupés  de  leurs 
réformes  «  cultuelle  »,  ne  prennent  pas  garde  qu'ils  ont  créé  sans 
y  prendre  garde  mieux  qu'un  templt\  mieux  que  des  autels.  C'est 
une  véritable  institution  qu'ils  possèdent  aujourd'hui,  c'est  toute 
une  armée  de  chevaliers  de  la  Révolution.  Eclairons-les  à  ce  sujet. 

Les  chevaliers  chrétiens  avaient  naguère  leur  code,  leur  serment, 
leurs  obligations.  Les  «  héros»  de  la  Révolution  ont  tout  cela.  Ils  ont 
les  droits  de  l'homme,  ils  jurent  de  sei^vir  leur  cause  jusqu'cà  la 
mort;  ils  sont  tenus  de  s'aider  les  uns  les  autres.  Le  chevalier 
s'engageait  à  combittre  loyalement  et  sans  merci,  les  oppresseurs, 
les  félons  et  les  mécréants.  Le  nihiliste  et  le  dynamiteur  déclarent 
que  la  société  est  le  pire  des  tyrans  et  promettent  de  l'anéantir. 
Le  chevalier  était  comme  la  sentinelle  avancée,  l'avant-garde  de 
la  foi  et  de  la  patrie.  Le  dynamiteur,  lui  aussi,  se  considère  comme 
l'éclaireur  de  l'armée  révolutionnaire,  et  il  marche  en  avant, 
insoucieux  du  danger  et  de  la  mort.  Enfin  le  chevaUer,  en  tout 
pays  chrétien,  était  sur  de  rencontrer  sympathie,  alliance  et  assis- 
tance. Entendez  aujourd'hui  ces  proclamations  incendiaires,  ces 
encouragements  sinistres  qui,  de  Londres  à  Saint-Pétersbourg,  de 
Rome  à  Paris,  et  de  Berlin  à  New-York,  saluent  les  exploits  des 
«  frères  et  amis  »  en  tout  pays. 
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On  a  tellement  répété  aux  peuples  que  Dieu  n'existait  pas,  que 
ce  moufle  était  tout,  que  le  nombre  était  la  force  et  le  droit,  que 
les  classes  déshéritées  aspirent  aujourd'hui  à  la  plus  grande  somme 
possible  de  jouissances.  —  Du  moment  que  la  société  est  une 
institution  purement  humaine,  il  ne  manquera  plus  ni  de  fous  ni 
de  criminels  pour  jurer  d'anéantir  cet  instrument  des  injustices 
sociales,  et  pour  chercher  dans  un  immense  bouleversement  la 
réparation  due  aux  victimes  d'un  état  de  choses  qui  n'a  que  trop 
duré.  Entre  le  dynamiteur  déterminé  et  l'apôtre  discret  de  89,  il 
y  a  bien  des  intermédiaires  et  bien  des  nuances.  Mais  entre  les 
deux,  c'est  le  dynamiteur  qui  a  pour  lui  la  logique...  et  l'avenir. 

A  ce  point  de  vue,  il  faut  bien  dire  que  l'Angleterre  récolte 
aujourd'hui  ce  qu'elle  a  si  longtemps  semé.  Quand  les  bandits  de 
la  Révolution  française  ont  commencé  leur  œuvre  de  nivellement 
et  de  ruines,  nos  voisins  ont  applaudi,  parce  qu'ils  estimaient  que 
l'Eglise  et  la  monarchie  chrétienne  avaient  tenu  les  peuples  dans 
une  servitude  honteuse,  et  qu'il  était  temps  de  proclamer  l'affran- 
chissement de  la  race  humaine.  Quand  les  nihilistes  remplissaient 
la  Russie  d'effroi  et  de  terreur  et  tuaient  un  czar,  l'Angleterre  se 
frottait  les  mains  en  disant  que,  grâce  à  sa  constitution  libérale  et 
sage,  elle  était  à  l'abri  des  mésaventures  révolutionnaires  qui  affli- 
geaient les  pays  arriérés  du  continent.  Et  comme  dans  l'intérêt  de 
sa  propre  grandeur,  elle  n'était  point  fâchée  de  «  fabriquer  yi  de 
la  Révolution  pour  l'exportation,  on  la  voyait  accueillir  et  fêter 
tous  les  malfaiteurs  pohtiques  du  continent.  Aujourd'hui,  il  est 
facile  de  voir  qu'elle  regrette  d'avoir  introduit  et  encouragé  chez 
elle  les  fâcheux  commerces  de  la  Révolution.  Sa  politique  intérieure, 
longtemps  dirigée  par  une  aristocratie  orgueilleuse  de  ses  richesses, 
de  ses  traditions-,  de  sa  puissance  et  de  son  influence  séculaire,  s'est 
imprégnée  des  doctrines  démocratiques  et  révolutionnaires  qu'elle 
a  si  longtemps  prêchées  à  ses  voisins.  Le  pouvoir  descend  peu  ;ï 
peu  dans  les  masses,  dans  les  clubs,  dans  les  caiicus  (comme  en 
Amérique).  Les  tories  eux-mêmes  comprennent  qu'ils  se  fermeraient 
le  chemin  du  pouvoir,  s'ils  ne  faisaient  pas  concurrence  aux  radi- 
caux du  parti  whig,  sur  le  terrain  du  marchandage  électoral  et  des 
engagements  démocratiques. 

Et  les  dangers  que  lui  font  courir  les  fénians  et  les  dynamiteurs 
d'Irlande,  ne  se  les  est-t-elle  pas  elle-même  préparés  comme  à 
plaisir  ?  N'a- t-elle  pas  inondé  l'île  Sœur  de  doctrines  révolutionnaires 
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et  de  loges  maçonniques?  N'y  a-t-elle  pas  constamment  prêché 
l'immoralité  politique  et  religieuse  par  la  Réforme  et  la  Révolution? 
Mais  si  l'Irlande  n'avait  pas  été  attachée  à  ses  croyances,  à  ses 
pasteurs,  à  ses  immortelles  espérances,  il  y  a  de  beaux  siècles  qu'elle 
eût  été,  par  excellence,  le  pays  de  la  révolte  et  de  la  trahison! 

iMaintenant  encore,  le  grand  obstacle  qui  embarrasse  nos  voi- 
sins dans  le  duel  qu'ils  soutiennent  contre  les  bandes  désespérées 
de  Rossa,  c'est  leur  propre  politique,  avec  les  précédents  qu'elle 
a  fournis.  Quand  les  plus  odieux  attentats  de  la  Révolution 
s'accomplissaient  dans  l'Europe,  leurs  auteurs,  ainsi  que  nous  le 
(lisions  tout  à  l'heure,  trouvaient  sur  le  sol  anglais  un  asile  invio- 
lable et  une  bienveillante  protection.  Sous  prétexte  que  des  crimes 
politiques  ne  sont  pas  des  crimes  ordinaires,  l'Angleterre  a  trouvé 
boa  de  protéger  hautement,  devant  l'Europe,  des  traîtres  et  des 
assassins.  Comment  pourra-t-el'e  exiger  que  les  Etats-Unis  lui 
rendent  bon  compte  des  «  patriotes  »  irlandais  qui,  à  l'ombre  du 
drapeau  écartelé  d'étoiles,  organisent  contre  elle  la  guerre  au  poi- 
gnard et  à  la  dynamite? 

Nous  conviendrons,  d'ailleurs,  que  les  chevaliers  de  la  dynamite 
ont  aujourd'hui  singulièrement  perfectionné  le  métier  de  révolution- 
naires. Ce  n'est  plus  seulement  dans  des  antres  maronnirjues  qu'ils 
préparent  contre  l'ennemi  héréditaire  leurs  complots  ténébreux: 
c'est  au  grand  jour,  dans  des  tribunes  retentissantes,  dans  la 
presse,  qu'ils  armoncent  hautement  des  projets  criminels.  C'est 
publiquement  qu'ils  se  réjouissent,  quand  le  télégraphe  signale  que 
leurs  émissaires  ont  rempli  leur  mission,  que  des  rues  entières  de 
Londres  ont  été  terrorisées,  que  des  établissements  publics  ou  des 
gares  ont  sauté,  ensevelissant  sous  leurs  débris  des  hommes,  des 
femmes  et  des  enfants.  Eu  un  mot,  la  lâcheté  de  notre  civilisa- 
tion scientifique  et  humanitaire  augmente  à  rfiesure  qu'augmente 
l'audace  des  démagogues.  A  une  autre  époque,  l'Angleterre 
aurait  rendu  l'Amérique  responsable  de  ses  dynamiteurs  et  l'aurait 
menacée  d'une  bonne  guerre  si  elle  avait  mal  accueilli  sa  récla- 
mation. Mais  une  guerre  coûte  cher,  est  ruineuse  pour  le  com- 
merce, et  l'Amérique  qui  serait  très  fâchée  d'en  soutenir  une, 
sait  bien  que  l'Angleterre  serait  encore  plus  fâchée  de  la  com- 
mencer. En  d'autres  temps,  l'Amérique  eût,  sans  doute  aussi  et 
sans  trop  se  faire  prier,  mis  fin  aux  entreprises  de  ses  dynami- 
teurs, par  quelques  mesures  vigoureuses  de  police.  Mais,  là-ba> 
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comme  ailleurs,  le  pouvoir  est  aux  enchères,  et  les  masses  infé- 
rieures dont  se  réclament  les  dynamiteurs  font  les  gros  bataillons 
électoraux. 

En  attendant  que  des  circonstances  favorables  leur  permettent 
d'obtenir  des  Etats-Unis  un  bon  traité  d'alliance  contre  l'armée  des 
dynamiteurs,  les  Anglais  en  gens  pratiques  multiplient  leurs  efforts 
et  leurs  précautions  pour  arrêter  à  leurs  portes  les  marchandises 
dangereuses  et  les  voyageurs  suspects.  A  New- York,  au  Havre,  à 
Paris,  clans  leurs  ports,  dans  leurs  grandes  gares,  ils  entretiennent 
des  légions  d'agents  secrets.  Mais  ce  sont  là  des  palliatifs  qui, 
employés  depuis  plusieurs  mois,  n'ont  pas  empêché  les  explosions 
de  l'autre  jour.  A  un  moment  donné,  la  surveillance  se  relâche 
sur  quelque  point,  ou  une  précaution  est  oubliée,  et  le  danger 
entre.  Un  royaume  ne  se  garde  pas  comme  une  maison.  Puis  il 
faut  avouer  que  des  fanatiques  qui,  sur  un  serment  temble, 
auront  engagé  leur  vie,  seront  toujours  difficiles  à  décourager.  Et 
c'est  là  aujourd'hui  le  côté  le  plus  grave  de  la  Révolution  socialiste. 
Dans  tous  les  pays,  elle  compte  aujourd'hui  des  sociétés  secrètes 
qui,  sur  un  mot  de  ses  chefs,  trouvent,  pour  toute  besogne 
criminelle,  des  ouvriers  déterminés. 

Si  nous  avons  spécialement  insisté  sur  ce  qui  se  passe  en 
Angleterre,  ce  n'est  pas  que  nous  la  jugions  plus  menacée  que  les 
autres  pays  de  l'Europe.  La  Révolution  y  fait  un  peu  plus  parler 
d'elle  pour  le  moment,  voilà  tout.  Mais  dans  tous  les  Etats  clirétiens, 
elle  a  des  cadres  organisés,  des  chefs,  un  mot  d'ordre.  Chacun 
peut  appliquer  à  son  voisin  la  réflexion  alarmante  d'Enée. 

Jam  proximus  ardet 
Ucalegon... 

et  faire  faire  l'exercice  à  ses  pompiers.  Un  estimable  libéral  souhai- 
tait, l'autre  jour,  dans  un  banquet  public,  que  la  monarchie,  accom- 
modée aux  besoins  de  la  société  moderne,  reparût  en  France  pour 
célébrer  le  centenaire  de  89. 

Les  bons  dîners  et  les  grandes  idées  empêchent  sans  doute  de 
voir  les  rapports  qu'il  y  a  entre  la  déclaration  des  droits  de  l'homme 
et  les  explosions  de  dynamite.  Nous  ne  souhaitons  pas  à  M.  Lefèvre 
Pontalis  d'être  ministre  en  1889,  s'il  ne  trouve  que  de  pareilles 
ritournelles  à  mettre  entre  son  portefeuille  et  le  trône  de  son  Roi. 
Les  «  chevaliers  de  la  dynamite  »  ne  sont  encore  qu'au  début  de 
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leurs  expériences,  et  il  faudra  autre  chose  que  des  formules  parle- 
mentaires pour  les  faire  renoncer  à  leur  mission  vengeresse. 
M.  Thiers,  qui  n'était  certes  pas  un  illuminé,  a  vaguement  entrevu 
les  méfaits  des  dynamiteurs  quand  il  disait  que  nous  étions  menacés 
de  convulsions  socialistes  autrement  terribles  que  celles  de  93. 
Si  l'Eutope  connaît  de  si  terribles  aventures,  ce  ne  sera  pas  faute 
d'avoir  été  avertie.  Récemment  encore  le  Pilote  de  la  société 
chrétienne  lui  dénonçait  le  danger  des  sociétés  secrètes  et  lui 
montrait  le  péril  de  ses  chemins.  Malade  de  la  Révolution,  elle  ne 
guérira  qu'en  arborant  le  drapeau  de  la  Contre-Révolution. 

L.  Nemours  Godré. 
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LES  CAUSES  ET  LES  PRÉLIMINAIRES  DU  DÉSASTRE  DE  SEDAN  (1) 


Après  sa  résolution  prise  de  continuer  sa  marche  vers  Bazaine 
dans  la  direction  de  Montmédy,  ce  qui  doit  préoccuper  avant  tout 
le  maréchal  de  Mac-Mahon,  c'est  de  passer  la  Meuse  le  plus  tôt 
possible,  et  de  mettre  cet  obstacle  entre  lui  et  les  Prussiens  lancés  à 
sa  poursuite.  Telle  est  aussi  sa  première  pensée,  et  c'est  dans  ce 
sens  qu'il  s'en  explique  au  général  de  Failly,  commandant  le 
V  corps,  vers  lequel  se  portent  d'abord,  et  avec  raison,  ses  soins  et 
sa  solUcitude,  cooime  vers  celui  qui  forme  la  tête  de  colonne  de  son 
extrême  droite,  et  qui  se  trouve  en  contact  direct  avec  l'ennemi. 
Avant  son  départ  du  Chêne-Populeux,  il  lui  écrit  pour  l'instruire  de 
l'objectif  général  du  mouvement,  qui  est  de  marcher,  parMontmédy, 
à  la  délivrance  du  maréchal  Bazaine.  «  Il  est  »,  lui  dit-il,  «  de  la  plus 
haute  importance  que  nous  traversions  la  Meuse  le  plus  vite  pos- 
sible; poussez  donc  ce  soir,  dans  la  direction  de  Stenay,  aussi  loin 
que  vous  le  pourrez  (2).  »  Une  nouvelle  dépêche  survient  bientôt, 
q.ui  donne  au  général  de  Failly  le  commandement  de  toute  l'aile 
droite,  et  met  éventuellement  sous  ses  ordres  le  VU'  corps  (Félix 
Douay),  placé  en  arrière  sur  la  même  ligne  d'opération,  afin  quils 
lient  l'un  à  l'autre  leurs  mouvements,  et  qu'ils  agissent  de  concert. 
Étant  tous  deux  si  près  de  l'ennemi,  c'était  une  prescription  aussi 
sage  que  nécessaire,  dont  le  général  Douay  ne  tint  pas  assez 
compte  :  oubli,  négUgence,  malentendu  involontaire,  ou  bien  impos- 

(1)  Voyez  la  jRerue  du  15  juin  1886. 
('-)  Opérations  ei  march:s  du  V"-"  corps. 
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sibilité  inhérente  aux  circonstances,  il  en  résulta  des  suites  très 
graves,  qu'on  ne  saurait,  sans  extrême  injustice,  imputer  au  général 
de  Failly. 

XVI 

COMBAT    DE    NOLART 

Le  28  août,  sous  une  pluie  battante  qui  tomba  tout  le  jour,  tandis 
que  l'aile  gauche  s'avance,  par  la  grande  route,  jusqu'à  Stonne,  le 
V^  corps,  par  des  chemins  dilTiciles  et  presque  impi-aticables,  après 
une  longue  attente  causée  par  le  VII*  corps  qui  est  en  retard,  arrive 
enfin  à  Belval,  où  ses  dernières  troupes  ne  touchent  qu'à  minuit. 

Le  lendemain,  Félix  Douay  se  |)orte  à  Saint-Pierremont  et  à  Oches 
sans  autre  incident  que  l'apparition  de  quelques  vedettes  prus- 
siennes surgissant  çà  et  là,  et  d'un  peloton  de  uhlans,  qui,  ayant 
voulu  attaquer  un  convoi,  sont  reçus  par  une  décharge  des  détache- 
ments de  l'escorte,  et  s'enfuient  en  laissant  entre  ses  mains  cinq  ou 
six  prisonniers.  Moins  pacifique  ei  plus  inquiétée  fut  la  marche  du 
V'  corps,  poussant  ses  deux  colonnes  dans  la  direction  de  Stenay. 
En  vue  d'atteindre  ce  point  et  d'arriver  sur  les  bords  de  la  Meuse, 
en  passant  par  Beaufort,  Failly  a  fait  contourner  à  ses  troupes  un 
des  plateaux  boisés  qui  couvrent  le  versant  septentrional  du  massif 
de  l'Argonne. 

Mais  à  peine  se  sont-elles  approchées  du  village  de  Nouart,  dont 
les  hauteurs  se  développent  sur  leur  droite,  qu'une  ligne  de  bataille, 
formée  par  l'avant-garde  du  prince  de  Saxe,  se  démasque  sous  le 
leu  d'une  vive  canonnade,  dont  la  distance  annulle  heureusement 
l'effet.  Des   bataillons   d'infanterie    du   XIT    corps   saxon   ayant 
débouché  du  fond  des  bois  et,  par  un  premier  choc,  forcé  nos  tirail- 
leurs du  XII*"  chasseurs  et  nos  faibles  avant-postes  de  cavalerie  à  se 
replier,  Failly  se  rend  de  sa  personne  sur  le  point  menacé,  pour  y 
rétabUr  le  combat.  Il  ordonne  à  sa  3°  division  (Guyot  de  Lespart)  de 
se  déployer  en  ordre  de  bataille,  et,  pour  la  soutenir  autant  que 
peut  le  permettre  un  terrain  très  couvert  et  très  resserré,  il  rappelle 
à  lui  sa  l'*"  division  (Goze)  et  l'unique  brigade  de  la  seconde  (L'Aba- 
die  d'Aydren),  en  route  à  travers  la  forêt,  et  déjà  l'une  et  l'autre 
enfoncées  fort  avant.  Ces  renforts  ne  sont  pas  encore  arrivés,  que 
l'infanterie  saxonne  est  repoussée  sur  ses  lignes,  et  qu'elle  rentre 
sous  bois,  après  un  engagement  d'avant-postes  qui  nous  coûta  une 
centaine  d'hommes.  Le  reste  de  la  journée  se  passa,  de  part  et 
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d'autre,  à  s'observer  et  à  échanger  des  volées  d'artillerie.  L'en- 
semble des  forces  du  Y'  corps  ayant  pris  ses  positions,  l'ennemi, 
nous  voyant  prêts  à  le  bien  recevoir,  quoique  supérieur  en  nombre, 
n'osa  pas  renouveler  son  attaque.  Cette  petite  affaire  de  Nouart,  que 
les  Prussiens,  dans  leurs  télégrammes  de  la  première  heure,  tour- 
nèrent à  leur  avantage,   eut  au  moins  un  résultat  égal  des  deux 
côtés;  et  la  terre  de  ce  village  perdu  dans  les  bois,  qui  doit  bientôt 
porter  la  statue  d'un  de  ses  glorieux  enfants,  le  général  Chanzy, 
justement  illustre  par  sa  conduite  dans  la  seconde  période  de  la 
campagne,  ce  coin  de  terre  arrosé  du  sang  de  nos  soldats,  fut,  dans 
la  première  phase  de  la  guerre,  un  champ  honorable  pour  nos  armes. 
Cependant,  sur  la  nouvelle  réitérée  que  les  ponts  de  Stenay  sont 
rompus,  et  que  l'armée  saxonne  occupe  en  force  sur  ce  point  l'autre 
rive  de  la  Meuse,  Mac-Mahon,  pour  éviter  un  choc  de  front  qui 
retarderait  sa  marche  et  affaiblirait  ses  troupes,  a  été  obligé  de  se 
rabattre  sur  sa  gauche,  en  aval  du  fleuve,  afm  de  le  passer  simulta- 
nément sur  trois  points  différents,  à  Mouzon,  à  Villiers,  à  Rémilly. 
C'est  pourquoi,  en  quittant  Stonne,  le  -29,  au  lieu  de  descendre  par 
la  grande  route  sur  Stenay,  il  s'élève  vers  Raucourt,  où  s'étabht  le 
grand  quartier  général. 

Il  était  d'une  extrême  importance  que  l'aile  droite,  faisant  face 
aux  bois  vers  le  sud,  et  en  particulier  le  général  de  Failly  fût  le 
plus  tôt  possible  avisé  de  ce  changement  de  direction.  Afin  de  l'en 
avertir  et  de  le  rappeler  vers  le  nord,  le  maréchal  lui  avait  envoyé, 
la  veille,  un  officier  d'état-major,  qui  aurait  dû  arriver  au  quartier 
général  du  V^  corps,  la  nuit  précédente.  Par  une  singularité  remar- 
quable,  cet  officier  portait  un  nom  dont  la  célébrité  pouvait  être 
regardée  comme  de  mauvais  augure  :  il  s'appelait  Grouchy,  et,  cette 
fois  encore,   en  des  proportions  plus  restreintes,  Tévénement  ne 
justifia  que  trop  ce  que  le  passé  y  avait  attaché  de  fâcheux  présage. 
Le  courrier  de  Mac-Mahon  fut,  dans  le  trajet,  enlevé  par  l'ennemi  : 
cet  accident,  fréquent  à  la  guerre,  et  qui  n'est  parfois  qu'un  simple 
contre-temps  facilement  réparé,  eut  ici  de  graves  et  déplorables  con- 
séquences, par  le  retard  de  douze  heures  qu'il  causa  dans  la  trans- 
mission des  ordres  du  général  en  chef.  Et  on  ne  s'expUque  guère 
qu'un  message  de  cette  importance,  dans  une  position  si  critique, 
n'ait  pas  été  confié,  selon  l'usage,  simultanément  à  plusieurs  émis- 
saires prenant  des  voies  différentes. 

Si  cet  ordre  était  parvenu  à  temps  et  sans  encombre,  il  aurait 


LA   CAMPAGNE    DE    FRANCE  51 

évité  au  V*  corps  la  perte  de  toute  une  journée,  passée  à  défiler  vers 
la  Meuse,  sur  la  route  de  Stenay,  qui  n'était  plus  libre,  et  à  contenir 
les  Saxons  sur  les  hauteurs  de  Nouart,  tandis  qu'il  aurait  pu 
gagner  sur  eux  l'intervalle  d'une  marche  et  mettre  entre  lui  et 
l'ennemi  une  distance  qui   eût  écarté  le   malheur  du  lendemain. 

XVII 

BATAILLE    DE    BEAUMOM 

Les  nouvelles  instructions  qui,  après  deux  jours  de  marches  et  de 
contre-marches  aussi  fatigantes  qu'inutiles,  prescrivaient  au  général 
de  Failly  de  ramener  ses  troupes  vers  Beaumont  par  la  voie  la  plus 
courte,  ne  lui  arrivèrent  qu'à  une  heure  de  l'après-midi,  au  moment 
où  il  était  aux  prises  avec  l'ennemi.  Elles  lui  furent  transmises  pai" 
l'intermédiaire  du  général  Douay,  son  collègue,  son  subordonné, 
dont  les  campements,  plus  rapprochés  de  ceux  de  l'aile  gauche  où 
était  Mac-Mahon,  se  rehaient  avec  elle  par  une  de  leurs  extrémités. 

Le  combat  ayant  cessé,  et  le  jour  étant  près  de  finir,  au  lieu  de 
donner  à  ses  soldats,  épuisés  de  faim  et  de  lassitude,  le  repos  dont 
ils  auraient  tant  de  besoin  après  leur  marche  de  la  nuit  précédente 
sous  des  torrents  de  pluie,  après  l'alerte  de  cette  journée,  après  les 
privations  dont  ils  souffrent  depuis  deux  jours  par  l'éloignement  de 
leur  convoi  de  ^^vres  qu'ils  ont  laissé  au  Chêne,  le  général  de  Failly, 
à  la  suite  de  la  communication  qu'il  a  reçue,  se  voit  dans  la  néces- 
sité de  leur  imposer  la  fatigue  d'une  seconde  marche  de  nuit  vers 
le  nord,  dans  la  direction  de  Beaumont. 

A  sept  heures  du  soir,  il  règle  l'ordre  dans  lequel  doit  se  former  la 
colonne;  des  feux  de  bivouac  sont  allumés  sur  les  hauteurs  et  dans 
les  lieux  les  plus  en  vue  pour  donner  le  change  à  l'ennemi  et  dissi- 
muler le  mouvement  qui  s'exécute.  11  fut  pénible  et  difficile,  tant  à 
cause  de  rafTaiblissemeht  physique  du  soldat  que  des  conditions 
défavorables  qu'y  ajoutait  la  nature  du  terrain  à  parcourir.  C'était 
une  épaisse  et  longue  forêt,  celle  de  Dieulet,  dont  les  arbres  ruisse- 
laient encore  de  la  pluie  des  derniers  orages  et  augmentaient  de  leur 
ombre  celle  d'une  nuit  noire  et  sans  étoilas,  où,  sous  la  voûte  de  ces 
rameaux  touffus,  on  glissait  à  chaque  pas  sur  un  sol  humide  boueux 
et  fortement  détrempé;  où  l'hésitation,  la  tristesse,  l'embarras  qui 
naissent  de  l'obscurité  se  faisaient  d'autant  plus  sentir  au  corps  et 
à  l'âme  de  tous,  que  l'obligation  du  silence  ôtait  tous  les  moyens 
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d'excitation  et  d'entrain  qui  soulagent,  égayent  et  animent  d'ordi- 
naire une  marche  en  plein  air  et  en  grand  jour. 

Les  soldats  d'infanterie,  dit  une  relation  officielle  (1),  étaient 
tellement  harassés  qu'ils  se  laissaient  tomber  de  somnolence  et 
d'engourdissement  sur  le  chemin,  au  risque  d'être  écrasés  par  les 
trains  d'artillerie.  Il  fallait  que  les  canonniers  prissent  ces  hommes 
par  les  pieds  et  par  la  tête  pour  les  garantir  des  roues  de  leurs 
affûts.  Afin  d'être  prêt  à  faire  tête  à  l'ennemi,  en  cas  de  poursuite  et 
d'attaque,  le  général  de  Failly  s'est  placé  à  l'arrière- garde,  formée 
d'une  brigade  entière,  et  commandée  par  le  général  Nicolas, 
originaire  des  Ardennes,  et  que  sa  connaissance  particulière  du 
pavs  a  fait  choisir  pour  ce  poste.  C'est  le  général  de  brigade 
Besson,  chef  d'état-major  général  du  V^  corps,  qui  conduit  l'avant- 
garde  dont  le  gros  touche  à  Beaumont  vers  minuit.  A  mesure 
qu'arrivent  les  troupes  de  la  colonne,  elles  prennent  leurs  campe- 
ments à  côté  de  celles  que  le  chef  d'état  major,  à  tâtons,  pour 
ainsi  dire,  et  dans  une  obscurité  complète,  a  laissées  s'établir  en 
avant  et  aux  alentours  du  village. 

Le  jour  venu,  le  général  de  Failly  vit  combien  cette  position 
était  défectueuse;  il  en  témoigna  un  vif  mécontentement  à  son  chef 
d'état-major  qui  allégua  de  ce  choix  une  excuse  trop  vraie,  en 
disant  que,  dans  l'état  d'épuisement  où  étaient  les  soldats,  il  les 
avait  laissés  s'arrêter  au  plus  près,  consultant  plutôt  l'abattement 
de  leurs  forces  que  les  règles  de  la  prudence  et  ce  qu'aurait  exigé  la 
configuration  du  pays.  Dans  une  région  essentiellement  forestière, 
et  qui  se  prêtait  si  bien  aux  surprises,  aux  coups  de  main,  aux 
embuscades,  la  nécessité  d'un  surcroît  d'attention  et  de  vigilance 
était  évidente  et  s'imposait  d'elle-même.  C'eût  été  une  insigne  folie 
que  de  se  garder  avec  négligence,  à  une  telle  proximité  de  l'ennemi, 
avec  lefiuel  on  venait  de  se  mesurer  deux  fois,  qui  nous  suivait  à  la 
piste  comme  un  terrible  limier,  qui  n'avait  plus  besoin  de  ses 
masses  de  cavalerie  jetées,  selon  son  habitude,  en  avant  pour 
masquer  ses  mouvements,  mais  à  qui  un  épais  rideau  d'ia;péné- 
trables  forêts  suffisait  pour  cacher  même  sa  présence. 

On  a  trop  dit  et  répété,  sur  la  foi  d'assertions  hasardées  et  men- 
songères, que  le  chef  du  \'  corps  n'avait  pris  aucune  des  mesures 
de  précaution  les  plus  simples  et  les  plus  indispensables.  Ce  qui  est 

(l)  Manuscrite. 
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vrai,  d'après  un  témoignage  oculaire  et  officiel  (1),  c'est  que  toutes 
les  prescriptions  du  serme  de  sûreté  furent  scrupuleusement  obser- 
vées, et  avec  plus  de  soin  que  jamais.  Non  seulement  une  chaîne  de 
sentinelles  et  d'avant-postes  fat  établie  selon  que  le  permettait  la 
disposition  des  lieux  ;  mais  le  matin,  dès  la  première  heure,  tandis 
qu'on  rectifiait  la  position  des  grand' gardes  placées  pendant  la  nuit. 
une  forte  reconnaissance  de  cavalerie,  commandée  par  le  général 
delà  division  en  personne,  est  poussée  aussi  loin  que  possible  vers 
le  sud,  le  seul  côté  d'où  pût  venir  l'ennemi.  On  ne  l'aperçoit  nulle 
part;  nulle  part  on  ne  découvre  aucun  indice  de  son  approche;  et 
par  une  ra'son  bien  simple  :  c'est  que  lui-même,  en  ce  moment, 
vient  de  quitter  ses  campements  de  Nouart,  où  il  a  passé  la  nuit,  et 
qu'il  est  encore  à  trois  ou  quatre  lieues  du  point  où  a  dû  s'arrêter  la 
reconnaissance.  Rien  n'ayant  indiqué  au  général  Brahaut,  qui  la 
dirige,  que  les  Saxons  marchent  sur  nos  traces,  il  en  fait  au  général 
de  Faillv  son  rapport  dans  un  sens  conforme  à  celui  des  autres 
renseignements  transmis  par  toutes  les  patrouilles  d'avant-postes  : 
aucune  d'elles  ne  signale  rien  de  particulier  ni  de  suspect. 

La  concordance  parfaite  de  toutes  ces  informations  venant  des 
points  les  plus  éloignés,  comme  des  plus  proches,  la  confiance 
qu'il  doit  avoir  dans  l'intelligence  et  la  sagacité  de  l'offîcier  général 
chargé  du  service  d'exploration  depuis  l'ouverture  de  la  campagne, 
et  à  qui  il  a  sans  cesse-renouvelé  les  ordres  et  les  recommandations 
propres  à  tenir  sa  vigilance  en  éveil  et  à  stimuler  son  zèle,  les  rap- 
ports précis  de  l'arrière-garde  persuadent  au  chef  du  V^  corps  que 
sa  marche  n'a  pas  été  suivie.  11  se  dit  à  lui-même  que  les  Prussiens 
ont  sans  doute  pris  le  parti  de  rallier  leurs  forces  à  Stenay  et  d'aller 
nous  attendre  de  l'autre  côté  de  la  Meuse,  afin  de  nous  y  livrer 
bataille  et  de  nous  y  couper  la  route  de  Metz,  projet  qui,  dans  les 
circonstances  où  nous  étions,  n'avait  rien  que  de  très  vraisemblable 
et  de  conforme  aux  plus  saines  notions  de  la  guerre.  Cette  pensée 
est  entrée  si  avant  dans  l'esprit  du  général  de  Failly,  que  les  habi- 
tants du  pays  étant  venus,  à  plusieurs  reprises,  dans  la  matinée, 
annoncer  le  passage  de  fortes  colonnes  ennemies  à  travers  les  bois 
de  Belval  et  de  Dieulet,  il  ne  vit  là  qu'un  indice  plus  propre  à 
confirmer  qu'à  détruire  ses  conjectures,  cette  route  étant  la  seule 
par  laquelle  on  pût  se  rendre  à  Stenay. 

(1)  Ce  témoignage  irrécasable  est  celui  de  deux  principaux  officiers  de 
rétat-major,  le  colonel  Clément,  et  le  capitaine  de  Spint-Haouen. 
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Le  maréchal  de  Mac-Mahon,  en  tournée  auprès  de  ses  deux  corps 
d'armée  de  l'aile  droite,  arrive  au  quartier  général  de  Beauraont  vers 
six  heures  et  demie  du  matin.  II  vient  des  quartiers  du  VII'  corps 
resté  en  arrière,  afin  d'en  presser  le  mouvement;  tout  entier  sous 
l'impression  qu'il  est  serré  et  menacé  de  tous  .côtés  par  l'ennemi,  et 
que  les  armées  du  prince  royal  et  du  prince  de  Saxe  sont  massées 
et  échelonnées  derrière  les  bois,  il  a  dit,  en  les  désignant  de  la  main 
au  général  Douay,  qu'il  a  cent  mille  Prussiens  sur  sa  gauche  et 
autant  de  Saxons  derrière  lui;  qu'il  faut  donc,  de  toute  nécessité,  et 
coûte  que  coûte,  franchir  la  Meuse,  le  jour  même  (1).  11  apporte  à 
Beaumont  cette  préoccupation  qui,  seule,  l'absorbe  et  le  domine; 
elle  l'empêche  de  remarquer  ce  qu'il  y  a  de  vicieux  dans  le  campe- 
ment dts  troupes;  c'est  un  détail  à  ses  yeux  secondaire  et  sans 
portée,  sur  lequel  il  ne  fait  aucune  obser\'ation.  L'objet  de  ses  ins- 
tances et  de  ses  recommandations  au  général  de  Failly,  c'est  de  ne 
point  perdre  de  temps,  c'est  que  son  corps  d'armée  se  remette  en 
marche  et  atteigne  l'autre  rive,  où  le  XIP  corps  est  déjà  établi, 
depuis  la  veille,  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  riche  vallée  de 
Mouzon.  A  cette  heure  même,  le  I"  corps,  sous  les  ordres  de  Du- 
crot,  effectue  son  passage  à  Villiers,  et  se  dirige  vers  Carignan  : 
l'Empereur  et  le  grand  quartier  général  ont  pris  la  même  route,  et 
se  sont  installés  à  la  ferme  de  Baybelle,  non  loin  des  bords  du 
fleuve.  ((  Le  point  essentiel  n,  dit  le  maréchal,  a  dans  la  position 
où  nous  sommes,  c'est  de  nous  cou^Tir  au  plus  tôt  de  cette  ligne 
de  défense  (2).  « 

En  exécution  de  cet  ordre,  le  général  de  Failly  donne  aussitôt  les 
siens  pour  que  son  corps  d'armée  soit  en  état  de  partir  à  onzo  heures 
du  matin.  Il  fut  un  moment  question  de  rectifier  l'emplacement  des 
camps,  pris  autour  de  Beaumont  dans  Tobscurité  de  la  nuit;  mais 
les  généraux,  d'un  commun  accord,  décident  que  ce  serait  imposer 
aux  troupes  un  dérangement  et  une  fatigue  inutiles,  puisque  ces 
camps  vont  être  levés  dans  quelques  heures.  C'était  le  temps  stric- 
tement nécessaire  au  repos  et  à  la  réfection  des  hommes,  à  la  mise 
en  état  des  diverses  parties  de  l'armement,  après  deux  combats  et 
deux  marches  de  nuit  consécutives.  Le  convoi  de  vivres  ayant  rejoint 
avec  le  parc  d'artillerie  de  réserve,  on  procède  aux  distributions 
régulières,  dont  on  est  privé  depuis  trois  jom'S  :  les  soldats  allument 

(1)  La  Campagne  de  1870,  par  un  officier  d'état-major  du  VTI«  corps. 

(2)  Relation  officielle  manuscrite. 
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leurs  feux,  préparent  leurs  aliments,  nettoient  leurs  armes;  les  che- 
vaux de  la  cavalerie  sont  au  piquet.  Tout  le  monde,  pour  le  moment, 
est  sans  appréhension  et  se  croit  dans  la  sécurité  la  plus  complète. 

Sur  le  point  du  départ,  et  lorsque  les  premiers  bataillons  de  la 
tête  de  colonne  ont  déjcà  pris  les  armes  pour  se  mettre  en  route  vers 
Mouzon,  une  femme  tout  en  émoi,  bientôt  suivie  d'un  bourgeois, 
accourent  au  quartier  général  dire  qu'ils  ont  vu  de  loin  les  Prussiens 
en  masse  s'avancer  du  côté  du  sud,  vers  la  ferme  de  Beaulieu  (l). 
On  allait  peut-être  accueillir  ces  alarmants  avis,  comme  on  avait  fait 
des  autres,  avec  un  sourire  d'incrédulité,  lorsque  l'événement  dé- 
montra, presque  aussitôt,  qu'ils  n'étaient  que  trop  véridiques.  Des 
obus  éclatent  de  tous  côtés  avec  fracas  dans  les  camps,  et  y  jettent 
en  un  clin  d'oeil  le  plus  grand  désordre.  C/est  le  IV®  corps  du  général 
saxon  Alvensleben,  formant  l'aile  droite  du  prince  de  Saxe,  qui,  à 
la  vue  de  nos  bivouacs,  a  ouvert  aussitôt  contre  eux  ce  feu  très 
violent  d'artillerie  auquel  aucune  de  nos  pièces  n'est  en  mesure  de 
répondre.  Heureusement  qu'il  est  encore  à  une  fort  grande  distance 
et  qu'il  cause  plus  d'étonnement,  de  trouble,  de  confusion  que  de 
mal  réel.  Quelques  chevaux  attachés  à  la  corde  sur  le  front  des  camps 
sont  seuls  atteints. 

Cependant,  sous  le  canon  qui  gronde  avec  furie  et  qui  agite, 
comme  un  vent  impétueux,  la  haute  cime  des  arbres,  les  avant- 
postes  placés  à  la  lisière  du  bois  des  Murets  et  du  Pont-Géraché  se 
replient  sur  toute  la  Mgne  au  pas  de  course,  en  criant  :  A  Femiemi^ 
dont  ils  ont  vu  les  tirailleurs  se  glisser  à  travers  les  fourrés.  A  ce 
sinistre  cri  d'alarme,  une  immense  clameur  répond  dans  les  camps; 
c'est  un  tumulte,  un  brouhaha  effroyable  ;  le  cavalier  harnache  vive- 
ment sa  monture  et  saute  en  selle;  le  fantassin  se  saisit  de  ses 
armes  et  ajuste  en  toute  hâte  son  fusil  qu'il  a  démonté.  On  parle,  on 
s'appelle  sans  s'entendre,  on  se  pousse,  on  se  culbute,  on  se  heurte, 
on  se  croise,  on  s'entre-choque.  Mais  cet  affreux  pêle-mêle  ne  dure 
qu'un  instant;  et,  grâce  à  la  prestesse  et  à  l'intelligence  du  soldat 
français,  aux  qualités  acquises  par  sa  discipline  et  par  ses  exercices 
en  cas  d'alerte  subite  comme  celle-ci,  ce  chaos  se  débrouille,  sauf 
sur  quelques  points,  presque  aussi  vite  qu'il  s'est  formé.  Les 
troupes  des  différentes  armes  se  démêlent  et  occupent  leurs  postes 
respectifs.  Les  généraux  retrouvent  leurs  divisions  et  leurs  brigades; 

(1)  Relation  oflacielie  manuscrite,  d'où  sont  tirés  la  plupart  des  d'itails 
du  combat. 
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les  colonels,  leurs  régiments;  les  autres  officiers,  leurs  bataillons, 
leurs  escadrons,  leurs  compagnies. 

XVII I 

Dès  le  premier  coup  de  feu,  le  général  de  Failly,  dont  le  sang- 
froid  égale  la  vigueur,  est  monté  immédiatement  à  cheval,  et  s'est 
élancé  sur  le  point  où  le  danger  paraît  le  plus  menaçant.  Sous  une 
grêle  de  balles,  de  boulets  et  de  mitraille  qui  pleuvent  autour  de 
lui,  et  dont  l'intensité  révèle  l'approche  de  l'agresseur,  il  range  en 
ordre  de  bataille  les  troupes  campées  en  avant  et  au  sud  de  Beau- 
mont,  le  plus  près  de  l'ennemi.  La  première  et  troisième  division, 
mêlées  et  comme  soudées  ensemble,  sont  réparties  par  moitié  en 
deux  lignes  de  défense  :  la  première  est  formée,  à  droite,  de  la 
brigade  Saurin  (division  Goze),  à  gauche,  de  la  brigade  de  Fontange 
(division  Guyot  de  Lespart)  ;  la  seconde,  de  la  brigade  Nicolas,  et  de 
la  brigade  ibbatucci,  appartenant,  celle-ci  à  la  division  de  Lespart, 
et  celle-là  à  la  division  Goze.  Le  général  en  chef  semble  avoir  com- 
muniqué  l'énergie   et  le  feu  qui  l'animent   aux   soldats   de   ces 
deux  divisions,  déployées  et  échelonnées  l'une  à  côté  de  l'autre. 
Se  sentant  réconfortés  et  redevenus  maîtres  d'eux-mêmes,  ils  atten- 
dent résolument  et  d'un  œil  calme  les  colonnes  allemandes  qui 
débouchent  en  arrière  des  fermes  de  Petite-Forêt  et  de  Beauséjour. 
Bravement  reçues  par  un  feu  nourri  et  bien  ajusté  à  six  cents  pas, 
ces  têtes  d'attaque  se  troublent,  tourbillonnent,  reculent  et  rentrent 
sous  bois,  laissant  le  sol  jonché  de  leurs  morts  et  de  leurs  blessés. 
Nos  soldats  s'élancent,  voulant  poursuivre  leur  avantage;  mais,  à 
peine  les  tirailleurs  ont-ils  atteint  la  lisière  de  la  forêt,°qu'ils  sont 
arrêtés  par  des  décharges  violentes  et  continues  de  mousqueterie, 
qui  atteignent  le  gros  de  leur  troupe.  On  s'irrite,  on  s'obstine  en 
vain  contre  ce  bois  impénétrable  d'où  jaillit  la  mort,  chaque  arbre, 
chaque  fourré,  chaque  buisson  servant  d'abri  aux  fantassins  alle- 
mands, dont  le  tir  impassible  et  sûr  vise  à  découvert  notre  première 
ligne  et  en  éclaircit  les  rangs  à  vue  d'œil.  Le  onzième  et  le  soixante- 
huitième  de  ligne,  de  la  brigade  Saurin,  et  de  la  brigade  de  Fon- 
tange, sont  rudement  éprouvés;  l'un  de  ces  régiments  perd  le  tiers 
de  sou   effectif  pour  venger  la  mort  de  son  chef,  le  colonel  de 
Béhagle,  l'une  des  premières  victimes  de  cet(e  lutte  inégale;  l'autre 
régiment,  à  l'exemple  et  sous  les  yeux  de  sou  lieutenant-colonel,  le 
brave  PaiUier,  mortellement  atteint,  ne  montre  pas  moins  d'ardeur 
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et  de  ténacité  sous  les  feux  convergents  qui  le  déciment  et  le 
refoulent  épars  et  cruellement  mutilé  sur  les  troupes  de  soutien. 

Ce  premier  engagement,  où  nos  pertes  sont  déjà  si  sensibles, 
n'est  que  le  sanglant  prélude  d'une  action  plus  sérieuse,  d'une 
véritable  bataille. 

L'attaque  des  Allemands  se  dessine  sur  un  vaste  demi-cercle 
s'étendant  du  village  de  Létanne  à  la  ferme  de  la  Thibaudine,  et  le 
développement,  aussi  bien  que  l'intensité  de  ses  feux  d'artillerie, 
annonce  qu'il  y  a  derrière  eux  des  forces  considérables.  En  effet,  le 
IV  corps  de  l'armée  saxonne,  dont  les  batteries  d'avant-garde 
avaient  tonné  à  l'improviste  sur  nos  camps,  était  suivi  de  près, 
sur  sa  droite,  par  le  Xll*'  corps,  sous  les  ordres  du  prince  de  Saxe, 
opérant  dans  la  même  direction  et  ayant  en  réserve  la  garde 
saxonne,  commandée  par  le  prince  Auguste  de  Wurtemberg. 
L'armée  du  prince  royal  de  Prusse  qui,  depuis  deux  jours,  a  fait  sa 
jonction  avec  l'armée  de  Saxe,  appuie  celle-ci  à  son  extrême  gauche 
et  lie  ses  mouvements  aux  siens.  C'est  dans  ce  but  que  le  prince 
royal  a  jeté  de  ce  côté  les  deux  corps  bavarois  de  Von  der  Tann  et 
d'Hartmann  ;  lui-même,  avec  le  reste  de  ses  troupes,  se  porte  vers 
le  Chêne-Populeux,  afin  de  nous  y  couper  la  route  de  Paris  par 
laquelle  nous  sommes  venus,  tandis  que  les  Bavarois  pousseront 
le  VU"  corps  (Douay),  campé  à  Oches,  h  Stonne,  au  ^^llage  de  La 
Besace,  et,  pour  l'occuper,  le  séparer,  l'isoler,  tâcheront  de  passer 
entre  lui  et  le  V'  corps,  aux  prises  avec  les  Saxons. 

Après  avoir  organisé  ses  premières  lignes  de  défense  et  mis  en 
ordre  de  bataille  les  division=;  Goze  et  Lespart,  le  général  de  Failly 
s'est  transporté  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  petite  ville  de 
Beaumont,  et  qui  sont  la  clef  de  tout  le  pays,  ces  hauteurs  sur 
lesquelles  le  général  avait  ordonné,  la  veille,  à  son  chef  d'état-major 
de  placer  les  troupes  dès  leur  arrivée  et  où  ne  se  trouvent  encore  que 
la  division  L'Abadie  d'Aydren,  composée  d'une  seule  brigade,  et  les 
pièces  d'artillerie  qui  ont  pu  se  dégager  du  tumulte  et  des  embarras 
de  la  première  alerte,  et  se  mettre  en  batterie  sur  le  plateau. 
Elles  essaient  de  répondre,  par  leur  tir,  aux  détonations  continues 
et  formidables  que  fait  entendre  le  canon  ennemi,  et  leur  feu, 
destiné  à  appuyer  les  vigoureux  et  opiniâtres  efforts  de  notre 
infanterie,  ne  paraît  pas  rester  sans  eiïet,  à  en  juger  par  le 
ralentissement  des  attaques  de  l'adversaire  sur  notre  front.  Les  sol- 
dats de  Goze  et  de  Lespart  se  maintiennent  en  avant  de  Beaumont, 
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face  aux  bois,  jusqu'à  ce  que  l'épuisement  de  leurs  munitions  et  de 
leurs  forces,  et  leur  infériorité  numérique,  les  obligent  à  se  retirer; 
l'adresse  et  la  sûreté  de  leurs  coups,  jointes  à  la  qualité  supérieure 
de  leurs  armes,  ont  infligé  plus  de  pertes  qu'ils  n'en  ont  eux-mêmes 
subies  sur  un  terrain  qu'ils  laissent  couvert  de  leurs  morts,  et  que 
les  survivants  ne  peuvent  défendre.  Un  ordre  supérieur  les  appelle 
sur  une  position,  où  leur  résistance  sera  désormais  plus  aisée,  leurs 
sacrifices  plus  utiles. 

Du  haut  de  l'éminence  oii  il  s'est  placé  et  d'où  son  regard 
embrasse  toute  l'étendue  du  théâtre  de  l'action,  le  général  de  Failly 
ne  tarde  pas  à  se  rendre  compte  du  caractère  et  de  la  gravité  qu'elle 
va  prendre,  à  la  vue  des  colonnes  qui  surgissent  de  tous  côtés  à 
l'horizon  et  se  hâtent  d'arriver  comme  renforts,  derrière  les  troupes 
allemandes  engagées.  Il  se  dit  qu'il  sera  impuissant  à  soutenir,  lui 
seul,  le  poids  d'une  si  écrasante  attaque,  et  surtout  dans  des 
conditions  aussi  désavantageuses  que  celles  contre  lesquelles  il 
a  a  lutter  en  avant  de  Beaumont.  Il  se  résigne  donc  à  découvrir  cette 
ville,  et  à  porter  ce  qui  reste  de  la  vaillante  brigade  Nicolas,  déjà 
lort  diminuée,  sur  la  hauteur  du  Moulin -à-vent,  à  huit  cents  pas  au 
nord  de  la  ville,  que  ce  point  domine  avec  ses  alentours.  En  même 
temps  que  s'exécute  ce  mouvement  rétrograde,  vers  une  heure  de 
l'après-midi,  le  général  de  Failly  ramène  des  bas-fonds  du  sud 
les  deux  brigades  de  la  division  de  Lespart,  qu'il  réunit  à  la  brigade 
de  Maussion,  de  la  division  L'Abadie  d'Aydren,  établie  avec  bon 
nombre  de  pièces  d'artillerie,  au-dessus  de  la  ferme  de  la  Harnoterie. 
Ce  nouvel  ordre  de  combat  a  pour  centre  la  route  de  Beaumont  à 
Mouzon,  sur  laquelle  il  est,  pour  ainsi  dire,  à  cheval,  la  gauche 
appuyée  au  Moulin-à-vent  et  s'étendant  vers  la  Meuse,  la  droite  à  la 
Harnoterie,  position  qui  commande  les  ravins  et  les  bois  s'élevant  à 
l'ouest.  C'est  là  qu'ont  été  rassemblées  les  principales  forces,  afm 
de  surveiller  et  de  contenir  le  I"  corps  bavarois,  dont  les  colonnes 
s'apprêtent  à  sortir  des  épaisseurs  de  la  forêt,  et  à  suivre  le  cours 
du  ruisseau  d'Yoncq,  en  prenant  la  direction  du  village  et  de  la 
vallée  à  laquelle  il  donne  son  nom  et  qui  longe  tout  ce  côté  du 
champ  de  bataille. 

A  son  extrémité  opposée,  nos  troupes  ayant  dû  se  retirer  en 
toute  hâte,  et  non  sans  confusion  ni  dommage,  de  l'endroit  où,  la 
veille,  elles  avaient  dressé  leurs  tentes,  ont,  par  cela  même,  décou- 
vert les  abords  de  Beaumont,  et  rendu  son  accès  facile  à  l'eimemi. 
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Aussi  gagiie-t-il  sans  résistance  comins  sans  péril  toute  cette 
étendue  de  terrain  où  désormais  aucune  barrière  ne  l'arrête.  Il 
pénètre  aussitôt  dans  la  ville  et  s'en  empare,  ainsi  que  d'une  cer- 
taine quantité  de  matériel,  d'efïets  de  campement  et  de  pièces 
d'artillerie;  les  ambulances  tombent  en  son  pouvoir,  avec  un  cer- 
tain nombre  de  prisonniers  qui  ne  sont  pas  blessés.  Le  spectacle 
qu'offre  en  ce  moment  cette  petite  ville,  naguère  si  calme  et  si  pai- 
sible, est  affreux.  Il  nous  a  été  décrit  par  son  propre  pasteur  (l),  un 
des  prêtres  de  ce  patriotique  clergé  de  l'Est,  à  qui  nos  douleurs  et 
nos  plaies  ont  été  d'autant  plus  sensibles  qu'ils  les  ont  vues  de  plus 
près,  qu'ils  les  ont  partagées,  qu'ils  ont  tout  fait  pour  les  soulager 
et  les  guérir.  Le  récit  de  celui-ci,  que  le  souvenir  d'épreuves  si 
cruelles  pourrait  porter  à  l'exagération  et  à  l'injustice,  n'est,  quant 
à  l'exposé  des  faits,  que  l'exacte  vérité. 

Placée  entre  les  deux  armées  ennemies,  exposée  à  tous  les  coups 
qui  s'échangent  de  part  et  d'autre,  Bcaumoat  en  reçoic  des  deux 
côtés  les  atteintes  ;  l'incendie,  allum  î  par  les  obus  qui  pleuvenl  et 
éclatent  dans  son  sein,  s'est  déclaré  en  plusieurs  endroits.  Les  habi- 
tants le  maîtrisent  et  l'étouffent  avec  peine,  et  la  présence  de  ce 
danger,  le  bruit  de  la  bataille  qui  gronde  autour  d'eux,  ne  fait  que 
les  rappeler  aux  dangers  encore  plus  grands  qui  les  menacent.  En 
proie  à  la  consternation  et  à  la  stupeur,  depuis  le  commencement  de 
la  lutte,  ils  sont  dévorés  de  craintes  et  d'angoisses,  à  la  vue  des 
soldats  débandés  qui  traversent  la  ville,  et  dont  l'aspect,  l'attitude, 
la  marche  précipitée,  la  voix,  le  silence,  leur  disent  assez  de  quel 
côté  est  l'avantage,  les  progrès  et  l'approche  de  l'ennemi.  Sa 
brusque  et  violente  irruption  met  le  comble  à  leur  affolement  et  à 
leur  terreur.  Moins  excitée,  et  il  faut  bien  le  dire,  moins  ferme, 
moins  intrépide  que  ne  le  furent,  deux  jours  après,  dans  une  cir- 
constance semblable,  ses  voisins  d'au-delà  de  la  Meuse,  les  héroï- 
ques ouvriers  et  paysans  de  Bazeilles,  toute  cette  population, 
hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  cherche  à  fuir  par  toutes  les 
issues;  les  uns  à  travers  champs,  les  autres  dans  la  forêt  la  plus 
prochaine,  sans  trop  savoir  où  se  diriger;  le  plus  grand  nombre 
dans  les  rangs  de  nos  soldats  qui  les  voient,  tremblants  d'épouvante, 
leur  demander  protection,  et  s'attacher  à  leurs  pas,  au  risque  de  les 


(1)  Varmée  de  Mac-Mahon  et  la  Bataille  de  Beaumont,  par  M.  Tabbé  Defoumy, 
curé  de  Beaumont. 
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entraver,  de  les  appesantir,  de  gêner  leurs  mouvements,  d'ajouter 
un  nouveau  désordre  au  désordre  de  leur  retraite. 

Au-dessus  de  Beauraont,  voulant  pousser  plus  avant  leur  avan- 
tage, le  IV"  corps  saxon  du  général  Alvensleben  et  une  partie 
du  XIP  corps  du  prince  de  Saxe  rencontrent  de  nouveau  la  division 
Goze,  ralliée  tout  entière  sur  la  hauteur  de  Moulin -à -vent,  et  qui 
a  fait  ses  dispositions  pour  bien  recevoir  ses  adversaires.  Ce  second 
choc  dure  plus  d'une  heure,  et  elle  n'y  montre  pas  moins  de 
solidité  et  d'élan  qu'elle  n'en  a  fait  paraître  dans  le  premier.  Au 
milieu  de  leurs  communes  alternatives  de  succès  et  de  revers,  ses 
deux  brigades  semblent  rivaliser  de  vigueur  et  de  courage.  Ces 
qualités  brillent  alors  avec  éclat,  surtout  dans  le  86*  de  ligne 
de  la  brigade  Nicolas,  lun  des  régiments  qui  se  signalèrent  le  plus 
dans  cette  triste  et  mémorable  journée,  par  sa  bravoure,  sa  cons- 
tance inébranlable  sous  le  feu  et  la  gravité  des  pertes  qu'elle  lui 
coûta.  La  principale  fut  celle  de  son  chef,  le  colonel  Berthe, 
mortellement  frappé,  et  autour  duquel,  sur  quarante-cinq  officiers, 
on  en  compta  trente  et  un  tués  ou  blessés.  Un  pieux  et  fervent  ec- 
clésiastique (1)  a  écrit  qu'il  considérait  comme  un  réel  miracle  que 
son  frère,  le  jeune  Viel,  porte-drapeau  du  régiment  et,  à  ce  titre, 
le  point  de  mire  naturel  de  l'ennemi,  n'ait  pas  été  atteint.  L'em- 
blème sacré,  dont  les  plis  flottent  au-dessus  de  sa  tête  et  qu'il  tient 
aux  premiers  rangs  de  la  mêlée,  est  noirci  de  poudre,  criblé  de 
balles,  déchiré  et  mis  en  lambeaux  par  un  continuel  ouragan 
d'obus  et  de  mitraille;  mais,  dans  cet  état,  aux  yeux  de  tous,  il 
n'en  est  que  plus  digne  d'être  le  glorieux  symbole  de  la  patrie  : 
suprême  consolation  ici-bas  de  ceux  qui  tombent,  exhortation 
toujours  présente  et  irrésistible  pour  ceux  qui  restent  debout  ;  si, 
trahis  par  la  fortune,  ils  n'y  trouvent  plus  le  guide  de  la  victoire, 
ils  savent  y  voir,  ils  savent  du  moins  y  trouver  et  y  suivre  le  guide 
indéfectible  de  l'honneur. 

La  division  Goze,  attaquée  et  réduite  à  se  défendre,  après  avoir 
plusieurs  fois  repoussé  l'assaillant,  en  est  repoussée  à  son  tour. 
Culbutée  par  un  adversaire  quatre  fois  supérieur  en  nombre,  tout 
en  se  roidissant  contre  l'effort  qui  l'accable,  elle  se  replie,  d'un 
côté,  sur  la  ferme  de  la  Sartelle  et,  de  l'autre,  sur  la  hauteur  des 
Cl  riettes,  en  avant  du  bois  Givodeau  :  position   quelle  ■  occupe, 

(l)  M.  l'abbé  viel,  curé  de  Colomby  (Manche).  Lettre  publiée  par  les 
Annales  de  li  Saint'^-Face,  au  mois  tlc  novembre  1S3'2. 
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malgré  le  feu  violent  et  meurtrier  qui  ne  cesse  de  la  battre,  où  elle 
s'apprête  à  tenir  encore,  et  qui  marque  l'extrême  gauche  de  notre 
ligne  de  bataille. 

XIX 

Ce  qui  se  passe  à  la  droite  n'est  ni  moins  remarquable  ni  moins 
digne  d'éloges  :  c'est  là,  on  le  sait,  que  le  général  de  Failly  a 
rassemblé,  un  peu  à  gauche  de  la  ferme  de  la  Harnoterie,  les  deux 
brigades  de  Fontange  et  Abbatucci,  de  la  division  Guyot  et  Lespart, 
et  l'unique  brigade  de  Maussion,  de  la  division  L'Abadie  d'Aydren. 
Ce  déploiement  de  forces,  formant  le  principal  noyau  de  résis- 
tance, est  destiné  à  tenir  tête  aux  Bavarois  qui  débouchent  par  la 
vallée  d'Yoncq,  et  dont  les  longues  colonnes  s'avancent  à  travers 
les  vastes  et  profondes  forêts  qui  s'élèvent  à  l'ouest.  C'est  sur  ce 
point  où  est  le  nœud  de  la  bataille,  que  se  tient  de  sa  personne  le 
chef  du  V*  corps,  afin  d'être  à  la  fois  au  plus  fort  du  danger, 
de  mieux  voir  ce  qui  se  passe  ailleurs,  d'être  plus  à  portée  d'ac- 
cueillir les  renforts  qu'il  attend,  les  secours  qu'il  espère. 

Dès  le  début  de  l'action,  il  avait  mandé  au  général  Douay,  com- 
mandant le  VII*  corps,  qu'il  était  attaqué,  en  le  priant  d'accourir, 
en  toute  hâte  et,  dans  la  mesure  du  possible,  de  lui  prêter  main-forte. 
Cette  invitation  aurait  pu  être  un  ordre,  puisque  celui  à  qui  elle 
s'adressait  avait  été  temporairement  placé  sous  la  direction  du 
général  de  Failly.  Ce  corps  d'armée,  dont  le  gros  marchait  de  Stonne 
sur  Raucourt  pour  passer  la  Meuse  à  llémilly,  selon  les  instructions 
du  maréchal,  étendait  sa  gauche  tournée  vers  l'ennemi,  jusqu'à  Wav- 
niforôt,  à  trois  quarts  de  lieue  des  lignes  de  Failly;  et,  par  ce  poste 
destiné  à  couvrir  son  arrière-garde,  il  se  trouvait,  en  quelque  sorte 
sur  les  lieux,  et  touchait  le^ champ  de  bataille  de  Beaumont.  Il  est 
vrai  que  lui-même  avait  en  tête  le  11*=  corps  bavarois  du  général  Hart- 
mann ;  mais  la  difficulté  d'un  terrain  couvert  de  bois  épais  et  coupé 
de  profonds  ravins,  arrêtant  celui-ci  à  chaque  pas,  rendait  son  attaque 
faible,  molle,  indécise.  Sa  présence  n'était,  du  reste,  qu'une  raison  de 
plus,  pour  le  VIP  corps,  d'unir  et  de  her  ses  mouvements  à  ceux  du 
V'  corps  cmtre  un  même  adversaire.  Celui  dont  le  général  Douay 
avait  spécialement  à  'se  défendre,  et  que  sa  circonspecte  lenteur 
rendait  peu  redoutable,  ne  pouvait  occuper  assez  son  attention  et 
ses  ressources  pour  le  distraire  de  tout  autre  soin,  pour  qu'il  fût 
indifférent  à  ce  qui  passait  si  près  de  lui,  sourd  aux  appels  près- 
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sants  et  réitérés  qui  lui  étaient  adressés.  Ce  qu'il  y  avait  à  faire  était 
tellement  indiqué  par  les  circonstances,  que  les  soldats  eux-mêmes 
s'en  rendaient  compte,  étonnés  qu'on  les  laissât  dans  Tinaction,  et 
qu'on  ne  les  fît  point  marcher  du  côté  où  leurs  oreilles  entendaient 
gronder  le  canon  avec  tant  de  fracas,  où  leurs  yeux  voyaient  s'élever 
dans  les  airs  la  fumée  du  champ  de  bataille.  «  Tous,  a  dit  l'un  d'eux, 
nous  voulions  courir  au  secours  du  V'  corps,  si  violemment  attaqué, 
qu'il  nous  semblait  avoir  à  supporter  l'effort  de  toute  l'armée  du 
prince  de  Saxe  (1).  »  Cette 'supposition  n'était  que  trop  juste  :  la 
pensée  et  l'intention  qu'elle  dictait  ont  sans  doute  été  celles  du 
général  Douay.  Pourquoi  ne  les  a-t-il  pas  suivies?  Quels  motifs, 
quels  sentiments  l'en  ont  détourné?  C'est  ce  qu'on  ne  doit  pas  soup- 
çonner, c'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire. 

Délaissé  et  abandonné  à  lui-même,  les  dispositions  prises  par  le 
général  de  Failly  à  sa  droite,  la  ferme  contenance  de  ses  troupes, 
l'élan  et  la  hardiesse  des  tirailleurs  qu'il  jette  en  avant,  comme  pour 
reprendre  l'ofTeosive,  ne  paraissent  pas  d'abord  demeurer  sans 
résultat.  Ce  feu  de  mousqueterie,  qui  vise  les  têtes  de  colonnes 
ennemies  au  sortir  des  bois  du  sud  et  de  l'ouest,  arrête  les  Bavarois 
à  la  lisière  des  forêts,  suspend  et  brise  leur  élan,  les  intimide,  les 
déconcerte,  effet  encore  accru  par  le  tir  plus  allongé  et  non  moins 
sûr  de  notre  artillerie,  favorablement  placée,  et  qui  creuse  dans 
leurs  rangs  de  larges  trouées,  partout  où  une  masse  assez  compacte 
se  présente  à  ses  coups.  A  un  moment  donné,  un  fort  détachement 
de  troupes  saxonnes  s'étant  imprudemment  engagé  dans  le  chemin 
transversal  qui  conduit  de  Beaumont  au  village  d'Yoncq,  pour  s'y 
joindre  aux  Bavarois,  est  déchiré  de  flanc  et  en  écharpe  par  une  bat- 
terie de  nos  mitrailleuses,  qui  justifient  leur  naissante  renommée,  en 
le  mettant  en  lambeaux.  Il  fut  presque  tout  entier  anéanti. 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  rayon  fugitif  dont  nous  leurre  la  fortune, 
un  succès  partiel  et  éphémère  qui  ne  saurait  modifier  le  fond  de  la 
situation  générale.  Elle  devient  de  plus  en  plus  inquiétante,  par 
l'effet  de  la  supériorité  du  nombre,  qui,  à  la  droite  comme  à  la 
gauche,  s'afïirme  d'une  façon  également  écrasante,  c'est-à-dire  dans 
la  proportion  d'un  contre  quatre.  C'est  à  elle  seule  que  l'ennemi 
doit  ses  progrès  lents,  mais  irrésistibles  et  continus. 

Grâce  aux  incessants  et  inépuisables  renforts  qui  se  pressent 

(l)  Histoire  de  l'armée  de  Chdlons,  par  un  volontaire. 
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et  s'accumulent  derrière  elles,  les  colonnes  du  P'  corps  bava- 
rois de  Von  der  Tann  ont  réparé  leurs  brèches,  comblé  leurs 
vides,  et  après  s'être  reformées,  elles  ont  repris  leur  marche  en 
avant  dans  la  vallée  d'Yoncq,  par  où  elles  menacent  de  tourner 
la  droite  du  général  de  Failly.  Leur  hgne  profonde  s'enfonce  et 
s'interpose  entre  lui  et  le  VIP  corps,  dont  il  est  ainsi  séparé,  au 
lieu  d'en  être  rejoint.  Son  oreille,  ses  regards  anxieux  sont  tendus 
vers  ces  bois  de  l'ouest,  pour  y  découvrir  le  moindre  indice  qui 
annonce  l'arrivée  du  secours  qu'il  espère.  Le  canon  s'étant  tout 
à  coup  fait  entendre,  il  croit  d'abord  que  c'est  le  général  Douay 
qui  cherche  à  percer  et  à  rompre  le  mur  mouvant  qu'ont  élevé 
les  Bavarois  entre  le  V'^  et  le  VIP  corps.  Mais  bientôt  la  canonnade 
s'éloignant  de  plus  en  plus  vers  le  nord,  on  comprit  qu'elle  était 
l'effet  d'un  engagement  que  le  VIP  corps  soutenait  pour  son  propre 
compte;  en  effet,  il  était  aux  prises  avec  l'extrême  droite  du 
prince  royal  de  Prusse  qui,  de  concert  avec  le  IP  corps  bava- 
rois, pourchassait  vivement  son  arrière-garde,  formée  de  la 
première  brigade  de  la  division  Couseil-Dumesnil;  elle  eut,  dans 
ce  combat,  qui  tourna  aussitôt  en  débandade,  le  général  Morand, 
et  le  colonel  Bretteville  blessés  au  milieu  des  fuyards  qu'ils  ne 
parvinrent  pas  à  ramener;  un  canon  et  tout  le  convoi  pris.  Perte 
restreinte  et  de  détail  sans  doute,  mais  que  le  général  Douay 
aurait  sinon  évitée,  du  moins  compensée  par  des  résultats  plus 
considérables  et  plus  utiles,  si,  au  lieu  de  s'isoler  et  de  ne  songer 
qu'à  soi-même,  il  avait  combiné  ses  mouvements  avec  ceux  de  son 
chef  provisoire,  de  son  compagnon  d'armes. 

Celui-ci  n'a  plus  d'illusion  à  se  faire,  ni  à  compter  sur  l'aide 
qu'il  a  vainement  tant  de  fois  demandée.  Il  a  renouvelé  son  message 
par  des  estafettes  qui  se  sont  succédées  toute  la  journée,  et  dont 
aucune  n'a  apporté  de  réponse  satisfaisante.  Cependant,  s'il  con- 
sidère les  diverses  positions  de  son  corps  d'armée,  sa  situation  lui 
paraît  partout  également  critique.  Tandis  qne  les  Bavarois  me- 
nacent de  déborder  sa  droite,  les  Saxons  qui  ont  refoulé  sa  gauche 
jusqu'au  bois  Givodeau,  sont  sur  le  point  de  la  tourner  par  Vil- 
lemontry,  en  suivant  le  cours  de  la  Meuse.  Ainsi  l'ennemi,  partout 
en  progrès,  prononce  de  plus  en  plus  sur  tous  les  points  sa 
manœuvre  enveloppante;  elle  a  pour  but  évident  de  nous  couper 
la  route  de  Mouzon,  notre  ligne  de  retraite,  et  de  nous  enfermer 
dans  l'espèce  de  demi-cercle  tracé  par  le  coude  sinueux  de   la 


G  4  REVUE    DU    MONDE   CATHOLIQUE 

Meuse,  que  nous  avons  à  clos,  en  guise  de  lacet  et  de  ceinture.  C'est 
exactement,  quoique  sur  une  moindre  échelle,  la  même  manœuvre 
que  celle  qui  réussira,  deux  jours  plus  tard,  si  fatalement  pour 
nos  armes,  à  quelques  lieues  de  là,  sous  les  murs  de  Sedan  :  la 
tentative  d'aujourd'hui  aura  moins  d'eflicacité  et  de  succès. 

XX 

Dans  la  périlleuse  et  cruelle  conjoncture  où  il  se  trouve,  le 
général  de  Failly  se  montrera  aussi  habile  chef  que  vaillant  soldat, 
et  ses  talents  seront,  comme  son  courage,  à  la  hauteur  des  circons- 
tances. Au  point  où  en  sont  les  choses,  il  se  dit  que  le  seul  parti 
qu'il  ait  à  prendre,  c'est  de  ramasser  avec  ordre  et  promptitude  les 
fragments  épars  de  son  corps  d'armée,  d'en  sauver  tout  ce  qu'il 
pourra  en  hommes  et  en  matériel,  et  de  le  replier  au-delà  de  la 
Meuse.  Tel  est  le  but  vers  lequel  doivent  tendre,  avec  une  renais- 
sante énergie,  ses  nouveaux  efforts.  En  elïectuant  ce  passage,  en 
ramenant  ses  troupes,  sinon  intactes,  du  moins  en  corps,  au 
maréchal,  il  aura  la  satisfaction  de  remplir  ses  intentions,  et  de 
réaliser  ce  qu'il  lui  a  prescrit. 

Il  n'hésite  donc  pas  un  instant  à  s'éloigner  de  ce  champ  de 
bataille,  où  il  tient  depuis  quatre  heures,  sur  lequel  désormais  il 
n'a  aucune  chance  de  vaincre,  et  qui  bientôt  lui  deviendrait  inévi- 
tablement funeste.  Toutefois,  il  lui  en  coûte  de  reculer,  et  cette 
détermination  inéluctable,  que  la  nécessité  lui  impose,  et  qui  est 
son  unique  voie  de  salut,  il  ne  s'y  résigne  point  sans  un  violent 
déchirement  de  cœur.  Une  douloureuse  tristesse  empreinte  sur  les 
traits  de  son  loyal  visage;  ses  yeux  se  gonflent  de  larmes;  et,  au 
moment  où  il  donne  l'ordre  de  la  retraite,  et  où  il  en  règle  la 
marche,  il  dit,  d'une  voix  émue,  à  ses  olïiciers,  ces  paroles  qui 
demeurent  gravées  dans  leur  souvenir  :  u  Voilà,  Messieurs,  ce  qui 
arrive  quand  il  n'y  a,  à  la  guerre,  aucun  plan  d'ensemble,  ni  aucun 
lien  dans  les  mouvements  d'exécution.  » 

Mais  cette  retraite,  pour  qu'elle  ne  tourne  pas  en  déroute,  sera 
encore  un  combat,  et  un  combat  acharné  et  continuel.  Le  général 
de  Failly  ordonne  que  son  aile  droite,  couverte  par  une  brigade  qui 
restera  en  position  à  la  ferme  de  la  Harnoterie,  se  repliera  graduel- 
lement sur  la  colline  .^^emi-circulaire  qui  s'étend  vers  le  Mont-de- 
Brune.  Il  occupera  lui-même  ce  point  et  s'y  défendra  en  désespéré. 
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tandis  que  son  chef  d'état-major,  le  général  Besson,  se  portera  vers 
la  Meuse,  à  l'aile  gauche  qui  n'est  pas  moins  en  péril  :  là,  en  avant 
du  bois  Givodeau,  le  colonel  de  Fénelon,  à  la  tête  de  l'artillerie  de 
réserve,  a  protégé  les  restes  de  la  division  Goze,  et  s'est  maintenu 
depuis  une  heure  avec  la  plus  grande  fermeté,  battant  de  front  et 
d'écharpe  les  colonnes  qui  sont  en  vue  sur  les  plateaux  et  les  refou- 
lant à  distance  ;  mais  ses  caissons  s'épuisent  :  il  est  à  bout  de  muni- 
tions, comme  l'infanterie  elle-même  est  à  bout  de  forces.  C'est  à 
ces  troupes  que  le  général  de  Failly  a  envoyé  le  colonel  Clément, 
son  sous-chef  d'état-major,  avec  mission  de  les  prendre  et  de  les 
ramener,  en  contournant  le  bois  Givodeau,  vers  la  ferme  du  même 
nom,  où  le  général  Besson  se  rend,  à  son  tour,  avec  l'unique 
brigade  de  la  division  L'Abadie  ;  il  a  l'ordre  de  rallier  toute  l'aile 
gauche  sur  la  hauteur,  au  nord  de  Villemontry,  et  de  s'y  défendre 
à  toute  extrémité.  Cette  position  n'a  guère  moins  d'importance  que 
le  Moni-de-Brune,  elle  commande  la  plaine  de  la  Meuse  et  le  cours 
de  la  rivière.  L'ennemi,  occupant  ce  poste,  pourrait  à  son  gré 
foudroyer,  de  son  artillerie,  toute  l'étendue  de  nos  flancs,  et  nous 
fermer  sans  peine  la  route  et  le  passage  de  Mouzon. 

Ce  grand  mouvement  rétrograde  de  toutes  les  lignes  du  V*  corps 
commença  vers  trois  heures  et  demie  de  l'après-midi  ;  il  ne  pouvait 
s'efl"ectuer  sans  trouble,  sans  confusion,  sans  encombrement,  ni  sans 
les  sacrifices  qui  devaient  en  être  la  suite  inévitable. 

Les  troupes  affaiblies  et  exténuées  de  la  division  Goze  sont  les 
premières  à  se  rompre  et  à  s'écouler  comme  un  torrent  sans  digue 
par  la  route  de  Mouzon.  Elle  s'engorge  et  elle  est  bientôt  obstruée 
par  cette  alfreuse  cohue  d'hommes,  de  voitures  et  de  chevaux,  qui 
s'embarrasse  et  se  ferme  elle-même  l'issue  qu'elle  cherche  et  vers 
laquelle  elle  se  précipite.  Heureusement  pour  cette  masse  désor- 
donnée de  fuyards  sur  lesquels  commencent  à  mordre  les  projec- 
tiles ennemis,  que  le  quatre-vingt-huitième  de  ligne,  occupant 
la  ferme  de  Givodeau,  s'y  maintient  avec  une  vigueur  et  une 
opiniâtreté  extraordinaires  :  il  assure  ainsi  le  salut  de  ceux  que 
leurs  propres  armes  ne  protègent  plus.  Ce  brave  et  intrépide  régi- 
ment est  l'un  de  ceux  qui  composent  la  brigade  de  Maussion, 
laquelle  forme,  à  elle  seule,  toute  la  division  de  L'Abadie  :  il  semble 
qu'il  ait  à  cœur  de  suppléer,  par  l'étonnante  énergie  qu'il  déploie, 
l'action  de  tous  les  membres  absents  du  corps  mutilé  auquel  il 
appartient. 
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La  droite,  où  se  trouve  le  général  de  Failly,  furieusement  pressée 
par  les  Saxons  et  les  Bavarois,  n'a  pas  seulement  à  lutter  contre 
ce  double  adversaire,  mais  contre  les  difficultés  du  terrain  sur  lequel 
elle  doit  manœuvrer.  Ayant  descendu  précipitamment  les  pentes 
roides  et  abruptes  de  la  colline  qu'elle  occupe,  la  division  Guyot  de 
Lespart,  sous  la  conduite  du  général  de  Failly,  se  reporte  sur  le 
Mont-de-Brune,  sa  dernière  position  défensive  sur  la  rive  gauche 
de  la  Meuse,  où  elle  combat  encore  avec  énergie  et  ténacité.  Mais, 
dans  le  trajet,  plusieurs  mitrailleuses  et  autres  pièces  d'artillerie, 
ayant  voulu  prendre  au  plus  court  à  travers  des  taillis  impéné- 
trables, sans  y  chercher  de  chemin,  tombent  dans  des  ravins,  des 
bourbiers  et  des  fondrières,  d'où  tous  les  efforts  des  hommes  et  des 
chevaux  ne  les  peuvent  tirer.  On  est  réduit  à  les  abandonner,  en 
coupant  les  traits. 

Ces  pertes  sont  amoindries  et,  si  on  peut  le  dire,  compensées 
par  des  preuves  de  courage  et  de  dévouement,  dont  les  géné- 
raux L'Abadie  et  Abbatucci  donnent  eux-mêmes  l'exemple  à  leurs 
soldats.  Ceux-ci  se  montrent  dignes  de  leurs  chefs,  par  une 
ardeur,  un  entrain,  une  persévérance  toujours  rares  en  pareille 
occasion,  et  qu'eux-mêmes  ne  manifestèrent  jamais  à  un  plus  haut 
degré.  Leur  valeur,  loin  de  défaillir,  semble  croître  avec  le  péril  à 
mesure  qu'en  se  rapprochant  de  la  Meuse,  le  terrain  se  resserre  et 
se  rétrécit  sous  leurs  pas,  et  que,  ne  pouvant  déployer  les  res- 
sources de  la  manœuvre,  ils  n'ont  à  compter  que  sur  leur  courage 
individuel  pour  contenir  l'ennemi,  et  atteindre  ce  pont  de  Mouzon, 
à  la  fois  but  et  moyen  de  leur  retraite. 

C'est  le  général  de  Failly  qui  dirige  cette  opération  difficile  et 
lente  pour  tous  à  cause  de  l'encombrement  d'un  seul  chemin, 
meurtrière  à  plusieurs  par  un  terrible  feu  plongeant  des  hauteurs 
voisines,  qui  ont  été  occupées  par  l'ennemi,  aussitôt  que  nous  les 
avons  eu  abandonnées.  Exposé  au  plus  fort  du  danger,  à  travers 
toutes  les  péripéties  de  cette  rude  et  sanglante  échauftourée,  où  il 
s'est  montré  aussi  bon  chef  que  vaillant  soldat,  le  général  a  déjà  eu 
un  cheval  blessé  sous  lui  ;  celui  qu'il  monte  est  tué  à  l'entrée  du 
village  et  remplacé  par  celui  du  maréchal  des  logis  Largentier,  du 
5"  hussards,  qui  le  lui  offre  généreusement.  Tiré  ainsi  d'un  pénible 
embarras,  le  brave  général  se  remet  en  selle,  et  continue  avec 
sang-froid  et  tranquillité  à  diriger  le  mouvement  et  à  soutenir 
l'arrière-garde. 
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XXI 

Le  secours  qui  lui  a  manqué  toute  la  journée  pour  le  combat, 
lui  an'ive  enfin,  au  dernier  moment  pour  la  retraite.  Elle  est  très 
efficacement  protégée  par  la  deuxième  brigade  (Villeneuve)  de  la 
division  Grandcbamp,  par  deux  batteries  d'artillerie  et  quelques 
escadrons  de  cavalerie  appartenant  au  XII^  corps,  du  général 
Lebrun,  campé  depuis  la  veille  sur  la  rive  droite,  et  que  le  maré- 
chal jette  de  nouveau  sur  la  rive  gauche,  pour  dégager,  couvrir  et 
ramener  les  glorieux  restes  du  V""  corps. 

Mais  les  soldats  de  Failly,  quoique  harassés  par  six  heures  de 
lutte,  à  l'arrivée  si  opportune  de  ce  secours,  ne  se  relâchent  en 
rien  de  leurs  efforts,  et  la  plus  grande  partie  d'entre  eux  continuent 
à  combattre  comme  s'ils  voulaient  ne  devoir  leur  salut  qu'cà  eux 
seuls.  Parmi  ceux  qui,  se  suffisant  ainsi  à  eux-mêmes,  rendirent  la 
tâche  d'autant  plus  facile  à  leurs  camarades  du  Xll'  corps,  on 
remarqua  particulièrement  deux  bataillons  du  31°  de  ligne,  de  la 
brigade  de  Fontange,  postés  dans  les  maisons  du  faubourg  de 
Mouzon,  sous  les  ordres  des  commandants  Lamy  et  Lamarcodie  :  de 
concert  avec  un  faible  détachement  auxiliaire  du  corps  de  Lebrun, 
ces  invincibles  débris  contribuèrent  puissamment,  et  au  prix  de 
très  grandes  pertes,  à  couvrir  la  retraite  de  l'armée,  et  ne  se  repliè- 
rent qu'avec  ses  derniers  pelotons. 

L'énergique  action  défensive  de  cette  poignée  d'hommes  se  liait 
avec  celle  du  SS'"  de  ligne,  dont  le  colonel  Courty  avait  été  tué 
dans  la  journée,  et  qui,  enivré  par  le  feu,  retenu  et  hxé  par 
f  attaque  incessante  des  ennemis,  s'est,  pour  ainsi  dire,  oublié  sur 
la  position  de  la  forme  Givodeau  qu'il  occupe,  et  a  négligé  de  se 
replier  à  temps.  Il  répara  cette  imprudence  par  un  trait  d'héroïsme, 
digne  de  nos  plus  belles  annales  militaires.  Sous  le  commandement 
du  lieutenant-colonel  Démange  et  du  commandant  Escarfail,  cet 
intrépide  régiment,  seul  sur  la  rive  gauche,  abandonné  à  lui- 
même,  assiégé  et  enveloppé  par  les  ennemis,  se  maintient  toute 
la  nuit  dans  la  ferme  de  Givodeau,  où  il  s'est  retranché;  et,  le 
lendemain,  il  se  fait  jour,  de  vive  force  et  Fépée  à  la  main,  à 
travers  les  lignes  prussiennes  qui  le  pressent  de  toutes  parts, 
réussit  à  franchir  le  pont  de  Mouzon,  et  rejoint  sa  brigade  sous 
les  murs  de  Sedan,  prêt  à  rentrer  en  ligne. 

L'artillerie,  arme  toujours  d'élite,  ne  le  cède  point  à  l'infanterie 
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en  opiniâtre  bravoure  :  on  vit  le  capitaine  de  Tessière,  n'ayant  plus 
ni  hommes  ni  chevaux,  resté  seul  sur  la  rive  gauche  avec  une  de 
ses  pièces  tirant  à  mitraille,  continuer  à  la  pointer  et  à  la  servir 
jusqu'au  dernier  moment.  Les  commandants  Gastine  et  Vallentin 
ont  croisé  leurs  feux  jusqu'à  complet  épuisement  de  leurs  muni- 
tions ;  voulant  retirer  leurs  batteries,  et  trouvant  la  route  de  Mouzon 
obstruée  devant  eux,  ils  cherchent  à  passer  à  gué  la  rivière,  où 
le  o'  cuirassiers,  mis  en  désordre  par  une  nuée  de  tirailleurs 
ennemis,  les  secourt  moins  qu'il  ne  les  embarrasse,  et  leur  fait 
perdre  trois  canons  et  trois  mitrailleuses.  Heureux  encore  de  les 
savoir  ensevelis  sous  les  flots  plutôt  qu'entre  les  mains  des 
Prussiens  ! 

Il  était  presque  nuit  close,  lorsque  toutes  les  troupes  du  V«  corps 
eurent  gagné  la  rive  droite  de  la  Meuse. 

Telle  fut,  au  vrai,  cette  journée  de  Beaumont,  si  peu  connue,  si 
mal  jugée  jusqu'ici,  sur  laquelle  on  n'a  guère  émis  que  des  appré- 
ciations fausses,  précipitées,  injustes,  dictées,  soit  par  la  prévention, 
soit  par  l'ignorance,  souvent  par  l'une  et  l'autre.  Cette  bataille  fut 
sans  doute  un  malheur.  Elle  le  fut  surtout  par  les  fâcheuses  condi- 
tions dans  lesquelles  elle  commença;  mais  l'énergie  du  chef,  la 
vaillance  des  ofticiers  et  des  soldats,  surent  bientôt  rétablir  une 
situation  d'abord  compromise.  La  vigueur  de  résistance  déployée 
par  le  Y'  corps  se  trouva  telle,  qu'au  dire  même  des  ennemis,  les 
pertes  furent  à  peu  près  égales  de  part  et  d'autre,  et  qu'ils  crurent 
avoir  eu  affaire  à  toute  l'armée  deChâlons  (1). 

Le  bras  de  la  divine  Providence,  tant  de  fois  propice  à  nos  armes 
quand  celles-ci  lui  étaient  fidèles,  s'appesantissait  sur  nous  pour 
châtier  nos  prévarications  et  nos  erreurs;  et  ses  plus  rigoureux 
décrets  s'annonçaient  par  ce  sinistre  et  immédiat  avant-coureur  de 
l'effroyable  catastrophe  de  Sedan,  dont  les  funestes  résultats  sont 
assez  connus,  sinon  les  détails  émouvants,  que  nous  raconterons 
peut-être  un  jour,  pourvu  que  l'indulgence  et  la  sympathie  du  lec- 
teur ne  nous  fassent  pas  défaut. 

E.    DE    MONZIE. 

.1)  Compte  rendu  de  l'état-major  général  allemand.  —  La  Guerre  des  fron- 
ii'Jres  du  Rhin,  par  le  major  Rustow.  —  La  Guerre  fianco-aUemande,  par  le 
colonel  Borbstaedt. 
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VII.    LA    VIEILLE    FEMME.    COMBAT,    MORT    DU    PIEVANO. 

Un  peu  au-dessous  de  Quenza  se  trouve  une  église  dans  le  style 
pisan,  qui  servait  alors  et  sert  encore  d'église  paroissiale.  Un  jour 
que,  selon  sa  coutume,  la  pieuse  comtesse  s'y  rendait  de  bonne 
heure  pour  une  neuvaine,  une  vieille  femme,  sous  prétexte  de  lui 
demander  Taumône,  s'approche  d'elle  et  lui  dit  : 

—  On  nous  observe;  je  ne  puis  vous  donner  de  longs  détails; 
mais  aujourd'hui  môme,  à  midi  précis,  on  va  sonner  le  tocsin, 
envahir  le  château  et  massacrer  votre  fils. 

Toute  autre  femme  eut  aussitôt  rebroussé  chemin;  la  comtesse 
poursuit  sa  marche,  entre  dans  l'église,  implore  le  secours  du  ciel, 
et  retourne  tranquillement  au  château  ;  Ferrando  dormait  encore. 

—  Levez-vous,  mon  fils,  lui  dit-elle.  A  midi,  le  tocsin  va  sonner; 
et  vos  ennemis  viendront  en  foule  pour  vous  tuer.  Nous  n'avons  pas 
provoqué  le  danger;  il  ne  nous  reste  donc  qu'à  le  mépriser  et  à  en 
triompher  à  force  de  courage.  Prenez  vos  armes;  souvenez-vous  de 
vos  ancêtres;  et  n'oubliez  pas  que  la  résolution  donne  la  victoire  : 
Lanimo  resoluto  fa  luomo  vincente.  Telles  sont  à  peu  près  ses 
paroles,  comme  la  tradition  les  a  conservées. 

Ferrando  est  déjà  debout,  rassemble  ses  hommes  et  leur  expose 
la  situation.  Tout  le  monde  est  d'avis  d'attendre  l'ennemi  derrière 
les  défenses  du  château.  C'est  en  effet  le  parti  le  plus  sage,  mais  le 
moins  aventureux.  Voilà  pourquoi,  tout  en  l'adoptant  pour  les  siens, 
Ferrando  n'en  veut  pas  pour  lui-même.  Après  avoir  disposé  ses 
gens,  donné  ses  ordres  et  embrassé  sa  mère,  il  saisit  une  carabine 
tourîiante;  et,  au  bruit  du  tocsin  qui  résonne,  s'élance  au-devant 
de  l'émeute,  qui  s'avance  en  grondant. 

(1)  Voir  la  Revue  du  1"  juin  i68ù. 
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Entouré  de  ses  frères  et  de  plusieurs  ecclésiastiques,  le  Piévano 
précède  la  foule,  portant  dans  ses  mains  l'étendard  sacré  de  la  Madone. 

Ferraiido  s'était  abrité  d'une  grosse  pierre,  que  l'on  montre 
encore  aujourd'hui. 

—  Que  me  voulez-vous,  leur  dit-il,  d'une  voix  douce  et  calme! 

—  Nous  voulons  ta  vie,  répond  le  Pievano. 

—  Je  la  donnerai  volontiers,  s'il  le  faut,  pour  le  bien  du  pays  : 
mais  enfin,  que  vous  ai-je  fait? 

—  Ce  que  tu  ndus  a  fait,  voleur,  spoliateur,  tyran,  assassin? 

—  J'ai  fait  du  bien  à  tout  le  monde;  à  vous  surtout,  Pievano,  qui 
faites  l'insolent.  Si  quelqu'un  peut  prouver  qu'il  a  souffert  de  ma  part 
quelque  tort  ou  quelque  injure,  qu'il  parle;  je  suis  prêt  à  tout 
réparer  amplement. 

—  Tu  as  trompé  et  dépouillé  l'église  et  la  commune  de  Quenza. 

—  Si  l'église  et  la  commune  de  Quenza  peuvent  démontrer 
qu'elles  ont  jamais  eu  l'ombre  d'un  droit  sur  les  terrains  en  ques- 
tion, qu'elles  parlent^;  et  je  leur  abandonne  tout.  Enfant,  j'ai  été 
dépouillé  par  elles;  homme,  quand  je  pourrais  justement  tout 
reprendre,  je  me  contente  du  cinquième  de  ce  qu'on  m'a  pris;  et 
c'est  moi  qui  suis  un  spoliateur  et  un  voleur! 

—  Oui,  sangue  de  Dina!  Et  je  t'ouvrirai  la  poitrine,  et  je  te 
mangerai  le  cœur. 

—  Au  nom  de  saint  Pierre,  retirez-vous!...  et  n'ensanglantons 
pas  ce  village  du  sang  de  ses  propres  enfants. 

—  Assez  de  |)aroles.  En  avant,  mes  amis,  et  mort  au  tyran! 

Un  instant  impressionnée  par  la  voix  de  Ferrando,  la  foule  reprend 
sa  marche,  en  criant  :  Mort  au  tyran  !  A  la  vue  du  danger  que  court 
son  fils,  la  comtesse  ordonne  un  feu  plongeant  et  croisé,  et  neuf  des 
assaillants  tombent  morts,  six  laïques  et  trois  prêtres,  parmi  lesquels 
un  frère  du  curé. 

Ce  coup  de  foudre  en  eut  fait  reculer  plus  d'un;  le  Pievano  n'en 
devient  que  plus  furieux,  et  cherche  à  envelopper  son  ennemi.  C'est 
alors  que,  perdant  toute  espérance  de  conciliation,  et  obéissant  à 
Tinstinct  de  la  conservation,  Ferrando  presse  la  détente,  et  le  Pie- 
vano roule  sur  la  poussière.  La  foule  aussitôt  se  disperse  et  l'insur- 
rection prend  fin. 

Un  procès-verbal  naturellement  fut  dressé  sur  cette  affaire,  et 
voici  comment  il  s'exprime  :  —  Avant  de  frapper  le  curé,  Ferrando 
lui  a  crié  trois  fois  :  Au  nom  de  saint  Pierre,  retirez-vous!  —  Et 
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comme  le  curé  avançait  toujours  en  blasphémant ,  cest  alors  qu'il 
lui  a  logé  trois  balles  dans  la  bouche,  comme  vous  voyez. 

—  Savez-vous,  mon  Commandant,  dit  alors  le  capitaine  X,  que 
cette  conduite  est  horrible  de  la  part  d'un  prêtre? 

—  Je  le  sais.  Jésus-Christ  n'avait  que  douze  apôtres,  qu'il  avait 
choisis  lui-même  ;  et,  cependant,  sur  ce  petit  nombre,  il  s'en  trouva 
un  pour'le  trahir  et  le  vendre.  Faut-il  s'étonner  que  sur  tant  de  prê- 
tres, qui  se  comptent  par  centaines  de  mille,  se  présentent  eux- 
mêmes  et  sont  ordonnés  par  un  évêque,  qui  ne  Ut  pas  au  fond  des 
cœurs,  faut-il  s'étonner  qu'il  s'en  rencontre  de  loin  en  loin  quel- 
qu'un qui  faibUsse  et  déshonore  son  habit?  Non,  l'ordination  ne  rend 
pas  impeccable  :  mais  celui  qui  pèche  a  un  nom  propre  ;  et,  au  lieu 
de  le  désigner  par  ce  nom,  il  serait  illogique  et  injuste  d'attribuer 
sa  faute  à  tout  le  clergé,  comme  cela  se  fait  trop  fréquemment. 

Pour  mon  compte,  je  regrette  que  cette  triste  aventure  se  trouve 
si  intimement  liée  au  fond  de  mon  sujet,  qu'il  n'ait  pas  été  possible 
de  la  passer  sous  silence  ;  car  je  suis  de  ceux  qui  respectent  le  vête- 
ment et  le  caractère  du  prêtre,  même  quand  celui  qui  en  est  revêtu 
ne  les  respecte  pas. 

vin.    —  LE   SEIGNEUR    DE   LÉ  VIE.    NOUVELLES   VÊPRES   SICILIENNES. 

RUPTURE. 

Si  le  beau-frère  de  Ferrando,  Marc  Antonio  Peretti,  n'était  pas, 
comme  Parafaragaramus,  de  taille  à  allumer  son  cigare  au  foyer 
même  du  soleil,  il  n'aurait  certainement  pas  passé  par  cette  porte. 
Les  petits  chevaux  du  pays  ne  pouvaient  le  porter;  mais  il  les 
portait,  lui,  sous  son  bras,  aussi  aisément  que  le  paladin  Rolland 
portait  Romaléon.  Et,  au-dessus  de  cette  colonne  vivante,  s'élevait 
'une  tête  superbe,  au  sourcil  olympien,  au  regard  dominateur,  avec 
une  longue  barbe  noire,  du  milieu  de  laquelle  les  paroles  sortaient, 
en  pétillant,  comme  les  balles  d'une  mitrailleuse.  Cette  tête  avait 
quelque  chose  de  celle  de  Méduse  ;  et  si,  au  collège,  chaque  sur- 
veillant eu  possédait  une  pareille,  quel  ordre  et  quel  silence 
il  régnerait  dans  les  classes! 

Au  moral,  caractère  droit,  mais  inflexible;  ne  supportant  rien, 
ne  pardonnant  rien,  allant  toujours  au  but  par  le  plus  court  chemin, 
d'ailleurs  aimant  les  siens  et  prêt  à  tous  les  dévouements  pour  eux. 
Notez  cela  et  devinez  le  reste,  vous  aurez  une  légère  idée  du  sei- 


72  REVUE    DU    MONDE   CATHOLIQUE 

gneur  de  Lévie.  Il  entretenait  sur  ses  domaines  une  discipline  si 
sévère,  que  nul  ne  pouvait  sortir  du  village,  sans  an  ordre  écrit  de 
sa  main.  Son  manoir  est  encore  en  partie  debout.  Fossés,  tours  et 
créneaux  ont  disparu  :  mais  il  en  reste  un  vaste  bâtiment  carré, 
auquel  la  frayeur  populaire  a  donné  et  conserve  le  nom  de  Maison 
du  diable. 

En  apprenant  ce  qui  vient  de  se  passer  à  Quenza,  Marc  Antonio 
enfourche  le  magnifique  cheval  sarde,  qui  a  l'honneur  de  lui  servir 
de  monture,  et  se  rend  chez  son  beau-frère. 

—  Bravissimo!  lui  dit-il  ;  tu  as  noblement  fait  ton  devoir,  comme 
il  convenait  au  neveu  de  Renuccio,  et  au  petit-fils  du  comte  Paolo. 
Mais  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  averti?  Je  serais  venu  à  ton  aide,  et 
nous  aurions  à  nous  deux  fauché  toute  cette  canaille. 

—  Cela  m'était  impossible  ;  je  n'ai  su  le  complot  qu'au  moment 
où  il  a  éclaté. 

'«•  A  la  bonne  heure.  Et  que  vas-tu  faire  maintenant? 

—  Mais  il  me  semble  que  ce  qu'il  y  avait  à  faire  est  fait;  mes 
ennemis  sont  abattus,  leurs  chefs  sont  morts  ;  n'est-ce  pas  chose 
finie? 

—  Finie!...  Pauvre  enfant!  Est-ce  ainsi  que  tu  connais  les  Génois 
et  la  compagnie  de  Saint-Georges?  Quand  on  veut  acquérir  ou  con- 
server l'influence  dans  son  pays,  il  faut  payer  de  sa  personne, 
monter  sur  la  scène,  parler  et  agir  le  front  haut,  jouer  en  un  mot 
fièrement  son  rôle.  Si  on  ne  le  fait  pas,  on  tombe  dans  l'oubh, 
l'indifférence,  le  mépris,  et  d'autres  s'emparent  de  la  scène. 

Ton  père  a  commis  cette  faute  ;  les  Génois  et  leurs  partisans  en 
ont  habilement  profité,  et  la  vieille  influence  de  ta  famille  a  passé 
dans  leurs  mains;  mais  comme  ils  se  sont  aperçus  que  tu  es  homme 
à  relever  les  choses,  ta  mort  est  résolue  dans  leurs  conseils.  Une 
première  tentative  a  échoué,  ils  en  feront  une  seconde,  et  puis  une 
troisième,  jusqu'à  ce  que  tu  aies  succombé.  Les  occasions  et  les 
prétextes  ne  leur  manqueront  pas. 

—  Mais  alors  que  dois-je  faire? 

—  Frapper  un  coup  terrible,  qui  fasse  trembler  Gênes,  épouvante 
les  traîtres,  réveille  la  Corse  et  lui  imprime  un  de  ces  élans  vigou- 
reux, qui  sauvent  parfois  les  peuples.  Que  fait-on  aux  mauvaises 
herbes?  On  les  brûle.  Aux  reptiles  venimeux?  On  les  écrase.  Aux 
bêtes  féroces?  On  les  extermine.  Ainsi  dois-tu  faire  à  tous  ces  mi- 
sérables, qui  ne  vivent  que  des  bienfaits  de  ta  famille,  et  méditent 
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ta  mort,  au  profit  de  nos  oppresseurs.  Pas  de  demi-mesures,  ce 
n'est  que  par  des  moyens  héroïques  que  l'on  sort  des  situations 
désespérées. 

Dimanche  prochain,  à  l'heure  de  la  grand'messe,  j'arrive  avec 
300  hommes,  et  j'occupe  la  porte  principale;  tu  gardes  avec  tes  gens 
la  porte  latérale;  et  nous  les  brûlons,  là-dedans,  comme  des  renards 
qu'ils  sont.  Sous  le  Pape  Innocent  111,  les  gens  de  Carbini  furent 
ainsi  traités;  pourquoi  ne  traiterions-nous  pas  de  même  ceux  de 
Quenza?  Donc,  c'est  entendu;  fais  tes  préparatifs  ;  je  vais  faire  les 
miens.  Seulement,  il  faut  garder  un  secret  absolu  envers  tout  le 
monde  et  surtout  envers  ta  mère. 

Là-dessus,  il  serre  la  main  de  Ferrando,  et  s'en  va  sans  lui 
donner  le  temps  de  faire  une  observation. 

—  Il  n'y  va  pas  de  main  morte,  le  seigneur  de  Lévie;  mais  ce 
qu'il  propose  est  tout  simplement  un  acte  de  barbarie  et  une  mons- 
truosité. 

—  D'autant  plus  qu'un  tel  procédé  fera  indistinctement  périr  les 
innocents  et  les  coupables,  les  femmes  et  les  enfants,  les  partisans  et 
les  ennemis  de  Gènes.  —  Ferrando,  d'autre  part,  ne  peut  tarder  à 
être  poursuivi  et  condamné  à  mort  pour  le  meurtre  du  Pievano,  et  il 
serait  diflicile,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  de  le  faire  mourir 
deux  fois  :  mais  si  Topinion  publique  lui  est  indulgente  pour  ce 
premier  meurtre  commis  en  état  de  légitime  défense,  elle  lui  sera 
impitoyable  pour  l'atroce  boucherie,  proposée  par  son  beau-frère  ; 
et  il  craint,  en  se  déshonorant,  de  faire  honte  à  ses  aïeux  et  de 
laisser  à  ses  descendants  un  nom  abhorré. 

Ce  n'est  pas  que  Ferrando  ne  comprenne  que  les  observations  et 
les  craintes  de  Marc  Antonio  peuvent  n'Otre  pas  sans  fondement; 
mais  en  vue  d'un  danger  lointain  et  douteux,  il  lui  semble  aiïreux 
d'exterminer  aveuglément  toute  une  population  sans  discernement 
et  sans  choix.  D'autre  part,  il  connaît  son  beau-frère;  il  sait  com- 
bien son  caractère  est  implacable,  ses  résolutions  inflexibles.  Si,  du 
moins,  il  pouvait  ouvrir  son  cœur  à  sa  mère  et  prendre  ses  conseils! 
Celle-ci,  de  son  côté,  le  voyant  soucieux,  le  presse  de  questions, 
auxquelles  sa  nature  franche  et  loyale  ne  peut  échapper  sans  de 
cruels  embarras. 

Il  compte  avec  anxiété  les  jours,  les  heures  et  les  minutes.  Il 
voudrait  pouvoir  enrayer  le  temps,  et  changer  les  jours  en  années  : 
mais,  hélas!    s'il  est  facile   à  l'homme   d'arrêter  l'aiguille   d'une 
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horloge,  Dieu  seul  peut  arrêter  la  marche  du  soleil  sur  le  grand 
cadran  de  l'Univers,  Le  samedi  venu,  il  doune  des  ordres  et  des 
contre- ordres,  comme  un  homme  qui  a  perdu  sa  voie;  la  nuit  se 
passe  sans  sommeil;  et  il  n'espère  plus  qu'en  l'intervention  de  la 
Providence. 

Enfin,  le  jour  fatal  arrive,  et  la  cloche  qui  appelle  les  fidèles  à 
l'Église  lui  produit  l'effet  de  la  trompette  du  jugement  dernier. 
Lorsque  tout  le  monde  est  entré,  il  s'en  va,  pâle  comme  la  mort, 
occuper  la  porte  latérale;  Marc  Antonio  est  déjà  à  son  poste. 

La  comtesse  et  ses  gens  avaient,  comme  de  coutume,  entendu  la 
messe  au  château  qui  est  à  l'écart  du  village,  de  sorte  qu'elle  ne 
pouvait  voir  et  entendre  ce  qui  se  passait  vers  l'église  ;  l' eût-elle  vu, 
qu'elle  n'y  eût  pas  attaché  d'importance  ;  les  seigneurs,  à  cette 
époque,  se  plaisant  à  faire  à  tout  propos  mouvoir  et  parader  leurs 
hommes  d'armes. 

Cependant,  à  la  vue  de  tous  ces  gens  armés,  dont  les  uns  montent 
la  garde  aux  portes,  tandis  que  les  autres  arrachent  les  clôtures  des 
jardins,  accumulent  les  fascines  et  les  broussailles,  ou  enflamment 
des  torches  de  bois  gras,  les  infortunés  qui  se  trouvent  dans  l'église 
ont  compris  le  sort  qu'on  leur  prépare,  et  se  jettent  vers  les  issues; 
mais  partout  ils  rencontrent  des  pointes  de  glaives  hérissées,  et  des 
mousquets  prêts  à  faire  feu...  C'est  alors,  dans  l'intérieur  de  l'église, 
une  scène  d'épouvante  impossible  à  décrire. 

Vêtu  de  ses  habits  sacerdotaux,  le  prêtre  va  droit  à  la  porte 
principale,  tombe  aux  pieds  du  seigneur  de  Lévie,  et  demande  grâce 
pour  son  peuple.  Celui-ci  hausse  les  épaules  en  cUsant  : 

—  Tout  ce  que  je  puis  pour  toi,  c'est  de  te  laisser  la  vie;  sors,  si 
tu  veux. 

—  Pas  d'exception.  Ou  je  me  sauverai  avec  mes  paroissiens;  ou 
bien  je  mourrai  avec  eux. 

—  Mettez  le  feu  ! 

Et  à  la  lueur  des  flammes  qui  pétillent,  le  généreux  prêtre  se 
précipite  vers  la  seconde  porte. 

—  Malheureux,  dit-il  à  Ferrando  ;  voilà  celui  qui  est  mort  pour  le 
salut  du  monde,  et  a  prié  pour  ses  bourreaux...  Et  vous,  qui  n'êtes 
qu'un  pécheur  comme  moi,  c'est  par  l'extermination  en  masse  que 
vous  vengez  vos  injures!  Retirez- vous  ou  je  vous  maudis  au  nom  de 
Jésus-Christ. 

Et  vaincu  par  tant  de  charité,  Ferrando  s'incline,  met  un  genou  en 
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terre,  embrasse  le  cruc'ifix  et  se  retire  avec  les  siens.  A  cette  vue, 
Marc- Antonio  s'abandonne  à  une  violente  colère,  enfonce  dans  la 
la  porte  de  l'église  son  épée  qui  se  brise  en  deux  et  rompt  toute 
espèce  de  relations  avec  le  château  de  Quenza. 

LX.    —  MARIAGE    DE    FERRANDQ.    MORT   DE    SA    MÈRE.   ARRESTATION. 

La  constitution  faible  et  délicate  de  la  comtesse  n'avait  pu 
supporter  impunément  d'aussi  violentes  secousses,  et  elle  s'achemi- 
nait rapidement  vers  son  heure  dernière.  Après  le  saint  usage  qu'elle 
avait  fait  de  la  vie,  elle  n'avait  pas  à  redouter  la  mort,  mais  ce  qui 
l'attristait,  c'était  de  laisser  son  fils  tout  seul  au  moment  où  il  avait 
le  plus  grand  besoin  de  consolations  et  de  secours  : 

—  Mon  enfant,  lui  dit-elle,  je  vais  bientôt  te  quitter  pour  aller 
rejoindre  ton  père.  Cette  séparation  sera  cruelle;  mais  elle  le  serait 
moins,  si  je  voyais  près  de  toi  une  compagne  bonne  et  vertueuse, 
pour  le  prodiguer  ses  soins,  partager  tes  joies  et  tes  peines,  te  sou- 
tenir dans  les  revers,  te  conseiller  dans  tes  doutes,  te  modérer  dans 
la  prospérité.  Tu  es  en  âge  d'être  marié,  veux-tu  me  laisser  le 
soin  (le  te  choisir  une  épouse? 

Ferrando  s'inclina  devant  le  désir  de  sa  mère,  et  peu  de  temps 
après,  il  épousait  une  jeune  personne,  qui  lui  apportait  beauté, 
fortune,  noblesse;  et  ce  qui  vaut  mieux  encore,  les  plus  éininentes 
qualités  de  l'esprit  et  du  cœur. 

La  comtesse  ne  survécut  que  quelques  mois  à  cet  heureux  évé- 
nement; elle  mourut  comme  elle  avait  vécu,  c'est-à-dire  en  sainte, 
pleurée  de  tout  le  monde,  des  pauvres  surtout  et  des  Génois  eux- 
mêmes.  Le  seigneur  de  Lévie,  qui  n'était  pas  venu  aux  noces  de 
Ferrando,  se  fit  un  devoir  d'assister  aux  funérailles  de  sa  mère. 

Le  meurtre  du  Pievano  avait  été  un  acte  de  légitime  défense;  et, 
dans  tous  les  pays  où  règne  la  justice,  si  Ferrando  eût  été  appelé 
à  rendre  compte  devant  les  tribunaux,  on  l'aurait  acquitté.  Sous 
les  Génois,  il  en  est  autrement.  S'il  est  pris,  sa  mort  est  certaine; 
s'il  échappe,  ce  ne  sera  qu'à  la  condition  de  mener  jusqu'à  la  fin 
la  triste  existence  du  bandit. 

Le  gouverneur  de  Bonifacio  avait  reçu  à  son  égard  les  ordres 
les  plus  sévères  :  mais  comme  l'arrestation  d'un  tel  personnage 
n'est  pas  sans  dangers,  il  lui  semble  prudent  d'employer  contre  lui 

11a  ruse,  plutôt  que  la  violence. 
Un  soir  donc  que,  de  la  terrasse  du  château,  Ferrando  et  sa  jeune 
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épouse  contemplent  un  merveilleux  effet  de  lumière,  le  chef  de 
ses  hommes  d'armes  annonce  un  étranger  qui  demande  à  le  voir. 

—  Que  désirez-vous  de  moi,  lui  dit  Ferrando? 

—  Je  suis  envoyé  du  gouverneur  de  Bonifacio;  voici  un  pli 
à  votre  adresse. 

Ferrando  rompt  le  cachet,  et  passe  la  lettre  à  sa  femme.  Con- 
naissant sa  droiture  et  sa  loyauté,  voulant,  d'ailleurs,  mettre  fin 
à  une  situation  pénible  pour  tous,  le  gouverneur  l'invite  à  venir 
expliquer  devant  lui  sa  cause.  Sa  justification  sera  facile,  et  il  n'a 
rien  absolument  à  craindre,  un  sauf-conduit  parfaitement  en  règle 
étant  joint  à  cette  lettre.  La  jeune  femme  n'est  pas  rassurée  sur 
les  intentions  du  gouverneur  et  la  valeur  réelle  du  sauf-conduit  ;  et 
son  avis  est  que  Ferrando  ne  doit  pas  se  rendre  à  cette  invitation. 

C'est,  en  effet,  ou  jamais,  le  cas  de  se  souvenir  du  Timeo  Da- 
7iaos,  de  Virgile;  mais  Ferrando  juge  les  autres  d'après  lui-même; 
il  est  franc  et  loyal,  et  ne  peut  soupçonner  de  trahison  un  per- 
sonnage aussi  considérable.  Ensuite,  il  est  de  ceux  qui  ne  craignent 
pas  le  danger,  et  se  font  honneur  de  le  braver;  enfin,  il  ne  doute 
pas  que  la  bonté  de  sa  cause  ne  frappe  les  plus  prévenus. 

Donc,  malgré  les  prières  et  les  larmes  de  sa  femme,  il  choisit 
douze  de  ses  hommes  les  plus  braves,  et  part  avec  eux  pour  Boni- 
facio, le  soleil  se  couchait.  Un  autre  que  lui  aurait  attendu  au  len- 
demain, pour  s'engager  dans  une  aventure  aussi  périlleuse,  mais 
il  est  impatient  de  tout  retard,  gravit  la  rampe  et  demande  le 
gouverneur. 

—  Qui  êtes-vous,  dit  la  sentinelle? 

—  Ferrando  de  Quenza,  comte  de  la  Rocca. 

Après  une  assez  longue  attente,  arrive  un  olîicier  en  grand  cos- 
tume, qui  lui  dit  : 

—  Soyez  le  bienvenu,  comte  de  la  Rocca,  Son  Excellence  vous 
attend.  Seulement,  quelque  inutile  que  soit  cette  mesure  envers  un 
aussi  noble  gentilhomme  que  vous,  la  loi  s'oppose  à  ce  que  des 
étrangers  entrent  en  armes  dans  une  place  de  guerre.  Veuillez 
donc,  s'il  vous  plaît,  me  confier  votre  épée,  et  ordonner  à  vos  gens 
de  déposer  leurs  carabines. 

—  Voilà  mon  épée.  Mes  compagnons  n'ont  que  faire  dans  la  ville. 
Qu'ils  redescendent  et  gardent  leurs  armes.  Si,  à  midi,  dit-il  tout 
bas  à  l'un  d'eux,  je  ne  suis  pas  venu  vous  rejoindre,  allez  aussitôt 
avertir  mon  beau-frère  et  ma  femme. 
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Ceîa  dit,  la  grande  porte  se  referme  :  mais  hélas!  ce  n'est  pas 
Son  Excellence  qui  reçoit  Ferrando:  c'est  une  troupe  de  soldats, 
cpii  le  chargent  de  chaînes,  le  jettent  daus  un  cachot  taillé  dans  le 
roc,  et  l'attachent  à  un  anneau  fixé  dans  la  muraille.  Tels  étaient 
les  procédés  ordinaires  des  Génois  envers  nous. 

X.    —   JUGEMENT  ET  COXDA_MNATIOX. 

En  apprenant  la  fatale  nouvelle,  Marc-Antonio  bondit  de  fureur, 
oublie  l'aventure  de  l'église  de  Quenza,  pour  ne  plus  songer  qu'à 
sauver  et  à  venger  son  beau-frère. 

—  Rassurez-vous,  dit-il  à  Giaccominetta,  sa  belle-sœur.  Par  les 
beaux  yeux  de  la  Madona!  il  ne  périra  pas,  et  vous  le  reverrez 
bientôt;  j'en  réponds  sur  ma  tête. 

En  même  temps,  il  expédie  des  émissaires  à  tous  les  seigneurs, 
qu'il  sait  restés  fidèles  à  la  cause  nationale;  fait  publier  dans  tous 
les  villages  l'infâme  trahison  du  gouverneur  de  Bonifacio;  appelle 
aux  armes  les  populations  de  la  Rocca,  et  leur  donne  rendez-vous 
dans  la  plaine  de  Figari. 

Si  l'or  et  les  intrigues  des  Génois  leur  avaient  fait,  dans  la  pro- 
vince de  la  Rocca,  quelques  partisans  intéressés,  il  est  certain  que 
les  masses  leur  étaient  demeurées  profondément  hostiles;  nulle 
part  ne  s'étaient  conservés  plus  ardents  la  haine  des  oppresseurs, 
Famour  de  l'indépendance,  et  le  dévouement  à  la  famille  qui  per- 
sonnifiait et  représentait  ces  nobles  sentiments. 

Au  jour  marqué,  vous  eussiez  vu,  isolés  ou  par  bandes,  une 
multitude  de  volontaires  descendre  du  flanc  des  montagnes,  sortir 
des  vallées  et  des  gorges,  la  cartouchière  au  flanc,  le  fusil  sur 
l'épaule,  et  portant  dans  leur  gibecière,  sans  que  l'intendance  eût  eu 
à  s'en  mêler,  des  vivres  pour  huit  jours.  Des  paroisses  entières,  ban- 
nière au  vent,  clergé  en  tête,  arrivent  en  chantant  des  prières  et 
des  hymnes,  pour  attirer  sur  leur  entreprise  les  bénédictions  du 
ciel.  Vous  eussiez  dit,  sur  une  moindre  échelle,  le  départ  des  Grecs 
pour  la  Troade,  ou  celui  des  Croisés  pour  la  Terre-Sainte.  Quelques 
heures  de  marche  les  conduisirent  en  vue  de  Bonifacio. 

Entre-temps,  on  ne  s'endormait  pas  à  Bonifacio.  Le  gouverneur 
convoquait  les  chefs  de  service,  et  leur  donnait  des  ordres;  le  com- 
mandant militaire  visitait  les  postes  et  distribuait  des  munitions;  les 
ingénieurs  réparaient  les  endroits  faibles  du  rempart;  on  assignait 
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aux  troupes  leurs  positions,  comme  si  l'on  était  menacé  d'un  siège. 

Quand  un  tribunal  est  composé  d'hommes  pénétrés  de  leurs 
devoirs,  n'obéissant  qu'à  leur  conscience,  ne  regardant  que  la  loi, 
et  se  souvenant  qu'ils  comparaîtront  un  jour  eux-mêmes  devant  un 
juge  inllexible,  qui  leur  demandera  compte  de  tous  leurs  arrêts,  il 
est  rare  qu'il  rende  mal  la  justice,  et  l'on  pourrait,  presque  à  coup 
sur,  dire  de  lui  ce  que  Démostbène  disait  de  l'Aréopage  :  Jamais  ce 
tribunal  na  rendu  un  jugement  injuste!  Mais  lorsque,  unique- 
ment préoccupés  de  leurs  intérêts  personnels,  et  du  soin  de  plaire 
à  l'autorité,  les  juges  font  asseoir  près  d'eux  les  passions  et  la  poli- 
tique, ces  hommes  ne  sont  plus  des  juges,  mais  de  vils  courtisans; 
ils  ne  rendent  plus  des  arrêts,  mais  des  services. 

La  Junte  de  Bonifacio  étant  ainsi  composée,  Ferrando  se  trou- 
vait condamné  d'avance,  et  l'on  aurait  pu  le  livrer  au  bourreau, 
sans  autre  forme  de  procès  :  mais,  comme  il  s'agit  d'un  person- 
nage, dont  l'exécution  fera  du  bruit  en  Corse  et  ailleurs,  on  trouve 
prudent  d'entourer  de  toutes  les  apparences  de  la  justice  et  de  la 
légalité  le  crime  affreux  que  l'on  médite. 

La  Junte  donc  se  réunit  dans  le  palais  du  commissaire  de  la 
République;  avec  leurs  longues  robes  rouges  et  leurs  chapeaux  à 
cornes,  ses  membres  ont  l'air  d'une  troupe  de  démons,  qui  délibè- 
rent sur  les  meilleurs  moyens  de  nuire  à  l'espèce  humaine. 
L'audience  est  publique,  et  le  gouverneur  y  assiste,  entouré  de  ses 
officiers.  Les  défenseurs  sont  absents  ;  l'accusé  se  défendra  lui- 
même  comme  il  pourra. 

Dès  que  Ferrando  est  introduit,  chargé  de  fers,  comme  un  mal- 
faiteur dangereux,  sa  haute  taille,  la  beauté  de  son  visage,  son 
maintien  calme  et  assuré,  soulèvent  de  toute  part  un  murmure 
approbateur.  Seuls,  le  gouverneur  et  ses  démons  froncent  le  sourcil 
et  se  mordent  la  lèvre. 

—  Votre  nom,  votre  âge,  votre  pays?  dit  le  Président  d'une 
voix  mielleuse  et  câline. 

—  Ferrando,  comte  de  la  Rocca,  vingt-quatre  ans;  Quenza  est 
mon  pays.  Je  proteste  avant  tout  contre  l'infâme  trahison  dont  je 
suis  victime,  et  contre  votre  droit  à  me  juger.  M.  le  Gouverneur 
m'a  appelé  devant  lui,  en  m'envoyant  un  sauf-conduit,  signé  de  sa 
propre  main  ;  je  suis  venu  plein  de  confiance  en  sa  bonne  foi;  et, 
au  mépris  de  sa  parole,  je  suis  arrêté,  mis  en  jugement.  Eh  bien! 
L'ordre  de  mon  arrestation  et  celui  de  ma  mise  en  jugement  sont 
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annulés,  en  vertu  de  mon  sauf-conduit.  En  m' assurant  la  faculté 
de  librement  aller  de  Quenza  à  Bonifacio  et  réciproquement,  ce 
sauf-conduit  vous  interdit  de  porter  la  main  sur  moi,  et,  si  vous 
n'avez  pas  le  droit  de  m'arrèter,  comment  auriez-vous  celui  de  me 
juger?  Ce  qui  se  pa^e  est  donc  un  acte  de  déloyauté,  c(ue  vous 
reprocheront  la  Corse  entière  et  Vunivere  civilisé. 

—  Ce  que  fait  M.  le  gouverneur  est  bien  fait;  sa  volonté  justifie 
et  votre  arrestation  et  votre  mise  en  jugement,  malgré  tous  les  saufs- 
conduits  du  monde.  N'avez  vous  pas  lu  dans  le  Livre  du  Pt-ince  : 

Qu'envers  un  ennemi,  tous  les  moyens  sont  bons? 

Ecrivez,  greffier,  qu'il  a  publiquement  outrage  Son.  Excellence 
M.  le  gouverneur. 

Comte  de  la  Rocca,  vous  êtes  accusé  de  vol,  pour  avoir  dépouillé 
l'église  et  la  commune  de  Quenza. 

—  Si  j'étais  libre.  Monsieur  le  président,  cette  parole  pourrait 
vous  coûter  cher.  Comment!  reprendre  à  des  usurpateurs  ce  qu'ils 
vous  ont  pris  sans  la  moindre  espèce  de  droit,  c'est  un  vol!  S'il  se 
trouve  dans  cette  ti  iste  alVaire  un  voleur,  ce  n'est  pas  moi  ;  vous  le 
savez  mieux  que  personne. 

—  Nous  ne  savons  rien  du  tout.  Ecrivez  qu'il  reconnaît  avoir 
dépouillé  la  commune  et  l'église...  Vous  êtes  accusé  du  mturtrc  du 
vénérable  Pievano  de  Quenza,  de  trois  ecclésiastiquiis  et  de  six 
laïques;  total  :  dix  assassinats.  Ecrivez  qu'il  a  menacé  M.  le  Prési- 
dent, dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 

—  Attaqué  par  une  bande  de  forcenés,  qui  en  voulait  à  ma  vie, 
j'ai  fait  ce  que  chacun  de  vous  aurait  fait  à  ma  place;  j'ai  usé  du 
droit  de  légitime  défense,  et  je  le  ferais  encore.  Est-ce  ma  faute  si  le 
Pievano,  à  qui  je  n'avais  fait  que  du  bien,  s'est  mis  à  la  tête  des 
assaillants? 

—  Habemus  con/itcntem  rcum.  Ecrivez  qu'il  reconnaît  avoir  tué 
le  Pievano,  et,  loin  de  l'egretter  son  crime,  se  déclare  prêt  à  recom- 
mencer. 

Autre  point.  Votre  famille  s'est  de  tout  temps  signalée  par  sa 
haine  contre  la  Sérénissime,  Excellentissime  et  Révérendissime 
république  de  Gènes,  aussi  bien  que  contre  la  très  gracieuse,  très 
équitable  et  très  débonnaire  Compagnie  de  Saint-Georges,  sa  man- 
dataire en  Ck)rse;  et  vous  êtes  violemment  soupçonné  de  nourrir  à 
leur  égard  les  mêmes  sentiments. 
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—  Quand  une  nation  est  envahie  par  des  oppresseurs,  qui  l'acca- 
blent d'impôts,  la  couvrent  de  deuil,  de  sang  et  de  ruines,  se  croient 
tout  permis  à  son  égard,  ne  lui  épargnent  aucun  genre  d'humilia- 
tions, de  persécutions  et  d'outrages,  est-il  possible  qu'elle  les  voie 
d'un  bon  œil  et  les  aime?...  Or,  n'est-ce  pas  ainsi  que,  depuis  plus 
de  deux  siècles,  vous  traitez  notre  malheureux  pays?  Et  vous  voulez 
que  nous  aimions  votre  république  et  sa  Compagnie  de  Saint- 
Georges?  Ma  famille  a  fait  son  devoir,  en  vous  faisant  la  guerre;  le 
mien  n'est  pas  différent,  et,  avec  l'aide  de  Dieu,  je  n'y  manquerai 
pas. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons.  Ecrivez  qu'il  a  blasphémé  contre 
notre  sainte  république  et  s'est  déclaré  son  ennemi  mortel. 

En  ce  moment,  entre  précipitamment  dans  la  salle  un  officier, 
portant  une  dépêche  pour  le  gouverneur.  C'est  Marc- Antonio  Peretti, 
qui  réclame  la  mise  en  liberté  immédiate  de  Ferrando,  sans  quoi  il 
va  donner  l'assaut  et  passer  au  fil  de  l'épée  toute  la  population, 
depuis  le  gouverneur  jusqu'au  dernier  enfant. 

—  Allez,  répond  le  gouverneur,  dire  au  seigneur  de  Lévie  que 
Bonifacio  a  vu  sous  ses  remparts  d'autres  généraux  que  lui  et 
d'autres  troupes  que  les  siennes,  sans  en  être  épouvanté.  Qu'il 
donne  donc,  s'il  lui  plaît,  l'assaut;  il  lui  sera  fait  bon  accueil.  Quant 
à  son  beau-frère,  s'il  est  absous,  il  sera  mis  en  liberté;  s'il  est  con- 
damné, il  subira  rigoureusement  sa  peine...  Continuez. 

—  Vous  êtes  accusé  d'avoir  tramé  la  ruine  de  Bonifacio,  en 
appelant  les  bandes  sauvages,  qui  frappent  à  nos  portes. 

—  J'ai  fait  savoir  ma  situation  à  ma  femme  et  à  mon  beau-frère, 
ne  doutant  pas  qu'ils  ne  vinssent  à  mon  secours.  Je  ne  m'en  dédis 
pas.  Et  puis... 

—  Et  puis,  la  cause  est  entendue.  Greffier,  lisez  la  sentence. 

—  Attendu  que  Ferrando  da  Quenza  est  convaincu  de  spolia- 
tion envers  la  commune  et  l'église  ; 

Convaincu  du  meurtre  de  Pievano,  de  trois  prêtres  et  de  six 
laïques  ; 

Convaincu  d'insultes  publiques  envers  Son  Excellence  M.  le  gou- 
verneur et  le  président  de  la  Junte  ; 

Convaincu  de  blasphèmes  impies  contre  la  république  et  la  Com- 
pagnie de  Saint-Georges; 

Attendu  qu'il  appartient  à  une  famille  ennemie  de  Gênes  et  se  fait 
gloire  d'en  partager  tous  les  mauvais  sentiments  ; 
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Attendu  qu'il  importe  d'effrayer  par  un  terrible  exemple  les 
malfaiteurs  et  les  rebelles; 

Pour  ces  raisons  et  une  foule  d'autres,  après  avoir  consulté  te 
Sâint-Espnt  et  Son  Excellence  M.  le  Gouverneur,  la  Junte  provin- 
ciale condamne  Ferrando  de  la  Rocca  à  être  pendu,  dimanche 
prochain,  à  midi,  sur  la  place  d'armes  de  Bonifacio.  Par  une  iaveur 
spéciale,  son  corps  sera  déposé  en  terre  sainte,  au  lieu  d'être  jeté 
aux  requins.  -' 

XI.    -  DISPOSmOX  DES  ESPRITS.    NAVIRE   VÉMTIE.N.    DÉLIVRANCE. 

L'effet  de  cette  condamnation  avait  été  désastreux  sur  la  popu- 
lation civile.  On  ne  se  gênait  pas  pour  trouver  peu  fondées  les 
accusations  de  la  Junte,  et  péremptoires  les  réponses  de  Ferrando 
Un  n  était  pas,  d'ailleurs,  sans  inquiétude  à  l'égard  de  Marc-Antonio  • 
on  savait  qu'avec  du  fanatisme,  les  troupes  les  moins  disciplinées 
sont  capables  d'opérer  des  prodiges  et  d'emporter  les  plus  forts 
remparts.  En  conséquence,  on  demandait  la  liberté  du  prisonnier 
afin  de  se  soustraire  aux  horreurs  de  l'assaut;  mais  le  gouverneur 
riait  de  ces  craintes  insensées,  et  déclarait  que,  pour  l'honneur  et 
le  bien  de  la  république,  la  sentence  devait  être  exécutée 

Que  faisait,  cependant,  le  seigneur  de  Lévie?  Tandis  qu'il  orga- 
nisait ses  hommes  dans  la  plaine  de  Figari,  un  navire  vénitien, 
charge  de  poudre  pour  la  côte  d'Afrique,  était  venu  relâcher  dans 
le  golfe  de  Ventilègne,  pour  y  prendre  de  l'eau.  Les  Vénitiens 
n  aimaient  pas  les  Génois,  dont  ils  avaient  eu  souvent  à  se  plaindre 
surtout  en  Orient.  Aussi  le  capitaine  céda-t-il  volontiers  au  seigneur 
de  Leyie  vingt-cinq  tonneaux  de  poudre,  avec  promesse  de  les  lui 
livrer  le  soir  même  à  l'entrée  du  port  de  Bonifacio. 

Maîtres,  sans  coup  férir,  du  faubourg  ou  ville  basse,  les  coalisés 
y  trouvent  une  quantité  de  barques,  amarrées  le  long  du  quai  A 
1  entrée  de  la  nuit,  plusieurs  de  ces  barques  se  détachent  pour  aller 
vers  le  vaisseau  vénitien,  recevoir  les  tonneaux  de  poudre  qu'elles 
rapportent,  en  rasant  silencieusement  la  terre,  sans  être  aperçues  de 
personne.  A  quelques  pas  de  Bonifacio,  il  existe  sous  la  presqu'île 
une  grotte,  qui  s'ouvre  en  même  temps  sur  le  port  et  sur  le  détroit, 
renferme  un  petit  lac  d'eau  douce;  elle  est  curieuse  à  voir,  et  a  dû 
vous  être  montrée.  C'est  là  que  Marc-Antonio  fait  déposer  les  vingt- 
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Cinq  tonneaux,  bien  convaincu  qu'une  étincelle  suffira  à  faire  sauter 
la  péninsule  tout  entière.  Deux  hommes  déterminés  y  sont  placés, 
pour  mettre  au  besoin  le  feu,  avec  des  mèches  assez  longues  pour 
leur  permettre  de  déguerpir  avant  l'explosion.  Tout  cela  s  était  fait, 
sans  que  personne  s'en  doutât  dans  la  ville. 

Le  dimanche  matin,  des  ouvriers  charpentiers,  bras  nus  et  la 
hache  à  la  main,  dressent  l'instrument  du  supplice;  le  gouverneur 
et  ses  amis  regardent  d'un  œil  souriant  ces  horribles  préparatifs,  et 
se  promènent,  les  mains  derrière  le  dos,  quand  les  soldats  de  garde 
amènent,  les  yeux  bandés,  un  nouvel  envoyé  de  Marc-Antonio. 

Le   gouverneur  lui  fait  enlever  son  bandeau,  ht  la  dépêche  et 

''^_  Votre  maître  assurément  est  fou.  Il  me  menace  de  faire  sauter 
la  ville,  si  dans  une  demi-heure  son  beau-frère  ne  lui  est  pas 
rendu.  Vous  lui  direz  que  vous  avez  vu  dresser  l'instrument  de  son 
supplice,  et  qu^à  une  heure  après  midi,  je  lui  enverrai  par-dessus 
le  rempart  ses  restes  mortels. 

_  Voici  Monsieur  le  gouverneur,  une  seconde  dépêche,  que  je 
suis  chargé  de  vous  réciter  de  vive  voix.  Vingt-cinq  tonneaux  de 
poudre  sont  déposés  dans  la  grotte.  Des  hommes  décidés  sont 
auprès,  la  torche  à  la  main,  pour  y  mettre  le  feu  et  faire  sauter,  à 
500  pieds  de  haut,  vous  tous,  Bonifacio  et  sa  presqu  île.  Mon  maître 
ne  se  dissimule  pas  que  son  beau-frère  y  trouvera  la  mort;  mais 
il  pense  qu'il  lui  vaut  mieux  périr  de  la  sorte  que  par  la  mam  du 
bourreau.  Enfin,  pour  vous  convaincre,  il  vous  invite  à  envoyer, 
pour  vérifier  le  fait,  les  personnes  qu'il  vous  plaira.  Voilà  pour  elles 
un  sauf-conduit  en  blanc,  que  vous  n'avez  qu'à  remplir,  et  je  suis 
chargé  de  vous  dh'e  qu'il  lui  sera  fait  plus  d'honneur  qu'à  c^lui  du 

comte  de  la  Rocca. 

Le  gouverneur  ne  riait  plus;  la  Junte  était  anxieuse;  la  popula- 
tion demandait  l'élargissement  du  prisonnier. 

-  Ce  n'est  pas  tout,  reprend  alors  l'envoyé.  En  punition  du 
sauf-conduit  violé  et  de  l'inique  condamnation  de  son  beau-frère, 
Marc-Antonio  exige  que  vous  veniez.  Monsieur  le  gouverneur,  tête 
nue  et  genou  en  terre,  lui  offrir  les  clés  de  la  ville  sur  un  plat 
d'argent.  Il  veut  de  plus  que  les  membres  de  la  Junte  viennent  | 
aussi,  en  costume  de  pénitents,  les  cheveux  rasés  d'un  côté  de  la  ■ 
tête,  faire  amende  honorable  à  celui  qu'ils  ont  injustement  con- 
damné. Vous  connaissez  mon  maître,  vous  savez  qu'il  est  homme  à 
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réaliser  rigoureu.^ement  ses  menaces  :  et  vos  délégués  vont  vous 
rapporter  la  preuve  qu'il  ne  dépend  que  de  lui  de  vous  anéantir. 
Ordonnez  qu'on  me  reconduise,  et  n'oubliez  pas  que,  une  heure 
passée,  il  ne  sera  plus  temps. 

On  le  reconduit  et  le  commissaire  de  la  république  l'accompagne. 

Dans  l'intervalle,  craignant  de  voir  lui  échapper  sa  proie,  le 
gouverneur  se  rend  près  de  Ferrando  afin  de  tendre  à  sa  lovauté  un 
nouveau  piège. 

^  —  Comte  de  la  Rocca,  lui  dit-il,  vous  êtes  condamné  à  mort,  et 
rien  ne  peut  empêcher  l'exécution  de  la  sentence,  mais  je  plains 
votre  jeunesse  et  vos  malheurs,  et  je  viens  vous  offrir  un  moyen  de 
salut.  La  république  ne  peut  avoir  tort;  il  faut  donc  que  vous 
•  subissiez  une  peine.  Prenez  par  écrit  l'engagement  de  quitter  pour 
deux  ans  le  territoire  de  la  Corse,  et  je  vous  rends  immédiatement  la 
hberté. 

Ferrando,  qui  ignore  ce  qui  se  passe,  prend  sans  hésiter  l'enga- 
gement qu'on  lui  demande,  remercie  le  gouverneur  et  va  rejoindre 
ses  amis.  On  pensait,  à  Bonifacio,  que  tout  serait  fini  par  là;  c'était 
une  erreur.  Le  gouverneur  fut  contraint  d'offrir,  genou  en  terre,  les 
clés  sur  un  plat  d'argent,  et  les  juges,  la  moitié  de  la  tête  rasée, 
durent,  aux  grands  éclats  de  rire  de  la  foule,  faire  leurs  excuses  à 
Ferrando. 

XII.    —    EXIL.    CA.\DIE.    RETOUR 

De  retour  dans  ses  foyers,  Ferrando  raconte  à  sa  femme  et  à  son 
beau-frère  l'engagement  qu'il  a  pris  de  s'exiler  pendant  deux  ans. 

—  Mais  cet  engagement  est  nul  de  plein  droit,  s'écrie  Marc- 
Antonio!  D'abord,  parce  qu'il  n'est  pas  libre;  ensuite,  parce  qu'il 
t'a  été  arraché  par  supercherie.  L'aurais-tu  pris  si  tu  eusses  connu 
le  véritable  état  des  choses  et  la  nécessité  où  se  trouvait  réduit 
le  gouverneur?  Donc,  tu  n'es  pas  forcé  de  le  tenir. 

La  comtesse  est  du  même  avis,  mais,  pensant  que  la  déloyauté 
du  Génois  ne  le  dispense  pas  d'être  loyal  lui-même,  Ferrando  Veste 
inflexible,  part  pour  Venise  à  la  tète  de  cent  hommes  d'armes, 
laissant  sa  femme  sous  la  protection  de  son  beau-frère. 

—  Ma  foi,  mon  commandant,  dit  alors  le  sous-lieutenant  Y, 
je  ne  me  serais  pas  fait  le  moindre  scrupule  de  manquer  à  un 
engagement  contracté  dans  de  telles  conditions. 
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—  Sans  doute,  et  beaucoup  eussent  fait  comme  vous  ;  mais  voici 
la  règle,  si  je  ne  me  trompe  :  Avant  de  donner  sa  parole,  il  faut 
bien  peser  toutes  les  conséquences  de  l'engagement  qu'on  va 
prendre;  une  fois  qu'elle  est  donnée,  il  ne  re,ste  plus  qu'à  y  faire 
honneur.  Ainsi  pensait  Régulus  chez  les  Romains,  et  chez  nous  ce 
bon  prince  qui  disait  :  Si  la  bonne  foi  était  bannie  du  reste  de  la 
terre,  elle  devrait  trouver  asile  dans  le  cœur  des  rois.  Il  leur  en 
coûta  la  vie  à  tous  deux  pour  rester  fidèles  à  leur  parole  :  mais, 
s'ils  y  eussent  manqué,  croyez-vous  que  l'histoire  les  proposerait 
à  l'admiration  des  générations  qui  se  succèdent  ?  Pour  moi,  tout  en 
regrettant  que  Ferrando  soit  tombé  dans  un  piège  presque  inévi- 
table, il  me  plaît  de  voir  ce  jeune  homme  s'arracher  à  la  lune  de 
miel,  à  sa  famille  et  à  sa  patrie,  plutôt  que  de  paraître  manquer  à  ♦ 
sa  parole  et  à  son  honneur. 

En  120/1,  les  Croisés  s'étaient  emparés  de  Gonstantinople ,  et 
comme,  par  sa  marine,  Venise  y  avait  largement  contribué,  on  lui 
avait  adjugé  en  récompense  le  quart  de  cette  grande  ville,  avec  Can- 
die et  quelques  îles  de  l'archipel  :  mais  elle  s'était  peu  à  peu  vu 
dépouiller  par  les  Turcs  de  ses  possessions  orientales;  et,  à 
l'époque  dont  nous  parlons,  il  ne  lui  restait  guère  que  Candie, 
menacée  et  déjà  envahie  par  les  troupes  de  Mahomet  IV. 

Ferrando  se  rend  à  Venise,  lui  offre  ses  services  contre  les 
infidèles  et  s'embarque  avec  le  litre  de  capitaine  pour  la  Canée  que 
serrent  de  près  les  ennemis.  Que  fit-il  à  Candie?  Par  quels  exploits 
particuliers  signala- t-il  son  courage?  Il  est  difficile  de  le  savoir, 
à  pareille  distance,  mais,  d'après  la  tradition,  mettant  à  profit  les 
aptitudes  spéciales  de  ses  compagnons,  il  les  appliqua  à  la  guerre 
cle  partisans  et  s'y  couvrit  de  gloire  avec  eux. 

Lestes,  adroits,  hardis,  accoutumés  à  escalader  les  rochers, 
à  franchir  les  ravins,  à  se  contenter  de  peu  et  à  ne  dormir  que  d'un 
œil,  ils  étaient  merveilleusement  propres  à  ce  genre  de  guerre 
auquel,  d'ailleurs,  se  prêtait  on  ne  peut  mieux  la  configuration  du 

pc^ys. 

Fondée  en  1252  par  les  Vénitiens,  qui  avaient  besoin  de  se  faire 
un  point  d'appui  contre  les  Grecs  en  révolte,  la  Canée  était  le 
chef-lieu  d'une  des  trois  provinces  de  la  Crète  et  avait  été  peuplée 
par  une  colonie  de  familles  italiennes.  La  ville  et  son  port  étaient 
défendus  par  une  enceinte  fortifiée,  se  composant  d'une  muraille 
bastionnée,  solidement  construite  et  d'un  large  fossé.  Le  bataillon 
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corse  y  tenait  garnison;  et,  de  là,  rayonnant  dans  toutes  les 
directions,  il  ne  donnait  aucun  repos  aux  Turcs,  tombant  sur  les 
traînards,  les  maraudeurs  et  les  détachements  isolés. 

Irrités  des  échecs  que  lui  faisait  journellement  subir  ce  bataillon, 
les  Turcs  avaient  mis  à  prix  la  tête  de  chacun  de  ses  membres  et 
promis  une  très  forte  somme  à  quiconque  leur  amènerait  Ferrando 
mort  ou  vif;  mais  ils  avaient  beau  faire,  multiplier  les  promesses  et 
les  embuscades,  le  bataillon  leur  échappait  toujours  ;  et  quand  ils 
croyaient  le  tenir  enfermé  dans  un  cercle  de  fer,  il  leur  glissait 
entre  les  doigts  et  accomplissait  à  quelques  lieues  de  là  quelqu'un 
de  ces  audacieux  coups  de  main,  qui  humilient  plus  qu'une  défaite 
formelle,  parce  qu'ils  rendent  ridicule  celui  sur  lequel  ils  sont 
tombés. 

Après  une  héroïque  défense,  qui  n'avait  pas  duré  moins  de 
vingt-quatre  ans,  les  Vénitiens  durent  céder  à  la  force;  Candie, 
comme ^égrepont,  Chypre,  Rhodes,  etc.,  passa  sous  la  domination 
des  Turcs;  Ferrando  reprit  avec  les  restes  de  l'armée  la  route 
de  l'Italie,  rapportant  de  cette  expédition  deux  blessures  et  le  grade 
de  colonel. 

Dès  que  sa  femme  est  informée  de  son  arrivée  à  Venise,  elle  lui 
écrit  lettre  sur  lettre,  pour  le  décider  à  revenir  auprès  d'elle;  mais, 
sous  prétexte  que  ses  deux  ans  d'exil  ne  sont  pas  entièrement 
accomplis,  il  s'obstine  à  rester  en  Italie,  malgré  la  peste  qu'un 
vaisseau  marchand  avait  apportée  de  la  mer  Noire.  Enfin  les  deux 
ans  écoulés,  un  navire,  mis  à  sa  disposition  par  le  gouverne- 
ment, le  porte  sur  les  côtes  de  la  Corse,  et  il  prend  terre  au 
petit  golfe  de  Savone,  peu  éloigné  de  Portovecchio.  Ses  com- 
patriotes, qui  avaient  eu  le  temps  de  reconnaître  leurs  torts  envers 
lui,  et  en  avaient  souvent  témoigné  leurs  regrets  à  la  comtesse,  lui 
envoyèrent  une  ambassade,  pour  l'inviter  à  revenir  promptement 
parmi  eux,  mais,  comme  un  de  ses  hommes  était  mort  de  la  peste 
en  débarquant  à  terre,  il  refusa  de  partir  avant  d'avoir  purgé 
jusqu'au  bout  sa  quarantaine. 

—  J'ai,  dit-il,  commencé  par  le  fer  la  destruction  de  mon  pays; 
je  ne  veux  pas  la  consommer  par  la  peste. 

G.  Faure. 

(A  suivre.) 


REVUE    LITTÉRAIRE 


r  r 


VOYAGES  ET  VARIETES 


Ea  Alkmagne  :  la  Prusse  et  ses  annexes,  par  Félix  Narjoux.  (Pion  et  Nourrit. 
^  Le  Mexique  aujourd'hui,  par  A.  Dupin  de  Saint-André.  (Pion  et  Nourrit.) 
_  Souvenirs  du  Mexique  et  de  la  Californie,  par  Gabriel  Ferry.  (Maurice 
Drtyfous.)  —  A  l'est  et  à  Vouestde  l'océan  Indien,  par  Charles  Courret. 
(Chevalier- Marescq.)  —  Nos  petites  colonies,  par  Fernand  Hue  et  Georges 
Haurigut.  (H.  Oudin.)  —  A  travers  le  Sahara,  les  missions  du  colonel  Flatter  s, 
par  V.  Barbier.  (Société  de  Bibliographie.)  —  Toujours  Jérusalem,  par 
J.-T.  de  Belloc.  (Société  générale  de  Librairie  catholique.)  —  La  Vie 
publique  en  Angleterre,  par  Philippe  Daryl.  (J.  Hetzel  et  C^.)  -  Les  Anglais 
au  moyen  âge  :  la  vie  nomade  et  les  routes  au  quatorzième  siècle,  par  J.  Jusserand. 
(Hachette  et  C.)  —  La  Confrérie  muiulmane  de  Sidi- Mohammed  Ben- AH 
Es-Senôusî,  par  H.  Duveyriex.  (Société  de  Géographie.)  —  Les  Patenôires 
d'un  surnuméraire,  par  J.  Delarôa.  (OUendorff.)  -  Souvenirs  d'un  vieux 
critique,  t.  ni  et  IV.  par  A.  de  Pontmartin.  (Calmann-Lévy.)  -  Récits 
créoles,  par  Baissac.  (H.  Oudin.)  -  La  Science  de  tante  Bahet,  par  Edouard 
Labesse.  (Degorce-Cadot.)  —  Les  Lépreux  eties  Chevaliers  de  Saint-Lazare  de 
Jérusalem,  par  Eugène  Vignat.  (Herluison,  à  Orléans.)  --  Cri  de  Vàme, 
poésie,  par  Achille  du  Clésieux.  (Deatu.) 

I 

Que  de  livres  sur  l'Allemagne  et  les  Allemands,  depuis  le  Voyage 
au  pays  des  Milliards,  de  Tissot,  qui  eut  une  fortune  si  subite  et 
si  complète,  jusqu'à  l'espèce  d'apologie,  assez  inattendue  sous  la 
plume  du  P.  Didon,  qui  admire  non  seulement  les  universités  alle- 
mandes, mais  la  moralité  [des  étudiants  qui  y  passent  le  plus 
clair  de  leur  temps  à  s'inonder  de  bière  et  à  se  couturer  la  face  de 
terribles  et  inoffensives  blessures  de  rapière.  Et  tous  ces  livres  se 
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vendent,  et  chacun  les  dévore,  curieux  de  mieux  connaître  l'ennemi 
héréditaire  —  ce  n'est  pas  nous,  mais  lui  qui  a  exhumé  la  vieille 
formule,  —  et  passionné  de  trouver  dans  les  pages  qu'il  parcourt 
des  symptômes  de  décadence  ou  de  faiblesse,  venant  caresser 
l'éternel  espoir  des  revanches  futures. 

Le  livTe  de  M.  Narjoux  n'aurait  donc  que  le  mérite  de  nous 
entretenir,  une  fois  de  plus,  des  vertus  innombrables,  que  s'accor- 
dent nos  aimables,  pieux  et  désintéressés  voisins,  qu'il  serait  sur 
du  succès.  D'autres  quaUtés  le  recommandent  à  notre  attention.  Il 
est  écrit  d'un  style  ferme,  sobre,  ce  qui  n'exclut  nullement  la 
couleur  et  la  verve  ;  il  est  aussi  impartial  et  parfois  même  plus 
qu'on  ne  le  désirerait:  enfin,  il  joint  à  la  solidité  du  fonds  assez 
d'anecdotes,  de  traits  typiques,  de  détails  piquants,  pour  que  notre 
goût  national,  qui  s'attache  parfois,  et  non  sans  raison,  à  ce  sel  et 
à  cet  agrément  des  récits,  trouve  de  quoi  se  plaire,  indépendamment 
du  sujet. 

Suivons  donc  le  touriste  en  ce  vaste  pays  germain  que  le 
traité  de  Francfort  seul  nous  a  rendu  ami,  cet  excellent  traité  de 
Francfort  qui  achève  commercialement  notre  ruine  militaire;  tra- 
versons, ave;:  lui,  Trêves,  la  vieille  ville  romaine,  où  un  proconsul 
romain  faisait  si  galamment  égorger,  en  un  jour,  pour  le  plus  grand 
plaisir  de  ses  administrés  germains,  deux  mille  prisonniers  francs; 
arrêton^nous  à  Francfort  déjà  nommé,  pour  y  admirer  les  bâti- 
ments nouveaux,  fruit  de  l'ingénieux  esprit  d'assimilation  des 
architectes  du  nouvel  empire  de  la  crainte  de  Dieu  et  des  bonnes, 
mœurs^  qui  ne  se  gênent  pas  plus,  paraît-il,  pour  s'attribuer  le 
mérite  des  inventions  étrangères  en  fait  d'architecture,  qu'en  J870, 
sous  le  casque  militaire,  ils  se  gênaient  poui*  s'annexer  nos  objets 
d'art,  livres  privés,  sans  compter  les  pendules.  Jetons,  dans 
l'ex-ville  libre,  un  coup  d'œil  aux  vieux  quartiers,  à  la.  Juden-gasse^ 
à  ce  ghetto,  hi  leux  comme  tous  les  ghetto-;,  d'où  est  sortie,  toute 
armée  la  race  de  ces  Rothschild,  qui  sont  en  train  de  monopoliser 
l'argent  du  monde,  et  qui  ont  changé  la  face  économique  de 
l'Europe.  A  chaque  pas,  nous  trouvons  l'Allemagne  «  avec  ses 
habitudes  casanières,  son  goût  excessif  pour  la  nourriture,  et  sa 
mise  en  scène  guerrière  ». 

De  Francfort  à  Stuttgart,  de  Stuttgart  à  Munich,  le  trajet  est 
rapide.  Ces  pauvres  rois  de  Wurtemberg  et  de  Bavière,  vassaux 
malgré  eux   de  la  Prusse,   comme  la  Prusse  par  ses  reptiles  à 
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gages,  se  moque  de  leur  semblant  de  royauté!  Il  faut  lire  dans 
M.  Narjoux  la  traduction  d'un  article  qui  vise  le  roi  de  Wurtemberg, 
et  qui  ne  nous  laisse  rien  ignorer  des  puérilités  d'étiquette,  de 
l'avarice,  des  manies  privées  de  ce  prince,  qui  serait  malheureux  de 
sa  servitude,  s'il  avait  l'âme  élevée  de  sa  femme.  L'article  est  si 
méchant,  qu'il  en  est  presque  spirituel  :  denrée  rare  sur  les  bords 
de  la  Sprée,  où  l'esprit  ne  vicie  rien,  car  il  n'abonde  guère! 

C'est  un  autre  type,  ce  roi  Louis  de  Bavière,  Tennemi  des 
femmes  et  l'admirateur  de  Wagner.  Il  a  déjà  défrayé  bon  nombre 
d'articles  et  quelques  romans.  Un  esprit  bizarre,  un  littérateur 
quintessencié,  M.  Catulle-Mendès,  a  tiré  tout  le  parti  possible  de 
cette  figure  singulière,  de  ce  prince  beau  et  solitaire,  plus  blessé 
d'imagination  et  de  dégoût  des  réalités  tristes  de  sa  situation  et  de  la 
vie,  que  vraiment  fou.  Personne  n'ignore  plus  à  présent  sa  vie  claus- 
trale, ses  parcs  machinés,  ses  grottes  souterraines,  avec  des  lacs,  où, 
vêtu  d'une  robe  jaune,  sa  couleur  favorite,  il  se  promène  dans  une 
barque  attelée  de  cygnes,  comme  le  chevalier  Lohengrin,  au  milieu 
de  lueurs  factices,  bleuâtres  ou  dorées,  le  baignant  d'un  jour  ou 
d'une  nuit  lunaire  de  théâtre.  Pauvre  souverain,  dont  l'idéal  est 
Louis  XIV,  et  qui  vit  comme  un  roi  fainéant;  tandis  que  son  armée 
est  sous  les  ordres  ou  du  moins  sous  l'inspection  d'un  général 
prussien.  Il  est  vrai  qu'il  se  paie  le  plaisir  d'être  malade  chaque 
fois  qu'il  y  a  inspection.  Ni  le  vieux  Guillaume,  ni  le  colossal 
Bismark,  ni  «  notre  Fritz  »  ne  peuvent  se  vanter  de  l'avoir  trouvé 
quand  ils  ont  fait  mine  de  se  rendre  à  Munich,  pour  mieux  faire 
sentir  leur  puissance  à  celui  qu'ils  méprisent  du  haut  de  leur  génie 
pratique  et  de  leur  succès  brutal,  et  qui  vaut  peut-être  mieux,  au 
fond,  qu'eux-mêmes. 

Laissons  ces  figures,  aussi  royales  que  fainéantes;  brûlons  Berlin 
sans  fatiguer  le  lecteur  à  reproduire  la  dure  physionomie  du  roi 
des  rois  de  l'Allemagne  unifiée,  et  terrifiant,  du  haut  de  ses  forte- 
resses, l'Europe.  Laissons  le  Bismark  funeste,  avec  sa  face  de 
bouledogue,  le  fatidique  de  Molke,  semblable  à  ces  prêtres  égyptiens, 
doucement  sinistres,  n'ouvrant  la  bouche  que  pour  prononcer 
quelque  oracle  célébrant  les  beautés  inexorables  de  la  guerre  civili- 
satrice et  de  la  mort  mathématiquement  ordonnée.  Laissons  le  prince 
héritier,  déjà  saoul  de  triomjihes  et  craignant  de  payer  cher  la 
prospérité  de  son  père;  aussi  bien  nous  ne  les  connaissons  que 
trop,  ces  terribles  figures,  qui  besognent  à  maintenir  leur  empire 
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funeste,  et  augmenter  leur  puissante  armée.  Ce  que  nous  connais- 
sons moins  et  ce  qui  nous  attire  davantage,  c'est  la  vie  privée  de 
l'Allemand. 

M.  Narjoux  s'attache  à  nous  la  montrer  sur  toutes  ses  faces, 
depuis  les  maisons  moyennes,  où  la  ménagère  s'occupe  de  la  nour- 
riture avec  toute  la  violence  d'une  âme  qui  ne  s'élève  pas  plus 
haut  que  l'épigastre,  et  devient  presque  folle  en  pensant  qu'elle  ne 
réussira  pas  sa  choucroute  de  l'année,  jusqu'au  château  de  bien  née 
W"  la  Générale,  ou  telle  jeune  fille  ironique  et  farcie  de  philosophie 
transcendantale  s'amuse  à  nier  qu'une  femme  française  puisse 
être  autre  chose  qu'une  coquette.  Il  est  vrai  que  cette  même 
jeune  fille,  si  elle  se  fiance  ou  si  elle  se  marie,  donnera,  aux  gens 
qui  la  verront  après  ces  cérémonies,  le  spectacle  des  abandons  les 
plus  effrontés  !  Mais  à  ceci  nos  Allemands  répondent  que  c'est  tout 
simplement  la  preuve  de  la  naïveté  de  leurs  mœurs.  Naïveté  en 
deçà  de  la  Moselle,  perversion  au  delà.  Et  voilà  comme  les  Ger- 
mains écrivent  l'histoire. 

Que  de  choses  à  citer  dans  ce  récit  et  que  nous  sommes  forcés 
de  laisser  de  côté.  Ce  qui  concerne  la  foire  des  livres  de  Leipsick  a 
particulièrement  attiré  notre  attention.  C'est  un  exposé  parfaite- 
ment clair  et  très  complet  de  la  façon  dont  nos  amis,  en  vertu  du 
traité  de  Francfort^  entendent  le  commerce  de  la  librairie.  Certain 
type  de  libraire,  convaincu  qr.e  l'AUpmand  n'a  plus  rien  à  apprendre 
que  de  lui-même  est  bon  à  connaître.  Dans  toutes  les  branches  du 
V  savoir  »,  on  retrouve  ce  type  vain  et  rogue  qui  charme  le  père 
Didon.  Qu'il  pullule!  que  l'Allemagne  cuise  dans  le  jus  de  son 
orgueil  :  C'est  ce  que  nous  souhaitons.  Il  n'y  a  rien  de  meilleur  pour 
un  ennemi  que  de  savoir  que  son  ennemi  cherche  à  vivre  sur  son 
propre  fonds;  car  il  s'y  épuise.  Nous  l'avons  bien  vu  par  nous- 
mêmes.  Oui,  nous  avons  trop  souflert  de  cette  prétention  pour  que 
nous  ne  la  souhaitions  pas  y  voir  tomber  et  périr  le  peuple  que  le 
traité  de  Francfort  continue  à  nous  faire  aimer. 

II  •■ 

De  l'Allemagne  au  Mexique,  la  transition  n'est  simple  qu'à  con- 
dition d'être  brusque.  La  voilà  faite,  et  nous  nous  trouvons  en  pré- 
sence de  deux  livres,  tous  deux  dignes  d'attirer  et  de  retenir  notre 
attention.  Chacun  d'eux  nous  présente  ce  beau,  ce  singulier,  ce 
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funeste,  ce  ravissant  pays  à  une  époque  différente  de  ce  que  la  poli- 
tesse internationale  seule  nous  conduit  à  appeler  sa  civilisation. 

Le  premier  de  ces  deux  volumes,  qui  contient  aussi  quelques 
détails  sur  la  Californie  et  les  chercheurs  d'or,  est  dû  à  l'auteur  bien 
connu  qui  écrivit  ce  chef-d'œuvre  de  philosophie  et  d'action,  qui  a 
nom  le  «  Coureur  des  Bois  »,  Gabriel  Ferry;  du  moins  il  est  tiré 
de  ses  souvenirs.  Il  a  été  publié  chez  Maurice  Dreyfous.  Il  nous 
reporte  au  temps  déjà  fabuleux  et  encore  récent  de  la  découverte 
de  l'or,  au  temps  où  le  Mexique  avait  presqu' autant  de  brigands 
que  la  Grèce  moderne;  où  certain  capitaine,  don  Blas,  pouvait  négo- 
cier, avec  les  brigands,  le  vol  de  la  cargaison  de  piastres  qu'il  était 
chargé  d'escorter. 

Or,  il  paraît  qu'aujourd'hui  il  n'en  est  plus  ainsi.  Non  qu'il  n'y  ait 
plus  de  brigands;  il  y  en  a  encore;  ce  ne  serait  plus  seulement  les 
piastres  que  visent  ceux-ci,  mais  l'influence  électorale.  Que  de  bri- 
gands partout  alors,  car  la  pureté  des  élections  tourne  à  devenir  le 
vrai  mythe  moderne,  mythe  qui  occupera  aussi  fortement  la  sagacité 
des  savants  dans  deux  mille  ans,  que  le  mythe  de  Prométhée  peut 
absorber  les  savants  de  nos  jours. 

Le  livre  de  M.  Dupin  de  Saint-André,  qui  nous  montre  un  brigand 
grand  électeur,  est  intitulé  le  Mexique  Aujourd'hui.  Ecrit  à  l'occa- 
soin  d'une  mission  donnée  à  l'auteur  par  le  sous-Gambetta  qui 
préside  le  ministère  de  l'Instruction  publique,  il  ne  se  borne  pas  à 
nous  faire  part  du  résultat  de  sa  mission  qui  est  l'étude  de  l'Instruc- 
tion dans  la  république  mexicaine;  mais  il  touche  à  toutes  les  ques- 
tions qui  peuvent  nous  intéresser  dans  ce  riche  pays,  où  nous  avons 
passé  en  conquérants,  et  où  nous  ne  sommes  pas  plus  restés  que  nous 
serions  restés  autre  part;  tant  nous  avons  le  sens  de  coloniser,  de 
conquérir,  mais  pour  autrui,  et  de  rendre  inutiles  le  sang  versé  et 
l'argent  gaspillé. 

Lue  chose  est  à  remarquer  tout  d'abord,  c'est  que  les  Mexicains, 
battus,  envahis,  n'ont  conservé  aucune  haine  pour  nous.  Les  Fran- 
çais habitant  Mexico  affirment  même  que  le  5  mai,  jour  anniversaire 
de  notre  première  défaite  6l#vant  Puébla,  au  lieu  d'entendre  des  cris 
rappelant  cette  journée  néfaste  pour  la  France,  on  n'entend  que 
ceci  :  Mueran  los  Gapiichinos.  Meurent  les  Espagnols  ! 

La  beauté  du  climat  qui  vers  les  côtes  seules  se  complique  de 
ces  fièvres  si  funestes  à  l'Européen;  Mexico  et  ses  lacs  qui  s'ensa- 
blent; les  îles  de  bamboux  et  de  feuillages  qui  servent  d'habitations 
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à  certains  indépendants  sur  ces  lacs  en  train  de  tarir  ;  les  fabriques 
européennes  en  pleine  prospérité;  les  établissements  agricoles  des 
Italiens  qui  vaudraient  quelque  chose  si  la  paresse  italienne  ne  s'en 
mêlait  pas,  les  antiquités  du  pays;  la  vie  féminine,  qui  va  de 
siestes  en  indolences;  la  politesse  hyperbolique  de  l'Espagnol  offrant 
tout  et  ne  Uvrant  jamais  rien,  permettent  à  M.  Dupiu  de  Saint- 
André  de  nous  tracer  un  tableau  qui  doit  être  vrai  de  cette  contrée 
en  transformation.  Il  serait  à  souhaiter  que  les  missions  gouverne- 
mentales ne  tombassent  jamais  que  sur  des  gens  de  conscience, 
comme  est  l'auteur  du  Mexique  <f  Aujourd'hui^  préoccupés  non 
d'écrire  pour  le  plaisir  de  se  mirer  dans  leur  style,  mais  de  nous 
donner  des  documents  honnêtes,  dont  on  puisse  se  servir  pour  con- 
naître enfin  le  monde  où  l'on  vit  et  les  gens  qui  l'habitent,  détruire, 
par  la  vérité  détaillée  au  plus  près,  les  légendes  qui  ont  couru  sur 
les  climats  et  les  peuples  étrangers. 

m 

Quand  on  examine  la  première  des  excellentes  cartes  jointes  par 
l'éditeur  H.  Oudin  au  volume  due  Mil.  Fernand  Hue  et  Georges 
Haurigot  intitulent  (^  nos  petites  Colonies  »,  carte  en  forme  de  pla- 
nisphère, qui  nous  montre  le  peu  de  place  que  tient  ce  qui  nous 
reste  de  notre  ancien  empire  Colonial,  on  ne  peut  se  défendre  d'un 
sentiment  de  tilsiesse.  Mais  bientôt  à  cette  tristesse  succède  une 
lueur  d'espérance.  Le  nombre  des  livres  de  voyage  et  de  géographie 
qui  se  publient,  le  soin  avec  lequel  on  les  écrit,  la  faveur  qu'ils 
ont  auprès  du  public,  font  espérer  que  l'esprit  colonisateur  de  notre 
race  qui  se  réveille  peu  à  peu,  donnera  —  malgré  les  savantes 
entraves  d'une  administration  toute  chinoise  —  des  résultats  prati- 
ques. 

Les  petites  colonies  de  la  France,  c'est  d'abord  Saint-Pierre  et 
Miquelon,  à  côté  de  l'île  de  Terre  Neuve.  Puis  vient  le  Gabon,  où 
l'amiral  Bouet-Villauraez  institua  un  premier  établissement,  côte 
riche  où,  à  l'influence  oflicielle  qui  ne  produit  rien,  vient  heu- 
reusement s'ajouter  l'influence  de  no?  missionnaires  qui  proluit 
beaucoup,  et  que  tous  sont  forcés  de  saluer  à  quelque  opinion  poli- 
tique et  religieuse  qu'ils  appartiennent.  Les  missions,  installées  au 
Gabon,  désespérant  de  convertir  les  nègres  adultes  dont  l'intelh- 
gence  bornée  et  la  nature  sensuelle  n'acceptent  les  théories  spiritua- 
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listes  que  pour  les  transformer  aussitôt  en  superstitions  grossières, 
s'attaclient  à  prendre  les  enfants.  Elles  les  élèvent,  leur  donnent  un 
état,  les  marient  et  les  envoient  former  des  villages.  N'est-ce  pas  toute 
la  colonisation  :  préparer  l'avenir  en  élevant  par  degrés  à  l'intelli- 
gence des  civilisations  supérieures  les  peuples  qu'on  veut  assimiler? 
Un  détail  achèvera  de  montrer  la  différence  qui  peut  exister  entre 
la  colonisation  officielle  et  la  colonisation  utile.  Le  gouvernement 
élève  des  troupeaux  au  Gabon,  ils  périssent  tout;  ceux-là  seuls  pros- 
pèrent, qui  appartiennent  aux  missions  Française  et  Américaine. 

MM.  Hue  et  Haurigot  touchent  aussi  à  la  tâche  que  M.  de 
Brazza  accomplit  en  ce  moment  sur  le  Congo.  Ils  reconnaissent  le 
mérite  de  l'explorateur;  mais  ils  s'étonnent  que  les  honneurs,  les  dis- 
tinctions, la  gloire  enfin  se  soient  exclusivement  portés  sur  lui,  et 
qu'il  n'ait  pas  été  question  de  son  compagnon  M.  Marche,  qui  a 
fait  un  premier  voyage  avec  le  marquis  de  Compiègne,  et  qui 
méritait  bien  d'être  compris  dans  l'apothéose.  Que  voulez-vous, 
M.  Marche  a  un  nom  tout  français,  tandis  que  M.  de  Brazza 
semble  étranger!  Et  puis,  c'est  peut-être  la  faute  des  deux  z  qui 
gravent  mieux  ce  nom  dans  les  yeux  et  dans  l'oreille  du  public.  Que 
de  choses  à  dire  sur  la  fatalité  des  noms,  le  bonheur  des  dési- 
nences; mais  ce  n'est  pas  le  lieu. 

Les  autres  colonies,  c'est  Obock  que  l'on  commence  enfin  à  orga- 
niser; ce  sont  les  îles  Marquises,  Taïti,  bien  déchue  de  son  antique 
splendeur;  c'est  Mayotte,  No3si-Bé,  Santa-Maria  de  Madagascar, 
dont  parle  aussi  un  explorateur  dont  nous  allons  nous  occuper, 
M.  Charles  Courret;  c'est  l'Inde  enfin. 

Ici  le  livre  cesse  d'être  purement  géographiqne  et  descriptif  pour 
toucher  à  l'histoire.  Il  résume  à  grands  traits  les  phases  de  la  nais- 
sance, de  la  prospérité  et  de  la  décadence  de  cette  Compagnie  des 
Indes  orientales,  qui  ne  mérita  pas  les  privilèges  dont  elle  jouit  long- 
temps, et  l'œuvre  des  gouverneurs  royaux  qui,  presque  tous,  malgré 
leurs  fautes,  méritèrent  bien  de  la  France,  qui  fut  responsable  de  la 
ruine  de  nos  possessions  là-bas.  L'énergie  des  Martin  et  des 
Dupleix,  la  violence  des  Lally-Tollendal,  à  qui  sa  défaite  coûta  la 
vie  font  passer  devant  nos  yeux  des  tableaux  brillants  et  désas- 
treux. L'Inde  n'est  plus  à  nous  ;  les  Anglais  tremblent  de  la  perdre; 
qui  héritera?  En  attendant  nous  n'avons  plus  et  par  grâce  là-bas  que 
Pondichéry,  Karikal,  Mahé,  Chandernagor,  etc.,  villes  déchues  de 
leur  splendeur  et  dont  le  commerce  est  presque  nul. 
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Nous  avons  parlé  déjà  des  cartes  qui  donnent  au  volume  de 
MM.  Hue  et  Haurigot  une  valeur  très  sérieuse.  Ajoutons  que  ce  livre 
est  encore  pourvu  de  notes  bibliographiques  indiquant  les  sources 
où  les  auteurs  ont  puisé  leurs  renseignements.  Cette  façon  d'agir  est 
utile  et  loyale,  et  prouve  toujours  en  faveur  de  ceux  qui  l'emploient. 
La  bibliothèque  nouvelle  de  M.  H.  Oudin  nous  semble  fort  bien 
conçue,  et  nous  ne  pouvons  que  souhaiter  qu'il  l'enrichisse  d'ou- 
vrages traités  avec  cette  simplicité  et  publiés  avec  ce  soin.  Nous  ne 
cesserons  de  le  répéter,  pour  ces  sortes  de  publications  il  faut  des 
cartes,  beaucoup  de  cartes  et  faciles  à  lire,  et  s' appliquant  à  l'ou- 
vrage et  non  prises  dans  le  vieux  fatras  des  chchés  oubliés. 

Le  premier  des  deux  voyages  que  M.  Charli^s  Com'ret  a  intitulé  :  -4 
rEst  et  à  l'Ouest  de  C océan  Indien,  nous  mène  à  Sumatra,  à  la  côte 
du  Poivre,  et  nous  fait  assister  à  un  de  ces  drames  trop  nombreux 
où  les  explorateurs  paient  de  leur  vie  leur  audace  et  aussi  leur  con- 
fiance exagérée  dans  les  protestations  des  indigènes,  qui,  nègres  ou 
blancs,  se  montrent  tous  mauvais  teint,  dès  qu'il  s'agit  de  bonne 
foi.  Cette  première  partie  est  surtout  intéressante  par  les  détails  que 
l'auteur  nous  donne  sur  lui-même.  Les  deux  sentiments  différents 
qui  poussent  les  jeunes  gens  aux  explorations  sont  analysés  avec 
une  certaine  candeur.  On  démêle  bien  que  s'ils  voyagent,  c'est  non 
seulement  parce  qu'ils  ont  besoin  d'aller  vers  l'inconnu,  fùt-il  plein 
de  pièges  ;  mais  parce  qu'ils  sont  des  rêveurs  aptes  à  goûter  le 
charme  qui  se  dégage  des  pays  nouveaux  et  à  espérer  môme  au  sein 
des  natures  désolées,  au  plus  épais  des  peuples  et  nations  hostiles. 
Mais  quelles  cruelles  .sensations  doit  éprouver  un  malade  atteint 
comme  M.  Courret  l'a  été  à  Sumatra,  brûlé  de  fièvre,  mourant,  pen- 
dant que  Wallon  et  Guillaume  s'en  vont  à  Atjeh  se  faire  massacrer 
par  les  Atchinois. 

Moins  dangereux  est  le  second  voyage  au  delta  et  le  long  du  Zam- 
bèze.  Les  Portugais  ont  établi  depuis  longtemps  des  comptoirs  et 
des  forts  le  long  du  fleuve  à  Quelimane,  à  Tète  ;  mais  quelle  piètre 
colonie!  Elle  était  prospère  autrefois,  nous  dit  M.  Courret,  quand 
les  Jésuites  y  aidaient  la  colonisation;  mais  le  marquis  de  Pombal  a 
ruiné  la  colonie  en  les  proscrivant.  Le  piquant  de  cette  révélation, 
c'est  qu'elle  ne  paraît  pas  émaner  d'un  esprit  fort  catholique;  mais 
il  paraît  que  hors  l'Europe  le  préjugé  qui  accuse  le  cléricalisme  de 
tous  nos  maux  tombe  sans  effort,  et  que  les  missionnaires,  si  crimi- 
nels dans  l'ancien  continent,  parce  qu'ils  sont  prêtres,  deviennent 
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en  Afrique  ou  dans  l'Inde,  ce  qu'ils  sont,  des  gens  de  cœur,  de 
dévouement,  simples  et  dignes  d'admiration.  Rendons  grâce  à 
M.  Courret,  non  seulement  d'avoir  vu  et  bien  vu  ce  qu'il  nous 
raconte,  mais  de  dire  vrai  sans  restrictions.  On  consultera  donc  son 
livre,  et  une  fois  consulté  on  le  lira;  car  il  joint,  au  mérite  de 
l'exactitude,  tous  ceux  d'une  relation  claire  et  souvent  poétique. 

En  revenant,  avec  des  documents  nouveaux,  sur  les  deux  missions 
Flatters,  dont  la  dernière  a  eu  une  si  tragique  issue,  M.  V.  Renard 
n'a  pas  eu  l'intention  de  refaire  l'historique  déjà  écrit  par  le  lieute- 
nant Brosselard,  qui  fit  partie  de  la  première  expédition  (nous 
avons  parlé  ici  même  de  ce  livre)  ;  il  a  voulu  seulement  élucider  les 
responsabilités  de  ce  désastre;  dût-il  faire  évanouir  quelques  rayons 
de  l'auréole  de  martyre  dont  les  gens  de  science  et  le  peuple  qui 
les  suit,  se  sont  plu  à  entourer  le  malheureux  officier  français.  Et 
ici  il  faut  faire  une  légère  disgression. 

La  religion  matérialiste  que  nos  savants,  les  uns  sans  s'en 
douter,  les  autres  en  s'en  doutant  beaucoup,  veulent  instaurer  par- 
tout, maintenant  qu'ils  croient  avoir  vaincu  le  catholicisme,  ne 
pouvait  se  passer  de  martyrs.  Il  fallait  donc  en  trouver.  Et  où  les 
trouver  si  ce  n'est  chez  les  ingénieurs  et  les  explorateurs?  Flatters 
a  été  chef  imprudent  ;  il  avait  charge  d'àmes  et  il  s'est  laissé  attirer 
dans  un  piège  grossier,  est-ce  donc  un  martjT?  Certes  !  Sivel  et 
Crocé-Spinelli,  dont  nous  avons  pu  voir  le  tombeau  pompeux  à  un 
des  derniers  salons  de  sculpture,  le  sont  bien  !  Quoi  !  vous  attaquez 
ces  courageux  aréonautes  qui...  Nous  n'attaquons  pas  leur  courage 
d'aréonautes,  leur  belles  intentions  d'expérimentateurs;  mais  nous 
demandons  s'il  y  a  lieu  de  crier  au  martyre  parce  que,  sous  le  coup 
de  l'excitation  d'un  déjeuner  de  départ  plus  copieux  qu'il  n'eût 
fallu,  deux  esprits  aventureux  ont  tenté  de  s'élever  au-dessus  des 
limites  que  la  simple  prudence  et  l'intérêt  de  la  science  eussent  dû 
leur  interdire.  Martyr  soit  celui  qui  va  au  danger,  pour  le  bien  de 
l'humanité;  mais  martjrs  des  imprudents  ou  des  fous,  non! 

Le  livre  que  publie  la  Société  bibliographique  est  donc  à  consulter. 
Il  n'enlèvera  rien  à  l'intérêt  que  nous  cause  l'effort  tenté  par  Flatters 
et  ses  compagnons,  il  ne  touche  en  rien  à  leur  courage  ;  mais  il  devra 
comprendre  comment  tel  soldat,  tel  savant,  enthousiaste,  courageux, 
instruit  mais  trop  pénétré  de  sa  propre  importance  et  trop  persuadé 
sur  la  foi  des  romances  patriotiques  que  les  Touaregs  sont  des  frères 
peut  être  funeste  à  lui  et  aux  autres.  Flatters,  plus  froid,  écoutant 
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un  peu  mieux  les  conseils,  la  mission  était  sauvée,  et  les  annales 
des  explorateurs  n'auraient  pas  eu  à  enregistrer  cette  fuite,  ces 
empoisonnements,  ces  assassinats,  ces  scènes  de  cannibalisme  que 
la  plume  se  refuse  à  retracer. 

IV 

Les  lecteurs  de  cette  Revue  n'ont  pas  oublié  le  récit  qui  leur  a  été 
conté  du  pèlerinage  de  pénitence  accompli  en  terre  sainte,  Tannée 
dernière,  par  mille  pèlerins,  sur  la  conduite  du  P.  Picard.  C'est  ce 
récit  de  bonne  foi  et  de  grande  foi  que  la  Société  générale  de 
Librairie  catholique  publie  aujourd'hui  en  volume. 

Ceux  qui  rêvent  d'aller  visiter  les  lieux  consacrés  par  la  naissance 
et  la  mort  de  Jésus- Christ,  ces  lieux  a  qui  sont  pour  le  monde  — 
suivant  la  belle  parole  du  P.  Lacordaire  —  ce  que  les  astres  sont 
pour  le  firmament,  une  source  de  lumière,  de  chaleur  et  de  vie  », 
trouveront  rendues  dans  ce  précis,  dont  chaque  ligne  respire  le  plus 
ardent  amour  chrétien,  toutes  les  émotions  qu'elles  se  plaisent  à  se 
figurer  dans  leurs  rêves.  Pas  une  ne  manque  depuis  celle  du  départ 
de  Paris,  au  bruit  des  cantiques,  jusqu'au  mouvement  d'enthou- 
siasme qui  prend  les  pèlerins  exhortés  par  l'évèque  de  Marseille, 
sur  la  montagne  où  se  trouve  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  la 
Garde,  tandis  qu'on  distribue  la  croix  du  pèlerinage.  Les  journées 
de  navigation,  la  nuit  passée  au  mont  Carmel,  la  messe  écoutée  sur 
le  sommet  de  la  montagne  de  l'Ascension,  le  moment  où  les  pèle- 
rins s'agenouillent  devant  le  saint  Sépulcre  et  foulent  le  sol  de  la 
vallée  de  Josaphat,  dont  les  pierres  abandonnées  font  l'effet  de 
gigantesques  ossements,  fournissent  à  M""'  J.  de  Belloc  l'occasion 
d'écrire  de  belles  pages  chrétiennes. 

Mais  les  sentiments  pieux  qui  mettent  des  larmes  aux  yeux  du 
pèlerin,  et  font  passer  dans  son  livre  le  frisson  de  son  ardente 
conviction,  n'empêchent  pas  M""'  de  Belloc  de  nous  peindre  le  pays 
qu'elle  traverse.  Elle  le  fait  avec  cette  émotion  spiritualiste  qui 
dégage  la  poésie  des  objets  matériels.  Il  n'est  pas  besoin  d'aller  bien 
loin  dans  le  livre  pour  en  donner  des  preuves.  Après  un  magnifique 
coucher  du  soleil,  vu  du  Caimel,  voilà  comme  nous  est  peinte  la 
nuit  passée  au  haut  de  cette  pieuse  montagne  : 

«  Comment  rendre  la  beauté  de  cette  nuit  imposante.  Dans  le 
cloître,  le  bruit  des  vagues  monte  jusqu'à  nous.  Perçu  de  ces 
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hauteurs,  il  produit  un  singulier  effet.  C'est  une  harmonie  sourde  et 
frémissante  comme  la  chute  d'une  cascade  éloignée.  Le  vent  qui  ne 
cesse  de  battre  ces  rochers,  qu'il  souffle  de  la  terre  ou  bien  du 
large,  mêle  sa  note  à  celle  des  flots.  L'air  et  les  eaux  parlent  seuls 
où  les  prophètes  ne  se  font  pas  entendre.  » 

11  faudrait  détacher  entièrement  les  pages  consacrées  à  la  nuit 
passée  dans  le  saint  Sépulcre,  dire  ce  frugal  souper  des  religieux 
Franciscains,  les  cellules  tristes  où,  le  sommeil  ne  se  savoure  pas, 
puis,  au  moment  où  l'on  s'endort,  le  bruit  des  cantiques,  les  mélo- 
pées orientales  du  rituel  grec  ou  russe,  et  montrer  à  travers  les 
fenêtres  qui  donnent  sur  le  saint  Sépulcre  les  groupes  de  religieux 
et  de  pèlerins,  la  lueur  des  cierges,  tout  cet  appareil  de  la  prière, 
qui  émeut  par  lui-même  et  qui  touche  même  les  incrédules;  mais 
ce  serait  déflorer  une  lecture  qui  sera  faite  par  tous  ceux  qui  aiment 
à  éprouver  les  émotions  qui  consolent  et  élèvent  l'âme. 


Nous  avons  commencé  cet  article  par  visiter  l'Allemagne  avec 
M.  Narjoux;  nous  avons  quitté  ensuite  la  terre  classique  de  la  chou- 
croute, du  militarisme  à  outrance,  de  la  modestie  outrecuidante  et 
de  la  naïveté  effrontée,  pour  traverser  TOcéan,  toucher  au  Mexique, 
parcourir  nos  colonies  de  l'Afrique  et  de  l'Inde;  nous  avons  fait 
escale  en  terre  sainte,  après  avoir  effleuré  dans  notre  course  le  sable 
du  Sahara:  revenons  en  Angleterre. 

La  Vie  publique  en  Angleterre,  que  publie  J.  Hetzel,  a  paru  en 
détail  dans  le  journal  le  Te?nps.  M.  Philippe  Daryl,  —  est-ce  un 
speudotiyme?  —  s'y  est  appliqué  à  nous  donner,  d'une  façon  simple 
et  saisissante,  tout  le  mécanisme  de  l'existence  commerciale,  poli- 
tique, industrielle,  militaire,  navale,  constitutionnelle  et  judiciaire 
de  nos  voisins.  Cela  est  substantiel  et,  en  dépit  de  l'aridité  du  sujet 
et  de  la  sécheresse  voulue  de  la  forme,  du  plus  haut  intérêt. 

11  faut  dire  tout  de  suite,  pour  nous  débarrasser  de  la  principale 
objection  à  faire  au  livre  qui  nous  occupe,  que  M.  Daryl  est  un 
esprit  matérialiste  et  que  son  penchant  à  vouloir  dores  et  déjà  répu- 
blicaniser  l'Angleterre  éclate  partout;  bien  qu'il  avoue,  à  l'occa- 
sion, que  cette  transfoi matioa  n'arrivera  pas  de  sitôt.  11  affu'me 
en  effet  qu'on  peut  vivre,  comme  il  l'a  fait,  dix  ans  en  Angleterre, 
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sans  rencontrer  un  Anglais,  un  seul,  qui  ait  le  sentiment  de  l'égalité 
humaine. 

M.  Daryl  parle  sans  doute  de  l'égalité  au  point  de  vue  social: 
mais  où  et  quand  existera-t-elle  jamais,  cette  égalité?  Les  Anglais, 
peuple  peu  féru  d'utopies,  se  conforment  simplement  à  la  réalité, 
que,  nous  autres,  nous  nous  efforçons  d'annihiler  au  bénéfice  du 
nivellement  cher  à  nos  sentiments,  encore  plus  entachés  d'envie 
que  de  passion  démocratique. 

Nous  avons  relevé,  pour  l'édification  de  nos  lecteurs,  dans  le 
style  assez  sobre  en  général  de  M.  Daryl,  certaines  comparaisons 
qu'il  n'est  pas  inutile  de  citer,  pour  prouver  à  quel  point  la  science 
moderne,  qui  se  proclame  toute  d'expérimentation  et  ennemie  des 
formules  philosophiques  surannées,  est  obligée,  pour  faire  prendre 
au  sérieux  sa  mission  religieuse,  de  se  servir  d'un  langage  digne 
des  plus  mauvais  moments  de  la  scholastique  bizaniine.  Pour 
nous  faire  bien  comprendre  que  l'activité  littéraire  de  l'Angleterre 
n'est  pas  à  Londres,  mais  dans  tous  les  comtés,  l'auteur  de  la  Vie 
publique  s'écrie  :  «  Point  de  pléthore,  de  congestion  cérébrale, 
d'accidents  choréïques...  Tout  se  passe  avec  calme  et  placidité, 
comme  chez  ces  animaux  à  sang  froid  qui  possèdent  un  chapelet  de 
ganglions  nerveux,  au  lieu  d'un  encéphale.  »  D'autre  part,  l'auteur 
parlant  de  la  poésie  anglaise  qui,  au  lieu  d'enrouler  simplement  des 
syllabes  musicales  sur  le  vide  d'une  erreur  de  fait,  met  ses  vers  au 
service  de  la  science,  ajoute  :  «  La  science  forme  un  substratum 
solide  aux  broderies  les  plus  délicates.  »  Mon  Dieu  !  que  les  Cathos 
scientifiques  ont  donc  de  joUes  façons  de  s'exprimer. 

Quel  Molière  leur  cinglera  les  doigts  et  nous  sauvera  de  ce  lan- 
gage qui  se  glisse  partout,  corrompant  et  rendant  incompréhensibles 
dans  la  forme  les  livres  les  mieux  traités  au  fond. 

Cette  querelle  faite,  répétons  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  mérite 
de  ce  livre  qu'on  ne  saurait  analyser,  car  l'analyse  serait  à  peu  près 
aussi  longue  que  le  volume.  Bornons-nous  à  dire  que  chaque  grand 
service  public,  y  compris  les  fonctions  "  de  la  reine  »,  est  décrit 
avec  soin.  Le  mécanisme  du  parlement,  celui  de  la  Chambre  des 
lords,  nous  est  présenté  aussi  simplement  que  peuvent  l'être  les 
machines  les  plus  compliquées  de  l'univers.  Enfin,  on  ne  saurait 
parler  avec  plus  de  chaleur  des  heureuses  réformes  que  les  Anglais 
ont  apportées  à  leur  système  judiciaire  et  du  respect  qu'ils  mar- 
quent de  la  liberté  humaine.  Chaque  pays  de  l'Europe  souffre  en 
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ce  moment  des  lourdeurs  d'une  législation  où  les  lois  tombent,  drues 
comme  grêle,  aggravant  chaque  fois  les  frais  de  justice,  et  dou- 
blant les  facilités  d'interprétations  injustes.  La  justice  rapide,  à  bon 
marché,  des  juges  honnêtes  et  non  improvisés,  c'est  ce  qui  nous 
manque  le  plus,  n'est-ce  pas?  Tout  le  monde  a  déjà  pensé  aux  évé- 
nements qui  viennent  de  se  passer  en  Corse.  Ah!  quel  magistrat, 
quel  jurisconsulte,  quel  philosophe  écœuré  des  choses  présentes, 
aura  l'idée  de  se  livrer  à  une  étude  des  législations  comparées  pour 
en  extraire  les  meilleures  choses!  Quel  service  il  rendrait  ainsi, 
service  qu'on  méconnaîtra  d'abord,  mais  qui  préparera  certaine- 
ment l'œuvre  du  vingtième  siècle,  le  balayage  de  toutes  les  cons- 
titutions en  pourriture  qui  nous  gangrènent  et  nous  oppriment. 

Le  second  volume  sur  l'Angleterre  est  moins  moderne,  d'un 
intérêt  moins  pratique  que  le  premier,  mais  il  n'est  pas  moins 
utile  pour  l'étude  générale  du  pays.  11  fait  partie  d'une  série  qui 
s'intitulera  :  r Angleterre  au  moyen  âge,  et  appelle  notre  attention 
sur  la  vie  nomade,  l'état  des  routes  et  des  ponts  en  Angleterre  au 
quatorzième  siècle.  L'aut<  ur,  M.  Jusserand,  dans  une  sorte  d'intro- 
duction, nous  explique  sa  pensée,  qui  est  de  rechercher  dans  le 
pays  où  les  formes  du  moyen  âge  persistent  le  plus,  la  vie  pratique 
qui  se  menait  alors,  et  qui  explique  celle  qui  se  mène  aujourd'hui. 
Son  érudition,  qui  a  de  la  bonne  grâce,  a  su  rendre  ce  travail,  qui  pa- 
raît aride  à  première  idée,  très  suffisamment  intéressant.  Grâce  à  lui, 
nous  entrons  dans  un  monde  nouveau,  nous  voyageons,  nous  nous 
arrêtons  à  l'auberge,  nous  voyons  l'aubergiste,  nous  tenons  la  note 
de  notre  repas  et  de  notre  nuitée  —  on  ne  met  pas  les  puces  sur  la 
note,  mais  elles  se  mettent  sur  la  peau  du  voyageur  comme  dans 
telle  auberge  actuelle  ;  —  nous  passons  les  ponts  entretenus  par  les 
monastères  où  des  moines,  pourvus  de  rente  à  cette  effet,  nous 
suivons  le  souverain  en  voyage,  nous  évitons  VoiUlaw  et  nous  nous 
émerveillons  du  luxe  des  clercs  et  des  prélats.  En  chemin,  trouba- 
dours, jongleurs,  mendiants,  frères,  pardonneurs,  nous  ont  amusés, 
poursuivis  de  leurs  requêtes  et  offert  leurs  indulgences.  C'est  vivant, 
on  y  touche,  et  l'on  comprend  mieux  par  ces  détails  combien  sir 
Walter  Scott  a  mis  de  vérité  dans  des  romans  tels  que  celui 
àUvanohé, 
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VI 

Qu'est-ce  que  le  Mahdi?  disait-on,  lorsqu'à  paru  ce  nouveau 
prophète.  Si  nous  avions  lu  à  ce  moment  la  brochure  de  M.  Henri 
Duveyrier,  nous  n'aurions  pas  eu  besoin  de  le  demander  et  nous 
aurions  pu  le  dire.  Cette  brochure  nous  révèle,  avant  la  mise  en 
mouvement  de  ce  conquérant  hostile  à  la  fois  au  monde  chrétien  et 
au  monde  turc,  l'existence  d'un  nouveau  prophète,  fils  d'un  autre 
prophète  Sidi  Mahommcd  Ben  Ali  Es-Senoihî,  qui  a  pris  pour 
épigraphe  :  Les  Turcs  et  les  chrétiens  sont  tous  d'une  même  catê- 
f/orie,  je  les  briserai  du  m,ême  coup.  Cette  confrérie,  sorte  de 
protestantisme  greffé  sur  l'orthodoxie  mahométaue,  en  dehors  des 
prescriptions  religieuses  particulières  et  dans  les  rapports  avec  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  ses  adaptes,  est  d'une  terrible  intolérance. 
Juifs,  chrétiens,  musulmans,  orthodoxes  n'existent  pas  pour  ses 
membres  qui  peuvent  les  tuer,  piller,  à  leur  gré.  C'est  rassurant, 
comme  on  le  voit. 

Les  détails,  donnés  par  M.  Deveyrier  dans  sa  brochure,  font 
comprendre  les  victoires  du  Mahdi  et  amènent  à  s'effrayer  de  la 
situation  où  les  Anglais  ont  laissé  le  pauvre  Gordon  pacha.  Outre 
le  fanatisme  qui  a  si  grande  prise  chez  les  peuples  orientaux, 
rêveurs  et  amis  du  danger,  il  faut  tenir  compte  de  l'argent,  des 
rsssources  dont  dispose  ce  nouveau  Mahomet,  qui  ne  sera  peut-être 
qu'un  Abd-el-Kader.  Mais  qu'il  soit  vaincu  ou  tué,  la  confrérie 
n'en  subsistera  pas  moins;  elle  se  reconstituera  sur  de  nouvelles 
bases;  et  quand  on  pense  qu'elle  a  surtout  son  influence  en  Tri- 
politaineet  qu'elle  donne  des  ordres  aux  Touaregs  du  désert;  qu'elle 
est,  dans  la  pensée  de  M.  DuveNrier,  l'inspiratrice  des  massacres 
des  missions  telles  que  celles  du  colonel  Flatters,  il  est  urgent  que 
l'on  prenne  des  mesures  de  précaution.  Elle  a  des  ramifications  à 
Tunis,  à  Oran,  dans  nos  possessions  :  c'est  un  danger  qu'il  faut 
regarder  en  face  si  l'on  ne  veut  pas  voir,  sous  son  influence,  se 
renouveler  les  révoltes  de  l'Algérie.  Caveant  consules!  Que  ceux 
qui  nous  gouvernent  ouvrent  les  yeux! 

VII 

C'est  une  étrange  entreprise  que  d'écrire  un  livre  de  pensée.s  par 
le  temps  qui  court,  et  les  gens  qui  vivent,  assez  peu  inquiets  en 
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général  de  penseurs  et  d'écrivains  et  ne  songeant  qu'à  satisfaire 
leurs  appétits  et  contenter  leur  ambition.  Il  est  vrai  que  lorsque  le 
livre  parvient  à  vaincre  l'indifférence  du  public,  d'une  partie  res- 
treinte même  du  public,  c'est  plus  qu'un  succès,  c'est  bel  et  bien 
un  triomphe. 

Cette  entreprise,  M.  Delaroa  l'a  tentée,  et  nous  voudrions  qu'il 
triomphât.  S'il  n'a  pas  balancé  la  Bruyère  ni  surpassé  Pascal,  il  a 
produit  une  œuvre  originale,  de  bon  esprit  et  de  bon  sens  qui 
mérite  de  prendre  place  et  bonne  place  chez  les  plus  gens  de  goût, 
chez  tous  ceux  qui  aiment  à  creuser  les  problèmes  du  «  parvenir  » 
de  la  politique,  et  s'amusent  à  disserter  en  eux  sur  l'esprit,  le  cœur, 
la  morale,  la  liberté,  et  même  sur  les  femmes. 

Comme  tout  livre  de  pensées  où  il  faut  sans  cesse  polir  et  repolir, 
retailler  le  crayon  et  donner  des  facettes  nouvelles  au  diamant,  le 
livre  de  M.  Delaroa  nous  apparaît  sous  sa  troisième  forme.  C'est  tou- 
jours ces  patenôtres  d'un  surnuméraire  qui  firent  scandale  en  1860; 
puisque  les  pensés  ironiques  qui  composaient  cet  opuscule  et  en 
formaient  une  sorte  de  bréviaire  moqueur  de  l'ambitieux,  ont  été 
maintenues  et  justifient  le  titre  conservé;  mais,  c'est  plus  et  mieux. 
Ces  conseils  qui  paraissaient  enfermer  du  poison  à  Sainte-Beuve, 
peu  scrupuleux  pourtant,  sont  maintenant  noyés  dans  un  flot  d'au- 
tres pensées  plus  hautes  et  plus  sincères  qui  appellent  la  glane 
comme  les  épis  murs  droits,  gonflés  et  durs,  appellent  la  main  du 
moissonneur.  Le  livre  y  perd  peut-être  en  unité  ;  mais  ce  qu'il  perd 
dans  l'ensemble  est  bien  regagné  au  détail. 

Le  surnuméraire^  comme  le  dit  fort  bien  l'auteur,  c'est  tout 
le  monde;  c'est-à-dire  tout  homme  qui  attend  quelque  chose  de 
quelqu'un.  Il  est  partout  et  ne  croit  être  nulle  part;  mais  il 
existe  réellement.  Voyons  donc  quelques-uns  des  conseils  perfides 
et  amers  qui  nous  concernent,  malgré  nous,  voyons-les...  quitte  à 
ne  pas  les  suivre. 

((  Prends  ton  point  d'appui  partout;  un  échelon  qui  est  solide 
n'est  jamais  sale.  » 

«  11  ne  faut  flatter  que  ses  ennemis.  C'est  une  chance  de  plus  de 
triompher  d'eux  en  les  endormant.  » 

«  Montre  plus  d'esprit  que  de  cœur,  le  monde  n'en  demande  pas 
davantage.  » 

«  La  franchise  est  souvent  une  faute,  presque  toujours  une 
maladresse.  » 


VOYAGES   £T   VARIÉTÉS  101 

Voici  une  maxime  qui  sonue  assez  impertinemment  pour  les 
femmes  :  Est- elle  vraie  ou  fausse?  Peut-être  bien  l'un  et  l'autre. 

«  Le  coeur  de  l'homme  est  divisé  en  deux  compartiments,  l'un 
intelligent  et  l'autre  bête.  La  plupart  du  temps  la  femme  préfère  se 
loger  dans  le  second  pour  mieux  dominer  le  premier.  » 

Mais  à  côté  de  ces  conseils  moqueurs  qui  semblent  rire  de  ceux 
qui  les  goûteront,  voici  de  bonnes  et  belle  maximes  à  prendre  fran- 
chement en  considération  : 

«  Economise  le  temps;  c'est  le  capital  effectif  de  la  vie  et  rien  ne 
peut  l'étendre  ni  l'accroître.  » 

«  S'il  le  faut  laisse-toi  connaître;  ne  te  laisse  jamais  deviner!  » 

«  La  révolte  contre  Dieu  n'atteint  que  le  révolté.  » 

«  Dissimule  toujours,  ne  mens  jamais,  car  si  tu  dois  la  vérité  qui 
étant  d'ordre  supérieur  ne  t'appartient  pas,  tu  ne  dois  ton  opinion  à 
personne.  ^ 

Il  y  a  aussi  bien  des  choses  à  citer  sur  la  Révolution  et  l'athéisme, 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  sources  où  nous  avons  puisé  ces 
citations  qui  nous  entraîneraient  trop  loin,  nous  bornant  à  citer  ces 
trois  mots  plus  gros  de  vérité  qu'on  ne  pense. 

«  L'opposition  est  toujours  monomane.  » 

VHI 

Les  deux  nouveaux  volumes,  Souve7ii/s  d'un  vieux  critiqiiey 
tomes  III  et  IV,  que  nous  venons  de  lire  et  même  de  relire,  nous  ont 
laissé  la  même  impression  que  les  deux  précédents,  analysés  ici 
même.  C'est  toujours  plein  de  variété  et  d'intérêt;  et  il  y  a  toujours 
de  l'esprit  et  même  des  calembourgs,  et  cette  malice  un  peu  vive  qui 
réveille  à  l'occasion  l'esprit  s'endormant  aux  fadeurs  de  l'admiration. 
Certes,  au  point  de  vue  de  critique,  nous  sommes  loin  de  nous  ren- 
contrer toujours  avec  M.  de  Pontmariin,  qui  nous  paraît  avoir  plus 
de  rancune  qu'il  ne  convient,  et  ne  pas  beaucoup  pratiquer  le 
pardon  de  injures.  Il  est  vrai  qu'il  est  poète,  au  moins  en  prose,  et 
que  le  genus  irritabile  ya^^/m  l'excuse;  mais  que  l'on  soit  ou  non 
d'accord  avec  lui,  il  faut  avouer  que  peu  de  gens  écrivent  de  cette 
encre  et  manient  le  récit  cumme  lui. 

La  variété,  l'intérêt,  c'est  le  signe  caractéristique  de  ces  volumes 
de  souvenirs.  On  y  passe  de  M.  Jules  Simon  et  de  son  éloquence 
intentionnelle^  du  docteur  Veron  qui  avait  tous  les  esprits,  même 
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celui  de  ne  pas  montrer  d'esprit;  et  à  Malitourne,  qui  disait  de  son 
patron  :  «  Nous  sommes  tous  les  deux  parasites,  moi  de  sa  table,  lui 
de  mon  écriture  ».  On  va  de  Joubert,  à  Clovis  Hugues,  de  Gustave 
Claudia  à  Gambetta,  de  Jules  Sandeau  à  Maurice  Rollinat,  l'auteur 
des  Névroses,  d'Armand  Garrel  à  M.  Thiers.  Et  l'on  revient  tou- 
jours sur  ce  qu'on  a  lu,  trouvant  parmi  les  choses  attendues  quelque 
chose  d'inattendu,  révélation,  trait  ou  image  qui  se  grave  bien  en 
notre  esprit. 

N'est-il  pas  amusant  de  voir  M.  de  Pontmartin  jeter  tous  les 
républicains  actuels  à  bas,  pour  mieux  élever  la  figure  républicaine 
d'Armand  Carrel,  et,  quand  il  a  mis  bien  haut  ce  dernier,  rappeler 
doucement  que  ledit  Carrel  fut  sur  le  point  d'accepter  la  préfecture 
du  Cantal,  sous  Louis-Philippe,  et  qu'il  y  eût  même  brillé  si  certaine 
personne  dont  s'embarrassait  sa  vie  privée  avait  consenti  à  le  quitter. 

Où  la  versatilité  de  ce  pauvre  oublié,  Thiers,  éclate-t-elle  mieux 
que  dans  ce  propos  relaté  aussi  par  Sainte-Beuve,  et  tenu  en  1847, 
«  Quant  à  l'Allemagne,  elle  est  finie  ?  » 

Exquises  sont  les  pages  consacrées  à  Jules  Sandeau.  L'ami  nous 
peint  ce  que  fut  cette  existence  après  les  déchirements  des  pre- 
mières années  houleuses  et  passionnées,  tout  intime,  toute  fami- 
liale, digne  du  talent  discret,  fin,  délicat,  du  romancier.  On  a 
plaisir  à  voir  que  cet  homme  d'esprit  fut  un  homme  de  cœur;  et  l'on 
soufire  vraiment  de  voir  cette  existence  finir  dans  la  douleur  d'un 
de  ces  morts  irréparables,  la  perte  d'un  fils  sur  qui  le  vieillard 
avait  mis  toutes  ses  espérances. 

Nous  aimons,  pour  d'autres  raisons,  le  parallèle  que  l'auteur  des 
Souvenirs  établit  entre  deux  grands  ministres,  Gambetta  et  de 
Cavour.  L'article  est  piquant  au  moment  surtout  où,  après  une 
souscription  forcée,  l'on  s'évertue  à  élever  à  Gambetta  une  statue 
digne  d'un  tel  héros,  si  pur  et  si  extraordinaire.  Ce  parallèle,  ce 
mot  de  «  grand  ministre  »  si  singulièrement  accolé,  du  moins  à  Gam- 
betta nous  rappelle  certain  mot  attribué  à  M.  Thiers,  et  qui  vaut  la 
peine  d'être  réédité.  Ces  souvenirs  entraînent  les  nôtres.  Voici 
l'anecdote  : 

M.  Thiers  se  promenant  avec  une  excellence  de  l'empire,  dans  la 
salle  des  Pas-Perdus  de  la  Chambre,  causait  pohtique  internationale, 
il  finit  par  dire  : 

—  Oui,  l'empire  a  produit  deux  grands  ministres. 

Voilà  l'excellence  de  se  rengorger  modestement,  espérant  que,  par 
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politesse  au  moins,  son  interlocuteur  le  mettrait  dans  les  deux  minis- 
tres. Le  petit  homme  le  laisse  faire,  puis,  riant  sous  ses  lunettes,  de 
sa  voix  de  polichinelle  : 
—  Oui,  deux  grands  ministres  :  Bismark  et  Gavour. 

IX 

De  courts  récits,  traités  avec  émotion  et  belle  humeur,  et 
sentant  bien  le  terroir  :  tel  est  le  bilan  de  la  lecture  que  nous  avons 
faite  des  récits  créoles  signés  Charles  Baissac. 

Cette  vieille  Ile  de  France  que  les  Anglais  ont  débaptisée  pour 
l'appeler  Ile  Maurice  est  restée  française,  comme  le  Canada;  les 
habitants  y  ont  gardé  l'esprit  français,  une  partie  de  nos  mœurs  et 
notre  littérature.  C'est  plaisir  de  retrouver  si  loin  ces  qualités  de  race 
qui  font  compensation  à  nos  défauts.  Tous  ces  tons  du  roman  y  sont 
représentés  dans  le  volume  de  M.  Baissac,  depuis  l'histoire  tragique 
jusqu'au  conte  de  fées;  mais  la  note  touchante  domine.  Ma  tante 
Minoii,  la  poupe'e  de  Marie,  Notre  père  qui  êtes  aux  cieiix,  et  sur- 
tout un  petit  bijou  appelé  Minet  Rouge,  laissent  dans  l'esprit  et  le 
cœur  ce  frémissement  d'éinotion  qui  prouve  qu'une  lecture  a  remué 
au  fond  de  soi-même  le  meilleur  des  sentiments  qu'on  y  porte. 
Ajoutons  que  ce  volume  nous  paraît  de  ceux  qu'on  peut  mettre  dans 
toutes  les  mains. 

La  Science  de  tante  Babet,  est  un  joli  petit  volume  destiné  à  la 
bibliothèque  des  notions  indispensables,  une  bibliothèque  nouvelle 
de  vulgarisation  à  l'usage  des  jeunes  gens  qu'inaugure  l'éditeur 
Degorce-Cadot.  Sous  une  forme  variée,  dramatisant  le  récit  qu'il 
nous  fait,  dans  une  langue  tout  à  fait  française,  M.  Edouard  Labesse 
initie  ses  jeunes  lecteurs  à  la  fabrication  du  fer,  à  celle  du  verre. 
Il  leur  donne  des  notions  précises  sur  la  céramique,  la  préparation 
du  lin,  etc.  Tous  les  petits  drames  qu'a  imaginés  le  vulgarisateur 
ont  assez  d'intérêt  pour  que  ceux-mêmes  qui,  comme  nous,  ont 
ouvert  ce  livre  avec  l'intention  de  le  parcourir  s'y  laissent  prendre 
et  les  lisent  en  entier.  Les  Souvenirs  d'un  clou,  les  Réminiscences 
d'une  bergère^  l'histoire  de  trois  miroirs  de  cinq  reines  et  dune 
impératrice,  forment  des  petits  tableaux  fort  réussis,  qui  nous  font 
espérer  que  M.  Labesse  ne  s'attachera  pas  seulement  à  des  travaux 
de  cette  nature  et  nous  donnera  des  livres  plus  à  la  mesure  de  ses 
qualités  d'écrivain. 
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X 

La  lèpre  que  la  Bible  appelle  la  u  fille  aînée  de  la  mort  w  a  été 
le  grand  fléau  du  moyen  âge.  Bien  que  les  recherches  récentes  faites 
par  nos  savants  aient  établi  que  la  maladie  était  endémique  en 
Europe  avant  les  croisades,  il  semble  au  moins  établi  que  les  croi- 
sades ont  accru  son  intensité.  Mais  ses  plaies  affreuses,  la  crainte  de 
sa  contagion,  si  elles  arrêtèrent  le  zèle  de  quelques  médecins,  susci- 
tèrent au  contraire  la  charité  chrétienne.  Et  les  maladreries  les 
léproseries  de  s'élever,  parmi  lesquelles  les  commanderies,  dépen- 
dant de  l'ordre  Royal  Hospitalier  Militaire  de  Saint-Lazare,  branche 
détachée  de  l'ordre  des  Frères  Saint-Jean  de  Jérusalem,  qui  s'éta- 
blirent à  Malte.  C'est  à  propos  d'une  de  ces  commanderies  situées  à 
Boigny,  sur  l'emplacement  même  d'une  propriété  lui  appartenant, 
que  M.  Vignat,  ancien  député  du  Loiret  et  ancien  maire  d'Orléans, 
a  entrepris  un  travail  sur  l'ordre,  travail  savant,  complet,  qu'a 
publié  avec  soin  et  goût  le  libraire  Herluison  d'Orléans. 

L'historique  des  origines  de  l'ordre,  de  sa  grandeur  et  de  sa  déca- 
dence, fournit  l'occasion  à  M.  Vignat  de  montrer  avec  quelle  logique 
et  quel  soin  minutieux  il  sait  traiter  les  [questions  d'histoire.  On 
s'étonne  souvent  de  voir  des  volumes  importants  consacrés  à  une 
monographie  qui  paraît,  d'après  son  titre,  peu  importante  ;  c'est  qu'on 
n'a  pas  lu  des  travaux  tels  que  celui  que  nous  signalons,  travaux 
qui  font  entrer  dans  le  cadre  en  apparence  restreint  de  l'étude 
entreprise  mille  détails  érudits  sur  le  moyen  âge  tout  entier,  la  vie, 
les  mœurs,  les  luttes  de  la  féodalité  triomphante.  Dans  l'histoire 
de  chaque  ordre,  de  chaque  institution,  on  peut  faire  ainsi  passer 
une  partie  et  non  la  moins  intéressante  de  l'histoire  des  époques  où 
ils  ont  existé.  C'est  affaire  aux  généralisateurs,  décidés  seulement 
à  faire  une  brochure,  de  la  voir  tourner  en  livre  malgré  eux  ;  il  n'y 
a  de  mal  que  lorsque  le  livre  est  dépourvu  d'intérêt  et  manque  de 
vérité.  Ce  qui  n'est  certes  pas  le  cas  ici. 

En  jésumé,  ce  sont  ces  monographies-là  qui  forment  le  trésor 
de  l'avenir.  On  y  puisera  de  tous  côtés  pour  d'autres  travaux  souvent 
très  différents,  et  l'auteur  nouveau  sera  forcé  de  remercier  celui  qui 
a  bien  voulu  fouiller  pour  lui  une  matière  en  apparence  ingrate  et 
de  lui  rendre  la  justice  qui  lui  est  due. 
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XI 

Des  vers  spiritualistes,  des  vers  qui  ne  ramènent  point  l'esprit 
sur  terre  et  ne  le  font  pas  traîner  dans  ses  fanges,  des  vers  non 
forgés,  qui  s'en  vont  d'une  aile  hardie  vers  les  hauteurs;  c'est  chose 
rare,  et  il  faudrait  remercier  M.  du  Clésieux  de  nous  avoir  donné 
le  plaisir  de  pouvoir  lire  de  tels  vers,  s'ils  n'avaient  même  d'autre 
mérite  que  de  porter  notre  esprit  en  haut,  toujours  plus  haut. 

Mais  ils  ont  d'autres  qualités,  ils  ont  la  fougue,  l'élan,  la  forme, 
un  certain  désordre  où  l'inspiration  se  voile  parfois,  parfois  rayonne 
tout  à  coup  ;  ils  ont  la  science  d'un  poète  qui  sait,  non  son  métier, 
le  métier  que  tous  les  limeurs  de  Sormets,  forgeurs  de  rimes 
panthéistiques  et  coloriées,  savent  tous  aujourd'hui;  mais  bien  son 
art  qu'ils  ne  savent  pas.  Ils  possèdent  aussi  la  mélancolie  de  l'homme 
qui,  se  sentant  avancer  en  âge,  mêle  le  souvenir  du  passé  à  la 
fatigue  du  présent.  C'est  ce  sentiment  qui  éclate  dans  la  strophe 
suivante  détachée  d'une  pièce  adressée  à  Chateaubriand,  qui  fut  le 
parrain  poétique  de  M.  du  Clésieux  : 

Je  le  sens,  c'est  le  chant  du  cygne. 
Mon  cœur  déborde  et  ma  voix  meurt, 
Ma  barque  du  roc  sent  le  heurt 
Le  phare  accuse  un  dernier  signe. 
L'Oct'an  gronde  et  dans  les  airs; 
Passe,  à  la  lueur  des  éclairs, 
Une  mouette  au  cri  sauvage. 
Comme  un  ciel  orageux  et  beau! 
Chateaubriand  sort  du  tombeau 
Pour  mieux  contempler  ton  rivage! 


Célèbre,  obscur,  tout  aboutit 
Au  même  néant  dans  la  tombe, 
La  mer  dans  sa  vague  profonde 
Sur  ton  grand  rocher  retentit. 


Chant  du  cygne,  non;  mais,  à  coup  sur,  chant  de  poète  et  de 
poète  chrétien.  Pour  terminer,  annonçons  à  nos  lecteurs  que  la 
Société  {)! Encouragement  au  bien  vient  de  couronner  le  «  Paris 
inconnu  »  de  AI.  de  la  Rallaye,  dont  nous  avons  parlé  ici  l'année 
dernière;  ce  qui  honore  aussi  bien  l'écrivain  qui  a  fait  cette  œuvre 
utile  et  pie,  que  la  Société  qui  a  su  reconnaître  le  grand  mérite  de 
ce  petit  livre.  Ch.  Lecmnd. 
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Herborisation  dans  les  vallées  de  la  Loire  et  du  Cher;  Blois,  son  château; 
rochers  de  Saint- Victor,  la  plaine  de  la  Loire;  Romorantin;  Saint- Aigiian, 
les  bois  de  Belle-Roche;  la  Sologne.  —  Les  exercices  de  M.  Cumberland; 
les  souvenirs  d'un  magnétiseur,  par  M.  le  comte  de  Vlaricourt;  les  études 
médicales  du  professeur  Lasègae.  —  L'explorateur  sous-raarin  de 
M. VI.  Toselli.  —  Expériences  de  M.  Laborde  sur  le  supplicié  Campi.  — 
L'Euphorbia  pilulifera  et  son  efficacité  dans  le  traitement  de  l'asthme. 


Le  8  juin  dernier,  M.  le  professeur  Bureau,  accompagné  d'une 
douzaine  de  botanistes  et  de  quelques  excursionnistes  amateurs,  pre- 
nait à  Paris  le  chemin  de  fer  d'Orléans  à  destination  de  Blois. 
C'était  le  dé,jart  de  l'excursion  botanique  dans  les  vallées  de  la 
Loire  et  du  Cher. 

On  était  à  Blois  vers  une  heure  de  l'après-midi.  Quelques  instants 
après,  la  petite  troupe  entrait  dans  cet  antique  et  fameux  château, 
qui  a  joué  un  rôle  si  important  dans  notre  histoire  nationale,  à  cause 
des  nombreux  événements  qui  s'y  sont  passés.  Notre  intention  n'est 
pas  de  donner  la  description  de  cette  série  de  palais,  description  si 
bien  ûiite  par  Joanne  dans  sa  Géographie  de  Loir-et-Cher  et  dans  la 
partie  de  son  Itinéraire  général  de  la  France^  qui  a  pour  titre  la 
Loire.  Ces  deux  volumes  portatifs  nous  ont  rendu  bien  des  services 
dans  cette  excursion,  surtout  à  ceux  d'entre  nous  qui,  peu  versés 
dans  la  botanique,  préférèrent  visiter  les  beaux  châteaux  dont  ce 
pays  est  émaillé. 

Les  Guides-Joanne,  dont  on  ne  peut  contester  ni  l'utilité  ni  les 
nombreux  avantages  pour  les  voyageurs  de  beaucoup  de  catégories, 
nous  paraissent  présenter  une  lacune  importante  en  ce  qui  concerne 
l'histoire  naturelle.  Chaque  fois  que,  sur  le  parcours,  il  se  présente 
un  accident  géographique  remarquable,  un  monument  historique, 
un  tableau   de  maître,   un  lieu  célèbre,  etc.,   etc.,  le  guide  ne 
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manque  jamais  de  signaler  la  chose  avec  les  détails  indispensables. 
Mais  que  l'on  traverse  une  contrée  où  les  botanistes,  les  zoolo- 
gistes et  les  géologues  peuvent  récolter  quelques  espèces  rares 
qui  ne  se  trouvent  que  dans  cette  région  ou  qui  s'y  sont  dévelop- 
pées par  suite  de  diverses  circonstances  qui  ont  un  grand  intérêt 
pour  la  distribution  géographique  des  êtres  vivants,  le  guide  est 
muet,  il  ne  fournit  aucune  indication  sur  ce  sujet.  Nous  nous  plai- 
sons à  signaler  cette  lacune,  parce  qu'elle  sera  facile  à  combler  dans 
les  prochaines  éditions.  Nous  pensons  aussi  que  cette  addition  de 
quelques  pages  à  ces  volumes  indispensables  au  voyageur,  tout  en 
contribuant  à  répandre  le  goût  de  l'histoire  naturelle,  fera  progresser 
cette  partie  encore  fort  imparfaite  de  la  science  qui  veut  scruter  les 
causes  de  la  distribution  actuelle  des  êtres  vivants  à  la  surface  du 
globe. 

Après  avoir  parcouru  le  château  de  Louis  XII,  converti  en  musée 
des  beaux-arts,  visité  la  belle  salle  des  États,  le  palais  de  Fran- 
çois P',  écouté  le  récit  de  tous  les  événements  plus  ou  moins  tragi- 
ques qui  s'y  sont  succédé,  la  tète  encore  remplie  des  noms  d'Anne 
de  Bretagne,  Henri  III,  Catherine  de  Médicis,  duc  de  Guise,  Car- 
dinal de  Lorraine,  etc.,  etc.;  nous  avons  pénétré  dans  le  château 
plus  moderne  construit  par  G:iston  d'Orléans  pour  sa  fille,  celle  qui 
fut  surnommée  la  grande  Mademoiselle,  et  qui  s'ennuyait  à  mourir 
dans  le  palais  de  Fi-ançois  I",  si  élégant  quand  on  examine  l'exté- 
rieur, mais  si  triste  et  si  monotone  quand  on  parcourt  ses  salles 
intérieures,  basses,  peu  éclairées  et  plus  semblables  à  une  prison 
qu'à  une  maisjn  de  campagne.  Cet  ennui  si  explicable  ne  saurait 
cependant  faire  excuser  le  projet  qu'avait  eu  Gaston  d'Orléans  de 
faire  raser  les  édifices  de  ses  prédécesseurs.  En  entrant  dans  le 
château  de  Gaston,  nous  avons  été  accueillis  par  les  membres  de  la 
Société  scientifique  de  Blois  qui  tenaient  à  nous  montrer  les  rudi- 
ments ou  mieux  l'embryon  de  leur  futur  musée  d'histoire  naturelle. 

Le  but  principal  de  notre  excursion  était  la  botanique  et  la 
recherche  des  plantes  rares;  on  s'empressa  donc  de  quitter  ces 
lieux  si  célèbres  pour  l'art  et  pour  l'histoire,  mais  qui  rappellent 
aussi  le  premier  jardin  botanique  français  créé  par  Charles  d'Or- 
léans, le  prince  poète  qui  fut  fait  prisonnier  à  Azincourt. 

Que  l'on  eut  été  heureux  de  retrouver  encore  quelques  survivants 
ou  au  moins  quelques  descendants  de  ces  plantes  étrangères  qui 
furent  introduites  à  Blois,  par  le  premier  botaniste  qui  eut  la  pensée 
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d'avoir  des  voyageurs  chargés  d'étudier  les  plantes  des  pays  étran- 
gers et  de  rapporter  celles  qui  étaient  susceptibles  de  s'acclimater, 
ou  dont  les  propriétés  pouvaient  être  utilisées. 

Blois  n'a  pas  de  jardin  botanique.  Aujourd'hui  il  faut  se  con- 
tenter de  recueillir  sur  les  murs  qui  servent  de  fondation  au  châ- 
teau de  Gaston,  le  Dromus  madritensis  Cav.,  plante  rare,  abon- 
dante en  Espagne  comme  son  nom  l'indique,  ainsi  que  dans 
l'Europe  méridionale  et  l'Afrique  australe.  C'est,  en  somme,  une 
espèce  méditerranéenne  qui  trouve  à  Blois  sa  limite  la  plus  septen- 
trionale. C'était  le  premier  des  cas  de  même  nature  que  l'on  devait 
rencontrer  si  fréquemment  le  lendemain. 

Un  peu  plus  loin,  près  de  la  gare,  se  trouvait,  en  grande  abon- 
dance, une  de  nos  plus  belles  Orobanches,  X  Orohanche  cxrulea 
DC.  {Phelippxa  caendea  Gren.  et  Godr.).  C'était  la  première  fois 
qu'elle  poussait  dans  cet  endroit,  sur  des  remblais  où  on  l'avait 
découverte  quelques  jours  auparavant.  On  sait  que  les  Orobanches 
sont  des  plantes  parasites  dépourvues  de  chlorophylle  et  vivant  aux 
dépens  des  racines  d'autres  plantes  sur  lesquelles  elles  se  fixent. 
Aussi,  quand  on  arrache  ces  tiges,  faut-il  le  faire  avec  un  soin 
tout  particulier,  afin  de  laisser  intactes  les  racines  de  la  plante  nour- 
ricière, et  de  voir  les  rapports  de  l'amphytrion  avec  son  hôte. 
\J  Orobanche  cserulea  a  pour  nourrices  les  racines  de  l'Achillée 
Millefeuille  [Achillœa  Millefolium),  plus  connue  sous  le  nom 
di  Herbe  au  Charpentier^  à  cause  de  ses  propriétés  astringentes  qui 
la  font  employer  à  la  cicatrisation  des  plaies.  En  face,  les  talus  du 
chemin  de  fer  sont  couverts  de  Campanule  Carillon  {Campanula 
médium  L.),  plante  échappée  des  jardins  voisins  et  devenue  subs- 
pontanée. 

Il  est  déjà  six  heures.  On  s'empresse  de  rentrer  à  f  Hôtel  de  Blois, 
où  le  dîner  très  copieux  reçoit  le  meilleur  accueil,  surtout  de  ceux 
qui,  par  crainte  de  ne  pouvoir  déjeuner  en  route,  ont  pris  la  précau- 
tion de  le  faire,  le  matin,  avant  de  quitter  Paris. 

Le  lendemain,  c'était  un  lundi,  toute  la  troupe  des  botanistes 
était  sur  pied  à  sept  heures  du  matin.  Escortée  par  plusieurs  bota- 
nistes blésois,  parmi  lesquels  se  distingue  M.  l'abbé  Séjourné,  elle 
se  rend  aux  rochers  Saint-Victor,  qui  dominent  la  rive  droite  de  la 
Loire.  C'est  une  des  plus  belles  localités  qu'un  botaniste  puisse 
parcourir  à  cause  des  plantes  rares  et  intéressantes  qu'il  est  possible 
de  récolter  en  quelques  heures. 
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Nous  ne  pouvons  mîeux  faire  que  de  transcrire  le  nom  des  prin- 
cipales. 


Torilis  nodosa, 
Lamium  maculatum, 
Orchls  hircina, 
Ophrys  aranifera, 
Medicago  Gerardi, 

—  marginata, 

—  minima, 
Orobanche  caerulea, 

—  Eryngii, 

—  Teucrii, 

—  Epithymum, 
Trifolium  strictuin, 
Bromus  maximus, 
Glaucium  luteum, 
Scrofularia  canioa, 
Trigonella  monspeliaca, 
Bupleurum  aristatura, 
Fumaria  parviflora, 
Jasmioum  fruticans, 


Festuca  ciliata, 
Sedum  sexaiigalare, 

—  rubens, 
Helianlhemum  salicifolium, 
Ononis  colamnœ, 
Cynoglossum  pictum 
Adianthum  Capillus  venerli», 
Ceterach  oflficinaruni, 
Cirex  schreberi, 

—  pseudo-cyperus, 
Scutellaria  hastifolia, 
Eqiiisetum  hyemale, 
l^otamugGton  tuberculatum, 
Linum  tenuifolium, 

—  catharlicuin, 
Anthyllis  vulneraria, 
Allium  vineale, 
Festuca  tenuiflora, 
Phleum  liaehiiieri, 


Quelques-unes  de  ces  plantes,  surtout  parmi  les  dernières,  ont 
été  récoltées,  au  retour,  dans  la  vallée,  non  loin  des  bords  de  la 
Loire. 

Dussions-nous  étonner  beaucoup  de  nos  lecteurs,  nous  ajouterons 
que  la  récolte  de  quelques-unes  de  ces  espèces  vaut  grandement  le 
voyage  de  Paris  à  Blois.  Il  faut  aimer  les  végétaux  pour  comprendre 
le  plaisir  qu'il  y  a  à  s'agenouiller  sur  le  sol,  à  s'appuyer  ensuite  sur 
les  mains  et  à  inspecter  soigneusement  le  gazon.  Quelle  joie  de 
découvrir,  au  milieu  d'autres  plantes  plus  vulgaires,  des  raretés 
telles  que  le  Trigonella  mompeliaca,\e  Bupleurum  aristatum,  etc.! 

L'après-midi,  l'herborisation,  toujours  dirigée  par  M.  l'abbé  Sé- 
journé, a  pour  but  les  sables  de  la  rive  gauche  de  la  Loire,  ceux 
qui  sont  envahis  lors  des  inondations,  et  les  villages  environnants, 
jusqu'à  la  station  de  Mont  où  nous  devons  prendre  le  chemin  de  fer 
pour  Romorantin.  La  récolte  n'a  pas  été  moins  fructueuse.  Signa- 
lons rapidement. 


Carex  ligerlna, 

Silène  coiiica, 

Diverses  formes  du  Trifolium  ^rver.fe, 

Veronica  verna, 


Ornitliopus  perpusillu-^, 
Nasturtium  pyrenaicum, 
Peucedanum  Chabraei, 
Campanula  glomerata, 
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Glyceria  spectabilis, 
Hydrocharis  morsus  ranas, 
Trifolium  Molinieri, 
Scrofuloria  canina, 
Turritis  glabra, 
Arabi-î  thalliana, 
Erysimum  orientale, 
Myagrum  perfoliatum, 
Turgenia  latifolia, 
Torilis  anthriscus, 
Bupleurum  rotundifolium, 
Valerianella  Morisoni, 


Géranium  lucidum, 

Salvia  patensis  (variété  à  fleurs  roses). 

Helianttiemum  canum, 

~  procumbens, 

Cistus  supinus, 
QEnanthe  Lachenalii, 

—  fistulosa, 
Genista  sagittalis, 
Lathyrus  sphaericus, 

—  Nissoiia, 

—  angulatus. 


Dans  la  crainte  d'être  en  retard,  on  arrive  à  Mont  une  heure 
avant  le  départ  du  train,  ce  qui  nous  a  privés  de  voir  en  place 
quelques  espèces  rares  qui  devaient  faire  partie  de  notre  récolte. 
Une  partie  de  ce  long  trajet  s'est  fait  à  travers  la  belle  forêt  de 
Russy. 

Le  chemin  de  fer  de  Blois  à  Romorantin  traverse  une  partie  de 
cette  Sologne,  avec  laquelle  nous  allions  faire  connaissance  pendant 
deux  grands  jours.  Les  étangs  se  montrent  à  gauche  et  à  droite, 
à  partir  du  moment  où  le  chemin  de  fer  franchit  le  Beuvron,  mais 
les  terres  cultivées  et  couvertes  de  moissons  ne  sont  pas  rares. 
Les  bois  et  les  bosquets  paraissent  assez  abondants,  ce  qui,  en 
somme,  est  le  moins  fréquent,  c'est  la  lande  ou  terre  inculte.  La 
vigne  se  propage  de  plus  en  plus,  elle  devient  même  la  culture 
dominante  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  Romorantin. 

Comment  raconter  l'aimable  réception  qui  nous  attendait  dans 
ce  pays?  Un  aimable  vieillard,  encore  vert,  très  ardent  botaniste, 
qui  trouve  dans  les  joies  si  pures  de  la  science  la  consolation  de 
ses  vieux  jours,  se  fait  notre  guide  et  se  montre  le  plus  ardent 
chercheur,  en  même  temps  qu'il  ne  permet  pas,  à  la  plupart  d'entre 
nous,  de  s'asseoir  à  une  autre  table  qu'à  la  sienne.  Une  fois  à 
Romorantin,  on  est  forcément  son  hôte  et  l'on  devient  son  ami.  J'ai 
nommé  M.  Martin,  président  honoraire  du  Tribunal. 

La  journée  du  mardi  a  été  consacrée  à  la  vallée  du  Cher.  Le 
but  principal  est  l'exploration  des  bois  de  Belleroche,  non  loin  de 
Saint-Aignan,  dont  le  splendide  château  domine  tous  les  pays 
d'alentour. 

Ces  bois,  situés  sur  un  coteau  calcaire,  dont  le  sous-sol  fournit 
la  pierre  à  bâtir  employée  dans  les  environs.  Ils  nous  procurent 
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une  ample  moisson  de  plantes  calcicoles.  Nous  nous  contentons  de 
signaler  les  suivantes  : 


r 


LInum  angustifolium, 
Arenaria  niontana, 
Aspbodelus  albus, 
Opbrys  apifera, 
—     myodes. 
Orchis  flivers. 
Platanthfra  Chlorantha, 
Neottia  nidus  aris, 
Digitalis  purpurea, 


Digitalis  lutea, 
Ajuga  chamsepitys, 
Lithospermum  iucrassatum. 
Divers  Orobanche, 
Orubus  tuberosus, 

—     vernus, 
Astrocarpus  Clusii, 
Divers  Heiianihemum,  etc.,  etc. 


Nous  ne  voulons  pas  entrer  ici  dans  trop  de  considérations,  mais 
il  est  impossible  de  ne  pas  faire  remarquer  combien  cette  flore  pré- 
sente de  nombreux  rapports  avec  celle  de  Touest  de  la  France.  Que 
de  choses  n'y  aurait-il  pas  à  dire  sur  les  limites  et  la  distinction 
des  espèces  en  voyant  le  Lithospermum  incrassatiim  à  côté  du 
Lithospermum  arve?ise,  deux  plantes  très  voisines  et  qui  ne  diffè- 
rent guère  que  par  la  taille  et  par  la  couleur  différente  de  leur 
corolle,  bleue  dans  le  premier,  blanche  dans  le  second. 

Qui  de  nous  oubliera  jamais  l'ardeur  juvénile  de  M.  Martin, 
ne  s' épargnant  aucune  peine,  aucune  fatigue,  explorant  fossés  et 
talus,  pour  nous  faire  remarquer  toutes  les  espèces  rares,  en  un 
mot,  toutes  les  richesses  de  la  flore  de  son  pays. 

En  arrivant  à  la  gare  de  Saint-Aignan,  certain  paysan,  amateur 
de  connaître  les  plantes  astringentes,  disait-il,  demanda  la  permis- 
sion de  se  joindre  à  l'herborisation.  Il  fut  bientôt  reconnu  que 
c'était  moins  dans  l'espoir  d'étudier  les  simples  que  de  se  rensei- 
gner (au  profit  de  celui  qui  l'avait  envoyé)  sur  les  opinions  de  la 
troupe.  Aussi  ce  Cimex  electoreiis,  s'apercevant  que  la  piste  signalée 
ne  lui  fournirait  pas  les  éléments  d'un  rapport,  s'empressa-t-il  d'aller 
chercher  ailleurs  les  plantes  astringentes? 

Le  mercredi  était  le  grand  jour,  c'était  aussi  le  dernier.  Nous 
allions  traverser  une  région  qui  nous  donnerait  une  idée  vraie  de 
la  Sologne,  tout  en  nous  procurant  l'occasion  d'y  récolter  les 
plantes  les  plus  caractéristiques  de  cette  végétation  spéciale. 

A  cinq  heures  et  demie,  deux  omnibus  emportent  les  excursion- 
nistes. A  peine  a-t-on  franchi  les  faubourgs  de  Romorantin,  que 
la  première  halte  commence.  Le  ruisseau  qui  longe  la  route  est 
rempli   de   Ranuncuius   hederaceus,   que   chacun   s'empresse  de 


112 


REVUE    DU    MONDE   CATHOLIQUE 


cueillir.  En  même  temps,  M.  Martin  fait  la  distribution  de  deux 
énormes  pieds  de  Fumaria  micraiitha  et  Bastardi  qu'il  avait 
emportés  de  son  jardin. 

Nous  côtoyons  la  Sauldre  où,  dans  l'île  du  Moulin  des  Prés,  un 
de  nous  va  récolter  la  Cardamine  impatiens. 

Cette  plante  doit  son  nom  spécifique  à  la  déhiscence  élastique  de 
sa  silique,  dont  les  valves  se  détachent  brusquement  et  projettent 
au  loin  les  graines. 

Un  peu  plus  loin,  nouvelle  halte.  A  droite  de  la  route,  nous 
récoltons,  au  milieu  des  broussailles,  le  Genista  pilosa,  l'^re- 
7îaria  moiitana,  X  Orohanche  rapian,  qui  croît  sur  les  genêts.  Sur 
la  gauche  s'étend  un  marais,  entouré  d'eau  d'un  côté.  C'est  la  prairie 
du  Portail.  Il  est  aussitôt  envahi  et,  pendant  plus  d'une  heure, 
chacun  s'occupe  à  prendre  des  échantillons  de  plantes  tourbeuses. 
On  récolte  successivement  : 


Myrica  gale, 

Carex  hornschuchiana, 

—  panicea, 

—  pulicaris, 
Simethis  planifolia, 
Pinguicula  lusitanica, 
Illecebrum  verticillatum, 
Orchis  latifolia, 

—  laxiflora, 
Eleocharis  rauUicaulis, 

—  uniglumis, 
Rhynchospora  fusca, 
Sedum  pentandrum, 
Spergularia  segetalis, 
Cicendia  filiformi?, 
Anagallis  tenella, 
Arnoseris  pusilla, 
Antlienis  mixta, 

—       nobilis, 
Lotus  diffusus, 

—  hispidus, 
Ornithopus  perpusillus, 

—  ebracteatus, 
Aquilegia  vulgaris, 


Astrocarpus  Clusii, 
Hypericum  pulchrum, 

—         humifusum, 
Orobanche  ulicis, 
Drosera  iiitermedin, 

—  rotundifolia, 
Erica  tetralix, 

—  scoparia, 
Schœnas  fuscus, 
Juncus  capitatus, 

—  bulbosus, 
Carum  verlicillatum, 
Trifolium  strictum, 

—  filiforme, 

—  striatum, 
Eriophorura  latifolium, 
Nasturtium  pyrenaicum, 
Silybum  marianum, 
Ranunculus  paviflorus, 
Polygala  depessa, 
Sr-gina  subuiata, 
Ranunculus  flabel'atus, 
Aiitboxanihum  luellii, 
Lathyrus  angulatuï. 


Dans  une  partie  submergée  où  malheureusement  nous  ne  pouvons 
arriver,  se  trouvent  beaucoup  d'autres  plantes  intéressantes,  entre 
autres  : 
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Polystichum  thelipteris, 
Cladium  Mariscus, 
Orchis  odoraiissima, 
Lathyrus  palustris, 


Stellaria  glauca, 
Carex  filiformis, 
—      tomentosa, 
Scirpus  Baeolhrion. 


Entre  temps,  nous  traversons  les  villages  de  Villeherviers  et  de 
Loreux.  Nous  passons  près  d'une  ferme.  Quelques-uns  se  déta- 
chent pour  aller  cueillir  dans  les  jardins,  avec  l'agrément  des  pro- 
priétaires, le  Fumaria  Borœi. 

Il  est  bientôt  dix  heures.  Le  grand  air,  les  courses,  l'animation, 
ont  creusé  l'estomac.  Chacun  se  demande  si  le  déjeuner  approche. 

Enfin  vers  dix  heures  et  demie  on  arrive  près  de  l'étang  de  la 
Harpe.  C'est  la  grande  halte,  celle  du  déjeuner.  Les  bourriches, 
les  paniers,  sont  transportés  dans  un  petit  bois  de  pins  et  déposés 
dans  une  sorte  de  rond-point.  Quelques  minutes  après,  chacun,  le 
dos  appuyé  contre  un  arbre,  dévorait  avec  appétit  les  viandes  froides 
et  les  victuailles  qu'il  était  possible  d'arroser  d'excellents  vins.  Grâce 
à  la  prévoyance  de  M.  Martin,  rien  ne  manquait  à  ce  festin  en  plein 
air.  Il  fiiut  avoir  assisté  à  un  pareil  repas,  pour  comprendre  l'anima- 
tion et  la  gaieté  qui  régnaient  au  milieu  des  réparties  les  plus  vives 
et  des  apostrophes  les  plus  joviales  qui  circulaient  de  proche  en 
proche  quand  elles  ne  prenaient  pas  la  direction  la  plus  courte. 

C'est  en  pataugeant  sur  les  bords  de  l'étang  que  nous  commen- 
çâmes la  digestion  de  cet  excellent  déjeuner.  La  joie  du  botaniste 
était  à  son  comble.  C'est  à  qui  ferait  les  plus  amples  provisions  de 
toutes  les  plantes  rares  qui  s'y  trouvent  accumulées.  En  premier 
lieu,  \ Isoetes  tenuissima  dont  la  structure  nous  aide  à  comprendre 
certaines  formes  fossiles.  Enumérons  encore  : 


Littorella  lacustris, 
Juncus  pygmaeus, 
AIropis  iigrostidea, 


Ajuga  pyramidal is, 
Verouica  parmularia, 
Lythrutii  hyssopifolia, 


U Ajuga  pyramidales  est  une  plante  des  hautes  montagnes,  dont 
la  station  en  Sologne  ne  peut  guère  s'expliquer  que  par  les  cata- 
clysmes de  la  période  glaciaire. 

Quelle  est  cette  Renoncule?  disaient  les  plus  jeunes  de  la  bande, 
en  cueillant  V Alisma  raiiunculoïdes.  Si  l'on  consulte  les  classifica- 
tions dites  naturelles,  les  Renoncules  et  les  Alisma  se  trouvent  placés 
presque  aux  deux  extrémités  du  règne  végétal.  Cependant  il  nous  était 
agréable  de  voir  ces  jeunes  gens  faire  ainsi  preuve  de  flair  botanique. 
En  dépit  des  classifications.  V Alisma  rammculoïdes  est  tellement 
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semblable  à  certaines  renoncules  aquatiques,  qu'il  est  impossible 
d'y  voir  aucune  différence,  à  simple  vue.  Cette  différence  n'apparaît 
que  si  l'on  examine  l'embryon.  Celui-ci  possède  deux  cotylédons 
dans  les  Renoncules,  il  n'en  a  qu'un  dans  les  Alisma.  Plus  consé- 
quent que  tous  les  inventeurs  de  méthodes  prétendues  naturelles, 
Adanson,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  n'hésitait  point  à  placer  \ Alisma 
ranunculoîdes,  à  côté  des  Raniinculus,  témoignant  ainsi  qu'il  ne 
faisait  aucun  cas  de  la  subordination  des  caractères  et  qu  il  tenait 
plus  grand  compte  du  nombre  des  caractères  semblables  que  de  leur 
importance. 

Dans  la  commune  de  Marcilly,  que  nous  n'avons  pas  visitée,  se 
trouvent  : 

Arnica  montana,  i       Elative  paludosa, 

Junciis  heterophyllus,  |         —       alsinastrum. 

En  nous  dirigeant  sur  Salbris,  oii  nous  devons  prendre  le  chemin 
de  fer,  nous  apercevons  l'étang  où  croît  le  Carex  Buxbaumi.  Un 
peu  plus  loin,  nous  nous  arrêtons  dans  une  magnifique  fougeraie  ou 
la  fougère  Aigle  [Pteris  aquilind)  offre  une  végétation  splendide. 
Cette  fougère,  l'une  des  plus  grandes  de  notre  pays,  est  ainsi  appelée 
à  cause  de  la  forme  des  faisceaux  dans  la  partie  verticale  et  sou- 
terraine de  sa  tige.  Sur  une  coupe  transversale  et  oblique,  conve- 
nablement dirigée,  ceux-ci  présentent  une  figure  qui  rappelle,  à  s'y 
méprendre,  l'aigle  à  double  tête  de  la  Maison  d'Autriche.  Dans 
certaines  parties  de  cette  magnifique  fougeraie  croissent  de  très 
belles  touffes  d'Osmonde  royale  [Osmnnda  regalis)^  qui  est  sans 
contredit  notre  plus  beau  représentant  de  cette  curieuse  famille. 
Les  fossés  des  alentours  sont  couverts  de  Digitale  pourprée,  pen- 
dant que  dans  les  moissons  voisines  nous  ramassons  le  Brassica 
chei.ranthoides,  et  sur  les  bords  de  la  route  l' Orobanche  epithymiim, 
le  Plantago  carinata.  Voici  Salbris,  mais  au  lieu  de  s'arrêter,  les 
voitures  traversent  le  village  au  grand  trot.  Un  kilomètre  plus  loin, 
près  de  magnifiques  pépinières  destinées  à  repeupler  la  Sologne  de 
bois  et  de  forêts,  nous  descendons  pour  faire  ample  provision  de 
Cistus  a/yssoïdes,  aux  fleurs  jaunes  caduques,  qu'il  m'a  été  donné  de 
voir  fleurir  les  jours  suivants  avec  la  simple  précaution  de  placer 
dans  l'eau  la  base  des  échantillons.  C'est  ce  même  Cistus  Alyssoides 
qui  couvre,  en  si  grand  nombre,  les  landes  de  Pierrefitte  et  de 
Souesmes. 
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Enfin,  de  retour  à  Salbris,  nous  récoltons  Picore  sur  le  champ  de 
foire  qui  fait  face  à  la  gare  : 


Salvia  verbenaca 
Berteroa  iiicana 
Triibiium  nigrescens 
—      Isthmyocaryuni 


Trifolium  elegans 
—        î-trictum 
Tillxea  muscosa 


Ces  quatre  premières  espèces  n'appartiennent  pas  à  la  flore  de 
Loir-et-cher.  Elles  sont  plus  méridionales.  Ce  sont  les  derniers 
témoins  de  nos  désastres  de  1870-71.  Elles  ont  été  apportés  avec  les 
fourrages  des  escadrons  qui  ont  campé  sur  cette  pelouse.  Ce  sont 
les  restes  de  la  flore  obsidionale. 

Mous  nous  séparons  à  regret  de  M.  Martin,  qui  ne  nous  avait  pas 
quittés  pendant  ces  deux  grandes  journées.  Il  emmène  avec  lui  un 
de  nos  plus  aimables  compagnons,  M.  Franchet,  le  plus  savant 
botaniste  de  Loir-et-Cher,  dont  il  termine  la  flore.  C'est  à  tort  que 
nous  ne  l'avons  pas  encore  nommé  ;  car  c'est  lui  qui  a  préparé  et  dirigé 
celte  herborisation  de  quatre  jours.  C'est  grâce  à  ses  soins,  à  son 
aiïabiliié  et  à  son  aménité  que  nous  avons  trouvé  partout  l'accueil 
sympathique  dont  j'ai  parlé. 

Cne  heure  plus  tard,  un  excellent  dîner  réunissait  pour  la  dernière 
fois  tous  ceux  qui  ont  participé  à  cette  excursion.  Sur  la  fin,  M.  le 
professeur  Bureau  résume  les  caractères  principaux  de  cette  flore 
que  nous  venons  de  parcourir.  Après  avoir  disserté  sur  les  plantes 
calcioles  et  silicoles,  il  insiste  plus  particulièrement  sur  le  lacies» 
méridional  et  occidental  que  cette  flore  présente.  Le  temps  lui  a 
manqué  pour  développer  ses  idées  sur  l'origine  qu'il  fait  re- 
monter à  l'époque  glacière,  si  ce  n'est  au  delà.  A  minuit  nous  étions 
de  retour  à  Paris.  Que  reste-t-il  de  cette  belle  excursion  ?  La  con- 
naissance de  la  flore  d'une  partie  de  Loir-et-Cher  et  surtout  d'une 
région  caractéristifjue,  la  Sologne;  l'heureux  souvenir  des  personnes 
sympathiques  avec  qui  se  sont  passées  ces  journées  agréables;  par- 
dessus t'>ut,  les  nombreux  échantillons  qui,  une  fois  séchés,  viendront 
garnir  le  bel  herbier  de  bibliothèque^  cette  intelhgente  création  de 
M.  Engel.  Sa  place  sur  la  table  du  .salon  rappellera  toujours  l'herbo- 
risation des  vallées  de  la  Loire  et  du  Cher. 


*  * 


M.  Cumberland  vient  d'exécuter  en  France  des  expériences  de 
physiologie  amusante,  qui  ont  eu  un  grand  retentissement.  L'expli- 
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cation  qui  en  a  été  donnée  suffît  à  rendre  compte  des  phénomènes 
observés,  ce  qui  dispense  de  recourir  au  magnétisme  animal,  aux 
tables  tournantes  et  autres  drôleries  analogues,  sur  lesquelles  on  n'a 
pu  encore  fonder  rien  de  sérieux. 

Quels  sont  les  exercices  de  M.  Cumberland?  Dans  une  réunion 
iurt  nombreuse,  M.  Cumberland  confie  une  épingle  à  un  des  assis- 
tants, M.  R...,  par  exemple,  puis  il  sort  accompagné  de  deux  autres 
personnes  de  la  réunion.  Pendant  cette  absence,  M.  R...  va  piquer 
l'épingle  à  l'intérieur  de  l'habit  d'un  autre  spectateur.  M.  Cumber- 
land rentre,  se  bande  les  yeux  et  prend  la  main  de  M.  R...,  dont  il 
applique  le  dos  sur  son  |propre  front.  Prenant  ensuite  cette  même 
main  de  M.  R...  dans  la  sienne,  il  procède  à  la  recherche  de  l'épingle 
qu'il  trouve  en  très  peu  de  temps,  et  quelquefois  après  quelque 
hésitation. 

Cet  exercice  réussit  toujours,  quel  que  soit  le  spectateur  à  qui  il 
confie  l'épingle. 

Une  personne  éprouve- t-elle  un  point  douloureux  dont  elle 
n'indique  pas  la  région  ?  M.  Cumberlind  la  trouve  en  prenant  la 
main  dufpatient  et  en  la  plaçant  successivement  devant  les  diverses 
parties  du  corps  sans  le  toucher. 

On  exphque  ces  résultats  par  la  grande  habileté  que  possède 
M.  Cumberland  à  sentir  certains  mouvements  fihrillaires^  que 
Gratiolet  a  appelés  mouvements  symboliques^  et  qui  se  passent  dans 
la  main  du  patient  à  son  insu  et  sans  qu'il  s'en  doute. 

M.  Cumberland  se  livre  à  d'autres,  exercices,  mais  nous  n'insis- 
terons pas  davantage  sur  ce  sujet  qui  nous  sert  d'introduction, 
pour  parler  d'un  hvre  de  M.  le  comte  de  Maricourt  :  Souvenirs 
fV un  magnétiseur  {ïi\-i'2,  hbrairie  E.  Pion). 

En  écrivant  cet  ouvrage,  l'auteur  a  eu  certainement  un  but. 
Quoique  celui-ci  ne  soit  peut-être  pas  très  apparent,  nous  croyons 
cependant  ne  pas  nous  tromper  en  disant  que  ce  but  a  été  de 
trouver  de  nouveaux  arguments,  en  faveur  de  la  spiritualité  de 
l'âme,  dans  le  somnambulisme,  le  magnétisme  animal,  les  tables 
tournantes,  etc.  Je  ne  sais  pourquoi,  mais  j'éprouve  quelque 
méfiance  sur  la  valeur  de  ces  arguments.  J'ai  cependant  lu  ce  livre 
d'un  bout  à  l'autre.  A  vrai  dire,  j'aimerais  mieux  que  l'auteur  ne 
l'eût  point  écrit.  Il  peut  faire  beaucoup  de  mal,  et  je  ne  vois  pas  trop 
le  bien  qui  peut  résulter  de  sa  lecture.  La  spiritualité  de  l'âme  est 
démontrée  dans  les  livres  de  philosophie  par  des  arguments  bien 
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connus  qu'il  est  inutile  de  rappeler.  Quelle  valeur  ont  ceux  qui  se 
trouvent  dans  les  souvenirs  d'un  magnétiseur?  Je  ne  les  crois  pas 
fondés.  Alors  je  leur  trouve  un  grave  inconvénient.  C'est  celui 
d'être  nuisibles.  Admettons  qu'un  matérialiste  se  laisse  d'abord 
convaincre  par  les  arguments  de  M.  le  comte  de  Maricourt  ?  Sa 
conversion  au  spiritualisme  sera-t-elle  bien  solide  si  plus  tard 
il  s'aperçoit  que  tous  ces  arguments  ne  reposent,  en  somme,  que  sur 
sur  le  sentiment  d'un  de  ses  semblables.  N'est-il  pas  encore  plus  à 
craindre  qu'un  spiritualiste,  voyant  le  peu  de  fondement  de  ces 
arguments,  ne  croie  la  cause  aussi  mauvaise  qu'eux. 

Je  sais  bien  qu'il  faudrait  prouver  tout  ce  que  j'avance,  mais  pour 
cela  il  faudrait  analyser  le  livre  du  commencement  à  la  fin,  ce  que 
je  ne  puis  faire  ici.  L'auteur  est  un  habile  magnétiseur,  il  s'occupe 
depuis  très  longtemps  de  ce  sujet  qui  n'a  pas  été  sans  lui  donner 
bien  des  déboires  qu'il  raconte,  du  reste,  avec  une  grande  impartia- 
lité. Il  croit  aux  tables  tournantes,  au  spiritisme;  il  a  évoqué  de 
nombreux  morts,  qui  lui  ont  quelquefois  joué  de  singuliers  tours, 
entre  autres  celui  qui  s'appelait  X artiste.  Bien  plus,  il  croit  que  ces 
esprits  évoqués  peuvent  donner  des  signes  physiques  de  leur  pré- 
sence, par  exemple,  le  prétendu  baiser  donné  à  M™*  Gabrielle,  par 
l'artiste  facétieux. 

Dans  mon  enfance,  j'ai  entendu  parler  de  choses  non  identiques, 
mais  analogues.  Lue  demoiselle  très  nerveuse  m'assurait  avoir  reçu, 
certain  soir,  un  soufflet,  alors  qu'il  n'y  avait  personne;  d'autres 
croient  entendre  frapper  contre  le  mur  ou  dans  la  porte  au  moment 
de  la  mort  d'un  parent.  Ils  considèrent  ce  bruit  comme  un  dernier 
adieu  que  vient  leur  faire  l'âme  du  défunt.  Je  ne  parle  pas,  bien 
entendu,  de  toutes  les  visions  que  racontent  des  gens  peureux  et 
faciles  à  effrayer. 

Ce  livre  contient  une  foule  de  faits  analogues  attestés  par  l'auteur 
et  par  les  lettres  des  personnes  qui  en  ont  été  témoins.  J'admets 
certainement  la  bonne  foi  de  M.  le  comte  de  Maricourt.  Je  suis  sur 
qu'il  s'est  proposé  un  but  louable.  Mais,  encore  une  fois,  je  ne  puis 
admettre  ses  théories.  Qu'est-ce  en  effet  que  cette  hypothèse  du 
«  périsprit,  qui  est,  à  proprement  parler,  dit-il,  l'intermédiaire  semi- 
matériel,  semi-spirituel,  entre  corps  et  àme.  » 

J'avoue  ne  pouvoir  comprendre  l'utilité  de  cette  hypothèse,  outre 
que  son  admission  répugne  à  mon  bon  sens.  Qu'est  donc  cet 
intermédiaire  à  la  fois  matériel  et  spirituel  ?  Ce  système  n'a-t-il  pas 
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tous  les  inconvénients  du  médiateur  plastique  de  Cudworth  dont 
l'auteur  ne  veut  pas  cependant.  S'il  est  impossible  d'expliquer 
comment  l'esprit  peut  agir  sur  la  matière  et  réciproquement,  quoi- 
que le  fait  existe,  n'est-il  pas  encore  plus  impossible  d'admettre 
quelque  chose  qui  est  à  la  fois  esprit  et  matière. 

Toutes  les  raisons  tirées  des  croyances  chinoises,  du  Dante,  de 
Julien  l'Apostat,  etc.,  nous  touchent  fort  peu. 

L'auteur  malmène  un  peu  les  médecins,  et  il  attribue  une  grande 
importance  aux  somnambules.  C'est  son  droit  d'avoir  cette  opinion 
et  nous  ne  le  contestons  pas,  mais  qu'il  soit  assuré  que  sa  manière 
de  voir  n'a  nullement  influencé  notre  appréciation. 

Nous  savons  que  le  somnambulisme,  naturel  ou  provoqué,  le 
braidisme  ou,  comme  on  dit  de  nos  jours,  l'hypnotisme,  liasse  pour 
rendre  des  services  en  médecine.  Braid  a  écrit  sur  ce  sujet  un 
volume  qui  a  été  traduit  en  français  Tannée  dernière.  Meurypno- 
logie^  traité  du  sommeil  nerveux  ou  hypnotism.e^  par  James  Braid, 
traduit  de  l'anglais  par  le  docteur  J.  Simon,  préface  de  AL  Brown- 
Séquard  (in-12,  librairie  A.  DelahayeetE.  Lecrosnier).  D'autre  part, 
ces  pratiques  ont  de  trop  graves  inconvénients  (M.  le  comte  de  Mari- 
court  en  signale  presque  à  chaque  page  de  son  livre),  pour  qu'on 
puisse  plus  facilement  s'y  adonner. 

Certainement  la  science  n'a  pas  encore  expliqué  toutes  ces  choses, 
et  nous  ne  prétendons  pas  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  trouver.  Nous 
affirmons  seulement  que  les  explications  et  les  hypothèses  de  Tauteur 
n'ont  pas  avancé  la  question.  Ce  qu'il  dit  du  pouvoir  que  possède 
le  magnétiseur  sur  le  magnétisé  est  vraiment  plein  de  conséquences 
redoutables,  puisque  le  premier  peut,  à  l'insu  du  second,  exiger  de 
lui  toutes  sortes  d'actes  extravagants  et  dangereux,  comme  est  celui 
de  se  jeter  par  la  fenêtre  d'un  second  ou  d'un  troisième  étage. 

Nous  raisonnons  ici  comme  M.  de  Maricourt.  Mais  tous  ces  dan- 
gers sont-ils  bien  réels?  Tel  ne  paraît  pas  avoir  été  l'avis  de  feu  le 
professeur  Lassègue.  Dans  une  note  très  curieuse  sur  le  Braidisme^ 
nous  trouvons  les  passages  suivants  : 

((  Le  premier  mérite  de  Braid  est  d" avoir  renversé  à  tout  jamais 
l'idole  du  magnétisme  en  sapant  le  piédestal,  en  substituant  à  ses 
prétendus  pouvoirs  occultes  des  forces  encore  mal  définies,  mais 
soumises  au  contrôle  de  tous  et  sans  côtés  mystérieux.  A  partir  du 
jour  où  il  accomplissait,  au  fond  de  sa  province,  cette  révolution 
dépourvue  d'éclat,  il  ouvrait  les  voies  à  la  recherche  sérieuse  et 
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posait  les  fondements  d'un  édifice  qu'avant  lui  aucun  savant  n'eût 
rêvé  de  construire.  On  avait  protesté,  dénoncé  les  supercheries, 
accumulé  les  défiances  et  abouti  à  des  négations.  Les  académies 
s'étaient  dépensées  en  commissions  et  les  commissions  en  blâmes  ou 
en  railleries,  il  n'en  restait  pas  moins  le  quid  ignotum  dont  pas  un 
observateur  impartial  ne  pouvait  contester  la  réalité  ;  l'ivraie  et  le 
bon  grain  continuaient  à  pousser  côte  à  côte,  l'un  préservant  l'autre.  » 
{Etudes  médicales,  du  professeur  Lassègue,  I,  228.) 

«  Il  est  acquis  à  présent  que  dans  l'opération  de  l'hypnotisme,  le 
patient  seul  est  actif,  que  les  événements  singuliers  qui  s'accom- 
plissent en  lui  et  qui  troublent  si  profondément  l'économie  de  sa 
vitalité  nerveuse  naissent  en  lui  et  que  le  rôle  de  l'opérateur  se 
borne  à  les  faire  éclore.  »  [Ibid,  ii,  230.) 

«  Pendant  cette  suspension  de  la  vie  de  relation  tout  entière,  est- 
il  possible  en  frappant  sur  quelques  touches  de  ce  clavecin,  d'en 
tirer  des  sons?  Quelques  facultés  peuvent-elles  rentrer  en  fonctions 
sous  l'influence  de  manœuvres  nouvelles?  Le  fait  n'appartient  plus 
à  la  critique,  mais  au  contrôle.  Or  il  est  d'expérience  historique 
qu'en  fait  de  magnétisme,  les  vérifications  ont  lieu  par  intermittence, 
on  pourrait  presque  dire  par  accès.  Il  faut  pour  se  résoudre  à  les 
accomj)lir,  ou  la  foi  préalable,  ou  le  courage  de  résister  au  respect 
humain.  L'expérimentation  côtoie  de  si  près  la  crédulité,  ou,  comme 
disait  Braid,  la  delusion,  que  peu  d'hommes  au  cours  d'une  géné- 
ration, se  risquent  à  l'entreprendre  souvent  et  surtout  se  résolvent 
à  la  prolonger.  »  {I/jid.,  ii,  232.) 

En  fait  de  philosophie  spiritualiste,  nous  préférons  de  beaucoup 
celle  du  professeur  Lasègue,  cet  élève  de  Trousseau,  qui  a  fait  faire 
de  si  grands  progrès  à  l'étude  de  l'aliénation  mentale.  C'est  à  lui, 
en  efl'et,  que  l'on  doit  la  description  de  plusieurs  types  d'aliénés  : 
les  persécutés,  les  cérébraux,  les  exhibitionnistes,  les  vols  dans  les 
grands  magasins,  etc.  Lasègue  était  un  grand  médecin  doué  d'un  pro- 
fond philosophe,  et  nous  ajouterons  d'un  philosophe  profondément 
spiritualiste.  Ceux  qui  ne  l'ont  pas  connu  peuvent  le  juger  d'après 
ses  écrits,  qui  ont  été  réunis  depuis  sa  mort,  en  deux  gros  volumes 
in- 8%  sous  le  titre  d'Etudes  médicales  du  professeur  Lasègue 
(librairie  Asselin  et  C'^).  Qu'on  lise  dans  ses  études  biographiques 
ce  qui  concerne  l'école  psychique  allemande,  Stahl  et  l'animisme, 
Heinroth,  Langennann  et  son  disciple  Ideler.  Dans  ses  études  de 
pathologie    générale,  nous   signalerons    le   chapitre  sur  le   vita- 
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lisme,  le  sommeil,  l'appétit  de  la  soif  et  la  soif  de  l'alcool,  etc. 

Il  est  utile  de  signaler  cet  ouvi-age  aux  professeurs  de  philoso- 
phie. Bien  qu'il  s'adresse  plus  particulièrement  aux  médecins,  nous 
pouvons  les  assurer  qu'ils  tireront  grand  profit  de  la  lecture  d'un 
grand  nombre  de  chapitres. 

Non  seulement  Lasègue  était  un  professeur  disert,  éloquent, 
agréable  à  entendre,  mais  encore  c'est  un  écrivain  distingué  dont 
les  œuvres  présentent  un  charme  particulier  de  style.  On  sait  qu'il 
tenait  l'une  des  places  les  plus  importantes  dans  la  presse  médicale. 

* 
♦  * 

Dans  nos  précédentes  chroniques,  nous  avons  parlé  des  campa- 
gnes du  Travailleur  et  du  Talisman^  qui  avaient  eu  pour  but 
d'explorer  le  fond  des  mers  et  d'étudier  les  êtres  vivants  qui  peu- 
plent l'Océan.  Ces  observations  ne  se  faisaient  qu'indirectement,  à 
l'aide  des  objets  rapportés  par  les  appareils  de  sondage.  Deux  ingé- 
nieurs ItaUens,  MM.  Toselli  père  et  fils,  viennent  d'inventer  un 
explorateur  sous-marin,  à  l'aide  duquel  on  peut  visiter  certaines 
régions  de  la  mer  comme  on  visite  l'atmosphère  à  l'aide  d'un 
ballon  captif.  Le  premier  appareil  permettait  de  descendre  à  une 
profondeur  de  70  mètres,  celui  que  l'on  construit  actuellement 
permettra  d'atteindre  200  et  même  250  mètres  de  profondeur,  et 
nul  doute  qu'on  n'arrive,  par  la  suite,  à  fabriquer  des  appareils  à 
l'aide  desquels  il  sera  possible  de  descendre  à  n'importe  quelle 
profondeur. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  donner  ici  une  description  com- 
plète de  l'explorateur  sous-marin.  Il  suffira  de  dire  qu'il  s'accroche 
au  flanc  d'un  navire  et  qu'on  le  fait  monter  ou  descendre  à  l'aide  de 
l'air  comprimé  dans  de  gros  cylindres  qui  se  trouvent  dans  la  pièce 
supérieure,  appelée  chambre  des  machines.  En  ouvrant  les  robinets, 
on  chasse  l'eau  contenue  dans  la  chambre  de  lest  et  le  navire 
s'allège.  Dans  la  pièce  inférieure,  réservée  aux  voyageurs,  se  trou- 
vent quatorze  hublots  fermés  par  des  lentilles  à  travers  lesquelles 
on  regarde  la  mer.  Le  fond  de  la  mer  s'aperçoit  à  travers  une  très 
grande  lentille  qui  forme  la  partie  inférieure  de  la  chambre.  L'éclai- 
rage intérieur  et  extérieur  est  obtenu  avec  des  lampes  à  incandes- 
cence. En  outre,  des  appareils  télégraphiques  et  téléphoniques 
mettent  l'explorateur  en  relation  incessante  avec  le  navire  aux 
flancs  duquel  il  est  accroché. 


CHRONIQUE    SCIENTIFIQUE  1-21 

Il  est  difficile  d'énumérer  dès  maintenant  les  nombreux  service?; 
que  pourra  rendre  un  appareil  de  cette  nature.  Pour  plus  de  détails, 
voir  la  Nature  (n°  577,  21  juin  188/i). 


* 

*  * 


On  sait  que  lors  de  l'exécution  d'un  criminel,  le  cadavre  ejH 
porté  au  cimetière,  où  a  lieu  un  simulacre  d'enterrement,  à  la  suite 
duquel  il  est  ramené  au  laboratoire  de  la  Faculté  de  médecine.  La 
rapidité  avec  laquelle  le  corps  de  Campi  a  pu  être  livré  à  M.  La- 
borde  (1  h.  20  min.  après  l'exécution),  a  permis  de  faire  quelques 
constatations  intéressantes,  puisqu'elles  ont  élucidé  certains  points 
encore  controversé>  dans  la  science.  Tandis  que  les  muscles  répon- 
dent partout  aux  excitations  galvaniques,  le  système  nerveux  reste 
absolument  muet.  La  tête  du  supplicié,  injectée  par  la  communi- 
cation directe  de  son  artère  carotide  avec  celle  d'un  gros  chien,  a 
repris  son  aspect  à  peu  près  normal  comme  coloration  et  comme 
contractilité  musculaire,  mais  l'excitation  des  nerfs  et  même  du 
cerveau  n'a  pas  amené  de  résultat. 

Grâce  à  une  ouverture  faite  dans  l'os  frontal  et  permettant  de 
voir  directement  le  ceneau,  il  a  été  possible  de  constater  que  si 
la  tête  est  placée  bien  verticalement,  il  existe  un  vide  d'environ 
un  demi-centimètre  entre  la  surface  de  la  substance  cérébrale  et 
la  voûte  crânienne.  Le  cerveau  s'applique,  au  contraire,  sur  cette 
voûte  quand  on  renverse  doucement  la  tête  en  sens  contraire. 

Cette  constatation  est  un  nouvel  argument  en  faveur  de  la  loco- 
motion du  cerveau  proposée  et-défendue  dernièrement  par  M.  Lnys, 
à  l'Académie  de  médecine. 

En  pathologie,  on  admet  un  ictère  spasmodique,  c'est-à-dire  une 
jaunisse  produite  par  les  contractions  des  canaux  biliaires.  Il  était 
donc  intéressant  de  rechercher  si  ces  canaux  se  contracteraient 
sous  l'influence  d'un  excitant  électrique.  Les  résultats  n'ont  pas  été 
.suffisants  pour  juger  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  cette  question 
qui  reste  encore  en  suspens. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  dans  la  recherche  qui  avait  pour  objet 
les  eflets  de  la  contraction  des  muscles  intercostaux  internes  et 
externes.  11  a  été  constaté  d'une  manière  extrêmement  remarquable 
que,  par  l'excitation  électrique,  le  muscle  intercostal  interne  abaisse 
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la  côte  supérieure  sur  l'inférieure.  Ces  muscles  sont  donc  expi- 
rateurs. 

L'excitation  du  muscle  intercostal  externe  amène  constamment 
l'élévation  de  la  côte  inférieure  vers  la  côte  supérieure.  Ces  muscles 
sont  donc  inspirateurs. 

Ainsi  se  trouve  terminée  cette  grande  querelle  qui  divisait  les 
physiologistes  depuis  plusieurs  siècles  :  les  uns  prétendant,  avec 
Haller,  Helmholtz,  Budge,  Merkel,  Schomaker,  Duchesne  de  Bou- 
logne, etc.,  le  contraire  de  ce  qui  vient  d'être  démontré j  les  autres 
soutenant,  avec  Hamberger,  Hutchinson,  Donders,  Sibson,  Ludwig, 
Béclard,  etc.,  que  les  muscles  intercostaux  internes  sont  expirateurs 
et  les  intercostaux  externes  inspirateurs,  c'est-à-dire,  ce  qui  vient 
d'être  démontré  exact. 

M.  Laborde  a  pu  faire  encore  quelques  autres  constatations,  celle 
entre  autres  qui  concerne  la  rétractilité  du  poumon,  due  non  à  la 
contraction  des  muscles  bronchiques,  comme  on  le  pensait,  mais 
à  l'élasticité  du  tissu  pulmonaire.  La  raison  en  est  que,  la  contrac- 
tilité  disparaît  promptement,  après  la  mort,  tandis  que  la  rétrac- 
tilité dure  encore  au  bout  de  huit  jours. 


\J Eiiphorbia  pilulifera  Linné,  dont  nous  avons  fait  connaître  les 
propriétés  si  remarquables  contre  les  étouffements  en  général,  mais 
surtout  contre  l'asthme,  réclame  la  place  qui  lui  est  due  dans  la 
matière  médicale  et  la  thérapeutique;  aussi  croyons-nous  rendre 
service,  en  donnant  ici  une  description  exacte  et  authentique  de 
cette  plante  fort  commune  dans  les  pays  tropicaux. 

Comme  son  nom  l'indique,  Y Eiiphorbia  pilulifera  Linné  est  une 
espèce  du  genre  Euphorbe  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  des 
Euphorbiacées,  qui  fournit  tant  de  produits  à  la  médecine,  à  l'in- 
lindustrie  et  à  l'économie  domestique.  (Ricin,  Pignon  dinde, 
Manioc,  etc.,  etc.) 

Elle  appartient,  dans  ce  genre,  à  la  section  Anisohyllum,  qui  est 
caractérisée  par  des  feuilles  opposées,  obliques  à  la  base,  souvent 
distiques  et  rarement  verticillées.  Les  feuilles  sont  accompagnées  de 
stipules  lancéolées  ou  linéaires.  Les  fleurs  sont  réunies  en  cymes 
axillaires  ou  terminales,  souvent  réduites  à  des  involucres  solitaires. 
Les  glandes  de  la  fleur  sont  munies  d'appendices  et  ordiaairemect 
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disposées  par  quatre.  La  graine  est  dépourvue  de  caroncule.  Cette 
section  Ani&ophyllwn  comprendrait  cent  soixante-seize  espèces 
représentées  par  des  plantes  herbacées  et  sulTrutescentes,  des 
régions  tempérées,  et  surtout  chaudes,  des  deux  mondes. 

Dans  un  genre  qui,  comme  les  Euphorbia,  comprend  plus  de 
sept  cents  espèces,  les  subdivisions  sont  extrêmement  nombreuses. 
Ainsi  V Euphorbia  pilulifera  appartient-il,  dans  la  section  Aniso- 
phyllum,  au  groupe  des  Hj/pericifoliœ^  qui  comprend  des  herbes 
annuelles,  relativement  élevées,  plus  rarement  vivaces  et  souvent 
dressées,  à  feuilles  assez  grandes,  à  involucres  rarement  solitaires, 
plus  souvent  réunies  en  cymes,  à  flturs  munies  de  quatre  glandes 
appendiculées. 

\S Euphorbia  pilulifera  est  une  plante  entièrement  couverte  de 
poils  un  peu  rugueux.  Les  tiges  dressées  ou  ascendantes  sont  sim- 
ples 011  peu  ramifiées  et  couvertes,  vers  le  haut,  de  petites  soies  plus 
ou  moins  étalées  et  de  couleur  fauve.  Les  feuilles,  munies  d'un  court 
pétiole,  sont  ovales,  rhombiformes  ou  oblongues-lancéolées,  aiguës, 
finement  serrées  ou  dentées:  elles  sont,  en  outre,  insymétriques, 
cunéiformes  ou  tronquées  à  la  base.  Chaque  péiole  est  accompagné 
de  deux  stipules,  très  petites,  linéaires  ou  fimbriées.  Les  fleurs  sont 
groupées  en  cymes  axillaires,  sessiles  ou  brièvement  pédonculées, 
semblables  à  des  capitules  globuleux  h  plusieurs  tètes.  Les  invo- 
lucres sont  très  petits,  hérissés  au  dehore,  glabres  au  dedans  et  à 
lobes  triangulaires  finement  Timbrés.  Les  glandes  sont  orbiculaîres, 
concaves  et  munies  d'un  appendice  presque  nul  et  très  étroit.  Les 
styles  sont  très  courts  et  capités  à  leur  extrémité  bilobée.  Le  fruit 
se  compose  de  trois  coques  compiimées,  carénées,  couvertes  dépolis 
fauves.  Séparées,  les  coques  ressemblent  à  une  graine  de  café  en 
miniature.  Les  graines  sont  rougeàires  aiguës,  oblongues-tétragones 
et  couvertes  de  rugosités  irrégulièrement  anastomosées.  Ce  dernier 
caractère  tiré  de  la  surface  des  graines  a  fait  placer  cette  plante 
dans  le  groupe  des  Rhytidospermées. 

L Euphorbia  piiulifeia  se  rencontre  dans  toute  l'Amérique  tropi- 
cale, depuis  la  Floride  et  le  Nouveau-Mexique  jusqu'au  Brésil  méri- 
dional et  au  Pérou,  y  compris  les  Antilles;  dans  l'Afrique  tropicale 
et  occidentale  ainsi  qu'au  Mozambique,  sur  la  côte  orientale;  à  Mau- 
rice, dans  toute  l'Inde  orientale,  aux  îles  de  la  Sonde,  aux  Philip- 
pines, en  Chine,  à  Hong-kong  et  à  Formose,  au  Japon,  aux  îles 
Sandwich  et  à  Ceylan. 
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Cette  plante  a  été  signalée  dans  ces  dernières  années  en  Australie 
dans  la  province  de  Queensland,  près  de  la  baie  de  Rochingham, 
et  elle  est  très  commune  aux  environs  de  Rockhampton,  ainsi  qu'on 
peut  s'en  assurer  par  le  Flora  australiensis  de  M.  Bentham  (VI,  51). 
Elle  ne  se  trouve  cependant  pas  à  la  Nouvelle-Zélande.  Baker  en 
parle  dans  la  flore  de  Maurice  et  des  Seychelles  où  elle  est  fort 
commune  ainsi  qu'à  l'île  Rodrigue. 

Une  plante  répandue  sur  une  aire  géographique  aussi  considé- 
rable et  dans  des  régions  si  éloignées  les  unes  des  autres,  doit  néces- 
sairement présenter  de  grandes  variations,  ce  qui  lui  a  valu  d'être 
décrite  sous  différents  noms  par  divers  auteurs.  Linné  a  nommé 
hirta^  l'une  de  ces  variétés.  C'est  également  X Euphorbia  capitata 
de  Lamark,  GlobiiHfera  de  Kuntb,  Verticillata  de  Velloso,  7iodi- 
flora  de  Steudel.  L' Euphorbia  pilidifera  a  souvent  des  feuilles 
rouges  et  maculées. 

On  décrit  encore  sous  le  nom  ûq  procwribeiv^  une  variété  vivace, 
à  tiges  couchées,  raccourcies,  couvertes  de  soies  abondantes,  à 
capitules  uniquement  terminaux,  à  feuilles  plus  petites  et  même 
transformées  en  bractées  vers  le  haut  des  tiges.  Cette  variété  se 
rencontre  aux  Antilles,  au  Mexique,  à  Carthagène,  au  Brésil,  à 
Singapour.  Elle  a  encore  été  décrite  sous  les  noms  di' Euphorbia  obli- 
terata  Jacq.,  procumbens  D  C,  ophthalmica  Pers.,  gemella  Lagasc. 

Cette  variété  procumbens  possède  les  involucres  et  les  capsules 
de  l'espèce  type  dont  elle  ne  diffère  que  par  sa  forme  particulière 
qu'elle  doit  sans  doute  au  sol  sec  et  foulé  sur  lequel  elle  croît. 
Cependant  elle  se  maintient  par  la  culture. 

D'après  ces  détails  peut-être  un  peu  trop  techniques  mais  qu'il  est 
indispensable  de  connaître,  on  voit  que  ï Euphorbia  pilulifera  est 
une  herbe  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  les  Euphobes  herbacées 
de  notre  pays,  telles  que  les  E.  exigua,  Cyparissias,  gerardiana^ 
helioscopia^  peplus^  etc.  On  sait  que  la  plupart  de  ces  plantes 
abondantes  dans  les  jardins  et  les  champs  cultivés  sont  générale- 
ment connues  sous  le  nom  de  réveille-matin,  qui  est  plus  spéciale- 
ment le  nom  de  \ Euphorbia  helioscopia. 

Ces  herbes  doivent  ce  nom  à  leur  lotex  blanc,  acre  et  caustique, 
qui  détermine  une  saveur  brûlante  et  désagréable  sur  la  langue,  et 
détermine  dans  les  yeux  une  irritation  violente  qui  réveille  matin 
par  la  bonne  raison  que  la  cuisson  est  assez  vive  pour  empêcher 
de  dormir. 
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Dans  \ Euphorbia  piluUfera^  on  emploie  la  plante  entière.  Son 
mode  d'administration  le  plus  habituel  est  une  décoction  faite  d'une 
façon  particulière. 

Voici,  du  reste,  ce  que  nous  en  disions  dernièrement  dans  un 
excellent  recueil,  le  Cosmos,  les  mondes  (17  mai  188/i). 

«  VEuphorbia  pilulifera  est  une  herbe  de  petite  taille  qui 
s'emploie  en  décoction.  Quelques  verres  de  cette  tisane  amènent  un 
soulagement  immédiat,  et,  après  quelques  jours  de  son  usage,  un 
litre  suffit  ordinairement,  il  semble  que  l'on  est  à  tout  jamais  guéri. 
Si  des  accès  ultérieurs  reviennent,  ils  sont  moins  pénibles  et  il  est 
facile  de  les  arrêter,  en  recourant  de  nouveau  à  l'usage  de  ce  médi- 
cament qui  donne  de  Pair,  pour  me  servir  de  l'expression  des  nom- 
breux malades  qui  en  ont  fait  usage.  » 

Voici  un  exemple,  au  hasard. 

<(  M.  C,  âgé  de  soixante-quatre  ans,  a  commencé,  il  y  a  deux  ou 
trois  ans,  à  éprouver  des  étouflements  qui  revenaient  la  nuit,  tous 
les  huit  ou  quinze  jours.  L'été  dernier,  il  y  a  un  an,  les  étoufîe- 
ments  devinrent  presque  continus,  le  jour  comme  la  nuit.  Il  ne  pou- 
vait dormir,  et,  pour  comble  de  misère,  il  lui  était  impossible  de  se 
coucher.  Il  passait  toutes  ses  nuits  assis  sur  le  bord  d'un  petit 
canapé-lit.  11  toussait  beaucoup,  sa  poitrine  était  le  siège  des  ron- 
flements et  des  sifllements  que  l'on  entend  à  l'auscultation  dans  tous 
les  accès  d'asthme.  Je  le  traitai  d'abord  par  les  potions  calmantes, 
l'iodure  de  potassium,  les  ventouses  sèches,  etc.,  qui  amenèrent  du 
soulagement.  Mais  quatre  ou  cinq  jours  après,  les  accès  revinrent 
de  plus  belle.  Je  lui  conseillai  alors  la  décoction  à^ Euphorbia  piluli- 
fera. Il  commença  Tusage  de  ce  médicament  le  matin,  le  soir 
même  il  put  se  coucher  et  dormir  tranquillement,  ce  qu'il  n'avait 
pas  fait  depuis  plus  de  deux  mois. 

«  Ceci  se  passait  au  mois  d'août  dernier  (1883).  Au  début,  le 
malade  a  fait  usage  de  deux  litres  de  tisane  à' Euphorbia  pilulifera. 
Depuis  il  en  a  repris  deux  autres  litres,  à  deux  intervalles  diffé- 
rents. Pas  un  seul  accès  n'est  revenu  depuis  cette  époque,  et  il  a  pu 
se  coucher  et  dormir  toutes  les  nuits  sans  être  obligé  de  s'asseoir 
sur  le  bord  de  son  lit. 

«  Dans  les  dyspsées  d'origine  cardiaque,  Euphorbia  pilulifera 
m'a  rendu  de  grands  services  en  fîiisant  cesser  cet  état  si  pénible 
pour  les  malades.  » 

D'  Tison. 
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Le  «  moment  psychologique  »  serait-il  venu  pour  la  République? 
C'est  toujours  une  grave  affaire  pour  un  gouvernement  de  toucher 
à  sa  Constitution.  Le  déclin  de  T Empire  commença  avec  les 
modifications  apportées  par  un  nouvel  espât  de  libéralisme  à  la 
Constitution  de  1852?  L'Empire  fut  ébranlé  de  ce  changement.  Des 
troubles  de  la  rue  on  en  vint  au  plébiscite  et  du  plébiscite  à  la  \ 
guerre.  La  République  s'apprête  à  réviser  les  lois  constitution- 
nelles qui  lui  ont  donné  naissance.  L'entreprise  est  périlleuse. 
On  va  à  l'inconnu.  La  révision  est  proposée,  sans  que  son  objet 
soit  défini.  Personne  ne  saurait  dire  jusqu'où  elle  ira.  Le  gouverne- 
ment apporte  un  projet  qui  la  limite  à  des  points  déterminés:  mais 
ce  n'est  qu'un  projet.  Le  pouvoir  exécutif  n'a  point  qualité  pour 
régler  la  question,  la  révision  des  lois  constitutionnelles  étant  de 
la  compétence  exclusive  du  congrès.  Déjà  l'initiative  que  le  gouver- 
nement a  prise  pour  s'assurer  du  terrain  est  un  empiétement  sur 
les  droits  des  Chambres.  Il  ne  saurait  aller  au  delà,  en  imposant 
son  programme.  Un  conflit  d'attributions  est  imminent.  La  question 
de  la  révision  est  posée  ;  mais  on  ne  sait  comment  elle  s'y  résoudra. 

Qu'arrivera-t-il  si  la  Chambre  des  députés  vote  la  révision  sur 
la  proposition  du  gouvern,ement,  et  si  le  Sénat  la  repousse?  Qu'ar- 
rivera-t-il si  la  Chambre  veut  la  révision  autrement  que  le  gouver- 
nement? Qu'arrivera-t-il  si  le  8énat  accepte  en  principe  la  révision, 
mais  refuse  de  ratifier  la  décision  de  la  Chambre?  Qu'arrivera-t-il  si 
le  congrès   rejette  le  projet  de  révision  adopté  séparément  par  lei 
deux  Chambres  et  soit  qu'il  se  refuse  à  réviser,  soit  qu'il  embrassi 
un  plus  large  programme  de  révision,  se  trouve  en  désaccord  ave 
le  gouvernement?   Aucune  de  ces   hypothèses  n'est  prévue  et  ne 
peut  l'être,  puisque  la  Constitution  elle-même  ne  la  prévoit  pas. 
Cette  grave  affaire  est  engagée  au  hasard.  Les  circonstances  seront 
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souveraines.  En  prenant  une  initiative  qui  lui  laisse  la  responsabilité 
des  événements,  le  ministère  s'est  cru  assez  fort  pour  diriger  le 
débat  et  dicter  au  congrès  sa  résolution.  Peut-être  l'événement  lui 
donnera-t-il  raison.  Cependant,  il  a  fait  preuve  de  témérité  et  avec 
une  majorité  moins  servile,  moi'is  intéressée,  il  risquerait  de  ne  pas 
sortir  sain  et  sauf  de  l'aventure. 

Dans  son  projet  de  révision,  le  ministère  n'a  respecté  ni  les  droits 
de  la  nation,  ni  ceux  du  congrès.  En  république,  le  peuple  est 
souverain.  Comment  toucher  à  la  Constitution  sans  sa  permission? 
11  s'agit  de  déclarer  que  la  Constitution  ne  sera  plus  révisable 
à  l'avenir,  autrement  dit  que  la  République  est  la  forme  définitive 
et  immuable  de  gouvernement.  A-t-on  consulté  la  nation  sur  ce 
point  fondamental?  C'est  à  la  veille  des  prochaines  élections  politi- 
ques qu'on  va  faire  subir  à  la  Constitution  ce  changement  radical, 
de  manière  à  prévenir  le  verdict  du  pays.  On  ne  le  consulte  pas,  on 
le  met  en  demeure  de  ratifier  des  changements  faits  sans  lui.  C'est 
une  singulière  application  du  principe  de  la  souveraineté  du  peuple. 
Les  droits  du  congrès  ne  sont  pas  plus  respectés  que  ceux  de  la 
nation.  Le  gouvernement  prétend  restreindre  sa  compétence,  limiter 
ses  délibérations,  lui  tracer  d'avance  son  œuvre,  engager  même  le 
futur  congrès  par  les  résolutions  du  congrès  actuel.  C'est  une 
double  usurpation.  Pour  obtenir  la  révision  partielle  qu'il  propose, 
le  ministère  sacrifie  le  Sénat  en  lui  enlevant  une  de  ses  prérogatives 
principales.  Son  projet  méconnaît  tout  ensemble  les  droits  du  pays 
et  ceux  du  congrès,  il  amoindrit  le  Sénat,  il  ne  satisfait  pas  les 
ardents  partisans  d'une  révision  totale  sur  lesquels  le  ministère 
a  cru  habile  de  prendre  les  devants,  et,  tout  en  voulant  clore  l'ère 
des  révisions,  il  ouvre  celle  des  agitations  en  provoquant  les  réfor- 
mateurs radicnux  à  demander  une  nouvelle  révision.  Après  la  révi- 
sion insuflisante  que  le  congrès  est  appelé  à  faire,  la  révision 
actuelle  que  le  ministère  voudrait  accomplir  une  fois  pour  toutes  ne 
sera  qu'un  encouragement  pour  les  revendications  ultérieures  et  un 
précédent  toujours  posé  devant  les  yeux  des  agitateurs.  Il  en  sera  de 
la  révision  comme  de  l'amnistie.  Le  révision  partielle  appellera  la 
révision  intégrale  et  Ton  ira  forcément  de  l'une  à  l'autre. 

Le  Sénat  a  achevé  d'étonner  ceux  qui  croyaient  encore  à  ses 
principes  conservateurs;  il  a  voté,  la  seconde  fois  comme  la  pre- 
mière, le  rétablissement  du  divorce.  En  cela,  le  Sénat  a  montré 
plus  de  constance  qu'il  n'en  a  eu  dans  les  autres  questions  où  il 
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lui  est  arrivé  d'émettre  un  premier  vote  sage.  Dans   la  seconde 
délibération,  il  a  même  été  au-delà  des  vœux  des  promoteurs  du 
divorce:  car,  contrairement  à  la  Chambre  des  députés,  il  a  admis 
l'égalité  des  sexes  devant  l'adultère.    Il   ne   lui   a   manqué  que 
d'admettre  le  divorce  par  consentement  mutuel  et  c'eût  été  logique. 
Car,  de  même  qu'il  est  juste,  dans  la  théorie  du  divorce,  que  les 
époux  soient  traités  de  la  même  manière,  sans  distinction  de  sexe, 
de  même  il  est  naturel  de  placer  au  premier  rang  des  causes  légi- 
times du  divorce  le  consentement  mutuel.  Car  si  au  lieu  d'être  le 
lien  indissoluble   de  droit   naturel  et  divin  qui  unit  les  époux,  le 
mariage  n'est  qu'un  contrat  résolutoire  comme  un  autre  contrat, 
il  doit  pouvoir  être  dissous  tout  d'abord  par  la  volonté  des  parties. 
Du  reste,  le  Sénat  n'avait  pas  besoin  d'aller  jusque-là;  car  de  ce 
que  le  divorce  par  consentement  mutuel  n'a  pas  été  inscrit  dans  la 
loi,  il  n'en  existera  pas  moins  en  réalité.  La  procédure  qui  organi- 
sait, dans  le  Code  Napoléon,  le  divorce  par  consentement  mutuel, 
n'est  qu'une  inutilité  compliquée.  Comme  l'a  dit  M.  Lucien  Brun 
dans  son  éloquent  discours  contre  le  projet  de  loi,  on  a  le  moyen 
bien  plus  facile  du  divorce  pour  cause  déterminée  qui  équivaudra, 
en  pratique,  au  divorce  par  consentement  mutuel.  Les  époux  qui 
aspirent  au  divorce  susciteront  la  cause  voulue  et  ce  sera  fait.  Bien 
plus,  le  projet  de  loi  impliquait  le  divorce  par  la  volonté  d'un  seul 
des   époux,    en   convertissant  de   droit  au   bout  de  trois   ans  en 
divorce  la  séparation  de  corps,  au  profit  de  celui  contre  qui  elle 
avait  été  prononcée.  Le  divorce  devenait  la  prime  de  la  faute  et 
pour  l'obtenir  l'un  des  époux  n'avait  qu'à  se  rendre  coupable  envers 
l'autre,  à  lui  rendre  la  vie  commune   impossible.  Cette  disposi- 
tion particulièrement  odieuse,  et  attentatoire  à  la  conscience  de 
l'époux  catholique,  a  disparu  en  seconde  lecture.   Il  faudra  une 
nouveau  jugement  pour  convertir  au  bout  de  trois  ans  la  séparation 
de  corps  en  divorce.  Le  magistrat  aura  le  pouvoir  de  déjouer  les 
calculs  de  l'époux  indigne  et  traître,  de  maintenir  contre  lui  un 
mariage  dont  il  se  sera  joué  et  d'empêcher  l'autre  époux  d'être 
deux  fois  victime  de  sa  criminelle  conduite. 

Malgré  ce  correctif  nécessaire,  la  loi  sur  le  divorce  n'en  reste 
pas  moins  une  grave  offense  à  la  religion,  à  la  nature,  à  la  cons- 
cience publique;  elle  marquera  au  nombre  des  entreprises  du 
régime  répubUcain  contre  le  catholicisme,  car  elle  n'a  pas,  en 
réalité,  d'autre  raison  d'être  que  la  fureur  de  laïcisation  qui  inspire 
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la  politique  du  parti  dominant.  C'est  cette  même  passion  qu'on 
retrouve  au  fond  de  la  loi  sur  le  recrutement  militaire  qui  menace 
d'aboutir  à  la  désorganisation  complète  de  l'armée.  On  dirait,  en 
effet,  que  l'idée  première  de  cette  loi,  dont  le  principe  essentiel  est  le 
service  obligatoire  pour  tous,  est  venue  du  désir  d'astreindre  les 
séminaristes  au  service  militaire  pour  empêcher  le  recrutement  du 
clergé.  Le  reste  ne  semble  avoir  été  fait  qu'en  vue  d'assurer  la 
réalisation  de  cette  pensée,  car  la  loi,  avec  son  système  absolu 
d'égalité,  est  absurde  et  pernicieuse.  Ce  n'est  pas  seulement  au 
point  de  vue  religieux  que  Mgr  Freppel  a  pu  le  combattre,  c'est 
aussi  sous  le  rapport  des  intérêts  matériels  et  moraux  du  pays  et 
même,  avec  une  compétence  qui  a  étonné  la  Chaujbre,  au  point  de 
vue  militaire.  De  l'avis  de  tous  les  hommes  sensés,  la  réduction  du 
service  actif  à  trois  ans  et  l'incorporation  de  tous  les  jeunes  gens 
dans  l'armée,  c'est  la  désorganisation  de  tout  ce  qui  est  dans  le 
pays  :  industrie,  commerce,  agriculture,  art,  carrières  libérales, 
instruction  publique;  c'est  la  ruine  de  l'armée  elle-même.  Mais, 
qu'importe  à  des  sectaires,  si,  en  ruinant  tout,  ils  ruinent  d'abord 
la  religion?  Il  faut  espérer  que  cette  loi  mal  faite,  absurde,  inappli- 
cable, ne  verra  jamais  le  jour.  C'est  l'opinion  générale  qu'elle  ne 
passera  pas  en  seconde  délibération,  tant  elle  présente  d'inconvé- 
nients et  d'impossibilités,  tant  elle  lèse  d'intérêts  de  toute  sorte. 
Mais  s'il  en  reste  quelque  chose,  ce  sera  la  disposition  qui  assujettit 
les  jeunes  clercs  au  service 

Le  moment  était  venu  de  faire  entendre  une  protestation  parti- 
culière contre  toutes  ces  mesures  prises  coup  sur  coup  en  haine  de 
la  religion,  et  qui  ne  laisseront  bientôt  plus  rien  subsister  de  l'état 
de  choses  que  quatre-vingts  ans  de  paisible  possession  avaient 
consacré.  Comme  les  premiers  de  l'épiscopat  français,  LL.  EEm.  les 
cardinaux  Guibert,  Caverot  et  De>=prez,  ont  adressé  une  lettre 
collective  au  Président  de  la  République  pour  se  plaindre  à  lui  des 
dernières  lois  attentatoires  à  la  religion.  Leurs  doléances  ne  remon- 
tent pas  au-delà  de  la  loi  municipale;  mais  dans  ses  diverses 
dispositions  relatives  aux  choses  du  culte,  celle-ci  constitue  à  elle 
seule  un  ensemble  tel  de  dérogations  au  régime  concordataire 
qu'elle  est  comme  une  loi  nouvelle  des  rapports  entre  la  commune 
et  l'église.  C'est  le  Concordat  qui  est  directement  violé  par  cette  loi 
qui  attribue  aux  maires  la  police  des  églises,  qui  leur  en  livre  les 
clefs  et  les  cloches,  qui  laisse  les  fabriques  à  leurs  seules  ressources 
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pour  les  frais  du  culte  et  le  traitement  des  vicaires  et  met  à  leur 
charge  de  nouvelles  dépenses  bien  supérieures,  la  plupart  du  temps, 
à  ses  ressoui'ces.  Les  vénérables  signataires  se  plaignent  de  ces  chan- 
gements violents  apportés  à  l'ancien  état  des  choses  avec  une  mo- 
dération respectueuse  dont,  ni  le  Président  de  la  République,  ni  ses 
ministres,  ni  la  majorité  parlementaire  ne  sauront  leur  tenir  compte. 
Le  rétablissement  du  divorce,  l'obligation  du  service  militaire  pour 
les  séminaristes,  font  aussi  l'objet  de  leurs  plaintes.  Ils  protestent 
contre  des  votes  qui,  ainsi  qu'ils  le  disent,  «  ne  pourraient  devenir 
définitifs  sans  altérer  profondément  les  rapports  de  l'Eglise  catho- 
li({ues  avec  les  pouvoirs  publics  dans  notre  pays.  »  Le  Concordat, 
en  effet,  ajoutent  les  éminents  prélats,  «  n'a  pas  créé  une  religion 
nouvelle,  pour  déterminer  ensuite  ses  relations  avec  l'Etat  français. 
Le  premier  Consul  a  traité  au  nom  de  la  France  avec  le  Chef  de  la 
Rehgion  catholique  romaine,  vieille  de  dix-huit  siècles  et  dont 
l'organisation  n'est  plus  à  faire.  L'indissolubilité  du  mariage  appar- 
tient au  dogme  et  à  la  législation  de  cette  Eglise.  L'immunité 
militaire  des  clercs  est  un  point  essentiel  de  sa  discipline,  l'exemp- 
tion de  la  milice  est  pour  les  aspirants  au  sacerdoce  la  condition 
nécessaire  de  leur  formation...  De  telles  mesures  ne  pourraient 
passer  dans  nos  lois  sans  que  le  principe  même  de  la  convention 
de  l'an  IX  fût  ébranlé.  Sur  ce  point,  ni  le  Souverain  Pontife,  ni  les 
évêques  ne  sont  libres  d'abdiquer  le  devoir  qui  leur  est  imposé  de 
réclamer,  en  vertu  du  Concordat,  ce  qui  est  le  droit  manifeste  et  le 
besoin  impérieux  de  l'Eglise.  » 

La  lettre  des  cardinaux  fait  ressortir  la  responsabilité  particulière 
du  gouvernement  dans  toutes  ces  mesures  dont  plus  d'une  fois  il  a 
cherché  hypocritement  à  se  dégager,  soit  vis-à-vis  du  Souverain 
Pontife  lui-même,  soit  vis-à-vis  de  son  représentant,  afin  d'éviter 
une  rupture  avec  le  Saint-Siège,  tout  en  gardant  le  bénéfice 
de  sa  politique  antireligieuse. 

Le  gouvernement  auquel  s'adressent  les  princes  de  l'Eglise  n'a 
rien  fait  pour  empêcher  le  vote  de  la  loi  municipale;  loin  de 
s'opposer  au  rétablissement  du  divorce,  il  l'a  appuyé  au  Sénat 
comme  à  la  Chambre  des  députés,  et  il  n'a  rien  dit  dans  la  discussion 
de  la  loi  militaire  pour  maintenir  le  principe  de  l'immunité  ecclé- 
siastique. Le  mal  dont  se  plaignent  LL.  EE.  les  Cardinaux  Guibert, 
Caverot  et  Desprez  est  fait  en  grande  partie.  La  loi  municipale  est 
déjà  en  exercice,  le  divorce  est  voté,  et  il  faudrait  que  la  loi  miU- 
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taire  avortât  pour  que  la  disposition  relative  aux  séminaristes  ne  fut 
pas  mise  en  vigueur.  C'est  la  violation  formelle  du  Concordat.  Sur 
ce  point,  comme  s'expriment  les  trois  hauts  dignitaires  de  l'Eglise, 
«  ni  le  Souverain  Pontife,  ni  les  évêques  ne  sont  libres  d'abdiquer 
le  devoir  qui  leur  est  imposé  de  réclamer,  en  vertu  du  Concordat, 
ce  qui  est  le  droit  manifeste  et  le  besoin  impérieux  de  l'Eglise.  »  On 
touche  donc  à  un  grave  conflit  dans  lequel  l'Eglise  aura  à  lutter 
ouvertement  contre  l'Etat  pour  ses  droits  et  ses  libertés.  Est-ce  de 
gaieté  de  cœur  que  le  gouvernement  et  les  Chambres  vont  au-devant 
de  cette  lutte?  La  passion  antireligieuse  qui  aveugle  les  pouvoirs 
publics  leur  fait  sans  doute  croire  qu'ils  en  sortiront  victorieux. 
Cependant  l'exemple  de  l'Allemagne  leur  apprend  qu'il  n'y  a  jamais 
profit  pour  TEtat  à  entrer  en  guerre  avec  l'Eglise.  L'exemple  de  la 
Belgique  leur  montre  encore  mieux  combien  il  est  imprudent  de 
pousser  à  bout  des  adversaires  comme  le  clergé  et  les  catholiques. 
C'est  en  vain  que  les  maîtres  d'aujourd'hui  voudraient  écarter  de 
leurs  yeux  ce  spectacle  si  frappant  de  la  revanche  de  la  conscience 
catholique  contre  les  persécuteurs.  L'abus  que  le  parti  libéral  a  fait 
du  pouvoir  eu  Belgique  est  une  leçon  pour  les  répubhcains  de 
France  En  Belgique,  le  plan  de  laïcisation  et  d'athéisme  officiel 
appliqué  par  M.  Frère-Orban  et  ses  amis  avait  pour  ainsi  dire  servi 
de  modèle  à  nos  gouvernants.  Spoliation  des  cimetières,  entraves 
aux  vocations  sacerdotales  par  la  loi  militaire,  mariage  civil,  école 
athée  et  gaspillage  des  deniers  publics  pour  l'instruction  obligatoire 
et  laïque,  confiscation  des  dons  et  legs  aux  écoles  et  aux  établisse- 
ments ecclésiastiques,  rupture  des  relations  avec  le  Saint-Siège  : 
c'était  exactement  le  même  programme  que  celui  que  le  parti  répu- 
blicain est  en  train  de  réaliser  ici  avec  le  concours  du  gouvernement. 
La  Belgique  s'est  enfin  soulevée  contre  la  tyrajinie  de  la  secte  qui 
l'opprimait  depuis  six  ans.  Les  électeurs  catholiques  et  les  indépen- 
dants ont  marché  au  scrutin  avec  un  programme  tout  contraire  qui 
comportait  le  respect  de  l'autonomie  provinciale  et  communale,  la 
suppression  de  toute  entrave  aux  vocations  sacerdotales,  le  retour 
au  caractère  religieux  et  confessionnel  des  cimetières,  la  reprise  des 
relations  avec  le  Saint-Siège,  le  respect  de  la  volonté  des  testa- 
teurs, le  retrait  de  la  loi  scolaire,  dite  «  loi  de  malheur  »,  la  sup- 
pression du  ministère  de  l'Instruction  pubhque.  C'est  sur  ce  pro- 
gramme qu'ils  l'ont  emporté.  Grâce  à  cette  victoire,  le  pouvoir  a 
changé  de  mains;  un  ministère  catholique,  ayant  à  sa  tête  M.  Malou, 
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a  succédé  au  ministère  franc- maçon,  et  son  programme  est  celui 
même  qui  a  triomphé  aux  élections. 

Un  tel  revirement  n'est  pas  impossii^le  en  France,  quoique 
l'opinion  catholique  y  soit  moins  forte  et  moins  unanime  qu'en 
Belgique.  Déjà  les  élections  municipales  faites  en  beaucoup  de 
communes  sur  la  question  scolaire  ont  montré  un  réveil  des  cons- 
ciences qui  est  de  bon  augure.  Le  parti  républicain  devrait  se 
tenir  pour  suffisamment  prévenu  d'avoir  à  cesser  d'opprimer  les 
âmes,  de  léser  les  droits,  d'attenter  aux  libertés.  A  la  longue,  il 
pourrait  se  produire  un  retour  plus  décisif  encore  contre  lui,  et 
la  Répubhque  ne  résisterait  pas  à  la  ligue  des  consciences  et  des 
intérêts.  Ce  n'est  pas  de  la  Belgique  seulement,  c'est  de  l'Italie 
aussi  qu'il  doit  prendre  conseil.  Ne  vient-on  pas  de  voir,  en  effet, 
à  Rome,  aux  élections  municipales,  la  liste  catholique  et  libérale 
passer  à  la  faveur  du  programme  commun  du  respect  de  l'ensei- 
gnement rehgieux  dans  les  écoles?  Notre  parti  républicain  ne 
saurait  être  moins  ému  de  ce  résultat,  que  ne  l'a  été  le  gouverne- 
ment italien.  Au  dire  des  journaux  révolutionnaires  subalpins  eux- 
mêmes,  l'influence  papale  regagne  d'année  en  année  tout  l'empire 
que  les  abus  de  la  domination  étrangère  font  perdre  à  celle-ci.  Là 
aussi  il  se  produit  une  réaction  telle  contre  le  régime  persécuteur 
que  ses  partisans  eux-mêmes  s'en  étonnent  et  en  sont  déconcertés. 
«  On  en  est  arrivé,  s'écrie  la  Liberté,  au  point  que  quelques-uns 
se  demandent  tout  stupéfaits,  si,  au  bout  du  compte,  Léon  XIII  ne 
finira  pas  par  avoir  raison  et  par  reconquérir  Rome  et  le  pouvoir 
temporel.  »  On  pourrait  aussi  bien  se  demander  si,  à  la  fin,  les  popu- 
lations chrétiennes  de  la  France  ne  reconquerront  pas,  elles  aussi, 
leur  indépendance  et  leurs  droits  vis-à-vis  du  régime  qui  les  opprime. 

Le  peuple  catholique  y  arrive  peu  à  peu  en  Allemagne,  malgré 
la  lourdeur  du  joug  qui  pèse  sur  lui  et  malgré  la  puissance  de 
l'adversaire  contre  lequel  il  lutte.  L'n  vote  du  Reichstag,  rendu  sur 
la  proposition  de  l'habile  et  éloquent  chef  du  centre,  rappelle  de 
l'exil  les  prêtres  courageux,  frappés  par  les  lois  du  Kidturkampf^ 
pour  avoir  rempli  les  devoirs  de  leur  ministère.  La  persécution 
inaugurée  par  ces  lois  tyrauniques,  auxquelles  le  ministre  Falk  a 
donné  son  nom,  a  fini  par  lasser  les  indifférents  eux-mêmes,  et 
mettre  l'opinion  du  côté  des  victimes.  C'est  une  importante  victoire 
que  celle  qui  vient  d'être  remportée  sur  le  Kulturkampf,  dans  le 
moment  même  où  les  catholiques  triomphaient  en  Belgique  et  à 
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Rome.  Sans  doute  la  persécution  n'est  pas  finie  et  même  on  peut 
prévoir  qu'elle  ne  cesserai  définitivement  qu'avec  l'homme  qui  en 
a  fait  un  des  instruments  de  sa  politique;  mais  l'expérience  du 
passé  et  l'importance  croissante  des  succès  des  catholiques  ont 
démontré  que  la  lutte  religieuse  contre  une  fraction  si  nombreuse 
d'un  peuple  est  une  impossibilité;  contre  la^juelle  se  sont  heurtés  le 
génie  et  le  pouvoir  de  M.  de  Bismarck  lui-même,  et  c'est  là  un  gage 
de  paix  pour  l'avenir  et  un  argument  qui  profitera  aux  autres 
peuples  catholiques. 

La  prépondérance  de  l'Allemagne  en  Europe  se  fait  de  nouveau 
sentir  d'une  manière  inquiétante,  à  l'occasion  de  la  mort  du  jeune 
prince  d'Orange,  fils  unique  du  roi  Guillaume  III.  Voilà  la  Hollande 
avec  un  roi  de  soixante-sept  ans,  usé  par  la  maladie  encore  plus 
que  par  l'âge,  et  n'ayant  pour  héritier  qu'une  fille  de  moins  de 
quatre  ans.  En  lui  s'éteint  la  branche  masculine  de  la  famille  de 
Nassau  Orange.  La  question  de  la  succession  au  trône  de  Hollande 
préoccupe  le  monde  politique.  La  Constitution  des  Pays-Bas  appelle 
à  régner,  à  la  mort  du  roi  Guillaume  III,  sa  fille  ^Vilhelmine  et 
après  elle  ses  descendants,  si  elle  en  a,  et  à  son  défaut,  la  sœur  du 
roi  actuel,  mariée  au  grand-duc  régnant  de  Saxe-Weiraar,  et  après 
l'extinction  de  la  branche  féminine  de  Xassau-Orange,  'a  fille  d'un 
oncle  du  roi,  épouse  du  prince  Wied.  L'ne  fille  en  bas  âge,  des 
enfants  à  naître,  et  des  princesses  allemandes  :  telle  est  la  perspec- 
tive ouverte  sur  la  succession  du  vieux  roi  de  Hollande. 

La  question  de  la  régence  et  de  la  tutelle  va  se  poser  tout  de 
suite.  La  reine  mère  est  désignée  pour  être  régente;  mais  quels 
seront  les  membres  de  la  maison  royale  appelés  à  exercer  la  tutelle? 
Seront-ce  les  princesses  devenues  allemandes  par  leur  mariage?  La 
loi  qui  devra  pourvoir  à  la  régence  et  à  la  tutelle  et  régler  en  même 
temps  la  succession  à  la  régence,  reconnaîtra-t-elle  pour  héritières 
éventuelles  de  la  future  reine  Wilhelmine  les  princesses  germa- 
nisées a\ec  leurs  fils  Saxons  et  Prussiens?  Ce  sont  là,  vu  les  cir- 
constances, de  graves  affaires  à  décider.  L'Allemagne  apparaît 
comme  l'héritière  du  trône  des  \assau-Orange.  En  Hollande,  on 
croit  que  M.  de  Bismaivk  convoite  depuis  longtemps  cette  succes- 
sion ;  on  dit  que  si  jusqu'à  présent  il  n'a  point  paru  songer  à  un 
empire  colonial  pour  l'Allemagne,  c'est  parce  qu'il  a  tout  préparé 
pour  devenir  un  jour  le  maître,  sans  coup  férir,  de  la  Hollande  et 
de  ses  florissantes  colonies.  Il  est  certain,  du  moins,  qu'en  cas 
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d'extinction  de  la  maison  régnante,  c'est  un  prince  allemand  qui  doit 
être  appelé  au  trône  néerlandais.  Pour  échapper  à  cette  domination, 
il  reste  au  roi  actuel  le  droit  de  proposer  aux  Chambres  l'exclusion 
de  tout  prince  du  dehors  et  de  réserver  aux  États  généraux  la  faculté 
de  choisir  la  forme  du  gouvernement  et  le  défenseur  du  pouvoir.  De 
France,  on  donne  déjà  aux  Hollandais  le  conseil  de  rétablir  l'an- 
cienne république  des  États-Unis.  Sera-ce  aussi  l'avis  de  l'Allemagne? 

Les  journaux  d'outre-Rhin  s'occupent,  avec  un  intérêt  parti- 
culier, de  la  succession  au  trône  de  Hollande.  La  France,  il  faut 
l'espérer,  n'aura  pas  à  s'en  mêler.  Elle  se  trouve  déjà  impliquée 
dans  plus  d'affaires  qu'il  ne  conviendrait  en  ce  moment.  La  question 
égyptienne  n'est  pas  résolue  et  c'est  de  quoi  occuper  suffisamment 
notre  ministère.  L'interpellation  qui  vient  d'avoir  lieu  à  la  Chambre 
des  députés,  au  sujet  de  la  conférence  sur  les  affaires  d'Egypte,  a 
mis  en  relief  les  diflicullés  de  la  situation  et  les  fautes  du  gouverne- 
ment. On  a  pu  reprocher  avec  raison,  à  M.  Ferry,  d'avoir  sacrifié  la 
liberté  d'action  de  la  France,  sacrifié  les  intérêts  des  créanciers 
français  du  khédive.  Les  négociations  préliminaires  engagées  avec 
le  cabinet  britannique  n'ont  abouti,  en  effet,  qu'à  un  arrangement 
qui  consacre  la  prépondérance  de  l'Angleterre  en  Egypte  et  notre 
é\iction.  L'accord  préalable  s'est  fait,  avec  l'Angleterre,  en  vue  de 
la  conférence,  mais  au  détriment  de  la  France.  En  acceptant  le 
projet  d'une  conférence  internationale  mis  en  avant  par  le  cabinet 
de  Londres,  ne  fallait-il  pas  profiter  des  embarras  que  le  Soudan  lui 
donne  pour  recouvrer  en  Egypte  la  situation  morale  et  matérielle 
que  l'occupation  anglaise  nous  a  fait  perdre?  Ne  fallait-il  pas 
mettre  comme  une  condition  préalable  à  tout  arrangement,  le  réta- 
blissement de  l'ancien  co?î(^ommmm  .^  Convenait-il  de  prêter  notre 
concours  à  l'Angleterre,  sans  assurer  en  échange  le  maintien  de  nos 
droits  et  la  sauvegarde  de  nos  intérêts? 

M.  Ferry  a  prétendu  qu'il  avait  agi  pour  le  mieux  en  acceptant 
la  conférence,  en  renonçant  à  l'ancienne  situation  de  la  France  au 
Caire,  en  laissant  substituer  au  contrôle  à  deux  le  contrôle  de 
l'Euiope,  c'est-à-dire  de  l'Angleterre  seule,  en  se  contentant,  auprès 
de  la  nouvelle  commission  de  la  dette  instituée  au  Caire,  d"une 
extension  plus  illusoire  que  réelle  de  notre  droit  d'inspection  géné- 
rale, qui  n'existe  qu'à  l'état  de  promesse  lointaine,  réalisable  seule- 
ment après  la  retraite  des  troupes  anglaises,  enfin,  en  stipulant 
avec  l'Angleterre  dans  des  conditions  qui  subordonnent  l'évacuation 
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de  rEg;\pte  à  l'engagement  que  prendra  la  France  de  ne  pas  venir 
se  substituer  à  elle.  La  Chambre  elle-même  a  compris  que  l'honneur 
et  les  intérêts  nationaux  étaient  ti'op  sacrifiés  par  cette  politique  de 
complaisance,  qui  vise  une  alliance  chimérique  avec  l'Angleterre,  et 
elle  n'a  voté  l'ordre  du  jour  pur  et  simple  demandé  par  le  gouver- 
nement, qu'à  la  condition  que  rien  ne  serait  fait  à  la  conférence  sans 
la  ratification  du  Parlement. 

La  guerre  du  Tonkin,  plus  heureusement  terminée  que  sagement 
engagée,  va-t-elle  recommencer?  Certes,  les  résultats  en  étaient 
beaux.  Par  un  heureux  prolongement  de  notre  expédition,  un 
nouveau  traité,  venant  compléter  l'œuvre  de  la  conquête,  ajoutait 
le  Cambodge  au  Tonkin.  Notre  ancien  protectorat  sur  ce  royaume 
se  changeait,  par  de  nouvelles  stipulations  avec  le  roi  Norodom, 
en  une  véritable  domination,  et  nous  avions,  pai'  la  réunion  du 
Cambodge  à  la  Cochinchine  et  à  l'Annam,  un  empire  colonial  d'Indo- 
Chine.  Une  nouvelle  inattendue  est  venue  compromettre  tous  ces 
beaux  résultats.  A  peine  le  traité  de  Tien-Tsin,  dont  le  cabinet  Ferry 
était  si  fier,  commençait- il  à  être  mis  à  e.xécution,  que,  par  un 
retour  offensif  digne  de  la  fourberie  orientale,  quatre  mille  soldats 
chinois  attaquaient  la  garnison  française  qui  venait,  sur  la  foi  du 
traité,  occuper  Lang-Son.  Le  lendemain,  les  agresseurs  étaient  dix 
mille.  Le  général  Négrier  a  dû  venir  an  secours  de  notre  petite 
troupe  avec  des  renforts.  Si  les  assaillants  sont,  comme  les  dépêches 
l'indiquent,  des  soldats  de  l'armée  régulière,  c'est  la  guerre  avec  la 
Chine,  à  moins  que  celle-ci  n'accorde  toutes  les  réparations  et  toutes 
les  garanties  que  notre  représentant  à  Pékin  a  été  immédiatement 
chargé  de  réclamer.  Il  y  a  bien  des  inconvénients  et  bien  des 
dangers  à  cette  politique  coloniale  dans  laquelle  la  répubhque  est 
entrée  à  l'exemple  de  f  Angleterre,  qui  ne  l'a  pas  toujours  pra- 
tiquée non  plus  avec  un  égal  bonheur. 

Ne  serait-ce  pas  à  la  suite  de  ces  expéditions  lointaines  du  Tonkin 
et  de  l'Egypte  que  le  choléra  a  éclaté  tout  à  coup  à  Toulon  comme 
une  menace  pour  toute  l'Europe?  On  ne  connaît  pas  bien  son 
origine  :  les  médecins  disputent  encore  sur  son  caractère.  Jusqu'ici 
ses  ravages  sont  limités  aux  seules  villes  de  Toulon  et  de  Marseille 
où  il  n'a  fait  encore  qu'un  petit  nombre  de  victimes.  La  science, 
dfit-on,  veille;  il  vaudrait  mieux  que  la  France  et  l'Europe  eussent 
mérité  d'être  gardées  par  la  Providence  du  redoutable  fléau. 

Arthur  Loth. 
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l"''  juin.  —  Le  ministre  de  l'instruction  publique  adresse  aux  préfets  une 
circulaire  relative  à  une  enquête  qui  doit  être  fjite  prochainement  sur 
l'étiit  actuel  des  écoles  primaires,  leurs  besoins,  les  travaux  urgents,  les 
plans  des  bâtiments  à  élever,  leur  aménagement,  etc.  Il  ressort  de  cette 
circul;iire  que  la  caisse  des  écoles  est  à  sec  et  qu'on  ne  peut  plus  tenir  les 
engagements  pris  envers  les  Communes. 

M.  Andrieux  demande  à  laComuiission  du  budget  de  r.'duirede  500,000  fr. 
le  chapitre  des  fonds  secrets  et  de  veiller  à  ce  qu'une  partie  de  ces  fonds  ne 
soit  pas  employée  à  faire  de  la  propagande  contre  les  députés  anti  ministé- 
riels, au  moment  des  élections  pour  le  renouvellement  de  la  Chambre. 

M.  Waldeck-Rousseau  préside  à  Amiens  la  distribution  des  récompenses 
du  concours  fédéral  d'S  sociétés  de  gymnastique.  L  prononce  trois  allo- 
cutions plus  insignifiantes  les  unes  que  les  aatr^-S  au  point  de  vue  sérieux 
et  pratique,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  relever  dans  ces  trois  discours,  c'est  le 
toast  à  notre  armée  du  Tonkin. 

Le  ministre  de  la  guerre  adresse  aux  commandants  des  corps  d'armée  une 
circulaire  relative  aux  permissions  à  accorder  aux  militaires  durant  les 
travaux  de  la  moisson  et  des  vendanges. 

2.  —  Inauguration,  à  Vocvre  (Meuse),  de  la  statue  du  général  Margueritte 
mortellement  blessé  à  la  bataille  de  Sedan,  le  1<"'  septembre  1870.  Un  grand 
nombre  de  députés,  de  sénateurs  et  d'anciens  compagnons  d'armes  du 
glorieux  mort  assiste  à  la  cérémonie. 

Meeting  des  cordonniers  de  la  Seine  en  faveur  de  leurs  confrères 
grévistes  du  Mans.  La  salle  où  a  lieu  ce  meeting  regorge  de  socialistes  et 
d'anarchistes  de  tout  genre.  On  y  prononce  des  discours  tous  plus  grotesques 
et  plus  radicaux  les  uns  que  les  autres.  Kn  voici  on  eu  deux  spécimens  :  «  La 
France,  en  ce  moment,  dit  l'un  d'eu»;,  est  une  grande  société  en  commandite 
sous  la  raison  sociale  Grévy  et  C«,  chargée  de  l'exploitation  du  bétail  qu'on 
appelle  peuple  1  quant  au  parti  ouvrier,  la  cuisine  africaine  qu'il  fait  dans 
son  gourbi  lui  fait  perdre  le  titre  de  révolutionnaire.  »  Un  autre  énergu- 
mène  s'écrie  :  «  Il  faut  supprimer  les  patrons,  c'est  malheureux,  mais  il  n'y 
a  que  cela  à  faire.  » 

3.  Une  dépêche  du  général  Millot,  datée  du  2  juin,  annonce  que  Tuyen- 
Quan  vient  d'être  attaquée  par  deux  bataillons  et  cinq  canonnières,  et 
occupée,  après  une  faillie  résistance.  La  place  était  défendue  par  les  débris 
des  bandes  du  Bac-Ninh  et  de  Hong-IIoa;  une  partie  des  pavillons  noirs  a 
demandé  à  faire  sa  soumission. 

Le  ministre  des  nflaires  étrangères  et  celui  de  la  marine  reçoivent   de 
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notre  plénipotentiaire  au  Tonkin  une  dépêche  annonçant  que  le  traité 
franco-annamite  a  été  accepté  en  principe  par  l'empereur  d'Annam.  Les 
signatures  seront  très  prochainement  échangées. 

•^  L'interpellation  sur  l'affaire  Saint-Elme,  qui  a  fait  tant  de  bruit,  depuis 
quelque  temps,  est  discutée  à  la  Chambre  des  députés.  Après  un  débat 
assez  vif  entre  M.  Lagu-^rre,  l'auteur  de  l'interpellation,  qui  produit  des 
faits  à  la  chirgo  des  a  itorités  administratives  et  judiciaires,  et  M.  Alartin- 
Feuillée,  ministre  de  la  just'C'%  qui  les  nie  ou  en  atténue  la  portée,  la 
Chambre  surseoit  jusqu'à  jeudi  à  voter  sur  l'ordre  du  jour  de  blâme  déposé 
par  M.  Laguerre,  et  refuse  même  d'écouter  M.  Paul  de  Cassagnac  dans  les 
explications  qu'il  demande  à  AI.  Arène  sur  cette  affaire. 

La  Commission  de  révision  des  lois  constitutionnelles  repousse  la  proposi- 
tion Barodet,  tendant  à  la  révision  illimitée  ùi  la  Constitution  par  une 
Constituante. 

La  Commission  de  l'armée  décide  que  nul  ne  pourra  être  dispensé,  en 
temps  de  guerre,  à  raison  de  ses  fonctions,  des  obligations  militaires  de  la 
classe  à  laquelle  il  appartient. 

Un  violent  tremblement  de  terre  a  lieu  dans  l'île  Kishm,  à  l'entrée  du 
golfe  Persique. 

U.  — Sur  l'ordre  du  Saint-Père,  une  commission  spéciale  de  cardinaux, 
appartenant  à  la  Sacrée  Congrégation  des  affaires  ecclésiasiiques  extraordi- 
naires, tient  plusieurs  séances  afia  d'examiner  la  forme  la  plus  opportune  à 
donner  aux  protestations  du  Saint-Siège  à  l'occasion  des  lois  iniques  qui  se 
préparent,  en  France,  sur  le  recrutement  et  le  divorce. 

Un  décret  de  la  Sacrée  Congrégation  de  Y  Index  condamne  et  proscrit  le 
dernier  livre  de  l'abbé  Curci,  intitulé  le  Vatican  royal. 

La  Commission  de  révision  de  la  Constitution  statue  sur  le>  divers  amende- 
ments dont  elle  était  saisie.  Elle  repousse  successivement  les  propositions 
Goblet,  Allain-Targé,  de  Roys,  Laroche  et  Joubert.  M.  Ferdin.md  Dreyfus  est 
nommé  rapporteur. 

La  commission  relative  à  l'inspection  des  viandes  salées  approuve  le 
rapport  acceptant  l'introduction  de  ces  viandes,  après  e.Kamen  microsco- 
pique ou  autre  et  demande  qu'on  interdise  l'entréj  des  viandes  fraîches  pro- 
venant des  pays  où  d'.'scas  de  trichinose  ont  é:é  constatés. 

Le  nouveau  Conseil  municipal  de  Paris  repart  de  plus  belle  en  guerre 
contre  M.  Poubelle,  et  ne  se  gêne  pas  le  moins  du  monde  pour  lui  jeter  à  la 
figure  qu'il  n'accepte  pas  ses  leçons  et  qu'il  sait  ce  qu'il  a  à  faire.  Ll-dessus 
il  procède  à  la  formation  de  son  bureau  et  nomme  tous  autonomistes . 

A  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  mort  de  Garibaldi,  une  bande  d'irré- 
dentistes ita'iens  font  entendre  des  cris  hostiles  et  des  sifflets  devant 
l'Ambassade  d'Autriche. 

5.  —  Le  débat  sur  l'attitude  de  la  magistrature  en  Corse  dans  l'aSiire 
Saint-Elme  reprend  à  la  Chambre  des  députés.  M.  AnJrieux  y  joint  une 
interpellation  sur  la  politique  générale  du  gouvernement  en  Corse  et  révèle 
des  faits  accablants  pjur  les  autorités  administratives,  laits  qui  se  résument 
en  ces  quelques  mots  :  toutes  les  faveurs  de  l'administration  sont  exclusive- 
ment réservées  à  un  triumvirat  de  députés. 
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Pour  toute  réponse  le  ministre  de  l'intérieur  émet  cette  étrange  théorie, 
que  le  gouvernement  doit  réserver  ses  faveurs,  ses  places  et  ses  secours  à 
ceux  qui  lui  sont  favorables,  et  c'est  c^:^  qu'il  fait  tous  les  jours,  au  grand 
scandale  des  honnêtes  gens.  La  fin  ie  la  séance  est  marquée  par  deux  rappels 
à  l'ordre  lancés  contre  MM.  de  Cassagoac  et  de  Douville-Maillefeu. 

Le  ?énat  continue  le  débat  des  projets  de  loi  sur  le  divorce  et  examine  le 
contre-projet  de  M.  Denormandie.  Après  une  îongue  et  stérile  discussion,  à 
laquelle  prennent  part  M\1.  Rogor-Mirvaise,  Griffe,  Denormandie,  Salneuve, 
Allou,  de  Pressensé,  Labiche,  Eymard  Duvernay.  Saquet  et  Batbie,  les  arti- 
cles '-'SI  et  232  seulement  sont  adoptés,  et  l'article  233  relatif  au  divorce  par 
consentement  mutuel  ':st  repoussé. 

6.  —  Le  général  Millot,  commandant  en  chef  du  corps  expéditionnaire  du 
Tonkin,  adresse  d'Hanoï  un  ordre  du  jour  aux  marins  du  corps  de  débarque- 
ment pour  les  féliciter  et  les  remercier  des  serrices  qu'ils  ont  rendus  dans 
la  guerre  du  Tonkin. 

Un  troisième  mimonnnire  martyr.  —  Aux  deux  noms  de  missionnaires  que 
nous  avons  donnés  précédemment,  il  faut  ajouter  celui  du  P.  Tamet,  qui  vient 
d'expirer  dans  les  montagnes  de  Laos,  près  du  Tonkin  proprement  dit. 

Le  prince  Henri  de  Hanau,  fils  de  l'électeur  et  landgrave  de  Hesse-Cassel 
et  petit-neveu  de  l'empereur  d'Allemagne,  se  convertit  au  catholicisme  et 
abjare  la  religion  réformée,  à  la  chapelle  de  la  Nonciature,  entre  les  mains 
de  Mgr  di  Rende,  nonce  apostolique,  qui  lui  administre  les  sacrements  de 
l'Eucharistie  et  de  la  Confirmation. 

7.  —  Toujours  le  déficit.  —  Il  résulte  de  l'examen  du  tableau  du  rendement 
des  impôts  indirects  pendant  le  mois  de  mai  que  le  chiffre  de  ce  rendement 
est  inférieur  de  500,000  aux  évaluations  budg'^taire-.  Le  déficit  pour  les  cinq 
premiers  mois  de  l'année  atteint  le  chfffre  de  29  raillions  sur  les  évaluations 
budgétaires. 

L'interpeliatioa  sur  la  Corse  se  continue  au  Sénat.  De  nouveaux  faits  scan- 
daleux produits  à  l'appui  amènent  à  la  tribune  le  ministre  de  l'instruction 
pub'.ique,  MM.  Bizarelli,  de  Choiseul,  les  ministres  de  l'intérieur,  de  l'agri- 
culture, des  postes  et  télégraphes  et  M.  Andricux,  qui  met  le  gouvernement 
au  pied  du  mur,  ce  qui  n'empêche  pas  la  majorité  d'écarter,  sur  la  demande 
de  M.  Jules  Ferry,  les  ordres  du  jour  de  blâme  et  d'octroyer  au  gouverne- 
ment un  ordre  du  jour  pur  et  simple,  c'est-à-dire  un  vote  de  confiance. 

Le  Sénat  revient  au  divorce  et,  après  une  discussion  très  vive  entre 
MM.  Labiche,  Batbie,  Rog  r-Marvaise,  de  Pressensé,  Baragnon,  Naquet, 
Didier,  de  r.avardie  et  Berenger,  la  m  ijorité  rejette  les  amendements  de 
M.  renormandie,  adopte  les  articles  '.'37  à  274,  2y5,  296  à  310,  et  décide 
qu'elle  passera  à  une  seconde  délibération. 

Un  tremblement  de  terre  assez  fort  a  lieu  à  Alep. 

8.  —  Sur  la  proposition  de  M.  Wa'deck-Rousseau,  ministre  de  l'intérieur, 
la  délibération  du  Conseil  municipal  de  Paris  émettant  un  vœu  d'amnistie 
générale  est  annulée. 

La  Chambre  des  députés  reprend  la  discussion  de  la  loi  sur  le  recrute- 
ment; après  avoir  renvoyé  à  la  Commission  l'article  19,  relatif  à  la  fixation 
de  la  taille  exigible  des  soldats  et  aux  dispenses  pour  faiblesse  de  complexion. 
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elle  aborde  l'article  20,  traitant  des  dispenses  à  accorder  aux  élèves  des 
Écoles  forestière,  polytechnique,  aux  élèves  de  l'École  normale  et  aux  pro- 
fesseurs de  l'Université.  Chacun  prie  pour  son  saint,  et  à  défaut  d'entente 
la  discussion  est  renvoyée  à  jeudi. 

Le  Sénat  s'occupe  des  modifications  à  apporter  à  l'article  16  du  Code  pénal, 
relatif  à  la  fabrication  de  faux  certificats  et  adopte  les  modifications  qui  lui 
sont  pré-eutées  apr^s  un  court  débat. 

La  séance  se  termine  par  le  vote  d'un  crédit  supplémentaire  pour  la  cons- 
truction de  la  nouvelle  École  centrale  des  arts  et  manufactures. 

9.  —La  Commission  internationale  des  délégués  socialistes  révolutionnaires 
se  réunit  au  club  social  démocratique  de  Londres.  Les  délégués  des  sociétés 
révolutionnaires  du  continent  y  assistent.  Le  délégué  allemand  qui  préside 
déclare  que  le  mouvement  révolu àonnaire  fait  des  progrès  partout,  même 
en-  Angleterre.  Il  propose  et  l'on  adopte  une  résolution  recommandant  aux 
ouvriers  de  s'nnir,  afin  de  faire  avancer  ^a  cause  du  prolétariat.  La  dis- 
cussion porte  ensuite  sur  les  arrangements  relatifs  au  grand  congrès  révolu- 
tionnaire qui  se  tiendra  5:  Genève  au  mois  d'août  prcrchain. 

10.  -  Les  catholiques  belges  .'•ecouent  le  joug  intolérable  de  la  franc- 
maçonnerie  ministérielle  Orban-Frère  et  Goblet  qui,  comme  eu  France,  por- 
tait atteinte  à  tous  les  droits  et  à  toutes  les  liberté?,  désorganisait  les  finances 
et  sacrifiait  toui  à  l'idée  odieuse  de  déchristianiser  le  pays. 

Les  conservateurs  rentrent  au  (  ouvoir  avec  une  majorité  de  32  à  35  voix. 
Les  faux  iibéraux,  furieux  de  cet  échec,  organisent  à  Bruxelles  des  manifes- 
tations tumultueuses,  une  ignoble  bande  de  ces  forcenés  envahit  la  succur- 
sale de  la  Société  générale  de  Librairie  catholique  de  Paris,  en  brise  les  vitres 
et  les  portes,  jette  les  livres  par  les  fenêtres  et  arrachp.nt  de  la  devanture  les 
écussons  armoiries  du  Pape. 

11.  —  Le  ministre  de  la  guerre  envoie  une  nouvelle  mission  militaire 
française  au  Japon. 

Le  Parlement  allemaml  discute  la  proposition  de  M.  Windthorst  tendant  à 
abroger  la  loi  relative  à  l'internement  et  à  l'expulsion  des  prêtres  qui  ont 
rempli  des  fonctions  ecclésiastiques  contrairement  à  la  lettre  et  à  l'esprit  de 
la  législation  de  mai  187.'i.  Les  deux  premiers  articles  ont  été  adoptés. 

12.  —  Le  ministre  de  la  marine  reçoit  de  l'amiral  Lespès  un  télégramme 
lui  faisant  connaître  que  son  voyage  à  l'ékin  a  été  fort  utile,  qu'il  a  eu  d'ex- 
cellents rapports  avec  les  membres  du  grand  Conseil  privé.  Ils  ont  accepté 
de  dîner  à  la  légation  de  France  tt  ils  lui  ont  rendu  ce  dîner  sans  précé- 
dents. 

Le  minisire  de  l'intérieur  adresse  aux  préfets  de  la  région  du  midi  une 
circulaire  leur  enjoignant  de  rt  fuser  à  l'avenir  toute  autorisation  pour  les 
combats  de  taureaux. 

Trois  explo-ions  de  dynamite  ont  lieu  à  Gênes  (Italie)  deux  devant  l'église 
de  rim-iaculée-Conception  et  l:i  troisième  tout  près  de  la  cathédrale  Saint- 
Florent. 

Formation  à  Lyon  d'un  nouveau  groupe  révolutionnaire  dit  des  Sans- 
Culottes  anarchistes.  Ce  groupe  parfaitement  convaincu  a  qu'il  n'y  a  rien  à 
espérer  du  suffrage  universel  qui  fonctionne  depuis  dix  ans,  sans  avoir  amené 
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le  plus  petit  résultat  en  faveur  dos  exploités,  a  pour  but  de  préparer  une 
révolution  violente  qui  débarrassera  les  travailleurs  des  parasites  rongeurs  et 
fainéants  qui  vivent  et  n'aspirent  qu'a  vivre  à  ses  dépens  {ne). 

La  di.'-cussion  du  projet  de  loi  sur  le  recrutement  de  Tarraée  continuB  à  la 
Chambre  des  députés.  ÎMIM.  Mézièr.-s,  Raoul  Duval  et  Ribot  soutiennent 
l'amendement  Durand,  dispensant  du  service  les  élèves  de  diverses  écoles  de 
l'État  et  en  demandent  le  renvoi  à  la  Commission.  Pour  toute  réponse  M.  Lai- 
sant  renouvelle  ses  attaques  violentes  contre  les  hautes  classes.  MM.  Ballue 
et  Campenon  s'opposant  à  ce  renvoi,  Tamendement  est  repoussé.  Reste 
l'examen  de  l'ameûdement  Lanessan,  proposant  de  renvoyer  dans  leurs  foyers 
les  hommes  qui  témoigneront  d'une  instruction  militaire  suffisante  au  bout 
d'un  an  de  services. 

Au  Sénat,  M.  Batbie  dépose  une  proposition  tendant  à  modifier  le  régime 
de  la  séparation  de  corps.  Le  sous-secrétaire  d'État  aux  travaux  publics, 
en  dépit  de  la  pénurie  du  Trésor,  demande  l'urgence  en  faveur  de  certains 
projets  dont  l'utilité  et  l'urgence  sont  loin  d'être  établies,  ainsi  que  le  lui 
prouve  M.  Buffet.  Le  ministre  des  travaux  publics  intervient  et  obtient  que 
la  discussion  soit  remise  à  samedi. 

13.  —  La  commission  de  l'armée  rejette  l'amendement  Lanessan  par 
7  voix  contre  3. 

La  commission  du  budget,  à  l'unanimité,  décide  que  son  président  se 
rendra  chez  M.  Jules  Ferry  pour  l'inviter  à  retirer  du  Sénat  le  projet  de  loi 
sur  les  allumettes. 

1Z(.  —  La  majorité  de  la  Chambre  des  députés,  sur  les  conclusions  de 
M.  Ballue,  rapporteur  de  la  commission,  après  avoir  entendu  MM.  de  La- 
nessan, de  Roys,  Campenon,  Récipon,  Langlois,  Paul  Bert,  Ribot,  se  déjuge 
sans  plus  de  façon  et  repousse  par  293  voix  contre  291  l'amendement  de 
M.  de  Lanessan  qu'elle  avait  renvoyé  à  la  commission  à  100  voix  de  majo- 
rité. Mentionnons,  en  passant,  ce  fait  qui  ne  surprendra  personne,  on  a  dû 
pointer  le  scrutin,  les  urnes  contenant  plus  de  600  bulletins  alors  qu'il  n'y  a 
que  557  députés.  Voilà  ce  qui  peut  s'appeler  un  vote  h  la  républicaine. 

Comme  bouquet,  M.  Brisson  annonce  avant  de  lever  la  séance  qu'il  a  reçu 
une  demande  en  autorisation  de  poursuites  contre  deux  députés,  et  propose 
de  nommer,  lundi,  la  commis^iou  chargée  d'examiner  cette  demande. 

Le  Sénat  est  également  saisi  d'une  demande  de  poursuites  contre 
l'un  des  siens,  M.  Tenaille-Salign}'.  Mais  ici  le  cas  est  pressant,  la 
prescription  serait  acquise  dans  quelques  jours,  le  délit  remontant  à. 
plusieurs  années.  Le  Sénat  déclare  ensuite  d'utilité  publique  le  chemin  de 
fer  d'Aïn-Thiry  à  Mascara,  fixe  au  •itx  juin  l'élection  de  deux  sénateurs 
inamovibles  et  retombe  dans  la  discussion  du  canal  de  Givors.  .M.  Rayn.il, 
ministre  des  travaux  publics,  paie  de  sa  personne  et  essaie  de  toucher  la 
majorité  en  faveur  de  la  cause  qu'il  plaide.  Mais  ses  argument-?  sjnt  luin 
d'être  convaincants,  M.  Buffet  se  charge  de  les  dé;nolir.  Finalement  le 
projet  ministériel  est  rejeté  par  138  voix  contre  105  Encore  un  échec  à 
ajouter  à  ceux  sans  nomore  que  le  gouvernement  a  déjà  essuyés. 

15.  —  Si  .M.  Jules  Grévy  ne  voyage  pas,  on  n'en  saurait  dire  autant  de  ses 
ministres.  A   peine  de  retour  d'un  département  qu'ils  repartent  pour  un 
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autre.  Aujourd'hui  nous  en  retrouvons  quelques-uns  à  rexpo.-itîon  Je  Rouen. 
Le  ministre  du  commerce  a  déclaré  entre  autres  choses  qu'il  y  aura  une 
exposition  universelle  à  Paris,  en  1889.  C'est  le  cas  de  dire  ici  :  l'homme 
propose,  mais  Dieu,  d'ici-li,  pourrait  bien  disposer. 

Des  documents  statistiques  publiés  par  la  direction  des  douanes  sur  le 
commerce  de  la  France  pendant  les  cinq  premiers  mois  de  l'année  188^,  il 
ressort  que  les  importations  se  sont  élevées,  du  !«'•  janvier  au  ol  mai  ISSi, 
à  1,911,636,000  frsncs  et  les  exportations  à  1,305,0^7,000  francs,  soit  une 
vifférence  en  faveur  des  importations  faites  par  les  étrangers  de  600  mil- 
lions environ.  Ce  chififre  rond  prouve  que  les  affaires  chez  nous  vont  de  mal 
en  pis. 

16.  —  La  Chambre  des  députés  en  est  toujours  à  la  discussion  de  la  loi 
sur  le  recrutement  de  l'armée. 

Elle  rejette  successivement  et  sans  trop  savoir  pourquoi  les  amendements 
Durand,  Tenot,  Lalande,  relatifs  aux  dispenses  de  service  en  faveur  des  élèves 
des  écoles  du  gouvernement;  puis,  se  mettant  au  pas  de  course,  elle  ne 
s'arrête  qu'à  l'article  38. 

Le  Sénat  s'occupe  de  la  lemande  de  poursuites  contre  \\.  Tanaille-Saligny, 
et,  après  avoir  entendu  M.  Dencrmandie,  rapporteur,  ajourne  jusqu'à  mer- 
credi la  discussion  de  la  question. 

Circulaire  de  M.  Waldeck-Rousseau  aux  préfets  pour  les  inviter  à  lui 
signaler  immédiatement  les  vœux  politiques  qui  pourraient  être  émis  par 
les  nouveaux  conseils  municipaux  de  province. 

Mgr  Perraud,  évêque  d'Autun,  dans  une  lettre  adressée  au  clergé  et 
aux  fidèles  de  cette  ville,  proteste  énergiquement  contre  l'arrêté  du  maire, 
interdisant  les  processions  sur  le  vœu  du  Conseil  municipal  et  fait  appel  au 
bon  sens  et  à  l'esprit  de  justice  de  ses  concitoyens. 

M.  le  Préfet  de  la  Seine  fait  signifier  à  .M.  le  Curé  de  la  Madeleine  que  la 
délibération  municipale  désn/fectant  l'église  de  l'Assomption  et  les  bâtiments 
de  l'école  annexe,  est  revêtue  de  son  approbation  préfectorale  et  dès  lors 
exécutoire.  M.  le  Curé,  fort  de  son  droit  qui  lui  assure,  en  vertu  de  conven- 
tions écrites  et  positive?,  la  jouissance  perpétuelle  de  l'Assomption,  interjette 
immédiatement  appel  au  Conseil  d'Etat 

Formation  d'un  nouveau  ministère  catholique  Deîge  sous  la  présidence  de 
M.  Malou. 

17.  —  La  majorité  de  la  Chambre,  après  un  semblant  de  discussion,  et  de 
parti  pris,  vote,  en  première  lecture,  l'article  38  de  la  loi  de  recrutement, 
réduisant  à  trois  ans  la  durée  du  service  militaire  et  sacrifiant  ainsi  à  ua 
intérêt  électoral  l'avenir  de  l'armée  et  la  défense  du  pays,  sans  rien  dimi- 
nuer des  charges  qui  pèsent  sur  les  contribuables. 

La  Chambre,  sur  les  conclusions  de  la  commission,  repousse  l'autorisa- 
tion de  poursuites  demandée  contre  deux  de  ses  membres. 

18.  —  Les  gouvernements  français  et  anglais  adressent  aux  grandes  puis- 
sances des  notes  rédigées  en  termes  identiques-,  leur  faisant  connaître 
l'accord  intervenu  entre  les  deux  puissances  comme  préliminaire  à  la  con- 
férence qui  devra  régler  les  affaires  égyptiennes. 

Le  Moniteur  belge  publie  un  arrêté  roy;il  dissolvî.nt  le  Sénat  et  fixant  les 
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prochaines  élections  sénatoriales  au  8  juillet  prochain.  Les  Chambres  sont 
convoquées  pour  le  ti2  du  même  mois. 

Mort  de  Mgr  Maret,  archevêque  in  partihus  de  Lépante,  doyen  de  la 
faculté  de  théologie  de  Paris  et  primicier  du  chapitre  de  Saint-Denis. 

Nomination  de  M.  l'abbé  Larue,  curé  de  Notre-Dame  de  Bercy,  à  Tévêché 
de  Langres. 

A  l'occasion  de  l'arrêté  préfectoral  prononçant  la  désaffectation  de  l'église 
de  l'Assomption,  et  à  la  suite  des  explications  demandées  à  ce  sujet  par  un 
des  rares  membres  conservateurs  du  Conseil  municipal  de  Paris,  deux  de 
ses  collègues,  MM.  Vaillant  et  Cornesson,  déposent  les  deux  ordres  du  jour 
suivants,  qui  donnent  la  mesure  du  radicalisme  municipal.  Voici  ces  spéci- 
mens curieux  :  Celui  de  M.  VaiUant  est  ainsi  conçu  : 

«  Considérant  que  l'expropriation  du  clergé  n'est  qu'un  élément  de  l'ex- 
propriation politique  et  économique  de  la  classe  capitaliste  que  la  révolution 
réalisera,  et  regrettant  qu'une  seule  église  soit  fermée,  et  non  la  totalité 
des  églises,  et  que  toute  organisation  religieuse  ne  puisse  être  interdite 
dès  aujourd'hui,  passe  à  l'ordre  du  jour.  » 

Le  second  ordre  du  jour,  quoique  plus  modéré  dans  ses  termes,  n'eu  est 
pas  moins  radical.  Le  voici  : 

«  Le  Conseil  prend  acte  des  déclarations  du  préfet  de  la  Seine  et  l'invite  à 
faire  exécuter  d'urgence,  dans  l'immeuble  communal  de  l'égise  de  l'Assomp- 
tion et  ses  dépendances,  les  travaux  d'appropriation  néce^airts,  et,  à  cet 
effet,  décide  qu'il  sera  pourvu  à  l'exécution  des  .travaux  au  moyen  d'un 
crédit  de  30,000  francs  à  prélever  sur  le  chapitre  13,  art.  IxQ  du  budget 
communal  de  188Zi.  »  Il  va  sans  dire  que  la  majorité  s'est  empressée  de 
voter  l'urgence  et  l'ordre  du  jour. 

19.  —  Le  gouverneur  de  la  Cochinchine  obtient  la  remi^  à  la  France  de 
l'administration  du  royaume  de,  Cambodge,  c'est-à-dire  des  douanes,  des 
finances,  de  l'armée,  de  la  justice  et  des  travaux  publics.  L'esclavage  est 
aboli.  Une  lisle  civile  provis  »ire  de  300,000  piastres  est  créée  en  faveur  du 
roi  Norodom.  D?s  dotations  sont  assurées  à  la  famille  royale. 

Le  Sénat  en  est  à  la  deuxième  délibération  sur  le  projet  de  la  loi  du 
divorce.  M.  Chesnelong,  dans  un  très  éloquent  discours,  produit  en 
faveur  de  l'indissolubilité  du  mariage  des  raisons  d'ordre  public,  reli- 
gieux, moral  et  soci:il,  et  adjure  le  Sénat  de  ne  pas  ajouter  cette  ruine  à 
tant  d'autres  ruines.  «  Il  y  va,  dit-il  en  terminant,  de  la  dignité  du  iviys, 
de  l'honnêteté  des  mœurs  publiques,  de  l'avenir  de  la  civilisation.  » 

M._  de  Marcère  plaide  les  circonstances  atténuantes  et  essaie  de  faire 
sonner  bien  haut  la  liberté  de  conscience  et  la  situation  fausse  des  époux 
séparés  de  corps.  M.  Lenoël  se  place  au  point  de  vue  de  l'intérêt  collectif  du 
ménage  ei  de  la  famille,  pour  combattre  le  divorce  M.  Naquet  regimbe  contre 
l'aiguillon  qui  le  pique  par  une  faible  réplique,  ce  qui  n'empêcbe  pas  La 
majorité  de  voter  l'abrogation  de  la  loi  du  8  mai  1S16,  c'est-à-dire  de  réta- 
blir le  divorce. 

La  Chambre  des  députés,  de  son  côté,  poursuit  sa  piteuse  besogne.  Elle 
discute  pour  la  forme  seulement  et,  sur  un  mot  du  général  Campenon,  elle 
rejette  serviiement  les  amendements  présentés  par  MM.  -Ganault,  Ténot, 
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Reille,  Tézenas,  et  adopte,  au  pas  de  course,  tous  les  articles  jusqu'à 
l'article  h9. 

Le  Sénat,  après  avoir  voté  le  principe  du  rétablissement  du  divorce, 
examine,  les  articles  du  code  civil  de  ia03,  en  modifie  quelques-uns,  en 
supprime  d'autres,  mais  le  principal  est  acquis  à  la  cause  ^aquet. 

21.  —  La  Ckambre  des  «léputés,  après  une  courte  discussion  par  ZiOl  voix 
contre  110,  vote  la  clôture  en  p?*eraière  lecture  de  la  discussion  du  projet 
de  loi  sur  le  recrutement  de  l'armée.  Avant  le  vot^,  M.  le  duc  de  la  Roche- 
foucault-Bisaccia  déclare,  au  nom  de  la  droite,  que  lui  et  ses  amis  ne  vote- 
ront point  une  loi  qui  porte  un  coup  terrible  à  l'agriculture,  à  l'industrie, 
aux  scitnces,  qui  empêche  le  recrutement  du  c  er^^é  et  des  instituteurs.  Le 
Sénat  a  hâte  d'ea  finir  avec  les  amendements  qui  pourraient  entraver 
l'application  de  la  loi  du  divorce  et  les  rejette  tous  après  un  semblant  de 
discussion. 

Mort  du  prince  d'Orange  dernier  héritier  mâle  du  trône  de  Hollande. 
LL.  EE.  les  Cardinaux  Archevêques  de  Paris,  de  Lyon,  de  Toulouse  adressent 
au  Président  de  la  République  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  le  Président  de  la  République, 

«  Toutes  les  fois  que  les  pouvoirs  pubUcs  ont  touché  aux  questions  reli- 
gieuses, les  évêques  se  sont  l'ait  un  devoir  de  leur  signaler,  avec  une 
respectueuse  liberté,  les  diÊQcultés  et  les  périls  que  pouvaient  amener 
certaines  innovations.  Une  des  lois  récemment  votées,  bien  qu'elle  eût  pour 
objet  une  matière  purement  civile,  l'organisation  municipale,  vient  de 
modifier  sur  un  point  d'une  assez  grave  importance  l'état  de  ch  -ses  que 
quatre-vingts  ans  de  paisible  possession  avaient  consacré.  Le  décret  du 
30  décembre  1809  laissait  aux  curés  des  paroisses  la  police  des  églises.  Les 
articles  iÛO  et  101  de  la  loi  du  5  avril  1884  dérogent  à  ce  principe  en  ce 
qui  touche  la  sonnerie  des  cloches  et  la  clef  des  églises.  Malgré  les  précai>- 
tions  de  langage  dont  ces  nouvelles  dispositions  législatives  sont  entourées, 
il  est  impossible  do  méconnaître  qu'un  changement  grave  est  introduit  dans 
les  rapports  entre  la  commune  et  l'église.  Désormais  les  cloches,  ces  objets 
sacrés,  qui  ont  reçu  une  bénédiction  solennelle  de  la  main  de  l'évêque, 
ne  sont  plus  exclusivement  affectées  à  l'ajinonce  des  cérémonies  religieuses. 
Non  seulement  o  elle  peuvent  être  employées  dans  les  cas  de  péril 
«  commun,  qui  exigent  un  prompt  secours,  et  dans  ies  circonstances  où 
«  cet  emploi  est  autorisé  par  les  usages  locaux  t,  ce  qui  avait  toujours 
été  admis;  mais  on  prévoit  «  des  sonneries  civiles  »,  qui  seront  prescrites 
«  par  des  dispositions  de  loi  ou  de  règlement  •,  et,  bien  que  ces  règlements 
doivent  être  concertés  entre  l'évêque  et  le  préfet,  le  ministre,  en  cas  de 
désaccord,  décidera  souverainement.  Les  cloches  pourront  donc  en  certains 
cas  étie  sonnées  malgré  le  curé  et  malgré  l'évêque,  employées  à  des  céré- 
monies qui  n'auraient  pas  l'approbation  de  l'autorité  religieuse,  et  qui, 
sans  que  l'autorité  civile  s'en  rende  compte,  blesseraient  les  convenances 
ou  les  délicatesses  de  la  conscience  chrétienne. 

«  Cette  disposition,  déjà  dangereuse  par  elle-même,  en  entraîne  une  autre 
encore  plus  regrettable.  Du  moment  que  le  maire  peut,  dans  certains  cas. 


illll  REVUE   DU    MONDE   CATHOLIQUE 

faire  sonner  les  cloches  malgré  le  curé,  il  faut  qu'il  ait  l'accès  du  clocher. 
On  lui  en  remettra  donc  une  clef,  et  comme  il  arrive  le  plus  souvent  que 
le  clocher  n'a  pas  d'entrée  indépendante,  on  remettra  également,  dans 
ce  cas,  au  maire  une  clef  de  l'église.  Ainsi  le  prêtre  n'a  plus  comme  autre- 
Ibis  la  garde  exclusive  du  sanctuaire  [où  réside  le  très  Saint  Sacrement. 
Or,  chacun  sait  qu'une  responsabilité  partagée  est  une  responsabilité  annu- 
lée. Si  quelque  vol  est  commis  dans  l'église,  si  quoiqu'une  de  ces  profana- 
lions  qui  désolent  si  fréquemment  depuis  quelque  temps  les  coeurs  chré- 
tiens vient  à  se  produire,  le  reproche  de  négligence  pourra  être  renvoyé  de 
l'une  à  l'autre  des  deux  autorités  entre  lesquelles  se  partagera  désormais  la 
garde  du  lieu  saint. 

«  En  dehors  même  de  ces  .éventualités  douloureuses,  le  sentiment  reli- 
gieux des  fidèles  sera  profondément  blessé  à  la  pensée  que  l'objet  divin  de 
nos  adorations  et  de  notre  culte  est  laissé  à  la  disposition  d'un  magistrat 
laïque,  qui  n'a  pas  reçu,  avec  la  consécration  sacerdotale,  la  mission  de 
veiller  sur  le  dépôt  sacré. 

c  Nous  avions  ressenti  ces  appréhensions  au  moment  où  la  loi  fut  votée. 
Toutefois  on  pouvait  croire  que  les  nouvelles  dispositions  resteraient  inexé- 
cutées et  ne  modifieraient  pas  sensiblement  dans  la  pratique  l'état  de 
choses  existant.  Une  récente  circulaire  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur 
montre  que  l'intention  du  gouvernement  est  de  présider  l'application  des 
mesures  édictées  dans  les  articles  déjà  cités.  Il  nous  paraît  impossible, 
Monsieur  le  Président,  de  laisser  passer  sans  protestation  une  innovation 
aussi  grave  et  qui  porte  atteinte  aux  principes  de  la  discipline  religieuse  en 
même  temps  qu'au  respect  réclamé  par  l'un  des  dogmes  de  notre  croyance. 
«  Vous  ne  trouverez  point  étonnant  que  trois  des  plus  anciens  mem- 
bres de  l'épiscopat  français,  qui  ont  l'honneur  d'appartenir  au  Sacré-Collège, 
se  fassent,  en  cette  circonstance,  l'écho  des  inquiétudes  et  de  la  tristesse  ;quL 
remplissent  le  cœur  de  tous  les  évêques  de  France. 

«  Mais,  en  rappelant  les  articles  de  la  loi  municipale  qui  sont  contraires 
aux  droits  de  l'Eglise,  comment  oublier,  Monsieur  le  Président,  les  entre- 
prises bien  autrement  menaçantes  qui  se  préparent  au  sein  du  Parlement? 
Nous  ne  voulons  pas  signaler  ici  les  réductions  exorbitantes  proposées  sur 
le  budget  des  cultes  et  qui  seraient  une  façon  détournée  de  déchirer  le 
Concordat,  en  exonérant  l'Etat  d'une  partie  notable  des  charges  essentielles 
qu'il  a  assumées  par  ce  traité.  Mais  la  loi  du  divorce  et  celle  du  recrute- 
ment militaire,  dont  la  discussion  se  poursuit,  ont  déjà  donné  lieu  à  des 
votes  qui  ne  pourraient  devenir  définitifs  sans  altérer  profondément  les 
rapports  de  l'Eglise  catholique  avec  les  pouvoirs  publics  dans  notre  pays. 
Le  Concordat,  en  effet,  n'a  pas  créé  une  religion  nouvelle,  pour  déterminer 
ensuite  ses  relations  avec  l'Etat  français.  Le  premier  Consul  a  traité  au 
nom  de  la  France  avec  le  Chef  de  la  Religion  catholique  romaine,  vieille  de 
dix-huit  siècles  et  dont  l'organisation  n'est  plus  à  faire.  L'indissolubilité 
du  mariage  appartient  au  dogme  et  à  la  législation  de  cette  Eglise. 
L'immunité  militaire  des  clercs  est  un  point  essentiel  de  sa  discipline, 
l'exemption  de  la  milice  est  pour  les  aspirants  au  sacerdoce  la  condition 
nécessaire  de  leur  formation.  Leur  retirer  cette  exemption  conditionnelle. 
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qui  cesse  d'ailleurs  de  les  couvrir  si,  à  un  âge  déterminé,  ils  ne  sont  pas 
engagés  dans  les  ordres  sacrés,  c'est  tarir  le  recrutement  du  clergé  et 
porter  le  coup  mortel  à  l'Eglise  de  France.  De  telles  mesures  ne  pourraient 
passer  dans  nos  lois  sans  que  le  principe  même  de  la  Convention  de 
l'an  IX  fût  ébranlé.  Sur  ce  point,  ni  le  Souverain  Pontife,  ni  les  évêques 
ne  sont  libres  d'abdiquer  le  devoir  qui  leur  est  imposé  de  réclamer,  en  vertu 
du  Concordat,  ce  qui  est  le  droit  manifeste  et  le  besoin  impérieux  de 
l'Eglise. 

<  Monsieur  le  Président,  l'influence  du  gouvernement  est  grande  dans 
le  Parlement.  Quelles  que  soient  les  préoccupations  de  certains  représen- 
tants, aucune  majorité  ne  se  formera  pour  édicter  des  mesures  que  repous- 
seraient vos  ministres.  Les  dépositaires  du  pouvoir  exécutif  ne  sauraient 
donc  décliner  à  cet  égard  une  responsabilité  qui  pèse  principalement  sur 
eux.  C'est  à  eux  qu'il  appartient  d'envisager,  en  tiommes  d'Etat  et  non 
en  hommes  de  parti,  une  situation  pleine  de  périls,  et  de  faire  prévaloir 
dans  les  conseils  de  la  nation  des  pensées  de  justice,  de  sagesse  et  de  paix. 

f  C'est  à  votre  patriotisme,  Monsieur  le  Président,  que  nous  adressons 
cet  appel,  et  nous  le  faisons  avec  confiance,  persuadés  que  vous  voulez 
comme  nous  la  continuation  des  bons  rapports  qui  ont  toujours  uni  l'Eglise 
catholique  et  la  nation  française,  pour  le  commun  avantage  de  la  Religion 
et  de  la  Patrie. 

€  Veuillez  bien  agréer  l'hommage  du  profond  respect  avec  lequel  nous 
sommes.  Monsieur  le  Président  de  la  République,  vos  très  humbles  et 
obéissants  serviteurs. 

«  f  J.-flip.,  cardinal  Glidert,  arck.  de  Paris. 
t  f  L.-M.,  cardinal  Cwerot,  arch.  de  Lyon. 
€  f  FI.,  cardinal  Despbez,  arch.  de  Toulouse.  » 

22.  —  M.  Germain  Casse  dépose  sur  le  bureau  de  la  Chambre  une  proposi- 
tion tendant  à  autoriser  la  publicité  des  séances  du  Conseil  municipal  de 
Paris  et  du  Conseil  général  de  la  Seine,  en  attendant  le  vote  d'une  loi  d'orga- 
nisation municipale  pour  Paris.  Nos  radicaux  tiennent  bon  et  finiront,  comme 
toujours,  par  avoir  raison  du  gouvernement. 

Mgr  Le  Courtier,  archevêque  de  Sébaste,  est  élu  à  l'unanimité  vicaire  capi- 
tulaire  chargé  de  remplir  tempor.iremr-nt  ks  fonctions  de  primicier. 

Charles  de  Beaulieu. 
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Xoujours  «lérusaleni,  souvenir  d'un  voyage  en  Terre-Sainte.  Un  beau 
volume  in-12,  titre  rouge  et  noir,  271  pages,  par  J.-T.  de  Belloc. 
Prix 2  fr. 

Un  nouveau  pèlerinage  français  vient  de  partir  pour  les  Lieux-Saints,  sous 
la  conduite  du  R.  P.  Bailly,  l'un  des  plus  zélés  promoteurs  de  ces  religieuses 
et  pratiques  manifestations.  Nous  saisissons  avec  empressement  la  circons- 
tance pour  présenter  à  nos  lecteurs  le  récit  du  «  grand  pèlerinage  de  péni- 
tence »  accompli  en  1882,  au  nom  de  la  France  chrétienne,  par  un  groupe 
spécial  de  catholiques.  Le  volume  ne  vient  que  de  paraître,  et  M.  J.-T.  de 
BeHoc,  qui  fit  partie  de  la  pieuse  caravane,  a  mis  toute  sa  foi  de  chrétien  et 
tout  son  talent  d'écrivain  à  l'écrire  avec  chaleur  et  intérêt.  Histoire,  légende, 
description  topographique,  rien  n'échappe  à  sa  mémoire,  à  son  observation 
sagace,  't  sa  plume  de  coloriste. 

Pour  ne  pas  faire  de  choix  dans  son  livre,  passons  sur  le  premier  chapitre 
dans  lequel  Fauteur  s'attache  à  nous  dépeindre  l'embarquement,  à  nous 
faire  faire  connaissance  avec  les  divers  pèlerins,  à  nous  raconter  la  vie  à 
bord,  et  prenons  tout  simplement  le  deuxième,  celui  où  il  nous  représente 
les  fervents  voyageurs,  arrivés  au  port  de  débarquement,  imprimant  leurs 
premiers  pas  sur  la  terre  sacrée,  objet  de  leur  haute  excursion. 

CAÏFFA.    —    LE    CARMEL.    —    SAINT-JEAN    d'aCRE. 

«  Nous  pénétrons  dans  Caïffa  par  une  porte  en  ogive,  à  l'ombre  de  laquelle 
sont  accroupis  quelques  Arabes  fumant  le  narguileh.  Caïffa  présente  bien  le 
type  d'une  ville  orientale  ;  espaces  immenses,  maisons  à  toits  plats,  rues 
étroites,  murs  d'enceinte  énorme,  puis  deux  grandes  constructions  carrées 
qui  servent  de  consulats.  Caïffa  compte  environ  6,000  habitants,  qui  se  par- 
tagent :  en  1,600  grecs  catholiques,  130  latins,  120  maronites,  1,100  grecs 
schismatiques,  l,ZiOO  juifs;  le  reste  est  musulman. 

«  Les  RR.  PP.  Carmes  ont  charge  d'âmes  à  Caïffa  :  ils  desservent  la  paroisse 
latine  et  dii  igent  une  école  de  garçons.  Les  Dames  de  Nazareth,  congrégation 
française,  ont  une  école  et  un  orphelinat  pour  les  jeunes  filles.  Après  une 
courte  visite  chez  ces  religieuses,  où  nous  avons  admiré  les  beaux  cloîtres  et 
le  jardin  du  couvent,  nous  nous  rendons  à  la  paroisse  latine,  où  nous 
vénérons  des  reliques  et  chantons  le  Magnificat.  Puis  nous  prenons  la  route 
fleurie  du  Carmel.  En  traversant  la  ville,  nous  apercevons,  dans  plusieurs 
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maisons  de  riches  particuliers,  de  belles  femmes  revêtues  do  brillants  cos- 
tumes, montrant  leurs  jolies  têtes  à  travers  les  fenêtres  grillées  ou  per$iennes 
vertes.  Presque  tous  les  habitants  sont  sur  le  seuil  de  leurs  portes;  d'autres 
nous  tendent  la  main  en  demandant  bichœhe  (pour  boire).  Ce  mot,  qui  devait 
souvent  frapper  nos  oreilles,  est  le  premier  que  les  enfants  du  peuple  bal- 
butient comme  le  mot  de  papa  et  de  maman  en  France. 

«  Nous  voici  engagés  dans  les  chemins  bordés  par  d'immenses  nopals  ou 
cactus  en  fleur.  Nous  passons  près  d'un  cimetière  turc.  C'est  vend-eJi,  le 
dimanche  des  musulmans,  où  ils  ont  coutume  de  se  réunir  dans  les  cime- 
tières et  d'y  prendre  leurs  repas,  en  s'asseyant  sur  la  pierre  qui  couvre  la 
cendre  de  leurs  parents  et  amis.  Ce  spectacle  ne  paraît  pas  assombrir  leurs 
pensées.  Les  femmes  surtout  y  passent  de  longues  heures,  heureuses 
d'échapper  en  ce  jour  à  leur  séquestration  habituelle. 

•  Nous  rencontrons  de  nombreuses  cavalcades,  des  chars  avec  des  femmes 
arabes  venant  de  cette  singulière  partie  de  piaisir.  Avant  de  gravir  la  mon- 
tagne, les  groupes  séparés  se  réunissent  en  procession  précédée  de  la  croix 
et  des  bannières;  nous  ch-intons  des  cantiques  et  récitons  le  chapelet.  Nous 
passons  près  des  jardins  d'orangers  de  CaïfiTa;  les  grenadiers,  les  figuiers,  les 
caroubiers  se  pressent  entre  les  n.ontagnes  et  le  golfe  :  quelques  palmiers 
sortent  du  milieu,  et  les  grandes  eaux  viennent  caresser  cette  rive  odorante. 
Cette  végétation  tropicale  nous  charme  par  sa  nouveauté. 

tt  En  chantant  ÏAve  marù  Stella,  n.  us  tournons  la  chaîne  du  Carmel.  Le 
iijamelon  qui  [lorte  le  monastère  se  découvre  tout  à  coup.  11  assied  sa  base 
sur  la  plage  et  se  relève  par  une  pente  raide  jusqu'au  plateau  qui  couronne 
ce  monastèra  C'est  une  vue  nnique.  A  mesure  que  nous  montons,  elle 
s'étend  :  nous  planons  sur  hi  mer.  Saint-Jean  d'Acre  s'élève  comme  un  point 
brillant  du  promontoire  qui  nous  fait  face.  En  bas,  les  jardins,  les  murs,  les 
minarets,  les  consulats  de  Caïffa.  Cn  petit  bâtiment  de  guerre  au  drapeau  de 
la  France,  envoyé  là  pour  protéger  notre  caravane,  se  balance  dans  les  eaux 
à  côté  do  la  Picardie  et  de  hi  Guadeloupe, 

«  Au  bout  d'un  sentier,  le  monastère,  une  cour,  diverses  constructions; 
devant  nous,  la  Méditerranée  sans  bornes,  la  baie  et  les  montagnes  au  sud. 
Voilà  tout  ce  que  nous  pouvous  remarquer;  car  le  crépuscule,  si  court  dans 
le  Levant,  venait  de  nous  envelopper  de  son  ombre.  Selon  l'indication  des 
Guides  imprimés,  il  ne  fallait  qu'une  demi-heure  pour  atteindre  le  Carmel, 
et  nous  avons  mis  plus  de  deux  heures  [our  gravir  les  sentiers  escarpés, 
encombrés  de  pierres  roulantes,  conduisant  au  plateau,  où  nous  arrivons 
brisés  de  fatigue.  Néanmoins  nous  nous  rendons  de  suite  à  l'église  du 
monastère;  nous  chantons  le  Aini/nificit,  et  nous  assistons  au  salut  donné 
par  le  R.  P.  E'icard.  La  soirée  était  trop  avancée  pour  songer  à  retourner  à 
Caïfla,  où  un  grand  noiiibre  de  pèlerins  devaient  passer  la  nuit  :  le  Carmel 
ne  pouvait  en  abriter  mille.  Aussi  l'organisation  des  repas  et  du  repos  est 
fort  difficile. 

<i  M.  de  Moidrey,  un  des  plus  dévoués  promoteur?  du  pf;!erinage,  triomphe 
des  obstacles.  Trente  moutons  sont  immolés,  dépecé<  et  bouillis  sur 
place.  La  marmite,  trop  grande  pour  la  cuisine,  est  dressée  en  plein  air.  Le 
soir,  notre  souper  se  compose  de  riz,  d'œufs  durs,  de  sardines,  de  dattes, 
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d'oranges.  On  mange  debout  oa  l'on  s'asseoit  contre  la  muraille,  après  avoir 
cherché  sa  portion,  distribuée  dans  une  assiette  d'étain.  Tout  nous  semble 
délicieux  après  le  régime  du  bord,  où  souvent,  à  quatre  heures  du  matin, 
bêlaient  encore  les  moutons  que  Ton  nous  servait  en  ragoût  au  déjeuner  ou 
au  dîner. 

«  Le  coucher  est  plus  laborieux  encore.  Mais  l'inépuisable  charité  des 
RR.  PP.  Carmes  trouve  moyen  de  nous  caser.  Cent  matelas  sont  déposés 
dans  les  cloîtres  précédait  l'église;  mais  tout  est  envahi  dans  un  instant  : 
cellules,  réfectoires  et  le  reste.  Nous  nous  estimions  heureux  de  pouvoir 
nous  étendre  sur  une  natte,  le  dos  appuyé  contre  le  mur,  où  le  sommeil  ne 
tarda  pas  de  répondre  à  notre  appel. 

«  La  fraîcheur  du  mur  nous  sert  de  réveille-matin,  et  nous  nous  bâtons  de 
nous  rendre  dans  la  magnifique  église  du  monastère. 

«  On  y  dit  des  messes  depuis  minuit,  de  tous  côtés  sur  des  aute's  por- 
tatifs; un  grand  nombre  de  pèlerins,  à  moitié  endormis,  sont  encore  étendus 
sur  les  dalles. 

a  La  messe  du  Carmel  est  célébrée  très  solennellement  à  sept  heures,  au 
milieu  des  chants  et  de  l'orgue  joué  magistralement  par  un  religieux  carme. 
Nous  entendons  le  cantique  du  Mont-Carmel,  interprété  par  la  magnifique 
voix  du  I'.  Marie-Ange,  venu  de  France  avec  nous  pour  demeurer  ici. 

«  Le  Carmel  est  assurément  la  plus  belle  construction  monastique  qui 
existe  dans  tout  l'Orient.  Le  site  en  est  idéal.  De  la  terrasse  du  Carmel,  le 
regard  se  perd  de  deux  côtés  sur  la  mer,  au  nord  et  à  l'est  ;  il  s'étend  sur  le 
littoral  phénicien,  le  Liban  et  le  Thabor,  Quelques  jardins  en  terrasse 
s'abaissent  devant  le  principal  bâtiment.  A  droite,  le  golfe;  au  loin  Saint- 
Jean  d'Acre,  la  Ptolémaïs  de  Saladin  et  de  Richard. 

«  L'air  y  est  pur  et  sain;  le  recueillement  profond;  et  la  nature,  dans  ses 
variétés  d'aspects,  porte  instinctivement  l'âme  aux  grandes  pensées  de  la  foi. 
On  comprend  la  prédilection  d'Elie  et  d'Elisée  pour  le  Carmel.  Ce  lieu  est  fait 
pour  servir  de  retraite  aux  âmes  qui  sont  en  communication  intime  avec 
Dieu, 

«  C'est  là  qu'Elisée  se  retira  après  l'enlèvement  d'Elie,  son  maître,  dans  nn 
char  de  feu.  C'est  là  que  le  Sunamite  alla  se  jeter  aux  pieds  du  prophète 
pour  demander  la  résurrection  de  son  fils.  Des  souvenirs  plus  précieux 
encore  s'attachent  à  cette  montagne.  Les  premiers  chrétiens  croyaient  que 
le  Carmel  avait  été  souvent  visité  par  la  sainte  Vierge  et  ses  parents,  et  que 
le  Sauveur  ayant  parcouru  toute  la  Phénicie,  n'avait  pas  manqué  de  s'y 
rendre.  Il  était  donc  naturel  que  cette  retraite,  si  chère  à  tant  de  titres  aux 
nouveaux  chrétiens,  fût  choisie  pour  demeure  par  ceux  qui  cherchaient  dans 
la  solitude  un  abri  contre  la  persécution  et  les  dangers  du  monde.  Toutefois 
l'ordre  des  Carmes  ne  fut  définitivement  organisé  qu'au  treizième  siècle,  par 
un  saint  patriarche  de  Jérusalem. 

«  Pendant  que  nous  dessinions  sur  la  terrasse  le  bâtiment,  appelé  palais, 
destiné  à  la  réception  des  pèlerins,  la  brume  s'obscurcit,  et  nous  nous 
rappelions  ces  paroles  d'Elie  au  moment  qu'il  dressa  son  autel  en  face  de 
l'autel  froid  des  quatre  cent  cinquante  prêtres  de  Baal  :  «  Monte,  mange  et 
«  bois,  car  on  entend  le  bruit  d'une  grande  pluie.  Voici  une  nuée,  comme  la 
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«  paume  de  la  main,  qui  sort  de  la  mer.  Attelle  ton  char  de  peur  que  la 
«  plaie  ne  te  surprenne.  »  (  III  Rois,  xviii,  41,  /ii.) 

a  Quel  admirable  spectacle  ([ue  le  coucher  du  soleil  contemplé  de  ce 
site?  Au  moment  où  l'astre  descend  dans  les  flots,  tout  ce  panorama,  ville, 
golfe,  mer,  sommets  des  montagnes,  se  colore  de  teintes  roses  et  vermeilles; 
puis,  pendant  le  court  crépuscule  de  ces  contrées,  les  hautes  crêtes  sont 
enveloppées  d'un  voile  gris,  tandis  que  les  échancrures  de  la  côte  projettent 
pour  quelques  instants  leur  couleur  blanche  sur  le  bleu  de  la  nappe  d'eau. 

0  Comment  rendre  la  beauté  de  cette  nuit  imposante?  Dans  le  cloître,  le 
bruit  des  vagues  monte  jusqu'à  nous.  Perçu  de  ces  hauteurs,  il  produit  un 
effet  singulier.  C'est  une  harmonie  sourde  et  frémissante,  comme  la  chute 
d'une  cascade  éloignée.  Le  vent  qui  ne  cesse  de  battre  ces  rochers,  qu'il 
souffle  de  la  terre  ou  bien  du  large,  mêle  sa  note  à  celle  des  flots.  L'air  et  les 
eaux  parlent  seuls,  là  où  les  prophètes  ne  se  font  plus  entendre. 

«  Vis-à-vis  de  nous,  Saint- Jean  d'Acre  s'étage  gracieusement  au  pied  de 
la  montagne  baignée  par  la  mer. 
•«  l'eu  de  villes  ont  été  témoins  de  tant  de  combats  et  ont  entendu  si 
souvent  retentir  sous  leurs  murs  le  cri  de  guerre  de  la  France.  Cinq  fois 
prise  d'assaut  par  les  croisés,  cinq  fois  reconquise  par  les  musulmans,  elle 
fut  assiégée  par  nos  guerriers  les  plus  illustres  :  Baudoin,  Philippe-Auguste, 
saint  Louis  et  Napoléon,  qui  ne  put  s'en  emparer. 

«  Njus  passons  aeux  jours  charmants  au  Carme).  Les  religieux  nous  ont 
offert  l'hospitalité  avec  une  bonté,  un  dévouement,  une  simplicité,  qui  rap- 
pellent les  temps  antiques. 

«  Le  samedi  6  mai,  après  vêpres,  nous  allons  en  procession  à  la  grotte  où 
les  Prophètes  avaient  coutume  de  se  réunir  pour  se  concerter  sur  les  choses 
divines.  Puis  nous  visitons  la  chapelle  de  Simon  Stock;  et,  jusqu'à  la  chute 
du  jour,  je  me  plaisais  à  fixer  sur  le  papier  avec  le  crayon  ces  beaux  sites 
et  ces  monuments.  Il  fallait  voir  les  Arabes,  qui  faisaient  le  cercle  autour  de 
nous;  émerveillés  de  ces  modestes  croquis,  ils  s'écriaient  :  Taib!  taibî  (bienl 
bien!)  Ce  mot  a  souvent  frappé  nos  oreilles  pendant  notre  course  a  travers 
la  l'alestine. 

«  Le  soir,  il  y  a  feu  de  bengale  et  des  acclamations  enthousiastes  à  la 
France,  pendant  que  l'on  reconduit  au  navire  les  pèlerins  se  rendant  direc- 
tement à  Jérusalem,  par  Jaffa. 

«  La  seconde  nuit  passée  au  Carmel,  nous  prenons  un  court  repos  dans  la 
chapelle  de  Sainte-Thérèse,  où  l'on  avait  étendu  une  dizaine  de  matelas.  A 
deux  heures,  il  faut  nous  .-irracLer  au  sommeil. 

«  On  commence  à  dire  des  messes  jusqu'à  cinq  heures  du  matin;  nous 
nous  rendons  alors  à  l'église  du  monastère,  pour  entendre  la  messe  du 
pèlerinage,  célébrée  par  le  R.  P.  Picard,  à  l'autel  privilégié.  Après  le 
premier  déjeuner,  pris  à  la  hâte,  nous  faisons  nos  adieux  au  Carmel,  où  nous 
avons  passé  des  moments  si  heureux,  puis  nous  descendons  en  procession 
les  sentiers  contournant  la  montagne  escarpée.  Le  chant  de  VAve  maris  Stella 
nous  semble  plus  doux  encore  au  milieu  de  cette  nature  agreste,  choisie  par 
les  prophètes  pour  y  faire  entendre  les  louanges  de  Dieu  et  contempler  ses 
perfections  infinies.  Après  avoir  traversé  la  route  fleurie  parsemée  de  villas 
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et  de  jardins,  nous  nous  trouvons  de  nouveau  dans  les  murs  de  Caïfifa. 

«  C'est  dimanche  :  les  cloches  font  entendre  leurs  gais  carillons  ;  un  mou- 
vement incroyable  règne  dans  la  ville  ;  toute  la  nature  a  un  air  de  fête. 

«  Une  partie  des  pèlerins,  se  rendant  à  Jérusalem  six  ou  sept  jours  plus 
tôt  que  nous,  ont  été  embarqués  déjà  sur  la  Guadeloupe,  qui  doit  les  con- 
duire à  Jaffa. 

«  Toutes  les  montures  des  pèlerins  pour  la  Samarie  se  trouvent  sur  la 
place  de  Caïffa  :  plus  de  six  cents  chevaux,  ânes,  mulets,  s'y  agitent  comme 
une  fourmilière. 

«  Comn)e  au  débarquement  en  Terre  sainte,  on  avait  organisé  des  groupes 
de  cinquante  personnes.  M.  de  Belcastel  était  à  la  tête  du  premier;  M.  de 
Coupigny,  à  celle  du  troisième,  dont  je  faisais  partie.  Le  bon  frère  Liéveni 
que  je  connaissais  d'ancienne  date,  me  choisit  un  bon  cheval.  Après  m'être 
assuré  qu«  la  selle  est  attachée  solidement,  je  mets  le  pied  dans  l'étrier  ; 
mais  j'avais  compté  sans  la  consigne,  qui  exigeait  que  les  deux  premiers 
groupes  partissent  avant  de  permettre  au  troisième  de  se  mettre  en  branle." 
Il  fallait  donc  renoncer  à  mon  beau  coursier,  pratiquer  l'abnégation  et  ia 
soumission  que  nous  prêchait  notre  directeur.  Quelques  pèlerins  trop 
empressés  avaient  pris  des  montures  au  hasard,  sans  se  douter  du  désordre 
qui  en  résulterait.  Dans  un  clin  d'oeil  tous  les  bons  chevaux  ont  disparu  : 
pour  ne  pas  trop  rester  en  arrière  de  mon  groupe,  je  dois  me  contenter 
d'une  mule  avec  selle  arabe,  et  m'y  installer  à  la  mode  orientale,  n'ayant 
pas  même  d'étriers. 

«  Ces  larges  selles  arabes  sont  pour  lesEui'opéens  de  vrais  instruments  de 
supplice  :  elles  vacillent  sans  cesse  et  font  éprouver  un  certain  roulis  peu 
agréable.  Pour  comble  d'infortune,  au  détour  d'une  route,  je  m'étais  écarté 
de  notre  caravane.  Croyant  regagner  le  terrain  perdu,  je  prends  un  chemin 
de  traverse. 

«  Me  voilà  seul  dans  un  village  arabe,  ne  sachant  plus  m'orienter.  Grâce 
au  petit  vocabulaire  dont  se  compose  ma  connaissance  de  la  langue  du  pays, 
je  parvins  à  rejoindre  mes  compagnons  de  route.  Un  A.rabe  appartenant  à  la 
classe  aisée,  parlant  un  peu  d'italien,  m'offre  de  me  mettre  dans  la  bonne 
voie  même  sans  me  demander  hachiche  (pour  boire). 

«  Un  employé  de  l'agence  Cook  eut  l'obligeance  d'échanger  ma  mule 
contre  un  bon  cheval  à  la  première  halte  où  nous  déjeunâmes.  Nous  choi- 
sîmes de  préférence  la  route  par  Jedda  et  Simoniade  pour  nous  rendre  à 
Nazareth,  comme  étant  moins  difficile  pour  un  aussi  grand  nombre  de  per- 
sonnes, que  celle  indiquée  par  le  livre  du  pèlerin. 

«Nous  invitons  le  lecteur  à  nous  suivre  sur  la  belle  route  qui  conduit  de 
Caïffa  à  Nazareth. 

«  En  quittant  la  ville,  le  chemin  serre  de  près  la  chaîne  du  Carmel  aux 
montagnes  qui  s'étend  de  la  Samarie. 

«  Ce  sont  de  belles  masses  de  rochers,  séparées  par  de  profonds  ravins. 
Nous  regagnons  la  plaine  en  passant  de  vallée  en  vallée  au  travers  des 
montagnes. 

«  Dans  leurs  plis  sont  cachés  quelques  villages,  dont  chaque  maison  porte 
le  pavillon  de  branchages  sous  lequel  on  passe  la  nuit.  Nous  prenons  le  nord 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE  151 

du  littoral,  où  se  trouvent  de  nombreux  palmiers.  Nous  entrons  dans  les 
vallées  latérales  qui  commencent  la  plaine  d'Esdrelon.  Elles  sont  arrosées 
par  le  Cison,  que  nous  traversons  à  gué. 

«  Voilà  ce  torrent  de  Cison,  dont  les  eaux  emportèrent  l'armée  de  Sisara. 
En  hiver,  d'aatres  courants,  qui  descendent  des  montagnes  de  Clalilée, 
viennent  s'y  joindre  et  convertissent  fréquemment  l'extrémité  de  la  plaine 
en  un  lac  profond.  L'armée  turque,  battue  par  Napoléon  à  Fuleh,  se  noya 
dans  le  torrent  de  Cison,  qui  envahissait  alors  la  plaine.  Ce  fut  près  de  ces 
eaux  tranquilles  qu'Élie  fit  égorger  les  quatre  cent  cinquante  prophètes  de 
Baal. 

«  La  première  journée  de  notre  voyage  par  la  Samarie  a  été  fort  rudo 
pour  un  grand  nombre  de  pèlerins,  peu  accoutumés  au  soleil  d'Orient,  et 
pourvus,  ou  {)lutôt  afQigés  de  médiocres  montures.  Dans  les  passages  dîflBcile?, 
la  caravane  est  obligée  de  ralentir  sa  marche;  de  temps  en  temps,  quand  le 
chemin  fait  un  coude,  on  aperçait  l'interminable  défilé,  dont  l'extrémité  se 
perd  dans  une  gorge  de  montagnes.  Presque  tous  les  pèlerin?  sont  vêtus  de 
blanc;  et,  malgré  la  diversité  d^'s  costumes,  l'ensemble  se  détache  gracieu» 
sèment  sur  le  fond  brun  et  vert  des  collines. 

«  Nous  dépassons  le  champ  de  bataille  historique  de  Mageddo,  où  Israël 
fut  écrasé  par  les  masses  égyptiennes  jetées  sur  l'Asie  par  Néchao.  » 

Puis,  le  voyage  continue,  étapes  par  étapes,  vers  Jérusalem  :  l'auteur 
racontant  ainsi  par  le  menu  les  incidents  de  la  route,  décrivant  au  passage 
plaines,  vallées,  montagnes,  ruisseaux  et  fleuves,  populations  et  demeures, 
curiosités  et  monuments.  Quelle  émotion  dans  le  cœur,  quelle  avidité  dans 
le  regard  à  ces  seuls  mots  :  Nazareth,  Thab^r,  Naïm,  Dothaï:),  Béthulie, 
Samurie,  Slchem,  Silo,  Rama...  puis  Jérusalem!  Jérusalem! 

C'est  là  véritablement  que  l'intérêt  du  livre  s'affirme  et  s'accentue,  gardant 
admirablement  jusqu'au  dernier  feuillet  sa  force  et  son  éclat.  Demander 
plutôt,  cher  lecteur,  à  vous  convaincre  et  à  lire  vous-même. 


L'Encyclique  Humanum  genus  a  occasionné  la  publicatioa  d'uii  certain 
nombre  de  travaux  sur  \a  franc-maconncrie.  Nous  signalerons  parmi  ceux-là 
l'excellente  brochure  de  M.  Joseph  Denais,  directeur  de  la  Défense,  sur  la 
Franc-Maçonnerie,  son  secret  et  se»  «veux.  (Paris,  V.  Palmé, 
rue  des  Saints-Pères,  76.  In-18  de  33  p.) 

Presque  toute  la  presse  a  déjà  signalé  ce  travail  avec  les  éloges  qu'il 
mérite  :  VOsservatore  romano,  le  Monde,  le  Moniteur  de  Rome,  le  Figaro,  le 
Français,  la  Pairie,  la  Correspondance  Saitit-Chéron,  la  Liberté,  le  Journal  des. 
Villes  et  Campagnes,  le  Monitenr  universel,  la  France  nouvelle,  etc.,  ont  donné 
cette  publication  comme  la  plus  claire,  la  plus  irréfutable  contre  la  secte 
et  son  influence  néfaste  sur  la  société.  L'Unita  Catiolica  de  Turin  dont 
l'autorité  si  grande  dans  le  monde  catholique,  dit  enfin  que  la  brochure 
de  M.  Joseph  Denais  «  est  le  meilleur  commentaire  de  l'Encyclique  de 
Léon  XIII.  » 
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En  première  ligne  des  causes  qui  ruinent  notre  agriculture,  nous  devons 
placer  la  désertion  des  campagnes.  Nos  fils  et  nos  filles  ne  veulent  plus 
remuer  lu  terre  et  travailler  de  leurs  mains.  Ils  préfèrent  être  instituteurs, 
employés  de  commerce  ou  dans  les  chemins  de  fer,  ou  fonctionnaires  du 
gouvernement,  tous  veulent  être  bourgeois.  Ils  quittent  avec  satisfaction  le 
foyer  paternel  dans  Tespérance  de  trouver  mieux  sur  le  pavé  des  grandes 
villes.  Les  bras  manquent  à  l'agriculture,  les  cultivateurs  ne  pouvant  plus 
retenir  leurs  enfants  sur  la  terre  qu'ils  ont  acquise  au  prix  de  tant  de 
sacrifices  n'ont  pas  le  moj'eu,  d'un  autre  côté,  de  disputer  par  surenchère, 
à  l'industrie  de  la  ville  voisine,  les  ouvriers  des  champs  qui  les  ont  quittés 
Ils  ne  veulent  revenir  qu'à  prix  d'argent.  Voilà,  certes,  la  principale  cause 
de  notre  décadence,  mais  il  y  en  a  bien  d'autres  et  qui  tiennent  à  la  façon 
dont  notre  pays  est  gouverné. 

Les  cultivateurs  souffrent  pirce  que  les  impôts  augmentent  chaque 
année,  et  les  centimes  additionnels  votés  trop  souvent  'par  des  conseillers 
municipaux  qui  ne  paient  pas  l'impôt,  en  doublent,  ou  triplent  le  fardeau. 
D'une  manière  comme  de  l'autre  le  propriétaire  rural  voit  diminuer  chaque 
année  le  produit  de  ses  champs. 

Lui  dont  le  blé  n'est  protégé  par  aucune  taxe  perçue  à  la  frontière,  com- 
ment voulez-vous  qu'il  soutienne  la  concurrença  avec  l'étranger.  Les  blés 
de  Russie,  de  Hongrie,  des  Etats-Unis  nous  envahissent  de  toutes  parts.  Déjà 
l'on  voit  poindre  les  blés  de  l'Inde  qui  vont  nous  arriver  à  meilleur  marché. 
Il  est  donc  insensé  de  laisser  se  continuer  de  tels  abus  sans  mettre  une 
taxe  à  la  frontière. 

Maintenant  quelque  chose  de  plus  fort  et  qui  vient  encore  augmenter 
notre  infériorité.  Il  paraît  que  nos  farines  si  recherchées  en  Angleterre 
vont  être  délaissées.  Nos  magnifiques  meules  ne  donnent  pas  les  résul- 
tats que  produisent  les  moulins  à  cylindre.  Il  résulte  d'un  exposé  au 
préfet  de  la  Seine,  par  la  Chambre  syndicale  des  grains  et  farines  de  Paris, 
que  l'outillage  français  est  insuffisant  et  qu'il  est  nécessaire  de  créer  des 
écoles  de  meunerie,  comme  il  en  existe  en  Angleterre,  en  Hongrie  et  en 
Amérique.  Le  moulin  à  cylindre  a  été  inventé  par  un  meunier  de  Naples. 
Le  principe  consiste  à  convertir  le  blé  en  farine  par  des  broyages  successifs, 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  mouture  gradu'e.  Le  pnssage  du  grain  entre  des 
cylindre?;  métalliqiu's  assure  la  séparation  complète  de  l'cnvcioppe  et  des 
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gruaux  qui  eux-mêmes  sont  convertis  en  farine  par  un  broyage  ultérieur. 
Des  expérienct-s  publiques  ont  eu  lieu,  et  l'avantage,  est  resté  aux  cylindres 
qui  donnent  un  meilleur  rendement  et  des  farines  plus  riches  en  gluien. 

Une  délibératiou  de  la  Chambre  syndicale  des  grains,  grainr s  et  farines  a 
demandé  aussi  que  les  droits  à  l'entrée  soient  fixés  au  taux  de  1  fr.  25  les 
100  kilogrammes  pour  le  blé,  le  seigle  et  l'avoine,  de  0  fr.  62  pour  l'orge  et 
le  maï'^,  et  enfin  de  3  fr.  75  pour  les  farines.  Il  serait  tout  à  fait  insuffisant 
de  ne  lui  donner  satisfaction  que  pour  les  farines.  Et  d'ailleurs  si  cette  déli- 
bération a  sa  valeur  comme  principe,  nos  évaluations  des  droits  nécessaires 
sur  l'entrée  des  céréales  étrangères  est  trop  timidr-.  Elle  n'est  nullement  en 
rapport  avec  la  dépréciation  dont  nos  produits  sont  att'.'ints  par  suite  d'une 
concurrence  que  tous  nos  grands  travaux  publics  ont  pour  effet  de  îaciliter 
au  détriment  de  notre  agriculture  nationale.  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  émettait 
tout  récemment,  en  ce  qui  touche  la  question  des  blés,  cette  prévision  peu 
encourageante  :  «  Les  agriculteurs  doivent  se  tenir  lîésormais  pour  heureux 
de  le  voir  coter  17  à  18  francs  l'hectolitre,  car,  si  la  moitié  de  ce  qu'on  nous 
dit  de  l'Inde  est  vrai,  quand  le  réseau  indien  sera  un  peu  plus  avancé  et  que 
le  canal  de  Suez  aura  baissé  ?es  tarifs,  le  prix  pourrait  bien  descendre  à  18 
ou  lit  francs.  Croit-on  qu'il  se  trouverait  alors  encore  beaucoup  de  cultiva- 
teurs disposés  à  perdre  de  l'argent  pour  produire  du  blé  et  le  vendre  à  ce 
prix  !  Il  est  permis  d'en  douter,  et  il  est  impossible  de  mesurer  sans 
effroi  les  conséquences  qu'aurait  pour  la  fortune  publique  et  privée,  aussi 
bien  que  pour  la  sécurité  nationale,  l'abandon  de  la  culture  du  blé  dans 
notre  pays. 

Il  faudra  donc,  bon  gré  mal  gré,  qu'on  en  arrive  à  considérer  la  néces- 
sité de  protéger  efficacement  la  protluction  française  contre  la  concurrence 
étrangère  et  qu'on  renonce  à  cette  absurde  doctrine  économique  qui  tend  à 
appauvrir  le  pays  pour  enrichir  l'étranger.  La  question  est  depuis  longtemps 
posée  devant  l'opinion;  le  projet  de  loi  dont  le  dépôt  est  annoncé  devra  la 
faire  étudier  avec  ampleur  et  maturité.  Il  est  possible  qu'un  droit  d'entrée 
sur  les  céréales,  calculé  de  façon  à  n'affecter  que  d'une  manière  très  pou 
sensible  le  prix  du  pain,  soit  insuffisant  pour  permettre  à  l'agriculture  de 
lutter.  Mais  il  y  aura  là  pour  elle  un  appui  qu'elle  est  loin  de  dédaigner  et 
qui  peut  se  combiner  utilement  avec  d'autres  compensations.  On  pourrait, 
par  exemple,  consacrer  les  ressources  fiscales  produites  par  les  droits  de 
douane  à  alléger  les  impôts  exagérés  qui  pèsent  sur  l'agriculture,  et  cela 
sans  compromettre  l'équilibre  de  nos  budgets;  on  pourrait  encore,  selon 
l'idée  émise  par  M.  Leroy-Beaulieu,  exiger  des  navires  qui  nous  apportent 
les  produits  exotiques  des  droits  équivalant  à  l'intérêt  et  à  l'amortissement 
des  sommes  énormes  que  nous  dépensons  pour  l'amélioration  de  nos  ports 
et  qui  constituent  pour  eux  une  sorte  de  subvention. 

Mais  pour  cela  il  faudrait  avoir  des  finances  prospères.  Faites-moi  de  la 
bonne  politique,  dit  l'adage  et  je  vous  donnerai  de  bonnes  finances.  La  poli- 
tique et  les  finances  sont  dans  un  état  aussi  mauvais  l'un  que  l'autre,  qu'on 
en  juge  par  les  lignes  suivantes  puisées  dans  une  Revue  républicaine,  la 
Nouvelle  Revue  de  M™«  Adam. 
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Le  péril  financier  de  la  République. 

Sous  ce  titre,  un  organe  républicain,  la  Nouvelle  Revue,  confirme,  s'il  ne 
complète,  tout  ce  que  les  journaux  royalistes  ont  dit  des  gaspillages,  des 
tripotages,  du  déficit  et  de  la  faillite  de  la  République. 

Nous  tenons  à  en  citer  quelques  extraits. 

Après  avoir  établi  les  augmentatiocs  constautes  de  dépense,  la  Nouvelle 
Revue  écrit  : 

«  Non,  la  situation  n'a  de  précédent  nulle  part.  L' .Angleterre,  après  ses  lon- 
gues guerres  contre  la  République  et  l'Empire,  a  bien  vu  son  trésor  à  sec  ; 
l'Amérique  du  Nord,  au  cours  du  déchirement  esclavagiste,  a  dû,  elle  aussi, 
emprunter  15  milliards;  l'Italie  enfin,  après  le  périlleux  enfantement  de  son 
unité,  s'est  trouvée  sans  ressources  et  sans  crédit  Mais  le  3  0/0  anglais  a 
depuis  longtemps  dépassé  le  pair,  le  dollar  est  le  plus  recherché  des  fonds 
d'État  et  le  5  0/0  Italien,  tout  pétri  de  l'or  de  la  France,  fait  maintenant  à  la 
Bourse  meilleure  figure  que  la  Rente  française. 

«  Ni  rinvasion  allemande,  ni  les  5  milliards  de  la  rançon,  ni  les  10  milliards 
de  ruines  éparses  sur  notre  sol  en  1871,  n'ont  compromis  la  fortune  publique 
aussi  gravement  que  cinq  années  d'une  politique  qu'on  avait  un  jour  orgueilleuse- 
ment appelée  la  «  politique  des  résultats  ».  Les  ministres  de  Napoléon  III 
empruntaient  750  millions  en  cinq  ans,  soit.  Mais  nous  connaissons  d'autres 
ministres  qui,  dans  un  -même  intervalle  de  cinq  ans,  —  de  1879  à  183/i,  —  ont 
emprunté  3  milliards  850  millions.  » 

Ainsi  donc,  de  l'aveu  d'un  républicain,  la  République  a  plus  coûté  à  la 
France  que  l'invasion  allemande. 

«  Le  dernier  budget  de  l'empire,  ordinaire  et  extraordinaire,  montait  à 
l^lk'-x  millions;  le  dernier  de  l'ordre  moral,  celui  de  1876,  —  à  2,080  millions; 
justifié  par  les  impôts  de  toute  nature  qui  ont  été  la  conséquence  [oTcce  de  la 
yuerre.  A  partir  de  1877,  tous  les  budgets  sont  votés  par  les  Chambres  répu- 
blicaines, et  voici  la  progression  qu'ils  accusent  : 

en  1877   "     2  milliards  742  millions 
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«  Reste,  pour  ces  deux  exercices,  à  ajouter  les  dépeuses  résultant  de 
crédits  supplémentaires,  qui  devront  être  considérables. 

«  Ainsi,  rien  que  pour  les  dépenses  ordinaires,  c'est-à-dire  pour  la  partie 
du  budget  que  M.  le  ministre  des  finances  considère  comme  un  minimum 
irréductible,  la  France  paie  chaque  année  520  millions  de  plus  qu'en  1876. 

«  Vous  avez  bien  lu  :  520  millions,  la  rente  d'un  capital  de  près  de  IZ»  mil- 
liards sans  parler  du  budget  extraordinaire.  » 
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Voilà  ce  que  la  République  —  gouvernement  dit  «  à  bon  marché  »  — 
coûte  aux  contribuables. 

Du  moins  existe-t-il  un  contrôle  sérieux,  régulier,  suffisant  des  finances 
publiques? 

Le  rédacteur  de  la  Nouvelle  R.vue  républicaine  va  nous  répondre  : 

«  A  bien  dire,  écrit-il,  depuis  plusieurs  années  il  n'i/  a  plus  que  les  appa- 
rences d'un  système  financier;  aucune  des  rèylts  protectrices  de  la  fortune  publique 
n'est  restée  debout.  L'opportunisme,  si  parcimonieux  en  fait  de  progrès, 
l'opportunisme  ne  connaît  plus  de  barrières  dès  qiCil  s'omit  de  dépenses  et  d'em- 
prunts. 

«  La  première  des  garanties,  la  forrrialité  régulière  du  budget,  se  trouve  tombée 
au  rang  d'une  formalité  tnnuyeuse  et  vaine,  dont  les  ministres  s'acquittent  le  plus 
tard  possible.  Sous  les  régimes  les  plus  arbitraires,  les  Chambres  ont  considéré 
comme  un  devoir,  tout  en  consacrant  à  l'examen  du  budget  plusieurs  mois 
consécutifs,  de  le  voter  avant  le  mois  d'août,  afin  de  laisser  à  la  machine 
administrative  le  tenops  de  se  l'assimiler  et  d'en  préparer  l'exécution. 

«  Sur  les  cinq  budgets  qui  ont  vu  le  jour  depuis  l'arrivée  de  l'opportunisme 
aux  aCTaTes,  un  seul,  celui  de  1882,  a  été  voté  dans  le  délai  habituel,  parce 
que  les  pouvoirs  de  la  Chambn?  expiraient  en  octobre  1381. 

Pour  les  autres,  voici  à  quelle  époque  ils  ont  été  votés  : 

Budget  de   1880,  le  21  décembre  1879 

M            1881,  22  »  1880 

»            1883,  29  »  1882 

»            1884,  28  »  1883 

N'est-il  pas  évident,  ne  ressort-il  pas  clairement  de  l'article  de  la  Nouvelle 
Revue  que  nos  finances  sont  vraiment  livrées  à  une  bande  d'exploiteurs 
inconscients  et  coupables,  plutôt  coupables  qu'inconscients,  puisqu'ils  con- 
naissent le  mal  et  cherchent  à  l'aggraver  tous  les  jours? 

Dans  cette  situation  que  devient  la  Bourse!  Selon  un  mot  prêté  par  un 
journal  à  un  spéculateur  navré,  on  ne  fait  rien,  on  ne  baisse  même  pas;  cette 
atonie  a  pour  double  résultat  de  peser  sur  quelques  valeurs  discutées,  et  de 
rejeter  le  gros  de  l'épargne  vers  les  placements  de  grand  repos.  C'est  surtout 
dans  les  moments  d'inquiétude  et  d'incertitude,  quaud  on  a  éprouvé  ou  qu'on 
prévoit  des  catastrophes,  que  le  capital,  effrayé  et  défiant,  se  réfugie  et  se 
confine  dans  quelques  valeurs  privilégiées. 

Nous  recoramaodons  i  notre  clientèle  les  Obligations  industrielles  bien 
gagées. 

D'ailleurs,  nous  répondrons  gratuitement  à  toute  personne  qui  voudra  bien 
nous  consulter.  Puis  nous  mettons  de  nouveau  sous  les  yeux  des  abonnés  de 
la  Revue  tous  clients  de  la  Société,  les  avantages  qui  leur  sont  réservés  par  le 
Comptoir  de  Commission. 

La  Société  Générale  de  Librairie  Catholique  se  charge  gratuitement  de 
l'encaissement  des  coupons  échus,  soit  que  le  pioduit  doive  être  appliqué  au 
paiement  des  commandes  et  porté  au  crédit  du  client,  soit  qu'il  doive  lui  être 
remis  ou  envoyé  en  espèces.  Dans  ce  dernier  cas,  on  ne  retient  absolument 
que  les  frais  ou  déboursés. 
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La  SocTÉTÉ  DE  Librairie  Catholique,  tout  en  se  chargeant  pour  le  compte  de 
ses  actionnaires  de  l'encaissement  des  coupons,  de  Tachât  et  de  la  vente  au 
comptant  de  toutes  valeurs  négociables  en  Bourse  et  en  Banque,  il  est  arrivé 
qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  l'ont  priée  d'en  conserver  le  montant  en 
attendant  qu'ils  aient  fait  un  remploi  de  leurs  fonds. 

Dans  le  but  de  correspondre  à  ce  désir,  elle  consent  à  conserver  en 
compte-courant  l'argent  qui  lui  est  ainsi  laissé,  à  raison  d'un  intérêt  de 
3  0/0  Tan. 

Partant  de  cette  pensée  d'accorder  3  0/0  aux  fonds  déposés  et  qu'on  peut 
retirer  en  tous  temps,  en  prévenant  seulement  huit  jours  à  l'avance  —  la 
Société  a  pensé  qu'un  certain  nombre  de  ses  clients  pourraient  aussi  avoir 
des  disponibilités  à  échéance  flxe  ou  p'us  longues  —  c'est  ainsi  que  la  Société 
met  à  la  disposition  de  ses  clients  des  bons  obligataires,  munis  de  coupons 
trimestriels,  rapportant  à  0/0,  s'ils  sont  remboursables  dans  un  an,  et  5  0,0 
si  ces  bons  sont  remboursables  en  trois  années  et  au-dessus. 

Les  Bons  obligataires  seront  de  cent  francs,  cinq  cents  francs,  mille  francs, 
selon  l'indication  des  clients. 

Désireux  de  rester  en  communication  constante  avec  ses  actionnaires  et 
clients,  la  Sogjété  de  Librairie  Catholique  se  tient  à  leur  disposition  pour 
leur  donner,  verbalement  ou  par  correspondance,  tous  les  renseignements 
utiles  sur  n'importe  quel  objet,  titre  ou  marchandises. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  leur  recommander  de  s'adresser  à  la  Société, 
de  lui  donner  la  préférence  quand  il  s'agit  d'acquérir  n'importe  quel  objet 
sur  la  place  de  Paris.  Les  bénéfices  que  la  Société  trouvera  dans  cette 
vaste  centralisation,  leur  seront  distribués  en  dividendes. 

C'est  donc  travailler  pour  eux  que  de  charger  la  Société  de  toutes  leurs 
commissions,  soit  qu'il  s'agisse  d'articles  pour  leur  usage  personnel  ou  pour 
leur  église,  leur  maison  ou  l.--ur  pro[)riété. 

Écrire  au  Directeur  du  Comptoir  d'.-  Cononisdon,  Société  de  Librairie  Catho- 
lique, 76,  rue  des  Saints- L'ères,  à  Paris. 


Le  Directeur- Ci} li/ii  :  Victor  PALME. 


r.'.i.!s.       c.  kl  .lït  :r  r:L<,  i;i:  i.ii:  i.i:s,  is,  kue  les  r<iss«-SAi.xr-j.vc<}BKS. 


SUPPLÉMENT  A  LA  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE  fl"  juillet  1884). 
A.    ROGER.    EX    F.    CHER^^OVTLZ,    ÉOIXEURS 

7,    RUE    DES    GRANDS-AUGUSTI.V?,    PARIS. 


Mises  en  vente 


LE  CHARLATANISME  SOCIAL 

I»ar    le    R.    I».    FÉLIIK^,    S.    JT. 

Un  beau  volume  in-8  de  430  pages,  papier  glacé,  4  francs. 

PRÉCÉDEMMENT  PARUS   : 

Socialisme  devant  la  Société.  1  vol    in-8 4  » 

Christianisme  et  Socialisme,  ou  le  Remède  au  mal  social  par  la  charité  chrétieîine. 


i^BBE  BACUEZ 

Directeur  au  Séminaire  de  Saint-Salpice 

INSTRUCTIONS    ET   MÉDITATIONS 

A  L'USAGE   DES  ORDiNANDS 

II.  —  Ordres  minears.  Un  joli  volume  in-.32,  til2  pages,  beau  papier,  1  fr.  50 

Précédemment  paru  ;  I.  —  L,a  Tonsare.  Dn  volume  in-32  1  fr.  50 

NOUVELLES  PUBLICATIONS 
E'ABBÉ    il.I.EÈGRE 

Aumônier  à  BouIogne-sor-Mer,  auteur  de  Corbeilles  de  légendes  et  d'hùtoiru 

LE  QUART  D'HEURE  POUR  LE  SAINT  SAGREiMSNT 

CONSIDÉRATIONS     ET     MÉDITATIONS     SUIVIES     DE     TRAITS     ÉOrFIANTS 

Un  fort  vol.  in-lî  de  510  pages 3  50 

Ce  livre  destiné  à  faire  suite  aux  ouvrages  si  goûtés  de  M.  l'abbé  Larfeuil,  a 
été  honoré  de  nombreuses  approbations  épiscopales.  Ses  différents  morceau.^  ont 
été  empruntés  aux  auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit  sur  la  Sainte  Eucharistie.  Citons 
entre  autres  le  P.  Lacordaire,  Mgr  Besson,  Mgr  Mermillod,  le  P.  Ventura,  Mgr  Gay. 
M.  de  la  Bouillerie,  le  P.  Félix,  le  P.  de  Havignan,  et  parmi  les  grands  auteurs 
anciens  :  Bossuel,  Bourdaloue,  Massillon,  M.  0;lier,  saint  Thomas  et  saint  Bona- 
venture. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trente  et  un  chapitres  et  chacun  d'eux  se  termine  par 
un  trait  d'histoire  heureusement  choisi.  (S.  R.  de  P.) 


m.  CAROX 

Prêtre  de  Saixit-Solpicc 

CÉRÉMO.MES  DE  L.\  .MESSE  B.\SSE 

îîouvelle  édition  revue  avec  soin  par  M.  l'ahbé  L., 

Professeur  de  liturgie  au  séminaire  de  S.-Sulpice 

Cn  volume  in-12,  1  fr.  50 


CASUS    CONSCIENTI/E 

Hisprœsertirn  temporibiu  accommodati propositi ac  retolutî 

Cura  et  studio  P.  V.  societatis  Jesu 
Pars    prima   :    DE    LIBER.4LIS.110 

Un  volume  in  8,  6  francs. 


SOUS  PRESSE 

L'ABBÉ    BRUGÈRE 

Directeur,  professeur  an  séminaire  de  Saint-Sulpice 

TABLEAU  BE  LIlSTOiRS  ET  DE  L\  LIÏÏÉRiïïRE  DE  L' 

4«  cahier  autographié.  —  1   vol.   in-4.   —    De  la  paix  de   "Westphalie  jusqu'à 

nos  jours. 

PRÉCÉDEMMENT  PARUS  : 
l*""  cahier  :  De  Torigine  jusqu'à   saint  Grégoire  VII.    1   vol.   in-4.     .     .       3  » 
2»   cahier  :  De  saint  Grégoire  VII    à  la   Réforme.    1    vol.   in-4.     ...       4  » 
^*  cahier  :  De  l'apparition  du  Protestantisme  à  la  paix  de  "Westphalie. 

1  vol.  in-4\ 5  > 


PARIS    —  JUIN  1834   -  RATISBONNE 


DERNIÈRES    PUBLICATIONS    LITURGIQUES    ILLUSTREES    DE    FR.    PUSTET 

IMPRIMEUR    DU    SAINT-SIÈGE    ET    DE    LA    S.    CONGRÉGATION    DES    RITES 
A   RATISBONNE 


Seul  dépôt  pour  la  France  : 
Chez  M.  I*.  LEXHIEîLl^EUX,  à  ï*arîs,  rue  Cassette,  ^4 


ÉDITIONS    TYPIQUES 

DONNÉES   PAR   LA    SACRÉE    CONGRÉGATION    DES   RITES 

ET    PORTANT    CHACUNE    UN    DÉCRET   SPÉCIAL   d'aPPROBATION 

On  connaît  depuis  longtemps,  dans  le  monde  entier,  nos  éditions  liturgiques,  et 
l'on  a  su  apprécier  les  soins  minutieux  que  nous  avons  toujours  apportés  à  leur  cor- 
rection, à  leur  DISPOSITION  pratique,  à  leur  op-nemextation  plus  riche  à  chaque  tirage 
et  plus  artistique.  Qu'il  nous  suffise  donc,  en  annonçant  aujourd'hui  nos  nouvelles 
éditions,  de  J'aire  remarquer  le  caractère  absolument  particulier  d'EuiTiONS  typiques 
qui  les  distingue;  il  ressort  suffisamment  des  décrets  qui  figurent  en  tête  de  chacune 
d'elles,  et  que  nous  reproduisons  ici  dans  leur  teneur  authentique. 


MISSALE  ROMANDM,  ETC. 

Ediiio  typica.  Petit  in-folio.  En  rouge  et  noir. 
Papier  fort,  satiné,  riche  frontispice  et  gravure  du  Canon  en  chromotypie,  26  grandes  et 
belles  gravures  sur  bois,  etc 28     o 

Le  même,  in-40 20    a 

Le  même,  grand  in-folio 48    > 

Decretum  Approbationis.  —  Précsens  Missale  Romanum  iterum  diligenter  recognitum 
ac  juxta  récentes  rubricarum  immutationes  accuratissime  dispositum.  Sacra  Rituum. 
Congregatio  imprimi  curavit  per  cl.  Equitem  Fridericum  Pustet  Sacrre  ipsius  Con- 
gregationis  Typographum,  statuitque  ut  novœ  ejusdem  Missalis  editiones  huic  tan- 
quam  typicœ,  praesertim  guoad  cantum  ad  normam  Decreti  diei  26.  Aprilis  1883  fide» 
liter  expressum,  sint  conformes. 

L.  S.        Ex  Secretaria  Sacrorum  Rituum  Congregationis  hac  die  10  Maji  1884. 


HOR  E  DIURN/E  BREYURII  ROMAM,  ETC. 

Ediiio  typica.  32o.  En  rouge  et  noir.  Papier  de  Chine.  3  francs. 

Decretum  Approbationis.  —  Hoc  Ilorarum  Diurnarum  Breviarii  Romani  exemplar 
diligenter  revisum,  et  ad  normam  novarum  rubricarum  accuratissime  dispositum, 
veluti  typicum  pro  futuris  editionibus  haberi  poterit. 

L.  S.    Ex  Secretaria  Sacrorum  Rituum  Congregationis  hac  die  28.  Aprilis  188i. 

N.  B.  —  Les  Editions  typiques  du  Bréviaire  (divers  formats)  ne  pourront  être  livrées 
qu'en  188  5. 

BiTUALE  ROMANUM,  ETC. 

CUl    NOVISSIMA    ACCED1T    BENEDICTIONUM    ET   INSTRUCTIONUM    APPENDIX 

Ediiio  typica.  18°.  En  rouge  et  noir.  Papier  Je  Chine.  5  francs  et  grand  in-80,  6  francs. 
Decretum  Approbationis.  —  Praîsens  Rituale  Romanum  iterum  diligenter  reco- 
gnitum Sacra  Rituum  Congregatio  imprimi  curavit  per  cl.  Equitem  Fridericum 
Pustet  Sacr.-c  ipsius  Congregationis  Typographum.  statuitque  ut  nova^  ejusdem 
Rituali.s  editiones  huic  tanquam  typicse,  pr;rsertim  quo;ul  cantum  ad  normam 
Decnti  diei  26.  Aprilis  1883  fideliter  oxprcssum.  sint  conformes. 

L.  S.      Ex  Secretaria  Sacrorum  Rituum  Concrecationis  Uacdie24.  Martii  1884. 
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jr.  HETZEU.  &.  C^S  éditeurs,  r»arîs,   18,  rue  «lacob 


LIVRES  ADOPTÉS  PAR  LE   MINISTÈRE  DE   L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 

POUR    LES    DISTRIBUTIONS    DE    PR.IX    ET    LES    BIBLIOTHÈQUES    SCOLAIRES 


BIBLIOTIIÈÔIE  D  ÉDICATIOX  ET  DE  RÉCRÉATION 

COLLECTION    IN-I8.    NON    ILLUSTRÉE 

BROCHÉ,  3  FRAXCS.  —  CARTONNÉ,  4  FRANCS. 


Ampère Journal  et  correspondance. 

Bertrand Les  fondateurs  de  l'Astronomie. 

BiARD Av.  d'un  jeune  natura'iste. 

—     Entre  frère  et  sœurs. 

Blandy Le  petit  roi. 

BoissoNNAS Une  famille  pendant  la  guerre. 

Brachlt Grammaire  liLstorique. 

Brehat  (De)...  Aventures  d'un  petit  Parisien. 
Clbment  (Ch.j.  Miclifl-Ange.  Rapliaël,  L'Jonard 

de  Vinci. 
Erckmann  Cgatbian.  L'invasion. 

—  Madame  Thérèse. 

Gratiolet De  la  physionomie. 

HippEAi- Cours  d'économie  domestique. 

Hugo  ( V^) Le  livre  des  mères.  Les  enfants. 

Lapraui;(V.  de)  Le  livre  d'un  père. 
Legocvé  (E.)..  L'art  de  la  lecture. 

—  . .  Conférences  parisiennes. 

—  . .  Les  pères  et  les  enfants.  2  vol. 

—  . .  Nos  filles  et  nos  fils. 

LocKiiQY Contes  à  mes  nièces. 

Macaulay  ....  Histoire  et  critique. 

Macé  (J.) Arithmétique  du  grand-papa, 

—        Contes  du  petit  cliâteau. 

—        Histoire  d'une  bouchée  de  pain. 

—       Les  serviteurs  de  leitomac. 

Madry Géogi-apliie  piiysique. 

—    Le  moade  où  nous  vivons. 

Mullep Jeunesse  des  hommes  célèbres. 

—     Morale  en  action  par  l'histoire. 


Ratisbonne  . . .  Comédie  enfantine. 
Reclus  (Elisée)  Histoire  d'un  ruisseau. 

Renard Le  fond  de  la  mer. 

RouLiN Histoire  naturelle. 

Sandeau La  roche  aux  mouettes. 

S.AY0U3 Conseils  à  une  mère  sur  l'édu 

cation  littéraire. 

—      Principes  de  littérature. 

SiMOMN.   Histoire  de  la  terre. 

Sthal Contes    et    récits    de    morale 

familière.  (Couronné.) 

—    Histoire  d'un  àne  et  de  deux 

jeunes  filles.  (Couronné.) 

— Les  patins  d'argent. 

—    Les  histoires  de  mon  parrain. 

—    Maroussia.  (Couronné.) 

—    Mon  premier  voyage  en  mer. 

Sthal  et  Mulleb.  Le  nouveau  Robinson  suisse. 
Sthal   et    de  Wailly.   Les  vacances   de   Ri- 

quet. 

Thiers Histoire  de  Law. 

Wallery-Radot.  Journal  d'un  volontaire  d'un 

an.  (Couronné.) 
Verne  (Jules)..  Voyages  extraordinaires.  (Cou 
ronnés  par  l'Académie.)  li!i 
volumes  in-18. 
Zubcfer  et  Margollé.  Les  tempêtes. 

—  Histoire  de  la  naviga- 

tion. 

—  Le  monde  sous-marin. 


COLLECTION    I.N-18    .WEC    OU    S.\NS    GR.WURES 


broche,    .3    FR      50.    - 

Anquez    Histoire  de  France. 

Bertran  j  (A.).  Lettres  sur  les  révolutions  du 

globe. 
Boisso.NNAS. . . .  Un  vaincu. 

Faraday Histoire  d'une  cliandelle. 

Tynoall Dans  les  montagnes. 


cartonné,   4  FR.   50 

May.ne-Reii).  . .  Aventures  de  terre  et  de  mer, 
—  William  le  mousse.  —  Le  désert  d'eao.  — 
Les  chasseurs  de  girafes.  —  Les  naufragés 
de  Bornéo.  —  La  sœur  perdue.  —  Les  plan- 
teurs de  la  Jamaïque.  —  Les  deux  filles  du 
squatter.  —  Les  Robinsons  de   terre  ferme. 


A.  Dr  M  Ai 


PETITE    BIBLIOTHÈQUE    BLANCHE 

VOLUMES    GRAND    IN-I6,    BROCHÉ?,    2   FRANCS     —  TOILE,    3    FRANCS. 

.  .  La    bouillie    de    la    comtesse    I   Van  Bruyssei..  Les    clients    d'un 
Berthe.  |  rier. 

J.  VERXE.  Un  hivernage  dans  les  glaces. 


vieux    poi- 


BIBLIOTHÈQUE    DES   JEUNES    FR.\NÇAIS 

VOLUMES    GRAND     IN- 16,     BROCHÉS,      l     FR .     50.     —     TOILE,      2     FRANCS. 

Maurice  BLOCK.  Petit  Manuel  d'économie  pratique.  1  vol. 
La  France,  1  vol.  —  Le  département,  1  vol.  —  La  commune,  1  vol. 


La    plupart    des    volumes    ci- dessus    existent    dans    la    collection    in-%'- 

(5   FR.,    7    FR.,   9  FR.    ET    10   FR.   LE  VOL.) 

EyVOI  FRANCO  DU   CATALOGUE  DE  LIVRES  POUR  PRIX 


illustrée. 
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Librairie  HACHETTE  et  C%  boulevard  Saint-Germain,   79,  Paris* 

ANDRÉE 


PAR 


GEORGE   DURUY 

NOUVELLE  ÉDITION 
Un  volume  in-16,  broché î  *  •      3  fr.  50 

NOS  MORTS  CONTEMPORAIiNS 

PAR 
DEUXIÈME  SÉRIE 

THÉOPHILE  GAUTIER  —  EUGÈNE  FROMENTIN  —  CHARLES  GLEYRB 

SAINT-RENÉ  TAILLANDIER 

MAURICE  DE  GUÉRIN  —  EUGÉNIE  DE  GUÉRIN 

Un  volume  in-16,  broché 8  fr.  6». 

■DTJ   MÊME  AUTEUR 

Nos  Morts  contemporains.  —  l"""  série  :  Béranqer  —  Charies  Nodier 
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CINQ  ANNÉES  D'ÉPISCOPAT 

1879-1884  (1). 


Mgr  Isoard  vient  de  réunir  en  un  volume  ses  diverses  Œuvres 
pastorales  durant  cinq  années  d'épiscopat.  Cette  période  est  préci- 
sément celle  qui  a  vu  poindre  et  s'accentuer  la  persécution  dont 
l'Eglise  souffre  cruellement  aujourd'hui  en  France.  Un  douloureux 
intéiêt  s'attache  donc  à  cette  publication  que  le  nom  de  l'auteur 
suffît  à  recommander.  Bien  que  les  sujets  traités  par  l'Évêque 
d'Annecy  soient  très  divers  (ce  volume  comprend  des  lettres  pas- 
torales, des  traités  sur  certaines  questions  actuelles,  des  correspon- 
dances avec  l'autorité  civile),  il  y  règne,  au  fond,  une  grande  har- 
monie. On  sent  que  Mgr  Isoard  est  dominé  par  deuK  ou  trois 
pensées  maîtresses,  qu'il  possède  une  doctrine  bien  définie.  Nous 
voudrions,  en  présentant  une  analyse  fidèle  de  cet  ouvrage,  faire 
ressortir  le  lien  qui  en  rattache  les  différentes  parties,  et  inspirer  le 
désir  de  lire  dans  son  entier  une  publication  qui  révèle  clairement 
les  dangers  que  court  la  foi  parmi  nous  et  indique  les  moyens  de  salut. 

Le  volume  s'ouvre  par  une  lettre  de  Mgr  l'Evêque  d'Annecy  au 
clergé  de  son  diocèse,  touchant  la  direction  qu'il  convient  de 
donner  aux  lectures  et  aux  études.  Si  les  dogmes  de  la  religion 
sont  immuables,  l'esprit  de  l'homme  ne  change  pas  davantage,  du 
moins  dans  ce  qui  fait  son  essence;  pourtant  les  rapports  de  la 
religion  avec  l'humanité  semblent  éprouver  de  graves  modifications 
durant  le  cours  des  âges;  c'est  que  les  circonstances  varient  :  ainsi 
le  veut  la  marche  du  temps,  telle  est  l'évolution  des  desseins  d'en 

(1)  Œuvres  pastorales  de  Mgr  Isoard,  évêque  d'Annecy,  se  vend  au  profit  de 
prêtres  de  ce  diocèse  dont  le  traitement  a  été  supprimé.  Annecy,  librairie  Abry, 
Paris,  Palmé. 

15   JUILLET    (n'   139].    3«  SÉRIE,  T.  X3ZV.    79*   DK  L.\   COLLECT.  Il 
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haut.  Les  lois  astronomiques  auxquelles  obéissent  le  soleil  et  la 
terre  sont  constantes  :  néanmoins- les  relations  des  deux  astres  sont 
sensiblement  différentes  efi  hiver  et  en  été.  Cette  divergence  tient 
au  mouvement  de  translation  de  notre  globe.  Or  il  n'y  a  pas  seule- 
ment un  mouvement  physique,  il  existe  aussi  un  mouvement  intel- 
lectuel, qui  se  manifeste  jusque  dans  la  science  pure.  Les  mathé- 
maticiens de  nos  jours  possèdent  plus  de  théorèmes  que  Pythagore 
ou  Euclide  n'en  connurent  jadis. 

C'est  pour  avoir  méconnu  la  variété  des  aspects  de  la  vérité 
immuable,  même  de  la  vérité  religieuse,  que  l'apologétique  chré- 
tienne s'est  trouvée  parfois  inférieure  à  sa  tâche.  Cetie  insuffisance 
fut  notoire  en  France  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  précédent. 
Les  théologiens  s'en  référaient  toujours  aux  mêmes  arguments  qui 
avaient  triomphé  jadis  des  hérétiques  et  des  incrédules.  Mais  le 
champ  de  l'observation  et  de  la  réflexion  s'était  considérablement 
étendu.  Des  objections  nouvelles  surgissaient  :  les  données  qui 
avaient  été  acceptées  par  les  adversaires  d'autrefois  se  trouvaient 
maintenant  contestées.  Il  aurait  fallu  reprendre  en  sous-œuvre  l'édi- 
fice de  la  démonstration  évangélique  sans  en  détruire  l'harmonie, 
bien  entendu.  Ce  travail  ne  fut  pas  accompli.  De  nos  jours  le 
même  phénomène  se  présente.  Une  exégèse  audacieuse,  une  philoso- 
phie étrange,  bouleversent  toutes  les  notions  précédemment  accré- 
ditées; les  bases  mêmes  de  la  morale  sont  ébranlées.  Sans  doute  il 
ne  serait  pas  impossible  de  retrouver  dans  l'antiquité  des  analogies 
avec  ce  qui  se  passe  aujourd'hui,  mais  les  analogies  ne  sont  pas 
des  identités.  Et  puis  qui  songe  à  fouiller  dans  ce  vieil  arsenal 
encombré  d'armes  depuis  longtemps  rouillées?  On  se  tromperait 
donc  étrangement  si  l'on  s'imaginait  qu'il  suffit  de  relire  ses  auteurs 
et  de  copier  simplement  ses  devanciers  pour  défendre  efficacement 
la  religion  contre  les  attaques  dont  elle  est  plus  que  jamais  l'objet. 

Mgr  Isoard  ne  mérite  pas  le  reproche  de  servilité.  Cet  esprit  fin, 
délié,  observateur  attentif  de  ce  qui  se  passe  autour  de  nous,  com- 
prend la  nécessité  de  se  renouveler,  puisque  tout  se  renouvelle 
dans  le  monde.  Il  ne  veut  pas  que  son  clergé  s'endorme,  qu'il  se 
contente  de  cultiver  la  vertu  pour  lui-même  et  de  se  vouer  aux 
exercices  propres  de  son  ministère.  D'ailleurs  y  a-t-il  une  véritable 
vertu  sans  une  certaine  science?  L'Evêque  d'Annecy  le  conteste  : 
il  affirme  après  saint  François  de  Sales  que  les  âmes  vides  d'idées 
sont  aussi  à  peu  près  vides  d'affections.  Quand  on  veut  se  livrer  à 
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la  méditation,  ne  commeiice-t-on  pas  par  des  considérations  de 
l'intellect  avant  de  s'exciier  aux  sentiments  qui  donnent  comme  des 
ailes  à  notre  àme?  Mgr  Isoard  s'élève  avec  force  contre  ceux  qui 
soutiennent  que  la  piété  suffit  dans  un  pasteur,  et  qu'un  curé 
animé  d'une  vive  et  sincère  dévotion  est  maître  de  sa  paroisse.  Il 
pouvait  en  être  autrefois  ainsi,  lorsque  la  foi  et  la  simplicité 
n'avaient  subi  aucune  atteinte.  Aujourd'hui  que  les  chemins  de  fer 
jettent  tous  les  matins  dans  chaque  village  les  nouvelles  de  ce  pan- 
démouium  qui  s'appelle  Paris,  aujourd'hui  que  l'on  enseigne  dans 
le  dernier  des  hameaux  les  mêmes  matières  qu'au  foyer  des 
lumières,  avec  le  même  esprit  de  prétendue  neutralité,  mais  de 
réel  dénigrement,  il  faut  que  le  prêtre  se  présente  partout  armé  non 
seulement  de  moralité,  mais  de  science. 

Ce  n'est  pas  assez  de  professer  d'une  manière  générale  la  néces- 
sité pour  le  clergé  de  posséder  un  bagage  intellectuel  notablement 
supérieur  à  celui  dont  il  pouvait  se  contenter  autrefois;  il  est  utile 
de  préciser,  autant  que  possible,  le  degré  de  culture  qui  convient 
dans  tel  ou  tel  cas  particulier,  et  d'indiquer  les  moyens  à  prendre 
pour  se  le  procurer.  Mgr  Isoard  excelle  dans  l'accomplissement  de 
cette  double  tâche,  il  distingue  ceux  de  ses  prêtres  qui  n'auront  à 
remplir  en  quelque  sorte  qu'un  ministère  commun,  près  de  la  géné- 
ralité des  fidèles,  et  ceux  que  des  aptitudes  ou  des  goûts  spéciaux 
appelleront  dans  les  grandes  villes,  ou  qui  seront  investis  de  missions 
à  part.  Il  est  clair  que  le  prêtre  destiné  à  suivre  toute  ou  presque 
toute  sa  carrière  sacerdotale  près  de  populations  simples  et  absor- 
bées, en  grande  partie,  par  les  besoins  de  l'existence,  n'aura  pas 
besoin  d'études  aussi  étendues,  aussi  approfondies  que  celui  qui 
vivra  dans  des  milieux  plus  raffinés  et  se  trouvera  forcément  en 
contact  avec  des  hommes  pour  lesquels  les  doctrines  nouvelles 
n'ont  rien  d'étranger.  A  tous  néanmoins  le  prélat  demaijde  des 
efforts  soutenus  et  il  leur  trace  une  méthode  et  un  plan.  Nous 
jugeons  d'autant  plus  à  propos  de  nous  arrêter  ici  un  instant  que 
les  laïques  pourront  profiter  de  leçons  qui  s'adressent  un  peu  à  tout 
le  monde. 

Il  y  a  un  fait  indéniable  et  dont  la  portée  ne  saurait  être  con- 
testée :  l'extension  et  l'influence  de  jour  en  jour  croissante  de  la 
presse  périodique.  Est-ce  un  bien?  est-ce  un  mal?  Mgr  Isoard  se 
prononce  nettement  pour  la  seconde  alternative  et  nous  n'osçrions 
pas  nous  inscrire  en  faux  contre  cette  condamnation.  Le  journal 
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a  des  inconvénients,  pour  ne  pas  dire  des  dangers  multiples.  Il  est 
for^é  à  la  hâte  et  par  conséquent  sans  la  maturité  qui  permet  de 
porter  toujours  un  jugement  sain  et  convenablement  motivé;  il 
parle  tous  les  jours  de  tout  de  omni  re  scihili  et  quibiisdam  aliis. 

et,  par  conséquent,  s'expose  à  divaguer  quelquefois.  L'aiguillon 

de  la  concurrence  faite  par  des  rivaux  constamment  en  éveil  le 
pousse,  pour  se  rendre  intéressant  et  se  faire  écouter,  à  élever  le 
verbe  et  forcer  la  note,  il  tombe  donc  presque  inévitablement  dans 
l'exagération:  enfin  la  nécessité  de  trouver  à  heure  fixe  quelque 
chose  qui  pique  la  curiosité,  lui  suggère,  dans  les  cas  de  disette, 
l'idée  de  faire  des  excursions  dans  des  régions  malsaines  ou  tout 
au  moins  indignes  de  ce  que  l'on  a  quelquefois  appelé  l'apostolat  de 
la  presse.  De  là  les  chroniques  boiilevardières^  les  scandales 
judiciaires,  les  nouvelles  croustillantes  ei  même  pis  que  cela. 
Certes,  le  portrait  n'est  pas  flatté,  l'amour  de  la  vérité  nous 
empêche  de  le  qualifier  d'infidèle.  Toutefois  Mgr  Isoard  ne  nous 
en  voudra  pas  si  nous  prenons  la  liberté  de  lui  faire  remarquer 
qu'il  existe  heureusement  bien  des  journaux  qui  ne  tombent  jamais 
dans  ces  excès.  Que  certaines  feuilles  qui  s'intitulent  conservatrices 
aient  le  très  grand  tort  de  saciifier  au  goût  du  jour  et  d'insérer 
des  communications  corruptrices,  afin  d'accroître  leur  clientèle  et 
de  pénétrer  dans  un  milieu  d'où  une  morale  trop  austère  les 
ferait  exclure,  nous  l'accordons  ;  les  publications  de  ce  genre  ne 
doivent  assurément  jamais  franchir  le  seuil  d'aucun  presbytère,  ni 
même,  ajoutons-le  bien  vite,  d'aucune  maison  laïque  honnête.  Mais 
il  y  a  bien  des  journaux  qui  s'adressent  exclusivement  au  clergé  et 
aux  familles  chrétiennes,  et  nulle  de  ces  feuilles  ne  mérite  la  censure 
épiscopale.  Mgr  Isoard  le  sait  si  bien  qu'il  se  garde  d'iuterdire 
absolument  la  lecture  des  journaux  dans  les  presbytères,  il  recon- 
naît que  cette  lecture  est  passée  dans  nos  mœurs,  qu'on  y  trouve 
à  la  fois  (dans  quelque  journaux  seulement  bien  entendu)  un 
délassement  honnête  et  une  instruction  solide,  pour  le  moins 
l'indication  des  sources  et  l'écho  du  mouvement  général  de  la 
société.  D'ailleurs,  puisqu'il  y  a  une  mauvaise  presse  périodique, 
il  est  nécessaire  d'en  opposer  une  bonne,  autrement  le  poison 
exercerait  de  plus  grands  ravages,  puisque  l'antidote  naturel 
ferait  défaut. 

La  nécessité  et   les  inconvénients  de  cette  pâture  quotidienne 
étant  admis,  il  reste  à  nourrir  autrement  et  d'une  manière  plu-^ 
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satisfaisante  l'intelligence  du  prêtre.  Mgr  Isoard  conseille  le  livre. 
non  pas  toutes  sortes  de  livres  ou  même  de  bons  livres;  mais  un 
petit  nombre  d'ouvrages  de  fond,  lus  avec  soin,  étudiés  la  plume  à 
la  main,  profondément  médités.  L'homme  d'un  livre  est  bien  puis- 
sant, on  connaît  le  mot  de  saint  Augustin  qui  est  très  vrai  et 
peut  recevoir  une  nouvelle  extension.  L'homme  d'un  livre,  en 
effet,  n'est  pas  seulement  redoutable  aux  bons,  quand  le  livre 
est  mauvais,  mais  aux  mauvais,  quand  il  est  bon.  Mgr  Isoard 
recommande  saint  Thomas,  les  Pères  de  l'Eglise,  même  Bossuet, 
qui  demande  cependant  à  être  lu  avec  quelques  précautions.  A 
côté  de  ces  autorités  exclusivement  ecclésiastiques,  on  peut,  on 
doit  placer  des  ouvrages  philosophiques  ou  historiques,  de  ceux 
qui  sont  composés  avec  une  certaine  gravité  et  dans  un  esprit  ortho- 
doxe. Du  reste,  il  importe  souverainement  de  distinguer  entre  ces 
livres  un  très  petit  nombre,  un  ou  deux  seulement  que  l'on  médite, 
que  l'on  s'assimile  pour  ainsi  dire  par  une  étude  approfondie,  et 
ceux  que  l'on  se  borne  à  lire,  sauf  à  en  faire  quelques  extraits. 

La  meilleure  méthode  assurément  pour  profiter  de  ces  lectures 
est  celle  qu'avait  mise  en  honneur  le  Souverain  Pontife  actuel 
Léon  Xni,  lorsqu'il  n'était  qu'archevêque  de  Pérouse.  Il  avait 
divisé  entre  les  dix-huit  membres  de  l'Académie  de  cette  ville  la 
Somme  coyitre  les  Gentils  de  saint  Thomas,  de  manière  à  servir 
de  base  aux  études  communes  pendant  quatre  années  consécutives. 
Les  conférences  étaient  bi-mensuelles.  Dans  la  première  séance,  on 
procédait  à  la  lecture  de  deux  dissertations  et  à  l'échange  des 
observations  qu'elles  pouvaient  soulever.  Dans  la  seconde,  deux 
membres  présentaient  chacun  une  thèse  et  la  soutenaient  contre 
les  argumentations  de  leurs  collègues.  Le  Saint-Père,  après  avoir 
donné,  lui-même,  ces  détails  au  prélat,  disait  :  «  L'homme  qui, 
pendant  quatre  années,  a  étudié,  de  cette  façon,  un  tel  livre  a  pu 
acquérir  une  bien  grande  valeur.  »  Et  l'évêque  ajoute  :  «  Le  clergé 
qui  compte  plusieurs  prêtres  ayant  acquis  cette  valeur,  voit  bientôt 
s'élever  parmi  tous  les  siens  le  niveau  de  l'intelligence  et  aussi 
de  la  vertu.  »  On  n'acquiert  pas  ainsi  seulement,  de  la  science  et 
une  science  solide,  mais  ce  qui  est  peut-être  plus  précieux  l'habi- 
tude de  la  discipline  intellectuelle. 

Les  pages  peut-être  les  plus  intéressantes  et  les  plus  dignes 
d'attention  du  livre  qui  nous  occupe,  sont  celles  où  l'auteur  signale 
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un  piège  très  dangereux  où  l'inattention,  et,  si  nous  osons  dire, 
l'excès  de  bonne  foi  et  de  loyauté  font  tomber  beaucoup  de 
catholiques.  Il  s'agit  de  ce  que  l'on  appelle  le  droit  commun. 
«  Que  réclamez- vous?  que  pouvez-vous  réclamer?  disent  avec  une 
impartialité  apparente  ou  une  bienveillance  légèrement  hautaine, 
les  hommes  qui,  sans  affecter  de  partager  nos  croyances,  se  piquent 
de  traiter  l'Eglise  avec  égard  et  de  pratiquer  envers  elle  les  devoirs 
de  la  justice.  Le  droit  commun  et  uniquement  le  droit  commun. 
Sachez  vous  en  contenter.  Jadis  vous  fûtes  les  maîtres,  vous  avez 
alors  taillé  la  société  à  votre  image  et  à  votre  avantage.  Nous 
sommes  loin  de  vous  le  reprocher,  vous  aviez  toute  raison  pour 
procéder  ainsi,  puisque  la  société  était  chrétienne. 

«  Aujourd'hui  que  vous  êtes  en  minorité,  au  moins  dans  les  conseils 
de  la  nation,  vous  ne  pouvez  plus  prétendre  à  une  situation  privi- 
légiée. Admirez  notre  mansuétude,  nous  serions  en  droit  de  vous 
prescrire  de  fermer  vos  temples,  d'interdire  tout  acte  public  du 
culte,  nous  serions  en  droit  de  le  faire,  puisque  nous  avons  la 
force,  et  que  d'après  les  spéculations  actuelles,  la  force  est  la  source 
du  droit;  mais  nous  sommes  plus  débonnaires,  et  nous  poussons 
le  libéralisme  jusqu'à  vous  reconnaître,  non  pas  en  droit,  mais  en 
fait,  et  à  vous  accorder,  à  ce  titre,  les  bénéfices  qui  appartiennent 
à  tout  le  monde.  Nous  ne  vous  mettons  pas  hors  la  loi,  nous  vous 
plaçons,  au  contraire,  sous  la  protection  de  la  loi,  de  la  loi  commune 
bien  entendu,  de  quoi  vous  plaindriez-vous?  » 

Et  il  se  trouve  bon  nombre  de  catholiques,  surtout  parmi  les 
politiques  et  les  prudents  qui  admirent  ce  beau  raisonnement  et 
qui  disent  :  Puisque  nous  ne  pouvons  plus  dicter  la  loi,  nous 
devons  nous  estimer  heureux  si  nos  maîtres  d'aujourd'hui  consen- 
tent à  nous  traiter  sur  le  pied  d'une  certaine  égalité.  Renonçons 
franchement  à  nos  anciens  privilèges,  ils  ne  sauraient  être  maintenus 
en  présence  du  crédit  et  de  l'hostilité  des  libres  penseurs.  Qu'importe 
à  r Eglise  après  tout?  La  liberté.  Eh  bien!  on  nous  la  promet 
pleine  et  entière  telle  qu'en  jouissent  les  francs- maçon  s.  Acceptons  la 
lutte  et  la  concurrence,  redoublons  de  zèle  et  avec  la  grâce  de 
Dieu  nous  triompherons. 

H  y  a  là  un  paralogisme  funeste  dont  il  faut,  à  tout  prix,  briser 
les  liens.  Le  droit  commun  est  un  de  ces  mots  à  eflet  dont  la 
légèreté  de  notre  siècle  se  laisse  piper,  ce  n'est  pas  une  de  ces 
vérités  absolues   qui  s'imposent  partout  et  toujoui-s.   Regardons 
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d'un  peu  près  et  nous  ne  tarderons  pas  à  nous  apercevoir  que  la 
maxime  dont  on  cherche  à  nous  éblouir  repose,  quaod  on  l'entend 
d'une  certaine  façon,  sur  une  fausse  conception  de  la  nature  des 
choses,  et  qu'elle  est,  au  fond,  inspirée  par  une  pensée  de  confusion 
révolutionnaire.  Oui,  sans  doute,  il  y  a,  dans  le  monde  social, 
comme  dans  le  monde  moral  et  dans  le  monde  physique,  des  lois 
générales  qui  s'appliquent  à  tous.  Mais  ces  lois  s'appliquent  suivant 
les  circonstances,  et  les  résultats  de  ces  lois  changent  avec  ces  cir- 
constances. Qu'on  nous  permette  une  comparaison  tirée  de  l'ordre 
scientifique.  La  gravitation  régit  toutes  les  planètes,  mais  sans  leur 
imprimer  à  toutes  un  mouvement  également  rapide.  Pourquoi? 
c'est  que  ces  astres  diffèrent  entre  eux  par  l'éloignement  du  soleil. 
La  différence  de  position  dans  le  système  du  monde  amène  de 
grandes  divergences  dans  la  constitution  intime  et  le  mode  d'action 
extérieure.  De  même,  dans  l'Etat,  dans  la  famille,  dans  la  grande 
société  du  genre  humain,  on  est  bien  obligé  de  reconnaître  qu'il 
existe  des  situations  fort  diverses  qui  engendrent  des  traitements 
différents,  et  c'est  ce  que  l'on  appelle  des  privilèges.  Les  privilèges 
rentrent,  en  ce  sens,  dans  le  droit  commun,  en  tant  qu'ils  sont 
l'application  d'une  même  règle  modifiée  suivant  les  cas;  ils  en  sor- 
tent, à  un  autre  point  de  vue,  puisque  par  définition  ils  rompent 
l'uniformité;  sous  quelque  aspect  qu'on  les  considère,  ils  sont  fort 
justifiables,  ils  sont  nécessaires.  Les  enfants  peuvent-ils  prétendre 
à  jouer  le  même  rôle  que  leurs  parents?  Permettra-t-on  à  un 
simple  citoyen  de  marcher  sur  le  même  rang  que  le  chef  de  l'Etat 
dans  une  cérémonie  publique?  Tous  les  fonctionnaires  ont-ils  droit 
aux  mêmes  émoluments,  à  la  même  autorité,  au  même  respect?  Inu- 
tile d'insister  sur  ces  exemples.  Si  l'on  met  en  pleine  vigueur  le 
droit  commun  interprété  judaïquement,  on  se  heurte  à  des  absur- 
dités et  même  à  des  impossibilités. 

Transportons  maintenant  ces  procédés  à  l'ordre  de  choses  qui 
nous  occupe,  nous  rencontrerons  les  mêmes  antinomies.  Et  d'abord 
considérons  la  religion  chrétienne.  Qu'est-ce  que  la  religion?  Ce 
n'est  pas  seulement  un  corps  de  doctrines  que  nous  regardons 
comme  révélées  de  Dieu  et  s'imposant  à  notre  foi  et  à  nos  actes, 
quelque  chose  d'analogue  à  un  système  de  philosophie  avec  l'obli- 
gation en  sus.  C'est,  en  outre,  une  série  de  pratiques,  une  société 
d'hommes,  un  ensemble  d'institutions,  le  tout  formant  quelque 
chose  de  vivant.  Je  vois  dans  l'Eglise  catholique,  forme  essentielle 


16/l  REVUE   DU    MONDE   CATHOLIQUE 

et  nécessaire  de  notre  religion,  un  véritable  organisme.  Eh  bien! 
cet  organisme  ne  peut  fonctionner  que  dans  certaines  conditions. 
Si  vous  supprimez  ces  conditions,  vous  supprimez  l'organisme. 
Or  c'est  ce  que  l'on  s'apprête  à  faire  en  France  sous  prétexte  de 
droit  commun.  Entrons,  avec  iMgr  Isoard,  dans  quelques  détails. 

La  religion  suppose  un  sacerdoce,  et  ce  sacerdoce  est  soumis  à 
des  règles  particulières,  sans  lesquelles  il  ne  serait  pas  un  sacer- 
doce. Qui  a  le  droit  de  poser  ces  règles?  L  autorité  ecclésiastique 
apparemment.  Si  ces  règles  se  trouvent  déroger  à  certaines  lois 
édictées  par  l'autorité  civile,  comment  mettre  un  terme  à  cette  oppo- 
sition? Ne  citons  qu'un  exemple.  Il  est  interdit  aux  prêtres,  par  la 
loi  canonique,  de  porter  les  armes.  Quel  sera  le  résultat  de  la  ren- 
trée complète  de  l'Eglise  dans  le  droit  commun?  Elle  n'aura  plus 
de  prêtres;  si  elle  en  conserve  quelques-uns,  il  seront  exposés  à 
commettre,  de  force,  des  actes  tels  que  le  ministère  sacré  leur 
deviendra  impossible,  leur  sera  interdit  par  les  lois  même  de  l'Eglise. 

Deuxième  fait  :  une  condition  essentielle  de  la  vie  de  l'Eglise, 
c'est  de  distribuer  la  vérité  religieuse.  Elle  seule  a  le  droit  de 
décider  comment,  dans  quelle  mesure,  en  quel  temps,  à  quel  âge 
elle  le  fera.  Vient  maintenant  l'Etat  qui  dit  :  «  Votre  enfant,  à  vous 
catholique,  m'appartient  comme  tous  les  enfants,  je  lui  prends  tous 
ou  presque  tous  les  instants  dont  il  peut  disposer.  Tant  pis  pour 
vous  s'il  ne  vous  reste  pas  de  temps  pour  lui  faire  donner,  par  le 
prêtre,  l'instruction  religieuse  que  vous  jugez  nécessaire!  Le  droit 
commun  le  veut  ainsi.  »  Le  droit  commun,  reprenons-nous  à  notre 
tour,  empêche  donc  l'Eglise  d'enseigner  sa  doctrine,  de  faire  de 
nouveaux  chrétiens.  La  conscience  des  catholiques  se  change  en 
la  conscience  des  hommes  qui  ne  sont  pas  cathoUques.  Les  obliga- 
tions de  la  religion  sont  décidées  et  mesurées  par  ceux  qui  n'ont 
point  de  religion. 

^  Poursuivons.  Les  catholiques  ont  besoin  de  lieux  de  réunions, 
d'églises.  Ces  églises  ne  sont  pas  des  édifices  comme  les  autres,  elles 
sont  sacrées,  elles  appartiennent  à  Dieu.  Le  droit  commun  s'oppo- 
sera-t-il  à  ce  que  l'autorité  civile  s'en  réserve  l'usage  dans  certaines 
circonstances,  de  façon  à  blesser  les  convenances  et  à  oilenser  la 
dévotion  des  tldèles? 

Et  les  cimetières?  Que  fait  le  droit  commun  de  ces  asiles  suprêmes 
ou  l'Eglise  ne  permet  pas  une  promiscuité  que  les  libres  penseurs 
trouvent  toute  naturelle? 
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Donc,  ni  églises,  ni  cimetières. 

L'observation  du  dimanche  n'est-elle  pas  aussi  en  dehors  du  droit 
commun?  Contradiction  bizarre  :  eu  droit  l'Etat  reconnaît  les  fêtes 
concordataires,  ainsi  que  le  jour  consacré  au  Seigneur  par  l'Eglise; 
en  fait,  jusqu'à  ce  moment,  le  grand  nombre  jouit  ou  peut  jouir  du 
dimanche  '^Combien  de  temps  cela  durera  t-il?);  mais  plusieurs 
ouvriers  ou  petits  commis  n'ont  que  l'après-midi  du  dimanche. 
Quelques-uns  ont  le  quinzième  jour,  le  dix-septième  jour,  ('U  bien, 
quinze  jours  à  répartir  dans  toute  l'année,  à  leur  gié.  Donc  plus  de 
dimanche  assuré  au  catholique. 

L'Eglise  est  en  possession  du  droit  commun,  dites-vous.  Soit. 
Cela  signifie-t-il  qu'elle  peut  repousser  des  injures  qui  s'adressent 
non  pas  à  tel  ou  tel  de  ses  membres,  mais  à  ses  croyances,  à  ses 
pratiques?  Non  pas,  puisque  le  délit  d'outrage  à  la  religion  a  été 
supprimé.  L'Eglise  est  donc,  de  par  le  droit  commun,  en  moins 
bonne  situation  que  le  dernier  des  scélérats  que  la  loi  protège 
contre  la  diffamation. 

Il  faut  s'entendre,  il  faut  une  bonne  fois  vider  le  différend.  Le 
divin,  le  surnaturel  entre-t-il  dans  le  droit  commun?  Si  oui,  nous 
n'avons  pas  à  nous  plaindre,  pourvu  qu'il  s'agisse  du  vrai  divin, 
du  vrai  surnaturel,  tel  que  nous  autres  catholiques  le  reconnaissons. 
Mais  vous  savez  bien  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  :  le  droit  commun,  tel 
qu'on  le  proclame  et  qu'on  l'applique,  c'est,  comme  le  dit  excel- 
lemment Mgr  Isoard,  l'ensemble  des  lois  réglant  les  relations  des 
hommes  qui  sont  en  dehors  de  la  religion.  La  religion  naturelle 
elle-même  se  trouve  proscrite,  puisque  Dieu  est  considéré  comme 
une  hypothèse  inutile,  ou  mùme  nuisible.  Fausse  conception  sans 
doute,  puisque  les  anciens  ne  croyaient  pas  qu'il  fût  possible  de 
constituer  une  cité  sans  honorer  la  divinité;  mais  nous  avons  fait 
du  chemin  depuis  Cicéron. 

Il  demeure  donc  constant  que  le  catholique,  en  tant  que  catho- 
lique, est  en  dehors  du  droit  commun.  Nous  ne  parlons  pas  du 
prêtre,  du  prélat,  du  Pape  qui,  par  la  suréminence  de  sa  dignité, 
n'est  enchaîné  par  aucune  loi  civile,  assujetti  à  aucun  souverain, 
renfermé  dans  les  limites  d'aucune  nationalité.  Nous  parlons  du 
simple  fidèle,  du  premier  citoyen  venu,  soumis  aux  lois,  payant  les 
impôts,  prêt  à  mourir  pour  sa  patrie.  L'Etat  le  protège,  plus  ou 
moins,  en  tant  que  citoyen,  en  attendant  qu'il  l'immole  à  sa  poli- 
tique;  mais  en   tant  que  catholique,   il   l'ignore.   Puisque  l'Etat 
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l'ignore,  puisqu'il  ignore  les  liens  sacrés  qui  enchaînent  sa  cons- 
cience, comment  respecterait-il  ces  liens,  comment  tiendrait-t-il 
oompîe  des  droits  et  des  devoirs  qui  découlent,  pour  lui,  de  ses 
croyances? 

Le  droit  commun  implique  donc  nécessairement  en  principe,  et 
sauvent  en  fait,  la  difficulté  ou  même  l'impossibilité  pour  le  fidèle 
d'exercer  ses  droits,  de  remplir  ses  devoirs.  Si  sa  conscience  le 
presse  pourtant,  qu  arrivera- t-il?  Le  fidèle  se  heurtera  à  la  loi, 
deviendra  justiciable  des  tribunaux,  sera  légalement  frappé,  nous 
disons  qw'il  sera  frappé  au  nom  du  droit  commun. 

C'est  le  commencement  de  la  persécution. 

Les  empereurs  romains,  qui  ont  fait  des  millions  de  martyrs, 
n'ont  pas  procédé  autrement;  les  mandarins  de  la  Chine,  les  bonzes 
japonais,  persécuteurs,  appartiennent  à  l'école  du  droit  commun. 
Partout  les  mêmes  errements. 

Le  sang  n'a  pas  encore  coulé,  dites- vous.  Non  !  il  n'a  pas  encore 
coulé;  mais  qui  vous  dit  que  l'heure  des  supplices  ne  viendra  pas? 
D'ailleurs,  il  y  a  divers  modes  de  persécution.  Le  but  que  poursui- 
vent les  persécuteurs,  c'est  l'apostasie;  peu  leur  importe  com- 
nient  ils  l'obtiennent.  N'y  a-t-il  pas  eu  déjà  des  amendes  pronon- 
cées, des  suspensions  arbitraires  de  traitements,  des  incarcérations? 
Les  forts  résistent,  les  faibles  succombent.  Si  nous  sommes  des- 
tinés à  soutenir  la  lutte,  ne  tendons  pas  d'avance  les  mains  aux 
entraves  qu'on  nous  prépare. 

En  définitive,  il  n'y  a  que  trois  régimes  pour  l'Eglise,  dans  ses 
rapports  avec  l'ordre  civil  :  ou  la  législation  ménage  aux  fidèles 
la  facilité  de  remplir  leurs  devoirs  religieux,  tous  leurs  devoirs 
religieux;  ou  bien  elle  en  entrave  l'exercice,  soit  directement  par 
une  opposition  perverse,  soit  indirectement  au  moyen  de  prescrip- 
tions générales  qui  confondent  les  croyants  et  les  non  croyants;  ou 
enfin  elle  en  favorise  le  développement.  Dans  le  premier  cas,  c'est 
la  liberté;  dans  le  second,  la  persécution;  dans  le  troisième,  la 
protection.  Mgr  Isoard  ne  demande  pas  formellement  la  protection, 
bien  que  ce  soit  le  devoir  d'un  gouvernement  préposé  à  une  nation 
chrétienne,  mais  il  réclame,  nu  moins,  la  liberté.  Cette  liberté,  le 
prélat  démontre  que  le  droit  commun  nous  en  dépouille. 

Il  faut  admirer  ici  l'art  perfide  avec  lequel  on  forme  peu  à  peu 
l'opinion  pour  finir  par  rendre  acceptables  des  actes  et  des  procédés 
qui  paraissaient   d'abord  révoltants.   On  commence  pai'  signaler 
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l'existence  d'une  société  à  part,  qui  a  ses  lois,  ses  maximes,  ses 
principes,  ses  mœui-s  et  son  gouvernement  particuliers.  «  C'e>t  un 
Etat  dans  l'Etat  »,  s'écrie-t-on  ;  «  c'est  un  danger  pour  la  chose 
publique  !  Pourquoi  ces  hommes  ont-ils  des  doctrines  à  eux,  des 
prêtres  à  eux,  des  temples  à  eux,  des  usages  qui  contrarient  nos 
usages,  des  lois  qui  ne  s'accordent  pas  avec  nos  lois  ?  ->  Cette  espèce 
d'accusation  de  lèse-majesté,  bénigne  dans  sa  forme,  redoutable 
dans  ses  tendances,  ne  tardera  pas  à  porter  ses  fruits.  Les  chrétiens 
sont  déjà  désignés  comme  suspects,  bientôt  on  les  dépeindra  comme 
en  butte  à  la  haine  du  genre  humain.  En  attendant  on  feint  pour 
eux  la  pitié,  la  condescendance ,  on  daigne  les  tolérer,  bien  que 
l'esprit  du  siècle  ne  s'accommode  guère  de  ces  superstitions  démo- 
dées. Relisez  les  édits  des  Césars  philosophes  et  persécuteurs,  vous 
y  reconnaîtrez  ce  langage. 

Cependant  les  masses  s'émeuvent,  ces  masses  si  accessibles  aux 
préventions,  si  réfractaires  au  raisonnement,  si  crédules,  si  inflam- 
mables :  on  regarde  d'un  mauvais  œil  ces  hommes  à  part  que  Ton 
affuble  d'un  travestissement,  que  l'on  ridiculise  par  un  Sobriquet, 
que  l'on  rend  odieux  par  une  épithète  mensongère.  Ce  sont  des 
hommes  noirs^  si  vous  voulez,  des  cléricaux,  des  jésuites,  des  étei- 
gnoirs,  des  ennemis  des  institutions  et  des  progrès  moder(»es. 
Survient  une  catastrophe,  une  épidémie,  le  choléra,  la  guerre,  une 
invasion.  Un  soulèvement  populaire  se  produit.  On  ne  crie  plus  :  «  Les 
chrétiens  aux  lions!  »,  mais  on  court  au  massacre  de  la  rue  Haxo. 

Le  gouvernement,  bien  entendu,  n'approuve  pas  ces  explosions 
d'un  fanatisme  à  rebours,  mais  il  en  profite  pour  faire  rentrer 
l'Eglise  dans  le  droit  commun.  Ne  doit-il  pas  cette  satisfaction  à 
l'opinion  publique  ?  Et  y  a-t-il  un  autre  moyen  de  protéger  l'Eglise 
contre  des  fureurs  imprudemment  déchaînées? 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer  une  de  ces  pages 
magistrales.  On  y  verra  avec  quelle  force  de  logique  et  en  quel 
style  ferme  et  nerveux  le  clairvoyant  et  courageux  prélat  fait  le 
procès  au  droit  commun.  .Mgr  Isoard  procède  par  la  méthode  expé- 
rimentale :  il  décrit  ce  qui  se  passe  chaque  jour  sous  nos  yeux,  et 
nous  laisse  le  soin  de  conclure. 

((  On  ne  nous  dit  plus  :  «  Faites  un  acte  d'une  religion  que  vous 
«  réputez  fausse;  »  —  mais  on  nous  dit  :  «  Vivez  comme  s'il  n'y 
«  avait  point  pour  vous  de  religion.  »  C'est  toujours  le  renoncement, 
l'apostasie. 
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«  Le  résultat  est  le  même;  l'attentat  est  le  même.  Rentrer  dans  le 
droit  commun  en  offrant  de  l'encens  à  une  idole,  ou  en  effaçant  Dieu 
et  sa  loi  de  ma  vie,  c'est  tout  un. 

«  Dire  à  un  chrétien  :  le  droit  commun  ne  connaît  pas  de  reli- 
gion :  par  conséquent,  vous  élèverez  vos  enfants  comme  s'il  n'y  avait 
pas  d'Eglise,  de  religion,  de  Dieu;  abstraction  faite  de  Dieu  et  de 
sa  loi,  vous  verrez  l'existence  de  vos  enfants  emboîtée  dans  un 
système  d'éducation  tel,  qu'il  ne  sera  parlé  de  religion  que  pour  dire 
expressément  qu'elle  ne  sera  pas  enseignée;  vous  verrez  cela  et 
vous  vous  tairez.  —  Parler  ainsi  à  un  chrétien,  c'est  lui  dire  : 
Apostasiez  !  car  son  premier  devoir  comme  père,  c'est  justement 
d'assurer  l'instruction  religieuse  à  ses  enfants.  C'est  son  premier 
devoir,  c'est  son  plus  grand  désir. 

((  Dire  à  un  chrétien  :  Le  premier  principe  du  droit  commun, 
c'est  la  non-reconnaissance  de  la  religion,  c'est  l'ignorance  d'une 
obligation  religieuse  :  par  conséquent,  vous  donnerez  à  l'Etat,  à 
l'administration,  au  régiment,  à  l'entreprise,  les  jours,  les  heures 
qui  seront  demandés;  vous  les  donnerez  sans  protestation,  sans 
plainte;  vous  serez  content,  vous  qui  avez  la  religion,  de  vivre 
comme  moi  qui  ne  l'ai  pas.  Parler  ainsi  à  un  chrétien,  c'est  lui  dire  : 
Apostasiez  !  » 

Plus  loin  le  vénérable  prélat  montre  que  cette  prétention  de 
TEtal  de  réduii'e  la  profession  de  la  foi  chrétienne  à  de  simples  actes 
individuels  est  un  véritable  attentat  contre  la  conscience.  La  rehgion 
a  le  droit  de  paraître  publiquement,  comme  constituant  un  état  de 
.société,  l'Eglise. 

On  doit  savoir  gré  à  Mgr  Isoard  d'avoir  mis  en  plein  jour  tout  ce 
que  recèle  de  périlleux  et  de  faux  cette  réduction  dn  christianisme 
au  droit  commun. 

L'éminent  auteur  insiste  ailleurs  sur  le  désavantage  pour  la 
société  civile  elle-même,  de  cette  doctrine,  en  tant,  par  exemple, 
qu'elle  s'applique  au  service  militaire  des  séminaristes.  N'est-il  pas 
vrai  que  la  prospérité  moderne  repose,  en  grande  partie,  sur  le 
principe  de  la  division  du  travail  ?  Cela  est  démontré  expérimenta- 
lement en  industrie,  en  agriculture.  Les  carrières  que  l'on  appelle 
libérales,  subissent  la  même  loi.  Jamais  la  spécialisation  n'a  été 
poussée  plus  loin.  Quand  l'Etat  a  besoin  de  certains  services  qui 
exigent  des  connaissances  particulières,  il  dispense  d'autres  services 
ceux  qui  doivent  y  entrer,  afin  qu'ils  puissent  s'adonner  tout  entiers 
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à  l'objet  de  leurs  études  et  ne  dispersent  pas  leurs  facultés.  La 
distinction  des  professions  est  le  caractère  de  toute  civilisation 
avancée.  Ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  privilège,  c'est  une 
équivalence. 

Les  ministres  des  cultes,  les  instituteurs,  certaines  catégories  de 
professeurs  sont  dans  cette  situation,  qui  pourrait,  sans  inconvé- 
nient, être  étendue,  par  exemple,  aux  médecins  et  aux  élèves  de 
toutes  les  écoles  supérieures.  Qu'on  maintienne,  au  moins,  ce  qui 
e.xiste. 

L'intérêt  supérieur  du  pays  n'exige  donc  point  que  l'on  pousse  les 
séminaristes  et  les  instituteurs  dans  les  casernes  :  loin  de  là.  Que  si 
l'on  invoque  le  principe  d'égalité,  on  fait  encore  fausse  route. 

Impose-t-on  un  sacrifice  égal  au  rentier,  au  garçon  de  ferme,  au 
maçon  d'une  part,  à  un  étudiant  de  faculté,  à  un  aspirant  au  sacer- 
doce, d'autre  part,  en  prenant  aux  uns  et  aux  autres  trois  ans, 
lorsqu'ils  sont  dans  la  fleur  de  la  jeunesse?  Nullement.  Les  premiers 
n'ont  pas  eu  à  faire  un  grand  apprentissage,  les  seconds  se  sont 
assis  sur  les  bancs  de  l'école  depuis  l'âge  de  sept  ans.  Au  bout  de  la 
période  légale,  les  premiers  se  retrouveront  aussi  aptes  qu'aupara- 
vant à  exercer  le  métier  qu'ils  avaient  choisi;  les  seconds  auront 
perdu  leurs  habitudes  intellectuelles,  seront  déroutés  et  auront  au 
moins  besoin  d'un  certain  temps  pour  reprendre  le  lil  de  leurs 
idées  et  de  leurs  méditations;  leur  carrière  sera,  sinon  fatalement 
perdue,  du  moins  grandement  compromise.  Ce  système  de  nivelle- 
ment démocratique,  inspiré  par  une  basse  envie,  frappe  directe- 
ment l'intelligence  et  découronne  une  nation.^ 

On  voit  à  quelle  hauteur  Mgr  Isoard  a  élevé  le  débat,  et  en  même 
temps  dans  quelle  région  utilitaire,  au  point  de  vue  social,  il  a  su  le 
diriger. 

Et  pour-  quel  mince  résultat  briser  toutes  les  traditions,  offenser 
tant  de  consciences  respectables,  désorganiser  le  sacerdoce?  Pour 
faire  figurer  dans  les  cadres  de  l'armée  cinq  ou  six  mille  jeunes  gens 
que  rien  ne  prépare  à  ces  exercices,  qui  serviront  à  contre-cœur, 
médiocres  soldats  à  coup  sûr,  exposés  à  devenir  mauvais  prêtres,  et 
cela  sur  un  appel  de  deux  cent  mille  homu.es  formant  une  masse 
confuse,  incohérente,  beaucoup  trop  considérable  pour  qu'on  puisse 
l'employer  utilement.  Les  efforts  des  militaires  intelligents  tendent 
aujourd'hui  k  restreindre  le  contingent,  à  le  fortifier  en  l'épurant 
et,  pour  parler  le  langage  de  la  science  moderne,  à  procéder  par 
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voie  de  sélection  en  éliminant  les  éléments  réfractaires  ou  seulement 
inférieurs.  Et  vous,  au  contraire,  vous  vous  attachez  à  tout  amal- 
gamer au  hasard,  sans  tenir  compte  des  répugnances  et  des  con- 
trastes, de  façon  à  produire  une  sorte  de  monstre  qui  n'obéira  à 
aucune  loi  physiologique  et  ne  pourra  entrer  dans  la  classification 
des  êtres  viables.  C'est  tout  bonnement  insensé. 

Comment  expliquer  cette  aberration.  Le  voici  : 

Nous  ne  faisons  pas  l'injure  à  ceux  qui  sont  à  la  tête  des  affaires 
publiques  de  croire  qu'ils  n'aperçoivent  pas  les  funestes  résultats 
des  prétendues  réformes  qui  sont  proposées,  ou  qu'ils  y  sont  abso- 
lument insensibles.  Mais  ils  sont  poussés  par  une  fausse  et  malsaine 
opinion  dominant,  non  pas  dans  le  pays,  mais  au  parlement.  Cette 
opinion,  peu  consciente*  d'elle-même,  obéissant  à  des  mobiles 
diveis,  ici  le  fanatisme,  ailleurs  le  bas  instinct  démocratique  auquel 
nous  faisions  tout  à  l'heure  allusion,  ne  sait  pas  jusqu'où  elle  va, 
el  e  sait  seulement  qu'elle  satisfait  de  misérables  rancunes,  une 
haine  stupide  contre  le  clergé  et  contre  la  religion.  Nous  ne  vou- 
drions pas  affirmer  que  la  majorité  de  la  Chambre  veuille  résolu- 
ment la  destruction  totale  du  Christianisme  en  France,  mais  elle 
entend,  du  moins,  humilier  et  mater  l'Eglise  :  elle  exulte  quand 
elle  entend  ses  doléances,  elle  prête  une  oreille  charmée  aux  cris  de 
douleur  ou  d'indignation  des  victimes. 

Ce  mauvais  vouloir  est  grave  sans  doute,  mais  il  y  a  un  mystère 
plus  profond  d'iniquité. 

L'hostilité  sourde  contre  l'Eglise  que  nous  venons  de  constater 
n'aboutirait  pas,  immédiatement  du  moins,  à  de  grands  résultats,  si 
elle  n'était  fomentée  et  dirigée  par  un  groupe  actif,  intelligent, 
dont  le  but  avéré  est  l'anéantissement  du  Christianisme  et  de  toute 
religion  révélée.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  sentiment  plus  ou  moius 
vague  qui  pourrait  se  résoudre  en  de  vagues  déclamations,  mais 
d'un  plan  prudemment  mûri,  froidement  arrêté,  et  dont  l'exécution 
est  poursuivie  avec  une  infernale  sagesse.  Rien  n'est  laissé  à 
l'imprévu,  au  hasard,  à  la  passion  :  tout  est  combiné  de  façon  à 
réunir  le  plus  de  chances  favoiables.  Le  principal  secret  de  la  secte 
consiste  eu  ceci  :  endormir  f  opposition  par  une  modération  feinte, 
pré|)arer  l'opinion  par  une  marche  graduelle  et  presque  insensible, 
s'arrêter  à  propos  sans  jamais  reculer,  pour  lepiendre  rattaijue  au 
moment  opporiun.  Grâce  à  ce  procédé  les  progrés  sont  lents,  du 
moins  en  apparence,  mais  comme  ils  ne  sont  jamais  inteirompus 
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pour  un  long  espace  de  temps,  leur  ensemble  finit  par  devenir  con- 
sidérable, et  l'on  s'étonne,  quand  on  regarde  en  arrière,  de  l'énor- 
mité  du  chemin  parcouru.  Mgr  Isoard  donne  de  nombreux  exemples 
de  cet  acharnement  patelin  contre  la  religion.  Cinq  ans  d'épiscopat 
lui  ont  permis  de  voir  se  dérouler  une  longue  chaîne  d'injustices  et 
de  perfidies. 

Il  est  tristement  curieux  et  instructif  de  suivre  cette  néfaste  pro- 
gression. 

Le  7  août  1879  est  promulguée,  une  loi  qui  modifie  dans  un  sens 
hostile  à  l'influence  religieuse  la  composition  des  commissions  admi- 
nistratives des  hospices,  des  hôpitaux  et  des  bureaux  de  bien- 
faisance. 

Le  21  novembre  paraît  une  décision  du  Conseil  d'Etat  de  laquelle 
il  résulte  que  les  communes  ne  sont  tenues  que  subsidiaireraent  aux 
fabriques,  de  donner  aux  curés  et  desservants  une  indemnité  de 
logement,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  presbytère. 

Le  17  mars  de  l'année  suivante,  un  avis  du  Conseil  d'Etat  retire 
aux  diocèses  la  personnalité  civile. 

Dès  le  lendemain  une  loi  porte  une  première  atteinte  à  la  loi  du 
15  juillet  1875  qui  avait  constitué  la  Uberté  de  l'enseignement  supé- 
rieur. 

Le  29  mars  un  décret  prononce  la  dissolution  de  la  Compagnie 
de  Jésus, 

Le  même  jour  un  autre  décret  enjoint  à  toute  communauté  non 
reconnue,  l'ordre  de  se  faire  autoriser. 

Le  23  mai  une  circulaire  du  garde  des  sceaux  se  montre  peu 
favorable  à  l'assistance  des  cours  et  tribunaux  aux  processions  de  la 
Fête-Dieu. 

Le  8  et  le  12  juillet  deux  lois  abrogent,  l'une  la  loi  sur  l'aumô- 
nerie  militaire,  l'autre  la  loi  sur  le  repos  dominical. 

Il  serait  fastidieux  de  poursuivre  l'énumération  de  toutes  les 
prescriptions  de  Tautorité  civile  à  ses  divers  degrés,  qui  ont  été 
dictées  par  un  esprit  hostile  à  la  religion  :  elles  atteignent  le 
chiffre  de  vingt-deux.  Rien  n'échappe  à  la  vigilance  aussi  attentive 
que  malveillante  du  gouvernement  :  cette  vigilance  s'étend  aux 
écoles,  aux  casernes,  aux  cimetières,  aux  églises,  aux  cérémonies 
extérieures  ainsi  qu'aux  frais  indispensables  du  culte.  Le  lecteur 
connaît  assez,  du  reste,  ces  mesures  désastreuses,  ou  peut  les 
connaître  facilement;  mais  ce  qui  lui  est  moins  familier  ce  sont  les 
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conséquences  pratiques  que  tant  d'autorités  subordonnées,  adminis- 
tratives, préfectorales,  universitaires,  municipales,  ont  su  tirer  des 
prémisses  posées  par  les  pouvoirs  supérieurs. 

Quand  on  embrasse  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  de  ces  prescrip- 
tions, il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  du  but  auquel  elles 
convergent  toutes,,  et  qui  est  la  mise  en  suspicion  au  plus  haut 
degré,  de  l'Eglise  et  de  ses  institutions.  Ce  n'est  pas  une  exagé- 
I  ation  de  dire  que  la  religion  est  traitée  légalement  comme  un 
forçat  en  rupture  de  ban,  ou  comme  un  pestiféré.  La  loi  la  signale 
au  mépris,  à  l'inimadversion  publique  :  elle  ne  défend  pas  absolu- 
ment d'être  chrétien,  mais  elle  représente  la  profession  de  christia- 
nisme comme  nne  faiblesse,  comme  une  souillure,  presque  comme 
une  incapacité,  on  dirait*une  capitis  deminutio. 

Et  l'on  vient  nous  dire  encore  que  l'Etat  est  plein  de  bienveillance 
pour  les  catholiques  ! 

Les  catholiques,  oh!  il  ont  tort  de  se  plaindre;  on  ne  les  tue  pas. 
Non  !  cela  est  vrai,  mais  on  leur  rend  l'existence  aussi  difficile  que 
possible. 

Ecoutons  l'éminent  auteur  commenter  dans  une  énumération 
rapide  ce  mot  qui  est  la  clé  de  la  situation  : 

«  Il  est  difficile  aujourd'hui,  il  sera  bientôt  à  peu  près  impossible 
de  devenir  chrétien  1°  parce  que  dans  les  différentes  écoles  primaires, 
secondaires,  normales,  la  religion  n'est  pas  enseignée;  2°  parce 
qu'elle  y  est  persécutée  par  les  règlements  mêmes  comme  étant 
inutile;  3"  parce  que  les  prêtres  et  les  parents  ne  savent  où  trouver 
le  temps  qui  serait  nécessaire  pour  apprendre  le  catéchisme  aux 
enfants;  k'  parce  que  la  religion  est  raillée,  indignement  outragée 
par  un  certain  nombre  de  membres  du  corps  enseignant,  et  que  ce 
nombre  augmentera  rapidement  à  mesure  que  les  titulaires  actuels 
feront  place  aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes  filles  élevés  dans  les 
nouvelles  écoles  primaires  communales  et  préparés  à  l'enseignement 
dans  les  nouvelles  écoles  normales.  » 

Mais  s'il  sera  bientôt  impossible,  s'il  est  déjà  difficile  d'acquérir  la 
foi  chrétienne;  la  difficulté  n'est  pas  moindre  de  la  conserver.  Eii 
quoi!  les  signes,  les  symboles  religieux  disparaissent  et  sont  rem- 
placés par  des  emblèuies  maçonniques,  tout  dans  la  vie  publique 
respire  le  mépris  des  croyances  religieuses,  les  fonctionnaires,  à 
tous  les  degrés,  sont  contraints  de  dissimuler  leur  foi  :  N'est-ce,  pas 
là  une  tentation  perpétuelle? 
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Quel  sombre  tableau!  quel  funèbre  pronostic! 

L'évêque  est-il  effrayé  outre  mesure,  se  montre-t-il  découragé 
par  la  perspective  de  tant  de  maux?  Nullement.  En  sa  qualité  de 
surveillant  {■TZ'.^.o'rzoq),  il  a  dû  signaler  le  danger,  mais  en  même 
temps  il  indique  les  préservatifs,  et  ces  préservatifs  nous  paraissent 
se  résumer  tous  dans  un  mot  plein  de  sens  et  d'efficacité,  parce 
qu'il  transforme  les  âmes  :  le  zèle. 

Oui!  il  faut  du  zèle,  pour  ne  pas  se  laisser  abattre  par  les 
fléaux  déchaînés  contre  nous,  mais  pour  les  déplorer  dans  l'amer- 
tume du  cœur  tout  en  entreprenant  une  lutte  intrépide  et  joyeuse. 
Il  faut  du  zèle  dans  les  laïques,  il  faut  du  zèle  dans  les  prêtres. 
Que  les  laïques  se  dépensent,  qu'ils  prodiguent  leur  or,  leurs 
travaux  et  leurs  prières  pour  donner  de  bons  prêtres  et  en  grand 
nombre  à  l'Eglise  ;  que  les  prêtres  se  multiplient  pour  opérer  le  bien 
spirituel. 

L'œuvre  des  vocations  ecclésiastiques  éveille  donc  toute  la  solli- 
citude, elle  appelle  toutes  les  bénédictions  de  l'évêque  d'Annecy. 
Les  laïques  sont  conviés  à  s'unir  aux  ecclésiastiques  pour  faire 
partie  de  cette  œuvre,  u  ils  entendent  prendre  de  la  peine,  de  la 
fatigue,  se  soumettre  à  quelques  privations  pour  servir  parti- 
culièrement Jésus-Christ  dans  le  sacerdoce,  étant  bien  convaincus 
qu'entre  toutes  les  œuvres  il  n'y  en  a  pas  de  plus  utile,  de  plus 
haute,  de  plus  puissante  dans  "ses  effets  que  la  formation  d'un 
prêtre  »...  C'est  une  véritable  association  de  prières  et  de  charité 
pour  le  soutien  et  le  développement  de  l'ordre  sacerdotal  qui  a 
ainsi  été  fondée  dans  le  diocèse  d'Annecy. 

Le  moment  de  la  lutte  est  proche.  Que  disons-nous?  les  trom- 
pettes guerrières  ont  déjà  sonné.  Semblable  à  un  général  d'armée, 
l'évêque  passe  ses  troupes  en  revue  ;  il  signale  les  points  faibles,  il 
prodigue  les  exhortations.  Il  pose  à  ses  coopérateurs,  à  tous  les  fidèles 
réunis  sous  sa  houlette  pastorale,  ce  redoutable  point  d'interroga- 
tion :  (c  Suis-je  assez  chrétien  par  la  pensée,  par  l'idée  qui  domine 
ma  vie,  par  le  jugement  que  je  porte  sur  toute  chose?  »  Que  chacun 
s'examine  soi-même  et  réponde.  Il  est  clair  que  pour  triompher  de 
l'ennemi,  la  première  condition  est  de  ne  pas  arborer  les  mêmes 
couleurs,  et  que  si  l'on  mène  sur  le  champ  de  bataille  des  troupes 
défaillantes,  on  sera  battu. 

Or,  l'évêque,  le  surveillant,  constate  dans  la  portion  du  troupeau 
de  Jésus-Christ  confié  à  sa  sollicitude,  «  de  regrettables  lacunes, 
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de  tristes  obscurcissements.  »  Cette  remarque  peut  être  étendue  à 
tous.  La  plupart  des  chrétiens  de  nos  jours,  même  de  ceux  qui 
veulent  vivre  selon  ce  que  comporte  ce  nom  de  chrétien,  sont,  en 
fait,  à  peu  près  étrangers  à  ces  vertus  d'humilité,  de  mortification, 
de  pénitence,  qui  ont  fait  toute  l'énergie  des  anciennes  générations 
chrétiennes.  Et  pourquoi?  c'est  que  l'idée  d'une  réparation  néces- 
saire tend  à  s'effacer.  Et  d'où  vient  cette  tendance  funeste?  De  ce 
que  la  notion  la  plus  obscurcie  de  nos  jours  est  celle  du  péché 
originel  et  de  sa  transmission.  Par  le  fait,  on  vit  dans  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  à  peu  près  comme  d'honnêtes  païens.  Faut-il  s'étonner 
si  le  paganisme  officiel  fait  tant  de  progrès  et  rencontre  une  si  faible 
opposition?  On  connaît  à  peine,  on  ne  goûte  plus  le  surnaturel.  Et 
nous  nous  indignons  de  l'invasion  du  naturalisme!  Attachons-nous 
donc  à  retremper  nos  âmes  aux  sources  vives  de  la  vraie  doctrine, 
et  soyons  fidèles  aux  pratiques  que  la  loi  ecclésiastique  nous  impose 
pour  demeurer  ou  redevenir  fidèles  au  véritable  esprit  de  l'Evan- 
gile. 

Méditez  bien  ces  paroles  du  pieux  pontife  : 

«  Connaissant  à  peine  la  chute,  on  n'a  que  peu  de  souci  du 
relèvement.  Ne  sachant  point  la  nécessité  du  rachat,  on  ne  comprend 
pas  le  Rédempteur.  Au  fond  de  l'àme  de  beaucoup  de  gens,  enten- 
dant raconter  les  souffrances  de  Notre-Seigneur  et  prêcher  la 
Passion,  il  y  a  cette  question  :  «  Mais  pourquoi  tout  cela?  Pourquoi 
ses  douleurs  à  lui,  et  surtout,  pourquoi  les  nôtres?  » 

Oh!  qu'il  est  nécessaire  de  tenir  son  cœur  en  haut,  —  Sursum 
corda!  —  si  l'on  veut  être  vraiment  chrétien!  C'est  une  si  grande 
chose  que  la  profession  du  christianisme.  Comme  on  en  prend  une 
haute  idée  dans  cette  longue  et  détaillée  description  des  céré- 
monies de  la  consécration  d'une  église,  qui  remplit  toute  une 
longue  lettre  pastorale  du  prélat!  Tout  est  matière  à  de  précieux 
rapprochements.  Quand  l'évoque  pénètre  seul,  ou  presque  seul, 
dans  le  temple  vide  et  nu,  Mgr  Isoard  voit  dans  celte  solitude  une 
image  de  la  vie  cachée  du  Fils  de  Dieu  pendant  trente  ans.  En 
apparence,  il  ne  faisait  rien,  en  réalité,  il  sauvait  le  monde.  Lors- 
qu'on voit  prier  dans  une  église  quelque  pauvre  vieillard,  quelrjue 
jeune  enfant,  ils  n'obtiennent  pas  seulement  des  grâces  pour  eux- 
mêmes,  ils  opèrent  peut-être,  en  faveur  de  la  chrétienté  tout 
entière,  des  merveilles. ..  Voilà  ce  que  c'est  que  la  prière. 

Celui  qui  connaît  si  bien  et  la  grandeur  de  la  vie  chrétienne,  et  la 
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souveraine  indépendance  de  l'Eglise,  se  montrera-t-il  complaisant 
pour  les  exigences  déraisonnables  des  pouvoirs  civils?  Non.  Respec- 
tueux, prudent,  calme,  modéré,  Mgr  Isoard  a  su,  à  l'occasion, 
montrer  une  fermeté  inébranlable  dans  les  représentations  qu'il  a 
cru  devoir  quelquefois  adresser  aux  préfets  et  aux  ministres.  Le 
livre  que  nous  avons  sous  les  yeux  en  contient  des  preuves  nom- 
breuses sans  forfanterie,  mais  sans  faiblesse.  Tout  se  tient,  tout  doit 
se  tenir,  dans  la  vie  d'un  évêque  :  la  doctrine,  la  directiou  des 
pasteurs  et  des  fidèles,  l'exemple  de  la  piété,  la  convenance  des 
rapports  avec  les  chefs  de  la  société  civile  dont  il  fait  partie,  mais 
qui  ne  l'absorbe  pas  tout  entier.  Nous  trouvons  dans  celui  qui  vient 
de  poser  quelque  temps  sous  nos  yeux,  un  parfait  modèle  des 
vertus  épiscopales. 

Cet  article  était  terminé,  lorsque  les  trois  cardinaux  français  ont 
adressé  de  respectueuses  mais  fermes  obsen^ations  au  chef  du 
gouvernement,  à  l'occasion  de  sa  politique  à  l'égard  de  l'Eglise.  Ces 
observations  portent  sur  quatre  points  :  l'abandon  d'une  clé  de 
l'église  à  l'autorité  civile,  les  réductions  considérables  projetées 
sur  le  budget  des  cultes,  les  projets  de  loi  sur  l'armée  et  sur  le 
divorce.  Mgr  Isoard  s'est  empressé  d'adhérer  à  cette  énergique 
protestation.  Il  nous  plaît  de  constater  ce  nouveau  témoignage  de 
son  zèle. 

Léonce  de  la  Rallaye 


LES  POSSESSIONS  DE  LOUDUN 


(1) 


Qu'on  nous  permette  de  citer  ici  une  page  bien  curieuse  du 
P.  Surin,  où  cette  opposition  apparaîtra  plus  évidente  encore. 
Après  avoir  offert  à  Dieu  de  prendre  sur  lui  une  partie  des  peines 
de  la  Mère  Jeanne  des  Anges,  le  P.  Surin  raconte  qu'il  se  trouva 
en  butte  aux  attaques  sensibles  du  démon.  «  Quand  ie  faisois 
l'exorcisme,  dit-il,  prononçant  ce  qui  est  dans  le  rituel,  il  quittoit 
en  un  moment  la  Mère  possédée  et  se  couloit  en  moi  commençant 
toùiours  son  opération  par  le  fonds  de  l'estomach,  et  imprimoit 
une  telle  peine  que  ie  ne  pouvois  auoir  aucun  repos  que  ie  ne 
fusse  couché  à  terre,  puis  les  agitations  me  prenoient  par  tous 
les  membres  d'une  telle  violence  qu'il  êtoit  évident  que  le  principe 
en  êtoit  étranger,  qui  ne  se  faisoit  sentir  que  dans  la  partie  qui 
s'appelle  l'extérieur  de  l'ame,  car  cela  n'entroit  nullement  dans 
l'esprit  pour  faire  aucune  opération  dans  l'entendement,  ny  pour 
donner  crainte  ny  horreur  dans  la  volonté,  mais  seulement  comme 
dans  la  surface  de  l'ame,  qui  dans  son  profond  êtoit  libre  de  s'élever 
a  Dieu  et  de  s'oftrir  a  luy  et  de  l'aimer,  pendant  que  dans  la  partie 
inférieure  ce  n'ètoit  qu'horreur  et  frémissement  et  auersions,  si 
bien  que  quand  les  exorcistes  m'aprochoient  la  boëte  ou  estoit  le 
St-Sacrement  ie  sentois  quelque  chose  qui  auoit  une  auersion 
et  un  eloignement  infini  de  lui,  quoique  dans  l'intime  de  mon 
intérieur  ie  sentois  en  même  temps  une  grande  vénération  et  amour 
pour  luy.  Tout  a  coup  la  parole  m'êtant  ôtée  par  ie  ne  sçai  quoi 
qui  saisissoit  le  pouhnon,  des  qu'on  me  mettoit  la  boëte  sur  la 
bouche  ie  recouurois  la  parole.  le  distinguois  pour  lors  fort  clai- 
rement la  différence  des  opérations  de  Dieu  dans  l'intérieur  et 
du  démon  a  l'extérieur;  par  l'extérieur  ie  n'entends  pas  le  corps 
mais  la  partie  comme  superficielle  de  l'ame  qui  a  des  impressions 

(I)  Voir  la  Revue  du  1"  juillet  1884. 
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souvent  fort  contraires  à  ce  qui  se  passe  au  dedans,  Dieu  occupant 
un  étage  et  le  démon  l'autre;  tous  les  iours  j'experimentois  ces 
deux  états  différents,  l'ame  passant  de  l'un  dans  l'autre,  et  parfois 
elle  les  auoit  tous  deux  ensemble  ;  parfois  le  démon  iettoit  des  cris 
d'une  profonde  douleur,  et  du  plus  profond  de  l'ame  venoit  un  cry 
de  ioye  et  de  résignation,  et  souvent  un  même  cry  venoit  de  ces 
deux  principes  contraires,  et  un  bras  repoussoit  le  St-Sacrement 
quand  on  me  l'aprochoit,  ne  le  pouuant  souffrir  par  l'opération 
du  démon,  et  soudain  l'autre  bras  l'embrassoit  comme  l'unique 
obiet  de  son  amour  et  de  son  respect.  Pendant  les  exorcismes  ie 
fus  longtemps  que  ie  sentois  ces  deux  opérations.  Apres  que  les 
prestres  avoient  fort  trauaillé  le  démon,  il  me  quittoit  et  s'en  alloit 
paroître  dans  la  Mère  qui  tout  à  coup  devenoit  furieuse,  sortant 
du  calme  ou  elle  etoit  pendant  que  i'étois  en  agitation.  Mon  agi- 
tation finie  ie  continuois  mon  exorcisme  comme  si  rien  ne  fut 
arrive,  et  poursuiuois  le  diable  auquel  ie  commandois  de  faire  l'ado- 
ration au  St-Sacrement,  laquelle  il  faisoit  auec  grande  horreur 
et  tremblement,  puis  le  champ  de  bataille  nous  demeuroit,  la  Mère 
se  retirant  paisible,  et  moy  ie  m'en  allois  en  paix.  »  Ce  passage 
est  extrait  de  la  quatrième  partie  des  Mémoires  du  P.  Sumi  (l). 
Nous  lisons  dans  la  première  au  même  sujet  :  «  Ce  qui  donnoit 
de  l'admiration,  estoit  de  voir  comme  quoy  le  deraon  passoit  tout 
soudainement  du  corps  de  la  possédée  en  celuy  du  père,  puis  re- 
tournoit  d'où  il  estoit  parti.  Cela  parut  très  notablement,  lorsque 
Monsieur  le  duc  d'Orléans  frère  du  roy  vint  a  Loudun,  car  comme 
le  Père  parloit  a  mon  dit  Seigneur,  ayant  encore  son  surplis,  la 
Mère  venoit  d'estre  délivrée,  il  fut  frappe  soudain  d'un  coup  dans 
le  cœur  qui  le  renversa  par  terre,  d'où  se  voulant  relever  il  fut  de 
nouueau  reietté  sur  le  paué  en  présence  de  son  Altesse  et  de  sa  Cour  : 
cependant  que  son  trauail  duroit,  un  des  assistans  parloit  auec  la 
Mère  qui  estoit  fort  paisible,  et  les  exorcistes  s'occupoient  a  sou- 
lager le  Père,  en  un  moment  elle  changea  de  uisage,  et  deuint 
horriblement  monstrueuse,  ce  qui  donna  une  grande  épouuante  a 
cet  homme  qui  parloit  a  elle,  et  en  mesme  temps  le  Père  se  trouua 
déliuré,  et  se  releua  de  terre,  et  alla  poursuiure  son  ennemi  qui 
occupoit  la  Mère,  et  l'ayant  fait,  tous  deux  demeurèrent  libres,  » 
Nous  avons  tout  lieu  de   croire  que,  ni   dans  la  clinique   du 

(1)  Cette  partie  est  écrite  d'une  autre  main  que  les  trois  autres. 
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docteur  Charcot  ni  dans  aucune  autre,  on  n'a  vu  l'attaque  hys- 
térique, provoquée  ou  spontanée,  sauter  de  la  malade  sur  le  mé- 
decin et  du  médecin  sur  la  malade.  D'après  Gôrres,  ce  saut  aurait 
eu  lieu  jusqu'à  sept  fois  dans  une  seule  séance.  Quoi  que  l'on  dise, 
c'est  là,  du  moins  à  notre  avis,  un  phénomène  inouï  dans  les 
annales  de  la  pathologie  et  qui  résiste  à  toute  tentative  d'assimi- 
lation. Peut-être  vaudrait-il  mieux,  pour  se  tirer  d'affaire,  s'en  tenir 
au  conseil  hardi  du  docteur  Ch.  Richet.  «  Il  faut,  dit-il  [V homme 
et  l'intelligence^  p.  376),  ajouter  peu  de  foi  au  témoignage  des 
exorcistes  d'alors,  fort  crédules  en  général.  »  En  effet,  avec  cette 
précaution,  les  faits  sont  d'une  dociUté  parfaite,  on  en  fait  ce  qu'on 
veut,  on  les  accommode  aisément  aux  systèmes,  on  prend  ce  qui 
convient,  on  rejette  le  reste  et  l'on  a  la  satisfaction  de  dire  :  «  Vous 
voyez  bien  que  les  choses  se  sont  passées  exactement  comme  nous 
avons  eu  l'honneur  de  vous  l'annoncer.  »  On  oublie  cependant  qu'en 
un  sujet  tel  que  le  nôtre  on  n'a  pas  d'autre  témoignage  à  invoquer 
que  celui  des  exorcistes,  et  que,  si  ce  témoignage  vaut  en  un 
point,  il  est  peu  conforme  à  la  logique  de  le  rejeter  pour  les  autres. 
En  outre,  l'exception  de  crédulité,  opposée  par  le  docteur  Richet, 
est  on  ne  peu  plus  caduque  en  l'espèce.  L'homme  crédule  est  par 
définition  d'une  bonne  loi  plus  grande  encore  que  sa  créduhté. 
On  peut  l'accuser  de  manquer  de  jugement,  c'est  en  manquer  que 
de  l'accuser  de  manquer  de  véracité.  D'où  il  suit  qu'il  faut  accepter 
son  témoignage  comme  véridique,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'un  fait 
observé,  quitte  à  faire  des  réserves  touchant  l'appréciation  de  ce  fait. 
Quant  à  la  finesse  d'observation,  laquelle  appartient  au  jugement, 
nous  pensons  que  peu  de  pathologistes  seraient  capables  d'en 
montrer  autant  que  le  crédule  P.  Surin,  puisque  crédule  il  y  a, 
dans  la  curieuse  page  de  psychologie  subjective  que  nous  venons 
de  lire.  Mais,  pour  rentrer  dans  notre  sujet,  la  double  personnalité 
qui  s'y  accuse  avec  tant  de  rehef  ne  se  montre  jamais  dans  l'hystérie 
classique;  jamais,  en  un  même  malade,  on  ne  constate  des  senti- 
ments et  des  actes  contraires  produits  au  même  moment  avec  une 
énergie  si  violente.  On  a  parlé,  dans  ces  derniers  temps,  de  cas  de 
dédoublement  de  la  personne  humaine.  Mais,  sauf  le  nom,  rien  ne 
rappelle  le  cas  du  P.  Surin.  Le  dédoublement  dont  se  sont  occupés 
plusieurs  physiologistes,  n'est  qu'un  phénomène  morbide  de  la 
mémoire  :  il  consiste  dans  l'évanouissement  et  dans  la  réapparition 
périodique  de  compartiments  entiers  de  cette  faculté. 
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En  somme,  l'assimilaiion  entre  les  possessions  de  Loudun  et 
l'hystérie  ne  repose  que  sur  une  étude  très  superficielle  et  ne 
soutient  pas  la  critique.  Ce  qui  nous  reste  à  dire  montrera  mieux 
encore  combien  les  assertions  du  docteur  Légué  sont  peu  dignes  de 
sa  science  et  de  sa  gravité. 

* 

L'exagération  doit  être  soigneusement  é\itée  en  tout.  S'il  est 
impossible  de  prouver  que  les  Ursulines  de  Loudun  aient  été  de 
simples  hystériques,  l'on  n'a  pas  le  droit  de  conclure  que  les  phéno- 
mènes dont  elles  donnèrent  le  triste  spectacle,  n'aient  pas  été  en 
partie  la  manifestation  de  quelque  névrose.  Les  observateurs  con- 
temporains les  plus  sérieux  ont  conclu  à  la  présence  d'esprits 
malfaisants,  et  nous  allons  passer  en  revue  les  raisons  sur  lesquelles 
ils  ont  appuyé  leur  jugement;  mais  le  démon  se  sert  des  causes 
secondes  ;  un  tempérament  nerveux,  maladif,  est  généralement 
mieux  préparé  à  recevoir  son  action.  Le  tort  des  médecins  n'est  pas 
de  constater  qu'il  y  a  dans  beaucoup  de  possessions  des  symptômes 
morbides,  mais  de  conclure  de  la  partie  au  tout  et  d'attribuer  à  la 
maladie  des  symptômes  tout  autres,  que  ni  la  maladie  ni  aucune 
cause  naturelle  ne  saurait  expliquer. 

Le  P.  Surin,  qui  n'était  pas  aussi  crédule  qu'on  veut  bien  le  dire, 
n'ignorait  pas  les  objections  des  incrédules  ni  même  des  savants  de 
son  temps.  Il  va  au-devant  d'objections  où  l'on  peut  reconnaître  le 
fond  de  ce  qu'on  oppose  de  plus  fort  aujourd'hui. 

La  supercherie,  la  folie,  d'autres  maladies,  peuvent  abuser  des 
«  esprits  faibles  et  crédules.  >>  La  chose  n'est  pas  si  rare.  «  Souvent, 
dit-il,  il  est  arrivé  que  des  femmes  fines  et  rusées  ont  contrefait, 
par  des  desseins  inconnus  et  secrets,  d'être  ainsi  travaillées  de 
l'esprit  malin,  ou  qu'étant  bonnes  filles,  elles  se  sont  laissées  aller 
à  dire  par  faiblesse  ou  par  humeur  hypocondriaque  leurs  imagina- 
tions se  comparant  au  diable  et  faisant  toutes  les  choses  inusitées 
que  font  les  personnes  de  cette  sorte.  »  Avant  de  répondre  à  l'objec- 
tion, le  P.  Surin  fait  remarquer  qu'il  a  eu  tout  le  temps  de 
s'assurer  de  la  vérité,  ayant  été  employé  journellement  pendant  trois 
ans  auprès  des  malheureuses  religieuses  de  Loudun,  tandis  que 
d'autres  d'un  avis  contraire  «  tous  botez  ont  uoulu  en  iuger  pour 
auoir  ete  une  matinée  sur  le  lieu  et  sur  les  premières  apparences, 
porter  des  décisions  définitives.  » 
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Le  solitaire  qui  a  mis  en  ordre  les  mémoires  du  P.  Surin,  ramène 
ses  arguments  sur  la  présence  des  démons  à  trois  chefs,  qu'il  est 
à  propos  de  soumettre  à  notre  examen.  Ce  sont  :  les  convulsions 
extraordinaires,  la  connaissance  de  l'intérieur  et  la  connaissance 
des  langues  étrangères. 

I.  —  Les  convulsions,  qui  frappaient  peut-être  plus  que  tout  le 
reste  l'esprit  des  personnes  peu  instruites,  n'avaient  pas  toutes  une 
orce  également  probante,  et  l'on  conçoit  que  les  médecins  rationa- 
listes aient  tâché  d'en  profiter  pour  éiabUr  leur  système.  Voici,  en 
effet,  quelques-uns  de  ces  phénomènes  oîi  l'on  peut  ne  reconnaître 
que  des  symptômes  morbides. 

Nous  lisons  dans  notre  manuscrit  n°  2  :  «...  2°  presque  touttes 
remuoient  la  tête  auec  des  mouuements  si  actifs  qu'on  ne  pouuoit 
voire  cela  sans  dire  qu'ils  n'êtoient  pas  humains.  —  h°  Elles  tiroient 
la  langue  et  la  grossissoient  horriblecnent  deuenant  dure  et  noire  à 
faire  peur.  Ce  n'êtoient  point  qu'elles  se  la  serrassent  entre  les 
dents,  ny  qu'il  s'y  formât  aucune  humeur  qui  vînt  de  maladie 
naturelle,  mais  cela  se  faisoit  dans  un  moment  et  se  passoit  de 
même,  et  on  a  ueu  les  plus  habiles  médecins  auouer  que  c'êtoit  un 
effet  entièrement  sur  humain.  —  5°  Il  y  auoit  un  démon  de  la  Mère 
Prieure,  appelé  Balam,  qui  lui  donnoit  une  uiuacité  dans  les  yeux 
qu'on  ne  sauroit  imaginer,  et  les  médecins  disoient  aussy  qu'elle  ne 
pouuoit  être  naturelle.  —  6°  La  Mère  Prieure  faisoit  une  contorsion, 
tordant  les  bras  aux  iointures  des  épaules,  des  coudes  et  du  poignet, 
et  faisoit  un  tour  en  chacune  de  ces  iointures.  Cela  arrivoit  surtout 
quand  on  la  contraignoit  a  adorer  le  St  Sacrement;  elle  appuyoii 
le  ventre  sur  la  terre,  elle  ioignoit  les  pieds  ensemble,  et,  tournant 
les  bras  en  arrière,  ioignoit  aussi  les  mains  avec  les  pieds,  et  pour 
faire  cette  jonction,  il  se  fasioit  un  tour  à  chaque  iointure,  du 
poignet,  du  coude  et  de  l'épaule.  » 

Nous  avouons  volontiers  que  rien  de  tout  cela  ne  dépasse  pro- 
bablement les  effets  d'une  névrose  violente.  Nous  en  disons  autant 
des  cris  poussés  alors  par  ces  malheureuses  filles,  bien  que  ce 
fussent  «  des  hurlements  d'àmes  damnées,  de  loups  enragés  et  de 
bêtes  horribles.  »  Mais  il  nous  semble  qu'il  y  a  lieu  d'hésiter  au 
sujet  du  symptôme  indiqué  dans  le  passage  suivant  :  «  9°  enfin,  ce 
qui  êtoit  connnun  a  toutes  les  possédées,  c'est  que  tous  les  travaux 
et  les  agitations  horribles  qu'elles  auoient  dans  l'exorcisme,  qui 
étoient  si  violents  qu'il  fàloit  souvent  que  les  personnes  les  plus 
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robustes  les  tinssent,  ne  causoient  cependant  aucune  émotion  en 
leur  poulx,  qui  demeuroient  aussy  tranquilles  que  si  elles  eussent 
été  dans  leur  assiette  ordinaire.  » 

Mais  soyons  généreux  jusqu'au  bout,  abandonnons  encore  ce  fait 
à  la  pathologie.  Ce  qui  suit  est  absolument  réfractaire  :  il  y  a  des 
limites  que  le  bon  sens  interdit  de  franchir. 

«  D'abord  que  ie  fu  arriué,  dit  le  P.  Surin,  l'en  vis  une  qui 
faisoit  une  chose  qui  se  trouuoit  presque  en  toutes,  c'est  qu'elle  se 
courboit  en  derrière,  allant  de  la  tête  iusques  a  la  terre,  touchant  de 
la  tête  ses  talons  et  se  tenant  neantmoins  sur  ses  pieds,  et  marchant 
avec  cela  sans  changer  de  posture  et  fort  longtemps.  »  Si  F  arc  de 
cercle  est  commun  parmi  les  hystériques,  on  n'a  jamais  vu,  dans 
les  cliniques,  des  malades  qui  se  tiennent  ni  surtout  qui  marchent 
en  cette  posture  fort  longtemps. 

((  Quand  elles  êtoient  couchées  par  terre,  dit  encore  le  P.  Surin, 
elles  se  raidissoient  et  apesantissoient  tellement  qu'un  homme  bien 
robuste  auoit  peine  a  leur  soulever  la  teste  et  leur  faire  perdre  terre, 
le  corps  ayant  une  pesanteur  que  la  nature  n'eut  sceu  auoir.  »  La 
maladie  ni  la  volonté  ne  sauraient  changer  les  conditions  de  la 
pesanteur  des  corps.  Il  faut  donc  reconnaître  ici  l'intervention  de 
quelque  cause  cachée. 

Ainsi  les  divers  phénomènes  étranges  dont  les  exorcistes  de 
Loudun  nous  ont  gardé  le  souvenir,  perdent,  à  distance,  une  bonne 
part  de  leur  caractère  surhumain  et  nous  avons  peine  aujourd'hui 
à  y  voir  autre  chose  que  des  phénomènes  morbides,  du  moins  en 
apparence.  Mais,  dans  le  catalogue  du  P.  Surin,  reproduit  par  le 
Solitaire,  nous  trouvons  deux  catégories  qui  font  exception.  La 
locomotion  facile  et  longtemps  continuée  dans  la  posture  qui  a  été 
décrite  et  l'accroissement  de  pesanteur  sans  addition  de  masse,  sont 
des  faits  qu'on  n'a  jamais  observés,  je  ne  dis  pas  dans  les  névroses 
les  mieux  caractérisées,  mais  dans  la  nature.  Le  progrès  de  la 
science,  qui  est  le  grand  argument  du  docteur  Légué,  n'a  rien  à 
changer  ici  et  n'y  changera  jamais  rien.  Nous  voici  donc  en  présence 
d'une  cause  bien  et  duement  constatée  qui  échappe  à  la  juridiction 
de  la  pathologie. 

IL  —  Nous  allons  voir  que  cette  cause  était  intelligente.  Présente 
dans  les  Ursulines  de  Loudun,  elle  donnait  de  fréquents  et  incon- 
testables témoignages  d'une  science  dont  ces  pauvres  filles  étaient 
très  certainement  privées.  Gorres  résume  ainsi  ce  que  nous  lisons 
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à  ce  sujet  dans  les  mémoires  du  P.  Surin  :  «  le  P.  Surin,  dont  la 
véracité  n'a  jamais  été  contestée,  même  par  les  adversaires  les  plus 
acharnés,  certifie  que  la  sœur  Jeanne,  la  supérieure,  lui  découvrit 
un  nombre  infini  de  fois  les  choses  les  plus  secrètes,  et  qu'un  prêtre 
de  son  ordre  {\t  mentalement  au  démon  un  commandement  qu'il 
révoqua  aussitôt  mentalement,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  sept  fois 
et  qu'alors  il  cria  au  démon  :  Obedias  ad  mentem.  La  possédée 
répéta  le  premier  commandement  et  dit  ensuite  :  ((  Mais  Monsieur 
ne  veut  pas;  et  elle  continua  ainsi  avec  les  cinq  autres,  jusqu'à  ce 
qu'étant  arrivé  au  septième  elle  dit  :  «  Faisons  cela,  puisque  c'est 
là  qu'il  s'est  arrêté.  »  Pendant  que  la  supérieure  Jeanne  découvrait 
au  P.  Surin  les  secrets  des  personnes  qu'il  avait  dirigées  pendant  le 
séjour  qu'il  avait  fait  autrefois  à  Marennes  en  Saintonge,  Kérioles 
(M.  de  Quériolet),  conseiller  au  parlement  de  Bretagne,  fit  de  cette 
faculté  une  expérience  décisive  pour  sa  vie.  Cet  homme  sans  foi  ni 
religion  était  plongé  dans  tous  les  vices.  Il  portait  l'athéisme  à  un 
tel  point  que,  quand  l'orage  gron  lait,  il  dirigeait  contre  lui  la 
bouche  de  ses  pistolets...  Comme  toute  son  application  était  au 
crime,  il  vint  à  Loudun  pour  trouver  l'occasion  de  se  satisfaire... 
A  peine  arrivé,  il  se  moqua  beaucoup  des  religieuses,  les  traitant 
toutes  de  folles...  Mais,  dès  le  premier  exorcisme  auquel  il  assista, 
les  possédées  lui  découvrirent  ses  secrets  les  plus  cachés,  que  per- 
sonne que  lui  ne  pouvait  savoir,  ce  qui  le  jeta  dans  un  grand 
étonnement  (1).  Il  revint  une  seconde  fois,  et  fut  si  touché  et  si 
bouleversé  qu'il  fit  une  pénitence  terrible  et  mena  désormais  une 
sainte  vie.  »  Mais  entendons  le  P.  Surin  lui-même  : 

«  Il  est  aucenu  si  souuent  que  nous  auons  veu  que  les  démons 
connoissent  nos  pensées,  que  nous  n'en  pouuons  faire  de  doute. 
C'étoit  un  usage  ordinaire  a  plusieurs  et  n'y  a  aucun  qui  ne  l'ait  fait 
quelque  fois  de  dire  au  démon,  Obedias  ad  mentem^  et  fort  sou- 
vent, ie  l'ai  fait  me  figurant  après  quelque  chose  de  particulier  de 

(I)  «  Les  religieuses  et  les  exorcistes,  dit  M.  Légué,  fort  au  courant  de  ce 
qui  se  passait  en  ville  et  connaissant  les  nom-;  des  étrangers  de  marque  que 
leurs  jongleries  ne  c^ssiient  d'attirer,  mirent  habilment  à  profit  les  récits 
et  les  forfanteries  de  M.  de  Kériolet.  »  M.  Légué  change  Ihystérie  en  jon- 
glerie, pour  les  besoins  de  sa  cause.  Il  oublie  qu'il  vient  d'affirmer,  quatre 
pages  plus  haut,  que  le  l\  Surin,  ce  jongleur,  «  croyait-  sincèrement  à  la 
mission  dont  on  l'avait  chargé.  »  Enfin  il  s'irajgine  que  \1.  de  Kériolet  aura 
été  frappé  comme  un  coup  de  foudre  de  la  r.-vélatiou  de  ce  que  tout  le 
monde  savait  à  Loudun.  N'y  a-t-il  pas  un  peu  d'hystérie  dans  son  fait? 
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l'esprit,  et  commendant  au  démon  de  faire  ce  que  ie  lui  comman- 
dois  eu  ma  pensée;  cela  ie  l'ai  fait  fort  souuent,  au  commencement 
pour  ma  satisfaction  et  puis  pour  la  satisfaction  des  autres,  et  cela 
a  été  fait  en  telle  sorte  que  ie  ne  pouuois  douter  que  le  démon  ne 
connut  ma  pensée  et  mon  intention,  cela  se  faisoit  aux  choses 
dressées  pour  luy  ou  adressées  à  luy-meme  sans  rien  dire  par  la 
parole  inteligible  au  dehors.  Lorsque  la  M  (ère)  êtoit  dans  la  maison 
ou  au  fonds  du  iardin  ou  sous  les  goutieres  pendant  la  pluye  ou  le 
démon  la  menoit  par  une  extrauagance  autant  fâcheuse  que  ridi- 
ciille,  et  uoulant  qu'elle  vint,  ie  com.nandois  au  diable  du  lieu  ou 
elle  ne  me  pouuoit  entendre,  de  uenir  et  se  rendre  en  tel  lieu  que  ie 
marquois,  dans  peu  le  démon  l'amenoit  disant  :  que  me  ueux-tu, 
d'où  ie  connoi^sois  qu'il  auait  connu  ma  pensée.  Mesme  il  est  arriué 
que  traitant  auec  luy  par  des  paroles  ie  cessois  de  parler  et  ie  con- 
tinuels par  la  seule  pensée,  et  il  laisoit  des  réponses  comme  si  j'eusse 
parle  et  parfois  assez  longtemps.  » 

III.  On  a  constaté  que  certains  états  maladifs  donnent  à  la 
mémoire  une  activité  vraiment  merveilleuse.  Alors,  un  mot,  des 
discours  mêmes  entendus  en  passant,  sans  attention,  des  paroles 
prononcées  en  langues  inconnues  et  recueillies  par  hasard,  sans  être 
comprises,  reviennent  à  l'esprit  avec  une  grande  vivacité;  le  malade 
les  récite  et  semble  parler  une  langue  qu'il  n'a  jamais  apprise.  Les 
rationalistes  se  servent  de  ce  fait  pour  expliquer  l'intelligence  des 
langues  qu'on  attribue  aux  possédés.  Mais  ils  commettent  la  plus  re- 
grettable confusion.  Ce  n'est  pas  à  prononcer  des  mots  inconnus  que 
les  possédés  font  preuve  d'un  pouvoir  supérieur  à  la  nature  :  les 
perroquets  en  sont  bien  capables;  c'est  à  comprendre  instantané- 
ment ce  qu'ils  n'ont  jamais  appris  et  qui  ne  peut  s'apprendre  qu'avec 
le  temps.  Les  langues  étrangères  sont  dans  cette  condition  :  il  n'y 
a  ni  maladie  ni  aucune  cause  naturelle  qui  donne  l'int-lligence 
instantanée  d'une  langue.  Ce  n'est  pas  la  prononciation  d'un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  mots,  c'est  l'intelligence  d'une  langue 
non  apprise  qui  est  donné  comme  un  signe  de  possession.  Le  rituel 
dit  en  propres  termes  termes  :  Signa  obsidentis  dœmonis  sunt  : 
iffuota  lingua  loqui  pluribus  verdis,  vel  loquentem  intelligere... 

Or  voici  ce  que  nous  Usons  dans  notre  manuscrit  de  1729,  qui 
n'est  qu'une  compilation  de  documents  contemporains  des  événe- 
nements  de  Loudun. 

«  1"  Le  P.  Surin  rapporte  que  d'abord  qu'il  fut  arrivé  à  Loudun, 
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il  interrogea  les  possédez  en  latin,  et  elles  luy  répondirent  en 
français  justement  à  ses  interrogations... 

«  T  Au  commencement  de  la  possession,  pendant  quelques  mois 
les  exorcismes  se  faisoient  toùioùrs  en  latin,  ce  qui  se  faisoit,  en 
présence  des  magistrats  de  la  ville,  et  les  filles  repondoient  aussy 
toùioùrs  en  latin,  et  Tauteur  même  de  V Histoire  des  diables  de 
Loudiui  en  conuient,  mais  pour  défaîtte,  il  se  contente  de  dire  en 
Tair,  que  les  interrogations  et  les  réponses  qui  se  faisoient  en 
public,  avoient  été  communiquées  aux  filles  auparavant  et  qu'elles 
les  avoient  apprises  par  mémoire,  côme  si  on  auroit  pu  apprendre 
par  mémoire  tant  de  choses  qui  se  disoient  tous  les  iours  aux 
exorcismes  pendant  plusieurs  heures. 

«  3°  La  Démonomanie  de  Loiidun^  imprimée  en  163/i,  fournit 
plusieurs  exemples  en  la  page  15  et  les  suivantes;  en  voici  quel- 
ques-unes. I.  Un  jour  que  le  diable  auoit  dit  à  l'exorcisme  qu'il 
étoit  entré  de  l'eau  dans  le  corps  de  la  mère  prieure,  par  un  pacte 
fait  avec  de  l'eau,  l'exorciste,  de  l'avis  des  assistants,  luy  ordonna 
d'exprimer  cela  en  langage  hébraïque  pour  s'assurer  si  c'étoit  un 
diable  qui  parloit,  et  la  fille  répondit  aschael,  qui  ueut  dire  en 
hébreu  j'ay  répandue  de  F  eau...  II.  Plusieurs  voyageurs  ont  donné 
certificat  d'avoir  interrogé  la  sœur  Claire  en  turc,  grec,  espagnol 
et  italien  et  qu  elle  leur  a  répondu  juste  :  un  voyageur  a  attesté 
aussy  qu'il  leur  a  parlé  plusieurs  fois  toupinembour,  et  qu'elles  luy 
ont  satisfait  et  revellé  mesmes  des  choses  arrivées  en  ce  païs-là. 
III.  Un  docteur  de  Sorbonne  les  interrogea  en  grec  et  en  allemand, 
elles  lui  repondirent  fort  à  propos.  IV.  iW  l'évêque  de  Nismes 
commanda  un  jour  en  grecque  à  la  sœur  de  la  Croix  étant  à  la 
grille,  en  un  endroit  qu'il  exprima  (l),  et  elle  obéit  exactement.  Ce 
qui  luy  fit  dire  publiquement  qu'il  fâloit  être  athée  ou  foux  pour  ne 
pas  croire  la  possession  de  cette  fille. 

«  h"  Le  P.  Vignier,  supérieur  de  l'Oratoire  de  La  Rochelle,  qui 
alla  à  Loudun  pour  voire  cette  affaire,  fit  imprimer  une  relation 
latine  de  ce-  qu'il  y  avoit  vu,  et  entrautres  chose,  il  assure  qu'il 
fit  pendant  une  après  diné  plusieurs  questions  en  grecque  à  la  sœur 
Elisabeth  de  la  Cioix,  et  qu'elle  luy  répondit  pertinemment  et 
luy  obéit  ponctuellement  à  ce  qu'il  luy  auoit  dit.  » 

Eh  bien  !  on  peut  mettre  en  défi  tous  les  physiologistes  et  tous 

(1)  Le  t<  xte  incomplet  ici  doit  se  compléter  de  la  sorte  d'après  un  autre 
manuscrit  «  de  baiser  la  grille  en  un  endroit  qu'il  exprima.  » 
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les  pathologistes  du  monde  d'expliquer  ces  faits  de  connaissance 
par  la  physiologie  ou  parla  pathologie.  Notre  intelligence  est  de 
telle  nature  qu'elle  a  besoin  d'un  temps  plus  ou  moins  long  pour 
apprendre  les  vérités  rationnelles;  quant  aux  vérités  d'expérience, 
le  temps  n'y  suffit  plus,  il  y  faut  de  plus  et  de  toute  nécessité,  ou 
le  ministère  des  sens  ou  les  leçons  d'un  maître.  Les  langues,  les 
pensées  et  les  actions  secrètes,  appartiennent  à  cet  ordre  :  les 
connaître  sur-le-champ  par  un  acte  pur  de  l'intelligence  est  aussi 
impossible  que  de  tirer  en  quelques  secondes  un  chêne  d'un  gland. 
Ce  sérail  donc  se  mettre  en  opposition  avec  les  lois  de  la  raison  que 
d'attribuer  aux  religieuses  de  Loudun  la  connaissance  de  langues 
non  apprises  et  la  pensée  d'autrui,  et  la  logique  oblige  les  physio- 
logistes, s'ils  veulent  être  raisonnables,  de  reconnaître  en  ces  pau- 
vres femmes  la  présence  d'un  être  intelligent  distinct  d'elles- 
mêmes,  doué  de  facultés  supérieures,  qui  connaissait  à  leur  place. 


Tous  les  témoignages  des  contemporains  ne  sont  pas  d'accord  au 
sujet  de  la  possession  des  Ursulines.  C'est  là  précisément  ce  qui 
explique  la  diversité  des  opinions  et  sauve,  en  partie  du  moins,  la 
bonne  foi  de  ceux  qui  soutiennent  des  thèses  opposées.  Le  oui  et  le 
non  ne  pouvant  être  vrais  à  la  fois,  on  aurait  dû  peser  les  témoi- 
gnages, les  réduire  à  leur  juste  valeur,  et  bâtir  seulement  sur  ce 
fondement  éprouvé.  Le  P.  Surin,  témoin  lui-même  impartial  et 
assidu  de  la  plupart  des  choses  qui  concernent  la  possession,  a  eu 
soin  de  noter  cette  diversité  de  témoignages  et  d'en  marquer  la 
raison.  Voici  comment  il  parle  dans  le  dernier  chapitre  de  ses 
mémoires,  non  sans  quelque  naïveté  : 

«...  Quoi  qu'a  toute  heure  les  esprits  ne  trouvassent  de  quoi  se 
satisfaire  et  convaincre  que  c'ètoient  des  démons  qui  possedoient 
ces  religieuses,  toutefois  dans  les  occasions  raisonnables  et  légitimes 
(Dieu)  ne  manquoit  iamals  d'obliger  les  démons  de  donner  des 
marques  de  leur  présence...  Ce  n'est  pas  que  parfois  dans  les 
occasions  de  néant  ils  ne  se  soient  produits  et  l'on  n'en  a  pas 
touiours  connu  les  causes,  mais  dans  celles  de  conséquence,  ils 
n'ont  iamais  manqué  de  satisfaire,  mais  surtout  à  iustifier  ces  filles 
possédées  et  faire  uoir  leur  innocence,  comme  aussi  de  faire  uoir 
l'authorité  de  l'Eglise...  Quand  quelque  prélat  d'autorité  se  rencon- 
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troit  là,  désirant  connoître  cette  affaire  ou  bien  quelque  prince  ou 
personne  de  condition  passant  le  commun,  Dieu  ne  manquoit 
jamais  de  donner  des  effets  qui  laissoient  ces  personnes  contentes. 
Cela  parut  quand  M'  de  Nismes  se  présenta  et  autres  euesques, 
quand  le  père  prouincial  des  lesuites  passa  par  Loudun,  quand 
quelques  religieux  extraordinaires  ou  des  pères  Chartreux  uenoient, 
N.-S.  a  toujours  permis  qu'ils  ayent  eu  satisfaction  et  que  les 
démons  aient  obeï  a  leurs  volontez...  Il  est  urai  que  quand  il 
uenoit  des  mondains  et  esprits  fiers  et  insolents  de  quelque 
condition  qu'ils  fussent,  il  ne  se  faisoit  rien  et  souuent  ces  libertins 
en  prenoient  auantage,  disant  ie  n'ay  rien  ueu  selon  mon  désir,  ce 
ne  sont  que  follies.  Une  fois,  il  y  eut  un  prélat  d'autorité,  mais 
qui  dedaignoit  tout  cela  non  par  grande  deuotion  qu  il  eût,  mais 
pour  ce  qu'il  n'en  avoitpas  la  fantaisie,  il  enuoya  des  gentilshommes 
assez  vains  et  hardis,  leur  donna  des  billets  ou  il  auoit  écrit  des 
choses  secrettes  et  qu'il  auoit  très  bien  cachetées  avec  commande- 
ment de  présenter  lesdits  billets  aux  diables  et  uoir  ce  qu'ils  y 
repondroient.  Il  ne  se  fit  rien  qui  fût  a  son  gré,  tout  le  jour  ces 
courtisans  demeurèrent  la,  et  ces  diables  ne  firent  que  railler  et 
dire  des  folies,  cela  fut  reporte  a  ce  prélat  qui  prit  occasion  de  dire 
hautement  que  ce  n'êtoient  que  des  fourbes,  se  moquant  de  la 
simplicité  des  exorcistes,  disant  que  ce  n'êtoient  que  des  mélanco- 
liques, continuant  à  se  railler  sur  cela.  » 

Ainsi  beaucoup  de  curieux  ont  pu  dire  et  avec  vérité  qu'ils 
n'avaient  rien  vu  qui  autorisât  la  croyance  à  la  possession  de 
Loudun.  Mais  que  peut-on  légitimement  conclure  de  là?  Unique- 
ment ceci,  que  leur  témoignage  ne  contient  rien  de  favorable  à  la 
thèse  de  la  possession.  Ils  se  sont  trouvés  dans  le  cas  de  reporters 
naïfs  qui  n'auraient  pas  été  reçus  par  le  personnage  qu'ils  voulaient 
faire  parler  ou  qui  n'auraient  pas  sn  le  faire  parler.  S'ensuit-il  de  la 
déconvenue  de  ces  maladroits  que  de  plus  habiles  n'ont  pas  été 
reçus  ou  n'ont  pas  davantage  su  faire  parler?  Une  telle  conclusion 
ferait  peu  d'honneur  au  bon  sens  de  celui  qui  la  tirerait.  Les 
témoignages  que  nous  avons  rappelés  plus  haut  sont  positifs  et  ils 
sont  authentiques.  Ils  portent  avec  eux-mêmes  leur  propre  valeur  : 
elle  ne  saurait  être  infirmée  par  des  téuioignages  négatifs  qui  regar- 
dent d'autres  faits.  C'est  ainsi  qu'il  reste  constant  que  tel  jour 
j'ai  vu  le  soleil  à  midi,  quoique  dix  mille  personnes  aflirment  très 
véridiquement  qu'ils  ne  l'ont  pas  vu  ce  jour-là  à  minuit. 
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M.  le  docteur  Légué,  qui  représente  fort  bien  à  ce  point  de  vue 
une  bonne  partie  de  la  faculté,  s'étend  avec  une  complaisance 
visible  sur  les  phénonaènes  extérieui's  de  la  possession.  Il  est  si 
facile  d'établir  des  analogies  entre  des  convulsions  et  des  convul- 
sions lorsqu'on  s'en  tient  aux  caractères  les  plus  généraux.  Mais 
parmi  ces  phénomènes,  ceux  qui  supposent  une  cause  surhu- 
maine, ne  sont  ni  discutés,  ni  même  cités.  Quant  aux  faits  d'intel- 
ligence qui  sont  au-dessus  de  la  portée  de  nos  esprits,  M.  Légué 
les  nie,  en  s'appuyant  précisément  sur  ces  témoignages  négatifs 
dont  vient  de  nous  entretenir  le  P.  Surin.  Voici  les  paroles  mêmes 
du  docteur,  où  l'on  va  voir  qu'il  est  misérablement  tombé  dans  le 
sophisme  puéril  que  nous  avons  signalé. 

M  Les  possédées  n'ont  jamais  obéi  à  un  ordre  soit  mental,  soit 
formulé  dans  une  langue  inconnue  d'elles.  Nous  citerons,  entre 
autres  exemples,  ceux  du  prince  et  de  la  princesse  de  la  Trémouille, 
de  la  marquise  de  Sablé,  de  Voiture,  de  la  Vergne  et  de  Cérizantes, 
qui,  en  gens  avisés,  étaient  convenus,  avant  d'entrer  dans  l'église, 
du  commandement  qu'ils  devaient  adresser  au  diable  (???).  Les 
évéques  de  Nîmes  (I)  et  de  Chartres  ne  furent  pas  plus  heureux 
en  dépit  de  leur  bonne  volonté  et  de  leur  indulgence  évidente,  ils 
n'obtinrent  pas  la  moindre  satisfaction. 

«  Quant  au  latin  et  aux  langues  étrangères,  que  les  religieuses 
employaient  dans  leur  délire,  sans  avoir  jamais  appris  ni  l'une 
ni  les  autres,  il  y  a  là  encore  une  fraude  qu'on  peut  aisément 
démasquer.  Sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres,  les  témoi- 
gnages des  contemporains  abondent  :  «  Je  remarquoy,  dit  Claude 
Quillet,  qu'elles  ne  répondoient  au  latin  qu'on  leur  demandoit, 
que  par  l'intelligence  qu^elles  avoient  de  quelques  mots  qui  appro- 
choient  de  notre  langage;  aux  termes  de  phrases  choisies  ou 
éloignées  des  terminaisons  des  nostres,  elles  demeuroient  muettes.  » 

«  Les  évêques  de  Nîmes  et  de  Chartres,  dont  les  déclarations 
ne  sauraient  être  suspectes,  afiirment  n'avoir  jamais  obtenu  de 
réponse,  toutes  les  fois  qu'ils  ont  questionné  les  possédées  dans 
un  latin  élégant  et  choisi.  » 

On  voit  fort  bien  par  cette  citation,  quels  singuliers  principes 
de  critique  suivent  M.  Légué  et  en  général  les  médecins  de  son 
école.  Parmi  les  faits  rapportés  par  l'histoire,  on  étabht  trois  caté- 

(1)  Affirmation  absolument  fausse  à  l'égard  de  l'évêque  de  Nîmes, 
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gories.  il  y  en  a  qui  semblent  favorables  à  la  thèse  qu'on  défend, 
on  les  met  en  évidence,  on  les  développe,  on  les  fait  valoir  avec 
une  visible  satisfaction  ;  d'autres  sont  moins  dociles,  mais  peuvent 
se  ramener  pourtant  au  moyen  d'une  explication  plus  ou  moins 
ingénieuse  :  on  les  rapporte  brièvement,  on  les  interprète  plus 
brièvement  encore,  comme  si  on  avait  peur  que  le  lecteur,  en 
appuyant,  ne  découvrît  la  faiblesse  de  l'interprétation  ;  enfin,  s'il 
est  des  faits  qui  soient  en  opposition  radicale  avec  la  théorie,  on 
les  passe  prudemment  sous  silence,  ou  bien,  lorsque  le  récit  les 
amène  à  la  lumière,  on  les  nie  avec  assurance.  Le  procédé  est  digne 
d'un  avocat,  mais  est-il  digne  d'un  historien?  est-il  digne  de  qui- 
conque cherche  avant  tout  la  vérité? 

Encore  une  fois,  il  nous  importe  peu  que  les  Ursulines  de  Loudun 
aient  été  possédées  du  démon  ou  aient  été  de  simples  hystériques? 
Mais  il  n'est  jamais  permis  à  un  être  raisonnable  d'abdiquer  sa 
raison  par  esprit  de  parti.  Abdiquer  ce  noble  privilège  pour  ce 
motif  ou  pour  tout  autre  motif,  ce  n'est  pas  moins  faire  acte  indigne 
de  notre  espèce.  Est-il  vrai  oui  ou  non  que  la  plupart  des  phéno- 
mènes observés  à  Loudun  résistent  à  l'interprétation  scientifique? 
que  les  névroses  n'en  présentent  pas  de  cette  nature?  Voilà  la 
question.  Elle  n'est  ni  difficile  à  poser,  ni  difficile  à  résoudre.  Les 
physiologistes  pour  se  donner  la  satisfaction  de  faire  pièce  aux 
exorcistes,  mutilent  l'histoire,  en  retiennent  ce  qui  leur  convient 
et  prétendent  démontrer  ainsi  que  les  religieuses  de  Loudun  étaient 
des  malades  ordinaires.  C'est  manquer  de  sérieux,  et  c'est  en 
manquer  encore  que  de  prétendre  que  la  possession,  se  prouvait 
au  moyen  de  ces  phénomènes  extérieurs,  avec  lesquels  les  physio- 
logistes croient  triompher  si  facilement  et  si  fièrement.  Le  rituel 
est  on  ne  peut  plus  précis  sur  ce  point.  Qu'on  nous  permette  de 
le  citer  :  on  verra  que,  si  l'on  insiste  sur  les  convulsions  pour 
détruire  la  réalité  de  la  possession,  on  attaque  précisément  ce  que 
personne  ne  défend. 

«  Que  l'exorciste  ne  soit  pas  facile  à  croire  à  la  possession,  et 
qu'il  sache  bien  quels  sont  les  signes  qui  font  distinguer  un  possédé 
des  atrabilaires  ou  de  tout  autre  malade.  Or  voici  quelles  sont  les 
marques  de  la  possession  :  parler  une  langue  inconnue  ou  com- 
prendre celui  qui  la  parle;  révéler  des  choses  éloignées  ou  occultes  ; 
dé])loyer  des  forces  au-dessus  de  son  âge  ou  de  sa  condition,  et 
autres  choses  de  cette  nature,  dont  la  force  probante  est  d'autant 
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plus  grande  qu'elles  se  présentent  en  plus  grand  nombre  (1).  » 
Il  y  a  eu  des  convulsions  à  Loudun,  cela  n'est  pas  contestable, 
et  sur  ce  point,  tout  le  monde  est  d'accord.  Que  ces  convulsions 
aient  été  pour  une  bonne  part  des  phénomènes  morbides,  on  peut 
le  soutenir  avec  grande  vraisemblance;  en  tout  cas,  ces  convulsions 
ne  sont  pas  et  ne  peuvent  être  un  indice  de  possession.  Ce  qui 
prouve  la  possession,  ce  sont  soit  des  circonstances  de  ces  convul- 
sions que  la  nature  n'explique  pas,  telles  qu'une  pesanteur  insolite 
ou  des  mouvements  exécutés  contrairement  à  la  loi  de  l'exercice 
des  muscles;  soit  des  signes  indubitables  d'un  savoir  qui  dépasse 
le  pouvoir  humain.  C'est  sur  ces  points  qu'il  fallait  insister  loyale- 
ment, sérieusement,  tâchant  d'établir  autrement  que  par  des  plai- 
santeries et  des  injures,  ou  bien  que  ces  faits  extraordinaires  ne 
sont  pas  historiquement  constatés,  ou  bien  qu'on  s'est  mépris  en  les 
regardant  comme  extraordinaires.  Et  voilà  ce  que  ni  M.  Légué,  ni 
les  autres  médecins  qui  se'sont  occupés  des  diables  de  Loudun,  n'ont 
fait  (2);  d'où  il  suit  qu'ils  ont  perdu  leur  temps  et  que  leur  thèse 
est  à  reprendre. 

Les  exorcismes  ne  furent  pas  aussi  efficaces  qu'on  l'avait  espéré. 
M.  Légué  en  prend  occasion  de  tourner  en  dérision  la  puissance  de 
l'Eglise.  Cela  n'est  pas  très  généreux  de  la  part  de  ce  savant  mé- 
decin, qui  sans  doute  a  guéri  prompiement  beaucoup  d'hystériques 
dans  sa  carrière  mé  licale.  Ses  confrères,  croyons-nous,  sont  moins 
fiers,  car  au  sujet  du  traitement  de  la  mystérieuse  névrose,  ils  en 
sont  à  peu  près  universellement  réduits  à  tâtonner;  et,  si  parfois 
la  santé  revient  dans  leurs  cliniques,  ils  ne  sont  pas  généralement 
portés  à  s'en  glorifier,  ce  dont  on  aurait  tort  de  les  blâmer.  M.  Légué, 
toujours  plus  naïf  qu'il  ne  croit,  n'a  pas  vu  qu'en  attestant  l'impuis- 
sance des  exorcistes  à  chasser  les  démons,  il  démontre  qu'il  n'y 
avait  pas  autant  de  supercherie  et  de  scélératesse  dans  leur  fait 
qu'il  l'alfirme  dans  tout  le  cours  de  son  livre.  Du  reste  nous  avons 
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(1)  «  In  primis,  ne  facile  credat  aliquem  a  daemonio  obscssum  esse,  sed 
nota  habeat  ea  signa  quibus  obses-us  digaoscitur  ab  iis  qui  vel  atra  bile  vel 
morbo  aliquo  laborant.  Signa  autem  obsidentis  daernonis  sunt  :  Igaota  lingua 
loqui  plupibus  verbis.  v^-l  loquentem  intelligere;  distantia  et  occulta  patie- 
facere;  vires  supra  setatis  suae  cinditionis  naturam  ostendere  ;  et  id  genus 
alla,  quae  cum  plurima  concuiTuut,  majora  sunt  indicia.  » 

("2)  M.  Ricbet  se  contente  de  prononcer  ce  mut  :  «  Ces  faits  sont  des  plus 
contestables.  »  On  ne  se  tiie  pas  d'une  difficulté  avec  plus  de  désinvolture,. .# 
et  moins  de  succès...  sinon  aux  yeux  des  sots. 
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rarement  rencontré  un  écrivain  qui  se  dégage  plus  prestement  clés 
préjugés  de  la  logique. 

La  longue  durée  des  possessions  de  Loudun  n'a  point  la  significa- 
tion que  notre  docteur  lui  attribue  :  elle  n'est  point  un  échec  infligé 
aux  exorcismes  de  l'Église,  ni  surtout  une  démonstration  de  la  pué- 
rilité de  ces  pratiques.  Cette  circonstance  avait  une  raison  que 
l'incrédulité  ne  peut  comprendre  et  que  nous  allons  rappeler  pour 
ceux  qui  croient  en  Dieu  et  en  sa  providence.  Dieu  n'abandonne 
vraiment  pas  les  innocents  à  la  brutalité  de  leurs  ennemis.  Quand 
il  permet  qu'ils  soient  affligés,  c'est  toujours  dans  leur  intérêt,  pour 
leur  progrès  dans  la  vertu,  pour  leur  plus  grand  bien.  Les  reli- 
gieuses de  Loudun  ont  été  soumises  à  d'épouvantables  épreuves; 
mais,  pour  que  ces  épreuves  leur  fussent  profitables  suivant  la 
mesure  qui  leur  avait  été  marquée  par  Dieu,  il  fallait  que  leur  déli- 
vrance fût,  non  le  résultat  des  exorcismes,  mais  le  fruit  de  leurs 
progrès  dans  les  hautes  vertus  du  christianisme.  C'est  ce  que  le 
P.  Surin  comprit  tout  d'abord,  et  c'est  ce  qui  eut  lieu.  Et,  comme 
l'acquisition  de  la  vertu  n'est  pas  l'œuvre  d'un  jour,  la  délivrance 
qui  devait  en  être  la  première  récompense  ne  dut  être  accordée 
qu'après  un  certain  nombre  d'années.  11  est  bon  d'entendre  à 
ce  sujet  \e  Solitaire  qui  a  mis  en  ordre  les  mémoires  du  P.  Surin  ; 
c'est  par  là  que  nous  terminerons. 

La  méthode  du  P.  Surin,  qui  avait  à  sa  charge  la  mère  Prieure 
u  consistait  à  s'appliquer  davantage  à  cultiver  l'intérieur  de  la  pos- 
sédée par  la  pratique  de  l'oraison  mentale  et  des  vertus  solides,  qu'à 
vaquer  à  l'extérieur  des  exorcismes,  qu'il  ne  négligeait  pourtant  pas. 
Les  autres,  au  contraire,  soutenaient  qu'il  fallait  d'abord  chasser 
les  démons  par  la  force  des  exorcismes,  et  ensuite  cultiver  le  cœur 
de  ces  filles,  lorsqu'elles  seraient  délivrées.  Mais  dès  le  mois  de 
janvier  1636  que  le  troisième  démon,  nommé  Isacaron,  fut  chassé 
du  corps  de  la  mère  Prieure  par  le  ministère  du  P.  Surin,  n'y 
restant  plus  que  Béhémot,  les  autres  exorcistes  commencèrent 
à  changer  de  sentiment  et  de  pratique,  voyant  l'heureux  succès 
qu'avait  le  P.  Surin,  au  lieu  que  pas  un  d'entre  eux  n'avait 
encore  chassé  un  diable  par  les  seuls  exorcismes.  Ils  jugèrent  donc 
à  propos  d'imiter  son  exemple  dans  l'espéi'ance  d'y  réussir  aussi 
heureusement.  Ainsi  ils  commencèrent  à  inculquer  la  vie  intérieure, 
à  faire  pratiquer  l'oraison  mentale  et  à  mortifier  les  passions  des  per- 
sonnes possédées  dont  ils  étaient  chargés.  Ils  furent  confirmés  dans 
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cette  pratique  lorsqu'au  mois  d'octobre  1637,  ils  virent  Béhémot 
chassé  de  la  mère  Prieure,  qui  par  cette  sortie  fut  entièrement 
délivrée  de  tous  les  démons  qui  étaient  en  elle.  Ainsi  ils  s'appli- 
quèrent de  plus  en  plus  à  perfectionner  l'intérieur  des  possédées... 
et  les  démons...  n'ayant  plus  tant  de  prise  ni  de  force  pour  molester 
ces  pauvres  affligées,  leurs  opérations  malignes  n'étaient  plus  si 
violentes  ni  si  continuelles. 

«  Depuis  le  départ  du  P.  Surin  de  Loudun  et  l'entière  délivrance 
de  la  mère  Prieure,  on  continua  encore  d'exorciser  ces  religieuses 
jusqu'à  la  mort  du  P.  Tranquille,  capucin,  célèbre  exorciste,  qui 
mourut  à  la  fin  de  mai  1638...  Après  cette  mort,  la  possession  dimi- 
nua de  plus  en  plus.  Toutes  les  possédées  s'étant  appliquées  tout 
de  bon  à  cultiver  leur  intérieur,  à  l'exemple  de  la  mère  Prieure 
qu'elles  voyaient  entièrement  délivrée  dès  l'année  précédente,  et 
étant  poussées  par  un  divin  instinct,  elles  prièrent  leurs  exorcistes 
de  ne  plus  les  exorciser,  espérant,  leur  dirent-elles,  que,  si  on  les 
laissait  vaquer  à  leur  intérieur  uniquement  et  selon  leur  vocation, 
elles  ne  seraient  plus  agitées  des  démons.  Comme  elles  disaient 
toutes  la  même  chose  et  que  c'étaient  des  filles,  les  exorcistes 
continuèrent  leurs  fonctions  à  bas  bruit  et  avec  beaucoup  moins 
d'éclat  que  les  années  précédentes.  En  sorte  que  le  roi,  qui  avait 
vu,  à  Saint-Germain,  la  mère  délivrée,  jugea  à  propos  de  retrancher 
la  pension  que  l'on  donnait  pour  les  exorcismes,  comme  n'étant 
plus  nécessaire.  Ainsi  les  exorcistes  se  retirèrent  et  les  possédées  en 
peu  de  temps  se  trouvèrent  aussi  tranquilles  que  la  mère  Jeanne  des 
Anges.  Dieu  donna  une  telle  bénédiction  à  ce  monastère  ensuite  de 
cette  possession  qui  avait  duré  six  ans  entiers,  que  tout  y  était  dans 
une  très  grande  paix  :  on  n'y  parla  plus  de  démons  ni  de  possédées. 
Ces  bonnes  religieuses  y  menaient  une  vie  céleste  après  avoir  été 
exercée  comme  on  l'a  dit.  Cette  possession  avait  commencé  à 
paraître  au  mois  de  septembre  1632,  et  elle  ne  finit,  tant  pour  les 
religieuses  que  pour  les  séculiers,  que  sur  la  fin  de  l'année  1639.  n 

J.    DE    BONNIOT.    S.-J. 
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Comme  les  lecteurs  de  la  Revue  ont  pu  s'en  apercevoir,  les  insti- 
tutions scientifiques  fondées  par  Méhémet-Ali  et  Ismaïl  pacha,  le 
plus  intelligent  de  ses  successeurs,  s'adressaient  surtout  aux  classes 
aisées,  aux  fils  de  beys  et  de  pachas.  Le  fellah  ne  pouvait  et  ne  peut 
guère  y  envoyer  ses  enfants.  Le  fellah  est  une  bonne  bête  taillable  et 
corvéable  à  merci,  uniquement  créé  pour  cultiver  la  bonne  terre 
d'Egypte  et  les  domaines  de  l'Etat:  s'il  s'acquitte  bien  de  sa  besogne, 
s'il  réussit  dans  ses  récoltes,  on  le  laissera  tranquille  généralement, 
et  on  lui  dispensera  les  coups  de  courbache  avec  parcimonie.  Quant 
à  l'élever,  à  l'instruire,  à  lui  faciliter  les  conditions  de  la  vie,  c'est 
toute  autre  chose  :  d'ailleurs,  il  est  probable,  pour  ne  pas  dire  certain, 
que  le  fellah  repousserait  toute  amélioration  sociale  qui  ne  se  tradui- 
rait pas  immédiatement  en  piastres,  et  il  lui  faut  si  peu  pour  vivre  ! 
Donc  on  n'a  rien  ou  presque  rien  fait  pour  lui  :  pourtant,  de  nos 
jours,  on  pat'/e  beaucoup  du  peuple,  et  nulle  part  on  ne  peiise  à  lui. 
L'Egypte,  sans  avoir  de  parlement,  n'a  pas  échappé  à  la  loi  com- 
mune, le  gouvernement  a  oublié  le  peuple;  et  si  le  peuple  a  des 
amis  véritables,  c'est  ailleurs  que  chez  ses  maîtres,  qu'il  les  faut 
chercher. 

Les  premiers  des  amis  du  peuple  égyptien  sont  les  Frères  de  la 
Doctrine  chrétienne,  ces  humbles  pionniers  de  l'instruction.  Depuis 
trente  ans  ils  sont  en  Egypte.  Les  premiers  ils  sont  venus  dans  la 
ville  des  khalifes.  Leur  apparition  dans  les  rues  du  Caire  fit  bien 
d'abord  quelques  sensations,  leur  habit  attira  plus  d'un  regard 
farouche  et  plus  d'une  malédiction  ;  mais  peu  à  peu  ils  s'implantè- 

(l)  Voir  la  Revue  du  1  >^  juillet  188A. 
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rent,  car  ils  étaient  appuyés  par  le  gouvernement.  Les  commence- 
ments furent  difticiles,  car  les  ressources  étaient  exiguës,  mais  à 
l'heure  actuelle  l'œuvre  est  florissante,  quoiqu'elle  ait  eu  à  traverser 
des  temps  bien  durs  depuis  ce  qu'on  nomme  les  événements 
d'Arabi.  L'école  des  Frères  est  fréquentée  aujourd'hui  par  plus  de 
800  élèves,  parmi  lesquels  300  sont  instruits  gratuitement  dans  une 
école  adjacente  au  pensionnat.  S'il  n'y  en  a  pas  davantage,  c'est  que 
la  place  manque,  et  chaque  jour  le  Directeur  est  obligé  de  refuser 
l'entrée  de  l'école  gratuite  déjà  trop  pleine.  On  voit  réunies  dans  cet 
établissement  comme  aussi  dans  les  autres  dont  j'aurai  à  parler  plus 
loin,  toutes  les  races  et  toutes  les  religions  :  Arabes,  Turcs,  Grecs, 
Syriens,  Arméniens,  Persans,  Maronites,  Italiens,  Français,  Maltais, 
Algériens,  Coptes,  esclaves,  fils  d'esclaves,  fils  de  beys  et  de  pachas, 
Juifs,  musulmans,  grecs-unis,  grecs-schismatiques,  orthodoxes, 
catholiques,  protestants,  chrétiens  du  rite  arménien-schismatique  ou 
du  rite  arménien-uni,  coptes-jacobites,  coptes-cathohques,  tout  le 
monde,  blanc  ou  noir,  s'y  coudoie,  et,  chose  qui  semble  impossible 
en  Europe,  tout  ce  monde  s'entend  bien,  se  soufl're  réciproquement 
et  se  prend  d'amitié;  jamais  de  discussions  religieuses,  d'injures 
musulmanes;  et  les  fils  de  musulmans  fanatiques  viennent  avec 
empressement  baiser  la  main  des  prêtres  catholiques  et  la  porter  au 
front.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  ici  le  tableau  de  l'enseignement 
donné  par  les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  il  est  le  même  ici 
que  dans  leur  maison  de  Passy,  avec  l'arabe  en  plus.  C'est  de  !a 
maison  des  Frères  que  sont  sortis  depuis  trente  ans  tous  les  meil- 
leurs élèves  des  écoles  gouvernementales  :  les  Coptes  surtout  la 
fréquentent  et  y  apprennent  les  connaissances  qui  en  font  de  fait  le 
partage  le  plus  important  de  l'administration  égyptienne.  Ces 
enfants  du  peuple  forment  la  majorité  des  élèves  des  Frères  :  on 
voit  donc  quel  bien  font  ces  humbles  religieux  et  combien  ils 
servent  les  intérêts  de  la  France  même  en  politique.  Il  est  évident, 
en  eftet,  que  si  les  enfants  élevés  pendant  dix  et  même  douze  ans 
chez  les  Frères  s'attachent  à  leurs  maîtres,  comme  ils  le  font  un  peu, 
ils  s'imprègnent  encore  davantage  des  idées  européennes  et  fran- 
çaises qu'on  leur  enseigne  malgré  eux  en  quelque  sorte,  quoique 
leur  esprit  ne  soit  pas  bien  agissant.  Ils  ne  peuvent  cependant  s'em- 
pêcher de  faire  la  comparaison  entre  les  deux  civilisations,  ils 
parlent  la  langue  française  avec  une  grande  aisance  et  un  accent 
très  pur;  j'en  ai  moi-même  entendu  quelques-uns  dont  la  pronon- 


194  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

dation  était  d'une  netteté  vraiment  extraordinaire;  ils  lisent  nos 
auteurs  et  les  apprennent  par  cœur  ;  en  un  mot,  la  vie  intellectuelle 
qu'on  leur  insuffle  est  cette  vie  de  l'esprit  qui  a  fait  et  fait  encore  la 
grandeur  de  la  France.  D'ailleurs  les  Frères  ne  s'en  tiennent  pas  à 
l'instruction,  leur  œuvre  est  avant  tout  civilisatrice.  Les  événements 
de  1882  les  ont  complètement  ruinés,  une  bonne  partie  de  leurs 
élèves  sont  partis  sans  payer  ce  qu'ils  devaient;  les  malheureux  ont 
été  massacrés;  s'ils  étaient  Européens,  ils  n'ont  plus  reparu;  puis  le 
choléra  est  venu  et  le  directeur  actuel  des  Frères,  au  milieu  de  la 
panique  générale,  a  nourri  à  ses  frais  de  deux  à  trois  mille  per- 
sonnes pendant  trois  mois  :  non  seulement  les  quelques  ressources 
qui  restaient  à  la  maison  ont  été  anéanties,  mais  même  l'argent  reçu 
de  cette  France  qui  est  encore  la  providence  de  tout  ce  qui  porte  le 
nom  chrétien.  Le  gouvernement  égyptien  n'a  pas  ignoré  cette  belle 
conduite  :  il  en  a  même  été  reconnaissant  selon  ses  moyens  et  a 
donné  une  somme  de  six  cents  francs  aux  religieux  qui,  pour  nourrir 
les  indigènes,  avaient  dépensé  une  somme  cinquante  fois  supé- 
rieure. Hélas!  que  pouvait-il  faire  de  plus.  Les  Anglais  n'avaient-ils 
pas  sauvé  l'Egypte  pour  la  dévaliser  plus  sûrement. 

A  côté  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  au  Caire  et  à 
Alexandrie,  se  trouvent  les  Jésuites.  On  trouve  les  Jésuites  partout, 
c'est  un  fait;  mais  partout  ils  font  du  bien,  c'est  encore  un  fait.  En 
Egypte,  leur  action  n'est  pas  ce  qu'elle  est  en  Syrie,  car  il  n'y  a  pas 
si  longtemps  qu'ils  s'y  sont  établis,  mais  elle  est  déjà  fort  importante. 
Seuls  en  Egypte,  à  Alexandrie,  dans  une  fort  belle  propriété  proche 
de  la  gare,  ils  ont  un  établissement  d'enseignement  secondaire  tel 
qu'on  le  donne  en  France  :  pour  les  enfants  de  fonctionnaires 
français  ou  européens,  ce  collège  est  de  la  plus  grande  utilité, 
puisqu'on  y  prépare  aux  baccalauréats  français  de  lettres  ou  de 
sciences,  comme  dans  les  grands  collèges  de  France.  Les  Pères 
jésuites  ont  procédé  dans  la  ville  des  Ptolémées,  comme  ils  procé- 
daient en  France  :  ils  ont  commencé  par  les  basses  classes  afin  de 
former  les  enfants  à  leurs  règles  et  à  leurs  habitudes  :  l'année 
prochaine,  les  classes  de  grammaire,  jusqu'à  la  troisième  inclusi- 
vement, seront  complètes.  D'une  année  à  l'autre  le  nombre  des 
élèves,  nécessairement  très  restreint,  a  plus  que  doublé,  et  cependant 
ne  sont  admis  que  les  élèves  que  l'on  ne  peut  absolument  pas  refuser  : 
le  local  est  trop  petit,  il  faudrait  bâtir,  mais  l'argent  manque  si  le 
terrain  ne  manque  pas.  Déjà  l'achat  du  magnifique  jardin  et  de  la 
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maison  où  est  installée  provisoirement  l'école  s'est  coté  par  deux 
cent  mille  francs  :  la  confiance  dans  la  stabilité  du  gouvernement 
égyptien,  même  en  possession  de  nos  chers  voisins,  n'est  pas  assez 
grande  pour  que  Ton  puisse  aller  de  l'avant.  Et  cependant  un  tel 
établissement,  surtout  pour  les  colonies  européennes  en  général  et 
pour  la  colonie  française  en  particulier,  est  une  bonne  fortune.  Un 
grand  nombre  de  familles  étaient  auparavant  obligées  d'envoyer 
leurs  enfants  en  Europe  pour  leur  faire  donner  une  éducation 
européenne,  aujourd'hui  elles  peuvent,  sans  la  moindre  inquiétude, 
confier  leurs  enfants  à  des  hommes  qui  ont  toujours  passé  pour  savon* 
élever  la  jeunesse. 

Au  Caire,  l'œuvre  est  différente;  mais  elle  tend  à  devenir  identique 
si  les  circonstances  sont  favorables,  et  d'ailleurs  l'action  est  déjà 
fort  grande.  L'établissement  de  la  Sainte  Famille,  au  Caire, 
s*adresse  à  tous  indistinctement,  Européens  ou  Arabes,  musul- 
mans, juifs  ou  chrétiens  :  il  est  formé  d'après  le  même  objectif  que 
celui  des  Frères,  mais  il  s'adresse  à  une  classe  plus  aisée.  En  quel- 
ques années,  trois  au  plus,  le  nombre  des  élèves  s'est  élevé  à  plus 
de  cent  cinquante,  et  le  phénomène  Je  tolérance  que  je  constatais 
tout  à  l'heure  en  parlant  des  élèves  des  Frères,  se  repi'oduit  chez 
les  Pères  Jésuites  :  toutes  les  religions,  tous  les  rites,  toutes  les  races 
vivent  en  parfaite  intelligence.  Les  Jésuites  ont  parfaitement  vu 
que  faire  du  prosélytisme  à  outrance  ne  peut  que  faire  du  mal  en 
Egypte  et  dans  tous  les  pays  musulmans  en  général  :  ils  se  sont 
bien  vite  aperçus  que  le  pays  musulman  assiste  au  cours  de  morale, 
et  là  son  esprit  s'imbibe  des  préceptes  chrétiens  sans  en  avoir 
conscience. 

Ce  qui  distingue  l'établissement  des  Jésuites  au  Caire,  et  ce  qui 
lui  donne  une  importance  unique  en  Egypte,  au  point  de  vue  de 
l'influence  française,  c'est  le  petit  séminaire  copte  qui  s'y  trouve 
annexé.  Il  y  a  en  effet,  en  ce  moment,  à  la  Sainte  Famille,  une  qua- 
rantaine de  jeunes  enfants  coptes  qui  se  destinent  au  sacerdoce  : 
quand  ils  auront  fait  leurs  études  littéraires,  on  leur  donnera  l'en- 
seignement théologique,  et  ceux  qui  auront  persévéré  iront  gou- 
verner les  paroisses  dans  l'intérieur  du  pays,  surtout  dans  la  haute 
Egypte,  où  les  Coptes  sont  encore  très  nombreux.  L'enseignement 
qu'on  leur  donne  se  fait  en  français.  Comme  l'une  des  plus  grandes 
occupations  du  prêtre  copte  dans  sa  paroisse  est  l'enseignement, 
il  est  facile  de  prévoir  dès  l'instant  combien  l'influence  française 
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peut  gagner  par  la  propagation  et  l'enseignement  de  notre  langue 
sur  tous  les  points  de  l'Egypte,  même  dans  les  villages  les  plus 
reculés.  Le  gouvernement  français,  quel  qu'il  soit,  ne  peut  pas  se 
tenir  à  l'écart  d'une  pareille  œuvre,  il  doit  l'encourager  et  lui  venir 
en  aide,  car  au  Caire  comme  dans  la  ville  des  Ptolémées,  il  faut  bâtir, 
et  bâtir  coûte  cher.  D'ailleurs  les  élèves  appartenant  à  des  familles 
françaises  ou  simplement  européennes  peuvent  trouver  dans  le 
séminaire  copte  une  utile  institution  pour  leur  instruction  selon  le 
programme  des  examens  universitaires,  et  cette  considération  doit 
encore  encourager  le  gouvernement.  Les  Jésuites,  même  chassés  de 
France,  sont  restés  français,  et  n'en  déplaise  à  beaucoup  de  gens,  ce 
sont  de  bons  et  d'excellents  Français;  il  suffît  de  les  voir  à  l'œuvre  ici 
pour  les  juger  à  leur  véritable  valeur.  A  quoi  bon  le  taire?  Le  gou- 
vernement français  lui-même  est  le  premier  à  le  reconnaître  :  il  fait 
peut-être  le  bien  de  manière  à  ce  que  sa  main  droite  ignore  trop 
ce  que  fait  sa  main  gauche,  à  l'envers  de  l'Evangile,  mais  il  est 
certain  qu'il  comprend  les  devoirs  que  lui  a  légués  l'ancien  état  de 
choses  en  France,  et  qu'il  les  remplit.  La  Compagnie  de  Jésus  doit 
être  la  première  à  le  savoir,  malgré  les  décrets  et  l'expulsion. 

Il  est  regrettable  que  le  défaut  de  place  m'oblige  à  passer  sous 
silence  bien  des  faits  qui  feraient  toucher  du  doigt  combien  la 
France  a  su  se  créer  ici  d'intérêts  par  la  dilfusiou  de  sa  langue  ; 
mais  je  ne  peux  m'empêcher  de  consacrer  quelques  mots  aux  Pères 
de  la  Mission  d'Afrique  qui  ont  créé  des  écoles  françaises,  non  pas 
dans  les  grands  centres  de  population  ;  mais  dans  des  villes  tout  à 
fait  secondaires,  comme  Tantah  et  Zagazig.  On  peut  encore  à  la 
rigueur  s'accoutumer  à  la  vie  du  Caire  ou  d'Alexandrie;  mais  à 
Tantah,  à  Zagazig  et  dans  d'autres  villes  purement  arabes,  la  posi- 
tion de  ces  religieux  doit  être  bien  dure  et  bien  pénible.  Leur 
mérite  n'en  est  que  plus  grand,  et  après  avoir  vu  ce  qu'ils  font  à 
Tantah,  par  exemple,  je  dois  leur  témoigner  ici  ma  plus  haute 
estime  et  ma  plus  sincère  admiration  :  leur  vertu  n'est  pas  com- 
mune. 

Par  ce  qui  précède,  on  voit  combien  les  congrégations  religieuses 
d'hommes  ont  fait  et  font  pour  propager  l'influence  française  et 
pour  civiliser  l'Egypte  par  l'instruction.  Leur  œuvre  sera  nécessai- 
rement lente;  elles  instruisent  leurs  élèves,  elles  se  les  attacheront 
peut-être,  mais  leur  action  sera  presque  toujours  limitée  à  un 
certain  laps  de  temps,  et  dès  le  mariage  venu  tout  s'évanouira.  En 
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effet  tant  que  la  feQirae  sera  traitée  en  Egypte  comme  elle  l'est, 
tant  qu'elle  ne  sera  qu'un  jouet  charmant  ou  un  pur  animal  qu'on 
possède  par  plaisir  ou  par  richesse,  la  civilisation  ne  fera  pas  un 
seul  pas  en  avant.  La  polygamie  entrave  et  entravera  toujours  tout 
progrès  moral  et  par  conséquent  intellectuel,  car  j'estime  que  l'un 
ne  peut  pas  aller  sans  l'autre.  Par  conséquent  ce  qu'il  faudrait  faire 
tout  d'abord,  c'est  instruire  la  femme,  l'instruire  de  ses  devoirs,  la 
rendre  industrieuse,  lui  apprendre  à  aimer  la  propreté,  le  travail  et 
son  intérieur.  Tant  qu'on  n'aura  pas  fait  progresser  l'éducation  intel- 
lectuelle et  morale  de  la  femme,  on  aura  beau  avoir  créé,  fondé, 
amélioré,  que  sais-je?tout  ira  bien  un  jour  ou  deux,  mais  le  troi- 
sième tout  sera  à  recommencer,  car  l'obstacle  se  sera  dressé  devant 
les  réformes  et  les  réformes  seront  tombées  devant  l'obstacle  :  la 
polygamie  et  tout  son  attirail  de  vices,  de  haines  ou  de  simples 
inimitiés.  L'atmosphère  des  harems  est  pestilentielle  :  elle  empêche 
toute  éclosion  de  l'esprit. 

On  a  compris,  ou  plutôt  on  commence  à  comprendre  que  c'est  là 
la  solution  du  problème.  L'ancien  khédive  Ismaïl  pacha,  qui  avait 
fort  à  cœur  de  marcher  sur  les  traces  de  Méhémet-Ali,  avait  permis 
à  Tune  de  ses  femmes,  ayant  rang  de  troisième  princesse  et  de- 
meurée stérile,  d'employer  sa  fortune  à  fonder  une  école  pour  les 
filles  arabes.  La  princesse  Schaschima-A.feît  était  intelligente  :  elle 
voulait  non  pas  apprendre  purement  à  lire  ou  à  écrire  aux  petites 
filles  de  sa  race,  elle  voulait  en  faire  de  véritables  femmes  civilisées, 
leur  donner  le  goût  du  travail  et  de  la  famille.  C'était  beaucoup 
entreprendre  :  peu  de  femmes,  une  quantité  très  minime  de  femmes 
arabes  savent  lire  ou  écrire  (leur  ignorance  est  cultivé  avec  soin 
comme  préservatif);  toutes,  je  parle  des  femmes  d'une  certaine 
classe  et  non  des  pauvres,  toutes  haïssent  mortellement  toute  occu- 
pation autre  que  celle  de  fumer  le  narguileh,  de  manger  des  pâtis- 
series, de  se  peindre,  de  s'habiller  et  faire  des  visites.  Tout  ce  qui 
n'est  pas  sens  est  inconnu  pour  elles.  La  princesse  Schaschima- 
Afeît  le  savait,  elle  voulut  réformer  et  fonder  une  école.  Cette  école 
réunit  bientôt  plus  de  trois  cents  élèves  sous  l'habile  direction 
d'une  jeune  Syrienne  dont  l'éducation  s'était  faite  chez  les  Sœurs  de 
Saint- Vmcent  de  Paul,  à  Beyrouth.  Imprégnée  des  idées  françaises, 
ayant  vu  les  Sœurs  à  l'œuvre,  elle  rêvait  de  refaire  au  Caire  ce  que 
les  filles  de  Saint-Vincent  faisaient  à  Beyrouth.  Chose  rare  dans  la 
vie,  le  rêve  qu'elle  faisait  se  réaUsa  un  moment,  malgré  toutes  les 
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tracasseries  dont  elle  fut  l'objet.  Les  enfants  étaient  propres,  elles 
apprenaient  assez  facilement,  et  si  elles  oubliaient  de  même,  à  force 
de  répéter,  on  parvenait  à  leur  loger  quelques  idées  dans  la  tête. 
Elles  apprenaient  l'arabe,  le  turc,  le  français  et,  je  crois,  l'italien. 
C'était  un  spectacle  assez  drôle  de  voir  et  d'entendre  tout  ce  petit 
monde  babiller  le  français  et  le  lire  couramment.  L'ordre  le  plus 
strict  régnait  dans  la  maison,  le  silence  même  était  respecté.  Non 
seulement  les  enfants  s'instruisaient,  mais  elles  apprenaient  tous  les 
travaux  qui  sont  de  leur  ressort;  des  coaturières  leur  enseignaient 
la  couture,  des  surveillantes  leur  faisaient  faire  le  ménage,  veiller 
à  la  préparation  des  aliments,  en  un  mot,  on  les  formait  à  être 
d'honnêtes  épouses  et  de  bonnes  femmes  de  ménage  ;  ce  qui  ne  gâte 
rien,  les  arts  d'agréments  n'étaient  pas  bannis  du  programme,  les 
oreilles  des  petites  filles  arabes  s'accoutumaient  à  la  musique  euro- 
péenne et  trouvaient  qu'il  peut  y  avoir  d'autre  musique  que  le 
chant  nasillard  et  aigu  des  chanteurs  arabes  et  des  aimées.  On  était 
même  parvenu  à  les  faire  jouer  de  petites  comédies  devant  la  prin- 
cesse et  même  devant  le  khédive.  Faute  grave  et  qui  commença  la 
déchéance  de  l'école  !  si  le  khédive  eût  été  seul,  il  n'y  aurait  eu  aucun 
mal,  car  il  était  intelligent:  mais  il  y  avait  avec  lui  de  gros  pachas 
ventrus,  rusés,  et  ils  s'aperçurent  bien  que  si  l'on  civilisait  à  ce 
point-là  leurs  filles,  leurs  harems  couraient  grand  risque  de  dispa- 
raître tôt  ou  tard,  ou  de  n'être  peuplés  que  d'esclaves;  mais  il  y  avait 
aussi  des  cheikhs,  des  ulémas,  ceux-ci  comprirent  que  si  l'on  euro- 
péanisait leurs  femmes,  l'Islam  était  mort.  Le  khédive  fut  donc 
circonvenu,  il  pensa  faiblir  un  moment,  mais  la  directrice  lui  tint 
tête  et  lui-même  tint  tête  à  ses  sujets.  Cependant  le  coup  mortel 
était  frappé.  Ismaïl  tomba,  on  sait  comment,  et  dans  sa  chute  il 
entraîna  la  directrice  et  l'école.  Pendant  trois  ans  l'œuvre  fut 
presque  anéantie,  quoique  vivante;  l'œuvre  accomplie  en  six  ans, 
depuis  1873  à  1879,  fit  naufrage.  Un  moment,  la  directrice  fut 
replacée  à  la  tête  de  l'école  par  le  khédive  actuel,  mais  les  événe- 
ments d'Arabi  survinrent  et  après  la  pacification  anglaise,  la  direc- 
trice fut  de  nouveau  disgraciée.  Ainsi  avorta  cet  essai.  L'école  existe 
toujours  à  SoufFiyeh,  mais  elle  ne  bat  plus  que  d'une  aile,  l'ensei- 
gnement est  tombé,  la  discipline  relâchée,  l'éducation  anéantie  par 
conséquent.  Espérons  que  l'œuvre  pourra  reprendre  un  jour. 

D'ailleurs,  elle  est  déjà  reprise,  mais  sur  une  bien  moins  vaste 
échelle.  Depuis  quatre  ans,  les  Dames  de  la  Légion  d'honneur,  à  la 
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veille  de  quitter  Ecouen,  ont  créé  deux  pensionnats  en  Egypte  :  l'un, 
à  Alexandrie,  l'autre,  au  Caire.  Elles  donnent  l'éducation  française 
et  tâchent  de  faire  de  véritables  femmes  de  leurs  élèves.  Quelques 
jeunes  filles  musulmanes  suivent  leur  école  :  elles  sont  légères, 
mais  douces;  avec  de  la  patience,  on  peut  les  former;  mais  la 
patience  doit  être  grande,  car  la  petite  fille  arabe  n'est  qu'un  petit 
animal,  ne  connaissant  que  la  vie  purement  animale.  Les  jeunes 
filles  coptes  offrent  plus  de  prise  et  se  mettent  beaucoup  plus  facile- 
ment aux  mœurs  et  aux  habitudes  européennes.  Quelques-unes 
d'entre  elles  ont  beaucoup  de  goût  pour  les  arts  d'agrément  et  y  ont 
fait  de  grands  progrès.  Il  y  a  quelques  jours,  le  père  d'une  de 
ces  jeunes  filles  revenait  remercier  la  supérieure  des  Dames  de  la 
Légion  d'honneur  :  «  Depuis  que  ma  fille  et  ma  nièce  sont  revenues 
du  couvent,  disait-il,  je  ne  reconnais  plus  ma  maison  :  la  propreté 
y  règne  en  maîtresse,  les  dépenses  sont  beaucoup  moins  fortes,  et, 
cependant,  le  comfort  est  bien  plus  grand;  le  soir,  on  me  récrée  en 
me  faisant  de  la  mu-ique  ou  en  me  lisant  des  livres  français,  si  bien 
que  mon  plus  grand  bonheur  est  de  passer  maintenant  toutes  mes 
soirées  avec  mes  enfants  et  ma  femme  qui  ne  reconnaît  plus  ni  sa 
fille  ni  sa  nièce.  »  Ce  fait  montrera  quel  bien  l'on  peut  faire,  mais  en 
même  temps  combien  il  sera  long  et  difficile  d'arriver  à  étendre  cette 
éducation.  A  la  Légion  d'honneur,  comme  chez  les  Frères  et  chez 
les  Jésuites,  les  religions  se  coudoyaient  :  la  réserve  la  plus  grande 
est  d'obligation.  D'ailleurs,  la  supérieure  se  rappelle  les  paroles  que 
Léon  XIII  lui  a  adressées  à  Rome  :  «  Bon  courage  et  bon  succès, 
ma  fille,  mais  surtout  gardez-vous  de  m'annoncer  de  nombreuses  et 
rapides  conversions.  »  C'était  le  mot  de  la  plus  grande  sagesse. 

Je  terminerai  cette  revue  trop  rapide  par  les  Sœurs  de  Choubra  : 
à  mes  yeux,  ce  sont  les  plus  méritantes.  Ces  pauvres  Sœurs  dirigent, 
dans  cette  sorte  d'avenue  du  bois  de  Boulogne  du  Caire,  une  insti- 
tution multiple.  Elles  ont  d'abord  un  pensionnat  et  un  externat  où 
l'instruction  se  donne  comme  dans  les  écoles  françaises  et  où  les 
résultats  obtenus  sont  très  beaux,  je  lai  constaté  moi-même.  A  côté 
de  ce  pensionnat  et  de  cet  externat,  il  y  a  un  refuge  :  Dieu  seul  sait 
quel  mérite  peuvent  avoir  les  pauvres  sœurs  qui  sont  chargées  de 
ces  malheureuses  filles  ramassées  sur  tous  les  chemins  et  dans 
toutes  les  dégradations.  J'ai  entendu,  de  mes  oreilles  entendu  le 
récit  des  luttes  journalières  qu'il  faut  livrer  à  de  véritables  tigresses  : 
je  n'ai  pas  besoin  de  m'appesantir  sur  ce  triste  sujet,  mes  lecteurs 
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me  comprendront.  Si,  en  France,  se  consacrer  à  cette  œuvre  est 
méritoire  au-delà  de  toute  expression,  que  sera-ce  j  donc  au  Caire, 
en  Orient,  où  la  femme  n'a  de  la  femme  que  le  nom.  Que  Dieu 
récompense  les  sœurs  qui  se  consacrent  à  cette  œuvre  :  les  hommes 
ne  le  pourraient  pas.  J'aime  mieux  arrêter  mes  regards  sur  l'ouvroir 
et  l'orphelinat.  J'ai  vu  là  toute  une  légion  de  petites  filles  propres, 
soigneuses,  silencieuses,  travailleuses,  maniant  l'aiguille  avec  la 
plus  grande  dextérité,  et  cela  dès  l'âge  de  quatre  ans,  et  sous  la 
surveillance  d'une  seule  religieuse.  Quiconque  connaît  l'Orient, 
s'imaginera  facilement  quelle  merveilleuse  patience  il  a  fallu  avoir 
pour  arriver  à  un  résultat  aussi  prodigieux.  L'n  Arabe,  qui  m'accom- 
pagnait dans  ma  visite,  était  confondu.  Je  me  souviendrai  toujours 
d'avoir  vu  là  une  petite  négresse  arrivée  depuis  deux  jours  du 
Soudan  :  ses  yeux  brillaient  comme  des  charbons  ardents,  ses  dents 
blanches  et  acérées  demandaient  à  mordre;  jamais  je  n'avais  vu 
semblable  enfant  de  la  nature,  sauvage  au  supi'ême  degré,  et  com- 
prenant cependant  qu'au  milieu  de  toutes  ses  camara  îes  qui  lui 
semblaient  autant  d'ennemies,  elle  n'avait  qu'une  seule  défense, 
la  sœur  qu'elle  tenait  par  la  robe  et  qu'elle  suivait  comme  une 
petite  chienne.  Elle  s'adoucira  peu  à  peu,  elle  apprendra  à  tenir 
l'aiguille  et  à  parler  français  ;  car  tout  ce  petit  monde-là  parle 
français  et  aime  la  France.  Cependant,  malgré  l'utilité  et  la  moralité 
d'un  pareil  établissement,  admirablement  aménagé  pour  qu'aucune 
des  divisions  qui  le  composent  n'ait  de  rapport  avec  les  autres,  les 
pauvres  sœurs  sont  livrées  à  leurs  seules  ressources  et  ne  reçoivent 
rien  du  gouvernement  français.  Les  pensionnaires  elles-mêmes  sont 
souvent  élevées  gratis,  et  je  connais  telle  princesse  de  la  famille 
khédiviale  qui  y  a  fait  instruire  deux  petites  filles,  a  payé  les 
premiers  mois,  puis  en  a  perdu  l'habitude  et  a  retiré  les  enfants 
déjà  grandes,  en  ne  disant  même  pas  merci.  Sous  ce  rapport, 
l'Egypte  est  un  pays  phénoménal  :  si  l'on  ne  fait  pas  payer 
d'avance,  on  peut  être  sûr  que  l'on  ne  sera  pas  payé. 

IV 

Après  cette  revue  incomplète  et  rapide  des  œuvres  mises  au 
service  de  l'influence  française,  il  n'y  aura  pas  un  seul  de  mes 
lecteurs,  j'en  suis  persuadé,  qui  ne  comprenne  facilement  combien 
les  intérêts  français  .sont  grands  en  Egypte  et  sont  appelés  à  se 
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développer.  On  n'a  qu'à  comparer,  avec  cette  riche  éclosion 
cl'œuvres  françaises,  auxquelles  je  pourrais  ajouter  l'hôpital  fran- 
çais, ce  qu'ont  fait,  depuis  deux  ans,  les  conquérants  de  TEgypte. 
On  a  distribué  un  très  grand  nombre  de  bibles,  tant  en  anglais 
qu'en  français;  les  bibles  ont  servi  de  bagschich,  et  même  aux 
gardiens  des  monuments  publics,  on  en  faisait  cadeau  en  anglais 
d'abord,  et  si  l'on  faisait  la  grimace,  en  français.  Le  moindre  grain 
de  mil,  je  veux  dire  la  moindre  piastre,  même  petite,  aurait  bien 
mieux  fait  leur  affaire.  On  a  en  outre  créé  des  refuges...  pour  les 
chiens  errants,  une  société  protectrice  des  animaux  qui,  certes,  en 
ont  réellement  besoin,  malgré  la  douceur  proverbiale  des  Arabes, 
des  sociétés  de  tempérance  à  l'usage  des  soldats  de  l'armée  d'occu- 
pation :  on  a  fait  venir  des  diaconesses,  elles  se  sont  promenées; 
on  a  tenu  un  meeting  à  New-Hôtel,  pour  l'hôpital  anglais,  on  n'y  a 
rien  fait  ;  et  c'est  tout  ce  que  l'initiative  anglaise  a  pu  créer.  Quant 
aux  enfants  errants,  quant  aux  jeunes  filles  que  la  misère  et  le 
délaissernent  poussent  au  vice,  les  dames  anglaises  ne  s'en  sont  pas 
occupées  :  c'est  quelque  chose  de  si  sale,  qu'un  petit  Arabe.  Oh! 
shocking,  ils  sont  peu  ou  point  habillés!  Cependant,  les  grands 
esprits  de  la  nation,  les  bishops  les  plus  élevés,  ont  une  idée  de 
génie  :  ils  ont  lu  dans  l'hii-toire  qu'il  y  a  eu  autrefois  en  Egypte  une 
chrétienté  très  florissante,  que  ces  chrétiens  avaient  à  leur  service 
une  langue,  nommée  langue  copte,  restée  longtemps  en  usage.  Ils 
se  sont  même  aperçus  qu'il  y  avait  encore  des  Coptes  en  Egypte; 
ils  eu  ont  conclu  qu'ils  devaient  parler  la  langue  copte,  puisque, 
d'ailleurs,  elle  est  restée  la  langue  liturgique.  Alors,  ils  se  sont 
frappé  le  front  et  cette  idée  lumineuse  en  est  sortie  :  «  Il  faut 
régénérer  l'Egypte  par  le  Copte!  »  Régénérer  l'Egypte  par  la 
diffusion  de  la  langue  copte!  C'était,  ma  foi,  une  bonne  idée 
exprimée  par  une  belle  formule.  Malheureusement,  ils  avaient 
négligé  d'éclairer  leur  lanterne.  La  langue  copte  est  encore  la  langue 
liturgique,  mais  pas  un  seul  des  qasis  (prèire)  ne  la  comprend,  ils 
savent  à  peine  la  lire.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  j'en  ai  moi-même 
fait  l'épreuve  au  vieux  Caire  :  j'étais  allé  visiter  leurs  églises,  fort 
intéressantes  d'ailleurs:  je  regardais  leurs  manuscrits,  et  un  prêtre 
me  demanda  si  je  pouvais  lire.  Sur  ma  réponse  affu-mative  et 
devant  la  preuve  immédiate  de  mon  dire,  il  resta  tout  ébahi.  Je 
lui  demandai  alors  s'il  comprenait  :  «  Certainement!  —  Alors, 
explique-moi  ce  passage.   ^  Et  je  mis  ma  main  sur  la  traduction 
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arabe.  Le  malheureux  ne  put  me  donner  l'explication  d'un  seul 
mot  :  ce  n'était  cependant  que  les  paroles  du  signe  de  la  Croix.  Il 
fit  la  contre-épreuve  à  mon  égard,  et  mon  drogman  arabe  lui 
traduisit  mes  paroles  :  il  vit  alors  que  je  comprenais,  ce  qui  n'était 
pas  difficile  et  s'écria  :  la  salam  «  Quelle  merveille!  »  On  voit  dès 
lors  combien  l'idée  lumineuse  de  régénérer  l'Egypte  par  l'enseigne- 
ment et  la  diffusion  du  copte  était  une  idée  riche  et  praticable. 
S'ils  s'étaient  donné  la  peine  de  prendre  des  informations,  ils 
auraient  appris  que  déjà,  au  Caire,  les  pères  Jésuites  réalisaient  à 
cet  égard  ce  qui  est  réalisable  ;  mais,  avec  la  morgue  britannique  et 
l'orgueil  qui  leur  sont  propres,  ils  sont  allés  de  l'avant  et  n'ont  rien 
fait.  Les  missions  américaines,  seules,  ont  obtenu  des  résultats  et 
même  d'assez  beaux  résultats;  malheureusement,  où  pour  un 
ministre  américain  il  faut  dix  ou  douze  mille  francs  par  an,  un 
missionnaire  ou  un  instituteur  catholique  vivra  pour  six  ou  sept 
cents  francs.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  ressortir  les  avantages  et  de 
tirer  la  conclusion. 

Et  maintenant  que  la  France  va  aller  à  la  conférence,  peut-on 
lui  dire  qu'elle  n'a  pas  d'intérêts  en  Egypte?  Quelle  nation  a  autant 
d'intérêts  qu'elle  dans  la  vallée  du  Nil?  Sans  doute,  le  nombre  des 
navires  anglais  qui  traversent  le  canal  de  Suez  est  le  double  et  le 
triple  de  celui  des  navires  français;  mais  cela  n^empêche  pas  que  le 
canal  soit  une  œuvre  française  et  qu'il  ne  doive  rester  international. 
Si  l'on  ne  prend  que  l'influence  politique,  la  France  a  le  premier 
rang.  Elle  doit  le  soutenir  et  le  revendiquer.  Elle  peut  être  sûre  que 
derrière  elle  se  rangeront  tous  les  cœurs  honnêtes  en  Egypte.  La 
tâche  lui  est  incommensurablement  plus  facile  aujourd'hui  qu'avant 
le  traité  de  Tien-Tsin  :  l'Angleterre  l'a  bien  compris;  et  ses  journaux 
qui  ont  commencé  d'abord  par  saluer  avec  enthousiasme  un  traité  fait 
pour  eux,  disaient-ils,  ont  subitement  changé  de  ton  et  en  sont  venus 
maintenant  aux  injures.  On  en  est  arrivé  à  ce  moment  en  Egypte  à 
ne  pouvoir  plus  supporter  les  Anglais  :  il  faut  toute  la  lâcheté  des 
Arabes  pour  les  souffrir  encore.  L'Angleterre  est  complètement 
impuissante  :  des  signes  avant-coureurs  annoncent  sa  dislocation 
prochaine.  On  dit  qu'au  désert,  lorsqu'un  voyageur  malade  est  près 
du  dernier  instant,  les  chacals  et  les  fauves  arrivent,  attirés  par 
l'instinct  d'un  festin  prochain  :  il  fiut  croire  sans  doute  que  l'An- 
gleterre est  bien  malade,  du  moins  en  Egypte,  car  les  ministres 
égyptiens  eux-mêmes,  Nubar-pacha  en  tête,  trouvent  moyen  de  lui 
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résister  et  de  refuser  d'inscrire  au  budget  les  augmentations  de  trai- 
tement accordées  aux  fonctionnaires  anglais. 

Je  finissais  d'écrire  ces  lignes,  lorsque  le  télégraphe  apporte  deux 
nouvelles  dont  l'importance  est  énorme  et  dénote  la  faiblesse  de 
notre  voisine  :  en  premier  lieu,  malgré  tout  ce  qu'il  en  doit  coûter 
à  son  orgueil,  Albion  s'est  abaissée  à  demander  au  gouvernement 
turc  dix  mille  hommes  pour  l'aider  à  remettre  l'ordre  en  Egypte, 
qu'elle  seule  a  troublé;  en  second  lieu,  malgré  sa  rapacité  prover- 
biale, en  face  de  la  pénurie  du  trésor  égyptien  dont  les  caisses 
sont  complètement  à  sec,  elle  vient  d'abandonner  les  intérêts  de  ses 
actions  sur  le  canal  de  Suez.  Voilà  donc  où  ont  abouti  ses  intrigues 
et  ses  menées  ténébreuses  :  elle  n'est  pas  rendue  à  la  fin.  Elle  a 
beau  faire  annoncer  à  grand  son  de  trompe  qu'elle  va  faire  une 
expédition  pour  délivrer  Gordon  :  les  ignorants  seuls  peuvent 
s'y  laisser  tromper  :  le  citoyen  Cook  y  trouve  son  profit  :  ses 
bateaux  vides  de  passagers  sont  transformés  en  canonnières  et  lui 
rapportent  un  petit  profit  qui  n'est  pas  à  dédaigner.  Mais  après? 
Avant  le  mois  de  septembre  le  climat  est  là  pour  défendre  les  Sou- 
daniens  révoltés,  après  le  mois  d'août,  les  canonnières  ne  pourront 
plus  servir  après  la  première  cataracte,  car  les  eaux  ne  seront  plus 
assez  hautes,  le  laps  de  temps  pendant  lequel  on  peut  faire  tra- 
verser les  cataractes  aux  bateaux  n'étant  que  de  quarante  jours 
environ  :  c'est  aujourd'hui  qu'il  faudrait  être  prêt,  et  Dieu  sait  si  les 
Anglais  le  sont.  Il  ne  suffit  pas  de  faire  donner  des  bouteilles  de 
Champagne  et  des  caisses  de  vins  français  aux  officiers  anglais  qui 
vont  préparer  l'expédition  avec  des  plans,  ou  acheter  des  cha- 
meaux :  le  gouvernement  égyptien  pourra  solder  la  carte,  mais 
encore  une  fois,  et  après?  Après,  je  le  répète,  c'est  la  ruine,  la 
ruine  des  Anglais  d'abord,  et  de  toutes  les  colonies  européennes. 
H  L'odeur  du  Madhi  se  fait  déjà  sentir  du  haut  de  la  citadelle  »  : 
cette  parole  est  prophétique.  L'Egypte  est  remplie  des  émissaires  de 
ce  noir  prophète  :  on  parle  ouvertement  de  mnssacrer  tous  les 
Européens,  et  quoiqu'il  y  ait  loin  de  la  menace  à  l'exécution,  il  n'en 
est  pas  moins  certain  qu'une  nouvelle  défaite  des  Anglais  amènera 
la  ruine  de  l'Egypte  et  de  tous  les  Européens  qui  s'y  trouvent.  La 
conférence,  si  elle  se  tient,  a  le  droit  et  le  devoir  de  s'occuper  de 
toutes  ces  questions  :  il  faut  toute  l'outrecuidance  d'une  nation 
hypocrite  pour  proposer  de  borner  le  rôle  de  ces  assises  de  l'Europe 
au  simple  examen  de  la  question  financière.  Ce  qu'il  faut,  c'est  tra- 
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duire  la  coupable  à  la  barre  de  l'Europe,  lui  demander  compte  de 
sa  mission,  lui  faire  rendre  gorge  et  la  laisser  seule  avec  son 
déshonneur. 

En  finissant,  je  ferai  une  simple  observation  qui  étonnera  peut- 
être  quelques-uns  de  mes  lecteurs.  On  ne  peut  bien  voir  certains 
objets  que  sous  un  certain  angle;  et  pour  prendre  cet  angle,  il  faut 
être  à  distance  :  de  même  pour  bien  juger  de  la  conduite  du  gou- 
vernement français  à  l'extérieur,  il  faut  être  éloigné  de  toutes  les 
divisions  intérieures,  de  toutes  les  chicanes  de  parti,  et  voir  quelle 
est  l'appréciation  des  étrangers.  Eh  bien,  en  ce  moment,  malgré  les 
décrets,  les  expulsions,  la  persécution  suivie  du  clergé,  malgré 
toutes  les  fautes  faites  à  l'intérieur,  en  mon  âme  et  conscience,  en 
présence  de  ce  que  font  les  autres  gouvernements,  je  le  dis  dans 
toute  la  sincérité  de  mon  âme  :  on  est  encore  fier  d'être  Français. 

Un  Français. 

Nota.  —  Les  pages  qui  précèdent  et  celles  qui  ont  été  publiées 
le  1"  juillet  ont  été  écrites  au  Caire  vers  la  fin  de  mai  :  depuis,  les 
événements  ont  marché,  mais  de  tout  ce  que  j'ai  dit,  il  n'y  a  pas 
un  mot  à  retrancher.  Malgré  ses  protestations  de  désintéressement, 
l'Angleterre  poursuit  son  œuvre  :  M.  Gladstone  parle  et  ses  agents 
agissent,  les  derniers  journaux  reçus  dbgypte  en  sont  la  preuve. 
Plaise  à  Dieu  que  la  Conférence  maintenant  réunie  ne  soit  pas 
inutile,  et  que  la  France  reprenne  la  place  qu'elle  n'aurait  jamais 
dû  perdre  en  Egypte. 


m  mwmm  géograpiuoi-es  ai  i\e\  âge 


C'est  une  des  premières  appartenances  de  l'histoire  de  l'homme 
que  l'étude  ou  la  description  du  domaine  terrestre  assigné  à  sa  race 
par  la  Providence  {terram  dédit  filiis  hominum)  ;  car  telle  est  la 
définition  contenue  dans  le  nom  même  de  cette  branche  des  con- 
naissances humaines,  la    géographie.    Mais   les    enfants    d'Adam 
n'ont  connu  que  peu  à  peu  leur  domaine.  L'antiquité  n'a  eu  sur 
sa  configuration,  sur  ses  divisions,  sur  sa  forme  que  des  notions 
vagues,  plutôt  des  instincts  que  des  notions,  plutôt  des  théories 
que  des  certitudes  basées  sur  le  témoignage  des  yeux  et  de  l'ex- 
périence. Le  moyen  âge  a  possédé  des  éléments  de  vérité  beaucoup 
plus  considérables;  toutefois  l'héritage  des  anciens  et  la  légende 
se  sont  mêlés  chez  lui  aux  connaissances  nouvelles  dans  une  telle 
proportion,  que  sa   géographie  nous  paraît  encore  très  arriérée. 
Enfin  les  temps  modernes,  parvenus  à  la  possession  complète  du 
globe,  sont  cependant  encore  dépourvus  de  renseignements  précis 
sur  quelques-unes   de  ses  parties   :  l'intérieur  de  l'Afrique;   les 
parages  des  pôles  sont  loin   d'avoir  livré  tous  leurs  secrets.  Et 
même  pour  les  pays  connus,  quelle  n'est  pas  notre  ignorance  au 
sortir  du  collège,  et  parfois  toute  la  vie!  On  a  assez  amèrement 
reproché  aux  Français  de  nos  jours,  et  ils  ont  eux-mêmes  assez 
vivement  senti  depuis,  qu'ils  avaient  négligé  de  se  tenir  au  courant 
des  progrès  de  la  science  géographique.  Aussi  seraient-ils   mal 
venus  à  accuser  sur  ce  point  l'impéritie  de  leurs  pères,  et  je  dirais 
volontiers  au  plus  grand  nombre  d'entre  eux  :  0  vous  qui  con- 
naissez si  mal  la  sphère  terrestre,  et  qui  cependant  possédez  la 
vapeur,  et  les  chemins  de  fer,  et  l'électricité,  et  les  cartes  les  plus 
exactes,  et  les  voyages  autour  du  monde  en  quatre-vingts  jours, 
soyez  un  peu  indulgents  pour  ceux  qui  n'ont  eu  rien  de  tout  cela 
et  qui  néanmoins  ont  étudié,  voyagé,  qui  ont  frayé  les  chemins,  qui 
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ont  cherché,  qui  ont  découvert!  Christophe  Colomb»  pour  trouver 
le  nouveau  continent,  ne  s'est  inspiré  que  d'un  seul  livre;  et  ce 
livre  est  celui  d'un  géographe  du  treizième  siècle  :  c'est  la  relation 
des  voyages  aventureux  du  célèbre  Marco  Polo. 

Nous  nous  trouvons  donc,  à  cette  époque,  en  face  d'une  igno- 
rance plus  grande  que  la  nôtre,  quoique  bien  plus  explicable, 
mais  moins  profonde  que  celle  des  anciens.  C'est,  du  reste,  la  condi- 
tion générale  du  moyen  âge  dans  l'ordre  scientifique  proprement  dit, 
dans  tout  ce  qui  est  science  de  la  nature  ou  de  la  matière.  Jusqu'où 
était-elle  poussée,  cette  ignorance?  On  l'a  fait  aller  quelquefois  bien 
loin.  En  entrant  dans  les  détails,  nous  verrons  au  juste  ce  qu'il 
faut  en  penser. 

La  géographie  n'a  point  alors  de  place  à  part  dans  le  programme 
des  écoles.  Mais  elle  est  confondue  avec  les  mathématiques,  ou  du 
moins  avec  une  branche  des  mathématiques  qui  n'embrassait  d'abord 
que  la  mesure  de  la  terre,  la  géométrie.  Or,  la  géométrie  fait  partie 
intégrante  du  quadrivium.  Les  savants  et  les  encyclopédistes  ne 
manquent  pas,  dans  leurs  traités,  de  donner  à  la  science  géogra- 
phique le  rang  et  l'importance  qui  lui  appartiennent.  Vincent  de 
Beauvais  en  traite  dans  son  Spéculum  naturale^  Brunetto  Latini, 
dans  son  Trésor^  Gervais  de  Tilbéry  dans  son  De  otiis  imperia- 
Ubus^  Honoré  d'Autun,  ou  son  traducteur,  dans  son  Image  du 
mande^  sans  compter  quelques  écrivains  spéciaux,  sans  compter 
les  voyageurs,  les  pèlerins,  qui  tous,  dans  leurs  récits,  se  préoc- 
cupent de  décrire  et  de  faire  connaître  les  contrées  qu'ils  ont  tra- 
versées, leur  aspect  physique,  leurs  ressources,  leurs  populations, 
leurs  mœurs. 

Les  itinéraires  des  pèlerins  d'Orient  forment  tout  un  genre, 
tout  une  littérature  à  part,  que  l'on  fait  rentrer  à  bon  droit  dans 
la  série  des  traités  géographiques,  et  qui  a  contribué  plus  que 
toutes  les  études  des  savants  renfermés  dans  leur  cabinet  au  déve- 
loppement de  cet  ordre  de  connaissances.  Lorsque  leur  collection, 
qui  commence  à  peine  à  voir  le  jour,  sera  entièrement  publiée,  on 
pourra  certainement  juger  et  comprendre  bien  des  progrès  dont  la 
source  nous  échappe  encore.  Et  à  côté  des  pèlerins,  à  côté  des 
croisés,  il  faut  nommer  les  missionnaires,  les  Plan-Carpiu,  les 
Rubruquis,  et  tant  d'autres  moines  intrépides  (Dieu  seul  sait 
leurs  noms),  qui  seu  allaient  avec  une  imperturbable  assurance 
porter  aux  peuplades  barbaies  les  bienfaits  de  la  foi,  pour  rapporter 
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à  leurs  compatriotes  les  bienfaits  de  la  science.  Échange  heureux, 
par  lequel  les  humbles  colpoteurs  de  l'Evangile,  les  envoyés  du  pape 
et  de  saint  Louis  ont  doublement  servi  la  Cîuse  de  la  civilisation. 
On  cherchait  donc  avec  une  avide  curiosité  à  acquérir  les  no- 
tions géographiques  dont  on  manquait  encore,  mais  dont  on  sentait 
le  besoin.  Le  génie  des  grandes  découvertes  travaillait  déjà  cette 
société  chrétienne,  qui  allait  bientôt  se  lancer  à  corps  perdu  dans  le 
vaste  inconnu  des  mers.  Les  croisades  avaient  donné  le  branle  ;  le 
prosélytisme  catholique,  qui  ne  voulait  pas  laisser  un  seul  coin  du 
monde  sans  croix  et  sans  autel,  allait  achever  l'œuvre  commencée 
par  les  défenseurs  du  tombeau  du  Christ.  Jusqu'aux  temps  mo- 
dernes, tous  les  explorateurs,  tous  les  trouveurs  d'îles  et  de  conti- 
nents furent  des  apôtres.  Ce  ne  sont  donc  pas,  comme  l'avance 
Daunou,  les  écrivains  arabes  qui  ont  été  les  premiers  et  uniques 
maîtres  des  Européens  en  fait  de  géographie.  Qu'Abulféda, 
qu'Edrisi,  que  Nassir-Eddim,  que  vingt  autres  Orientaux  aient  com- 
posé, vers  le  treizième  siècle,  des  traités  fort  savants  sur  la  matière; 
ils  n'ont  pu  avoir  qu'une  influence  bornée  sur  la  marche  de  la 
science  chez  les  peuples  de  l'Occident,  qui  ne  les  lisaient  guère,  en 
dehors  d'un  groupe  d'érudits  tr 's  restreint.  Tout  au  plus  leur  ont-ils 
communiqué  la  notion  des  systèmes  grecs,  du  système  de  Ptolémée 
en  particulier.  .Mais  les  véritables  initiateurs,  les  véritables  promo- 
teurs du  progrès  éclatant  qui  allait  s'accomplir,  ce  ne  furent  point 
ceux-là,  ce  furent  ces  religieux  et  ces  fidèles  enthousiastes,  qui  s'en 
revenaient  par  milliers  des  contrées  de  l'Orient,  la  mémoire  et  la 
bouche  pleine  de  merveilles,  qui  les  décrivaient  sur  le  vélin,  qui  les 
racontaient  de  vive  voix,  et  qui,  par  là,  excitaient  autour  d'eux 
cette  noble  et  insatiable  passion  de  l'inconnu,  mère  de  toutes  les 
tentatives  généreuses,  de  toutes  les  conquêtes  utiles.  Loin  d'être  dû 
aux  enfants  de  Mahomet,  ce  mouvement  fécond,  qui  devait  aboutir  à 
la  rénovation  de  la  face  du  globe,  sortit  précisément  des  entreprises 
dirigées  contre  eux.  Ainsi  donc,  rendons  à  César  ce  qui  est  à  Cé«;ar  et 
à  Die j  ce  qui  est  à  Dieu.  Ce  n'est  point  au  Croissant  que  la  science 

I^doit  ici  l'hommage  de  la  reconnaissance;  c'est  à  ses  adversaires, 
c'est  à  l'apostolat  chrétien,  c'est  à  ce  feu  sacré  que  le  Sauveur  était 
venu  allumer  sur  la  terre,  et  que  ses  disciples  ont  voulu,  suivant  ses 
■désirs,  répandre  partout.  Il  faut  résister  à  cette  teadance  trop  com- 
mune qui  nous  fait  faire,  dans  nos  origines  scientifiques,  une  large 
kart  aux  Arabes.  La  religion  musulmane  est,  au  fond,  la  mère  de 
I 
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l'immobilité;  ses  croyants  sont  assis  à  l'ombre  de  la  mort.  La  nôtre 
est  la  mère  de  l'activité  et  du  progrès  ;  les  nations  chrétiennes  sont 
seules  en  pleine  possession  de  la  vie. 

Après  nous  être  demandé  où  en  était  l'idée  de  la  science  géogra- 
phique, cherchons  où  en  était  cette  science  elle-même. 

Et  d'abord,  comment  le  globe  terrestre  se  présente-t-il  à  l'esprit 
des  contemporains?  Est-ce  sous  la  forme  d'un  globe  ou  d'une  assiette 
gigantesque?  Grande  question,  qui  fit  jadis  beaucoup  de  bruit  : 

Dames  Mitis  disaient  à  leurs  petits  enfants  : 
Il  fut  un  temps  où  la  terre  était  plate. 

«  La  sphéricité  de  la  terre,  nous  dit  encore  le  grave  Daunou  dans 
ce  Discours  su?'  fêtât  des  lettres  au  treizième  siècle^  qui  passe  aux 
yeux  de  bien  des  gens  pour  la  loi  et  les  pi'ophètes,  et  qui  devrait 
l'être,  en  effet,  à  raison  de  la  place  qu'il  occupe,  la  sphéricité  de  la 
terre  était  ignorée  du  vulgaire,  et  méconnue  même  par  la  plupart 
des  hommes  instruits.  »  Mais  les  hommes  instruits  qui  traitaient 
alors  de  la  géographie,  ce  sont  ceux  que  j'ai  nommés  tout  à  l'heure  : 
c'est  Gervais  de  Tilbéry,  c'est  Honoré  d'Autun,  quelques  autres 
encore;  le  compte  en  serait  bientôt  fait.  Or,  que  nous  disent-ils  sur 
ce  point  capital?  On  trouve  dans  Gervais  un  singulier  passage,  sur 
lequel  Daunou  ne  manque  pas  de  s'appuyer,  et  qui  est  ainsi  conçu  : 
«  Nos  tamen  assignantes  orbis  divisionem  distributioni  filiorum 
Noë^  orbem  totius  terrse  Oceani  limbo  circnmseptum  et  qua- 
dratum  statuimiis^  e jusque  très  partes  Asiam,  Europam  etAfricam 
nominamus.  »  Il  y  a  déjà  une  certaine  contradiction  entre  les  mots 
ci'bis  et  quadratns,  si  l'on  veut  prêter  à  ce  dernier  le  sens  de  carré. 
Cette  contradiction  a  été  remarquée  dans  un  autre  article  de  V Histoire 
littéraire,  par  Petit-Radel.  Comment  un  globe,  un  orbe  pourrait-il 
être  carré  ?  On  m'objectera  que  les  anciens,  qui  ne  croyaient  pas  à 
la  forme  sphérique  de  la  terre,  se  servaient  nonobstant  de  ce 
terme  :  orbis  terrarum.  Je  l'accorde  ;  l'auteur  du  moyen  âge  a  pu 
l'employer,  lui  aussi,  dans  la  même  acception  indéfinie.  Mais  qua- 
dratus  veut-il  bien  désigner  ici  la  forme  carrée?  Daunou  le  croit 
fermement  et  traduit  sans  hésiter  :  «  Nous  plaçons  le  monde  carré 
a,u  milieu  des  mers.  » 

Je  ferai  observer  d'abord  que,  dans  ce  cas,  il  s'agirait  tout  au  plus 
de  la  forme  des  terres  ou  des  continents  enfermés  par  la  mer 
{Oceani  limbo  circnmseptum),  et  non  de  celle  de  l'ensemble  de 
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l'univers,  terre  et  mer  comprises.  Toutefois  la  structure  de  la  phrase 
semble  indiquer  un  sens  différent.  Orbem  totius  terrai  Oceani 
limbo  circumseptiim  et  quadratum  statuimits,  signifierait,  mot  à 
mot,  en  adoptant  le  sens  de  carré  :  u  Nous  plaçons  toute  la  masse 
de  la  terre  entourée  de  la  ceinture  de  l'Océan  et  carrée  »  ;  ce  qui 
serait  à  tout  le  moins  une  construction  fort  vicieuse.  N'est-il  pas 
plus  naturel  de  traduire,  en  suivant  le  texte  littéralement  :  «  Nous 
calculons,  nous  pensons  que  le  monde  terrestre  est  entouré  et 
encadré  {quadratum)  par  une  ceinture  de  mers?  » 

Ducange  ne  mentionne  pas  cette  acception  du  moi  quadratum  ; 
mais  il  cite  quadrum  avec  le  sens  d'entourage  ou  d'environs.  Le 
dérivé  devait  donc  se  dire  dans  le  même  sens,  pour  environné. 
L'autorité  du  savant  linguiste  et  les  lois  de  la  construction  gramma- 
ticale, en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  appuyer  notre  interprétation. 
Mais  ce  qui  achève  de  la  justifier,  c'est  que  le  même  auteur,  le 
même  Gervais  de  Tilbéry,  dans  un  autre  passage,  absolument  clair 
celui-là,  professe  de  la  façon  la  plus  aflirmative  l'opinion  de  la 
sphéricité  :  «  Forma  ejus  [terrœ)  rotunda  est  ad  modum  pilœ.  » 
Pila,  d'après  Ducange,  désigne  un  globe,  en  parti  culier  le  globe 
placé  par  les  sculpteurs  ou  les  peintres  dans  la  main  des  rois  et  des 
empereurs  comme  un  emblème  de  leur  souveraineté.  Rotunda  ne 
laisse  d'ailleurs  aucun  doute  :  c'est  notre  mot  français,  c'est  notre 
mot  rond  lui-même,  avant  sa  contraction.  A  moins  donc  de  supposer 
que  le  grave  physicien  qui  écrivait  pour  l'empereur  Othon  disait 
tantôt  blanc,  tantôt  noir,  ou  qu'il  ne  savait  ce  qu'il  disait,  il  faut 
admettre  que,  dans  le  premier  passage  de  son  livre,  il  n'a  nullement 
voulu  parler  de  cet  orbe  carré  qui  équivaudrait  à  peu  près  à  la 
quadrature  du  cercle.  Quant  aux  autres  géographes,  évidemment 
Daunou  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  les  interroger.  Honoré 
d'Autun,  l'auteur  de  \ Imago  rnundi,  et  le  poète  français  qui  l'a 
traduit  au  treizième  siècle,  lui  auraient  répondu  :  La  terre  est  ronde; 
la  terre  a  l'apparence  d'un  œuf  (comparaison  très  en  vogue  au  moyen 
âge  et  renfermant  peut-être  une  allusion  à  l'aplatissement  des  pôles) . 
Ils  lui  auraient  même  fourni  une  démonstration  de  cette  rondeur  : 

Oïr  poés,  se  il  vous  plaist, 
Comment  la  terre  reonde  est. 
Qui  tant  poroit  en  haut  monter 
En  l'air,  qu'il  poïst  regarder 
La  terre  par  vaus  et  par  plaignes, 
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La  hautèche  des  grans  raontaignes 
Et  les  grands  valées  profondes, 
Les  flos  de  mer  et  les  grans  ondes, 
Si  sembleraient  tout  de  voir 
Enver  la  terre  autant  valoir 
Comme  il  feroit  d'un  chevel  d'ome 
Sor  un  doit  ou  sor  une  porae,  etc. 

Alain  de  Lille,  le  Docteur  universel,  lui  aurait  répondu  à  son  tour  : 
Mais  j'ai  déclaré,  dès  le  siècle  précédent,  dans  mon  Anti-Claudianus, 
que  le  monde  avait  une  forme  arrondie  [teretem  formam).  Tous  les 
maîtres  du  teaips  se  seraient  écriés  en  chœur  :  Mais  nous  ensei- 
gnons cela  journellement  dans  nos  chaires,  dans  nos  écoles.  Où 
donc  sont  les  autorités  du  critique  de  Y  Histoire  littéraire?  Quels 
témoignages  oppose-t-il  à  cet  accord  significatif,  en  dehors  de  celui 
de  G^rvais,  qui  ne  dit  nullement  le  contraire?  Aucun.  Ce  n'est 
vraiment  pas  assez.  Ainsi,  lors  même  que  la  théorie  du  monde 
carré  aurait  eu  antérieurement  des  partisans,  nous  ne  pouvons 
admettre  qu'au  treizième  siècle  nos  pères  l'aient  professée  ni  qu'ils 
aient  méconnu  la  sphéricité. 

V Image  du  inonde  nous  parle  aussi  des  antipodes,  des  aspérités 
inappréciables,  perdues  dans  la  masse  du  globe,  représentées  par 
les  hautes  montagnes,  du  vaste  Océan  qui  enveloppe  les  terres,  de 
la  main  de  Dieu  qui  soutient  le  monde  au  milieu  de  l'air,  des  cinq 
zones  qui  le  partagent,  du  mouvement  des  fleuves  et  des  marées. 
Les  théories  modernes  du  neptunisme  et  du  platonisme  lui  sont 
connues.  Toutes  ces  notions  générales  se  lient,  sans  doute,  à  des 
systèmes  étranges,  à  des  explications  risquées,  que  nous  retrouve- 
rons un  jour  en  examinant  l'état  de  la  cosmographie  et  de  la 
physique.  Mais  voilà  déjà  bien  des  vérités  acquises,  bien  des  pas 
de  faits  dans  la  voie  de  l'exactitude  et  du  bon  sens. 

La  description  de  la  terre  ne  se  fait  pas  uniquement  par  l'écriture  : 
on  commence  à  tracer  des  cartes  moins  informes  que  celles  des  an- 
ciens; on  a  de  véritables  mappemondes,  embrassant  toutes  les  con- 
trées connues.  Lajustesse  des  proportions  y  fait  encore  défaut;  mais 
les  indications  de  toute  sorte  s'y  multiplient.  «  Le  moine  qui  ache- 
vait, en  1303,  les  Annales  des  dominicains  de  Colmar  nous  apprend 
qu'en  1265  il  avaii  tfacé  une  mappemonde  [inappam  7nundi  des- 
cripsi)  sur  douze  peaux  de  parchemin.  Ces  caries  générales  vont 
bientôt  devenir  très  nombreuses.  Plusieurs  manuscrits  de  V Image  du 
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rnoiide,  3oit  dans  l'ancien  texte  latin,  soit  dans  le  poème  français, 
sont  accompagnés  de  planisphères.  ^  Et  si  l'on  veut  descendre 
jusqu'au  siècle  suivant,  ces  exemples  abondent  :  k  Deux  mappe- 
mondes, datées  de  l'an  13i6,  avec  enluminures,  a\-ec  lettres  d'or, 
attestent  les  encouragements  que  recevait  ce  genre  d'études.  Les 
annotations  ou  légendes,  qui  commencent  à  se  multiplier  sur  les 
grandes  cartes,  indiquent  souvent  des  traditions  fort  douteuses,  ou 
même  tout  à  fait  mensongères.  Il  y  en  a  cependant  où  sont  notés 
quelques  événements  historiques.  La  mappemonde  du  musée  Borgia 
rappelle  ainsi  la  bataille  de  Poitiers  et  la  captivité  du  roi.  Au  nord 
de  la  ville  de  Bordeaux,  désignée  par  son  nom  français,  on  lit  : 
Joannes,  rex  Francie,  hic  capitur  per  principem  Walie  in  bello. 
Charles  V,  déjà  possesseur  d'un  dessin  très  informe  du  globe  ter- 
restre, placé,  vers  1364,  à  la  suite  de  la  copie  des  Chroniques  de 
Saint-Denis,  où  il  a  écrit  son  nom,  avait,  de  plus,  la  grande  carte 
catalane  rédigée  en  1375.  aujourd  hui  publiée  et  commentée  : 
Quarte  de  mer  en  fabliaux^  faicte  par  manière  de  unes  tables 
painte  et  ystoriée,  figurée  et  escripte,  et  fermant  à  IIII  fermoers. 
Cette  carte,  qui  n'est  pas  un  simple  portulan,  et  qui  comprend  un 
grand  nombre  de  positions  fort  éloignées  de  la  mer,  se  recommande, 
comme  d'autres  de  ces  temps,  malgré  des  erreurs  grossières,  par 
une  dimension  moins  étroite  que  celle  qui  était  alors  en  usage,  par 
une  nomenclature  plus  riche,  et  par  des  légendes  qui  ne  sont  pas 
toujours  fabuleuses  (1).  »  Cette  appréciation,  que  j'ai  voulu  trans- 
crire textuellement,  émane  de  la  plume  d'un  des  successeurs  de 
Daunou,  plus  équitable  que  lui,  en  dépit  de  ses  préventions,  te 
savant  Victor  Le  Clerc. 

Après  l'ensemble  du  globe,  descendons  à  l'examen  de  ses  difFé^ 
rentes  fractions.  Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  que  Gervais  de 
Tilbéry  divisait  le  monde  en  trois  parties,  l'Europe,  l'Asie  et 
l'Afrique.  C'est  la  division  généralement  adoptée  de  son  temps.  Ces 
trois  parties  sont  très  inégalement  connues.  Nous  allons  les  par- 
courir à  vol  d'oiseau,  en  nous  plaçant  au  point  d^.vue  des  contem- 
porains de  saint  Louis,  pour  savoir  ce  qu'ils  pensiiient  de  chacune 
d'elles;  nous  allons  entreprendre,  nous  aussi,  notre  petit  tour  du 
monde  à  la  vapeur,  et  nous  pousserons  même  une  reconnaissance 
jusque  dans  la  quatrième  partie,  qui  n'était  pas  tout  à  fait  aussi 

(l)  Hist.  M.  de  la  France,  sxrç,  480. 
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ignorée  que  cette  nomenclature  peut  le  faire  supposer.  Partons  du 
point  où  nous  sommes  :  nous  traversons  d'abord  la  France.  Une 
description  sommaire  de  la  France  nous  est  donnée  par  Robert 
Abolant,  moine  de  Saint-Marien  d'Auxerre,  en  tête  de  sa  chronique. 
Mais,  chose  curieuse,  il  ne  la  divise  pas  en  duchés,  en  comtés,  en 
fiefs,  ni  même  en  sénéchaussées  ou  en  provinces  royales,  comme 
elle  Tétait  matériellement  au  treizième  siècle.  Il  s'en  tient  à  l'an- 
cienne répartition  par  métropoles  et  par  cités,  remontant  à  l'admi- 
nistration romaine.  C'est  que  cette  dernière  division  a  été  conservée 
par  l'Église  :  chaque  métropole  est  devenue  un  archevêché,  chaque 
cité  est  devenue  un  évêché.  Un  bon  clerc  considère  avant  tout 
l'ordre  de  choses  ecclésiastique,  et  ne  tient  pas  compte  du  reste. 
Cependant  Abolant  parle  des  rois  de  France  et  de  leurs  agrandisse- 
ments jusqu'au  règne  de  Philippe-Auguste,  et,  comme  tous  les 
érudits  de  l'époque,  il  mêle  l'histoire  à  la  géographie.  C'est  ce  que 
fait  aussi  Gervais  de  ïilbéry,  qui  répète  à  ce  propos  la  fabuleuse  lé- 
gende de  l'origine  troyenne  des  Francs,  si  profondément  enracinée  au 
moyen  âge  (1) .  En  passant  par  la  Provence,  le  même  écrivain  s'arrête 
à  nous  décrire  la  consistance  de  l'ancien  royaume  d'Arles,  sur  laquelle 
ont  régné  tant  d'incertitudes,  et  à  nous  faire  un  curieux  portrait  des 
Provençaux,  qu'il  avait  vus  de  près  en  exerçant  les  fonctions  de 
sénéchal  d'Arles.  Il  continue  ensuite  son  tour  d'Europe.  Son  itiné- 
raire est  assez  bien  raisonné  :  il  commence  par  le  nord,  pour  redes- 
cendre par  l'est  jusqu'à  la  Grèce  et  l'Italie.  Presque  tous  les  détails 
qu'il  nous  donne,  chemin  faisant,  sont  exacts.  Il  les  complète  dans  un 
autre  chapitre  en  traitant  à  part,  suivant  l'usage  de  son  siècle,  des 
îles  de  l'Océan,  notamment  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Hibernie 
ou  de  l'Irlande.  Abolant,  qui  parle  aussi  de  cette  dernière,  s'aven- 
ture davantage  :  il  la  place  entre  la  Bretagne  et  l'Espagne,  ce  qu'on 
ne  peut  admettre  qu'avec  une  forte  dose  de  bonne  volonté,  et  il 
termine  l'Europe  au  nord  par  une  grande  île  appelée  Scanzia  (peut- 
être  l'Islande).  Au  reste,  toute  la  région  septentrionale  est  ce  que  les 
géographes  connaissent  le  moins  bien  dans  l'Europe,  et  cela  se 
conçoit.  Ainsi  Vincent  de  Beauvais,  qui  subdivise  avec  méthode  les 
différentes  contrées  européennes,  asiatiques  et  africaines,  saus 
toutefois  préciser  les  positions  et  les  distances,  Vincent  de  Beauvais 
suppose  que  l'Océan  termine  l'Europe  vers  le  60"  degré  de  latitude. 

(1)  Hùt.  IWér.,  xxvii,  96. 
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OU  du  moins  n'en  sépare  que  des  fractions  insulaires;  il  ne  se  fait 
pas  une  idée  juste  de  la  mer  Baltique.  Albert  le  Grand  est  plus 
instruit  :  il  représente  cette  mer  comme  un  grand  golfe  ou  sinus 
que  le  continent  environne,  ce  qui  est  l'exacte  vérité  (1).  Il  paraît, 
d'après  _'Eneas  Sylvius,  que  cet  illustre  docteur  a  été  le  premier  à 
bien  connaître  ce  golfe  et  les  pays  bornés  par  lui. 

Pénétrons  dans  l'Asie.  Ce  berceau  du  genre  humain  est  encore 
pour  nous  la  région  des  mystères  et  des  merveilles.  Combien  son 
aspect  ne  devait-il  pas  frapper  l'imagination  naïve  de  nos  pères! 
C'est  de  là  que  les  pèlerins  et  les  missionnaires  ont  rapporté  toutes 
ces  descriptions  étonnantes,  toutes  ces  légendes  curieuses,  tous  ces 
contes  mêlés  de  vérités,  qui  fourmillent  dans  la  littérature  de 
l'époque.  C'est  là  qu'ont  voyagé  Marco-Polo,  Rubruquis,  Plan- 
Carpin,  et  tous  les  prédicateurs  envoyés  par  saint  Louis  chez  les 
Tartares.  Aussi  les  détails  abondent-ils  sur  les  populations  asia- 
tiques, leurs  mœurs,  leurs  pays;  et  l'on  est  tout  surpris  de  trouver, 
au  milieu  d'un  dédale  de  fables,  des  observations  concordant  admi- 
rablement avec  les  récits  des  voyageurs  modernes.  Il  va  sans  dire 
que  c'est  avant  tout  la  Terre-Sainte  qui  est  l'objet  d'une  étude  appro- 
fondie de  la  part  de  ces  fidèles  croyants  ;  car,  dans  toutes  leurs  occu- 
pations, dans  tous  leurs  travaux,  ils  restent  les  serviteurs  zélés  de 
Jésus-Christ  et  les  défenseurs  de  sa  cause.  Parmi  les  descriptions 
relatives  à  cette  glorieuse  contrée,  parmi  la  foule  des  itinéraires  et 
des  relations,  il  faut  distinguer  les  produits  de  l'esprit  chevale- 
resque et  ceux  de  l'esprit  apostolique.  Les  impressions  de  voyage 
des  laïques,  des  chevaliers,  sont  représentées  notamnaent  par  le  plus 
fameux  livre  du  siècle;  car  Y  Histoire  de  saint  Louis  par  le  sire  de 
Joinville  n'est  en  grande  partie  qu'un  résumé  de  ce  que  l'auteur 
a  observé  ou  appris  sur  la  Palestine  et  l'Egypte.  On  voit  par  l'étude 
détaillée  de  ses  intéressants  récits,  combien  de  traits  d'histoire  et  de 
géographie  locale  pouvait  fournir  aux  croisés  un  seul  voyage  en 
Orient.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  ici,  afin  de  réserver  notre 
attention  et  la  place  qui  nous  est  accordée  pour  des  œuvres  moias 
connues.  Dans  la  classe  des  relations  composées  par  des  clercs,  les 
plus  remarquables  sont  peut-être  celles  de  Jacques  de  Vitry,  l'évêque 
de  Saint-Jean-d'Acre,  qui  prit  part  à  la  croisade  de  Jean  de  Brienne, 
en  12 18,  et  celle  du  frère  Brocard,  dominicain,  qui  séjourna  long- 
Ci)  Hist.  littér.,  xvi,  122. 
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temps  en  Palestine  dans  le  dernier  tiers  du  même  siècle.  Mais  la 
seconde  seule  a  un  caractère  essentiellement  géographique;  l'autre 
est  une  histoire  d'Orient,  comme  son  auteur  l'a  intitulée,  et,  tout  ea 
la  recommandant  à  l'intelligente  curiosité  du  lecteur,  je  ne  dois  pas 
m'y  arrêter  non  p!us.  Elle  est,  d'ailleurs,  moins  riche  en  indications 
topographiques  précises  qu'en  légendes  sur  Mahomet  et  ses  secta- 
teurs, sur  l'histoire  naturelle  du  pays,  sur  le  Paradis  terrestre,  etc. 

L'ouvrage  de  Brocard,  au  contraire,  répond  à  son  titre  {Descrip- 
tion  de  la  Terre-Sainte)  par  un  luxe  d'observations  et  de  recherches 
qrai  en  fait  un  véritable  traité  scientifique,  comme  on  pouvait  en 
rédiger  alors.  S'il  rapporte  aussi  de  vieilles  traditions,  ce  n'est  pas 
sans  une  certaine  critique.  Ainsi,  quand  les  Moines  grecs  de 
Samarie  lui  disent  que  leur  chapelle  a  été  sanctifiée  par  l'emprison- 
nement de  saint  Jean-Baptiste,  il  refuse  de  les  croire  sur  parole  :  Qiiod 
ego  frivolum  puto;  et  il  nous  en  explique  la  raison.  Quand  il  visite 
la  montagne  de  Gelboé,  il  réfute  ceux  qui  croyaient  que  l'impréca- 
tion lancée  par  David,  après  la  mort  de  Jonathas,  s'était  accomplie 
à  la  lettre  :  «  Il  n'est  pas  vrai,  dit-il,  qu'il  ne  tombe  sur  cette  mon- 
tagne ni  rosée  ni  pluie;  car  j'y  étais  le  jour  de  la  Saint-Martin,  l'an 
du  Seigneur  1283,  et  il  y  tomba  une  telle  pluie,  que  je  fus  bel  et 
bien  mouillé  jusqu'à  la  peau  {ita  quod  usque  ad  camem  fui  made- 
factus).  Je  dirai  môme  que  la  vallée  est  remplie  d'eaux  qui  viennent 
des  pluies  de  la  montagne,  tout  en  reconnaissant  que  plusieurs 
parties  sont  pierreuses,  sèches,  stériles,  comme  les  autres  montagnes 
d'Israël.  »  Enfin,  contrairement  à  la  plupart  de  ses  devanciers  et  de 
ses  confrères,  notre  dominicain  prend  soin,  dans  ses  descriptions,  de 
marquer  les  distances;  il  le  fait  souvent  avec  justesse,  mais  jamais  il 
ne  s'éloigne  de  la  vraisemblance,  et  par  ses  propres  vérifications  il 
arrive  à  retrouver  les  rapports  entre  l'état  ancien  et  l'état  moderne 
du  pays;  ce  que  beaucoup  de  voyageurs  de  notre  siècle  n'ont  même 
pas  tenté.  Dans  ce  but,  il  avait  consciencieusement  parcouru  la 
Palestine  à  pied,  à  différentes  reprises,  en  suivant  un  plan  métho- 
dique et  raisonné,  qu'il  a  exposé  dans  son  intéressante  préface  (1). 

Nous  ne  sommes  donc  pas  ici  en  face  d'un  récit  de  voyage  ordi- 
naire. C'est  une  œuvre  cte  savant,  c'est  une  œuvre  de  géographe. 
Elle  se  termine,  après  les  constatations  de  détail,  par  une  récapitula- 
tion digne  d'un  statisticien,  donnant  à  la  Terre-Sainte  16  lieues  en 

(1)  V.  Bi$t.  littér.,  \xi,  183. 
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largeur,  86  en  longueur,  puis  par  deux  chapitres  d'un  intérêt  parti- 
culier, l'un  sur  les  productions  du  sol,  l'autre  sur  les  populations 
qui  l'habitent.  Tous  les  renseignements  donnés  par  l'auteur  sont 
d'un  prii  inestimable  pour  celui  qui  veut  se  rendre  compte  de  l'état 
moral  et  matériel  de  la  Palestine  à  la  fin  du  treizième  siècle.  Aussi 
le  livre  du  frère  Brocard,  trop  peu  connu  et  trop  peu  utihsé,  a-t-il 
arraché  à  la  critique  le  plus  difficile  des  témoignages  d'admiration. 
Victor  Le  Clerc,  par  exemple,  l'appelle  un  des  ouvrages  les  plus 
instructifs  qui  nous  soient  parvenus;  et  c'est  à  peine  s'il  ajoute 
quelques  réserves  à  cet  éloge  si  bien  mérité. 

Au-delà  de  l'ancienne  Judée  et  de  ses  environs,  la  vieille  Asie  . 
commence  aussi  à  livrer  ses  secrets  aux  voyageurs  européens. 
Gervais  de  Tilbéry,  qui  toutefois  ne  parle  pas  de  visu  de  cette 
partie  du  monde,  donne  l'énumération  complète  des  \illes  cathé- 
drales qu'elle  renferme,  comme  il  l'a  fait  pour  l'Europe.  Il  décrit 
les  merveilles  de  l'Inde,  qu'il  divise  en  trois  régions  :  India  supe- 
rior,  India  infeno?',  India  meridiana.  Il  parle,  comme  Jacques  de 
Vitry,  de  races  étranges  remarquées  dans  ces  contrées,  de  géants, 
de  pygmées,  de  cyclopes,  de  dragons,  de  griffons,  puis  de  monta- 
gnes d'or,  puis  du  paradis,  situé  à  l'entrée  de  l'Orient  :  Lociis  ina- 
dibilis  hominibus,  quia  ignco  muro  usque  ad  cœlum  cinctus;  ce 
qu'il  faut  peut-être  entendre  de  la  zone  torride,  comme  on  l'a  con- 
jecturé avant  nous.  Et  après  le  paradis,  il  i.lace  une  région  déserte, 
impraticable,  remplie  de  serpents  et  de  bêtes  féroces.  Tout  cela  est 
de  la  fable,  mais  de  la  fable  issue  bien  souvent  d'une  altération, 
d'une  interprétation  de  faits  réels,  comme  dans  la  mythologie 
antique,  et  l'on  ne  saurait  rejeter  en  bloc  toutes  ces  vieilles  tradi- 
tions, dont  plus  d'une  se  trouve  expliquée,  sinon  justifiée,  par  les 
derniers  progrès  de  la  science.  Une  bonne  partie,  d'ailleurs,  vient 
des  écrivains  anciens.  Brunetto  Latini.  qui  en  reproduit  beaucoup 
du  même  genre,  ne  fait  que  répéter  les  bruits  rapportés  jadis  par 
Pomponius  Mêla,  par  Pline,  et  principalement  par  Solin,  l'auteur 
du  Polyhistor^  qui  écrivait  au  troisième  siècle.  Nous  ne  trouvons 
donc  pas  ici  une  supériorité  bien  marquée  sur  la  géographie  antique. 

Mais  laissons  ces  rapporteurs  de  seconde  main,  et  consultons  ceux 
qui  décrivent  uniquement  ce  qu*its  ont  vu  et  entendu.  Laissons 
même  les  récits  recueillis  par  Joinville  de  la  bouche  des  mission- 
naires de  la  Tartarie;  ils  tiennent  aussi  de  la  légende,  en  partie  du 
moins,  puisque,  d'après  elles,  la  distance  de  la  Palestine  à  la  rési- 
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dence  du  grand  Rhan  aurait  été  d'un  an  de  marche,  à  raison  de 
10  lieues  par  jour,  ce  qui  ferait  un  total  de  3650  lieues.  Laissons 
également  la  relation  si  attachante  du  frère  mineur  Guillaume  de 
Rubruquis,  envoyé  par  saint  Louis  chez  les  Tartares,  quoiqu'elle 
renferme  des  trésors  de  curiosité;  nous  ne  pouvons  malheureusement 
tout  analyser.  ïenons-nous-en  au  fameux  voyage  de  ce  Marco  Polo, 
qui  était  vénitien,  mais  qui  écrivit  en  français,  et  dont  les  descrip- 
tions empruntent  une  importance  exceptionnelle  au  séjour  prolongé 
fait  par  lui  dans  la  plus  mystérieuse  de  toutes  les  contrées  de 
l'Orient,  dans  la  Chine.  Ici,  nous  ne  sommes  plus  dans  la  fable, 
nous  ne  sommes  plus  dans  la  fantaisie  ;  nous  sommes  dans  la  vérité 
historique  et  géographique,  et  nous  allons  constater  tout  de  suite 
un  pas  immense.  Le  Uvre  de  Marco  Polo  est  une  série  de  révélations 
pour  nous-mêmes,  qui  savons  encore  si  peu  de  chose  sur  l'extrême 
Orient.  Pour  ses  contemporains,  c'était  un  recueil  d'inventions 
tellement  audacieuses,  que  beaucoup  refusaient  d'y  croire.  <i  Ré- 
tractez-vous toutes  les  divagations  que  vous  avez  rapportées? 
demanda-t-on  à  l'auteur  au  moment  de  sa  mort.  —  Je  jure, 
répondit-il,  que  je  n'ai  pas  écrit  la  moitié  des  choses  que  j'ai  vues 
et  touchées.  »  Quel  dommage  que  cette  seconde  moitié  n'ait  pas  été, 
comme  la  première,  confiée  au  vélin!  On  en  jugera  par  ce  simple 
détail  :  si  elle  l'eût  été,  l'imprimerie  se  fût  répandue  en  Europe 
deux  cents  ans  plus  tôt  qu'elle  ne  l'a  fait.  Effectivement,  Marco 
Polo  l'avait  vu  pratiquer  aux  Chinois;  il  avait  rapporté  de  leur  pays 
des  bois  à  imprimer,  et  ces  bois,  au  lieu  d'en  expliquer  l'usage  dans 
son  livre,  il  se  borna  à  les  communiquer  à  quelques  amis  !  «  Il 
paraît,  dit  un  savant  anglais,  analysant  les  travaux  de  la  société  des 
Philobiblon  de  Londres,  qu'un  certain  Pamfilo  Castaldi,  de  Feltre, 
aurait  connu  l'imprimerie  xylographique  et  l'aurait  employée,  vers  la 
fin  du  quatorzième  siècle,  d'après  l'idée  que  lui  en  avaient  donnée 
des  bois  que  Marco  Polo  rapporta  de  Chine  à  Venise,  et  qui  avaient 
servi  à  l'impression  de  livres  chinois.  La  tradition  nous  apprend 
que  Gutenberg,  qui  épousa  une  personne  appartenant  à  la  famille 
vénitienne  des  Gontarini,  avait  vu  ces  bois  à  imprimer,  et  que, 
développant  cette  idée,  il  arriva  à  l'invention  de  l'imprimerie,  qui 
ainsi  se  relierait  directement,  par  l'intermédiaire  de  Marco  Polo,  à  la 
pratique  de  cet  art  en  Chine  (1).  ^  Ainsi,  voilà  une  double  révélation 

(1)  V.  Le  livre  de  Marc-Pol,  éd.  Pauthier,  introduction. 
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qui  atteste  à  la  fois  ^'antiquité  des  premières  presses  et  l'authenticité 
des  explorations  de  notre  voyageur.  Ce  dernier  point  est,  du  reste, 
acquis  par  une  foule  de  preuves  de  toute  espèce,  que  l'éditeur  de 
son  texte  français,  M.  Pautliier,  a  accumulées  dans  l'intéressant 
commentaire  dont  il  l'accompagne.  En  voici  une  des  plus  curieuses, 
empruntée  aux  récentes  découvertes  de  la  science.  Marco  Polo 
parle,  dans  un  de  ses  chapitres,  de  tables  de  commandement  que 
le  grand  Khan  donnait  aux  personnages  élevés  remplissant  des  fonc- 
tions à  sa  cour,  et  dit  à  ce  propos  :  «  Celui  qui  a  seigneurie  de 
cent  hommes  (qui  commande  à  cent  hommes;  a  table  d'argent;  et 
qui  a  seigneurie  de  mille,  si  a  table  d'or  ou  d'argent  doré.  Celui  qui 
a  seigneurie  de  dix  mille  a  table  d'or  à  tête  de  lyons. ..  Et  en  toutes 
les  tables  y  a  escript  un  commandement  qui  dist  :  Par  la  force  du 
grant  dieu  et  de  la  grant  grâce  qu'il  a  donnée  à  notre  empire,  le 
nom  du  kaan  soit  beneoit,  et  tuit  cil  qui  ne  l'obéiront  soient  mort  et 
destruit.  »  C'était  là  un  de  ces  détails  étranges  que  le  scepticisme 
des  Européens  s'empressait  de  révoquer  en  doute.  Or,  il  y  a  peu 
d'années,  au  fond  de  la  Russie  méridionale,  on  a  découvert  une  de 
ces  tablettes  de  commandement,  en  argent,  portant  une  inscription 
mongole  dont  les  savants  ont  donné  la  traduction  suivante  :  «  Par 
la  force  et  la  puissance  du  ciel,  que  le  nom  de  Mong-Ké-Khan  soit 
honoré,  béni;  qui  ne  le  respectera  pas  périra,  n  La  similitude  est 
frappante,  et  ce  fait  doit  nous  mettre  singulièrement  en  garde, 
lorsque  nous  sommes  tentés  de  rejeter  à  priori  les  narrations  des 
anciens  voyageurs. 

Marco  Polo  passa  dix-sept  ans  au  service  du  souverain  mongol  ;  il 
avait  été  conduit  auprès  de  lui  par  son  père  et  son  oncle,  qui  failli- 
rent convertir  à  la  foi  chrétienne  ce  potentat  et  son  peuple,  dans  une 
de  ces  entreprises  aventureuses  par  lesquelles  se  signalaient  déjà  les 
riches  négociants  de  Venise  ou  de  Gènes.  11  remplit  pour  lui  des 
missions  importantes  dans  les  différentes  contrées  de  l'Asie,  et 
même  plus  loin  ;  il  se  rendit  en  ambassadeur  auprès  de  plusieurs 
princes  barbares;  il  gouverna  trois  ans  plus  de  vingt  villes  chinoises 
conquises  par  son  maître;  en  un  mot,  il  était  devenu  un  vrai  Tartare 
lorsqu'il  revint,  en  1295,  se  présenter  à  ses  concitoyens;  si  bien  que 
ceux-ci,  le  voyant  habillé  et  rasé  à  la  mongole,  l'entendant  parler 
avec  un  accent  exotique  fort  prononcé,  eurent  toutes  les  peines  du 
monde  à  le  reconnaître.  Il  n'avait  donc  rien  négligé  pour  acquérir 
une  connaissance  approfondie  des  populations  asiastiques.  Qu'on 
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juge  tout  ce  qu'il  devait  avoir  appris  et  de  quelle  autorité  pouvaient 
être  ses  dépositions!  L'Arménie,  la  Turquie  d'Asie,  la  Perse,  l'Inde, 
la  lyiongolie,  la  Chine,  la  Cochinchine,  le  Japon,  les  îles  de  Java, 
de  Ceylan,  et  d'autres  pays  moins  importants  sont  décrits  dans  son 
livre,  avec  un  luxe  de  traits  de  mœurs,  d'histoires,  de  traditions 
qui  charme  le  lecteur.  Pour  avoir  une  idée  de  sa  manière,  il  faut 
lire  notamment  ce  qu'il  dit  d'une  des  provinces  les  plus  curieuses 
de  l'Inde,  celle  de  Malabar  (1).  On  ne  peut  apprendre  sans  étonne- 
ment  qu'il  existait  alors,  dans  ces  parages  reculés,  une  chrétienté  et 
un  pèlerinage  au  tombeau  de  l'apôtre  saint  Thomas;  mais  on  aurait 
bien  des  surprises  de  ce  genre  si  l'on  feuilletait  l'ouvrage  entier.  De 
telles  révélations,  étendues  à  tout  le  vaste  continent  asiatique, 
devaient  forcément  renouveler  la  face  de  la  science  géographique, 
en  attendant  qu'elles  renouvelassent,  par  leurs  conséquences,  la  face 
de  l'univers.  Aussi  un  des  juges  les  plus  compétents,  le  savant 
Walckenaer,  a-t-il  rendu  au  célèbre  explorateur  du  treizième 
siècle  cet  hommage  mérité,  qui  résume  en  quelques  mots  les 
immenses  résultats  de  son  œuvre,  plus  grands,  à  coup  sur,  qu'il  ne 
pouvait  les  prévoir  lui-même  : 

«  Gomme  chaque  jour  les  notions  sur  les  pays  décrits  par  Marco 
Polo  confirmaient  de  plus  en  plus  ce  qu'il  en  avait  dit,  les  cosmo- 
graphes les  plus  instruits  s'en  emparèrent.  Ils  dessinèrent  d'après 
elles  sur  leurs  cartes^  comme  d après  les  seules  sources  authenti- 
ques., toutes  les  contrées  de  F  Asie  à  l'orient  du  golfe  Persique  et 
au  nord  du  Caucase  et  des  jnonts  Himalaya,  ainsi  que  les  côtes 
orientales  d'Afrique.  De  cette  manière,  les  idées  erronées  des  anciens 
sur  la  mer  des  Indes  furent  corrigées  et  leurs  noms,  depuis  longtemps 
hors  d'usage,  reparurent.  La  science  se  trouva  régénérée;  et,  quoique 
encore  imparfaite  et  grossière,  elle  fut  en  harmonie  avec  les  progrès 
des  découvertes  et  les  langues  usitées  à  cette  époque.  On  vit  paraître 
pour  la  première  fois  sur  une  carte  du  monde  la  Tartarie,  la  Chine, 
le  Japon,  les  îles  de  l'Orient  et  l'extrémité  de  l'Afrique,  que  les  navi- 
gateurs s'efforcèrent  dès  lors  de  doubler.  Le  Cathay,  en  prolongeant 
considérablement  l'Asie  vers  l'est,  fit  naître  la  pensée  d'en  atteindre 
les  côtes  et  de  parvenir  dans  les  riches  contrées  de  ITnde,  en 
cinglant  directement  vers  l'Occident.  C'est  ainsi  que  Marco  Polo  et 
les  savants  cosmographes  qui,  les  premiers,   donnèrent  du  crédit 

(1)  V.  Lç  livre  de  Marc  Pol,  U  JI,  p.  600  et  618,  etc. 
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à  sa  relation,  ont  préparé  les  deux  plus  grandes  découvertes 
géographiques  des  temps  modernes  :  celle  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  celle  du  Nouveau-Monde.  Les  lumières  acquises  succes- 
sivement pendant  plusieurs  siècles  ont  de  plus  en  plus  confirmé  la 
véracité  du  voyageur  vénitien;  et  lorsqu'enfin  la  géographie  eut 
atteint,  au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  un  haut  degré  de  per- 
fection, la  relation  de  Marco  Polo  servit  encore  à  d'Anville  poiu 
tracer  quelques  détails  du  centre  de  l'Asie  (1).  ■; 

Je  me  suis  étendu  particulièrement  sur  les  notions  relatives  à 
cette  partie  du  monde  parce  qu'elle  fut  alors  le  théâtre  des  efforts 
les  plus  actifs  de  la  curiosité  européenne  et  du  prosélytisme  chré- 
tien, ligués  ensemble  pour  conquérir  la  terre.  Il  me  reste  heureu- 
sement peu  de  chose  à  dire  sur  1" Afrique.  La  région  septentrionale 
de  l'Afrique  n'avait  pas  cessé  d'être  connue  et  fréquentée  depuis 
l'antiquité.  Les  côtes  barbaresques  furent  même,  au  moyen  âge,  le 
théâtre  d'un  commerce  actif  entre  les  populations  du  bassin  de  la 
Méditerranée,  et  l'on  sait  assez  jusqu'à  quel  point  les  croisades 
développèrent  les  re'ations  des  Européens  avec  l'Egypte,  avec  Tunis 
et  leurs  rivages.  Mai<,  jusqu'au  treizième  siècle,  on  ne  se  figurait 
pas  la  profondeur  du  vaste  continent  africain,  et  on  le  faisait  géné- 
ralement finir,  avec  Edrisi,  aux  environs  de  l'équateur.  La  ligne 
équatoriale  n'avait  pas  été  franchie.  Elle  devait  l'être  bientôt,  et  ce 
progrès  découla  non  seulement  des  découvertes  de  Marco  Polo, 
mais  de  celles  qui  furent  faites,  vers  le  même  temps,  par  les  coura- 
geux dieciples  de  saint  François.  Le  premier  mentionne  déjà  certains 
parages  de  la  mer  des  Indes  d'où  Ton  n'aperçoit  plus  l'étoile  du 
nord:  et,  un  peu  plus  tard,  les  quatre  étoiles  de  la  croix  du  sud, 
qu'on  trouve  marquées,  dès  1225,  sur  un  globe  arabe,  sont  dési- 
gnées par  Dante  comme  la  constellation  de  l'autre  pôle  {aUaltro 
polo).  Mais  le  célèbre  Vénitien  donne  surtout  des  notions  précises 
sur  la  région  équatoriale  de  l'Afrique,  sur  l'Abyssinie,  sur  la  côte 
de  Zanguebar  et  l'île  de  Madagascar  :  le  chapitre  spécial  qu'il  con- 
sacre à  cette  dernière,  d'après  ce  qu'il  avait  appris  de  témoins 
oculaires,  durant  son  séjour  en  Asie,  en  révéla  pour  la  première 
fois  le  nom  et  l'existence.  Quant  aux  missionnaires  franciscains, 
ils  attaquèrent  l'Afrique  par  d'autres  côtés.  Répandus  sur  toute 
la  côte  septentrionale,  où  ils  avaient  fondé  ou  ressuscité  une  quan- 

(1)  Walkenaër,  Vie  de  plusieurs  personnage;  célèbres,  art.  Mabco  Polo. 
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tité  d'églises,  depuis  Damiette  jusqu'à  Tanger,  ils  furent  naturel- 
lement tentés  d'aller  à  la  recherche  des  anciennes  chrétientés  ber- 
bères qui,  devant  le  flot  des  Vandales,  puis  des  Musulmans, 
s'étaient  retirées  au  fond  des  déserts,  et  dont  il  subsistait  encore 
des  débris  méconnaissables.  Les  uns  s'enfoncèrent  dans  le  Sahara 
par  les  Etats  barbaresques,  comme  le  vénérable  Conrad  d'Aschi, 
parti  de  Tripoli  en  1289,  et  revenu  trois  ans  après,  seul  de  tous 
ses  confrères.  Les  autres  suivirent  le  littoral  africain  vers  l'ouest, 
depuis  le  Maroc  jusqu'au  Dahomey,  jusqu'au  Sénégal,  et  pénétrèrent 
par  là  dans  cette  mystérieuse  contrée  centrale,  qui  n'a  été  abordée, 
de  nos  jours,  que  par  les  Livingstone  et  les  Stanley.  Ce  qu'essayent 
de  faire  les  apôtres  de  la  science  au  dix-neuvième  siècle,  les  apôtres 
de  la  foi  catholique,  il  faut  le  redire  bien  haut,  l'ont  fait  dès  le 
treizième  et  le  quatorzième,  avec  mille  fois  moins  de  ressources  et 
mille  fois  plus  de  difiicultés.  On  en  cite  un  (c'est  un  des  compa- 
gnons de  Jean  de  Bétencourt,  dans  le  fameux  voyage  de  découvertes 
fait  par  ce  capitaine  aux  îles  Canaries,  qui  nous  a  apporté  ce  trait 
d'audace),  qui,  vers  1320,  s'avança  des  bords  du  Sénégal  dans 
l'intérieur  du  Soudan,  le  traversa  tout  entier,  atteignit  la  ville  de 
Dungola,  située  sur  le  iMl  supérieur,  redescendit  la  vallée  du  Nil 
en  visitant  les  établissements  franciscains,  échelonnés  sur  ses  rives, 
et  revint  s'embarquer  à  Damiette  pour  l'Europe.  Il  paraît  que  le 
mémoire  laissé  par  l'auteur  de  ce  tour  de  force  incroyable  a 
été  récemment  retrouvé.  On  peut  lui  prédire  autant  de  succès 
qu'en  obtint,  au  treizième  siècle,  celui  de  Marco  Polo;  car  nous 
n'en  savons  pas  plus,  à  notre  époque  de  lumières,  sur  le  cœur 
de  l'Afrique  que  les  contemporains  de  saint  Louis  n'en  savaient 
sur  l'Asie  centrale.  Enfin,  des  hommes  plus  hardis  encore,  s'il  est 
possible,  entreprirent,  dès  1285,  de  longer  la  côte  occidentale  jus- 
qu'au bout,  dans  l'espoir  de  frayer  ainsi  la  route  maritime  de  l'Inde. 
C'étaient  trois  Génois,  dont  les  noms  méritent  bien  d'être  cités  : 
Thédisio  d'Oria,  Ugolin  de  Vivaldo  et  Guy,  son  frère.  Avec  eux  se 
trouvaient  encore  deux  missionnaires  franciscains.  S'ils  avaient 
réussi,  Vasco  de  Gama  était  devancé  de  deux  cents  ans!  Malheureu- 
sement ils  firent  naufrage  dans  le  golfe  de  Guinée.  Leur  tentative, 
en  tout  cas,  dénote  une  notion  déjà  fort  avancée  de  la  pointe  méri- 
dionale de  l'Afrique  et  de  sa  situation  par  rapport  à  celle  de  l'Asie. 
Voilà  donc  où  en  était  la  science  géographique  du  temps,  relati- 
vement aux  trois  parties  du  monde  connues  des  anciens;  et  certes, 
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quoique  très  rudimentaire,  cette  scieDce  était  biea  supérieure  à  celle 
des  âges  précédents.  Mais  la  quatrième  partie,  faut-il  croire  qu'on 
rignorât  tout  à  fait?  Faut-il  croire  que  Colomb  ait  découvert  tout 
d'un  coup  et  pour  la  première  fois  l'Amérique?  Non;  les  grands 
événements  de  cette  espèce  se  sont,  comme  l'invention  de  l'impri- 
merie, dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  produits  peu  à  peu  et  par  une 
série  de  transformations,  d'évolutions,  de  progrès  qui  ont  demandé 
des  siècles.  Dès  le  commencement  du  moyen  âge,  certains  rivages 
du  nouveau  continent  paraissent  avoir  été  abordés  par  des  moines 
irlandais.  On  en  oublia  le  chemin;  mais  une  tradition  vivace  se 
perpétua  chez  les  Européens,  suivant  laquelle  de  vastes  îles,  séjour 
du  bonheur  et  de  l'abondance,  auraient  existé  bien  loin,  à  l'ouest 
de  l'Afrique,  auraient  même  été  connues  et  fréquentées,  puis  per- 
dues et  recherchées  en  vain.  Cette  tradition,  nous  la  voyons  repro- 
duite, au  treizième  siècle ,  dans  l'ouvrage  de  Gervais  de  Tilbéry. 
Mais  l'auteur  de  \ Image  du  monde  est  bien  plus  précis.  On  peut 
douter,  en  pesant  les  paroles  de  Gervais,  qu'elles  fassent  allusion  à 
l'Amérique  ;  mais  comment  ne  pas  reconnaître  qu'il  s'agisse  bien  réel- 
lement d'elle,  quand  nous  entendons  Honoré  d'Autun  nous  parler  de 
la  grande  île,  plus  grande  que  l  Afrique  et  F  Europe,  qui  jjassait 
pour  un  lieu  de  délices,  et  qui  a  été  entièrement  submergée?  Elle 
n'avait  pas  été  submergée;  seulement,  un  jour,  on  avait  essayé  inuti- 
lement d'y  retourner;  une  tempête,  un  courant  contraire  avait  dérouté 
les  marins;  on  avait  navigué  longtemps,  longtemps,  sans  retrouver  la 
terre,  et  on  était  revenu  en  disant  que  la  grande  île  avait  dispara. 
Pourtant  elle  n'avait  pas  disparu  pour  tout  le  monde.  Les  Nor- 
mands, depuis  l'an  1000,  n'avaient  pas  cessé  de  visiter  l'Amérique 
du  Nord;  ils  y  avaient  pénétré  par  l'Islande  et  le  Groenland;  ils  en 
occupaient  la  côte  orientale;  ils  la  colonisèrent  de  nouveau  aux 
quatorzième  et  quinzième  siècles,  et  leurs  possessions  ne  furent  pas 
ignorées  en  Europe.  On  peut  lire  à  ce  sujet  un  intéressant  travail  de 
M.  Gravier,  publié  en  1874,  et  intitulé  bravement  par  son  auteur  : 
Découverte  de  F  Amérique  par  les  Normands  au  X"  siècle.  Il  ren- 
ferme de  bien  curieuses  nouveautés.  Des  sagas  Scandinaves,  des 
inscriptions  récemment  retrouvées,  des  monuments  de  diverse 
nature  apprennent  au  lecteur  qu'Erik  le  Rouge,  ses  compagnons  ou 
ses  successeurs  descendirent  des  terres  glacées  du  nord  jusqu'aux 
régions  brûlées  du  soleil,  jusqu'aux  environs  de  l'isthme  de  Panama; 
qu'avec  eux,  sinon  avant  eux,  la  croix  fut  plantée  sur  ces  lointains 
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rivages;  qu'on  y  baptisait,  qu'on  y  récitait  le  Pater,  qu'on  y  voyait 
des  hommes  vêtus  de  blanc  faisant  des  processions,  que  les  habi- 
tants payaient  la  dîme  et  le  denier  de  Saint-Pierre  !  On  a  la  liste 
djes  évêques  de  Gardar,  en  Groenland,  depuis  1121  jusqu'en  \hh^  ; 
on  sait  qu'il  y  avait  dans  ce  pays  un  monastère  placé  sous  le  vocable 
de  saint  Thomas,  fondé  vers  12Zii4,  et  qu'à  la  même  époque  des 
prêtres  groënlandais,  islandais,  norwégiens  reculèrent  considérable- 
ment au  sud  les  limites  du  règne  de  l'Evangile. 

Faut-il  s'étonner,  après  cela,  que  les  explorateurs  modernes  aient 
découvert  des  figures  de  croix  dans  les  habitations  des  sauvages  et, 
sur  leurs  lèvres,  des  restes  défigurés  de  prières  chrétiennes?  Certai- 
nement, un  tel  ensemble  de  faits  ne  pouvait  être  demeuré  étranger 
à  toute  l'Europe.  Rome  surtout,  Rome,  à  qui  ces  chrétientés  perdues 
au  delà  des  mers  envoyaient  des  pèlerins  et  de  l'argent,  ne  devait 
pas  les  ignorer;  car,  ainsi  que  le  dit  M.  Gravier,  «  elle  était  très 
attentive  aux  découvertes  géographiques,  elle  collectionnait  avec 
soin  les  cartes  et  les  récits  qui  lui  parvenaient;  toute  découverte 
semblait  un  agrandissement  du  domaine  papal,  un  champ  nouveau 
pour  la.  prédication  évangéllque.  »  Donc,  en  réalité,  l'Amérique 
n'était  pas  inconnue.  Les  bruits  lointains  qui  arrivaient  de  l'autre 
bord  de  l'Atlantique  étaient  devenus  plus  vagues  et  plus  confus  au 
moment  où  Christophe  Colomb  mit  à  la  voile;  mais  lui-même  avait 
pu  les  recueillir  encore,  et  il  est  positif  qu'ils  ne  furent  pas  sans 
influence  sur  sa  détermination,  sur  la  direction  qu'il  prit,  sur  la 
conquête  merveilleuse  qu'il  procura  à.  l'Eglise.  Car  lui  aussi  était 
un  apôtre,  on  le  sait,  puisqu'il  est  question  aujourd'hui  de  cano- 
niser ce  fidèle  serviteur  de  Dieu.  Mais  ce  n'est  pas  lui  seul  qui  sera 
honoré  par  cet  hommage  suprême.  Sa  gloire  rejaillira  du  même 
coup  sur  tous  ces  obscurs  pionniers  de  la  civilisation  chrétienne  qui, 
dans  le  cours  du  moyen  âge,  et  particulièrement  sous  saint  Louis, 
ont  donné  des  âmes  nouvelles  à  Dieu  et  des  terres  nouvelles  k.  la 
science.  Vénérons  tous  ces  vaillants,  tous  ces  laborieux,  tous  ces 
audacieux,  et  ne  nous  réjouissons  jamais  des  progrès  de  notre 
géographie  sans  nous  rappeler  qu'ils  ont  eu  pour  point  de  départ» 
pour  premier  mobile,  la  seule  idée  qui,  en  définitive,  produise  de 
grandes  choses  sur  la  terre,  l'idée  catholique  et  apostolique. 

A.  Eegoy  de  la  Marchk». 
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Quelle  est  la  véritable  origine  de  la  franc-maçonnerie  ?  La  ques- 
tion, telle  que  nous  la  posons  ici,  suffisamment  circonscrite,  déter- 
minée, claire,  parait  facile  à  résoudre.  Il  s'agit  en  effet  d'une 
association  relativement  récente  d'hommes  qui  vivent  tout  près  de 
nous,  que  nous  coudoyons  à  chaque  instant,  que  nous  fréquentons 
peut-être  chaque  jour  plus  ou  moins  volontairement.  Cette  associa- 
tion doit  avoir  ses  annales  ;  la  mémoire  au  besoin  peut  y  suppléer. 

Mais,  disons-le  de  suite,  la  plupart  des  associés  ignorent  complè- 
tement leur  origine;  et  ceux  qui  la  connaissent,  ceux  qui  écrivent 
officiellement  ou  qui  parlent  devant  le  public,  qu'ils  nomment  le 
profime,  mettent  autant  d'artifice  à  dissimuler  leur  point  de  départ, 
qu'à  tenir  secrètes  leurs  réunions,  leurs  délibérations,  leurs  résolu- 
tions, et  à  cacher  leur  but  ainsi  que  leurs  moyens  d'action. 

Pour  résoudre  notre  question,  toute  circonscrite  et  déterminée 
qu'elle  soit,  distinguons  entre  l'origine  qu'on  peut  appeler  logique 
ou  généalogique  de  la  franc-maçonnerie,  et  son  origine  historique. 

Ecartons  préalablement  avec  soin  les  origines  fabuleuses,  symbo- 
liques faudrait-il  dire,  que  s'attribuent  certains  francs-maçons;  cet 
Adoniram  ou  Adon  Hiram,  maître  des  ouvriers,  occupés  à  bâtir  le 
temple  de  Salomon,  qui  aurait  été  tué  indignement  par  le  roi  et  les 
prêires;  ce  Jacques  Molay,  grand  maître  des  Temphers,  qui  fut 
abandonné  par  un  pape  et  brûlé  par  un  roi  :  on  s'associe  pour 
venger  ces  innocentes  victimes.  De  pareilles  fables  ou  symboles 
peuvent  tout  au  plus  nous  servir  pour  comprendre  les  termes 
employés  par  les  francs-maçons,  leurs  grades,  leurs  insignes  : 
marteau,  truelle,  équerre,  tablier,  temple,  travaux,  etc. 

Si  l'on  recherche  l'origine  logique  de  la  franc-maçonnerie,  on 

(i")  Y^t  le  premier  article  en  tête  du  n''  du  1"  juin  183/». 
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peut  s'adresser  à  un  théologien,  à  un  moraliste,  à  un  économiste 
même.  Le  théologien  est  habitué  à  remonter  jusqu'à  la  source 
d'une  hérésie  ou  d'un  schisme,  avant  d'établir  la  proposition  catho- 
lique qu'il  va  opposer  à  l'erreur.  Or,  s'il  est  vrai  que  la  franc- 
maçonnerie  s'attaque,  ne  serait-ce  qu'en  un  point,  à  la  religion 
révélée,  l'érudition  ihéologique  aura  bientôt  signalé  dans  le  passé 
les  erreurs  analogues.  Le  moraliste,  avec  le  secours  de  l'histoire, 
retrouvera  logiquement  et  nommera  sur-le-champ  les  ancêtres  des 
hommes  qui  se  seraient  associés  pour  décrier  et  détruire  la  morale 
révélée,  en  détruisant  peut-être  du  même  coup  les  fondements  de 
la  morale  naturelle.  Un  économiste  bien  pensant,  ne  fùl-il  pas 
chrétien,  distinguera  parfaitement  les  corporations,  maîtrises  et 
jurandes,  fondées  ou  seulement  bénies  autrefois  par  l'Eglise,  du 
compagnonnage,  des  coalitions  d'ouvriers,  des  congrès  de  travail- 
leurs, des  réunions  iconvents  ou  meetings)  soit  ordinaires,  soit 
extraordinaires,  des  frères  et  amis  de  nos  loges  contemporaines 

Cette  recherche  n'est  pas  inutile;  elle  aboutit  à  des  résultats 
précieux,  comme  nous  désirons  le  prouver  en  quelques  mots. 

La  franc-maçonnerie  existait  certainement  dès  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  puisque  la  bulle  In  eminenti,  qui  est 
de  1738,  et  la  bulle  Providas,  qui  est  de  1751,  nous  montrent  les 
francs-maçons,  Liberi  Muratori,  se  propageant,  se  réunissant, 
agissant  en  divers  pays.  Les  papes,  gardiens  du  dépôt  sacré  de  la 
foi,  des  bonnes  mœurs  et  des  principes,  qui  font  le  bonheur  des 
particuliers,  assurent  la  paix  des  familles,  et  garantissent  la  stabilité 
des  Etats,  n'ont  pas  jeté  le  cri  d'alarme  à  la  vue  d'un  danger  ima- 
ginaire. Il  n'y  a  donc  pas  d'anachronisme  à  dire  que  la  franc- 
maçonnerie  dérive  du  jansénisme,  du  protestantisme,  du  socinia- 
nisme,  du  manichéisme  albigeois,  bulgare  ou  persan,  de  la  gnose, 
pour  ne  point  parler  de  la  morale  mahométane  et  des  rêveries 
judaïques.  S'il  a  pu  y  avoir  dérivation,  y  a-t-il  eu  filiation? 

Nous  n'avons  cité  que  les  sectes  dont  l'antériorité  et  certains 
traits  de  caractère  rendent  la  parenté,  nous  allions  dire  la  pater- 
nité non  seulement  possible,  mais  encore  vraisemblable  dans  l'ordre 
logique.  Laquelle  a  le  plus  de  parenté?  Chacun  répondra  suivant 
la  connaissance  plus  ou  moins  étendue  qu'il  aura  pu  acquérir  de  la 
secte  dérivée  et  de  l'hérésie  supposée  mère. 

Un  grand  nom!)re  d'auteurs  catholiques,  entre  autres  le  P.  Des- 
champs, considérant  attentivement  la  loi  du  secret,  les  .serments, 
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les  degrés  hiérarchiques,  les  observances  extérieures,  la  doctrine 
exotérique  et  ésotérique  des  francs-maçons,  ont  fait  remonter  leur 
origine  logique  jusqu'aux  anciens  gnostiques,  du  moins  jusqu'aux 
manichéens.  Moins  nombreux  sont  les  auteurs  qui  signalent  une 
parenté  dans  le  protestantisme,  soit  évangélique,  soit  réformé. 
parce  qu'ils  voient  moins  de  liens  logiques,  malgré  les  mille  rap- 
prochements que  suggèrent  la  chronologie,  la  géographie  et  l'his- 
toire. Nous  allons  revenir  tout  à  l'heure  sur  ce  point  important. 
Trop  peu  d'auteurs  ont  étudié  les  relations  qui  sont  pourtant 
nombreuses  entre  les  doctrines  maçonniques  et  l'enseignement 
socinien.  Fauste  Socin,  l'audacieux,  l'obstiné,  l'imperturbable, 
banni  de  tout  pays  pour  avoir  effacé  la  Trinité,  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  tous  les  mystères,  mais  d'autant  plus  estimé  dans  les 
loges,  mérite  une  attention  spéciale. 

On  n'a  presque  jamais  fait  remarquer  de  rapport  entre  la  maçon- 
nerie et  le  jansénisme.  Et  pourtant,  sans  recourir  au  projet  de 
Bourg-Fontaine,  dont  les  bases  sont  celles  de  la  maçonnerie,  en 
distinguant  bien  le  jansénisme  dogmatique  et  désespérant  de 
l'évèque  d'Ypres,  du  jansénisme  gallican,  outré,  impraticable  de 
l'abbé  de  Saint-Cyran,  on  peut  apercevoir  plus  d'un  rapport  entre 
les  jansénistes  et  les  maçons  dans  les  haines  clandestines,  dans  le 
secret,  dans  l'esprit  sectaire,  dans  la  résistance  hypocrite  et  obstinée 
des  uns  et  des  autres  à  l'autorité  légitime. 

Voltaire,  Rousseau,  Diderot,  d'Alembcrt  et  les  autres  coryphées 
de  l'impiété  au  dix-huitième  siècle  n'ont  point  eu  de  paternité  dans 
la  franc-maçonnerie.  Mais  les  maçons  et  les  philosophes  étaient 
frères,  les  principaux  sectateurs  de  la  prétendue  philosophie  étant 
affiliés  aux  loges.  Nous  touchons  maintenant  à  la  question  historique 
et  chronologique  dont  nous  abordons  résolument  la  solution,  armés 
de  toute  pièce. 

V 

Dans  le  document  officiel  que  nous  avons  fait  connaître,  et  dont 
l'importance  n'échappe  à  personne,  nous  lisons  :  «  La  grande  loge 
de  l'Angleterre,  fondée  à  Londres  en  1717,  s'empressa  de  créer 
d'autres  loges  par  toute  l'Europe.  L'Inquisition,  la  Sorbonne, 
l'Episcopat,  le  Vatican,  lancèrent  des  anathèmes  :  ils  ne  réussirent 
qu'à  donner  plus  d'extension  à  la  maçonnerie.  Trois  lords  anglais 
l'introduisirent  régulièrement  en  France,  quand  ils  vinrent  cons- 
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tituerla  loge  centrale  de  Paris,  en  l'année  1726.  Le  premier  grand 
maître  de  France  fut  le  duc  d'Antin.  » 

Comme  on  le  voit,  nous  ne  sommes  plus  dans  le  vague  de  la  con- 
jecture, ni  même  dans  les  sentiers  toujours  fatigants  quoique  sûrs 
d'une  déduction.  M.  Viennet  écrit  une  page  d'histoire  avec  dates, 
positions  géographiques,  faits  circonstanciés,  coordonnés  et  précis. 
L'authenticité  du  document  et  l'autorité  de  l'écrivain  dans  une  pro- 
testation solennelle  rendent  l'affirmation  incontestable.  Nous  con- 
naissons donc  historiquement  la  première  apparition  et  l'institution 
hiérarchique  de  la  franc-maçonnerie  écossaise  en  France. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  que  le  rit  écossais,  selon  la 
protestation  de  M.  Viennet,  est  le  rit  primitif  de  la  franc-maçonnerie. 
Si  c'est  la  grande  loge  de  Londres  qui  institua  la  grande  loge  de 
Paris,  la  grande  loge  d'Edimbourg  précédait  celle  de  Londres  et  «  se 
distinguait  par  sa  régulaiité  et  le  but  philosophique  de  ses  travaux  »  , 
comme  s'exprime  M.  Viennet  dans  un  passage  que  nous  rapporte- 
rons bientôt  en  entier. 

La  priorité,  la  supériorité,  l'autorité  de  la  loge  d'Edimbourg  tient 
à  ce  que  la  franc-maçonnerie  est  née  en  Ecosse,  à  Edimbourg  même, 
comme  les  meilleures  raisons  le  prouvent,  et  comme  la  plupart  des 
écrivains  francs-maçons  en  conviennent.  Qu'on  ajoute  aux  argu- 
ments historiques  le  vocabulaire,  le  rituel  et  les  signes  maçon- 
niques :  tout  nous  reporte  aux  temples  protestants,  presbytériens  et 
covenantaires  de  l'Ecosse  sous  les  derniers  Stuarts. 

Le  pays  d'origine  de  la  franc-maçonnerie  est  donc  trouvé; 
l'époque  est  presque  déterminée  :  c'est  la  dernière  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Si  ce  n'est  pas  le  règne  éphémère  de  Jacques  II, 
c'est  la  crise  effroyable  qui  le  précéda  et  qui  fut  occasionnée  par 
Tinfernale  invention  du  Papist  plot.  C'est  du  moins  peu  avant  ou 
peu  après  ces  sanglantes  et  incompréhensibles  agitations,  qui  coû- 
tèrent la  vie,  parlons  mieux,  qui  valurent  la  palme  du  martyre  au 
noble  comte  de  Stafford,  au  vénérable  archevêque  d'Armagh, 
Olivier  Plunkett,  à  un  grand  nombre  de  Jésuites,  d'autres  religieux 
et  de  fidèles  catholiques.  A  côté  de  ces  martyrs,  dont  le  sang  inno- 
cent fut  versé,  nous  plaçons  le  vénérable  Claude  de  la  €olombière, 
qui  se  trouvait  pour  lors  à  Londres.  Si  le  fanatisme  anglican  n'osa 
pas  verser  son  sang,  par  crainte  sans  doute  de  Louis  XIV,  le  saint 
religieux  n'en  subit  pas  moins  ce  véritable  martyre  que  lui  avait 
prédit  la  bienheureuse  Marguerite-Marie,   et  qui  entrait  dans  les 
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desseins  de  Dieu  pour  rétabUssement  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur 

de  Jésus.  „  ■    c  4. 

Voilà  en  quelles  circonstances  politiques  la  franc-maçonnerie  fut 
fondée.  Sous  le  rapport  du  fanatisme  religieux,  des  haines,  des 
calomnies  atroces  et  des  barbaries  sanglantes,  cette  époque  ne  le 
cède  en  rien  à  celle  qui  Ta  précédée  de  cinquante  ans  et  que 
Bossuet  a  si  bien  décrite  dans   son  oraison  funèbre  de  la  reme 

d'Angleterre. 

Mais  on  ne  connaîtrait  pour  ainsi  dire  que  les  causes  occasion- 
nelles de  l'institution  maçonnique,  si  l'on  s'arrêtait  à  ces  circons- 
tances extérieures.  Il  faut  pénétrer  plus  avant  et  savoir  quelle 
^erre  acharnée  était  faite  en  ce  même  temps  dans  le  Royaume-Lni, 
par  les  écrivains  le  plus  en  renom,  à  la  révélation,  à  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  aux  mvstères,  aux  vérités  de  l'ordre  même  naturel 

De^  grands  seigneurs  avaient  pris  la  plume  en  anglais  et  en  latm 
pour  renverser  la  religion  révélée,  et  pour  y  substituer  le  déisme. 
Après  lord  Edouard  Herbert  de  Cherbury,  les  lords  Shaftesbury, 
eiBolinobroke  s'étaient  tristement  distingués.  11  n'est  pas  étonnaut 
c         que  des  écrivains  de  profession,  soi-disant  philosophes,  se  soient 
1        enhardis,  aient  imité  et  dépassé  les  grands  seigneurs.  Nommons-qn 
seulement  quelques-uns.  John  Locke  publia,  en  169o,  son  Christm- 
nisme  raisonnable,  dans  lequel  il  n'admet  plus  ni  mystères,  m 
miracles  ni  Trinité,  ni  divinité  de  Jésus-Christ.  Son  disciple  Antoine 
Colllns,  dans  son  Discours  sur  les  bases  de  la  religion  chrétienne, 
et  dans  son  Examen  des  Prophéiies,  attaque  vivement  la  révéla- 
tion, et  ne  respecte  même  plus  l'immortalité  de  l'àme   m  le  libre 
arbitre.  Matthieu  Tindal,  après  avoir  changé  plusieurs  fois  de  parti 
politique  et  de  religion,  se  rendit  fameux,  par  les  audaces  de  son 
incrédulité,  dans  son  Traité  des  fausses  religions,  et  dans  ,on  Chris- 
tianisme aussi  ancien  que  le  monde.  11  était  réservé  a  un  catholique 
Irlandais,  devenu  impie,  d'atteindre  à  l'apogée  des  négations  anti- 
chrétiennes, et  de  mourir  sans  religion  et  sans  remords  :  Corruptio 
optimi  pessima.  John  Toland,  c'est  son  nom,  dans  son  Christia- 
nisme sans  mystères,  1696,  enseigne  le  pur  sociamsme;  dans  sa  K^e 
de  Milton,  il  rejette  l'authenticité  du  Nouveau  Testament:  dans 
VAdeisidémon,  Dieu  n'est  que  le  monde  machinal:  enfin  dans  le 
Panthéisticon,  il  n'y  a  plus  ni  culte,  ni  liberté,  m  pensée. 

Nous  pourrions  grossir  indéfiniment  la  liste  des  ouvrages  anti- 
chrétiens;  mais  ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  révéler  la 
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situation  d'un  bon  nombre  d'esprits  cultivés.  Il  parut  des  réfutations 
plus  ou  moins  solides;  il  y  eut  répulsion  populaire,  ici  anglicane,  là 
presbytérienne  ou  puritaine,  avant  d'être  wesleyenne  ou  méthodiste, 
c'est-à-dire  furibonde.  On  opposa  la  guerre  à  la  guerre,  la  lutte  à  la 
lutte  :  il  y  eut  malaise,  tiraillements,  haines.  Les  loges  omirent  un 
abri. 

On  devine  maintenant,  à  défaut  de  formules  écrites  et  de  statuts 
publiés,  quel  dut  être  et  quel  fut  en  effet  le  but  d'une  association 
secrète  formée  en  Ecosse  sur  ses  entrefaites.  Les  affiliés  n'auraient 
pas  eu  besoin  de  se  cacher  pour  professer  la  doctrine  d'une  secte 
reconnue,  ni  pour  soutenir  un  parti  politique,  même  celui  de  Guil- 
laume d'Orange.  Charles  II  était  l'égoïsme  personnifié,  Jacoues  II 
avait  une  confiance  aveugle.  Beaucoup  de  nobles,  de  bourgeois,  de 
fonctionnaires  étaient  incrédules,  sans  laisser  d'être  cupides,  ambi- 
tieux, viveurs.  Que  surviennent  quelques  hommes  hardis,  avec  eux 
un  disciple  de  Spinosa,  un  Juif,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de 
cette  pensée,  qu'ils  profitent  des  circonstances,  et  le  plan  delà  franc- 
maçonnerie  sera  tracé  et  mis  aussitôt  à  exécution. 

Ainsi  l'association  secrète  qui  fut  alors  fondée  en  Ecosse  et  se 
propagea  promptement  en  Angleterre  eut  un  but  principal  tout  à  fait 
philosophique,  comme  le  dit  M.  Viennet.  Le  but  politique  De  fut 
que  secondaire,  même  sous  Jacques  II,  à  plus  forte  raison  sous 
Guillaume  III  et  sous  la  reine  Anne.  Vivre  tranquille,  jouir  à  l'aise 
s'enrichir  sûrement  et  briller,  si  c'était  possible,  sans  danger,  loin 
des  passions  religieuses,  estimant  fausse  toute  religion  positive  et 
révélée  :  telle  fut  la  profession  de  tout  Free  Mason,  qu'il  eût  été 
auparavant  anglican,  presbytérien,  quaker  ou  catholique  romain 

Avant  la  révolution  de  1688,  les  aCiliés  n'aimaient  pas  Jacques  II 
<Juand  le  malheureux  prince  fut  tombé  et  retiré  en  France,  plu- 
sieurs francs-maçons,  qui  étaient  ses  partisans  quand  même  le 
suivirent  jusqu'à  Saint-Germain,  où  ils  fondèrent,  paraît-il,  une 
loge  maçonnique,  qui  aurait  été  la  toute  première  loge  fondée  en 
France.  La  loge  de  Saint-Germain-en-Laye  a  soin  de  vanter  sa 
priorité.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  prétention,  nous  admettons 
lacileraent  qu'il  y  ait  eu  des  maçons  jacobites  de  1689  à  1700 
comme  nous  sommes  forcés  d'admettre  qu'il  y  a  certainement  eu  de^ 
maçons  royalistes  français  de  1789  à  1800  et  au  delà. 

Le  but  philosophique,  exclusif  de    toute  religion  positive,    que 
poursuivaient  avant  tout  les  francs-maçons  écossais  étaient  l'indiAé- 


LES    SOCIÉTÉS    SECRÈTES    DA.NS    NOTRE   HISTOIRE  'l'hi 

reuce,  et  non  l'hostilité  déclarée.  Mais  en  passant  le  détroit,  et  en 
touchant  le  sol  catholique,  la  franc-njaçonnerie  groupa  immédiate- 
ment tous  les  ennemis  de  la  sainte  Eglise,  de  son  chef  visible,  de  la 
hiérarchie,  des  ordres  religieux.  Son  but  principal,  restant  le  même, 
devint  positif  de  négatif  qu'il  était  :  l'Eglise  catholique  fut  le  point 
de  mire  des  alliliés,  qui  s'attaquèrent  en  même  temps  aux  trônes, 
soumis  et  dévoués  au  Saint-Siège. 


I 


VI 


La  grande  loge  de  Paris  ayant  été  fondée  en  1726,  la  franc- 
maçonnerie  fut  en  vogue  :  il  y  eut  un  engouement  frénétique  dans 
les  hautes  classes  pour  se  faire  affilier.  La  société  française  avait 
encore  présentes  à  la  mémoire  toutes  les  débauches  de  la  Régence, 
que  ravivaient  les  scandales  de  Monsieur  le  Duc,  l'obstination 
déboutée  des  Appelants,  le  fanatisme  des  convulsionnaires,  les 
écrits  libertins,  le  désœuvrement  des  gens  de  guerre.  Après  le 
Il  juin,  on  s'affilia  pour  faire  opposition  au  vertueux  Fleury. 

Le  premier  grand  maître  de  France,  Louis-Antoine  de  Pardaillan 
de  Gondrin,  marquis  de  Montespan,  duc  d'Antin,  seul  fils  légitime 
de  la  fameuse  marquise  de  Montespan,  quoique  sexagénaire  et 
père  d'un  évêque,  se  laissa  nommer.  On  aurait  pu  en  nommer 
d'autres  qui  n'auraient  pas  décliné  cet  honneur.  La  preuve  c'est 
qu'à  la  mort  du  premier  grand  maître,  le  2  décembre  1736,  le 
conseil  suprême  élut  un  prince  du  sang,  qui  accepta.  C'était 
Louis  de  Bourbon-Condé,  comte  de  Clermont,  abbé  scandaleux 
de  Saint-Germain  des  Prés,  du  Bec,  de  Saint-Claude,  de  Noir- 
moutier,  etc.,  qui  était  en  même  temps  général  d'armée.  C'est  lui 
qui  commanda  en  chef  à  la  bataille  de  Crévelt,  on  sait  avec  quel 
succès.  La  charge  de  grand  maître  étant  à  vie,  le  comte  de  Cler- 
mont la  garda  jusqu'à  sa  mort,  le  16  juin  1771. 

Sous  ces  deux  grands  maîtres,  la  diffusion  de  la  franc-maçonnerie 
fut  rapide.  Au  dire  de  M.  Viennet,  '(  en  17/i2,  Paris  comptait 
23  loges,  et  le  reste  de  la  France,  200.  Les  plus  grands  personnages 
en  faisaient  partie  »  . 

On  avait  déjà  créé  une  franc-maçonnerie  d'adoption  pour  les 
femmes,  qui  ne  se  montraient  pas  moins  zélées  que  les  hommes. 
Il  y  avait  pour  elles  des  loges  séparées,  soumises  au  gouvernement 
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des  Frères;  il  y  avait  aussi  des  loges  mixtes,  dites  androgynes,  où 
les  Sœurs,  paraît-il,  ne  se  distinguaient  pas  par  leur  modestie. 

Toutes  ces  loges  françaises,  même  la  grande  loge  de  Paris,  rele- 
vaient d'une  loge  suprême  qui  n'était  pas  à  Londres  mais  à  Edim- 
bourg, si  nous  comprenons  bien  le  texte  de  M.  Viennet,  signilicatif 
malgré  ses  réserves.  «  Sous  la  grande  maîtrise  du  comte  de  Cler- 
mont,  des  troubles  ayant  surgi  dans  la  loge  centrale  de  Paris,  on 
s'affilia  à  la  grande  loge  d'Edimbourg,  qui  se  distinguait  par  sa 
régularité  et  le  but  philosophique  de  ses  travaux.  » 

La  cause  de  ces  troubles  était,  «  que  le  comte  de  Clermont,  s'étant 
fait  représenter  par  un  maître  à  danser,  nommé  Lacorne,  la  grande 
loge  de  Paris  refusa  de  le  reconnaître  ».  Ce  fut  probablement  pour 
se  venger  des  dédains  de  la  grande  loge  écossaise,  que  «  Lacorne 
fonda  le  Grand  Orient  de  France  en  1772,  sous  la  protection  du  duc 
de  Luxembourg  ».  Le  conseil  suprême  du  rit  écossais  venait  de 
donner  pour  successeur  au  comte  de  Clermont,  mort  l'année  pré- 
cédente, un  autre  prince  du  sang,  plus  voisin  du  trône,  Louis-Phi- 
lippe-Joseph d'Orléans,  duc  de  Chartres. 

Les  tiavaux  maçonniques,  dont  nous  donnerons  bientôt  l'effrayant 
détail,  s'étaient  continués  activement  en  France  sous  les  deux 
premiers  grands  maîtres.  Les  troubles  intérieurs  et  le  schisme  de  la 
maçonnerie  interrompirent  à  peine  ces  travaux  et  n'empêchèrent  pas 
la  diffusion  des  loges  de  l'un  et  de  l'autre  rit  par  toute  la  France. 
Le  rit  écossais  seul  s'était  déjà  répandu  en  Allemagne,  dans  les 
Pays-Bas,  en  Danemark,  en  Suède,  en  Russie,  en  Suisse,  en 
Espagne,  en  Portugal,  en  Italie,  en  Turquie,  en  Amérique.  Nulle 
part,  les  Frères  n'étaient  demeurés  oisifs. 

En  17S6,  le  grand  Frédéric  de  Prusse,  maître  suprême  du  rit 
écossais  en  Europe  et  en  Amérique,  lui  donna  des  constitutions 
définitives  qui  sont  encore  sa  règle.  A  ce  renseignement  instructif 
de  M.  Viennet,  ajoutons  que  Frédéric,  qu'il  faut  bien  surnommer 
le  Grand,  put  mourir,  le  17  août  de  cette  même  année,  avec  le 
calme  glacial  d'un  homme  qui  s'est  débarrassé  de  la  foi  et  qui  se 
moque  des  craintes  comme  des  espérance  chrétiennes. 

Toutefois  la  diffusion  de  la  maçonnerie  avait  rencontré  des  obs- 
tacles dans  quelques  gouvernements.  Le  premier  de  tous  fut  le 
gouvernement  républicain  et  protestant  de  Pays-Bas  :  en  1735,  les 
Etats-Généraux  interdirent  sous  des  peines  sévères  la  tenue  des 
loges.   Nous  ne  voyons  malheureusement  pas  le  gouvernement  du 
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roi  très  chrétien  s'opposer  à  la  transmission  de  la  peste.  Cela  lient 
sans  doute  à  l'inlluence  funeste  que  les  grands  seigneurs,  affiliés  aux 
loges,  exercèrent  sur  le  roi  Louis  XV,  qui,  sans  devenir  jamais 
franc-maçon,  se  laissa  corrompre  et  pervertir.  Les  maçons  atten- 
tèrent ensuite  à  l'innocence  du  dauphin,  qui  ne  fut  préservé  que 
miraculeusement  de  la  corruption,  mais  non  d'une  mort  prématurée. 
11  est  rare  que  l'Eglise  Romaine  ne  connaisse  pas  de  bonne  heure 
l'apparition  d'un  fléau  capable  de  causer  la  perte  des  âmes.  Les 
évêques,  episcopi,  sont  constitués  divinement  inspecteurs,  surveil- 
lants, gardiens  :  ils  doivent  avertir  leur  chef,  l'évèque  qui  s'intitule  : 
sej'viteur  des  serviteurs  de  Dieu.  Il  arriva  donc  à  Rome  des  rap- 
ports sur  l'existence  de  la  franc-maçonnerie;  il  en  arriva  de  tous 
côtés  et  notamment  de  la  France,  où  tous  les  évêques  n'étaient  pas 
des  Appelants,  où  plusieurs  étaient  des  saints,  comme  Beizunce  de 
Marseille,  de  la  Motte  d'Amiens,  Bellefonds  d'Arles,  puis  de  Paris, 
avant  Christophe  de  Beaumont,  Crillon  de  Narbonne,  Montmurin  de 
Langres,  Mérinville  de  Chartres,  etc.  L'inquisition,  la  Sorbonne, 
l'épiscopat,  le  Vatican,  lancèrent  des  anathèmes,  dit  M.  Viennet,  et 
ils  ne  firent  que  leur  devoir,  disons-nous. 

Ce  fut  le  28  avril  1738  que  le  Vatican  lança  ses  premières 
foudres.  Le  vénérable  pape  Clément  XII,  plus  qu'octogénaire,  mais 
très  clairvoyant  et  très  actif,  placé  au  faîte  de  l'Observatoire  Apos- 
tolique, In  emineiiti  apoatolatus  spécula  collocatus,  ce  sont  les 
premiers  mots  de  sa  bulle,  signale  les  associations  nouv(.'lles  des 
Liberi  Muratori  comme   dangereuses  pour  les  fidèles  et  comme 

|t     justement  proscrites  par  plusieurs  puissances  séculières.  Il  les  con- 

T  damne  et  les  interdit  sous  peine  d'excommunication  ;  il  autorise  de 
plus  le  recours  au  bras  séculier.  Lui-môme  édicta  l'année  suivante 
contre  les  francs-maçons  de  ses  Etats  des  peines  temporelles  et  même 

\m      la  mort. 

"  Pour  agir  ainsi,  le  pontife  avait  des  motifs  graves,  qu'il  allègue 
en  partie.  Bien  des  yeux  s'ouvrirent;  des  révélations  furent  faites 
spontanément,  d'horribles  secrets  se  trouvèrent  révélés,  mais  aus- 
sitôt devinrent  inoffensifs  par  le  fait  même  de  leur  divulgation.  Clé- 
ment XII  avait  tout  connu  d'avance  par  une  grâce  attachée  à  sa 
dignité. 

Son  successeur  Benoît  XIV,  qu'on  ne  peut  accuser  d'avoir  été 

I l'ennemi  de  la  science,  renouvela  et  confirma  la  bulle  In  emineiiti, 
"voici  à  quelle  occasion.  L'impératrice  Marie-Thérèse  a;\'ait  fei"mé 
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les  loges  dans  ses  Etats  héréditaires,  et  notamment  à  Vienne,  où  il 
y  avait  beaucoup  de  francs-maçons,  la  plupart  nobles,  riches  et 
lettrés.  Quelques-uns  de  ceux-ci  prétendirent  que  la  bulle  de 
Clément  XII  était  nulle,  ou  abrogée  ou  non  applicable  à  leur  société- 
C'est  pour  les  forcer  à  la  soumission,  que  le  pape,  dans  sa  bulle  du 
18  mai  1751,  rappelant  les  lois  prévoyantes  des  Pontifes  Romains, 
Providas  Romanorum  Pontifîciim  leges,  spécialement  la  constitu- 
tion de  Clément  XIÏ,  qu'il  insère  et  dont  il  maintient  toutes  les 
dispositions,  condamne  plus  expressément  la  franc-maçonnerie.  Il 
allègue  six  motifs  principaux  sar  lesquels  il  appuie  sa  condamnation, 
ses  censures  et  autres  peines  :  1°  le  mélange  ou  l'amalgame  de 
n'importe  quelle  communion  religieuse  dans  chaque  loge;  2°  le 
pacte  du  secret  absolu  imposé  aux  affiliés;  3°  le  serment  qu'on  leur 
fait  prêter;  h"  les  prohibitions  civiles  et  canoniques  déjà  anciennes, 
et  applicables  au  cas  présent;  h°  les  prohibitions  récentes  ;  6°  enfin, 
les  soupçons  et  les  sentiments  des  hommes  vertueux,  défavorables  a 
l'association  mystérieuse. 

VII 

On  peut  voir  maintenant  ce  que  les  pontifes  romains  jugent  sou- 
verainement répréhensible,  coupable,  criminel  même,  dans  le  pacte 
d'affiliation  aux  sociétés  secrètes,  à  la  franc-maçonnerie  écossaise 
en  particulier,  puisque  c'est  elle  surtout  qui  est  visée  par  les  deux 
papes  Clément  XII  et  Benoit  XÏV.  Si  nous  voulons  connaître  au 
vrai  les  doctrines  des  sectaires,  leurs  principes  et  le  but,  soi-disant 
philosophique  ou  philanthropique,  de  leurs  travaux,  ne  craignons  pas 
de  nous  rapprocher  le  plus  possible  de  l'Observatoire  Apostolique  : 
nous  y  gagnerons  comme  juges,  et  nous  n'y  perdrons  rien  comme 
historiens,  quand  nous  voudrons  esquisser  brièvement  les  œuvres 
de  la  franc-maçonnerie  dans  notre  histoire  du  dix-huitième  siècle. 

Or,  en  nous  reportant  aux  bulles  pontificales,  en  pesant  les 
censures  fulminées,  les  motifs  allégués,  et  n'oubliant  jamais  l'axiome 
du  droit,  odla  swit  restringeuda,  mais  n'écartant  pas  non  plus 
ce  principe  de  la  théologie  morale,  que  les  fautes  graves  seules  sont 
susceptibles  de  censure  ecclésiastique,  nous  voyons  clairement  que 
les  papes  condamnent,  interdisent,  censurent,  ipso  facto,  l'asso- 
ciation intime,  entière,  irrévocable,  sous  secret  absolu,  avec  serment 
rigoureux  et  malgré  toute  prohibition  positive,  d'hommes  qui  appar- 
tiennent à  n'importe  quelle  religion,  catholique,  protestante,  schis- 
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matique,  juive,  musulmane,  idolâtrique,  ou  qui  n'appartiennent  à 
aucune,  comme  le  déiste,  l'athée,  le  matérialiste.  Les  papes,  guidés 
par  la  parole  divine,  Qui  non  est  7necinn  contra  me  est  (1),  et  par 
l'expérience  des  siècles,  voient  en  cette  réunion  disparate,  en  cet 
amalgame,  non  seulement  l'indifférence,  mais  encore  le  mépris 
dédaigneux  pour  la  religion  catholique,  qui  est  seule  vraie  et  qui 
se  trouve  ainsi  mise  sur  le  même  pied  que  les  religions  fausses, 
•«acrilèges,  impies. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  avoir  échappé  à  ce  raisonnement,  quand 
on  aura  cité  des  milliers  de  francs-maçons,  qui  vont  encore  à  la 
messe  et  qui  sont  comme  les  Psychiques  de  la  Gnose  ou  le  serviim 
pecus  du  poète  latin.  C'est  chose  connue  et  certaine  que  le  parfait 
franc-maçon  tient  pour  nulles,  non  avenues  et  fausses  toutes  les 
religions  positives.  Pour  lui,  homme  débarrassé  des  vieux  préjugés, 
les  cérémonies  du  culte  maçonnique,  vraies  simagrées  anglo-ju- 
daïques, remplacent  tout  autre  culte.  Le  grand  architecte  de  l'uni- 
vers, qui  devint  VEtrc  suprême  de  Robespierre,  faisait  autrefois 
partie  du  symbole  maçonnique  :  il  en  est  effacé  aujourd'hui.  On 
ne  parle  plus  que  pour  mémoire  de  cette  morale  universelle,  de  ce 
christianisme  primitif  et  fondamental,  qu'admettaient  jadis,  nous 
assure-t-on,  tous  les  frères.  Mais  quand  même  ils  l'admettraient 
encore,  cette  morale  est  quelque  chose  de  si  négatif  qu'elle  ne 
réprime  aucune  convoitise,  ne  condamne  aucune  passion,  n'impose 
aucUn  sacrifice.  Pourvu  que  le  frère  garde  ses  serments,  ou  lui 
gardera  le  secret,  on  le  proclamera  honnête  homme,  on  l'aidera, 
on  le  poussera.  Il  sera  estimé  d'autant  meilleur  maçon,  qu'il  se 
montrera  plus  affranchi  des  pratiques  et  des  croyances  religieuses, 
surtout  catholiques. 

^  Car  il  est  une  religion  devant  laquelle  les  vrais  et  purs  francs- 
maçons  n'ont  jamais  su  rester,  je  ne  dis  pas  équitables,  mais  calmes 
et  tolérants  :  la  religion  catholique,  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  le 
Saint-Siège,  qui  les  a  dévisagés,  jugés,  condamnés.  Entre  l'Eglise 
catholique  et  la  franc-maçonnerie,  il  y  a  répulsion  instinctive, 
défiance  mutuelle  et  hostilité  réciproque,  comme  il  y  a  opposition 
entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  entre  Dieu  et  Bélial,  entre  le  doux 
Jésus  et  les  orgueilleux  Pharisiens.  C'est  pur  zèle  d'une  part:  c'est 
haine  judaïque  de  l'autre. 

il)  Mattb.  J.U.  3i. 
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Si  un  franc-maçon  des  hautes  loges  peut  jamais  être  de  bonne 
foi,  ne  serait-ce  qu'à  l'article  de  la  mort,  il  approuvera  sincèrement 
la  ligne  de  conduite  de  l'Eglise,  qui,  obéissant  à  son  divin  fondateur, 
a  condamné  et  condamnera  toujours  les  réunions  systématiquement 
clandestines,  persuadée  qu'on  ne  se  cacherait  pas  avec  tant  de 
soin,  si  Hon  ne  tramait  rien  de  contraire  à  la  religion,  à  la  famille, 
à  la  société,  à  l'état  chrétien  :  Qui  maie  agit,  odit  lucem  (1) , 

L'antipathie  que  les  francs-maçons  rencontrent  chez  les  hommes 
vertueux,  ces  soupçons  et  ces  sentiments  de  défiance  que  signale 
Benoît  XIV,  ne  doivent  étonner  personne.  Tant  pis  pour  certains 
catholiques,  même  pratiquants,  qui  n'éprouvent  pas  ces  antipathies, 
ces  répulsions,  ces  soupçons  :  ils  ne  sont  pas  loin  des  loges.  El 
quand  bien  même  ils  n'y  seraient  jamais  entrés,  ils  en  ont  respiré 
l'air;  s'ils  n'y  ont  pas  pris  eu  haine  certains  enseignements,  cer- 
taines pratiques  ou  institutions  de  la  sainte  Eglise,  ils  paraissent  en 
avoir  honte.  Toute  leur  vertu  se  borne  à  ne  pas  attaquer;  jamais  ils 
ne  vengeront  leur  mère. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  concernant  les  doctrines,  l'esprit  et 
le  but  de  la  franc-maçonnerie  au  siècle  dernier  est  bien  général  et 
fort  sommaire,  mais  suffisant.  Les  développements,  justifiés  par  de 
nombreux  textes,  se  trouvent  dans  Barruel,  Gyr  et  Deschamps. 
Tout  le  livre  I"  de  ce  dernier  auteur  devrait  être  cité  ici;  nous  ne 
pouvons  pas  même  en  donner  des  extraits.  Le  livre  III,  qui  est  de 
M.  Claudio  Jawiet,  comme  nous  l'avons  dit,  confirme,  par  des  cita- 
tions péremptoires  et  plus  récentes,  les  assertions  du  P.  Deschamps. 
Les  faits  et  gestes  de  la  franc-maçonnerie,  durant  la  dernière 
moitié  du  dix-huitième  siècle  et  dans  notre  histoire  seulement,  uous 
feront  connaître  mieux  que  des  extraits  et  des  textes  la  doctriiie 
maçonnique,  en  nous  la  montrant  en  action. 

VIII 

Les  Pontifes  Romains  pouvaient  et  devaient  dénoncer  aux  fidèles 
le  danger  de  la  franc-maçonnerie,  s'ils  ne  pouvaient  en  réprimer 
les  attentats,  ni  en  arrêter  le  progrès  :  ils  avaient  fait  leur  devoir. 
Eh  bien,  c'est  à  partir  de  ce  moment  que  la  franc-maçonnerie 
s  agita  dans  ses  loges  pour  engager  une  lutte  incessante,  universelle 

(I)  Joan.  m,  20. 
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et  vive,  qu'elle  organisait  depuis  longtemps  contre  la  papauté,  le 
clergé,  les  ordres  religieux,  les  institutions  chrétiennes  et  les  Etats 
catholiques.  Qu'on  note  bien  la  date  de  la  bulle  Provida^, 
18  mai  1751,  ce  coup  si  net  et  si  vigoureux  porté  à  la  maçonnerie 
par  Benoît  XIV  :  c'est  le  commencement  du  demi-siècle  le  plus 
lamentable  que  nous  connaissions  dans  l'histoire  par  rapport  à 
l'Eglise  catholique. 

Nous  pourrions  montrer,  dans  la  destruction  des  Jésuites,  l'édu- 
cation de  la  jeunesse  catholique  gravement  compromise,  la  contro- 
verse avec  les  hérétiques  presque  entièrement  abandonnée,  les 
belles  missions  de  l'Amérique,  du  Levant  et  de  l'extrême  Orient 
anéanties;  dans  le  démembrement  de  la  Pologne,  la  ruine  de  l'un 
des  plus  puissants  boulevards  de  la  sainte  Eghse  :  dans  les 
réformes  hérétiques  de  Joseph  II  et  de  son  frère  Léopold,  au  centre 
de  l'Europe  et  jusqu'aux  portes  de  Rome,  un  fléau  pour  la  piété 
chrétienne  et  une  menace  pour  les  libertés  ecclésiastiques.  Si 
l'action  des  loges  n'est  pas  seule  visible  dans  tous  ces  attentats,  elle 
existe  néanmoins  et  se  trahit  partout. 

Mais  nous  voulons  nous  borner  à  notre  histoire,  à  la  France,  où 
le  pouvoir  royal  n'a  pas  laissé  promulguer  les  bulles  pontificales 
relatives  à  la  franc- maçonnerie,  ni  contrarié  en  quoi  que  ce  soit  les 
sociétés  secrètes. 

Plaçons-nous  en  l'année  1751  :  nous  descendrons  ensuite  le 
cours  du  siècle.  Nous  apercevons  d'abord  les  prétendus  philosophes 
qui  lancent  plus  fréquemment  qu'auparavant  par  toute  la  Fraûce 
leurs  livres  impies  ou  immondes,  avec  un  concert  évidemment 
commandé,  et  suivant  le  mot  d'ordre  maçonnique  :  «  Ecrasons 
linfàme!  »  Ils  sont  assurés  non  seulement  de  l'impunité,  mais 
encore  de  la  connivence  d'un  Choiseul^  d'un  MalesherleSy  etc., 
qui  sont  francs-maçons.  Le  Parlement,  où  ils  comptent  beaucoup  de 
frères,  s'occupe  avec  passion  de  chasser  les  Jésuites  ou  de  contra- 
rier les  plus  saints  évéques,  Christophe  de  Beaumont,  par  exemple, 
Condorcet,  Moatillet  ou  Bran  cas,  dans  l'exercice  de  leurs  droits  les 
plus  légitimes,  et  cela,  malgré  le  roi,  qui  ne  les  réprime,  hélas  !  que 
pour  leur  céder.  Si  Louis  XV  finit  par  casser  cette  magistrature 
indocile,  Louis  XVI  commence  son  règne  en  la  rétabUssant. 

La  commission  des  réguliers,  composée  de  magistrats  et  d'évêques 
nommés  par  le  roi,  est  présidée  par  un  archevêque  franc-maçon, 
Loménie  de  Brienne,  que  Louis  XVI  fera  promouvoir  au  Cardinalat, 
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en  le  constituant  son  premier  ministre.  Sous  prétexte  de  réforme» 
les  réguliers,  cette  commission  supprime  des  monastères,  anéantit 
des  congrég:itions  et  même  des  ordres  entiers. 

Les  économistes,  tous  francs-maçons,  prêchent  Taliénation  des 
biens  ecclésiastiques,  l'abolition  des  immunités,  l'extinction  des 
corporations  ouvrières.  Arrivés  au  pouvoir  avec  Turgot,  ex-abbé, 
franc-maçon,  ils  ont  été  sur  le  point  de  réaliser  leurs  idées  utopiques 
du  consentement  de  Louis  XVI,  assez  simple  pour  dire  :  «  Il  n'y  a 
que  M.  Turgot  et  moi  qui  aimons  le  peuple!  »  Ce  malheureux 
prince  fit  du  moins  pour  les  protestants  et  pour  les  philosophes  ce 
qu'il  ne  fit  jamais  en  faveur  de  l'Eglise  catholique. 

Quand  vint  la  Constituante,  elle  eut  beau  jeu  pour  proclamer  la 
liberté  de  la  pensée,  de  la  presse,  du  culte,  pour  dépouiller  le 
clergé  de  ses  biens  et  de  ses  immunités,  pour  interdire  les  vœux  de 
religion.  Ce  sont  là  autant  d'œuvres  maçonniques.  Quant  à  la  cons- 
titution civile  du  clergé,  elle  est  œuvre  mixte  des  jansénistes  et  des 
francs-maçons,  qui  se  sont  accordés  pour  ne  plus  laisser  à  l'Eglise 
de  France  qu'un  clergé  de  paille,  entièrement  incapable  de  se  main- 
tenir lui-même  et  de  soutenir  les  fidèles. 

L'Assemblée  législative,  où  dominaient  les  maçons  Ecossais, 
sous  le  nom  de  Girondins,  appliqua  les  autres  principes  de  la  secte. 
Un  député,  Muraire,  ardent  franc-maçon,  et  plus  tard  grand  maître 
du  rit  écossais,  se  distingua  en  enlevant  à  l'Eglise,  pour  le  donner  à 
la  munici|)alité,  l'odice  de  Xélat  civil.  Désormais  la  naissance  du 
citoyen  ne  sera  plus  nécessairement  sanctifiée  par  le  baptême,  le 
mariage  ne  sera  plus  un  sacrement,  l'éducation  religieuse  des  enfants 
pourra  être  négligée. 

Presque  tous  les  principes  de  la  maçonnerie  étaient  ainsi  passés 
dans  nos  lois,  et  avaient  reçu  la  sanction  royale,  quand  survint  la 
Convention,  qui  n'eut  qu'à  tirer  les  conséquences.  La  religion  fut 
complètement  abolie;  le  dimanche,  remplacé  par  le  décadi,  fut 
oublié:  toutes  les  fêtes  et  tous  les  souvenirs  chrétiens  tombèrent  en 
discrédit  :  la  France  entière,  devenue  république  une  et  indivisible, 
ayant  pour  devise  les  mots  maçonniques  Liberté,  Egalité,  Frater- 
7iifc,  n'était  plus  une  puissance  catholique,  mais  une  province 
soumise  à  la  franc-maconnerie. 
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IX 

Les  françs-maçons  triomphaient  sur  toute  la  ligne  :  ils  ne  se 
cachaient  plus.  Le  royaume  très  chrétien  était  remplacé  par  une 
république  maçonnique  dont  les  principes  allaient  faire  le  tour  de 
l'Europe,  y  renversant  les  monarchies  cathohques,  y  modifiant  arbi- 
trairement les  Etats  même  protestants  de  l'Allemagne,  des  Pays- 
Bas,  de  la  Suisse.  Mais  avant  tout,  il  fallait  que  disparût  la  domina- 
tion temporelle  des  papes,  et  la  papauté  elle-même  :  c'est  ce  qui 
eut  lieu  les  deux  dernières  années  du  siècle,  le  pape  Pie  VI,  qu'on 
appelait  déjà  Pie  dernier,  ayant  été  dépossédé,  emprisonné  et  traîné 
d'étape  en  étape  jusqu'à  la  citadelle  de  Valence,  où  il  mourut  le 
29  août  1799. 

Nous  avons  dit  que  les  francs-maçons  ne  se  cachaient  plus.  En 
effet,  de  1789  à  1795  il  n'y  eut  plus  de  loges  en  France;  les 
réunions  se  tenaient  dans  les  clubs,  à  l'Hôtel  de  ville,  aux  séances 
des  assemblées  législatives,  dans  les  ministères.  Les  écrivains 
maçons  appellent  cette  époque  le  sommeil  de  leur  ordre.  Le  schisme 
qui  existait  entre  les  Ecossais  et  le  Grand  Orient  cessa  en  1805, 
après  une  sorte  de  concordat  que  ménagea  Kellermann,  duc  de 
Valmy.  En  vertu  de  ce  concordat,  le  Grand  Orient  «  se  réduisit  à 
l'administration  des  grades  inférieurs,  depuis  le  premier,  celui 
d'apprenti,  jusqu'au  dix-huitième,  celui  de  Rose-Croix.  Le  conseil 
suprême  du  rit  écossais  resta  chargé  de  conférer  et  d'administrer 
les  hauts  grades,  depuis  le  dix-neuvième  jusqu'au  trente-troisième. 
L'empereur  Napoléon  donna  alors  pour  grand  maître,  aux  frères 
réunis,  son  archichancelier,  Cambacérès.  Les  sénateurs  Lacépède 
et  Clément  de  Ris,  le  général  Desfourneaux,  faisaient  partie  du 
suprême  conseil.  Mais  le  schisme  se  renouvela  plus  tard,  et  dure 
encore.  »  (Viennet.) 

Malgré  le  schisme,  chaque  loge  administrée  par  un  Vénérable 
offre  à  ses  membres  des  repas  à  certains  jours,  des  secours  pécu- 
niaires, des  places  lucratives,  en  retour  de  leur  régularité;  mais 
les  dignités  ne  sont  pas  conférées  indistinctement,  et  les  secrets 
importants  ne  sont  pas  communiqués  même  aux  Vénérables,  s'ils 
ne  sont  pas  d'un  grade  proportionné.  Car  il  y  a  division  et  subordi- 
nation hiérarchique.  On  compte  trente-trois  degrés  dans  le  rit 
écossais  ;  il  y  en  a  moins  dans  le  Grand  Orient  ;  il  y  en  a  quatre- 
vingt-dix  dans  le  rit  égyptien,  sept  seulement  chez  les  Carbonari. 
15  JUILLET  (n»  139;.  3«  série    t.  xxiy.  16 
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Mais  malgré  les  divergences,  il  y  a  entente  sur  les  points  essentiels 
entre  les  chefs  suprêmes.  Les  simples  frères  vont,  s'ils  veulent,  à  la 
messe,  au  prêche,  à  la  mosquée  :  ils  paient  leur  écot,  sont  ainsi  le 
piédestal  de  l'association,  mais  n'en  sont  jamais  le  faîte. 

Le  mot  d'ordre  vient  d'en  haut,  et  se  transmet  de  degré  en  degré 
jusqu'au  bas  de  l'échelle.  Où  réside  le  pouvoir  suprême,  complète- 
ment occulte?  Et  ce  pouvoir,  quel  qu'il  soit  d'un  chef  unique,  d'un 
comité  peut-être,  est-il  obéi  bien  ponctuellement  par  les  sociétés 
nouvelles,  plus  démocratiques,  les  Fenians,  les  Nihilistes,  l'Interna- 
tionale? Tous  les  membres  de  ces  dernières  sociétés  sont  bien  les 
enfants  légitimes  de  la  franc-maçonnerie  ;  mais  ils  ressemblent  fort 
quelquefois  à  des  enfants  perdus,  et  paraissent  reniés.  Ne  seraient- 
ils  pas  destinés  à  supplanter  l'élément  bourgeois  de  la  franc-maçon- 
nerie primitive,  qui  a  favorisé  toutes  les  révolutions  religieuses, 
mais  qui  s'accommoderait  mal  d'une  révolution-  socialiste,  compro- 
mettante pour  sa  fortune  et  son  bien-être? 

Il  est  certain  que  jusqu'ici  la  franc-maçonnerie  ne  s'est  pas 
montrée  hostile  à  un  trône  libéral,  protestant,  antichrétien  quel- 
conque. Au  contraire,  elle  a  poursuivi  dé  ses  haines  et  de  son  poi- 
gnard le  président  très  légitime,  mais  très  catholique,  d'une 
république,  Garcia  Moreno.  Ce  qu'ont  détesté  et  ce  que  détestent 
les  francs-maçons,  ce  qu'ils  veulent  détruire  ou  empêcher,  c'est  une 
monarchie  de  droit  divin,  qui  soutiendrait  l'Eglise.  Ils  haïssent 
l'Eglise;  ils  haïssent  son  divin  fondateur,  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  qu'ils  voudraient  détrôner. 

C'est  s'attaquer  bien  haut,  sans  être  géant,  tout  en  étant  légion. 
Dieu  les  laisse  faire  apparemment,  pour  que  tout  le  monde  les  voie 
c\  l'œuvre,  les  connaisse  enfin,  et  se  décide  à  les  abandonner.  Dieu 
aura  son  tour. 

Nous  savons  que  l'Eglise  a  passé  par  beaucoup  de  tribulations  et 
de  persécutions,  dont  elle  est  sortie  victorieuse.  Nous  croyons  fer- 
mement qu'elle  a  des  promesses  d'immortaUté  sur  la  terre  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles.  Nous  ne  pouvons  pas  ignorer  non  plus 
que  Dieu  a  fait  les  nations  guérissables.  Ne  craignons  donc  pas 
pour  l'Eglise;  et  soumettons-nous  aux  ordres  du  Pontife  romain.  Ne 
désespérons  pas  du  salut  de  la  France,  puisque  l'on  y  prie  encore, 
et  que  cette  nation  n'est  pas  encore  remplacée  par  une  autre  nation 
dans  le  noble  rôle  de  porte-glaive  de  la  sainte  Eglise  calhoUque. 

A,  Jean.  S.  J. 
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IX 

PADOUE 

Les  statlts  a  Padoue. 

Je  rends  justice  au  sentiment  artistique  des  Italiens  ;  ils  aiment 
à  d(icorer  leurs  villes,  leurs  places,  leurs  églises,  leurs  maisons.  Ces 
ornementations  ne  sont  pas  toutes  de  bon  goût,  mais  elles  sont 
inspirées  par  un  instinctif  amour  du  beau  ou  par  l'orgueil  national, 
et  l'orgueil  national  n'est  pas  seulement  légitime,  c'est  un  devoir. 
Ainsi,  à  Padoue,  il  y  avait,  près  de  Saint-r\jitoine,  la  célèbre 
église  Saint-Antoine,  si  richement  décorée  de  monuments  funèt- 
bres  en  marbre  et  si  saintement  parée  de  milliers  d ex-voto^  une 
immense  place  nue,  u  une  des  plus  grandes  places  de  l'Europe  », 
dit  Lalande,  mal  faite,  irrégulière,  bordée  de  maisons  sans  carac- 
tère. Qu'ont  fait  les  Padouans?  Ils  ont  tracé  au  centre  un  grand 
ovale  planté  d'arbres,  puis,  tout  autour,  dressé  des  statues  en  pied 
de  leurs  grands  hommes,  quatre-vingts  statues.  Les  statues  sont 
médiocreSr  c'est  la  faute  des  sculpteurs,  l'art  a  manqué,  mais  non 
l'idée  noble  et  un  sentiment  élevé.  Vous  figurez -vous  suivant  le 
contour  de  ce  vaste  cercle,  allant  de  l'une  à  l'autre  de  ces  hautes 
images  en  pierre,  et  nommant  de  valeureux  capitaines,  de  grands 
magistrats,  de  profonds  philosophes,  des  savants,  des  artistes,  des 
poètes  inspirés  !  Ce  sont  les  ancêtres  qui,  debout  au  milieu  de  la  ville 
qu'ils  ont  illustrée,  disent  les  services  rendus  à  la  patrie,  et  dont  la 
/ue  excite  sans  cesse  les  jeunes  gens  à  les  imiter  et  à  mériter  un 
jour  ce  prix  de  la  gloire,  une  statue  qui  viendra  se  joindre  à  ce 
sénat  immortel  ! 

(1)  Voir  la  Revue  du  15  mai  188/i. 
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Malheureusement,  à  Padoue,  ces  illustrations  sont  peu  illustres  : 
un  historien  éloquent,  aimable,  attachant,  TiteLive;  un  juriscon- 
sulte qui  fait  autorité  au  Digeste,  Paul,  un  des  ennuis  de  ma 
jeunesse,  quand  je  faisais  mon  droit;  un  peintre  de  la  fin  du 
Moyen  âge,  Mantegna,  auteur  de  tableaux  d'un  beau  coloris,  voilà 
les  principaux.  C'est  dans  l'histoire  de  Padoue  que  paraît,  pour  la 
première  fois,  le  nom  de  Bonaparte  :  en  1178,  Jean  Bonaparte  fut 
envoyé  de  Trévise  à  Padoue,  pour  une  affaire  diplomatique;  c'était 
un  grand  seigneur,  d'une  famille  noble  depuis  longtemps,  car  il  fut 
un  des  premiers  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Jacques  d'Espagne, 
qui  exigeait  des  preuves  de  noblesse;  au  quatorzième  siècle,  un 
Pierre  Bonaparte  était  podestat  de  Padoue  :  messieurs  les  républi- 
cains d'Italie,  qui,  évidemment,  ont  adopté  la  nouvelle  loi  de 
l'atavisme,  auraient  dû  lui  donner  une  des  quatre-vingts  statues, 
comme  aïeul  d'un  futur  grand  homme. 

Je  ne  sais  si  l'on  y  a  mis  le  Padouan^  artiste  de  talent,  qui, 
comme  plusieurs  grands  peintres,  le  Parmesan^  le  Corrège^  le 
Trévisan,  le  Véronèse,  le  Vignole,  etc.,  avait  pris  le  nom  de  sa 
ville  natale,  mais  surtout  renommé  par  son  extraordinaire  habileté 
de  faussaire  en  médailles  :  très  impudent,  —  il  osa  fabriquer  une 
médaille  de  Jésus-Christ  —  mais  très  spirituel,  il  s'amusait  à 
mettre  sur  des  médailles  antiques  des  signes  inconnus  aux  Anciens, 
ce  qui  déroutait  singulièrement  les  numismates  et  causait  des 
veilles,  des  recherches  et  des  disputes  sans  fin. 

Ajoutez-y  quelques  docteurs,  anatomistes,  juristes,  et,  enfin, 
Dondi  Orologio^  mécanicien  de  génie,  qui,  au  treizième  siècle, 
inventa  une  horloge  savante  et  compliquée,  et  d'où  est  sortie  une 
famille  de  savants  et  d'artistes  honorée  en  Italie;  il  y  a  encore 
aujourd'hui,  je  crois,  des  marquis  Dondi  d'Orologio. 

C'est  à  peu  près  tout  :  ce  n'est  pas  tout  à  fait  assez  sur  quatre- 
vingts  statues.  Les  Padouans  sont  probablement  plus  instruits  que 
cet  ignorant  voyageur  Français,  si  peu  au  courant  de  leurs  grands 
hommes;  peut-être  aussi,  sont-ils  moins  difficiles  :  en  ItaUe,  on 
donne  volontiers  aux  gens  de  \ Excellence  et  de  V Illustrissime. 

Les  statues  a  FLORE^CE. 

De  même,  à  Florence,  le  long  de  la  galerie  des  Uffizi,  que  nous 
appelons  les  Offices,  vous  passez  entre  deux  rangées  des  person- 
nages les  plus  célèbres  dont  se  glorifie  la  Toscanne.  La  moitié  sont 
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illustres  et  des  plus  illustres;  les  autres  sont  plutôt  de  grands 
Italiens,  et,  pour  plusieurs,  on  aurait  besoin  qu'on  vous  informât 
.  qui  ils  sont. 

D'abord,  les  souverains  de  Florence,  les  Médicis  :  Gosme  le 
Grand,  surnommé  le  Père  de  la  jmtrie,  par  décret  public,  decreto 
piiblico^  dit  rinscription  :  il  enleva  leur  liberté  aux  Florentins,  et  les 
força,  en  étant  moins  turbulents,  d'être  plus  heureux;  c'est  justice 
qu'il  ait  sa  statue;  Laurent,  le  Magnifique;  le  dernier  Médicis, 
Jean,  dit  le  Grand  Diable^  à  cause  de  ses  terribles  exécutions  de 
guerre;  on  aurait  pu  laisser  de  côté  ce  grand  diabîeAk.  Puis,  des 
artistes  :  Orcagna,  le  peintre  du  Campo  Santo  et  Nicolas  de  Pise, 
sculpteur  du  Baptistère  que  vous  admirerez  à  Pise  ;  Donatello,  le 
sculpteur  delà  Judith  tenant  la  tète  d'Holopherne,  que  vous  venex 
de  voir  sur  la  place  du  Palazzo  Vecchio;  Benvenuto  Gellini,  l'auteur 
du  Persée,  à  côté  de  la  Judith;  Giotto,  l'architecte  du  plus  joli 
clocher  de  l'Italie,  le  Campanile  de  Florence,  en  marbre  de  toutes 
couleurs;  —  ce  trio,  Léonard  de  Vinci,  Michel-Ange  et  Dante!  — 
Puis,  Pétrarque  et  Galilée  ;  —  Guichardin,  aïe!  —  Boccace,  eh!  eh! 
—  Machiavel,  holà!  —  Améric  Vespuce  et  Christophe  Colomb. 

Mais,  après,  une  suite  de  noms  à  chercher  dans  le  dictionnaire  : 
Redi,  Mascagni,  Cesalpino,  des  médecins,  je  crois;  Accurse  : 
celui-ci,  Boileau  le  nomme,  dans  la  bataille  du  Lutrin  : 

...  Un  vieil  inforliat, 
Grossi  des  visions  d' Accurse  et  d'Alciat. 

Deux  ou  trois  factieux  républicains  :  Farinata,  Degli  Uberti, 
Capponi;  enfin,  d'autres  :  Alberti,  Ferrecci,  Micheli,  qui  appellent 
un  point  d'interrogation. 

Pourquoi  avoir  oublié  Lulli,  un  des  maîtres  de  la  musique,  né 
à  Florence?  Quanta  Fra  Angelico,  ne  l'y  cherchez  pas;  mais,  s'il 
n'est  pas  ici,  tout  chrétien,  tout  poète  le  nomme  et  lui  élève  une 
statue  dans  sa  pensée.  Pouvait-on,  d'ailleurs,  placer  près  de  l'auteur 
du  Décaméron  le  pieux,  le  chaste  peintre,  aux  toiles  couleur  du 
firmament,  bleues  et  blanches,  le  peintre  subUme  du  paradis,  de  la 
Vierge  et  des  anges  î 

A  propos  de  Galilée,  dont  je  viens  de  rencontrer  le  nom,  je  suis 
bien  aise  de  rappeler,  —  on  ne  saurait  trop  citer  de  pareils  docu- 
ments, —  ce  passage  d'une  lettre  de  Gahlée  lui-même,  qui  suffit. 
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sans  commentaires,  pour  mettre  à  néant  le  conte  de  ses  tortures  et 
du  cachot  où  il  aurait  été  jeté  par  l'inquisition  Romaine  :  «  Le 
pape  me  croyait  digne  de  son  estime  ;  on  m'a  logé  dans  les  délices 
du  palais  de  la  Trinité  des  Monts;  pour  répression,  on  a  interdit  mes 
dialogues,  et,  après  cinq  mois  de  séjour,  on  m'a  donné  congé.  » 

Et  l'on  ne  peut  nier  l'authencité  de  cette  lettre,  c'est  un  protes- 
tant, Mallet  Du  Pan,  qui  l'a  citée  pour  la  première  fois  et  s'est  honoré, 
«  en  défendant  Home,  par  amour  de  la  vérité  (1)  ». 

Le  cachot  de  Galilée  ressemble  assez  à  la  fameuse  paille  humide 
des  cachots,  sur  laquelle  ^jowrms^/en^  les  journalistes  républicains, 
du  temps  de  Louis-Philippe,  au  dire  des  journaux  républicains.  Ces 
égoïstes  ambitieux  qui,  pour  satisfaire  leur  cupidité  ou  réaliser  leurs 
utopies,  n'avaient  pas  hésité,  en  pleine  paix,  de  leur  autorité  privée, 
à  déchaîner  la  guerre  civile  et  à  faire  tuer  de  pauvres  ouvriers 
imbéciles  ou  ignorants  et  de  braves  soldats  qu'avaient  épargnés 
les  balles  des  Arabes;  le  gouv^ernement,  pour  toute  ipunition,  les 
enfermait  dans  la  prison  de  Sainte-Pélagie.  Mais  quelle  prison  !  les 
prisonniers  recevaient  des  livres,  des  journaux,  des  visites  :  on 
leur  permettait  de  meubler  leur  chambre  à  leur  gré  :  l'un  d'eux, 
qui  était  riche,  Dupoty,  avait  fait  tendre  la  sienne  en  satin  jaune. 
On  leur  accordait  la  faveur  de  sortir  une  ou  deux  fois  par  semaine, 
et  même  d'aller  au  spectacle  et  de  ne  rentrer  qu'à  minuit.  Ils  n'en 
pourrissaient  pas  moins,  écrivaient  leurs  amis  dans  les  journaux, 
sur  la  paille  humide  des  cachots.  Quels  tyrans  que  ces  rois!  comme 
disait  Morellet.  La  République,  quand  elle  a  triomphé  d'une  insur- 
rection, s'y  prend  autrement  :  elle  a  tué  vingt-cinq  mille  hommes 
sur  les  barricades,  elle  en  envoie  dix  mille  aux  antipodes.  Je  suis  de 
l'avis  de  Voltaire  :  «  Je  préfère  être  sous  la  patte  d'un  lion,  que 
grignotté  par  mille  rats  mes  confrères  !  » 

Statues  a  refondre. 

Maintenant,  je  ne  saurais  taire  l'étonnement  que  m'inspirent  la 
plupart  des  statues  de  soi-disant  grands  hommes  que  je  rencontre 
sur  mon  chemin.  Ainsi,  à  Milan,  la  statue  de  Cavour;  à  Genève, 
celle  de  J.- J.  Rousseau.  Pourquoi  élève-t-on  des  statues  à. certains 
hommes?  Parce  qu'ils  ont  fait  des  actions  propres  à  servir  d'exemple 
au  monde. 

(1)  A.  Bounict,  Roftne,  études  de  liitératare  el  d'art. 
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Or,  J.-J.  Rousseau,  pendant  sa  vie,  était  méprisé  dans  sa  ville 
natale  et  avec  raison  ;  on  ne  niait  pas  ses  talents,  mais  on  connais- 
sait sa  vie  honteuse,  ses  insanités  et  ses  vices  ;  nul  n'eût  songé  à  le 
proposer  pour  modèle  à  ses  enfants.  Milan  a  dressé  une  statue  à 
Cavour,  parce  que  (elle  le  croit,  du  moins)  c'est  surtout  par  son 
influence  qu'elle  a  été  délivrée  des  Autrichiens.  C'est  un  témoignage 
de  reconnaissance  d'une  ville  Italienne  à  un  Italien  ;  mais  qui  que 
ce  soit  qui  n'est  pas  Italien  mettra-t-il  au  nombre  des  grands 
hommes  ce  souriant  disciple  de  Machiavel,  qui  soldait  les  bandits 
de  Garibaldi,  les  poussait  à  assaillir  le  royaume  de  Naples,  contr.e 
tout  droit,  sans  déclaration  de  guerre,  et,  sous  prétexte  de  les 
arrêter,  expédiait, des  vaisseaux  pour  les  aider  ! 

L'inscription  d'une  statue  doit  résumer  le  jugement  de  la  posté- 
rité. Sur  le  piédestal  de  ces  statues,  on  devrait  lire  : 

J.'J.  II0.USSEAU,  sophiste  éloquent^  impudent  et  fou. 

Cavour,  politique  habile,  hijpocrite  et  sansaonsçience. 

De  même,  chez  nous,  où  l'ourvient  d'élever  les  statues  à  je  ne  sais 
combien  de  grands  hommes  révolutionnaires  : 

Danton^  tribun  vénal,  auteur  des  massacres  de  Septembre. 

Etienne  Marcel,  factieux,  traître  et  assassin. 

Thiers,  le  plus  égoïste  des  révolutionnaires  de  son  temps. 

Et  tous  ces  hommes  fameux,  —  fameux  ne  signifie  pas  grand, 
il  signifie  ceux  dont  on  parle,  —  qui  ont  leur  statue  :  La  Faystic 
a  sa  statue,  général  d'émeute,  qu'une  émeute  eut  un  moment  la 
spirituelle  idée  de  jeter  à  l'eau,  pour  faire  réussir  l'émeute 
(en  1832);  Camille  Desmoulim  a  sa  statue,  journaliste  irréfléchi, 
qui  ne  comprit  même  pas  pourquoi  on  lui  coupait  la  tête;  Edgar 
Quinet,  cet  obscur  et  obtus  cerveau,  a  sa  statue;  Gambetta  a  sa 
statue,  cet  avocat  hâbleur  et  sybarite,  qui  n'avait  ni  idées,  ni  plan, 
ni  principes,  et  dont  l'histoire  sera  obligée  de  prononcer  le  nom, 
sans  pouvoir  mentionner  une  seule  œuvre  qui  le  recommande.  Ah  ! 
je  me  trompe,  il  commit  un  crime,  un  crime  presque  sans  précédent, 
une  révolution  en  face  de  l'ennemi,  ce  qui  désorganisa 'la  France  et 
rendit  toute  résistance  impossible. 'Il  a  fait  assez  de  mal  à  sa  patrie 
pour  mériter  une  statue  ;  il  en  aura  dix  !  Ricard  a  sa  statue  : 
qu'est-ce  que  Ricard?  hors  vous  et  moi,  qui  connaît 'Ricard? 

Nous  dressons  même  des  statues  à  des  vivants  :  vous  ne  con- 
naissez donc  pas  le  mot  :  «  Pour  savoir  ce  que  pèse  un  homme,  il 
faut  attendre  qu'il  soit  pendu!  » 
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Heureusement,  nous  n'en  avons  pas  fini  avec  les  révolutions  :  la 
deuxième  ou  troisième  à  venir  jettera  à  la  fonte  toutes  ces  célébrités 
de  révolution,  et  l'on  en  fera  du  billon,  image  de  la  popularité  qu'ils 
ont  cherchée  et  qu'ils  ont  eue  :  r<  la  popularité,  c'est  la  gloire  en  gros 
sons!  )) 

X 

BOLOGNE 

Bologne  et  Padoue  sont  deux  vieilles  cités  universitaires,  autrefois 
célèbres,  et  toutes  deux  déchues;  l'une,  Padoue,  s'est  résignée  à  son 
sort  :  au  lieu  de  plusieurs  milliers  d'étudiants,  elle  n'en  a  plus  que 
quelques  centaines.  Elle  dort  :  dès  l'arrivée,  on  voit  qu'on  ne  doit 
pas  faire  de  bruit,  pour  ne  pas  l'éveiller;  les  rues  sont  bordées  de 
porches  bas,  à  gros  piliers  courts,  on  y  marche  à  l'abri  du  soleil  ;  ils 
ont  l'air  de  cloîtres,  ils  semblent  faits  pour  que  les  moines  y  vien- 
nent dire  leur  bréviaire. 

Bologne,  aussi,  a  des  porches,  mais  plus  larges,  plus  réguliers, 
plus  hauts,  plus  ouverts  à  la  lumière,  et  où  il  passe  constamment 
des  gens  affairés.  C'est  que  Bologne  est  une  grande  ville,  une  ville 
de  cent  mille  âmes,  industrieuse,  commerçante,  une  ville  de  pro- 
grès :  elle  fait  des  émeutes  et  même  des  révolutions. 

Mais  ce  ne  sont  pas  ses  beautés  modernes  qui  m'ont  attiré,  ce 
sont  ses  vieilleries. 

Les  Tours  penchées. 

Il  y  a,  d'abord,  les  tours  penchées  :  Padoue,  assure  Lalande,  a 
aussi  une  tour  penchée,  mais  elle  l'est  si  peu,  qu'on  ne  s'en  aperçoit 
pas;  je  ne  l'ai  pas  vue.  Bologne,  elle,  en  a  deux,  fortement  penchées, 
une  depuis  le  douzième  siècle,  et  qui  ont  des  noms  :  Asitielli  et 
Garisenda^  une  grande  et  une  petite  ;  la  grande,  Asinelli,  est,  dit- 
on,  plus  haute  que  la  flèche  du  dôme  des  Invahdes.  Elles  ne  sont 
pas  belles  :  l'une  penche  à  droite,  l'autre  à  gauche  et  en  avant,  elles 
ont  assez  l'air  de  deux  vieilles  dames  fort  caduques  et  fort  avariées, 
qui  s'atrôtent  et  causent  ensemble,  courbées  sur  leurs  cannes.  La 
tour  de  Pise,  penchée  aussi,  est,  du  moins,  en  marbre,  blanche, 
ronde,  avec  des  colonnes,  des  pilastres  et  des  sculptures,  un  noble 
monument,  digne  d'une  cité  aristocratique.  Les  tours  de  Bologne, 
carrées,  en  briques  rouges,  sans  ornements,  sont  de  médiocres 
bâtisses,  comme  il  convient  à  une  ville  démocratique. 
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Telles  quelles,  néanmoins,  en  voyant  ces  tours  de  Pise  et  de 
Bologne  si  considérablement  penchées,  TAsinelli  de  4  pieds,  laGari- 
senda  de  8,  la  tour  de  Pise  de  plus  de  12,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  se  demander  :  quelle  en  est  la  cause? 

Les  uns,  comme  Lalande,  qui  était  un  savant  astronome,  et  M™®  de 
Staël,  qui  l'a  entendu  dire,  affirment  que  cette  incHnaison  est  volon- 
taire, H  comme  il  est  aisé,  dit  Lalande,  d'en  juger  par  l'intérieur  »  ; 
de  plus,  la  partie  supérieure  de  la  tour  se  redresse  visiblement,  ce 
qui  prouve  «  que  cette  partie  a  été  bâtie  de  dessein  prémédité  ». 
D'autres,  tels  que  Soufilot,  grand  architecte,  croient  que  l'inclinaison 
a  été  causée  par  les  tremblements  de  terre  ou  un  affaissement  insen- 
sible du  sol.  Je  suis  da  cet  avis. 

Après  avoir  donné  toutes  ses  raisons,  Lalande  finit  par  conclure  : 
«  La  chose  me  paraît  problématique  »,  mot  d'un  vrai  savant,  il 
doute;  un  demi-savant  ne  doute  pas.  Puis,  ce  serait  donc  un  effet 
du  goût  des  Italiens  pour  le  burlesque,  d'avoir  bâti  ces  deux  tours, 
dont  l'une  penche  à  droite  et  l'autre  à  gauche;  quelle  colossale 
bouffonnerie!  La  question  ne  sera  sans  doute  jamais  résolue. 

11  y  a  ensuite,  à  Bologne,  la  galerie,  remplie  de  chefs-d'œuvre, 
dont  on  trouve  partout  la  description;  il  est,  d'ailleurs,  bien  fati- 
gant de  parcourir  une  galerie  de  cinq  à  six  cents  chefs-d'œuvre,  en 
répétant  sans  cesse  la  môme  chose  :  admirable!  superbe!  magni- 
fique! sublime!  Le  lecteur  en  a  plus  vite  assez  que  l'auteur  qui  les 
décrit.  Il  y  a,  en  outre,  la  cathédrale,  puis  le^  trente  ou  quarante 
églises  de  la  ville;  on  en  trouve  le  détail  dans  les  guides,  qui  ne  vous 
épargnent  pas  un  marbre,  un  tableau,  depuis  la  basilique  San- 
Pétronio,  a.ux  belles  portes  sculptées  par  J.  de  la  Guercia,  jusqu'au 
tombeau  de  saiiit  Dominique,  par  le  fameux  Nicolas  de  Pise.  Je 
n'ai  pas  visité  Saint-Dominique  :  je  me  rappelais  vaguement  les  dif- 
ficultés qu'on  faisait  jadis  pour  montrer  les  reliques  du  saint,  si 
l'on  en  croit  Lalande  (1). 

(1)  a  On  conserve  la  tête  de  saint  Dominique  dans  une  chapelle,  dont  la 
porte  est  griilée  et  fermée  sous  quatre  clefs  :  le  Sénat  en  a  une;  le  Légat,  une 
autre;  l'Archevêque  a  la  troisième,  et  le  Prieur  du  couvent  a  la  quatrième. 
On  ne  la  montre  qu'en  présence  de  ces  trois  derniers  et  de  trois  sénateurs 
députés  à  cet  tffot  par  le  Sénat.  Ils  n'y  viennent  jamais  qu'as^^istés  de  trois 
notaires  pour  dresser  procès-verbal  de  l'état  de  la  relique,  et  accompagnés 
d'une  garde  de  soixante  Suisses,  dont  les  oflaciers  ont  pendant  tout  le  temps 
l'épée  nue  à  la  main.  On  a  redoublé  les  précautions  qu'on  apportait  en  la 
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Il  y  a  aussi  la  grande  place  de  la  Seigneurie,  et  le  Neptune,  de 
Jean  de  Bologne,  les  Portiques,  le  Palais  du  podestat,  d'autres 
palais  qui  portent  de  grands  noms  :  Aldrovandi,  Bevilacqua, 
Sampierri,  Bacciochi,  Malvezzi^  etc..  Mais  ce  n'est  pas  tout  cela  qui 
m'intéresse  et  dont  je  garde  le  souvenir,  c'est  ce  qui  ne  se  trouve 
pas  pai'tout,  ce  qu'on  ne  voit  -que  là,  ce  qui  indique  le  caractère 
d'une  ville  ou  l'esprit  d'un  peuple.  Or,  le  monument  caractéristique, 
à  Bologne,  c'est  l'église  Saint-Etienne. 

Véglise,  je  devrais  dire  plutôt  les  églises,  car  cette  -aingulière 
église,  dont  la  façade  est  la  plus  ordinaire  du  monde,  petite,  étroite, 
un  simple  mur  à  pignon  triangulaire,  tout  nu,  devant  lequel  vous 
passeriez  comme  devant  une  chapelle  sans  importance,  est,  cepen- 
dant, une  des  plus  grandes  églises  d'Italie,  ou,  du  imoins,  une  de 
celles  qui  couvrent  le  plus  de  surface.  Elle  est  composée  de  je  ,ne 
sais  combien  d'églises  annexées  ou  surajoutées  et,  par  conséquent, 
de  nefs,  de  travées,  d'absides,  de  chapelles,  de  passages,  de 
galeries,  de  cours,  de  souterrains,  par  lesquels  vous  entrez,  vous 
montez,  vous  descendez,  vous  passez,  vous  sortez,  vous  tournez, 
ici,  vous  baissant  de  peur  de  vous  casser  la  tête;  là,  vous  trouvant 
à  ciel  découvert,  car  c'est  un  cloître;  ailleurs,  levant  les  yeux  vers 
une  voûte;  ici,  dans  une  sorte  de  caveau;  là,  frôlant  les  mui's  d'un 
long  corridor;  en  fin  de  compte,  ne  sachant  où  vous  êtes,  comment 
vous  retrouver,  par  où  passer,  par  où  sortir;  un  enchevetrement.de 
tous  les  styles  d'architecture,  de  voûtes  surbaissées,  de  gros  piliers, 
de  colonnes  élancées,  une  large  nef  vivement  éclairée,  des  degrés 
qui  s'enfoncent  comme  dans  un  abîme.  Vous  marchez,  vous  avancez, 
vous  glissez,  vous  vous  courbez,  au  commandement  du  guide,  lui 
obéissant,  allant  devant  vous,  sans  résister,  sans  volonté^  et  sans 
comprendre,  comme  dans  un  rêve. 

Vous  n'êtes  pas  dans  un  rêve,  vous  vivez  bien  réellement;  .^ 
vous  ne  comprenez  pas,  c'est  que  cette  église  est  une  église  incom- 
préhensible, elle  n'a  pas  été  faite  ainsi;  elle  s'est  faite  peu  à  peu, 

faisant  voir,  depuis  que  le  cardinal  de  Médicis,  frère  du  Grand-Duc,  ayant 
demandé  qu'on  lui  ouvrît  la  cl)âsse,  arracha  une  dent  du  bienheureux,  en 
vertu  d'un  bref  du  Fa pe  qui  l'y  autorisait,  et  l'emporta  sur-le-champ  dans 
une  boîte  d'or.  La  populace,  irritée  de  ce  pieux  larcin,  prit  les  armes  pour 
se  la  faire  rendre,  mais  le  cardinal  était  déjà  hors  de  la  ville.  »  (Lalande. 
Voyage  d'un  Frauçuis  en  Italie,  t.  II.) 
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à  deux  fois,  trois  fois,  quatre  fois,  sept  fois,  à  la  suite  ;  car  c'est, 
vous  apprend-on,  une  église  composée  de  sept  églises,  voisines  l'une 
de  l'autre  et  qui,  en  jetant  bas,  l'une  un  mur,  l'autre  une  porte, 
en  se  haussant  à  droite,  en  se  baissant  à  gauche,  en  s'allongeaot 
ici,  en  se  rétrécissant  là,  en  s' étirant,  en  se  raccourcissant,  ont  fini 
par  se  toucher,  se  joindre,  se  juxtaposer,  s'allier,  se  confondre,  et 
ne  faire  qu'une. 

C'est,  du  moins,  ce  qu'affirment  les  Italiens,  que  cela  ne  fait 
qu'une  seule  église.  Elle  n'a,  il  est  certain,  qu'un  seul  nom,  et,  si 
vous  vous  laissez  doc'dement  conduire,  ils  se  chargent,  en  vous 
tenant  par  la  main,  et  vous  avertissant  de  lever  le  pied  ou  de 
baisser  la  tète,  tous  les  dix  pas,  de  vous  faire  entrer  et  sortir  par 
la  même  porte,  ce  qui  prouve  que  ce  n'est  bien  qu'une  seule  et 
même  église  ! 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  ce  bizarre  et  inextricable  enchevêtre- 
ment n'est  même  pas  le  trait  caractéristique  de  cette  église;  c'est 
autre  chose.  En  outre  des  tombeaux,  des  fontaines  sacrées,  des 
ex-voto,  des  chapelles  de  toutes  les  formes,  à  travers  lesquelles 
vous  tournez,  circulez,  passez  et  revenez,  figurez-vous  qu'il  y  a 
une  chapelle  qu'on  appelle,  je  crois,  la  chapelle  du  Calvaire,  où 
l'on  a  eu  la  prétention  de  vous  faire  voir  réellement  le  Calvaire  tel 
qu'il  était,  lors  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur,  de  vous  faire 
assister  à  sa  marche  dans  la  Voie  Douloureuse,  à  ses  souffrances, 
à  ses  chutes.  Dans  ce  but,  on  a  creusé  dans  la  pierre,  ici,  la  marque 
de  sa  main  qui  s'est  imprimée  sur  le  sol  ;  là  de  son  pied  ou  de  ses 
genoux;  plus  loin,  de  son  front,  qui  a  touché  la  terre.  11  ne  s'agit 
pas  de  vous  imaginer,  par  la  pensée,  la  Passion  du  Sauveur;  on  a 
voulu  que  vous  y  assistiez,  que  vous  suiviez  ses  pas,  que  vous  le 
voyiez  succombant  sous  sa  croix,  s'agenouillant,  tombant;  afin  qu'à 
ce  spectacle  tragique,  émouvant,  vous  gémissiez,  vous  soupiriez, 
vous  fondiez  en  larmes,  et  que,  tout  en  pleurs,  avec  des  sanglots  et 
des  gémissements,  vous  vous  précipitiez  après  lui,  balayant  la 
terre  de  vos  cheveux,  vous  baisiez  la  trace  de  ses  pas,  en  les  inon- 
dant de  vos  larmes,  et  répandiez,  pour  ainsi  dire,  votre  cœur  sur* 
le  chemin  qu'il  a  arrosé  de  son  sang,  sur  cette  croix  où  il  va  expirerj 

Voilà  les  signes  extérieurs  qu'il  faut  aux  ItaUens  ;  la  parole  ne 
leur  suffit  pas,  il  faut  qu'on  frappe  leurs  sens,  que  l'on  touche  leurs 
yeux  ;  c'est  en  traversant  leur  corps  qu'on  arrive  à  leur  àme.  C'est 


•illS  REVUE    DU  MONDE   CATHOLIQUE 

pourquoi,  aussi,  dans  toutes  les  églises,  vous  voyez  un  crucifix 
attaché  au  rebord  de  la  chaire  :  le  prédicateur  ne  prononce  pas 
seulement  le  nom  du  Sauveur;  il  a,  à  côté  de  lui,  la  croix  du 
Sauveur;  il  montre  ce  crucifix,  il  le  touche,  il  le  prend,  il  force  les 
regards  de  ses  auditeurs  à  s'y  porter,  et  ainsi,  il  fait  pénétrer 
Jésus-Christ  jusqu'à  leur  cœur.  Ces  natures  méridionales  sont  si 
vives  que,  si  vous  ne  les  attachez  pas  par  des  signes,  par  des 
gestes,  et  geste  signifie  action,  elles  échappent.  Ne  sommes-nous 
pas  tous  un  peu  comme  cela?  Quel  oiseau  n'a  besoin  d'avoir  un  fil 
à  la  patte,  pour  ne  pas  s'envoler?  Qui  prie,  qui  écoute  la  parole 
de  Dieu,  un  quart  d'heure  sans  distraction?  C'est  ce  qu'a  compris 
la  Religion  :  elle  sait  que  Thomme  est  un  enfant,  qui  a  grandi,  mais 
toujours  prêt  à  quitter  le  travail  et  le  sérieux  pour  s'amuser;  elle 
s'ingénie,  à  tout  instant,  pour  le  retenir,  se  pliant  au  caractère,  se 
conformant  au  climat  de  chacun,  se  faisant  tout  à  tous,  et  montrant 
ainsi  qu'elle  est  catholique^  c'est-à-dire  universelle. 

XI 

LUGQUES 

Un  coté  du  caractère  italien. 

Ce  peuple  est  un  peuple  de  peintres,  de  poètes  et  d'artistes.  Ils 
ont  Tesprit  gai,  parce  qu'ils  ont  beaucoup  d'imagination  ;  ils  aiment 
à  rire,  à  voir  rire  et  à  faire  rire.  C'est  en  Italie  qu'ont  été  créés  les 
personnages  à' Arlequin,  Polichinelle^  Pantalon,  «  qui,  d'un  bout 
de  l'Europe  à  l'autre,  amusent  les  enfants  et  les  hommes,  que 
l'imagination  rend  enfants  ».  Il  y  a,  dans  les  œuvres  de  plusieurs 
de  ses  grands  hommes,  poètes  et  musiciens,  des  bouffonneries,  des 
drôleries,  et  même  des  pantalonnades  (Rossini,  par  exemple).  «  La 
nation,  disait  M™*  de  Staël,  croit  de  son  devoir  d'applaudir  à  ce 
qui  est  austère  et  grave;  mais  elle  retourne  bientôt  à  ses  goûts 
naturels.  » 

On  vous  fait  visiter,  à  Naples,  dans  une  église  (San-Severo),  deux 
statues  que  les  Napolitains  admirent  fort  :  le  Christ  enveloppé  d'un 
siiaire;  on  découvre,  sous  le  suaire,  la  forme  du  corps,  les  membres, 
le  contour  de  la  tête,  les  traits  mêmes  du  visage;  et  un  homme  pris 
dans  un  filet,  il  Desenganno  (c'est  la  représentation  du  vice)  :  le 
filet  est  entier,  aux  mailles  serrées,  intact,  et  dans  le  filet,  qui 
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touche  à  peine  la  statue,  et  à  travers  lequel  on  a  fait  le  travail,  le 
corps  est  également  complet,  bien  conformé;  rien  n'y  manque  (1). 

Voilà  un  tour  de  force  qui  n'était  pas  facile,  je  le  reconnais;  le 
sculpteur  eût  été  probablement  incapable  d'exécuter  une  œuvre 
d'un  sentiment  élevé  ou  délicat,  mais  il  était  très  adroit,  c'est  un 
mérite  qu'on  ne  peut  lui  refuser  ;  cette  adresse  amuse  les  Italiens, 
et  lui  a  valu  leur  faveur. 

C'est  le  même  esprit  plaisant,  qui  leur  fait  tailler  des  collines 
en  masques  et  en  visages  humains,  comme  à  Frascati  (à  la  villa 
Aldobrandini  —  ou  Conti) .  Vous  croyez  vous  reposer  sur  le  gazon 
d'un  coteau;  mais  levez-vous  et  reculez-vous  un  peu  :  un  aimable 
Italien  vous  fait  remarquer  que  vous  étiez  assis  sur  le  menton  ou 
le  nez  d'un  Faune,  qui  rit  en  ouvrant  la  bouche  jusqu'aux  oreilles. 

Bien  plus,  chez  le  Pape,  même  genre  d'esprit  :  quoi!  chez  le 
Pape?  Oui,  dans  les  jardins  du  Vatican.  Vous  passez  devant  un 
vaisseau  de  guerre,  qui  semble  s'être  arrêté  dans  l'angle  d'un  mur, 
comme  dans  un  port;  vous  vous  étonnez  de  ce  navire  et  ne  com- 
prenez pas  ce  q»'il  fait  là,  quand,  subitement,  part  des  mâts,  des 
vergues,  des  sabords  et  des  canons,  comme  'une  bordée  d'artillerie: 
seulement,  c'est  une  bordée  d'eau,  des  jets  d'eau,  plus  de  cinq 
cents,  qui  jaillissent  de  tous  côtés,  de  tous  les  agrès,  de  toutes  les 
pointes  et  dans  tous  les  sens,  en  haut,  en  bas,  montant,  descen- 
dant, se  croisant,  un  vrai  feu  d'artifice  d'eau.  Vous  ne  pouvez  vous 
empêcher  de  rire  de  tout  ce  tapage,  ce  jailhssement,  cet  éclat,  ce 
brio  inattendu  ;  le  Monsignor  qui  vous  accompagne  rit  aussi,  il 
vous  voit  rire,  il  est  ravi. 

Mais  il  y  a  bien  mieux  que  cela  ;  il  a  un  tour  à  vous  jouer.  Vous 
remontez  du  jardin  bas  dans  le  jardin  haut  (toujours  au  Vatican, 
chez  le  Pape),  par  un  long  et  large  escalier;  tout  à  coup,  sous  vos 
pieds,  à  droite  et  à  gauche,  jaillissent  mille  petits  jets  d'eau, 
partant  de  dessous  les  degrés  et  des  murs  de  côté,  qui,  comme 
autant  de  dards,  vous  transpercent  et  vous  inondent  en  un  instant. 
Et  vous  sautez  d'un  pied  sur  l'autre,  vous  courez,  vous  escaladez 
les  marches  au  galop,  vous  ne  pouvez  échapper  :  à  mesure  que 
vous  montez,  les  petits  jets  d'eau  s'élancent  de  toutes  les  marches; 
il  y  en  a  au-dessus,  au-dessous  de  vous:  c'est  une  cascade,  une 
gerbe  d'eau  que  vous  traversez,  qui  vous  enveloppe;  vous  n'en 

(1)  Le  Dom  des  sculpteurs  est  San-Martino  et  Queirolo. 
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serez  quitte  qu'arrivé  en  haut;  et  votre  Italien,  pendant  que  vous 
vous  démenez,  que  vous  courez,  que  vous  sautez,  rit  à  se  tordre,  de 
voti'e  mine,  de  votre  effarement,  de  vos  cris,  de  votre  colère  et 
de  vos  rires  ;  car  c'est  la  Cm  de  tout,  il  faut  rire,  et  c'est  ce  que 
vous  faites  avec  lui,  en  vous  secouant  et  vous  séchant  au  soleil. 

Ces  attrapes  d eau  ont.  été  de  tout  temps  à  la  mode  en  Italie; 
M"''  du  Boccage  parle  de  «  la  galère  du  Vatican  »  ;  Brosses,  de  ses 
canons  qui  tirent  des  jets  d'eau,  et  des  «  baignades  »  que  lui  et 
ses  amis  reçu reat  dans  les  grottes  de  la  villa  Pallavicini;  Montaigne 
raconte  les  plaisanteries  humides  dont,  au  seizième  siècle,  on  régalait 
ses  gens  pour  l'amuser  :  «  Il  y  a,  dit-il  (à  la  villa  Pratohno,  à  deux 
lieues  de  Florence),  une  grotte  à  plusieurs  pièces...  D'uft  seul  mou- 
vement toute  la  grotte  est  pleine  d'eau,  tous  les  sièges  vous  rejail- 
lissent l'eau  aux  fesses  ;  et  fuyant  de  la  grotte,  montant  contre-mont 
les  escaliers  du  château,  il  sort  de  deux  en  deux  degrés  de  cet  esca- 
her,  qui  veut  se  donner  ce  plaisir,  mille  filets  d'eau  qui  vous  vont 
baignant  jusqu'au  haut  du  logis  (1).  « 

Et  à  Florence  :  «  En  se  promenant  par  le  jardin,  et  en  regardant 
les  singularités,  le  jardinieu  les  ayant,  pour  cet  effet,  laissés  de 
compagnie,  comme  ils  furent  en  certain  endroit  à  contempler  cer- 
taines figures  de  marbre,  il  sourdit  sous  leurs  pieds  et  entre  leurs 
jambes,  par  infinis  petits  trous,  des  traits  d'eau  si  menus  qu'ils 
étaient  quasi -invisibles,  et  représentait  une  petite  pluie,  de  quoi 
ils  furent  tout  arrosés,  par  le  moyen  de  quelque  ressort  souterrain 
que  le  jardinier  remuait  à  plus  de  deux  cents  pas  de  là...  Ce  même 
jeu  est  là  en  plusieurs  lieux.  » 

M  y  a  plus  :  on  ne  se  contente  pas  de  l'eau  :  «  Il  y  a,  dit  Lalande, 
dans  cette  chambre  (à  la  villa  Borghèse)  un  fauteuil  d'attrape,  où 
l'on  est  pris  par  les  deux  cuisses,  aussitôt  qu'on  s'y  asseoit;  "deux 
croissants  de  fer  partent  au  moyen  de'  deax  ressorts  que  le  siège 
fait  d'étendre  ;  ces  deux  croissants  sortent  de  leurs  étuis  qui  sont 
pratiqués  dans  les  bras  (2).  »  <(  La  nation  est  vraiment  comédienne, 
dit  Ch.  de  Brosses,  même  les  gens  du  monde.  » 

La  musique  a.  l'éguse. 
Ils  sont  surtout  musiciens  :  ils  n'aiment  pas  la  musique  comme 

(1)  Il  y  avait  un  jeu  d'eau  de  CG  genre  i\  l'ancien  labjTinthe  ùe  Versaiiies, 
fait  à  l'imitation  de  l'Italie. 

(2)  Je  ne  sais  si  ce  fauteuil  est  toujours  à  la  ville  Borghèse;  je  ne  l'ai  pas  vu. 
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les  Fi-aoçais;  les  Français  écoutent  la  musique  pour  parler  de  mu- 
sique, pour  apprécier  le  compositeur,  son  talent,  la  différence  de  sa 
facture  avec  celle  d'un  autre  compositeur,  pour  remarquer  que  cet 
air  donne  telle  impression,  éveille  tel  sentiment,  fait  penser  à  tel 
paysage,  à  tel  site,  à  tel  moment  de  la  vie.  Les  observations  des 
Français  sont  d'un  philosophe,  d'un  esprit  critique,  qui  cherche 
ce  que  signilient  les  choses  et  ce  qu'il  y  a  dans  les  choses,  plutôt 
qu'il  ne  jouit  des  choses.  «  Les  Français,  disait  Gahani,  au  siècle 
dernier,  sont  causeurs,  raisonneurs  par  essence;  un  mauvais 
tableau  enfante  une  bonne  brochute.  »  «  Les  Italiens,  écrivait 
M""^  du  Boccage,  reconnaissent  qu'ils  l'emportent  en  histoire,  en 
art,  en  poésie,  et  les  FFançais  en  pièces  de  théâtre,  livres  de 
morale,.  Siciences,  éloquence  et  style  épistolaire.  » 

Oui,  les  Italiens  sont  un  peuple  poète,  artiste,  et,  il  faut  bien  le 
dire,  sensuel,  sensuel  daos  le  sens  de  la  définition  qu'un  homme 
d'esprit  donne  du  poète,  qu'il  appelle  un  moineau  lascif,  définition 
plus  juste  que  ne  le  croit  le  vulgaire,  et  ce  qu'il  serait  facile  de 
démontrer,  si  le  sujet  n'était  si  scabreux.  L'Itahen  écoute  ou  fait 
de  la  musique,  pour  jouir  de  la  musique,  pour  le  plaisir  que  la 
musique  lui  cause,  pour  l'ébranlement  qu'elle  donne  à  ses  nerfs, 
la  titillation  agréable  qu'en  éprouve  son  oreille,  la  satisfaction  pai- 
sible qu'elle  excite  et  le  sourire  qu'elle  fait  épanouir  sur  son  visage. 
Tout  cela,  ce  sont  les  sens,  le  corps  et  la  matière;  et  c'est  pourquoi 
la  musique,  le  plus  éthéré  des  arts,  puisqu'elle  est  toute  dans  un 
son  insaisissable,  fugitif  et  invisible,  est,  dans  ses  effets,  le  plus 
matériel  des  arts,  le  plus  facilement  compris  des  hommes  matériels. 
La  mu-ique  n'exige  aucun  effort  de  l'intelligence  :  point  de  tension, 
de  réflexion;  le  corps,  l'intellect  même,  si  l'on  veut,  est  tout  à  fait 
passif;  il  attend^  immobile,  il  accueille  les  sons,  il  se  laisse  cha- 
touiller, soulever,  exciter  paj:  les  sons,  à  mesure  qu'ils  se  transfor- 
ment; c'est  un  moyen  de  sentir  la  vie. 

Voilà  ce  qu'est  la  musique  pour  les  Italiens  :  ils  ne  la  jugent  pas, 
ils  l'absorbent,  ils  la  boivent,  ils  se  Fincorporent,  ils  l'aiment,  parce 
qu'elle  accroît,  pour  ainsi  dire,  leur  vie. 

C'est  ce  qui  fait  comprendre  bien  des  choses  en  Italie,  qui,  sans 
cela,  vous  choqueraient  et  vous  scandaliseraient,  la  part  considé- 
rable que  la  musique  a  dans  les  fêtes  religieuses,  l'importance  qu'on 
attache  à  la  bonne  exécution  musicale  dans  les  églises,  l'intérêt, 
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l'attention,  la  passion,  c'est  le  mot,  que  les  Italiens  apportent  à 
l'écouter,  à  s'en  repaître,  à  en  jouir. 

Je  pus  juger,  un  jour,  à  Lucques,  de  ce  goût  passionné  des 
Italiens  pour  la  musique. 

C'était  un  jour  de  fête,  de  vraie  fête,  c'est-à-dire,  une  fête  reli- 
gieuse :  toute  la  ville  était  debout,  toutes  les  affaires  arrêtées,  tout 
travail  interrompu,  tout  commerce  suspendu;  c'était  la  fête,  il  n'y 
avait  que  cela,  il  ne  pouvait  y  avoir  que  cela.  La  journée  était 
distribuée  en  vue  de  la  fête,  les  heures  des  repas  changées  :  à 
telle  heure,  la  grande  cérémonie  religieuse  à  l'église;  à  telle  autre, 
le  concert  dans  la  cathédrale,  car  peut-on  donner  un  autre  nom 
à  cette  merveilleuse  musique?  plus  tard,  la  procession  ;  puis,  l'illu- 
mination ;  et  il  fallait  être  debout,  ne  manquer  ni  à  la  procession  ni 
à  la  messe  chantée,  encore  moins  au  concert  spirituel,  pour  finir, 
le  soir,  par  le  spectacle  de  la  ville  illuminée. 

Je  ne  parle  pas  de  la  procession  et  de  la  grand'messe;  ce  qu'il  \ 
avait  de  nouveau,  d'inconnu  pour  moi  étranger,  c'était  la  musique, 
qui  devait,  après  les  vêpres,  précéder  la  bénédiction  du  Saint- 
Sacrement. 

Je  fus  prévenu,  d'abord,  par  les  hôtes  aimables  chez  lesquels 
j'étais  logé,  qu'il  fallait  se  trouver  à  l'église  à  deux  heures.  Une 
place  m'avait  été  retenue,  de  manière  à  tout  voir  et  bien  entendre: 
c'était  dans  le  chœur,  sur  une  haute  estrade,  où  se  pressait  une 
nombreuse  et  brillante  assistance,  les  premiers  personnages  de  la 
ville.  Vis-à-vis,  de  l'autre  côté  du  chœur,  s'élevait  une  autre  estrade 
aussi  haute,  sur  laquelle  étaient  échelonnés  plusieurs  centaines  de 
musiciens,  instrumentistes  et  chanteurs,  véritable  armée,  groupée, 
divisée,  et  commandée  par  des  généraux,  un  chef  d'orchestre  et  un 
chef  des  chœurs,  qui,  le  bâton  à  la  main,  préparaient  les  départs,  la 
marche  et  les  mouvements  de  leurs  corps  de  troupes  disciplinées  et 
dociles. 

L'église,  d'ailleurs,  était  comble  d'une  foule  empressée,  bour- 
geois, marchands,  ouvriers,  paysans  des  environs,  venus  de  tous 
côtés  à  la  ville  pour  la  fête;  et  tout  ce  monde  vif,  alerte,  gai,  réjoui 
d'avance  du  plaisir  qu'on  allait  lui  donner,  se  promettant  de  le 
savourer,  se  disposant  à  en  jouir,  avec  toute  l'attention,  tout  le 
recueillement  que  méritait  un  tel  moment  de  bonheur. 

Quant  à  la  cérémonie  religieuse,  aux  prières  que  l'on  récitait,  aux 
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psaumes  que  l'on  chantait,  bien  peu,  je  crois,  les  suivaient, 
priaient  et  faisaient  attention  à  ce  qui  se  passait  devant  l'autel  : 
tous  les  yeux  étaient  tournés  vers  l'estrade  des  musiciens,  tous 
attendaient  l'heure,  le  signal  de  commencer. 

On  commença,  et,  je  l'avoue,  ce  fut  un  merveilleux  éclat  :  rien 
n'avait  troublé  cet  instant  si  impatiemment  attendu.  A  un  geste  du 
chef  d'orchestre,  cette  immense  foule  avait  compris  que  le  moment 
était  venu;  le  silence  aussitôt  avait  été  complet  :  pas  un  mouvement, 
pas  une  parole,  pas  un  geste  ;  toutes  les  têtes,  tous  les  yeux  étaient 
dirigés  vers  l'estrade  des  musiciens,  d'où  allait  jaillir  un  souffle  de 
vie. 

Et  il  jaillit,  en  effet,  soudain,  éblouissant,  envahissant,  d'autant 
plus  puissant  et  émotionnant  que  rien  auparavant  ne  l'avait  annoncé 
et  troublé  :  pas  un  seul  instrument  n'avait  fait  entendre  ces  essais 
d'accord,  ces  sons  isolés,  ces  notes  grinçantes,  prélude  d'un 
orchestre  qui  se  prépare  à  partir  ;  tout  était  combiné  d'avance,  tout 
prêt,  tout  d'accord.  Le  bras  du  chef  d'orchestre  se  leva,  et  aussitôt 
éclata  une  harmonie  d'instruments,  doux  et  forts  à  la  fois,  qui  rem- 
plit le  temple  et  fit  tressaillir  tous  les  corps  et  tous  les  cœurs.  Un 
peu  après,  les  voix  s'élevèrent,  voix  graves  qui  semblaient  venir  des 
profondeurs  de  la  terre,  voix  ailées  et  légères  qui  s'élevaient  et 
semblaient  percer  les  voûtes  et  s'élancer  vers  les  cieux  ;  et,  alterna- 
tivement ou  ensemble,  s' alliant  ou  se  succédant,  ces  voix,  ces  ins- 
truments, emplissaient  la  vaste  cathédrale  comme  d'une  atmos- 
phère particulière,  qui,  enveloppant  les  auditeurs,  les  faisait  vivre 
d'une  autre  vie,  à  laquelle  ils  se  laissaient  aller,  bercer,  émouvoir, 
comme  par  une  puissance  invisible.  Nul  ne  parlait,  nul  ne  regardait 
son  voisin,  tous  écoutaient,  tendant  aux  sons  enchanteurs  leurs 
oreilles,  leurs  sens,  tout  leur  corps,  recueillaient,  absorbaient, 
jouissaient. 

Je  ne  saurais  exprimer,  il  faudrait  être  musicien,  toutes  les  qua- 
lités de  cette  musique  :  je  dirai  seulement  et  sans  phrases  qu'elle 
était  délicieuse,  et  que  ces  Italiens  devaient  penser  qu'il  n'y  en 
avait  pas  de  meilleure  dans  le  ciel.  La  musique,  à  un  certain  point 
de  perfection,  n'est-elle  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  aérien,  de  plus  sem- 
blable à  une  âme  sans  corps  qui  soupire  ? 

Et  le  clergé,  direz-vous,  pendant  ce  temps-là,  où  était-il?  que 
faisait-il?  Le  clergé,  il  faisait  comme  le  reste  de  l'assistance  :  prêtres, 
chanoines,  évêque,  assis  dans  des  fauteuils  dorés,  rangés  devant 
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l'autel,  écoutaient  attentivement  et  immobiles  cette  belle  musique, 
qu'ils  savaient  aussi  être  préparée  et  dont  ils  se  promettaient  de 
satisfaire  leurs  oreilles  ravies.  Ils  écoutaient  ce  concert  donné  en 
l'honneur  de  Dieu,  où  sa  gloire  était  célébrée  en  de  si  belles  harmo- 
nies. Personne  dans  l'assistance  n'eût  pensé  à  leur  faire  un  reproche 
du  plaisir  qu'ils  prenaient  si  naïvement  et  publiquement,  et  que  tous 
goûtaient  avec  tant  de  bonheur.  On  leur  eût  plutôt  reproché  de  s'y 
montrer  insensibles,  et  c'est  moins  leur  peu  de  piété  que  leur  indif- 
férence à  ces  chants  divins,  qui  eût  scandalisé  ce  peuple  Italien, 
artiste  jusque  dans  son  culte  et  sa  dévotion. 

Cette  musique,  il  s'en  faut,  n'est  pas  toujours  religieuse;  c'est 
souvent  une  musique  profane,  de  théâtre  et  d'opéra.  Et,  depuis  des 
siècles,  il  en  est  ainsi;  tous  les  voyageurs  en  témoignent,  non  sans 
s'en  étonner.  «  Le  jeudi  (à  Lucques  précisément),  dit  Montaigne, 
j'entendis  la  messe  dans  le  chœur  du  Dôme,  où  étaient  tous  les  ofTi- 
ciers  de  la  Seigneurie;  à  Lucques,  on  aime  beaucoup  la  musique; 
on  y  voit  peu  d'hommes  et  de  femmes  qui  ne  la  sachent  point,  et 
communément  ils  chantent  tous.  On  chanta  cette  messe  à  force  de 
poumons;  ils  avaient  construit  exprès  un  grand  autel  fort  haut,  etc.  » 

((  On  bat  la  mesure  à  l'éghse,  dit  Ch.  de  Brosses,  on  y  chante  des 
motets,  des  concertos  à  deux  chœurs,  qui  se  correspondent  de  deux 
tribunes,  d'une  aile  de  l'église  à  l'autre.  » 

Quant  à  la  tenue  des  assistants,  Montaigne  en  est  peu  édifié  :  «  A 
la  grand'messe  du  Dôme,  la  contenance  des  hommes  était  étrange 
(à  Vérone),  ils  devisaient  au  chœur  même  de  l'église,  couverts, 
debout,  le  dos  tourné  à  l'autel,  et  ne  faisant  contenance  de  penser 
au  service  que  lors  de  l'élévation.  Il  y  avait  des  orgues  et  des  vio- 
lons qui  les  accompagnaient  à  la  messe.  »  En  vain,  le  concile  de 
Trente  avait  prohibé  toute  musique  profane  dans  les  églises;  en  vain, 
les  papes  se  sont  efforcés  de  remédier  à  cet  abus  :  «  Malgré  les  pres- 
criptions souvent  répétées  du  Cardinal- Vicaire,  remarque  un  pieux 
et  spirituel  évêque  Français,  la  nature  Italienne  l'emporte,  et  l'on 
exécute  de  temps  en  temps  des  musiques  légères  en  style  moderne 
et  passablement  fioriturées  (1).  »  Je  crains  bien  que  ce  de  temps 
en  temps  ne  se  répète  longtemps  ! 

(1)  Mgr  Fournier,  évêque  de  Nantes,  Voyage  à  Rome,  186-. 
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L'Illumination. 

Quelques  heures  après,  la  procession  fut  un  autre  spectacle,  et 
un  spectacle  d'un  autre  caractère.  Là,  je  vis  ce  que  je  n'avais  vu 
dans  aucune  ville  de  France  et  même  d'Italie  :  la  ville  entière  était 
illuminée,  et  quand  je  dis  illuminée,  il  faut  entendre  toutes  les  rues, 
toutes  les  maisons.  Quand,  d'une  place  ou  d'une  avenue,  on  arrivait 
à  l'embouchure  d'une  de  ces  rues  étroites,  longues,  populeuses, 
bordées  de  hautes  maisons  à  cinq  étages,  comme  il  y  en  a  plusieurs 
à  Lucques,  on  était  stupéfait,  ébloui,  de  la  scène  inattendue  qui  se 
présentait  devant  vous.  Toute  la  rue  était  illuminée,  du  haut  en 
bas,  à  tous  les  étages  et  à  toutes  les  fenêtres  de  toutes  les  maisons  ; 
ce  n'était  que  feu,  lumière  et  flammes,  sur  les  deux  côtés,  sur  toute 
la  façade.  Et,  dans  la  rue  même,  semée  de  fleurs  qui  en  faisaient  un 
lapis  de  brillantes  couleurs,  une  foule  serrée,  compacte,  un  peuple 
immense,  qui  s'avançait  lentement,  un  cierge  à  la  main,  augmentait 
encore  l'éclat  de  cette  lumière  qui  tombait  d'en  haut  et  changeait 
en  une  nuit  resplendissante  le  crépuscule  du  soir.  Et  tout  ce  peuple 
poussait  vers  le  ciel  un  chant  mélodieux  de  cantiques  en  chœur, 
tandis  que  les  nuages  d'encens,  envolés  des  encensoirs,  envelop- 
paient de  leurs  plis  flottants  le  Saint  des  Saints  porté  sous  le  dais 
couronné  de  plumes  frissonnant  au  vent.  La  population  tout  entière 
formait  la  procession,  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards;  tous 
priaient  ou  chantaient  ;  tous,  par  instant,  s'agenouillaient  .sous  la 
bénédiction  qui  courbait  leurs  fronts.  Il  me  semblait  que  ce  n'était 
pas  une  fête  de  notre  temps  :  j'étais  transporté,  je  vivais  dans  un 
de  ces  siècles  du  Moyen  âge,  qu'on  devrait  appeler  les  siècles  chré- 
tiens'; ce  peuple,  dont  l'âme  s'élançait  en  chants  religieux  vers  Dieu, 
marchait,  au  milieu  de  cette  lumière  mille  fois  répétée  autour  de 
lui  et  au-dessus  de  sa  tête,  comme  dans  une  atmosphère  de  paradis, 
comme  entouré  d'une  auréole  du  ciel! 

Certes,  ce  peuple,  que  j'avais  vu  si  attentif,  si  passionné,  au  con- 
cret de  la  cathédrale,  dont  il  sentait  si  vivement  les  beautés,  le 
charme  et  l'harmonie,  avait  éprouvé  aussi  un  plaisir  de  poète  à 
orner  ses  maisons  de  tentures  et  de  tapisseries,  jouissant  par 
avance  de  l'éclat  féerique  des  feux  de  toutes  ses  fenêtres  illuminées; 
mais  il  n'y  avait  pas  que  cette  impression  artistique  et  sensuelle. 
Pourquoi  ces  illuminations  ne  se  font-elles  que  pour  Dieu  et  non 
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pour  le  roi,  pour  les  princes?  A  Venise,  j'avais  vu  la  place  Saint- 
Marc  transformée,  par  une  illumination  magnifique,  en  un  palais  de 
feu;  mais  cette  illumination  était  une  illumination  de  commande, 
ordonnée  et  payée  par  la  municipalité;  le  reste  de  la  ville  était 
demeurée  dans  l'ombre,  il  n'y  avait  pas  dix  palais  ou  maisons  qui 
eussent  éclairé  leur  façade;  les  particuliers  étaient  restés  indifférents. 

Ici,  c'était  la  ville  entière,  toutes  les  maisons  :  les  grands  et  les 
petits,  les  artistes,  les  bourgeois,  les  riches  et  les  pauvres,  tous 
s'étaient  trouvés  unis  dans  un  même  sentiment,  une  même  ardeur, 
un  même  amour,  un  même  zèle,  un  même  enthousiasme  :  c'est  que 
tous  avaient  un  lien  unique,  la  foi  ;  ils  croyaient  ! 

Montaigne  a  pu  trouver  que  ce  peuple  Italien  «  lui  semblait  moins 
dévotieux  qu'aux  bonnes  villes  de  France  » .  Je  ne  conteste  pas  la 
dévotion  qu'il  y  a  dans  ma  patrie,  même  aujourd'hui,  malgré  les 
mauvaises  semences  qu'on  y  a  jetées;  mais  nous  avons  en  nous  un 
fond  de  scepticisme  qui  n'existe  pas  en  Italie.  On  ne  saurait  com- 
parer l'Italie  à  la  France  :  «  Les  conservateurs  de  France,  a-t-on  dit, 
sont  moins  attachés  à  la  Religion  que  libéraux  d'Italie.  »  C'était 
plus  vrai,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  que  maintenant,  mais  le  peuple,  lui, 
n'a  rien  perdu  de  sa  foi,  de  sa  dévotion,  de  ses  pratiques,  de  ses 
habitudes  religieuses  :  il  croit  fermement,  profondément,  simple- 
ment et  sincèrement,  et,  avec  une  telle  foi,  il  y  a  lieu  d'espérer  :  en 
demeurant  chrétien,  il  redeviendra  grand. 

Eugène  LouDUN. 

(A  suivre.) 
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XIV.  —  QUERELLE  DE  BERGERS.  SIMON  PAOLO. 

Après  tant  d'émotions  et  d'épreuves  cruelles,  l'héritier  des  comtes 
de  la  Rocca  devait  avoir  besoin  de  paix  et  de  repos  ;  aussi,  repre- 
nant auprès  de  sa  femme  la  lune  de  miel,  si  méchamment  inter- 
rompue par  le  gouverneur  de  Bonifacio,  il  se  livre  tout  entier  aux 
joies  intérieures  de  la  famille  et  à  l'administration  de  ses  biens.  Le 
calme  est  revenu  dans  la  contrée,  et  non  seulement  les  haines  se 
sont  éteintes,  mais  chacun  semble  prendre  à  tâche  de  lui  faire 
oublier  le  passé. 

Notre  pays  se  divisait  au  temps  de  Ferrando  comme  aujour- 
d'hui en  propriétés  particulières,  communales  et  de  l'Etat  :  mais 
ce  qu'il  y  avait  de  fâcheux  et  d'incommode,  c'est  que,  sauf 
les  jardins  et  les  enclos,  voisins  des  villes,  ces  propriétés  n'avaient 
ni  bornes  ni  hmites  bien  précises;  et  très  peu  de  personnes 
pouvaient  dire  où  commençaient  et  finissaient  leurs  biens.  Ajoutez 
à  cela  le  droit  de  parcours  et  de  vaine  pâture,  qui  permettait  aux 
troupeaux  errants  de  piétiner  et  de  dévorer  sur  pied  les  récoltes,  et 
vous  aurez  une  idée  des  discussions  et  des  querelles  qui  s'élevaient 
à  chaque  instant  et  se  terminaient  quelquefois  par  des  procès,  le 
plus  souvent  par  des  coups. 

Les  bergers  de  Quenza  et  des  villages  voisins  conduisent  pen- 
dant l'été  leurs  troupeaux  sur  le  mont  Goscione,  dont  les  pâtu- 
rages sont  renommés  par  l'excellence  de  leurs  fromages.  Là,  pour 
une  question  de  limites  probablement,  un  berger  de  Ferrando, 
appelé  Francesco,  était  chaque  jour  en  discussions  et  en  bataille  avec 
un  autre  berger  du  village  de  la  Zonza,  au  service  d'un  certain 

(1)  Voir  la  Pei-ue  du  !«••  juillet  1884. 
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Simon  Paolo  ;  mais,  soit  que  Francesco  fut  le  provocateur  ou  le  plus 
fort,  son  adversaire  crut  devoir  en  appeler  à  son  maître. 

Le  rôle  de  Simon  Paolo  était  fort  simple  ;  il  devait  s'adresser  à 
Ferrando  et  s'entendre  avec  lui  sur  les  moyens  de  rétablir  la  paix 
dans  la  montagne  ;  mais  au  lieu  d'agir  de  la  sorte,  il  aima  mieux  inter- 
venir directement,  entra  en  discussion  personnelle  avec  Francesco, 
et  s'oublia  jusqu'à  le  frapper  à  la  figure.  Le  soir  même,  après  avoir 
confié  à  un  autre  le  soin  de  son  troupeau,  Francesco  se  présentait 
devant  son  maître,  et  lui  parlait  de  la  sorte  : 

—  Depuis  plus  d'un  siècle,  vous  ne  l'ignorez  pas,  seigneur 
Ferrando,  ma  famille  est  au  service  de  la  vôtre,  et  jamais  vous 
n'avez  eu  à  vous  plaindre  de  nous. 

—  Et  j'espère  bien  qu'il  en  sera  ainsi  durant  de  longs  siècles  encore. 

—  Vous  n'avez  pas  non  plus  oublié  que  nous  sommes  frè?'es  de 
laù,  ma  mère  ayant  eu  l'honneur  de  vous  offrir  son  sein,  lorsque  la 
vôtre  fut  malade. 

—  Aussi,  ne  t'ai-je  pas  traité  en  étranger  et  je  t'ai  placé,  tu  sais 
à  quelles  conditions,  dans  une  de  mes  meilleures  propriétés. 

—  Quand  vous  avez  été  emprisonné  par  cet  infâme  gouverneur 
de  Bonifacio,  n'est-ce  pas  moi  qui  ai  entraîné  à  votre  secours  une 
partie  de  la  montagne  ?  N'est-ce  pas  moi  qui  suis  arrivé  le  premier 
dans  la  plaine  de  Figari  et  sous  les  murs  de  la  ville?  Et  si  l'assaut 
eût  été  donné,  nul  ne  m'aurait  devancé  sur  le  rempart,  et  enlevé 
l'honneur  d'enfoncer  la  porte  de  votre  cachot. 

—  Je  le  sais  ;  mon  beau-frère  m'a  tout  dit. 

—  Et  quand  vous  êtes  parti  pour  l'ItaUe,  quel  est  celui  qui  le 
premier  s'est  offert  pour  vous  suivre? 

—  C'est  toi. 

—  Et  dans  toutes  ces  batailles  contre  les  Turcs,  qui  veillait  sur 
vous  comme  sur  un  frère,  et  vous  a  même  sauvé  la  vie,  lorsque 
vous  avez  arraché  de  leurs  mains  ces  dames  vénitiennes  qu'ils 
avaient  enlevées  près  de  la  Ganée? 

—  C'est  toi.  Aussi  quand  tu  t'es  marié,  me  suis-je  chargé  de  ta 
dot,  et  la  comtesse  de  celle  de  ta  femme. 

—  Rien  de  plus  vrai,  et  la  Rizzanèse  remontera  vers  sa  source 
avant  que  tant  de  bienfaits  s'effacent  de  mon  cœur. 

—  Mais,  enfin,  que  signifie  tout  cela?  Où  veux-tu  en  venir? 

—  Cela  signifie  que  je  viens  vous  prier  de  me  donner  un  rem- 
plaçant, aujourd'hui  même  je  quitte  votre  service. 
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—  Et  pourquoi?  De  qui  as-tu  à  te  plaindre? 

—  Ni  de  vous,  grâce  à  Dieu,  ni  des  vôtres.  Celui  dont  je  me 
plains  est  le  seigneur  Simon  Paolo,  de  la  Zonza. 

—  Et  que  peut-il  y  avoir  de  commun  entre  vous? 

—  Un  de  ses  bergers  s'obstinait  à  mener  chaque  jour  ses  brebis 
sur  un  territoire  qui  vous  appartient.  Dans  votre  intérêt,  je  ne 
devais  pas  le  permettre,  et  il  en  résultait  des  coups  de  poing  de 
pied  et  de  bâton,  ce  qui  n'avait  pas  grand  inconvénient,  les  deux 
champions  étant  égaux  en  noblesse,  en  position  et  en  fortune,  mais 
ce  matin,  trouvant  peut-être  la  correction  trop  forte,  il  a  porté 
plainte  à  son  maître,  et  celui-ci,  m'apostrophaut  avec  violence  ;  m'a 
adressé  les  injures  les  plus  outrageantes,  et  m'a  frappé  sur  la  figure 
d'un  coup  de  cravache,  dont  avec  un  peu  de  bonne  volonté  il  vous 
serait  aisé  de  découvrir  les  traces. 

—  Simon  Paolo  a  fait  là  une  action  indigne,  mais  en  quoi  cela 
t'oblige-t-il  à  quitter  mon  service? 

—  Le  voici.  Cette  nuit  je  vais  m'embusqaer  en  un  lieu,  où  je  sais 
qu'il  passera  demain,  au  point  du  jour-,  je  lui  loge  une  balle  dans  la 
tête;  je  deviens  bandit,  et  ne  puis  plus  être  berger. 

—  ^Les  choses  étant  ainsi,  ce  n'est  pas  toi,  c'est  moi  qui  suis 
offensé  en  ta  personne.  Retourne  donc  à  tes  travaux,  et  laisse-moi  le 
soin  de  régler  cette  affaire. 


XV.    —   NOUVEAU    COUP   DE   CRAVACHE.    VENDETTA.   LES    PAROLANTI. 

'  Depuis  ce  temps-là,  Ferrando  cherchait  l'occasion  de  rencontrer 
Simon  Paolo  et  d'avoir  une  explication  avec  lui.  Faisait-il  bien, 
faisait-il  mal,  de  prendre  ainsi  fait  et  cause  pour  son  berger? 

En  fait,  il  sauvait  la  vie  à  Simon  Paolo,  attendu  que,  les  Corses 
ne  regardant  qu'à  l'offense  |et  non  à  la  qualité  de  l'offenseur,  il  est 
certain  que  Francesco  l'aurait  tué,  ainsi  qu'il  en  avait  le  projet. 

En  principe,  le  maître,  étant  un  peu  à  l'égard  de  ses  serviteurs  ce 
que  le'père  est  à  l'égardjde  ses  enfants,  leur  doit  aide,  conseil  et 
protection,  et  il  n'a  pas  le  droit  de  rester  indifférent,  quand  il  leur 
est  fait  un  tort  ou  une  injure  grave.  Sans  doute  cette  intervention 
doit  être  modérée,  bienveillante,  convenable,  mais  à  cette  condi- 
tion, elle  est  un  devoir  et  parfois  une  nécessité. 

A  quelques  jours  de  là,  Ferrando  faisait  dresser  de  jeunes  che- 
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vaux  dans  une  plaine  située  au-dessous  de  Quenza,  lorsque  vient  à 
passer  Simon  Paolo.  L'apercevoir,  l'accoster  et  l'interpeller  est 
l'affaire  d'un  instant. 

—  Est-il  vrai,  Simon  Paolo,  que  vous  ayez  outragé  par  paroles, 
et  frappé  de  la  cravache  sur  le  visage  Francesco,  mon  berger  de 
Latte-ciiivise? 

—  Je  l'ai  frappé,  parce  qu'il  maltraitait  fréquemment  un  des 
miens,  et  m'a  manqué  de  respect  à  moi-même. 

—  Quand  un  gentilhomme  se  mêle  activement  à  une  querelle  de 
bergers,  il  doit  s'attendre  à  ce  qu'on  lui  manque  de  respect.  Dans 
tous  les  cas,  si  vous  pensiez  avoir  à  vous  plaindre,  c'était  à  moi 
que  vous  deviez  vous  adresser,  et  nous  aurions  avisé  ensemble  à 
rétablir  la  paix  entre  nos  gens. 

—  Je  n'ai  de  leçons  à  recevoir  de  personne  ;  ce  que  j'ai  fait  est 
bien  fait,  et  l'occasion  se  représentant,  je  suis  prêt  à  agir  de  même. 

—  Après  le  serviteur,  vous  insultez  le  maître!  L'injure  qui  m'est 
personnelle,  je  puis  la  mépriser,  mais,  pour  celle  qui  s'adresse  à 
mon  berger,  j'exige  une  réparation.  Vous  allez  donc,  Simon  Paolo, 
déclarer,  devant  les  personnes  ici  présentes,  que  vous  regrettez 
d'avoir  cédé  à  la  colère  et  frappé  mon  serviteur  Francesco. 

—  Pour  qui  me  prenez-vous? 

—  Pour  un  honnête  homme,  sachant  que  la  honte  consiste  à 
outrager  surtout  un  inférieur,  mais  qu'il  est  glorieux  de  réparer  sa 
faute. 

—  Jamais. 

—  Je  regrette  de  ne  plus  avoir  à  vous  considérer  comme  un  gen- 
tilhomme. Giuseppe,  Simon  Paolo  m'a  cravaché  sur  la  joue  de  Fran- 
cesco, prends  cette  cravache,  et  frappe-le  vigoureusement  à  la  figure. 

Le  domestique  obéit;  Simon  se  retire  outré  de  fureur,  et  la  guerre 
est  déclarée. 

Dès  que  le  bruit  de  cette  aventure  se  fut  répandu,  tout  le  monde 
comprit  qu'il  allait  en  résulter  de  grands  malheurs  pour  le  pays.  La 
famille  de  Simon  Paolo  était  puissante,  soit  par  le  nombre,  soit  par 
la  valeur  de  ses  membres;  et  Paul  de  Fozzano,  son  beau-frère,  pas- 
sait avec  raison  pour  un  des  cavaliers  les  plus  braves  et  les  plus 
accomplis  de  la  Rocca,  capable  de  lutter  même  contre  Marc-Antonio 
Peretti.  Les  honnêtes  gens  donc  s'émurent  de  tous  côtés  et  s'occu- 
pèrent aussitôt  de  conjurer  l'orage.  C'était  l'œuvre  spéciale  des 
Parolanti. 
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Les  Parolanti  avaient  pour  mission  de  se  placer  entre  les  partis, 
de  faire  signer  des  trêves,  afin  d'avoir  le  temps  de  calmer  les  pas- 
sions, d'empêcher  ou  d'arrêter  l'efiusion  du  sang.  Cette  noble  tâche 
revenait  naturellement  aux  successeurs  de  ceu.x  qui,  au  cinquième 
siècle,  se  jetaient  courageusement  au  milieu  des  Romains  et  des 
Barbares,  les  protégeant  ou  les  retenant  tour  à  tour,  sauvant  les 
villes  du  pillage  et  de  l'extermination  ;  de  ceux  qui,  au  moyen  âge, 
portèrent  le  premier  coup  aux  discordes  féodales,  par  l'établisse- 
ment de  la  trêve  de  Dieu,  et  à  l'asservissement  des  masses  par 
l'émancipation  des  communes.  Les  Parolanti  Corses  étaient  en  effet 
presque  toujours  des  prêtres,  auxquels  se  joignaient  parfois  des 
laïques  de  bonne  volonté. 

Ici,  leur  tâche  était  singulièrement  difficile,  non  que  Simon 
Paolo  fût  d'une  nature  intraitable.  C'était  un  de  ces  caractères 
inégaux,  qui  vont  d'un  extrême  à  l'autre,  et,  après  un  accès  de 
violente  énergie,  retombent  et  s'affaissent  sur  eux-mêmes;  mais  il 
avait  une  femme  aussi  opiniâtre  qu'il  l'était  peu,  et  toujours  prête 
à  le  relever  de  ses  défaillances.  Sœur  de  Paul  de  Fozzano,  cette 
femme  se  nommait  Silvaïna,  et  conservait  de  magnifiques  restes 
d'une  merveilleuse  beauté.  Les  révoltes  de  son  orgueil  auraient  pro- 
bablement rendu  vains  tous  les  efforts  des  Parolanti,  si  son  fils 
unique,  qu'une  irrésistible  vocation  avait  conduit  au  sacerdoce,  ne 
fût  venu  se  joindre  à  eux. 

Une  trêve  de  deux  mois  fut  donc  acceptée  et  signée;  et  les  deux 
adversaires  recouvrèrent  provisoirement  la  faculté  d'aller  et  de 
venir,  sans  avoir  rien  à  craindre  l'un  de  l'autre,  d'après  les  règle- 
ments et  les  usages  qui  régissaient  chez  nous  les  guerres  de  famille. 

Tant  d'épreuves  et  de  malheurs  n'avaient  altéré  ni  la  loyauté  ni 
la  droiture,  je  dii  ais  presque  ni  l'innocence  de  Ferrando  ;  respectueux 
de  la  trêve  signée,  il  ne  doutait  point  que  son  adversaire  ne  la  res- 
pectât de  même,  et  il  n'hésitait  pas  à  traverser  au  besoin  le  terri- 
toire de  la  Zonza. 

Un  jour  qu'il  descendait  d'AuUène,  pour  se  rendre  à  Lévie,  en 
compagnie  de  son  beau-frère,  ils  rencontrent,  près  de  la  Zonza, 
Simon  Paolo,  qui  faisait  abattre  des  noix  par  ses  domestiques.  Ils  le 
saluent  avec  politesse  ;  il  les  salue  et  leur  offre  même  des  noix  qu'ils 
acceptent  :  mais,  dès  qu'ils  sont  partis,  cédant  à  une  pensée  infer- 
nale, il  court  s'embusquer  dans  un  épais  buisson,  qui  se  trouve  près 
d'un  passage  très  difficile,  appelé  Bocca  de  la  Julla;  deux  cavaliers 
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n'y  peuvent  aller  de  front.  Les  deux  beaux-frères  ne  tardent  pas  à 
paraître;  Marc-Antonio  franchit  le  ravin  et  s'éloigne.  Au  même 
instant,  Ferrando  voit  sortir  du  buisson  une  tête  qui  lui  crie  : 

—  Soiœiens-toi  du  coup  de  cravache  de  Quenza!  et  un  coup  de 
feu  lui  brise  le  bras  gauche. 

Simon  Paolo  avait  eu  les  premiers  torts,  en  frappant  le  berger 
Francesco,  et  insultant  son  maître.  Ferrando  était  devenu  coupable, 
en  infligeant  à  son  ennemi  un  traitement  honteux  et  cruel;  celui-ci, 
à  son  tour,  avait  manqué  à  Thonneur,  par  la  violation  de  la  trêve 
et  une  tentative  d'assassinat.  Et  voilà  comment,  si  l'on  ne  suit  pas 
le  précepte  de  Juvénal  :  Principiis  obsta,  on  va  rapidement  de  la 
faute  légère  au  crime. 

Les  parents  et  les  amis  de  Ferrando  étaient  transportés  d'indigna- 
tion, tant  la  conduite  de  Simon  Paolo  était  contraire  à  toutes  les 
idées  reçues.  Quant  à  Marc-Antonio  Peretti,  il  proposait  d'attaquer 
immédiatement  le  village  de  la  Zonza,  de  le  réduire  en  cendres  et 
d'en  passer  au  fil  de  l'épée  tous  les  habitants. 

Les  Parolanti  étaient  d'un  autre  avis.  D'après  eux,  le  crime  de 
Simon  Paolo  ne  relevait  pas  Ferrando  de  ses  engagements;  il  devait 
observer  la  trêve  jusqu'au  bout  ;  ils  ajoutaient  que  le  seigneur  de 
la  Zonza  s'étant,  dans  toute  cette  affaire,  conduit  comme  un  homme 
inférieur,  était  moralement  déchu  de  son  titre  de  noblesse,  et  qu'il 
serait  indigne  du  comte  de  la  Rocca  de  s'abaisser  à  se  venger  de 
lui. 

Le  premier  mouvement  passé,  soit  qu'il  reconnût  ses  torts  per- 
sonnels, soit  qu'il  fût  touché  des  raisonnements  des  Parolanti, 
Ferrando  était  revenu  à  des  sentiments  de  miséricorde;  Jacco- 
minetta,  de  son  côté,  le  poussait  de  toutes  ses  forces  dans  cette  voie .; 
et  la  blessure  de  son  cœur,  guérissant  au-si  rapidement  que  celle 
de  son  bras,  on  pouvait  espérer  que  tout  finirait  là,  et  que  cet 
événement  n'aurait  pas  de  suites  funestes.  Mais,  hélas!  Il  en  est  des 
maladies  de  l'âme  comme  de  celles  du  corps.  Au  moment  où  elles 
semblent  entrer  en  pleine  guérison,  il  suffit  d'un  grain  de  poussière 
ou  d'une  goutte  d'eau  pour  amener  une  rechute  et  rendre  le  mal 
parfois  incurable. 

XVI.    —    LA   VIEILLE    FEMME.    LE    COMBAT    DE    CHIENS.    LE    DEUIL. 

En  Corse,  jeunes  et  vieux  se^sont  toujours  avec  ardeur  exercés 
au  tir  à  la  carabine.  Dans  les  bosquets  et  les  forêts,  on  rencontre  à 
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chaque  pas  des  arbres,  dont  le  tronc  est  criblé  de  balles,  lancées 
parles  bergers  et  les  bandits  ;  et  cet  exercice  était  nécessaire  dans 
un  pays  où  tout  le  monde  allait  armé,  et  où  l'on  pouvait  à  chaque 
instant  avoir  à  se  défendre. 

Un  jour  donc,  quelques-uns  des  hommes  de  Ferrando  se  livraient 
à  cet  exercice.  Ils  avaient  pris  pour  but  un  petit  bouquet  de  noix, 
suspendu  au  bout  d'une  branche,  et  qu'il  s'agissait  d'abattre. 
Ferrando  les  regardait  faire,  et  excitait  l'émulation  par  une  récom- 
pense promise  au  vainqueur. 'Plusieurs  coups  ayant  été  tirés  sans 
résultat  : 

—  Passez-moi,  dit-il,  la  carabine  pour  voir  si  je  serai  plus 
heureux  ;  —  et,  du  premier  coup,  il  coupe  en  deux  la  branche, 
dont  l'extrémité  tombe  à  terre,  avec  les  noix  qu'elle  porte. 

Jusqu'ici,  rien  de  plus  naturel;  mais  voilà  qu'au  milieu  des 
applaudissements  dont  est  accueilli  ce  trait  d'adresse,  une  vieille 
femme,  à  qui  appartient  le  noyer,  s'approche  et  lui  dit  à  l'oreille  : 

—  Le  comte  Ferrando  est  très  adroit  et  très  brave  contre  les  noix 
des  pauvres  gens  qui  ne  lui  ont  fait  aucun  mal;  il  l'est  moins  contre 
les  gentilshommes  qui  lui  cassent  le  bras. 

L'effet  que  produit  la  morsure  de  la  vipère,  cette  méchante  parole 
le  produit  sur  Ferrando,  et  le  venin  s'en  répand  aussitôt  jusqu'au 
fond  de  son  cœur.  Il  lui  semble  voir  ses  ancêtres  sortir  de  la  tombe, 
pour  lui  reprocher  sa  faiblesse,  et  la  Corse  entière  se  dresser  devant 
lui,  pour  crier  : 

—  Tu  es  un  lâche! 

Quelle  arme  dangereuse  que  la  langue!  Quelle  cruelle  maladie 
que  le  préjugé!  Et  quels  gros  livres  l'on  ferait  des  maux  qu'ils  ont 
causés  sur  la  terre!...  Arraché  par  cette  raillerie  à  ses  dispositions 
pacifiques,  Ferrando  s'abandonne  aux  idées  de  haine  et  de  ven- 
geance. Sous  prétexte  d'un  voyage  à  Portovecchio,  il  se  rend  secrè- 
tement à  la  Zonza,  chez  un  de  ses  amis,  dont  la  maison  est  voisine 
de  celle  de  Simon  Paolo,  et  d'où  il  espère  surprendre  son  ennemi. 

A  cette  époque,  où  nul  n'était  assuré  contre  les  inimitiés,  et  de 
nos  jours  encore  en  beaucoup  d'endroits,  les  maisons  étaient  comme 
des  petites  forteresses,  munies  de  créneaux  et  de  meurtrières,  qui 
permettaient  de  voir  approcher  les  assaillants  et  de  tirer  sur  eux 
sans  être  découvert.  Ces  forteresses  communiquaient  parfois  avec 
le  dehors,  au  moyen  de  longues  galeries  souterraines,  et  à  leur 
sommet,  s'ouvrait  une  large  terrasse,  bordée  d'un  parapet,  où  l'on 
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pouvait  sans  danger  se  promener  en  plein  air,  contempler  le  soleil 
et  les  étoiles,  respirer  l'air  frais  du  matin  et  du  soir,  et  jouer  le  jeu 
national  de  la  Scopa.  Les  portes  étaient  épaisses,  souvent  doubles, 
et  les  fenêtres  murées  à  hauteur  d'homme,  de  manière  qu'une  balle 
venue  du  dehors  ne  put  atteindre  que  le  plafond  ou  le  sommet  du 
mur  opposé.  C'est  à  l'abri  de  ces  défenses  que  se  tenaient  cachés 
ceux  qui  avaient  à  craindre  une  surprise. 

Je  vous  montrerai  à  Arbellara  un  des  plus  remarquables  spécimens 
de  ce  genre  de  constructions.  C'est  l'habitation  de  la  famille  Forcioli, 
une  des  plus  honorables  et  des  plus  riches  de  la  Corse,  qui  vient, 
îuiius  ob  noxam,  de  perdre,  dans  une  sanglante  inimitié,  jusqu'à 
vingt  de  ses  membres!  Je  vous  raconterai  un  jour  l'histoire  de  cette 
lamentable  vendetta. 

Sentant  la  grandeur  de  son  crime  et  le  danger  de  sa  position, 
Simon  Paolo  se  tenait  enfermé  chez  lui,  n'en  franchissant  jamais 
le  seuil,  ne  mettant  jamais  la  tête  à  la  fenêtre.  Ferrando  n'avait 
donc  que  bien  peu  de  chance  de  le  voir  commettre  une  imprudence 
qui  iui  permît  de  le  frapper. 

—  Savez-vous  bien,  mon  commandant,  que  c'est  là  le  guet- 
apens  dans  toute  sa  hideur,  et  que  les  assassins  de  profession  ne 
procèdent  pas  autrement? 

—  Je  le  sais,  mais  entre  les  deux  cas,  il  existe  une  grande  diffé- 
rence. L'assassin  s'embusque  au  coin  du  bois,  attendant  une  victime 
que,  les  trois  quarts  du  temps,  il  ne  connaît  pas,  qui  ne  sait  pas 
quel  danger  la  menace,  qui  ne  lui  a  fait  aucun  mal,  contre  laquelle 
il  n'a  ni  haine  ni  vengeance,  mais  dont  il  convoite  la  bourse,  et  il 
la  tue,  soit  pour  l'empêcher  de  parler,  soit  parce  qu'elle  résiste  à 
ses  attaques.  C'est  le  vol  qui  le  mène  à  l'assassinat. 

Le  bandit  corse  en  veut  à  un  homme  qui  a  outragé  sa  famille, 
mais  il  n'en  veut  qu'à  lui  seul,  ne  menace  que  lui  seul,  ne  poursuit 
que  lui  seul.  Avant  de  le  poursuivre,  il  lui  déclare  la  guerre, 
l'avertit  du  danger,  et  l'invite  à  se  tenir  sur  ses  gardes.  Et  si  la 
vendetta,  ne  pouvant  toujours  attaquer  en  face  son  ennemi,  lui 
dresse  des  embuscades,  est-ce  que  la  guerre  n'en  fait  pas  autant, 
sans  que  personne  le  lui  impute  à  crime?  Virgile  n'écrivait-il  pas, 
il  y  a  deux  mille  ans  : 

Dolus  an  virtus,  qiiis  in  hoste  7'f-quiral? 
La  guerre  entre  deux  individus,  deux  familles  et  deux  peuples. 
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est  quelque  chose  de  déplorable  et  d'affreux  :  mais  une  fois  admise 
comme  une  triste  nécessité,  pourquoi  deux  poids  et  deux  mesures? 
Pourquoi  condamner  dans  la  vendetta  ce  que  vous  autorisez  et 
admirez  dans  le  duel  et  la  guerre  ?  La  vendetta  sans  doute  n'est  plus 
dans  les  mœurs  de  la  France,  mais  elle  y  fut  pendant  plus  de  mille 
ans,  et  ne  se  faisait  pas  faute  de  recourir  aux  feintes  et  aux  sur- 
prises, aux  guets-apens  et  aux  embuscades. 

N'ayant  donc  pas  à  espérer  de  voir  son  ennemi  se  découvrir 
volontairement,  Ferrando  résolut  de  l'y  contraindre  par  la  ruse. 
Presque  tout  le  monde  aime  les  combats  d'animaux.  Que  deux 
chiens,  par  exemple,  ou  deux  coqs  se  prennent  de  querelles  dans  la 
rue,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  enfants,  mais  les  passans  de 
toute  condition  et  de  tout  âge,  qui  s'arrêtent  de  tous  côtés  pour 
les  voir;  prenant  parti  pour  l'un,  prenant  parti  pour  l'autre;  en- 
courageant le  blanc,  encourageant  le  rouge;  pariant  pour  celui-ci, 
pariant  pour  celui-là;  s'échauffant,  se  passionnant  parfois  jusqu'à 
se  prendre  aux  cheveux  et  se  tamponner  la  figure. 

Ferrando,  qui  connaît  ce  travers  de  l'esprit  humain,  donne  de 
l'argent  à  des  enfants  pour  qu'ils  fassent,  vers  l'entrée  de  la  nuit, 
battre  des  chiens  sous  les  fenêtres  de  Simon-Paolo,  dans  l'espoir 
qu'il  ne  résistera  pas  à  la  tentation  de  voir  la  bataille,  et  s'offrira 
à  ses  coups.  Une  fenêtre  ne  tarde  pas  en  effet  à  s'ouvrir;  un  homme 
se  dresse,  se  penche  pour  regarder  dans  la  rue,  reçoit  une  balle 
dans  la  tête  et  tombe  raide  mort;  mais  hélas!  cette  balle  s'est 
trompée  d'adresse,  la  victime  n'est  pas  Simon-Paolo,  c'est  son  fils 
unique,  le  jeune  prêtre  dont  nous  avons  parlé  I 

En  apprenant  sa  fatale  méprise,  Ferrando  fut  plongé  dans  une 
douleur  profonde;  ce  n'était  pas  de  la  désolation,  mais  du  désespoir. 
Il  se  tordait  les  bras,  pleurait  comme  un  enfant;  ne  parlait  que  de 
mourir,  et  de  se  présenter  à  Simon-Paolo,  en  lui  disant  :  Voici  le 
meurtrier  de  votre  /ils;  faites  de  lui  ce  quil  vous  plaira. 

Il  était  comme  tous  ceux  qui,  après  avoir  assouvi  leur  passion, 
voient  tomber  le  bandeau  qui  couvrait  leurs  yeux,  regrettent  et 
déplorent  leur  faute  ;  et  donneraient  tout  au  monde  pour  la  réparer. 
11  n'est  plus  temps!  un  grain  de  plomb  suffit  pour  enlever  la  vie  à 
un  homme;  les  efforts  réunis  de  tous  les  habitants  de  la  terre  ne 
suffiraient  pas  à  la  lui  rendre. 

Le  village  de  Zouza  est  la  dernière  contrée  de  la  Corse  qui  se 
soit  convertie  au  christianisme.  Il  y  a  moins  d'un  demi-siècle,  on 
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ne  voyait  sur  son  territoire  ni  croix,  ni  emblèmes,  ni  monuments 
religieux;  on  ne  baptisait  pas  les  enfants;  les  parents  vivaient  en 
païens.  Ces  hommes  étaient  farouches  au  temps  dont  nous  parlons, 
la  famille  de  Simon-Paolo  avait  sur  eux  une  grande  influence;  l'ami 
de  Ferrando  jugea  prudent  de  l'arracher  sans  retard  à  ce  lieu  de 
malheur. 

Rentré  secrètement  chez  lui,  comme  un  criminel,  se  cachant  de 
sa  femme  et  de  ses  domestiques,  n'osant  se  montrer  à  personne,  il 
voyait  partout  des  accusateurs,  quiiui  reprochaient  son  crime.  Bien 
qu'il  sût  que,  grâce  à  des  erreurs  et  à  des  préjugés  séculaires, 
l'opinion  publique  n'avait  que  de  l'indulgence  pour  les  faits  de  ce 
genre,  il  ne  pouvait  se  pardonner  à  lui-même;  mais  son  désespoir 
n'eut  plus  de  bornes,  quand  il  apprit  que,  à  la  vue  de  son  fils  ina- 
nimé, Simon-Paolo  était  tombé  comme  foudroyé,  s'accusant  de  sa 
mort  et  lui  demandant  pardon.  Il  avait,  du  même  coup,  tué  le  père 
et  le  fils! 

Au  dix-septième  siècle,  le  deuil  avait  chez  nous,  et  conserve 
encore  aujourd'hui,  sur  bon  nombre  de  points,  un  caractère 
étrange,  qu'il  ne  revêt  pas  ailleurs.  Y  a-t-il  dans  quelque  maison 
une  personne  malade,  les  parents  et  les  amis  viennent  tenir  nuit  et 
jour  compagnie  à  la  famille  ;  les  hommes  dans  un  appartement,  les 
femmes  dans  un  autre.  C'est  un  devoir  de  bienséance,  auquel  on  ne 
manque  jamais. 

Le  malade  a-t-il  rendu  l'âme,  tout  le  village  accourt;  la  douleur 
jusque-là  contenue  éclate  sous  toutes  ses  formes;  ce  sont  des  pleurs, 
des  .cris,  des  hurlements  dont  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée, 
sans  en  avoir  été  témoin.  Chacun  vient  à  son  tour  embrasser  le 
défunt,  lui  prend  la  main,  lui  parle,  lui  répond  et  lui  adresse  ses 
derniers  adieux.  Puis  tout  le  monde  s'écarte,  et  alors  s'avance, 
en  longs  habits  de  deuil,  la  Vocératrice  ou  chanteuse  par  excellence, 
qui  improvise  et  chante  sur  un  air  consacré  l'oraison  funèbre  du 
mort.  A  minuit,  on  sert  du  vin,  des  gâteaux  et  des  fruits,  et  les 
jeunes  gens  récitent,  à  haute  voix  et  en  alternant,  le  rosaire  jusqu'au 
lendemain  matin. 

Au  moment  où  s'opère  l'enlèvement  du  corps,  les  lamentations 
recommencent  plus  déchirantes  que  jamais,  et  les  voix  se  confon- 
dent pour  donner,  à  celui  qui  s'en  va,  des  commissions  pour  les 
amis  et  les  parents  qui  sont  déjà  dans  l'autre  monde.  Les  hommes 
qui  barbottent  dans  la  boue,  et  ne  voient  dans  les  funérailles  de 
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leur  semblable  que  l'enfouissement  d'un  cheval  ou  d'un  chien, 
pourront  rire  de  ces  simples  manifestations  de  la  foi,  mais  celui  qui 
a  un  peu  d'élévation  dans  les  sentiments  et  les  idées,  aura  peine 
à  y  assister  sans  répandre  des  larmes. 

Voilà  pour  les  cas  ordinaires  ;  mais  le  deuil  prend  des  formes 
autrement  graves,  en  cas  d'assassinat.  Alors  les  femmes  tournent 
autour  du  cadavre,  en  criant  :  Vendetta!  Vendetta!  se  déchirent 
avec  les  ongles  la  figure  et  la  poitrine,  et  se  mettent  en  sang  ;  les 
hommes  s'arrachent  la  barbe,  font  résonner  sur  le  sol  le  bruit  de 
leur  carabine,  et  répondent  aux  femmes  :  Vendetta!  Vous  l'aurez^ 
la  Vendetta!  Mais  nous  retrouverons  ce  sujet. 

On  aime  peu  en  Corse  la  sépulture  en  commun.  Chacun  a  dans 
son  enclos  un  tombeau  de  famille,  comme  cela  se  pratiquait  chez 
les  Romains,  d'après  ce  passage  de  Virgile. 

Namque  sepulcrum 
Incipit  apparere  Bianoris. 

Dans  chaque  tombeau  se  trouve  un  petit  autel,  où  l'on  peut  dire 
la  messe  ;  ce  sont  des  monuments  de  forme  généralement  pyrami- 
dale, que  l'on  rencontre  çà  et  là  dans  la  campagne.  Seules,  les 
principales  villes  ont  des  cimetières  publics;  et  encore  ne  servent- 
ils  parfois  que  pour  les  étrangers  et  les  pauvres. 

Simon-Paolo  et  son  fils  furent  ensevelis  à  côté  l'un  de  l'autre. 

G.  Faure. 

(A  suivre.) 
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I  à  IV 

Aujourd'hui  encore  les  livres  nous  arrivent  nombreux,  l'imagina- 
tion des  romanciers  ne  chôme  guère  et  qui,  à  présent,  ne  se  croit 
pas  quelque  peu  romancier?  Notre  analyse  devra  se  ressentir  de 
cette  abondance  de  matières  ;  du  moins,  nos  lecteurs  le  savent,  ce 
ne  sera  point  le  coté  moral  que  nous  négligerons.  On  ne  peut  pro- 
tester ni  assez  haut,  ni  assez  souvent,  contre  les  procédés  d'une 
critique  dont  les  applaudissements  se  prostituent  au  blasphème  le 
plus  infâme,  quand  «  le  blasphème  paraît  beau  »,  comme  on 
osait  l'écrire  naguère.  Une  idoKàtrie  aussi  éhontée  de  la  forme  fait 
reculer  notre  siècle  jusqu'au  paganisme  le  plus  corrompu.  Pour 
nous,  comme  pour  M.  J.  d'Avenel,  un  beau  livre  est  «  celui  par 
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lequel  on  se  sent  affermi  dans  la  vertu  ».  Dans  son  recueil  si  varié, 
intitulé  :  Orient  et  Occident,  comme  dans  ses  autres  œuvres,  cet 
auteur  s'efforce  de  rester  fidèle  au  programme  de  l'écrivain  hon- 
nête et  chrétien. 

Il  nous  promène  sans  danger  à  travers  les  espaces  et  du  monde 
et  du  temps,  tantôt  il  peint  les  scènes  touchantes  d'une  pastorale 
dont  l'héroïne  dort  sous  le  gazon  depuis  quelque  \îngt  ans  à  peine; 
tantôt  il  transporte  son  lecteur  devant  les  mursd'Antioche,  assiégée 
par  Godefroi  de  Bouillon;  ou  bien  il  va  prendre  l'un  des  plus  tra- 
giques épisodes  des  annales  de  la  Normandie,  et  le  traite  avec 
toute  la  finesse  de  pinceau  d'un  vieil  enlumineur.  Nous  sommes 
ramenés  à  la  vie  moderne  par  le  simple  et  mélancolique  roman  de 
cette  jolie  Valérie  Marquetel,  qui,  doucement,  se  meurt  d'amour. 
Plus  d'une  fois  le  conteur  choisit  pour  cadre  l'Inde,  avec  ses 
paysages  étranges  et  lumineux,  ses  rêveries  sans  fin,  ses  antiques 
traditions.  Pour  mieux  nous  charmer,  «  il  apprend  le  sanscrit  en 
douze  leçons  >>,  et  demande  qu'on  lui  sache  quelque  gré  de  sa 
peine;  comment  en  serait-il  autreuient  après  avoir  lu  Comri-Hendi. 
Vasichta,  le  Nénuphar  d'or,  etc. ,  ces  jolies  imitations  tout  embau- 
mées de  la  poésie  orientale,  mêlée  du  parfum  plus  suave  de  l'Évan- 
gile. Des  biographies  alternent  avec  les  contes  et  les  nouvelles.  Celle 
d'Ugo  Foscolo  eût  gagné  à  être  abrégée  :  les  amours  du  poète  sont 
trop  nombreuses  pour  être  intéressantes,  et  un  sensualisme  peu 
délicat  s'y  dissimule  mal  sous  la  sentimentalité  conventionnelle  des 
romantiques  du  commencement  de  ce  siècle.  L'étude  sur  Chateau- 
briand plaira  davantage;  l'auteur  qui  est  un  demeurant  fidèle  de 
cette  école  romantique,  déjà  loin  de  nous,  ne  peut  écrire  qu'à  la 
louange  du  maître.  On  le  voit,  il  y  a  un  peu  de  tout  dans  ces 
mélanges  :  un  fabliau  charmant,  une  spirituelle  critique  sous  forme 
d'apologue,  des  fables,  de  petites  poésies  pleines  de  cœur  terminent 
le  second  volume.  L'érudition  ne  manque  pas  chez  M.  d'Avenel,  il  a 
hérité  du  faible  de  nos  vieux  auteurs;  il  aime  les  citations.  Il  puise 
à  pleines  mains  dans  cette  mine  d'or  préparée  par  les  anciens  ou 
par  la  sagesse  des  nations.  On  ne  s'en  plaindra  pas,  car  on  oublie 
ainsi,  pour  un  instant,  la  vaniteuse  et  vide  médiocrité  de  notre 
époque. 

Dans  le  :  Serment  du  Corsaire,  la  première  partie  semble  un 
peu  lourde,  un  peu  languissante;  les  contemporains  de  Louis  XIY 
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y  ressemblent  trop  aux  nôtres;  les  petits  mousses  y  font  preuve  de 
trop  de  vertus,  le  cœur  des  jeunes  Kabyles  y  «  confectionnent  », 
suivant  l'expression  de  l'auteur,  des  sentiments  d'un  chevaleresque 
trop  incroyable;  mais  le  romancier  rachète  bientôt  cette  mol- 
lesse par  des  [scènes  vigoureuses,  des  situations  émouvantes,  qui 
tiennent  en  suspens  jusqu'à  un  épilogue  vrainient  héroïque, 
jyjme  f^Q  Navery  tire  un  excellent  parti  des  circonstances  qui  pré- 
cédèrent et  accompagnèrent  la  prise  d'Alger  par  Duquesne;  elle 
raconte  d'une  façon  saisissante  les  tortures  des  prisonniers  français, 
le  sublime  dévouement  du  P.  Vacher,  les  prodiges  de  valeur  de  nos 
marins,  le  martyre  d'un  Régulus  Malouin,  aussi  ferme  catholique 
que  bon  Français.  De  tels  livres  tendent  à  réveiller  la  fibre  patrio- 
tique, autrefois  si  vibrante  dans  le  cœur  du  peuple,  maintenant 
si  engourdie  par  les  doctrines  matérialistes. 

Nous  parlions  naguère,  ici  même,  d'une  fort  belle  étude  sur  le 
prêtre  des  campagnes,  due  à  la  plume  de  M,  Buet,  qui  en  avait 
fait  une  narration  entraînante,  et  non  un  roman.  Monsieur  le 
Curé  est  écrit  sous  une  inspiration  du  mOme  genre,  mais  sous  une 
forme  moins  sévère,  qu'on  nous  permette  de  le  regretter.  Les 
intentions  de  l'auteur  sont  excellentes  pourtant,  il  connaît  à  fond 
le  caractère,  les  mœ.urs,  le  langage  de  nos  paysans,  il  en  crayonne 
un  tableau  achevé  des  oppositions,  des  tracasseries,  des  mille  diffi- 
cultés au  milieu  desquelles  le  prêtre  doit  poursuivre  sa  tâche  évan- 
gélique.  Monsieur  le  Curé  opère,  dans  sa  commune,  les  plus 
difliciles  miracles;  il  n'est  point  d'intransigeant  si  forcené  que  le 
saint  homme  ne  convertisse,  point  d'incrédule  ignorant  et  vaniteux 
qu'il  ne  ramène,  point  de  pécheur  obstiné  qu'il  ne  parvienne  à 
confesser.  Mais  avant  d'obtenir  ces  résultats  d'un  zèle  et  d'une 
patience  à  toute  épreuve,  le  jeune  prêtre  avait  bien  souffert,  bien 
enduré!  Sa  vocation  même  avait  été  douloureuse;  on  la  voudrait 
moins  romanesque.  Oui,  le  roman  est  partout  de  trop,  dans  l'his- 
toire vraie  d'un  curé!  Un  grand  docteur  blâmait  chez  un  ecclésias- 
tique la  présence  de  sa  mère  elle-même,  non  certes  à  cause  des  liens 
de  sainte  affection  qui  unissent  la  mère  et  le  fils,  mais  parce  qu'une 
femme  en  attire  d'autres  dans  la  maison.  Qu'aurait  pensé  ce  Père  de 
l'Ej^lise  de  Xidylle  de  la  jeune  sœur  du  curé  s'abritant  sous  le  toit  du 
presbytère.  Si  pure  que  soit  celte  idylle,  l'eùt-il  trouvée  à  sa  place? 
Ces  pages  sont,  en  outre,  légèrement  teintées  de  rationalisme;  le 


r 


LES   ROMANS   NOUVEAUX  271 

vieux  pédagogue  philosophe  et  philanthrope  semble  supérieur  au 
jeune  prêtre  son  élève.  La  nuance  n'est  pas  bien  sensible,  on  la 
distingue  cependant,  et,  au  risque  de  passer  pour  rigoriste,  nous  jà 

la  signalons. 

Disons  quelques  mots  seulement  d'un  roman  très  édifiant  :  La 
Chanoinesse  d Amhremont.,  déjà  publié  par  le  Correspondant. 
Le  sujet  du  roman  pourrait  se  résumer  ainsi  :  Egoïsme  et  ingratitude 
de  l'homme,  générosité»  abnégation,  constance  de  la  femme.  C'est 
une  donnée  chère  aux  romanciers  non  barbus.  Deux  jeunes  gens 
s'aimaient  d'amour  tendre,  la  volonté  de  leurs  parents  les  sépare. 
Quand  ils  se  retrouvent,  la  jeunesse  s'est  enfuie,  mais  le  cœur 
toujours  jeune  se  sent  prêt  à  reprendre  le  rêve  interrompu  depuis 
trente  ans.  La  chanoinesse  est  encore  charmante,  une  douce  amitié 
sera  le  regain  de  l'amour...  Une  jeune  nièce  survient,  voilà  le  bon- 
heur troublé.  Paul  oublie  et  ses  serments  et  ses  cheveux  gris... 
Un  neveu  turbulent,  étourdi,  mauvais  sujet,  une  confidente 
perfide,  un  lieutenant  d'état-major  qui  écrit  son  journal  comme  une 
pensionnaire,  une  ingénue,  etc.,  mettent  quelque  diversité  dans  ce 
récit  un  peu  long.  Espérons  que,  tout  en  restant  dans  la  même 
voie  honnête  et  chrétienne.  M"""  la  comtesse  de  Massa  ne  tardera 
pas  à  nous  donner  des  œuvres  mieux  marquées  au  coin  de  Torigi- 
nalité,  et  moins  remplies  de  ces  «  graves  riens  »  dont  badinait 
Gresset. 

V  à  XII 

Notre  dernier  article  contenait  une  trop  longue  analyse  sur  l'un 
des  ouvrages  de  Ouida,  pour  que  nous  analysions  aujourd'hui  les 
Fresques  avec  beaucoup  de  détails.  Bornons-nous  à  constater  que 
cette  nouvelle  publication  très  spirituelle,  pleine  d'humour  et  de 
finesse  comme  la  plupart  des  œuvres  de  la  célèbre  authoress^  est 
bi:  n  moins  réj^réhensible,  quant  aux  tendances  morales,,  que  ne 
'l'était  Musa. 

Les  scènes  se  passent  encore  en  Italie,  et  quand  parfois  il  faut 
rentrer  au  milieu  des  brumes  de  l'Angleterre,  le  héros  est  Italien. 
Quelqu'un  proposait  dernièrement  d'établir  une  agence  matri- 
moniale où  l'on  remédierait  aux  inégalités  de  la  fortune,  en  mariant 
les  héiitières  aux  jeunes  gens  pauvres,  ou  les  millionnaires  aux  filles 
sans  dot.  Ouida  abuse  un  peu  du  procédé;  presque  toutes  les 
nouvelles  de  ce  volume  font  penser  à  cet  agréable  accommodement. 
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L'auteur  des  Fresques  cède  trop  souvent  aussi  à  certaine  manie 
prise  pour  de  l'enthousiasme  artistique.  Il  s'écrie  quelque  part 
«  qu'il  faut  dédier  Saint-Pierre  de  Rcme  à  la  Junon  du  palais 
Ludovisi,  seule  digne  de  le  remplir.  »  11  est  vrai  que  dans  un  autre 
endroit  Yaul/toress  défend  les  moines  catholiques  et  semble  entre- 
voir la  grandeur  du  sentiment  chrétien. 

Les  Fresques^  écrites  sous  forme  épistolaire,  sont  suivies  de 
récits  dialogues,  du  moins  pour  la  plupart,  qui  rappellent  un  peu 
les  tournois  d'esprit  du  seizième  siècle.  L'imagination  capricieuse 
de  Ouida  s'en  donne  à  cœur  joie;  emportée  par  un  vol  rapide, 
elle  parcourt  un  champ  vaste  et  diapré  sans  trop  se  heurter  cette 
fois  aux  dangers  de  la  fantaisie.  On  prétend  que  le  brillant  papillon 
cherche  à  se  reposer  dans  l'asile  de  l'Eglise.  Cette  nouvelle  demande 
confirmation  ;  si  elle  était  vraie,  nous  verrions  peut-être  grandir  le 
talent  de  Ouida  dans  une  voie  différente,  et  tous  les  catholiques  se 
réjouiraient  à  l'heureuse  entrée  de  celte  fille  prodigue  qui  a  gas- 
pillé tant  d'heureux  dons. 

Critique,  plus  que  moraliste,  M.  Georges  Duruy,  se  plaît,  dans 
son  roman  à' Andrée  à  faire  ressortir  le  vice  de  l'éd-jcation  actuelle 
des  filles,  telle,  à  peu  près  cependant  que  l'entendait  son  père. 
Yoici  comment  a  été  élevée  Andrée  Passemard. 

«  Les  études  de  littérature,  d'histoire,  de  sciences,  de  langues 
vivantes  qu'on  lui  fit  faire,  eurent  pour  but,  non  l'ornement  de 
son  esprit,  mais  l'obtention  de  ce  brevet  que  la  mode  exige  des 
jeunes  filles  depuis  quelques  années,  et  en  l'honneur  duquel  on 
les  soumet  aux  mêmes  procédés  d'entraînement  intellectuel  que 
les  futurs  bacheliers.  On  lui  apprit  de  tout  un  peu.  On  mit  sur 
son  ignorance  une  mince  couche  d'instruction  :  mauvais  badi- 
geonnage  qui  ne  tient  pas,  le  jour  de  l'examen  passé.  Quelques 
jugements  puérils  sur  les  écrivains  et  les  œuvres  des  deux  derniers 
siècles;  des  radotages  niais  à  propos  d'histoire  de  France;  une 
mixture  de  dates  et  de  formules  relatives  à  celle  des  autres  pays; 
la  pratique  des  procédés  nécessaii-es  pour  faire  machinalement 
quelques  opérations  d'arithmétique;  cinquante  mots  d'anglais,  l'art 
de  résoudre  certaines  difficultés  d'orthographe  ou  de  ponctuation  ; 
tel  fut  le  profit  qu'elle  tira  des  leçons  de  son  institutrice.  » 

On  développa  de  plus  dans  la  jeune  fille  tous  les  instincts  de 
l'orgueil,  de  la  cupidité,  du  sensualisme;  on  en  fit  une  femme  ac- 
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compile,  suivant  la  mode,  et  un  monstre  féroce  dans  son  égoïsme. 
«  La  religion  eût  pu  lui  être  d'un  grand  secours.  »  Mais  «  son  père 
accablait  de  lourdes  et  inconvenantes  plaisanteries  les  dogmes  et 
les  pratiques  du  catholicisme  »,  tandis  que  sa  mère  croyait  niai- 
sement a  aux  petites  bergères  qui  conversent  avec  la  Sainte 
Vierge  ».  Ah!  si  les  parents  d'Andrée  «  avaient  eu  soin  de  la 
pourvoir  de  quelques  solides  préceptes  de  cette  morale  humaine 
qui  sert,  en  somme,  la  même  cause  que  la  religion  »,  la  jeune  fille 
aurait  été  armée  pour  la  lutte  de  la  vie!  Mais  non,  la  voilà  lancée 
sans  boussole,  dans  le  monde,  et  quel  monde!  M.  Duruy  en  sait 
tous  les  mystères,  il  lui  fait  un  procès  spirituel  et  impitoyable; 
seulement  sa  morale  laïque  est  complaisante,  elle  permet,  à  qui  la 
défend,  de  prendre  avec  elle  bien  des  libertés,  et  le  meilleur  tenant 
que  lui  donne  notre  romancier  est  un  viveur  célibataire,  «  enrôlé 
dans  la  réserve  de  l'armée  active  de  la  galanterie  •> .  Comme  le 
comte  de  Garamante,  M.  Georges  Duruy  se  montre  galant  homme, 
même  dans  les  situations  les  plus  risquées;  il  a  des  formes,  nous 
l'avons  déjà  vu,  même  avec  l'Église;  il  fait  administrer  ses  héros 
lorsqu'ils  «  viennent  de  perdre  complètement  connaissance,  »  il  marie 
ses  héroïnes  en  première  classe  à  la  Madeleine,  et  l'on  s'étonne  de  lui 
voir  oublier  ce  bon  ton  dans  une  odieuse  insinuation  sur  la  vertu 
des  sœurs  de  Charité  «  quand  elles  sont  jeunes  et  jolies.  >> 

M.  Duruy  est  du  nombre  de  ces  romanciers  dont  les  critiques 
contribuent  à  augmenter  le  mal  qu'ils  flagellent.  Nous  ne  relèverons 
pas  ses  légèretés  d'un  goût  douteux  sur  Lourdes,  les  scapulaires,  etc., 
non  plus  que  la  complaisance  avec  laquelle  il  s'arrête  aux  disser- 
tations physiologiques,  aux  études  plastiques  fouinies  par  une 
scène  de  bain  et  par  une  autre  scène  de  pavillon  oriental,  où  Andrée 
abrite  ses  tête-à-tête  et  où  le  fameux  parfum  du  harem  agit  avec 
tant  de  subtilité  qu'on  se  croirait  revenu  aux  phyltres  amoureux. 
Nous  préférons  le  piquant  de  meilleur  aloi  de  ces  portraits  si  amu- 
sants du  député  opportuniste,  de  la  Chroniqueuse  parisienne,  du 
poète  naturaliste,  etc.  Sans  compter  V artiste  impressionniste  dans 
l'atelier  duquel  on  amène  les  jeunes  filles,  en  sortant  de  chez  Worth, 
pour  achever  de  peindre  le  chien  ou  le  pschutt,  qui  les  rendra 
dignes  des  jolis  petits  messieurs  du  boulevard  et  des  courses,  si 
bien  crayonnés  aussi.  Le  roman  se  termine  par  une  malice  à 
l'adresse  de  la  «  muse  des  ratés  »  que  l'on  reconnaît  sans  peine. 
C'est  à  une  chute  pareille  que  viennent  aboutir  les  rêves  d'Andrée, 
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ses  excentricités,  ses  audaces,  sa  révolte  contre  tout  frein  religieux, 
contre  toute  loi  sociule,  les  élans  de  ses  passions  où  le  cœur  a  eu 
si  peu  de  part.  C'est  là  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  morale  du 
livre.  Les  deux  héros,  Henri  et  Jacques,  ont  subi  la  fascination  de 
cette  femme  troublante.  L'un  est  tué  en  duel  par  l'autre,  son 
meilleur  ami.  Jacques,  celui  qui  a  tué,  se  dégoûte  de  la  vie,  il 
ne  sait  plus  aimer  ni  la  vertu  ni  1  innocence  chez  une  fiancée;  ne 
croyez  point  à  un  châtiment  pourtant  :  une  irrésistible  attraction 
de  la  beauté  fatale  agit  sur  l'artiste  ou  le  poète,  il  s'y  attache 
comme  le  pêcheur  antique  à  la  sirène  qui  l'entraîne  jusqu'au  fond 
de  l'abîme. 

Le  livre  de  M.  Rod  a  plus  d'un  point  de  ressemblance  avec  celui 
de  M.  Duruy.  Ses  conclusions  semblent  à  peu  près  les  mêmes.  La 
Femme  d'Henri  Vanneau  est  un  de  ces  romans  en  vogue,  où  la 
peinture  des  milieux  tient  tant  de  place,  où  l'àme  semble  toute 
sensitive,  où  le  réalisme  de  la  vie  s'impose  sans  espoir  supérieur. 
M.  Rod  ne  gaze  rien,  il  aime  les  tons  crus,  il  détache  ses  scènes  et 
ses  personnages  avec  une  vigueur  effrayante.  Sa  critique  contre 
les  mœurs  du  jour  est  comme  celle  de  M.  Duruy,  impitoyable  et 
vraie.  Seulement,  hélas!  la  leçon  se  perd  également  dans  le  scep- 
ticisme et  le  dégoût  de  la  vie  que  la  fatalité  seule  conduit.  Un  jeune 
homme  doux,  timide,  aimant  l'idéal,  naturellement  artiste,  se  trouve 
jeté  d'abord  dans  les  lycées,  les  atehers  de  peintures,  les  mauvaises 
compagnies,  où  l'on  se  moque  de  son  front  rougissant  et  de  ses  aspi- 
rations éthérées.  On  meurtrit,  on  profane  cette  âme,  on  ne  parvient 
pas  à  la  rendre  vulgaire.  Tout  enfant,  Henri  a  rencontré  sa  Béatrix,  il 
l'épouse  plus  tard,  et  croit  au  bonheur.  Il  veut  devenir  grand  peintre, 
remonter  le  courant,  se  faire  un  nom  comme  idéalisie,  remettre  en 
honneur  les  saintes,  les  formes  émaciées  de  la  vieille  école  alle- 
mande, non  par  conviction  religieuse,  mais  pour  secouer  le  joug 
de  la  matière.  Pauvre  Henri  Vanneau,  il  ne  sait  pas  à  quelle  femme 
il  vient  d'unir  sa  destinée!  On  compare  Marguerite  à  la  Diane  de 
Jean  Goujon,  et  dans  cette  belle  statue  il  n'y  a  ni  cœur  ni  âme,  il 
n'y  a  que  l'orgueil  mêlé  au  besoin  de  jouir.  L'instinct  maternel  sau- 
verait peut-être  M""  Vanneau,  mais  il  reste  sans  aliment  après  la 
mort  d'un  enfant  infirme.  La  jeune  femme  ne  comprend  ni  les  aspi- 
rations élevées  de  l'artiste,  ni  l'amour  exclusif  dont  Henri  cherche 
à  l'entourer.  Il  lui  faut,  pour  lui,  pour  elle  surtout,  le  bruit,  1» 
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succès,  le  luxe;  tout  cela,  elle  l'achètera  au  prix  de  l'honneur  et  du 
devoir;  pour  monter,  elle  est  prête  à  descendre  tous  les  éche- 
lons du  vice.  Henri  ne  sait  ni  la  défendre  ni  se  défendre  lui-même. 
Il  frémit  aux  premières  hontes  et  en  demeure  accablé;  soupçonnant 
sans  oser  se  prononcer,  souffrant  dans  une  torpeur  muette,  se 
réveillant  quand  le  bruit  du  scandale  devient  assourdissant,  mais 
trop  tard...  Alors  cet  homme,  jeune  encore,  si  bien  doué,  en  arrive 
au  vice,  à  l'imbécillité  complète.  Rien  de  navrant  comme  le  récit  de 
la  dernière  année  d'Henri  Vanneau,  rien  de  terrible  comme  la  scène 
où  Marguerite  montre,  à  l'un  de  ses  complices,  son  mari  idiot.  — 
Toutes  les  scènes,  du  reste,  sont  écrites  d'une  plume  sobre,  habile 
et  ferme...  M.  Rod  a  photographié,  dans  son  roman,  avec  un  inexo- 
rable  réalisme  et  une  saisi^^saute  vérité,  le  monde,  ou  du  moins 
certain  monde,  de  l'ait  et  de  la  presse... 

L'auteur  à' Idéal  n'est  point  un  inconnu;  son  pseudonyme  on 
le  sait,  cache  une  signature  qui  se  voit  souvent  au  bas  du  résumé 
des  drames  les  plus  réels,  et  les  plus  effroyables,  mais  on  se  rassure 
en  le  lisant,  car  il  nabuse  pas  de  la  littérature  de  cour  d'assises. 
Parmi  ses  Croquis  de  Femmes,  on  ne  trouvera  que  deux  procès 
criminels,  encore  M.  de  Glouvet  les  exhume-t-il  de  la  poussière  des 
vieilles  archives.  L'homme  du  monde,  l'homme  d'esprit,  l'artiste, 
fait  disparaître  ici  le  magistrat.  L'homme  politique  se  laisserait 
peut-être  aussi  deviner,  si  l'on  y  regardait  de  près.  M.  de  Glouvet 
ne  met-il  pas  ses  prédilections  dans  un  héros  libéral,  amoureux 
de  la  popularité,  pauvre,  mais  généreux  envers  l'électeur;  plus 
avancé  qu'il  ne  voudrait  l'être,  entraîné  par  l'ambition  sur  le 
chemin  de  la  fortune,  sans  trop  de  soucis  des  rampes  à  gravir,  ni 
des  pentes  à  descendre.  Du  reste,  on  signalerait  à  peine  quelques 
phrases  pouvant  choquer  les  opinions  conservatrices.  Le  choix  d'un 
procès,  où  deux  hommes  d'Église  jouent  des  rôles  odieux,  est  en 
lui-même  assez  fâcheux,  d'autant  que  l'auteur  n'insiste  pas  suffi- 
samment en  faisant  remarquer  combien  peu  l'abbé  de  Gangp.  était 
ecclésiastique,  mais  nous  ne  voulons  pas  croire  à  une  intention 
malveillante;  passons  pour  nous  arrêter  à  un  morceau  charmant 
sur  les  romans  et  les  romanciers  du  jour  : 

c(  C'était  alors,  écrit  M.  de  Glouvet,  le  beau  temps  des  roman» 
d'aventures.  Les  enfants  volés  faisaient  prime.  Les  filles  de  la  plus 
haute  noblesse  rentraient  pures  au  bercail  après  deux  ou  trois  enlès 
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vements  et  le  moindre  gentilhomme  possédait  une  botte  secrète  qui 
lui  permettait  de  tuer  les  traîtres  par  douzaines  à  la  lueur  d'un 
falot.  Toutes  ces  belles  péripéties,  liées  l'une  à  l'autre  par  un  dia- 
logue ardent  et  crâne,  dansaient  devant  les  yeux  comme  les  échelles 
de  soie  pendues  à  la  tour  du  Nord.  Pour  une  tache  de  graisse  sur 
la  couverture  jaune  du  volume,  vingt  miracles  sublimes  dans  le 
texte.  Nul  n'avait  encore  songé  à  découper  les  manteaux  couleur  de 
murailles  en  guenille  de  coquins  d'assises.  L'admirable  science  du 
roman  documentaire,  expérimental  et  physiologique  n'avait  pas  été 
découverte.  Le  souci  de  la  syntaxe  et  du  bon  goût  inspirait  tou- 
jours quelques  écrivains.  Ceux-ci  faisaient  des  livres  sans  s'ennuyer 
eux-mêmes  avant  d'ennuyer  les  autres;  ils  avaient  l'esprit  créateur 
et  parfois  faisaient  grâce  au  public  de  leur  propre  portrait  et  de 
leur  biographie.  A  cette  époque  reculée,  il  existait  encore  une  diffé- 
rence entre  le  Beau  et  le  Laid.  Les  choses  malpropres  ne  sortaient 
pas  de  l'ombre  sous  prétexte  de  précision  et  les  romanciers  parlaient 
à  leurs  lecteurs  d'amours  éternels,  de  dévouements  nobles,  et  de 
mépris  des  gros  sous.  Ce  n'était  pas  du  «  grand  art  -) ,  de  «  l'observa- 
tion profonde  »,  du  «  vécu  »,  suivant  les  expressions  contemporaines, 
mais  c'était  pimpant,  chevaleresque,  amusant;  des  contes  de  fées 
écrits  pour  des  grandes  personnes.  » 

Si  M.  de  Glouvet  n'en  revient  point  au  genre  chevaleresque;  si 
ses  types  sont  pris  le  plus  souvent  dans  un  milieu  vulgaire,  du 
moins  son  crayon  n'affecte  pas  un  réalisme  échevelé.  De  son 
premier  croquis,  on  pourrait  tirer  une  morale  que  le  romancier 
semble  se  garder  de  souligner  :  Léontine  est  une  pauvre  fille, 
souffre-douleur  toute  sa  vie,  soutenue  seulement  par  la  droiture  et 
l'honnêteté  native  de  sa  nature;  son  abnégation  va  jusqu'au 
sublime,  et,  cependant,  quand  de  grands  devoirs  lui  sont  imposés, 
elle  ne  parvient  ni  à  remplir  sa  tâche,  ni  à  rendre  heureux  ceux 
pour  lesquels  elle  se  dévoue.  La  fermeté  de  caractère  lui  manque, 
seule  la  foi  la  lui  eût  inspirée,  et  les  héroïnes  de  M.  de  Glouvet  ne 
sont  pas  chrétiennes,  même  quand  il  les  suppose  dévotes.  Nous 
nous  trompons  cependant,  il  y  a,  dans  un  sombre  épisode  tiré  des 
guerres  de  Vendée,  trois  figures  de  femmes  rayonnant  de  toute  la 
splendeur  de  leur  foi.  Le  petit  crayon  qui  termine  le  volume  ou 
plutôt  la  petite  pochade  genre  n  plein  air,  »  est  peut-être  bien 
réussie  comme  paysage,  mais  nous  la  trouvons  un  peu  naturaliste. 
Oui,  nous  l'avouons  à  notre  honte,  «  les  filles  de  la  plus  haute 
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noblesse  qui  rentraient  pures  au  bercail  après  deux  ou  trois  enlève- 
ments, »  nous  intéressaient  davantage  que  cette  «  pauvre  femelle  » 
déflorée  dont  Croulou  fera  sa  compagne,  avec  la  foi  du  Charbon- 
nier, sans  trop  s'arrêter  aux  questions  indiscrètes  sur  le  passé. 

Réhabiliter  l'actrice,  la  placer  bien  au-dessus  d'une  société  qui 
la  méprise  ou  s'en  amuse,  ce  n'est  point  un  thème  nouveau.  Charger 
les  types  du  monde  régulier,  noircir  de  tous  les  crimes  les  membres 
d'une  noble  famille  afin  d'opposer  à  ce~s  monstrueux  hypocrites  la 
vertu  immaculée  des  cantatrices,  c'est  un  procédé  dont  l'artifice 
trop  visible  fatigue  le  lecteur.  M.  Lomon  aurait  pourtant  assez  de 
talent  pour  ne  point  s'attarder  dans  ces  sentiers  battus,  mais 
l'Auteur  de  Jean  d Acier  se  plaît  au  paradoxe.  Il  veut  exalter 
l'amour  maternel,  il  l'insulte  :  une  mère  qui  sacrifie  son  honneur 
pour  sauver  son  fils  n'est  pas  digne  d'être  mère  ;  le  suicide  de  la 
Regina  ne  saurait  racheter  sa  chute...  Nous  sommes  en  Espagne,  où 
suivant  M.  Lomon,  les  «  affreux  abus  »>  de  l'ancien  régime  subsistent 
encore.  Le  marquis  Silviani,  véritable  cosmopolite.  Espagnol  par 
son  père.  Français  par  sa  mère.  Italien  par  sa  naissance,  a  eu  un 
professeur  Jésuite,  ce  «  qui  lui  permet  de  faire  le  front  haut  et  la 
conscience  tranqiiille  »  des  choses  infâmes.  On  le  voit,  les  rangaines 
n'effrayent  point  l'auteur  de  ce  roman  tant  soit  peu  vieux  jeu!.. .  Le 
couvent  préoccupe  M.  Lomon,  il  y  revient  souvent,  mais  il  a  été  mal 
renseigné  par  quelque  pensionnaire  échappée,  quand  il  nous 
raconte  que  derrière  les  murs  gris  des  maisons  d'éducation  cléri- 
cales, il  se  passe  des  choses  fort  peu  «  paisibles  »,  pour  ne  pas 
dire  un  autre  mot  sans  doute.  Et  cependant  le  romancier,  pas  plus 
qu'un  autre,  n'échappe  à  ce  mystérieux  besoin  de  surnaturel,  dont 
l'âme  humaine  se  sentira  toujours  tourmentée.  Il  voudrait  croire 
('  qu'il  y  a  autour  de  nous,  dans  l'espace,  des  êtres  plus  purs  que 
nous,  qui  s'intéressent  à  nos  misères  ».  L'élan  se  calme  bien  vite, 
M.  Lomon  reprend  son  thème.  S'il  croyait  à  un  Dieu,  il  le  trouve- 
rait injuste;  il  trouve  la  société  détestable;  ses  revendications, 
Victor  Hugo  les  a  exprimées  avant  lui  : 

Si  l'homme  naissait  où  le  place  son  âme, 
Si  Dieu  faisait  le  rang  à  la  hauteur  du  cœur, 
Certes  il  serait  le  roi,  prince,  et  vous  le  voleur! 

Combien  cet  orgueil-là  a-t-il  perdu  de  déclassés! 
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M.  Lomon  semble  avoir  écrit  son  Amirale  à  tête  mieux  reposée. 
Il  place  ses  héros  dans  un  milieu  plus  bourgeois,  ce  qui  le  dispense 
d'en  faire  des  scélérats.  L'auteur  n'abandonne  pas  ses  préjugés  anti- 
religieux, mais  s\  appesantit  moins.  Nous  voyons  cependant  encore 
une  tante  «  acariâtre  et  dévote  » ,  élevant  sa  nièce  en  vue  du  cou- 
vent, et  comptant  la  doter  pour  s'ouvrir  à  elle-même  les  portes  du 
paradis.  La  tante  meurt  de  rage  parce  qu'elle  s'est  brouillée  avec 
son  confesseur,  elle  déchire  son  testament,  de  sorte  que  la  nièce 
hérite  de  la  fortune  entière  et  sans  condition,  etc.,  etc.  Ce  sont, 
paraît-il,  des  coups  de  crayon  indispensables  à  la  bonne  facture 
d'un  roman.  A  cela  près,  le  livre  n'a  rien  de  malsain,  il  est 
même,  en  général,  délicatement  écrit  et  pensé  :  Une  jeune  fille  sans 
dot  a  été  épousée  par  un  amiral  veuf  et  père  d'une  charmante 
enfant,  très  peu  moins  âgée  que  sa  belle-mère.  La  femme  de 
l'amiral  aimait  un  jeune  avocat  qui,  la  retrouvant  mariée,  épouse 
Jeanne,  la  fille  du  vieux  marin.  On  pressent  le  drame  de  famille. 
Pierre  et  Louise  ne  peuvent  vivre  si  près  l'un  de  l'autre  sans  que 
leur  amour  se  réveille,  ils  sont  au  moment  de  tomber  bien  bas. 
Les  circonstances  plutôt  qu'une  lutte  généreuse  contre  la  passion, 
les  arrêtent.  Jeanne  se  dévoue  courageusement,  elle  sauvera  l'hon- 
neur de  son  père  au  prix  de  soupçons  terribles  qui  vont  peser  sur 
elle.  On  pourra  la  croire  coupable,  mais  elle  épargnera  au  vieillard 
le  tourment  de  la  jalousie.  Quant  à  son  mari,  elle  lui  a  pardonné 
dès  le  premier  instant.  Cette  douce  et  suave  figure  de  Jeanne, 
quoiqu'au  second  plan,  répand  sur  tout  le  livre  un  charme  qui  fait 
oublier  plus  d'une  invraisemblance,  plus  d'un  trait  forcé  dans  le 
caractère  des  autres  personnages. 

Vic-en-Sèche!  voici  un  titre  d'autant  moins  heureux  qu'il  ne 
résume  ni  n'indique  le  sujet.  C'est  le  nom  du  bourg  où  le  roman- 
cier place  les  premières  scènes  de  son  récit;  on  pourrait  s'attendre 
à  la  critique  des  mœurs  d'une  petite  ville,  elle  n'est  qu'effleurée, 
après  quoi  Vic-en-Sèche  disparaît  pour  faire  place  à  de  nouveaux 
décors.  Quant  au  but  moral  de  l'ouvrage  (et  il  en  faut  un  sans 
cloute  dans  la  bibliothèque  des  mères  de  familles).  Il  semble  tout 
aussi  vague.  On  démontre  probablement  à  la  jeune  personne  : 
qu'avant  de  jeter  son  cœur  au  premier  venu,  il  est  bon  de  réfléchir 
et,  quelquefois,  de  consulter  sa  mère.  Gilberte  n'a  fait  ni  l'un  ni 
l'autre,  elle  sera  punie  par  de  cruelles  épreuves.  Elle  a  préféré  un 
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fai  sans  cervelle  ni  fortune  à  un  jeune  homme  sérieux  et  riche  qui 
l'aime  depuis  son  enfance.  M"*  Bertrand,  la  mère  de  Gilberte  meurt 
de  chagrin,  voire  de  colère,  après  avoir  surpris  les  aveux  de  sa  fille 
à  Olivier.  La  perte  de  cette  femme  d affaires  entraîne  celle  de 
toute  la  fortune,  sur  laquelle  comptait  le  bel  Olivier  qui  s'eSquive 
au  plus  vite  en  compagnie  de  son  intrigante  sœur.  Gilberte,  acca- 
blée, comprend  trop  tard  ses  torts,  mais  la  fierté  lui  fait  repousser 
encore  la  main  de  Fabien.  Sur  a  les  conseils  de  la  supérieure  des 
Oiseaux  »,  la  pauvre  enfant  entre  dans  une  noble  famille  dont  les 
dehors  cachent  des  secrets  peu  édifiants,  cela  va  sans  dire!  Là,  Gil- 
berte se  voit  abreuvée  d'humifiations;  sa  beauté  merveilleuse 
l'expose  à  tous  les  dangers.  Une  de  ses  élèves,  1" odieuse  Michelle, 
devine  la  passion  de  son  père  pour  l'institutrice.  Autant  cette  situa- 
tion, plus  que  délicate,  a  été  traitée  par  M.  Lomon  avec  le  senti- 
ment du  respect  et  de  Tamour  filial,  autant,  chez  ^1""=  Mouëzy,  elle 
heurte  et  choque  tout  ce  que  l'idée  de  la  famille  renferme  de  plus 
saint.  Ce  manque  de  tact  blesse  surtout  de  la  part  d'une  femme, 
car  le  pseudonyme  ne  peut  tromper  quand  on  parcourt  ces  pages 
tracées  souvent  sous  l'empire  des  nerfs. 

Gilberte  et  Fabien  se  retrouveront  enfin,  ils  ont  fait  l'apprentis- 
sage de  la  vie,  ils  vont  désormais  être  heureux;  espérons  que 
Gilberte  sera  une  épouse  raisonnable,  quoiqu'il  soit  certain  qu'elle 
se  montrera  un  peu  tyrannique,  l'auteur  semble  convaincu  que 
toute  femme  en  a  le  droit.  Faut-il  ajouter  :  «  Tout  est  bien  qui  finit 
bien.  »  Ce  serait  de  la  morale  laïque,  pas  plus  laïque  au  reste  que 
celle  de  M"''  Mouëzy.  On  eût  été  en  droit  de  s'attendre  à  mieux 
d'un  auteur  dont  les  débuts  furent  patronnés  dans  un  tout  autre 
milieu,  essayerait-il  de  se  faire  pardonner  ce  patronage,  ou  bien 
cède-t-il  à  la  fougue  d'une  imagination  souvent  débridée?  Al"""  Mouëzy 
n'est  point  sans  talent,  elle  a  de  l'entrain;  quand  elle  imite  elle  le 
fait  avec  intelligence,  pourquoi  oublie-t-elle  qu'il  est  plus  beau  de 
lutter  contre  les  courants  mauvais  que  de  s'y  abandonner  et  de  s'y 
noyer  avec  la  foule? 

Voici  encore  un  écrivain  emporté  par  le  torrent.  Il  nous  l'a  dit, 
lui  aussi  doit  tout  ce  qu'il  est  et  tout  ce  qu'il  sait  à  un  excellent 
prêtre,  guide  et  soutien  de  son  enfance,  c'est  à  cause  de  cela  qu'il 
préconise  l'enseignement  «  solide  et  laïque  ».  Il  entre  ainsi  en 
matière  : 
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«  Saint-Denis  près  Paris  est  une  ville  de  fabriques  et  d'usines; 
aussi  sa  population  est-elle  presque  entièrement  ouvrière.  Singulier 
contraste!  l'ancienne  forteresse  du  cléricalisme,  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  et  le  tombeau  des  rois  de  France  sont  devenus  l'asile  des 
républicains  libres  penseurs  ;  le  bruit  des  marteaux  et  le  chant  des 
travailleurs  ont  remplacé  le  bruit  des  éperons  des  chevaliers  et  le 
chant  des  cantiques.  La  ville  de  Saint-Denis  si  florissante  n'a  pas 
perdu  au  change.  » 

L'échantillon  suffit  pour  les  idées  comme  pour  le  style.  M.  Villiers 
défend,  avec  la  lourdeur  d'un  maître  d'école,  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  les  idées  modernes  ;  il  ne  néglige  pas  surtout  d'agré- 
menter de  l'épithète  de  dévot  tous  les  personnages  qui,  dans  son 
livre,  représentent  la  scélératesse,  la  bêtise  ou  ((  la  grossièreté  ». 
Malgré  tout,  quand  le  romancier  n'enfourche  ni  le  dada  de  ses 
haines  anti-cléricales  ni  celui  des  utopies  anti-sociales,  il  conserve 
un  fond  d'honnêteté,  il  garde  même  une  sorte  de  convenance,  rare 
dans  le  parti  qu'il  sert.  Peut-être  entreprend-il  la  publication  d'une 
sorte  de  bibliothèque  rose  ou  bleue  à  l'usage  de  la  jeunesse  républi- 
caine. Il  promet  à  ses  lecteurs  de  leur  fournir  successivement  trente 
volumes,  en  partie  déjà  sur  le  chantier!  En  admirant  cette  fécondité, 
on  se  demande  si  M.  Villiers  essayera  chaque  fois  la  réforme  des 
vieux  principes  sur  lesquels  repose  la  sûreté  publique?  Dans  le  Fils 
de  F  Assassin,  le  romancier  combat  la  peine  de  mort;  il  va  plus  loin, 
non  seulement  le  meurtrier  ne  doit  pas  être  privé  de  la  vie  pour 
l'avoir  ôtée  à  son  semblable,  pour  une  heure  de  folie,  pour  avoir 
«  vu  rouge  »  un  instant,  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  transmette  la 
honte  à  ses  fils.  La  société  sera  une  marâtre,  tant  qu'elle  mettra  de 
la  différence  entre  le  descendant  de  l'homme  de  bien  et  celui  du 
criminel.  On  ne  veut  plus  que  l'assassin  soit  arrêté,  par  la  crainte 
de  déshonorer  ses  enfants  ! 

Aux  temps  barbares,  il  fallait  tout  le  génie  de  Corneille  pour 
imposer  au  public  le  dénouement  du  Cid,  et  cependant  quelle  diffé- 
rence! Ici,  Chimène  est  une  Marion,  «  qui  pleure  et  crie  pour  qu'on 
la  marie;  »  car  il  faut  que  l'union  du  fils  de  l'assassin  et  de  la  fille 
de  la  victime  devienne  possible  avec  les  progrès  de  la  civilisation  ! 
Si  les  dévots  gênent  encore  en  France,  on  ira  se  marier  en  Amé- 
rique. Comme  si,  en  Amérique,  le  sang  des  proches  s'oubUait.  Où 
donc  M.  A.  Villiers  a-t-il  vu  que  l'horreur,  si  naturelle  en  pareil 
cas,  soit  inspirée  par  les  préjugés  cléricaux?  Est-ce  que  les  peuples 
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les  plus  primitifs,  les  plus  sauvages,  ne  sont  pas  ceux  où  les  haines 
entre  les  familles  de  la  victime  et  celles  du  meurtrier  se  montrent 
inextinguibles? 

L'amour  n'est  qu'un  plaisir;  l'honneur  est  un  devoir, 

disait  don  Diègue;  pour  faire  taire  l'amour,  il  y  a  ici  plus  que  l'hon- 
neur, il  y  a  tous  les  instincts  de  l'humanité.  Mais  on  les  sacrifie  tous 
à  celui  de  la  chair  ou  à  l'aveuglement  de  l'utopie.  L'auteur,  il  est 
vrai,  accumule  les  circonstances  atténuantes  ;  le  fils  du  meurtrier  a 
été  le  sauveur  de  la  famille  de  la  victime,  mais  sans  cela  la  donnée 
eût  par  trop  révolté. 

XII  et  XIII 

Passons  à  un  romancier,  à  un  poète,  moins  subversif:  la  transition, 
avec  lui,  est  aisée,  il  nous  présente  ses  Contes  macabres,  et  l'on  peut 
toujours  unir  dans  une  chaîne  fantastique,  conduite  par  le  squelette 
restauré  et  rajeuni  du  vieux  peintre  Bàlois,  et  les  héros,  et  les 
auteurs,  et  les  lecteurs  eux-mêmes.  M.  de  Noduwez  ne  sait  trop, 
nous  dit-il,  d'où  vient  l'adjectif  macabre;  pourquoi  n'accepte-t-il 
pas  les  étymologies  connues,  c'est  ce  qu'il  néglige  d'expliquer. 
Il  ne  sait  pas  davantage  pourquoi  sa  plume  écrit  tantôt  en  prose 
et  tantôt  en  vers.  La  prose,  il  la  croit  très  malaisée,  il  est  de  l'avis  de 
Chateaubriand,  qui  «  désespérait  d'en  ravir  jamais  tous  les  secrets»  ; 
quant  au  vers,  il  se  contente,  modestement,  des  rimes  de  Racine 
ou  de  Corneille.  D'origine  bourguignonne  fort  ancienne,  mais 
citoyen  belge,  notre  littérateur  prétend  que  l'Académie  française 
devrait  bien,  «  savez-vous  »,  ouvrir  ses  portes,  non  aux  nationaux 
exclusivement,  mais  à  tous  ceux  qui  écrivent  sa  langue.  Et  ce  n'est 
point  une  idée  aussi  cornue  qu'elle  en  a  l'air.  L'Académie  s'accou- 
tume assez  aux  exceptions,  elle  se  fait  assez  libérale,  pour  qu'on  lui 
demande  une  mesure  qui,  prise  plus  tôt,  lui  eût  déjà  donné  tant  de 
noms  dont  la  gloire  lui  échappe. 

L'originalité  de  M.  Nollée  de  Noduwez  n'empêche  pas  ses  Contes 
macabres  de  manquer  un  peu  de  sel  et  même  de  fantastique.  Sa 
fable  de  la  Veuve  repêchant,  du  bout  de  son  ombrelle,  le  cadavre 
de  son  mari,  trouvant  sur  le  défunt  d'excellents  écrevisses  puis 
replongeant  cette  chair  morte  sous  l'eau  pour  remplacer  l'esclave  de 
Luculus,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  macabre  dans  tout  le  volume. 
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Heureusement  d'autres  petites  pièces  de  vers  et  d'autres  fables 
rachètent  le  mauvais  goût  de  celle-là.  Impossible  d'indiquer  même 
un  aperçu  des  nombreux  éloges  des  critiques  :  Belges,  Français, 
Anglais,  dont  l'auteur  se  plaît  à  transcrire  les  témoignages.  Un 
meilleur  titre  de  gloire  pour  M.  de  Noduwez,  c'est  d'être  l'élève  et 
l'ami  d'Henri  Conscience.  Il  partage  les  convictions  du  grand 
romancier  catholique  de  la  Belgique,  il  aime  notre  pays,  il  déteste 
M.  de  Bismarck;  nous  ne  saunons  refuser  notre  sympathie  à  un 
étranger  qui,  sur  tant  de  points,  pense  comme  nous. 

Le  livre  de  M.  de  Noduwez  est  mêlé  de  prose,  le  recueil  de 
M.  Lexpeit  ne  contient  que  des  vers.  Son  titre  bizarre  :  Mélan- 
colies animales  :  ne  se  rapporte  qu'à  la  première  partie,  où  le 
poète  traduit  les  plaintes  des  animaux  destinés  au  garde-manger, 
idée  qui  ne  paraît  ni  absolument  originale,  ni  bien  intéressante. 
Les  autres  petites  pièces  du  recueil,  erotiques,  en  général,  offrent 
souvent  de  la  verve  et  un  certain  piquant,  plusieurs  visent  au  trait 
philosophique,  d'autres  affectent  un  ton  passablement  blasphé- 
matoire, triste  mode  du  jour!  M.  Lexpert  s'exerce  dans  tous  les 
genres,  du  reste  :  sonnets,  apologues,  élégies,  chansons,  poésies 
macabres  aussi,  etc.,  etc.  Le  sentiment  patriotique  l'a  plus  d'une 
fois  inspiré  avec  bonheur.  Citons  seulement  ces  vers  qui  lui  en  font 
pardonner  beaucoup  d'autres.  Il  s'adresse  à  une  jeune  fille  libre 
penseuse. 

Laisse  à  l'homme  égaré  cette  audace  insensée 
D'oser  discuter  Dieu,  quand  tout  vient  l'affirmer. 
En  s'éteignant,  la  foi  creuse  dans  la  pensée, 
L'affreux  gouffre  du  doute  où  tout  va  s'abîmer. 
La  femme,  chère  enfant,  a  sa  route  tracée, 
Toujours  allant  au  cœur,  elle  ne  doit  qu'aimer  ! 

Le  poète  n'est  point  un  sceptique  :  sensuel  et  léger,  il  s'imagine, 
comme  tant  de  gens  du  monde,  qu'on  peut  poétiser  les  instincts 
bas  et  parfumer  la  fange;  sa  muse  ne  saurait-elle  donc  être  mieux 
employée  ? 

XIV 

Après  les  romans,  les  contes,  les  poésies,  la  fiction  sous  toutes 
ses  formes,  nous  rentrons  dans  la  réalité  de  l'histoire  avec  le 
Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  pendant  la  Terreur.  Histoire 
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effroyable,  cent  fois  racontée,  toujours  palpitante,  qui  nous  touche, 
nous  préoccupe,  non  seulement  parce  qu'elle  est  celle  de  nos  grands- 
pères,  mais  parce  qu'on  y  trouve  des  comparaisons  toujours  pleines 
d'actualité,  un  enseignement  toujours  instructif,  parce  qu'il  faut  y 
revenir  sans  cesse  pour  expliquer  la  nôtre.  D'ailleurs,  les  fils  de  la 
Révolution  ne  se  contentent  plus  de  poétiser  les  Girondins,  ils  dres- 
sent des  statues  aux  hommes  les  plus  cyniques  de  1793,  ils  les  pro- 
posent à  l'admiration  de  la  jeunesse  française.  Les  amis  de  cette 
Revue  savent  avec  quel  talent  et  par  quelles  consciencieuses  recher- 
ches M.  Biié  a  démoli,  pièce  à  pièce,  la  légende  des  Girondins;  ils 
savent  ce  qu'on  peut  attendre  du  courageux  écrivain  quand  il  étudie 
les  hommes  de  la  Révolution  ;  ils  seront  heureux  de  le  voir  continuer 
ses  travaux,  les  poursuivre  sous  une  forme  populaire  et  s'efforcer  de 
détromper  ceux  qu'on  égare.  Il  ne  veut,  dit-il,  «  qu'éclairer  un  coin 
du  lugubre  tableau;  il  se  borne  à  une  esquisse  imparfaite,  à  un 
simple  Cl  ayon  » .  Mais  cette  esquisse,  ce  crayon,  sont  plus  saisis- 
sants que  bien  des  tableaux  de  grande  dimension  :  «  J'ai  lu  la  plu- 
part des  journaux  du  temps,  continue  iVI.  Ed.  Biré  dans  sa  préface, 
j'ai  parcouru  un  nombre  considérable  de  brochures,  je  me  suis 
arrêté  devant  les  placards,  les  affiches,  j'ai  eu  à  ma  disposition  des 
documents  de  cette  nature...  >>  Et  il  a  cru  devenir  contemporain  de 
la  période  révolutionnaire,  se  transformer  en  un  bourgeois  de  1793; 
il  a  écrit  ses  visions  sombres  et  sanglantes,  il  a  tenu  un  journal  qui 
commence  le  21  septembre  1792  et  se  termine  le  21  janvier  1793  I 
Le  bourgeois  de  Paris  est  royaliste,  cela  va  de  soi;  vivement  frappé 
des  terribles  événements  qui  se  déroulent  devant  ses  yeux,  il  en 
entrevcit  les  conséquences,  mais  surtout  il  en  expose  très  bien  les 
causes  immédiates,  dévoilant  les  mœurs,  les  intrigues,  les  engage- 
ments, les  ambitions  de  ceux  qui  travaillent  à  renverser  Louis  XVI. 
Se  plaçant  comme  témoin  des  premières  années  de  ce  règne,  le 
vieux  bourgeois  rappelle  avec  attendrissement  les  efforts  du  malheu- 
reux roi  pour  améliorer  les  conditions  sociales,  les  lois,  les  coutumes 
de  la  monarchie;  pour  réformer  des  abus  dont  le  prince  est  le 
premier  à  s'indigner.  M""*  Léonce  Lavergne,  peu  suspect  d'enthou- 
siasme à  cet  égard,  a  pu  le  dire  avec  justice  ;  «  le  règne  de  Louis 
XVI  a  été  la  meilleure  époque  de  notre  histoire,  et  la  France  a  fait 
plus  de  progrès  pour  l'apphcation  des  idées  de  justice,  d'égalité,  de 
liberté  dans  les  quinze  ans  écoulés  de  l'avènement  de  Louis  XVI  au 
mois  d'août  1789,  que  dans  les  vingt-cinq  ans  écoulés  de  1789  à  1815. 


,284  REVUE   DU    MONDE  CATHOLIQUE 

Burke  l'avait  remarqué  :  «  Loin  de  se  refuser  aux  réformes,  le  gou- 
vernement était  même  ouvert  alors  avec  une  facilité  blâmable  à 
tous  les  donneurs  d'avis;  on  accordait  beaucoup  trop  à  l'esprit 
d'innovation,  c'est  par  là  qu'on  se  perdit.  » 

Tant  de  déclamations,  tant  d'histoires  faussées,  font  oublier  la 
vérité,  que  nous  devons  remercier  M.  Biré  de  la  rappeler,  d'y 
insister,  de  la  démontrer  sans  relâche.  Combien  ses  chapitres  sur 
le  passé  des  hommes  de  93  sont  curieux  !  Tous  ont  été  monarchistes 
et  le  sont  encore  ;  aucun  d'eux  ne  veut  sincèrement  de  la  Répu- 
blique. M.  Biré  accable  avec  leurs  propres  écrits  :  Pétion,  CoUot 
d'Herbois,  Vergniaud,  Condorcet,  Brissot,  Robespierre,  Marat  lui- 
même,  Camille  Desmoulins,  Danton,  etc.,  etc.  Camille  Desmoulins 
s'indignant  contre  Buzot  qui  réclamait  le  bannissement  dos  princes 
d'Orléans,  s'écriait  :  «  Si  ce  décret  passe,  la  France  est  perdue  !  » 
Danton  disait  au  jeune  duc  de  Chartres  :  «  J'ai  ordonné,  le 
2  septembre,  et  j'ai  fait  ce  que  je  devais  faire.  J'ai  terrifié  cette 
population  de  Paris  qui  était  prête  à  crier  :  Vive  les  Prussiens  !  J'ai 
exterminé  ou  j'ai  épouvanté  les  aristocrates,  qui  auraient  toujours 
été  les  ennemis  de  la  Révolution,  qui,  sans  cesse,  auraient  conspiré 
contre  elle.  La  France  me  doit  des  remerciements,  et  voiis^  peut- 
être  plus  qu'un  autre.  »  Et  il  ajoutait  :  »  Ce  pays-ci  n'est  pas  fait 
pour  la  République,  quelque  jour  il  criera  :  Vive  le  roi!  » 

Ces  pères  de  la  République  hésitaient  toujours  à  la  reconnaître; 
ils  rêvaient  la  monarchie,  même  quand  ils  décrétaient  la  mort  du 
roi;  ils  voulaient  sur  le  trône  Philippe-Égalité,  ou  bien  un  prince 
étranger,  pourvu  qu'il  fût  protestant.  La  Réforme  n'est-elle  pas  la 
mère  et  l'éternelle  alUée  de  la  Révolution? 

Cependant,  parmi  tant  de  lâchetés,  de  hontes,  d'hypocrisie,  de 
cruautés,  il  se  produisit  un  contraste  bien  consolant  et  trop  souvent 
oublié,  celui  de  tant  de  dévouements  obscurs,  de  fidélités  intré- 
pides; mais  l'éclat  du  crime  couvre  parfois  celui  de  la  vertu.  On 
sait  les  noms  des  bourreaux  et  des  traîtres,  on  ignore  celui  des 
hommes  vraiment  grands,  qui  formaient  alors  comme  le  cœur  de  la 
France.  Lr  Bourgeois  de  Paris  a  recueilli  ces  noms  glorieux  ;  lisez 
les  détails  qu'il  fournit  sur  les  otages  de  Louis  XVI,  saluez  ces  géné- 
reuses victimes,  se  vouant  elles-mêmes  par  centaines,  à  la  mort, 
se  désignant  spontanément  pour  la  guillotine.  C'est  Guelon  Marc, 
négociant  de  Tioyes,  qui  supplie  la  Convention  de  prenilre  sa 
.vie  en  échange  de  celle  du  roi;  c'est  le  courageux  Rozoi,  rédacteur 
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de  la  Gazette  de  Paris,  ouvrant  les  colonnes  de  son  journal  à  la 
liste  des  otages  volontaires.  Ce  sont  les  descendants  des  croisés 
et  des  preux  qui  se  mêlent  aux  hommes  du  peuple,  à  ce  simple  et 
sublime  caporal  Chometton,  père  de  douze  enfants;  à  ce  pauvre 
cultivateur  Méchin,  etc.  Ils  demandent  tous  qu'on  les  arrête,  qu'on 
les  garde  à  vue,  qu'on  les  guillotine,  mais  qu'on  épargne  à  la  France 
la  douleur  et  la  honte  du  régicide!  Non,  quoi  qu'en  ait  dit  M.  Taine, 
l'épidémie  n'avait  pas  gagné  tous  les  cerveaux  ;  la  majorité  peut-être 
restait  saine;  mais  à  côté  des  courageux  il  y  avait,  comme  il  y  aura 
toujours,  la  grande  masse  des  lâches,  donnant  son  appoint  aux  furieux. 

Jamais  on  ne  vit  la  peur  plus  blême,  plus  affolée,  plus  hideuse 
que  dans  les  séances  où  fut  votée  la  mort  du  roi;  M.  Biré  les 
retrace  avec  une  plume  vengeresse  et  terrible;  puis  son  livre  se 
ferme  sur  la  date  sanglante  du  21  janvier  1793.  Il  a  tout  dit.  Il 
nous  a  livré  le  secret  des  consciences,  il  a  fouillé  tout  le  musée 
révolutionnaire  pour  mettre  en  évidence  ce  que  les  hommes  du 
parti  se  gardent  de  produire  au  grand  jour;  il  a,  lui,  un  autre  musée 
bien  touchant,  un  musée  royaliste,  où  sont  classées  les  pétitions 
pour  la  déHvrance  du  roi,  les  chansons  sur  sa  captivité,  les  com- 
plaintes, les  prières  du  peuple  fidèle  pour  son  malheureux  souverain. 

Cet  ouvrage,  rempli  de  notes,  de  citations,  de  documents,  est, 

nous  le  répétons,  de  ceux  que  l'on  relit  toujours  aviderament,  et 

qu'il  importe  de  répandre,  pour  combattre  le  mensonge  historique  si 

encouragé  de  nos  jours. 

XV 

Le  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  pendant  la  Terreur  nous 
ramenait  des  fictions  aux  plus  tristes  réalités  de  l'histoire;  le  livre 
de  M.  Le  Senne  :  Droits  et  devoirs  de  la  femme  devant  la  loi 
française  nous  fait  rentrer  dans  un  domaine  plus  positif  encore, 
car  il  s'agit  des  conditions  de  la  vie  sociale.  Certes,  la  plupart  de 
nos  lectrices  préfèrent  la  lecture  des  romans  à  celle  des  codes,  cepen- 
dant, qui  d'entre  elles  peut  se  flatter  de  n'avoir  pas,  un  jour,  à 
s'occuper  d'affaires,  à  défendre  ses  intérêts  ou  ceux  de  sa  famille? 

M,  Le  Senne  l'expose,  en  commençant;  son  but  «  est  moins 
d'énumérer  les  lois  et  les  règlements  qui  placent  les  femmes  dans 
le  droit  commun,  que  de  mettre  en  évidence  les  dispositions  excep- 
tionnelles qui  les  régissent;  sans  s'étendre  sur  les  actes  accomplis 
pour  elles  par  un  mari  ou  un  tuteur,  il  leur  explique  les  actes 
qu'elles  peuvent  accomplir  elles-mêmes.  »  Il  arrive  à  leur  donner 
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«  un  exposé  dégagé  de  formules  scientifiques,  qui  leur  épargnera  des 
interprétations  erronées  ou  des  recherches  stériles  dans  des  traités 
au-dessus  de  leur  portée.  »  Son  livre  renferme  tout  ce  qui  peut  inté- 
resser la  femme  française  ou  domiciliée  en  France,  qu'elle  soit 
célibataire,  mariée,  veuve,  tutrice,  commerçante,  artiste,  directrice 
d'écoles  ou  d'établissements  publics,  propriétaire,  etc.  M.  Le  Senne 
a  écarté  le  code  criminel  et  n'indique  qu'à  peine  les  conditions  de 
la  séparation,  il  n'ajoutera  pas  sans  doute  un  supplément  pour 
instruire  la  femme  disposée  à  recourir  au  divorce,  car  il  n'écrit  que 
pour  des  femmes  honnêtes. 

L'honorable  magistrat  sans  se  prononcer  sur  les  questions  reli- 
gieuses, les  effleure  ordinairement  avec  tact.  Il  s'incline,  en  passant, 
devant  «  les  grands  noms  des  Clotilde,  des  Blanche  de  Castille,  et 
de  la  douce  patronne  de  Paris,  sainte  Geneviève.  »  Il  fait  remarquer 
que,  «  malgré  quelques  exceptions,  dont  l'importance  et  le  nombre 
se  sont  accrus  dans  ces  dernières  années,  il  est  toujours  de 
convenance  sociale  de  faire  consacrer  son  union  suivant  le 
rite  du  culte  religieux  auquel  on  appartient.  »  Les  avis  du 
juge  de  paix  du  huitième  arrondissement  sont  dictés  par  l'expé- 
rience, il  leur  donne  un  tour  tantôt  paternel,  tantôt  chevaleresque: 
il  blâme  discrètement  ceux  qui  excitent  les  femmes  à  des  pré- 
tentions insensées,  et  démontre  à  ses  cUents  qu'après  tout  «  le 
sort  ne  leur  est  pas  si  rebelle  » .  Seulement  nous  aimerions  pou- 
voir recommander  ici  mieux  qu'un  manuel  assez  acceptable  dans 
les  lycées  de  filles.  La  loi  française,  quand  elle  règle  les  contrats 
sociaux,  est  sans  doute  fort  sage,  fort  prévoyante,  mais  depuis 
qu'elle  se  déclare  athée,  elle  heurte  ou  déchire  souvent  la  cons- 
cience catholique.  Ces  points  très  déhcats,  on  comprend  que  le 
légiste  ne  les  traite  pas  en  théologien,  on  comprend  même  qu'il 
évite  de  s'y  arrêter,  mais  voulant  rester  neutre,  il  fallait  l'être 
complètement,  aussi  trouvons-nous  assez  fâcheuse  la  tirade  sur 
l'instruction  obligatoire  telle  que  l'entendent  les  sectaires  anti- 
cléricaux. «  Cette  grande  pensée  du  développement  de  l'enseigne- 
ment, dont  les  progrès  sont  immenses  à  notre  époque,  et  dont 
certains  détails  sont  plus  ou  moins  sujets  à  la  critique  dans  l'appli- 
cation, importent  peu.  )>  Ils  importent  beaucoup  aux  mères,  aux 
femmes  chrétiennes;  elles  regretteront  aussi  que  M.  Le  Senne  se 
soit  occupé  presque  exclusivement  des  institutrices  ofticielles,  tandi> 
que  les  institutrices  libres,  et  congréganistes,  surtout,  auraient  eu 
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besoin  d'un  guide  parmi  les  tracasseries  chicanières  qui  leur  sont 
suscitées  chaque  jour. 

N'exigeons  pas  trop  cependant,  en  somme  ce  livre  peut  rendre 
d'utiles  ser\'ices  aux  femmes,  obligées  de  supporter  seules  le  poids 
des  affaires,  ou  de  gérer  leurs  propriétés:  une  jeune  fille  dont 
l'éducation  va  être  bientôt  terminée,  le  lirait  certainement  avec 
fruit,  sauf  à  s'instruire,  ailkurs,  d€  ce  qui,  en  France,  est  du  droit 
et,  partout,  du  devoir  de  la  femme  catholique. 

J.    DE   ROCHAY. 

A  Rebours^  par  M.  J.  K.  Huysmans,  roman  qui  fait  du  bruit. 
M.  Huysmans  est  un  des  principaux  élèves  et  imitateurs  de  M.  Zola. 
Voici  ce  qu'il  a  trouvé  :  son  roman  n'a,  en  réalité,  qu  un  seul  per- 
sonnage; c'est  un  jeune  homme,  usé  par  tous  les  plaisirs  possibles, 
à  qui  il  ne  reste  que  50,000  francs  de  rente,  et  qui  décide  de  se 
retirer  du  monde,  car  le  monde  est  coupable  de  ce  qu'il  est  usé  ! 
Il  se  meuble  une  maison  :  description  et  énumération  de  toutes  les 
couleurs  qu'on  peut  choisir  pour  un  mobilier,  dix  pages  de  couleurs. 
Il  pare  sa  maison  de  fleurs  :  description  et  énumération  de  toutes  les 
fleurs  qu'il  y  fait  apporter,  vingt  pages  de  fleurs.  Ces  fleurs  dégagent 
divers  parfums  :  description  et  énumération  de  toutes  les  odeurs 
qu'elles  exhalent,  trente  pages  d'odeurs.  Il  forme  une  bibliothèque  : 
description  et  énumération  des  livres  qu'il  met  dans  sa  bibliothèque, 
cinquante  pages  de  bibliothèque,  etc.,  etc.  On  apprend,  en  route, 
certaines  choses  qu'on  ignorait,  par  exemple,  que,  si  Bossuet  a  été 
éloquent,  c'est  qu'au  dix-septième  siècle,  on  aimait  telle  odeur;  je 
ne  sais  plus  laquelle.  De  temps  en  temps  aussi,  la  Religion  reçoit 
quelques  ruades.  La  vie  du  jeune  homme  continue  ainsi,  en  des- 
criptions et  énumérations,  jusqu'au  moment  où,  n'étant  ni  moins 
malade,  ni  moins  usé,  il  se  détermine  à  se  soigner.  Alors  descrip- 
tion et  énumération  de  tous  les  médicaments  et  de  tous  les  lave- 
ments qu'il  s'administre  matin  et  soir  :  lavements  onctueux,  purga- 
tifs, nourissants,  lénitifs,  gras,  maigres  (les  vendredis),  bénins, 
laxatifs,  etc.  Il  n'en  guérit  pas.  —  Et  après?  —  C'est  tout.  — 
C'est  absurde!  C'est  stupide  !  dites-vous.  —  Oui!  mais  si  vous 
saviez  comme  c'est  ennuyeux  ! 

.4  Rebours  est  un  des  succès  de  la  littérature  naturaliste,  et  la 
littérature  naturaliste  est  la  littérature  de  la  répubUque. 

E.  L. 
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Les  débats  de  la  Chambre  des  députés  n'onl  point  éclairci  l'alfaire 
de  la  révision.  Précisément  parce  que  le  pays  ne  manifestait  aucun 
entraînement  pour  cette  fantaisie  constitutionnelle  inventée  par 
M.  Gambetta  et  passée  dans  le  programme  républicain,  le  gouver- 
nement a  cru  que  c'était  le  bon  moment  de  la  réaliser.  Prenant 
l'initiative  de  la  réforme  de  la  Constitution,  M.  Jules  Ferry  s'est 
persuadé  qu'il  serait  maître  de  la  conduire  à  son  gré,  en  s'en  tenant 
à  cette  juste  et  sage  limite  qui  lui  permettrait  de  résoudre,  ou 
plutôt  de  clore  une  question  importune,  sans  compromettre  l'œuvre 
des  lois  constitutionnelles  de  1875,  sans  s'exposer  à  voir  l'existence 
même  de  la  République  remise  en  discussion.  Son  calcul,  quelque  peu 
paradoxal,  n'a  pas  pleinement  réussi.  Loin  de  dominer  la  Chambre, 
et  de  la  plier  à  son  projet  de  révision,  aussi  facilement  qu'il  y 
comptait,  le  président  du  conseil  a  dû  poser  la  question  de  confiance 
pour  faire  accepter  la  limitation  de  la  révision.  Encore  s'en  est-il 
fallu  de  peu  que  la  Chambre  ne  votât,  malgré  lui,  une  proposition 
de  M.  Goblet,  celle-là  même  qui  avait  été  formulée  par  l'ex  «  grand 
ministère  »  opportuniste,  et  étendant  la  révision  à  un  certain  nombre 
de  dispositions  constitutionnelles  que  ne  vise  pas  le  projet  de 
M.  Ferry.  La  Chambre  a  voté  la  révision,  elle  l'a  voté  telle  que  la 
voulait  le  gouvernement,  mais  à  une  petite  majorité  et  sans  plus 
savoir  elle-même  que  M.  Ferry  ce  qu'elle  votait.  Ni  les  explications 
de  celui-ci,  ni  les  commentaires  des  orateurs  n'ont  donné  une  idée 
exacte  de  la  révision  qui  sera  proposée  au  Sénat  comme  base  des 
discussions  du  Congrès.  La  résolution  de  la  Chambre  reste  indéter- 
minée. M.  Jules  Ferry,  de  son  côté,  n'a  rien  précisé.  Il  a  bien  déclaré 
que  les  articles  visés  dans  la  résolution  pourraient  seuls  être  traités, 
de  l'aveu  du  gouvernement,  au  sein  du  congrès;  mais  il  s'est  gardé 
d'indiquer  dans  quelle   mesure  ils  devraient  être  modifiés.   Pour 
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obtenir  le  vote  de  confiance  dont  la  proposition  de  M.  Gobiet  mena- 
çait de  le  priver,  le  président  du  conseil  a  même  été  jusqu'à 
reconnaître  au  congrès  —  ce  qui  est  d'ailleurs  de  stricte  doctrine 
constitutionnelle  —  le  droit  de  substituer  d'autres  projets  à  ceux  du 
gouvernement.  C'est  dans  cet  esprit  que  la  majorité  s'est  ralliée 
au  programme  ministériel.  En  réalité,  après  des  débats  confus, 
des  déclarations  équivoques,  la  Chambre  a  voté  une  révision  limitée 
qui  ne  l'est  pas. 

C'est  bien  ce  qui  inquiète  le  Sénat.  Lui  seul,  à  vrai  dire,  est  en 
cause.  Ce  n'est  pas  seulement  de  ses  attributions  plus  ou  moins 
étendues  et  de  son  mode  de  recrutement,  c'est  de  son  existence 
même  qu'il  s'agit.  Le  projet  ministériel  la  sauvegarde,  mais  le 
Congrès  la  respectera-t-il?  La  délimitation  des  articles  de  la  révi- 
sion, à  supposer  que  le  Sénat  en  admette  le  principe,  est  pour  lui  une 
indispensable  garantie.  Comment  accepterait-il  le  projet  soumis  aux 
Chambres,  s'il  n'est  pas  tout  au  moins  assuré  que  la  révision  pourra 
porter  sur  ses  prérogatives,  sur  son  organisation  même,  mais  non 
sur  son  existence?  Mais  cette  assurance,  ni  les  vagues  déclarations 
de  M.  Ferry,  ni  les  dispositions  de  la  Chambre  ne  la  lui  donnent. 
Pour  toute  garantie  de  la  limitation  de  la  révision,  le  ministère 
apporte  au  Sénat  une  maigre  majorité  obtenue  à  grand'peine, 
dans  un  vote  qu'il  sollicitait  à  titre  de  témoignage  de  confiance 
Que  vaut  l'engagement  ainsi  pris  par  la  Chambre,  si  même 
il  y  en  a  un,  de  ne  pas  soulever  au  Congrès  d'autres  questions 
constitutionnelles  que  celles  sur  lesquelles  le  gouvernement  propo- 
sait de  faire  porter  la  révision?  Un  déplacement  de  quelques  voix 
suffirait  à  faire  disparaître  cette  faible  barrière  élevée  contre  les 
entreprises  des  révisionnistes  absolus.  Le  Sénat  resterait  avec  les 
promesses  insuffisantes,  et  d'ailleurs  inconstitutionnelles,  du  gouver- 
nement de  s'opposer  à  toute  tentative  faite  pour  étendre  la  révision 
à  d'autres  points  que  ceux  dont  les  Chambres  seraient  convenues 
avant  le  Congrès.  Ce  n'est  pas  de  quoi  le  rassurer. 

EnfiQ  ne  lui  demande-t-on  pas  de  porter  la  condescendance  pour 
le  gouvernement  et  son  amour  de  la  conciliation  à  l'extrême, 
lorsqu'on  lui  propose  d'accepter  une  révision  dont  lui  seul  fera 
tous  les  frais?  Les  radicaux  réclament  la  suppression  du  Sénat. 
C'est  presque  la  leur  accorder  que  de  leur  faire  un  Sénat  amoindri, 
subalterne,  sans  action  sur  la  politique,  sans  contrôle  sur  les 
finances.  Et  quand  il  ne  restera  plus  du  Sénat  que  le  nom,  com- 
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ment  refusera-t-on  aux  révisionDÏstes  intransigeants  de  le  supprimer 
définitivement?  Plus  les  prérogatives  du  Sénat  seront  diminuées, 
moins  il  pourra  se  défendre  contre  les  attaques  des  adversaii-es  qui 
réclament  sa  suppression  pure  et  simple.  Par  suite,  le  Sénat  est 
absolument  fondé  à  n'accepter  qu'avec  défiance  ces  projets  mal 
définis  de  révision  qui  ne  lui  laissent  que  l'alternative  d'une  dimi- 
nution considérable  ou  même  d'une  suppression  complète.  Ce  senti- 
ment de  méfiance  s'est  fait  jour  dans  la  nomination  de  la  Commis- 
sion chargée  d'examiner  le  projet  voté  par  l'autre  Chambre.  Elle 
est  partagée  comme  doit  l'être  à  peu  près  la  Chambre  haute  elle- 
même.  La  discussion  des  bureaux  n'est  pas  d'un  augure  favorable 
pour  le  vote.  M.  Léon  Say,  surtout,  s'est  élevé  énergiquement 
contre  tout  projet  de  révision,  limitée  ou  non.  En  lui  parlait  tout  le 
centre  gauche.  L'opposition  au  projet  ministériel  s'accroît  de  la 
faible  majorité  que  le  cabinet  a  rencontré  à  la  Chambre  des  députés 
et  des  justes  défiances  que  les  déclarations  de  certains  orateurs  de  la 
gauche  radicale  ont  fait  imprudemment  entendre.  Il  se  pourrait  que 
le  Sénat  rejetât,  non  par  principe  mais  par  intérêt,  la  révision.  Ce 
serait,  sans  contredit,  le  moyen  le  plus  simple  pour  le  cabinet  de  se 
débarrasser  d'une  question  dont  il  commence  à  mieux  voir  toutes 
les  difficultés,  et  qu'il  n'a  soulevée  que  parce  qu'il  s'est  cru  assez 
fort  pour  la  résoudre  à  son  gré,  et  la  faire  disparaître  du  programme 
du  radicalisme.  S'il  en  est  ainsi,  que  de  temps  aura  été  perdu  en 
débats  stériles!  Quelle  vaine  agitation  l'entreprise  révisionniste  aura 
produite  à  la  surface  du  pays!  Et  comme  l'échec  de  tous  ces  vains 
projets  amoindrira  dans  l'opinion  les  inventeurs  d'inutilités  et  les 
poUticiens  ineptes  qui  font  consister  le  gouvernement  d'un  pays 
dans  de  semblables  affaires  ! 

Les  honnêtes  gens  se  fatiguent  de  plus  en  plus  de  la  République  ; 
cependant  les  affaires  de  la  monarchie  n'avancent  point.  Avec  un 
prince  qui  se  tait,  et  surtout  qui  n'agit  pas;  avec  un  parti  divisé 
sur  les  conditions  du  gouvernement  monarchique,  on  risque 
d'attendre  longtemps  encore  qu'il  se  forme  un  grand  courant 
d'opinion  en  faveur  du  rétablissement  du  trône.  Au  milieu  de  ce 
silence  et  de  cette  inertie,  un  groupe  de  royahstes  et  de  catholiques 
a  tenté  de  créer  un  mouvement  en  indiquant  les  conditions  d'une 
action  commune  et  en  invitant  tous  les  partisans  de  la  monarchie  à 
se  ranger  autour  du  programme  tracé  par  M.  le  comte  de  Cham- 
bord.  C'est  sous  forme  de  déclaration  que  les  promoteurs  de  ce 
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mouvement  ont  fait  appel  aux  catholiques  et  aux  royalistes.  ((  Ce 
qu'il  faut  en  France,  y  est-il  dit,  c'est  un  gouvernement  fort,  res- 
pectant dans  toute  leur  intégrité  les  droits  de  Dieu  et  de  l'Eglise, 
acceptant  sincèrement  le  contrôle  et  le  concours  de  la  représenta- 
tion nationale,  mais  résolu  à  rompre  avec  les  fictions  parlemen- 
taires, incompatibles  avec  tout  esprit  de  suite  dans  le  gouverne- 
ment, et  qui  réduisent  la  souveraineté  à  n'être  plus  que  le  jouet  des 
majorités  aveugles  ou  passionnées. 

«  On  se  ferait  une  dangereuse  illusion  en  attachant  le  salut  de  la 
patrie  à  la  seule  solution  de  la  question  d\na5tique.  La  royauté  tra- 
ditionnelle, dont  M.  le  comte  de  Paris  est  aujourd'hui  le  représen- 
tant, doit  être  rétablie  le  plus  tôt  possible.  Mais  cette  restauration 
nécessaire  ne  donnerait  pas  les  fruits  que  l'on  est  en  droit  d'en 
attendre,  si  elle  ne  s'appuyait  sur  les  doctrines  dont  l'application 
tendrait  à  réparer,  dans  la  mesure  du  possible,  le  mal  immense 
engendré  par  la  Révolution. 

«  Ces  doctrines,  nous  les  trouvons  proclamées  dans  la  correspon- 
dance de  -M.  le  comte  de  Chambord.  C'est  sur  ces  pages  immortelles 
que  devra  se  fixer  de  plus  en  plus  l'attention  de  tous  les  bons 
Français.  C'est  à  la  suite  d'un  tel  maître  que  l'on  verra  se  former 
parmi  nous  une  ligue  catholique,  établissant  sur  la  base  inébran- 
lable des  enseignements  de  l'Eglise  la  légitimité  du  pouvoir  royal  et 
les  conditions  qui  doivent  en  régler  l'exercice,  résolue  à  prendre 
en  toutes  choses  a  le  droit  pour  base,  l'honnêteté  pour  moyen,  la 
grandeur  morale  pour  but.  » 

V Univers  a,  le  premier,  publié  cette  déclaration  de  principes.  Des 
journaux  de  province  l'ont  reproduite  en  y  adhérant,  mais  dans  la 
presse  parisienne  elle  a  généralement  rencontré  de  l'opposition. 
Auprès  de  royalistes  soucieux  des  bonnes  conditions  d'une  restaura- 
tion monarchique,  un  appel  s'inspirant  des  traditions  de  la  couronne 
de  France  et  des  idées  de  M.  le  comte  de  Chambord  aurait  dû  faire 
l'union;  au  lieu  de  cela,  il  n'a  été  qu'une  nouvelle  cause  de  division. 
Le  parti  Ubéral,  si  longtemps  hostile  à  Henri  de  Bourbon,  n'entend 
rien  abdiquer  de  ses  préjugés  et  de  ses  erreurs.  Il  a  mal  accueilli 
l'invite  du  groupe  légitimiste.  Un  de  ses  organes,  le  Figaro,  n'y  a  vu 
<(  qu'une  manœuvre  nouxeWe  (\e  Y  U?iivers  »  qui,  dit-il,  «  n'osant  pas 
nier  les  droits  de  M.  le  comte  de  Paris,  fait  du  moins  tout  ce  qu'il  peut 
pour  les  combattre  et  ne  cesse  de  les  entraver  par  toutes  sortes  d'intri- 
gues. »)  C'est  ce  même  Figaro  qui  déclarait  précédemment  que  la 
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Providence  avait  aplani  les  voies  à  la  monarchie  en  faisant  mourir 
coup  sur  coup  le  prince  impérial  et  le  comte  de  Chambord.  Quoi 
d'étonnant,  lorsque  de  prétendus  partisans  de  la  monarchie  ne 
savent  même  pas  en  reconnaître  les  conditions  essentielles,  que  la 
cause  royaliste  n'avance  pas?  Avant  tout  il  faudrait  s'entendre  sui- 
le  gouvernement  qu'on  veut  rétablir.  Il  y  a  dans  la  déclaration 
publiée  par  V  Univers  une  conception  de  la  monarchie  à  laquelle 
devraient  se  rallier  tous  ceux  qui  veulent,  dans  la  destruction  de  la 
république,  non  seulement  un  changement  de  système  et  de  per- 
sonnes, mais  l'abolition  du  régime  révolutionnaire.  Malheureuse- 
ment, nombre  de  partisans  de  M.  le  comte  de  Paris  ne  conçoivent  la 
monarchie  que  comme  une  forme  modérée  et  régularisée  de  la  Révo- 
lution, et  ceux-là  déclaraient  naguère,  que  ce  n'était  pas  à  la 
République,  mais  à  la  Monarchie  de  célébrer  le  centième  anniversaire 
de  89.  Ces  fâcheuses  querelles  tracent  aux  conservateurs  et  aux 
vrais  royalistes  leur  devoir.  Pour  trouver  un  principe  d'action  et 
un  centre  d'union,  il  faut  s'établir  avant  tout  sur  le  terrain  de  la 
religion.  En  attendant  que  le  parti  monarchiste  puisse  s'unir  et 
veuille  agir,  il  faut  lui  substituer  une  ligue  catholique  qui  embras- 
sera les  intérêts  comme  les  croyances.  Là,  est  le  salut  pohtique  ;  là 
aussi  est  la  meilleure  chance  de  la  monarchie,  la  vraie  force  de 
M.  le  Comte  de  Paris. 

^  Plus  profonds  encore  sont  les  dissentiments  du  parti  bonapar- 
tiste. La  rupture  est  complète  entre  le  prince  Jérôme  Napoléon  et  le 
prince  Victor,  entre  les  partisans  du  père  et  ceux  du  fils.  Après 
avoir  quitté,  dans  des  circonstances  qui  semblaient  étranges  à  son 
père,  la  maison  de  celui-ci,  le  jeune  prince  n'a  pas  voulu  rester 
sous  le  coup  des  accusations  rendues  publiques  par  le  prince  Jérôme 
lui-même;  il  a  tenu  à  se  justifier  contre  son  père,  devant  le  public, 
des  reproches  de  déloyauté  et  d'insubordination  que  sa  conduite 
lui  avait  attirés.  «  C'est  après  de  mures  réOexions,  écrivait-il  à 
M.  Jolibois,  que  j'ai  dii  quitter  la  maison  de  mon  père,  malgré  le 
profond  respect  dont  je  n'entends  pas  me  départir  envers  lui.  J'ai  le 
droit  de  penser  hbrement.  J'ai  pour  seule  ligne  de  conduite  celle 
qui  nous  a  été  léguée  par  l'empereur  Napoléon  I"  et  par  l'empe- 
reur Napoléon  IH.  Je  l'ai  dit,  d'ailleurs,  dans  une  récente  occa- 
sion, en  recevant  un  témoignage  pubhc  de  svmpatliie  qui  m'était 
adressé. 

«  Ce  grand  héritage  qui  nous  a  été  transmis,  à  mou  père  et  a 
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moi,  à  moi  après  lui,  je  le  garderai  intact,  car,  sans  la  tradition 
napoléonienne,  je  n'ai  pas  de  raison  d'être. 

«  J'ai  écrit  la  lettre  de  Moncalieri,  c'est  vrai;  mais  j'ai  le  senti- 
ment de  n'avoir  pas  manqué  à  la  parole  donnée  sous  des  conditions 
qui  n'ont  pas  été  tenues.  Je  ne  pourrais  consentir  à  participer  à 
des  actes  contraires  à  mes  convictions  politique  ;  et  à  ma  foi.  » 

A  cette  lettre,  les  partisans  du  prince  Jérôme  ont  répondu  par 
une  réunion  publique,  dans  laquelle  ces  fougueux  défenseurs  de  la 
hiérarchie  napoléonienne  ont  excommunié  le  prince  Victor  du  parti. 
Malgré  les  votes  et  les  cris  enthousiastes  qui  ont  porté  au  prince 
Jérôme  l'expression  des  sentiments  de  ses  amis,  si,  après  le  scandale 
d'une  désunion  intime  entre  le  père  et  le  fils,  il  reste  à  la  cause 
impériale  quelque  moyen  de  se  relever,  sa  force  et  ses  chances  sont 
plutôt  du  côté  du  jeune  prince  qui  a  su  donner  des  gages  aux 
conservateurs,  en  rompant  publiquement  avec  cette  politique  mêlée 
de  césarisme  et  de  démagogie  sur  laquelle  son  père  prétend  relever  le 
trône  des  Napoléons. 

C'est  au  milieu  du  désarroi  et  de  la  discussion  sur  la  révision  et 
sous  le  coup  de  la  panique  causée  par  le  choléra,  que  la  Pvépublique 
s'apprête  à  célébrer,  pour  la  quatrième  ou  cinquième  fois,  sa  fête 
du  li  juillet.  Ne  sera-ce  pas  enfin  la  dernière?  D'année  en  année, 
l'allégresse  et  l'enthousiasme  diminuent.  Cette  fois ,  l'entrain 
manque  absolument.  On  a  fait  quelques  préparatifs  officiels,  mais 
le  public  sent  qu'on  ne  l'invite  que  pour  la  forme,  à  s'amuser.  Cette 
fête  de  parti,  à  laquelle  on  a  donné  injurieusement  le  nom  de 
nationale,  le  gouvernement  a  permis  qu'elle  eut  lieu,  malgré  les 
menaces  du  choléra,  malgré  l'avis  de  la  commission  d'hygiène 
publique  et  de  l'Académie  de  médecine  :  on  dirait  qu'il  y  va  pour  lui 
du  salut  de  la  République.  Déjà  l'esprit  de  secte  n'a  que  trop  de 
responsabilité  dans  l'épidémie  qui  vient  d'éclater  à  Toulon,  et  qui, 
en  peu  de  temps,  a  gagné  Marseille  et  Aix.  Après  les  sommes 
gaspillées  pour  l'instruction  obligatoire  et  pour  la  construction  des 
écoles  laïques,  ni  les  municipalités  républicaines  ni  le  gouvernement 
ne  sont  plus  recevables  à  s'e.xcuser,  par  faute  d'argent,  de  l'insalu- 
brité des  villes,  des  casernes,  des  hôpitaux.  L'intérêt  électoral  a  fait 
trouver  des  millions  et  des  millions  pour  entreprendre  des  travaux 
publics  ruineux,  pour  bâtir  des  palais  scolaires,  pour  augmenter  le 
traitement  des  instituteurs,  pour  créer  des  sinécures  lacratives  : 
l'assainis-sement   des  centres   d'agglomération,   des   casernes,   de=i 
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garnis,  depuis  longtemps  réclamé,  au  nom  de  ITiygiène  publique, 
attend  toujours  les  quelques  milliers  de  francs  que  cette  besogne 
eût  coûtés.  C'est  ce  même  gouvernement,  si  coupable  déjà  de 
négligence,  qui  décrète  de  gaieté  de  cœur  le  maintien  de  la  fête  du 
lA  juillet,  qui  encourage  les  municipalités  à  la  célébrer,  quoique  il 
soit  averti  des  dangers  que  l'encombrement  et  l'arrivée  de  nombreux 
voyageurs  peuvent  causer,  à  Paris  surtout,  et  dans  tous  les  grands 
centres  de  population. 

Si  le  choléra  ne  vient  pas  du  Tonkin,  comme  on  l'assure,  l'expédi- 
tion entreprise  là-bas,  dans  un  but  tout  républicain,  menace  d'avoir 
pour  conséquence  une  guerre  avec  la  Chine.  Après  la  conclusion  du 
traité  de  Tien-Tsin,  on  avait  la  confiance  que  l'œuvre  militaire  était 
terminée,  qu'il  ne  restait  plus  qu'à  recueillir  les  fruits  de  la  victoire. 
La  nouvelle  de  l'attaque  de  nos  soldats  par  des  troupes  régulières 
de  l'armée  chinoise  a  produit  une  impression  d'autant  plus  fâcheuse 
que  les  dépêches  transmises  par  nos  agents  en  Chine  mandent  à 
Paris  que  le  gouvernement  impérial  ne  désavoue  pas  les  généraux 
qui  ont  attaqué  nos  troupes  à  Lang-Son.  Loin  de  là  il  prétend, 
contrairement  au  texte  formel  de  l'article  2  du  traité  qui  stipule  le 
retrait  immédiat  de  toutes  les  garnisons  chinoises,  que  l'évacuation 
des  places  frontières  était  subordonnée  à  la  signature  du  traité 
définitif  à  conclure  et  à  la  détermination  de  la  frontière.  Il  refuserait 
même  de  reconnaître  les  stipulations  intervenues  entre  le  vice-roi 
du  Tchell  et  le  commandant  Fournier  en  exécution  de  l'article  2  du 
traité  de  Tien-Tsin,  lesquelles  fixaient  au  6  juin,  pour  l^ang-Song  et 
les  autres  places,  la  date  de  prise  de  possession.  Ainsi  l'exécution 
du  traité  dépendrait,  dans  ses  parties  les  plus  essentielles,  d'un 
nouveau  traité  relatif  au  règlement  des  frontières.  Jusqu'à  la  signa- 
ture de  ce  nouveau  traité,  toutes  les  places  qui  devraient  être  en 
notre  possession,  resteraient  aux  Chinois.  Rien  ne  serait  fait  en 
réalité.  Le  gouvernement  français  a  enjoint  à  son  représentant 
à  Pékin  de  demander  à  la  fois  des  explications  et  des  répa- 
rations. S'il  est  vrai  qu'un  parti  influent  à  la  cour  pousse  le  gouver- 
nement chinois  à  la  guerre,  il  faudra  reprendre  les  hostilités  pour 
conserver  les  avantages  que  nos  premiers  faits  d'armes  nous  avaient 
assurés  au  Tonkin.  Le  traité  de  Tien-Tsin,  quel  qu'il  soit,  n'avait  été 
aussi  facilement  obtenu  que  parce  que  la  France  avait  renoncé  à 
toute  indemnité  pécuniaire,  à  toute  garantie  territoriale  de  la  part 
de  la  Chine.  Aujourd'hui  que  la  violation  du  traité  impose  à  la 
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France  le  devoir  de  réclamer  une  éclatante  satisfaction,  il  faut 
s'attendre  à  une  opposition  tenace  à  la  cour  du  Pékin. 

Outre  les  embarras  inattendus  qu'il  rencontre  en  Chine,  le  cabinet 
Ferry  se  trouve  aux  prises  avec  les  difficultés  de  la  question 
d'Egypte.  Devant  la  Chambre  des  députés,  le  président  du  Conseil 
s'en  est  tiré  sain  et  sauf,  quoique  les  débats  sur  l'accord  anglo- 
français  conclu  préalablement  en  vue  de  la  conférence,  ne  lui  aient 
pas  été  favorables.  L'ordre  du  jour  pur  et  simple,  voté  à  TuDanimité 
des  votants,  ne  peut  pas  passer  pour  une  approbation  de  sa  con- 
duite dans  les  négociations  avec  le  cabinet  britannique.  On  lui  a 
justement  reproché  ses  concessions  à  l'Angleterre  ;  les  intérêts  de  la 
France  en  Egypte  commandaient  qu'elle  allât  à  la  Conférence  libre 
de  tout  engagement  et  non  pas  avec  des  promesses  qui  consacrent 
d'avance  son  amoindrissement.  C'était  acheter  trop  cher,  même  en 
prévision  des  complications  qui  peuvent  surgir  en  Chine,  l'amitié 
toujours  incertaine  et  précaire  de  la  Grande-Bretagrje.  En  dehors 
des  sacrifices  consentis  par  la  France  à  son  ancienne  rivale  sur  les 
bords  du  Nil,  il  devient  de  plus  en  plus  difficile  de  préjuger  quel 
sera  le  sort  de  la  Conférence.  Bien  que  le  ministère  anglais  ait  eu 
raison  à  la  Chambre  des  communes  de  l'opposition  du  parti  tory, 
au  sujet  des  arrangements  anglo-français  que  celui-ci  ne  trouvait 
pas  encore  assez  avantageux  pour  l'Angleterre,  la  liberté  d'action 
du  cabinet  Gladstone  n'est  pas  encore  une  condition  suffisante  pour 
faire  aboutir  la  Conférence.  Il  reste  à  aplanir  les  obstacles  qui  s'op- 
posent à  une  entente  du  reste  des  puissances  intéressées  avec  l'An- 
gleterre et  la  France,  surtout  sur  la  question  financière.  La 
Conférence,  la  Chine,  la  révision,  le  choléra  :  c'est  beaucoup  à  la 
fois  pour  le  cabinet  Ferry,  à  qui  jusqu'alors  tout  avait  réussi  dans 
le  Parlement  et  au  dehors. 

Ces  embarras  doivent  encourager  les  conservateurs  à  redoubler 
de  zèle  pour  tirer  parti  d'une  situation  qui  favorise  leur  action. 
L'exemple  de  la  Belgique  montre  ce  que  peuvent  l'entente  et 
l'énergie.  Les  élections  sénatoriales  y  ont  confirmé  le  magnifique 
résultat  des  élections  à  la  Chambre  des  députés.  Le  parti  catho- 
lique uni  à  la  fraction  indépendante  reste  vainqueur.  Le  voilà 
redevenu  maître  du  gouvernement,  après  avoir  souffert  persécution 
pendant  six  ans.  Le  pouvoir  maçonnique  est  tombé  par  ses  fautes 
et  grâce  aux  efiorts  et  à  la  constance  des  catholiques  belges  qui  ont 
su  en  profiter.  Sans  avoir  été  aussi  favorables  à  la  cause  de  la 
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relio-ion  et  de  la  liberté,  les  dernières  élections  municipales  ont 
montré  qu'il  y  a  encore  des  éléments,  de  lutte  et  même  de  vic- 
toire en  France.  La  statistique  publiée  par  le  gouvernement  cons- 
tate que  dans  plus  d'un  tiers  des  communes  les  conseils  municipaux, 
qu'elle  qualifie  de  réactionnaires,  sont  nettement  antirépublicains 
et  conservateurs.  Encore  la  statistique  laisse-t-elle  en  dehors  plus 
de  vingt-cinq  départements  qui  ne  sont  certainement  pas  de  ceux 
où  l'opinion  républicaine  assurait  au  gouvernement  les  résultats  les 
plus  favorables.  Sans  se  confier  au  suffrage  universel,  comme  les 
monarchistes  libéraux  sont  trop  portés  à  le  faire,  il  convient  de 
s'organiser  et  d'agir  dès  maintenant  pour  essayer  de  tirer  le  plus  de 
bien  possible  du  mal.  Si  le  suffrage  universel  pouvait,  aux  pro- 
chaines élections,  donner  l'avantage  aux  conservateurs,  il  faudrait 
faire  pour  lui  ce  que  les  Belges  ont  fait  pour  le  ministère  de  l'ins- 
truction publique,  qui  avait  été  l'instrument  de  leur  oppression  : 
le  supprimer,  ou  le  modifier  de  telle  sorte  qu'il  ne  fût  plus  que  la 
représentation  sage  et  régulière  des  intérêts.  C'est  à  quoi  devra 
tendre  d'abord  un  gouvernement  vraiment  conservateur. 

Arthur  Loth. 
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23  jum.  —  Une  grave  nouvelle  nous  arrive  de  Toulon.  Le  choléra  a  éclaté 
dans  cette  ville.  Les  mesures  les  plus  efficaces  sont  prises  par  le  Comité 
d'hygiène  de  France  pour  localiser  et  combattre  l'épidémie. 

Le  Président  du  Conseil,  sans  attendre  les  questions  qui  pourraient  lui  être 
posées  sur  les  affaires  d'Egypte,  prend  le  devant  et  fait  l'historique  à  sa  façon 
des  négociations  suivies  entre  les  deux  gouvernements  pour  arriver  à 
une  entente.  11  ressort  de  hi  déclaration  ministérielle  que  l'Angleterre  devra 
éysicuer  VÈgypte,  au  plus  tard  \e  l^""  janvier  1888,  à  moins  que  les  grandes 
puissances  ne  l'autorisent  à  continuer  cette  occupation  pour  la  paix  de 
l'Egypte.  L'Angleterre  s'engagerait  en  outre  à  présenter  un  projet  de  neutra- 
lisation de  l'Egypte  et  du  canal  de  Suez  ;  la  France,  de  son  côté,  abandonnerait 
la  question  du  contrôle  des  finances  en  Egypte  et  se  contenterait  d'une 
nouvelle  extension  des  pouvoirs  de  la  Commission  internationale  de  la  dette 
publique.  La  Chambre,  après  avoir  entendu  cette  déclaration,  ajourne  à  jeudi 
le  débat  sur  cette  question.  M.  Madier  de  Montjau  engage  la  bataille  sur  le 
projet  de  révision  de  la  Constitution  et  combat  principalement  la  limitation 
de  la  révision.  Son  discours  est  une  longue  et  vive  attaque  contre  le  Sénat. 

Une  déclaration  identique  est  faite  par  M.  Gladstone  ù  la  Chambre  des 
Communes. 

Le  Sénat  revient  au  divorce  et  adopte  au  galop  les  articles  23i  à  1260 
qui  traitent  des  formes  du  divorce  pour  cause  déterminée,  il  supprime  les 
articles  275  à  29/j  qui  ont  trait  au  divorce  par  consentement  mutuel  et  arrive 
ainsi  à  l'article  310  dont  la  discussion  est  renvoyée  à  demain. 

Le  Conseil  municipal  de  Paris  continue  'à.  faire  dea  siennes.  M.  Strauss  pro- 
pose d'élever  au  Champ  de  Mars  un  monument  de  la  Révolution  qui  serait 
inauguré  en  1889  et  à  l'érection  duquel  toutes  les  communes  de  France 
seraient  invitées  à  contribuer.  Pourquoi  pas  obligées? 

Mort  du  cardinal  de  Fallouxdu  Coudray,  frère  de  M.  le  comte  de  Falloux. 

26.  —  Le  Sénat  vote  en  deuxième  lecture  l'ensemble  de  la  loi  sur  le  divorce 
par  153  voix  contre  116  et  procède  ensuite  à  l'élection  de  deux  membres  ina- 
movibles en  remplacement  de  MM.  Wurtz  et  du  comte  d'Haussonville,  décédés. 
MM.  l'amiral  Peyron  et  Eugène  l'elletan  sont  élus. 

La  Chambre  des  députés  termine  sans  incidents  notables  la  discussion  géné- 
rale du  projet  de  révision  de  la  Constitution  et  passe  à  la  discussion  des 
articles. 
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?5.  —  Décret  du  président  de  la  République,  annulant  la  délibération  du 
conseil  général  de  la  Seine,  relative  à  la  recherche  à  faire  d'un  logement 
pour  le  préfet  de  la  Seine  et  les  services  départementaux,  lorsque  le  pavillon 
de  Flore  cessera  d'être  affecté  à  cet  effet. 

?,1.  le  Curé  de  la  Madeleine,  malgré  les  assurances  contraires  de  M.  Grévy, 
reçoit  par  ministère  d'huissier  un  commaniement  d'avoir  à  se  conformer 
aux  prescriptions  de  l'arrêté  du  préfet  Poubelle,  touchant  la  désaffectation  de 
l'église  de  l'Assomption.  Il  paraît  qu'en  France,  le  chef  du  gouvernement  a 
beau  parler,  ses  subordonnés  n'en  font  qu'à  leur  tête  et  c'est  ici  le  cas. 

Les  boulangers  se  réunissent  en  congrès  sous  la  présidence  de  M.  Gati- 
neau,  député.  Leur  but  est  d'arriver  à  l'abolition  delà  loi  du  19-22  juillet  1791, 
permettant  à  l'administration  municipale  d'établir  la  taxe  du  pain  d'une 
façon  souvent  fantaisiste  et  intéressée.  Sur  l'invitation  du  président,  le 
congrès  se  divise  en  quatre  commissions  d'initiative^  de  législation,  de  système 
de  vente  et  de  la  question  douanière. 

26.  —  Le  ministre  de  la  marine  reçoit  du  général  Millot  le  télégramme 
suivant  : 

«  Le  traité  du  11  mai  a  été  violé.  La  Chine  avait  annoncé  l'évacuation  de 
Lang-Son.  Quatre  mille  réguliers  chinois,  retranchés  avec  de  l'artillerie,  ont 
attaqué,  dans  un  défilé,  le  23  juin,  la  garnison  française  composée  de 
700  hommes  qui  allait  occuper  la  ville. 

«  La  colonne  a  conservé  toutes  ses  positions  et  forcé  l'ennemi  à  se  retirer. 
Nos  pertes  s'élèvent  à  7  tués  et  à'i  blessés  dont  2  officiers.  » 

Cette  déloyale  attaque  a  pour  effet  de  suspendre  le  rapatriement  des 
troupes  françaises.  Il  faut  espérer  que  l'amiral  Courbet,  chargé  de  donner 
une  nouvelle  leçon  de  délicatesse  aux  Chinois,  saura  le  faire  à  notre  grande 
satisfaction,  et  que  cette  fois  les  Chinois  n'en  seront  plus  quittes  pour  de 
belles  paroles. 

A  la  Chambre  des  députés,  M.  Rouvier  interpelle  le  ministre  du  commerce 
sur  les  nouvelles  reçues  de  Toulon  sur  la  marche  du  choléra. 

En  réponse  à  cette  interpellation,  M.  Hérisson  donne  communication  à  la 
Chambre  des  deux  rap,  orts  qui  lui  ont  été  adressés  par  MM.  Brouardel  et 
Proust,  médecins  de  la  Faculté  de  Paris,  envoyés  à  Toulon  pour  étudier  sur 
place  la  marche  et  les  causes  du  fléau.  Les  mesures  les  plus  propres  à 
enrayer  le  développement  de  l'épidémie  ont  été  prises  par  !e  maire,  par  la 
municipalité,  par  la  marine,  le  corps  médical  et  toutes  les  autorités. 

Après  les  questions  sur  le  choléra  et  sur  le  Tonkin  vient  la  discussion 
relative  aux  affaires  d'Egypte,  à  laquelle  prennent  part  MM.  Delafosse,  Jules 
Ferry,  de  Soubeyran,  Francis  Charmes,  Ribot  et  Mgr  Freppel.  M.  Jules 
Ferry,  mis  au  pied  du  mur,  promet  de  saisir  le  Parlement  des  décisions  de  la 
conférence  égyptienne  et  obtient  ainsi  uu  ordre  du  jour  pur  et  simple. 

Un  maire  républicain  qui  ne  perd  pas  de  temps.  M.  ie  docteur  Gailleton, 
maire  de  Lyon,  adresse  aux  présidents  des  conseils  de  fabrique  de  toutes  les 
paroisses  de  Lyon  une  lettre  les  invitant  à  lui  remettre  une  clef  des  clo- 
chers, et,  si  le  clocher  n'a  pas  une  entrée  indépendante,  une  clef  de  l'église. 

27.  —  Le  miûis'.re  de  la  ma.  iue  reçoit  du  général  Millot  un  télégramme 
lui  faisant  connaître  que  le  détachement  français  dirigé  sur  Langson  est  eu 
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sûreté  à  Bac-Lé,  et  que  la  troupe  a  fait  preuve  de  la  plus  grande  vigueur, 
pendant  les  deux  jours  qu'a  duré  la  lutte  contre  les  Chinoi?. 

Le  comité  révolutionnaire  central,  envers  et  contre  tous,  décide  Torganisa- 
tion  d'un  meeting  en  faveur  de  l'amnistie  que  le  gouvernement  et  les  Cham- 
bres s'obstinent  à  ne  point  présenter. 

Le  Sénat  devait  s'occuper  aujourd'hui  de  rinterpellation  de  M.  de  Gavardie 
sur  les  affaires  d'Egypte.  M.  Juîes  Ferry,  l'une  des  parties  engagées  dans  la 
question,  fait  défaut  et  s'excuse  sur  une  indisposition  subite  que  l'on  ne  se 
gêne  pas  pour  qualifier  malicieusement  ù' indisposition  diplomatique.  M.  Tirard 
essaie  de  prouver  que  M.  Jules  Ferry  est  réellement  et  sérieusement  malade,  là- 
dessus  le  Sénat  renvoie  l'interpellation  à  une  autre  féanoe  et  passe  à 
l'examen  d'un  projet  de  loi  de  réglementation  du  droit  de  propriété  de 
toutes  les  œuvres  d'art. 

28.  —  Singulier  aveu  fait  en  conseil  des  ministres!  Des  dépêches  communi- 
quées au  conseil  des  ministres  par  l'amiral  Peyron,  il  résulte  que  l'ordre 
d'occuper  Lang-son  avait  été  donné  avant  qu'on  eût  vérifié  si  les  troupes 
chinoises  avaient  évacué  la  place.  A  qui  la  faute  alors  et  à  qui  la  respon- 
sabilité? Est-ce  aux  Chinois  ou  aux  Français? 

Le  ministre  des  aff"aires  étrangères  envoie  à  notre  représentant  à  Pékin 
des  Instructions  lui  enjoignant  de  réclamer  immédiatement  une  réparation 
pour  l'agression  déloyale  dont  les  troupes  françaises  ont  été  l'objet  sur  la 
route  de  Lang-Son.  Est-ce  une  réparation  en  argent  ou  en  paroles?  Les 
Chinois,  ou  ne  le  sait  que  trop  bien,  sont  avares  de  la  première  et  prodi- 
gues de  la  seconde.  Asstz  de  chinoiseries  comme  cela! 

La  Conférence  de  Londres  se  réunit  au  Foreign-Office;  tous  les  représen- 
tants sont  au  complet.  C'est  une  «éance  de  présentation.  Les  affaires 
sérieuses  viendront  ensuite. 

L'invasion  du  choléra  à  Toulon  et  à  .Marseille  continue  à  préoccuper  le 
public.  Ou  en  est  encore  à  la  recherche  des  responsabilités. 

La  Chambre  des  députés,  en  l'absence  de  M.  Jules  Ferry,  toujours  indis- 
posé, s'occupe  de  projets  d'intérêt  local  et  en  profite  pour  se  donner  congé 
de  bonne  heure. 

Le  congrès  des  boulangers  se  sépare  après  avoir  émis  les  trois  vœux 
suivants  : 

1°  Adoption  d'un  poids  uniforme  :  cent  kilos  nets,  pour  sacs  de  farine; 

2»  Création  à  Paris  d'une  bourse  de  commerce  ; 

3°  Dépôt  ù  la  Chambre  des  députés  d'une  pétition  relatant  les  revendica- 
tions des  boulangers  et  vote  d'un  projet  de  statuts  syndiquant  les  boulangers 
de  Paris  et  des  départements. 

29.  —  Le  ministre  de  la  marine  reçoit  une  dépèche  du  général  Miliot, 
donnant  la  liste  des  morts  et  blessés  du  combat  de  Bac -Lé.  Cette  liste  ne 
sera  publiée  officiellement  qu'après  avoir  été  vérifiée  à  la  direction  du  per- 
sonnel. Dans  tous  les  cas,  le  chiff"re  de  nos  pertes  est  supérieur  à  celui  que 
l'on  avait  d'abord  télégraphié.  Nos  troupes  ont  eu  le  septième  de  leur  effectif 
hors  de  combat,  proportion  supérieure  à  nos  pertes  de  Son-Taj. 

Le  ministre  de  la  marine  vient,  à  l'occasion  de  l'invasion  du  choléra  et  sur 
la  demande  même  du  préfet  maritime  de  Toulon,  d'autoriser  l'admission  dans 
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l'hôpital  maritime  de  cette  ville  de  quatre  sœurs  hospitalières.  De  son  côté, 
Mgr  l'Evèque  de  Marseille,  dans  une  lettre  circulaire,  invite  tous  les  curés 
etvicaires  à  rester  à  leur  poste  et  rappelle  ceux  qui  étaient  en  congé. 

30.  —  Réunion  du  conseil  supérieur  d'hygiène  sous  la  présidence  de  M.  le 
ministre  du  commerce.  Les  docteurs  Brouardel  et  f'roust,  arrivés  le  matiu, 
font  connaître  le  résultat  de  leurs  observations.  11  ressort  de  leurs  explica- 
tions que  le  fléau  qui  sévit  en  ce  moment  à  Toulon  et  à  Marseille  est  le  cho- 
iera asiatique  dont  le  caractère  conserve  toutefois  une  certaine  apparence 
de  bénignité. 

La  révision  des  lois  constitulionnelles  est  à  Tordre  du  jour  de  la  Chambre 
des  députés.  La  majorité  sur  Tintervention  de  M.  Jules  Forry,  qui  défend  le 
projet  gouvernemental  et  en  fait  une  question  de  cabinet,  rejette  les  contre- 
projets  de  MM.  Camille  Pelletau,  Anatole  de  la  Forge,  Cunéo  d'Ornano, 
Goblet,  Fioquet,  concluant,  les  uns,  à  la  révision  illimitée  par  une  Consti- 
tuante, les  autres  à  l'appel  au  peuple. 

Le  conseil  municipal  de  Paris  semble  prendre  à  tâche  de  faire  parler  de 
lui.  Il  maintient,  malgré  l'opposition  du  préfet  de  la  Seine,  son  projet  d'érec- 
tion d'un  monument  aux  fédérés  de  1871.  Un  des  membres  de  la  majorité 
va  même  jusqu'à  demander  qu'une  indemnité  soit  accordée  aux  survivants 
du  mouvement  communaliste  ou  aux  familles  de  ceux  qui  ont  succombé. 

l*""  juillet.  —  Le  gouvernement  chinois  déclare  solennellement,  cela  ne  lui  en 
ccùie  rien,  qu'il  est  complètement  étranger  à  l'attaque  dirigée  contre  les 
Français  sur  la  route  de  Lang-Son  et  qu'il  va  adresser  aux  puissances  une 
protestation  solennelle  contre  les  insinuations  malveillantes  dont  il  est  l'ol'jet 
ù  cette  occasion.  Les  généraux  et  officiers  coupables  de  cette  violation  seront 
traduits  devant  un  conseil  de  guerre  Mous  connaissons  ces  chinoiseries! 

Le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  adœsse  aux  vice-amiraux  com- 
mandant en  chef,  aux  préfets  maritimes  et  à  tous  les  commandants  et  chefs 
de  service  de  la  marine  une  circulaire  leur  ;.nnonçant  qu'il  vient  d'ouvrir 
une  souscription  dans  les  ports  et  dans  les  diflérents  services  de  la  marine, 
en  vue  de  venir  en  aide  aux  familles  nécessiteuses  des  victimes  du  cho.'éra  à 
Toulon. 

Le  ministre  du  commerce  communique  à  ses  collègues  le  rapport  du  con- 
seil d'hygiène  établi  sur  les  communications  qui  lui  ont  été  faites  par 
AIM.  i'roust  et  Brouardel.  Les  ministres  constatent  que  toutes  les  mesures 
sont  prises  en  province  et  à  Paris  pour  combattre  l'extension  du  fléau  qui 
revêt  jusqu'à  présent  une  forme  bénigne  et  semble  se  localiser. 

Les  gouvernements  espagnol  et  italien  prennent  des  mesures  rigoureuses 
contre  l'invasion  du  choléra,  établissent  près  des  frontières  de  France  des 
cordons  sanitaires  et  font  subir  une  quarantaine  à  toutes  les  personnes 
venant  de  France. 

Mgr  Dennel,  évêque  de  Beauvais,  est  promu  à  l'évèché  d'Arras,  et  M.  l'abbé 
Péronne,  chanoine  titulaire  de  Soissons,  remplace  Mgr  Dennel  au  siège  épis- 
copal  de  Beauvais. 

La  Chambre  des  députés,  après  une  vive  discussion  à  laquelle  prennent 
part  MM.  de  Roys,  Bernard  Lavergne,  Dreyfus,  Goblet,  Jules  Ferry,  Andrieux, 
Lobussière  et  le  comte  Lanjuiuais,  décide  qu'il  y  a  lieu  de  réviser  la  Constitu- 
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lion.  Le  Sénat,  visé  particulièrement  dans  la  discussion,  se  prononcera-t-il 
daDs  le  même  sens?  Li  est  toute  la  question. 

Le  Sénat,  après  avoir  proclamé  MM.  l'amiral  Peyron  et  Eugène  l'elletaQ 
sénateurs  inamovibles,  s'occupe  du  projet  de  loi  relatif  à  la  propriété  artis- 
tique et  entend  à  ce  :ïujet,  sans  rien  conclure,  MM.  Bardoux,  Bozérian, 
TolaiQ  et  Marcel  Barthe. 

2.  —  La  sous- commission  de  la  conférence  de  Londres  se  réunit  pour 
recevoir  communication  du  rapport  financier  et  s'ajourne  à  huitaine  pour 
donner  le  terr.ps  aux  conseillers  d"étuditr  les  chiffres  du  rapport. 

Mort  de  M.  Tissct,  ancien  ambassadeur  de  France  à  Constantinople  et  à 
Londres,  et  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Son  timinence  le  Cardinal-Archevêque  de  Paris  adresse  au  clergé  et  aux 
fidèles  de  son  diocèse  la  belle  lettre  pastorale  suivante,  à  Toccasion  de  la 
nouvelle  condamnation  des  sociétés  secrètes  par  le  Saint-Père. 

c  Nos  très  chers  Frères, 

f  L'Encyclique  Humanum  genus  du  pape  Léon  XIII  vous  est  déjà  connue 
par  les  journaux  qui  l'ont  publiée.  Nous  souhaitons  que  tous  les  fidèles, 
les  membres  du  clergé  surtout,  conservent  et  méditent  cet  important  docu- 
ment, dans  lequel  le  Souver^  Pontife  signale  au  peuple  chrétien  les 
tendances  impies  et  l'organisation  menaçante  des  sectes  maçonniques.  Jamais 
la  parole  du  vicaire  de  Jésus-Christ  ne  s'est  tait  entendre  avec  plus  d'à-propos, 
pour  forcer  l'attention  des  esprits  distraits,  pour  dissiper  leurs  illusions  et 
arracher  aux  ennemis  de  notre  foi  les  comphces  involontaires  qu'ils  ont  su 
se  créer  jusque  dans  nos  rangs. 

«  L'émotion  produite  par  ce  solennel  avertissement  ne  doit  pas  être  passa- 
gère. C'est  aux  pasteurs  des  âmes  à  faire  écho  à  la  voix  du  Père  commun; 
voilà  pourquoi  nous  venons,  après  que  l'Encyclique  a  déjà  reçu  la  publicité 
la  plus  étendue,  nous  entretenir  avec  vous  des  graves  enseignements  qu'elle 
contient, 

«  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'Eglise,  par  l'organe  de  son  chef, 
dénonce  dans  ces  associations,  qui  se  disent  purement  philanthropiques,  une 
conspiration  habile  et  puissante  ourdie  contre  le  christianisme.  A  maintes 
reprises,  les  prédécesseurs  de  Léon  XLU  ont  jeté  le  cri  d'alarme  et  ont  interdit 
aux  fidèles  toute  solidarité  avec  la  secte.  Mais  il  se  trouvait  alors  des  chré- 
tiens assez  légers  pour  ne  pas  apercevoir  le  péril,  et  quelquefois  assez 
téméraires  pour  regarder  comme  exagérées  les  appréhensions  du  vicaire 
de  Jésus-Christ.  On  jugeait  de  la  franc-maçonnerie  par  ses  programmes 
avoués  auxquels  se  mêlaient  quelques  principes  de  religion  naturelle,  et 
par  ses  patrons  officiels  qui  couvraient  de  leur  considération  personnelle  les 
desseins  des  véritables  chefs.  On  opposait  aux  révélations  inquiétantes  des 
hommes  bien  informés  les  négations  intéressées  des  maçons  eux-mêmes. 
On  ne  voulait  voir  dans  leur  œuvre  que  ce  qu'ils  consentaient  à  en  montrer, 
c'est-à-dire  une  association  d'assistance  mutuelle;  des  réunions  où  il  n'est 
question  que  de  tolérance  et  de  fraternité;  un  zèle  bruyant  pour  la  diffusion 
de  l'enseignement  et  la  vulgarisation  de  la  science  ;  un  culte  outré  rendu 
à  la  liberté,  du  moins  en  parole,  sauf  à  la  fouler  aux  pieds  quand  elle  est 
15  JUILLET  iS"  1:j9).  3«  série,  t.  xxiv.  20 
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ittvoquée  par  la  religion;  à  l'égard  de  la  religion  elle-même,  une  affectation 
de  respect  qui  n'empêche  pas  d'ailleurs,  de  livrer  au  mépris  toutes  les  insti- 
trations  qui  la  représentent. 

(T.  Certes,  c'était  déjà  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  mériter  le  blâme  des 
chrétiens  même  les  plus  tièdes;  mais  ce  n'était  pas  assez  pour  soulever  leur 
réprobation  et  les  engager  à  combattre  lesp  re  entions  de  la  secte. 

«  Si  le  mal  ne  pouvait  être  nié',  on  se  permettait  du  moins  de  contester 
le  péril;  on  aimait  à  se  rassurer  pour  se  dispenser  de  la  lutte,  et  l'on  ne 
savait  pas  reconnaître  la  sage  vigilance  du  pasteur  suprême,  qui  ne  se  laissait 
pas  gagner  aune  trompeuse  sécurité. 

«  Aujourd'hui  les  illusions  ne  sont  plus  possibles.  La  franc-maçonnerie" 
se  démasque  elle-même.  Aux  réticences  hypocrites  ont  succède  les  indiscré- 
tions, les  affirmations  même  compromettantes  et  surtout  les  actes  signifi- 
catifs. Nous  connaissons  le  but  de  l'association,  nous  connaissons  aussi  ses 
procédés. 

«  Son  but  est  la  destruction  du  christianisme.  Sans  doute  elle  va  bien  plus 
loin  encore  dans  ses  prétentions.  Dieu  lui-même  est  de  trop  dans  la  condition 
nouvelle  qu'elle  prépare  à  l'humanité.  Aussi  a-t-elle  effacé  de  ses  statuts  le 
nom  de  celui  qu'elle  honorait  autrefois  comme  le  grand  architecte  de  rwïivers. 
Une  affinité  étroite  rattache  ses  membres  aux  doctrines  positivistes,  qui  sont 
la  forme  moderne  et  à  peine  rajeunie  de  l'athéisme.  Tous  ceux  qui  nient 
Dieu,  l'âme,  l'immortalité;  tous  ceux  qui  font  du  monde  le  produit  du 
hasard,  qui  enferment  dans  les  étroites  limites  de  l'existence  terrestre  la 
destinée  de  l'homme,  qui  confondent  la  conscience  avec  l'instinct  et  la 
morale  avec  l'intérêt;  ceux  qui  divinisent  la  force  et  déclarent  une  chose 
bonne  parce  qu'elle  a  réussi  :  tous  ceux-là  sont  de  fait  ou  d'esprit  francs- 
maçons.  Et  quiconque  a  donné  son  nom  à  la  secte  devient  par  là  même  le 
patron  et  le  propagateur  de  ces  dangereuses  et  criminelles  doctrines. 

«  Mais,  pour  faire  prévaloir  ces  doctrines,  la  franc-maçonnerie  a  compris 
qu'elle  devait  avant  tout  en  finir  avec  la  religion  chrétienne  et  avec  l'EgLi.se 
catholique,  qui  est  le  vrai  christianisme  en  action.  Otez  l'Eglise,  et  les 
grandes  vérités  qui  sont  les  bases  du  monde  moral.  Dieu  et  l'âme,  le  libre- 
arbitre  et  la  vie  future,  ne  relèvent  plus  que  de  la  philosophie;  elles  sortent 
du  domaine  populaire  et  pratique  ;  elles  deviennent  des  abstractions  inac- 
cessibles au  grand  nombre,  des  problèmes  qu'on  peut  discuter  dans  les 
académies,  mais  qui  demeurent  sans  influence  sur  la  vie  des  peuples  et  sur 
la  marche  de  l'humanité.  Une  fois  reléguées  dans  cette  haute  région,  il  sera 
facile  de  les  combattre  par  le  sophisme  et  de  leur  substituer  les  nouveaux 
principes  qu'on  préconise. 

d  Tel  est  le  premier  enseignement  que  nous  avons  à  recueillir  dans  l'En- 
cyclique. Qu'on  relise  les  pages  ovi  le  Souverain  Pontife  a  tracé  d'une 
main  si  ferme  le  tableau  des  doctrines  naturalistes.  On  y  verra,  en  un 
résumé  d'une  saisissante  clarté,  la  gradation  des  erreurs  qui,  partant  de 
la  souveraineté  de  la  raison,  aboutissent  à  la  négation  de  tout  ordre  surna- 
turel, et  à  cette  indépendance  de  la  morale  qui  prépare,  dans  l'individu,  le 
triomphe  des  passions  et,  dans  la  société  civile  ou  domestique,  le  règne  du 
désordre. 
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«  En  nous  montrant  le  but  de  la  franc-maçonnerie,  TEiicyclique  nous 
révèle  en  même  temps  les  procédés  de  la  secte.  Déjà  la  connaissance  que  nous 
avons  de  la  fin,  nous  conduit  à  l'intelligence  des  moyens  Celui  qui  voudrait 
demander  à  de  simples  calculs  de  politique  humaine  l'explication  de  la 
conduite  imposée  par  le?  sectes  à  leurs  adeptes,  n'y  trouverait  que  contradic- 
tion et  mystère.  Tout  s'éclaircit,  tout  devient  compréhensible,  quand  on 
rapporte  les  faits  au  programme  que  nous  indiquions  tout  à  l'heure,  qui 
consiste  à  détruire  le  christianisme  pour  supprimer  Dieu,  et  à  détruire 
l'Eglise  pour  supprimer  !e  christianisme. 

«  A  la  lumière  de  ce  plan  impie,  on  s'explique  toutes  les  transformations 
qu'a  subies,  depuis  l'origine.  Faction  maçonnique.  En  attaquant  par  des 
moyens  divers  l'Eglise,  qui  ne  change  pas,  la  franc- maçonnerie  ne  cesse 
d'obéir  à  sa  loi  constitutive.  Qae  lui  importent  les  formes  gouvernemen- 
tales? Dans  tous  les  régimes  politiques  elle  peut  rencontrer  des  alliés  et  des 
complices.  Aussi  la  voyons-nous  dans  chaque  pays  et  à  chaque  époque 
apporter  son  concours  à  tout  pouvoir  quel  qu'il  soit,  traditionnel  ou  révo- 
lutionnaire, pourvu  qu'elle  trouve  en  lui  un  instrument  d'oppression  pour 
la  conscience  chrétienne,  et  réserver  ses  préférences  à  celui  qui  montre 
le  plus  d'acharnement  à  démolir  les  institutions  religieuses  et  à  tuer  la 
foi  dans  l'âme  du  peuple. 

c  Ici  encore  la  lecture  de  l'Encyclique  nous  met  à  même  de  connaître  à 
fond  et  de  démasquer  l'ennemi  que  nous  devons  combattre.  Et  quel  com- 
mentaire les  événements  contemporains  apportent  aux  enseignements  du 
Pontife!  Ne  voyons-nous  pas  l'Eglise  catholique  attaquée  partout  à  la  fois, 
et  pouvons-nous  méconnaître  qu'une  méthode  savante,  une  tactique  uniforme 
préside  à  toutes  ces  attaques?  Comment  se  dissimuler  alors  qu'un  lien 
commun  rattache  ensemble  les  efforts  de  tant  d'adversaires?  Partout  on 
répète  les  mêmes  mensonges  historiques  pour  calomnier  l'Eglise,  partout  on 
glorifie  ses  pires  ennemis.  On  attribue  à  son  influence  les  abus  du  passé; 
on  laisse  dans  l'ombre  tous  les  bienfaits  dont  la  civilisation  lui  est  redevable. 
Dans  le  présent,  on  l'accuse  d'empiéter  sur  la  société  civile,  alors  qu'il 
reste  à  peine  quelques  points  de  la  terre  oii  elle  exerce  librement  sa 
mission  spirituelle.  Pour  la  punir  de  ses  usurpations  chimériques,  on  attente 
de  toutes  parts  à  ses  droits  les  plus  certains  et  les  plus  sacrés. 

«  Le  pouvoir  temporel  du  Pape,  garantie  nécessaire  de  son  indépendance; 
la  propriété  ecclésiastique,  condition  naturelle  de  l'existence  d'une  société 
religieuse  qui  s'appartient  à  elle-même;  l'immunité  des  clercs  à  l'égard  du 
service  militaire;  les  congrégations  religieuses,  qui  font  partie  intégrante  de 
l'Eglise  comme  étant  la  pratique  organisée  des  conseils  évangéliques  et 
l'instrument  le  plus  puissant  des  œuvres  de  charité  et  d'apostolat;  l'ensei- 
gnement chrétien  à  tous  les  degrés;  l'assistance  des  pauvres  avec  les  secours 
qu'elle  apporte  aux  misères  de  toute  nature;  les  fondations  pieuses,  qui 
sont  le  fruit  de  la  charité  chrétienne  et  la  condition  de  sa  fécondité  :  voilà 
les  principaux  objets  que  visent  sans  cesse  et  dans  tous  les  pays  les  ennemis 
du  catholicisme.  Là  où  ces  institutions  sont  encore  intactes,  on  les  discré- 
dite, on  les  représente  comme  des  obstacles  au  progrès,  on  en  prépare  le 
renversement  par  la  ruse  ou  la  violence.  Là  où  elles  sont  déjà  entamées,  on 
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ne  cesse  d'en  poursuivre  l'entière  destruction;  c'est  par  de  nouvelles  entre- 
prises sur  ce  qui  reste  à  l'Eglise  de  ses  droits  ou  de  sa  liberté,  que  les 
politiques  remplacent  les  réformes  pompeuses  qu'ils  ont  promises  au  peuple 
et  qu'ils  sont  impuissants  à  lui  donner. 

«  Il  y  a  plus  :  une  solidarité  étroite  relie  entre  eux  tous  les  auteurs  de  ces 
attentats.  Il  suffit  qu'en  un  seul  lieu  du  monde  une  injustice  soit  commise 
contre  l'Eglise  pour  que  partout  on  y  applaudisse;  il  suffit  qu'un  scandale 
regrettable  éclate  quelque  part,  pour  que  partout  on  en  triomphe,  qu'une 
calomnie  soit  inventée  pour  que  partout  on  la  propage  et  on  l'accrédite. 
Comment  nier  après  cela  l'organisation  puissante  que  dénonce  le  Souverain 
Pontife  et  dont  il  nous  montre  le  ressort  caché  dans  l'association  cosmopolite 
des  francs-maçons? 

«  Nous  devons  à  notre  Saint-Père  le  Pape  une  grande  reconnaissance 
pour  avoir  rendu  visible  à  tous  les  yeux  ce  que  jusqu'ici  les  esprits  clair- 
voyants étaient  seuls  à  reconnaître.  Mais  à  l'expression  de  cette  gratitude 
ne  s'arrêtent  pas  nos  obligations  :  il  nous  reste  à  l'égard  de  l'acte  pontifical 
des  devoirs  à  remplir. 

«  Il  faut  d'abord,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  méditer  et  l'approfondir; 
une  simple  lecture  ne  saurait  suffire  pour  nous  en  approprier  les  enseigne- 
ments. Le  Souverain  Pontife  a  porté  la  lumière  de  la  plus  haute  doctrine 
sur  ce  vaste  ensemble  d'erreurs  dont  l'organisation  maçonnique  est  le 
foyer  et  l'instrument.  Il  a  donné  au  système  son  vrai  nom  en  l'appelant  le 
naturalisme.  Il  a  montré  dans  ce  culte  de  la  nature  le  dessein  formé  de 
rendre  Dieu  inutile  et  d'habituer  l'humanité  à  s'en  passer;  il  a  suivi  l'appli- 
cation de  ce  funeste  principe  dans  l'ordre  moral  et  religieux,  dans  l'ordre 
politique  et  social.  A  côté  de  l'erreur  doctrinale,  il  a  signalé  le  péril  où  se 
précipitent} les  sociétés  qui  renient  l'Evangile  et  repoussent  le  concours 
bienfaisant  et  nécessaire  de  l'Eglise.  Enfin,  il  a  montré  le  véritable  remède 
dans  le  retour  aux  principes  et  aux  pratiques  de  la  morale  chrétienne. 

«  Telle  est  la  haute  portée  du  document  pontifical.  S'il  y  a  pour  chacun  de 
nous  l'obligation  d'en  faire  une  étude  attentive  afin  de  nous  pénétrer  des 
vérités  qu'il  contient,  il  existe  aussi  pour  tous  le  devoir  non  moins  important 
de  faire  de  ces  vérités  la  règle  constante  et  inviolable  de  notre  conduite. 

«  Ceux  d'entre  vous  qui  se  seraient  laissé  séduire  par  les  promesses 
spécieuses  de  la  secte,  qui,  cédant  à  une  illusion  trop  commune,  auraient 
cru  faire  un  acte  indifférent  en  adhérant  à  des  statuts  qui  leur  parais- 
saient inoffensifs,  reconnaîtront  loyalement  qu'ils  se  sont  trompés  en 
devenant  les  auxiliaires  inconscients  d'une  œuvre  qui  poursuit  la  ruine  de 
leurs  plus  chères  croyances.  Aussi  s'empresseront-ils  de  rompre  tout  lien 
apparent  ou  caché  avec  l'association  condamnée;  ils  comprendront  qu'il  n'y 
a  pas  ici  de  place  pour  la  neutralité  ou  l'indifférence,  et  qu'on  ne  peut  pas 
appartenir  en  même  temps  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ  et  à  la  ligue  impie  do 
ceux  qui  veulent  l'anéantir.  A-ucune  considération  de  respect  humain  ou 
d'intérêt  ne  peut  arrêter  les  vrais  fidèles,  lorsqu'il  s'agit  de  rompre  avec 
un  ennemi  qui  menace  leur  foi  et  d'arrêter  l'invasion  d'un  paganisme  plus 
honteux  et  plus  ridicule  que  celui  dont  l'Evangile  a  délivré  le  monde. 

«  Vous   qui   êtes   demeurés,  grâce  à  Dieu,  étrangers  à  cette  armée  du 
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mal,  vous  vous  moQtrerez  bien  résolus  à  n'y  jamais  entrer.  Eloignez- 
en  toutes  les  personnes  qui  dépendent  de  votre  autorité  ou  qui  sui- 
vent vos  conseils,  et  employez  tout  votre  zèle  pour  retirer  du  péril  ceux 
qui  s'y  sont  imprudemment  engagés.  Par  là  vous  témoignerez  de  votre 
docilité  aux  avertissements  du  Saint-Siège,  vous  appellerez  sur  vous  les 
bénédictions  de  Dieu  et  vous  contribuerez  pour  votre  part  à  éloigner  les 
maux  dont  nous  souffrons  et  ceux  peut-être  plus  grands  qui  menacent  la 
France  chrétienne.  » 

3.  —  La  Société  nationale  d'agriculture  de  France  tient  sa  séance  annuelle 
et  procède  à  sa  distribution  des  prix.  Après  quelques  mots  de  M.  Méline, 
ministre  de  l'agriculture,  M.  Chevreul,  directeur  du  muséum,  prononce  un 
remarquable  discours  sur  les  récentes  découvertes  de  la  science  et  surtout 
sur  celles  de  M.  Pasteur. 

Le  préfet  de  police  prend  un  arrêté,  en  vertu  duquel  tous  les  voyageur^  et 
leurs  bag«ges  provenant  des  régions  où  le  choléra  aura  été  oflaciellement 
constaté,  subiront,  dans  les  gares,  avant  d'entrer  à  Paris,  des  mesures  de 
désinfection. 

La  Société  de  médecine  publique  et  d'hygiène  professionnelle  émet  le  vœu 
que  la  fête  du  14  juillet  soit  ajournée,  à  cause  des  dangers  que  présentent 
l'encombrement  et  surtout  l'arrivée  de  nombreux  voyageurs  amenés  à  Paris 
par  les  trains  de  plaisirs. 

L'administration  municipale  répond  à  ce  vœu  par  l'affichage  de  nombreux 
placards  annonçant  que  la  fête  aura  lieu  quand  mène,  et  invitant  les  habi- 
tants à  en  faire  les  frais. 

Après  une  discussion  assez  longue,  à  laquelle  prennent  part  M\\.  Rivet, 
Bernard-Lavergne,  Floquet,  Jules  Ferry,  Uaoul  Daval,  Mgr  Freppel,  Pau!  de 
Cassagnac,  Cunéo  d'Oruano,  Madier-Montjau,  Clemenceau  et  Jullien,  la 
Chambre  des  députés,  par  hi'i  voix  contre  113,  adopte  l'ensemble  du  projet 
de  loi  sur  la  révision  constitutionnelle.  La  parole  est  maintenant  au  Sénat. 

Le  Sénat  s'occupe  de  l'admission  et  de  l'avancement  des  percepteurs  et  ne 
repousse  du  projet  du  gouvernement  que  l'article  16,  portant  qu'aucun  per- 
cepteur ne  sera  révoqué,  sans  avoir  été  admis  à  se  défendre  dcvan'  une 
commission  composée  de  cinq  membres. 

Une  réunion  de  Jérômistes,  organisée  par  MM.  Maurice  Richard,  Pascal, 
Lenglé,  etc.,  a  lieu  à  la  salle  Rivoli.  De  par  l'ordre  du  prince  Jérôme,  on  y 
met  son  fis  Victor  au  banc  des  Jérômistes.  Cela  ne  lui  fera  pas  grand  mal. 

Mort  du  fameux  général  russe  Toteben,  qui  fortifia  et  défendit  Sébastopol 
contre  les  armées  française  et  anglaise,  lors  de  la  guerre  de  Crimée. 

U.  —  Le  ministre  de  la  marine  reçoit  du  général  Millot  un  télégramme 
donnant  les  noms  des  soldais  tués  ou  blessés,  au  Tonkin,  dans  les  journées 
du  23  et  2/i  juin,  et  ceux  des  hommes  frappés  d'insolation  ou  ayant  disparu. 

Arrivée  de  Li  Fong  Pao,  ministre  de  Chine  à  Paris.  Il  se  rend  au  ministère 
des  affaires  étrangères  où  il  a  un  long  entretien  avec  le  Président  du  Conseil. 

L'amiral  Miot,  commandant  en  chef  de  l'escadre  de  Madagascar,  met  en 
état  de  blocus  F-nérive  et  Mahandary. 

La  Commission  qui  s'occupe  des  chambres  consultatives  d'agriculture  se 
prononce  pour  l'institution  d'une  chambre  d'agriculture  par  arrondissement. 
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Léon  XIII  met  des  fonds  spéciaux  à  la  disposition  des  évêques  dans  les 
localités  atteintes  par  le  choléra. 

De  nombreuses  précautions  hygiéniques  sont  prises  à  Paris  et  dans  les 
départements  contre  l'invasion  du  clioléra. 

A  la  Chambre  des  di'putés,  la  commission  du  divorce  adopte  purement  et 
simplement  la  loi  telle  qu'elle  a  é;é  votée  au  Sénat. 

5.  —  M.  le  préfet  de  police  adresse  à  tous  les  commissaires  de  police  et  aux 
maires  des  communes  rurales  une  circulaire  relative  aux  mesures  de  salu- 
brité et  d'hygiène  à  prendre  en  prévision  de  l'apparition  possible  du  choléra 
dans  le  département  de  la  Seine. 

Aï.  Jules  Ferry  dépose  au  Sénat  le  projet  de  révision  voté  par  la  Chambre. 
Le  Sénat,  après  bien  des  hésitations,  décide  que  la  commission  chargée 
d'examiner  le  projet  révisionniste  sera  nomm'5e  mardi  prochain  et  qu'elle 
sera  composée  de  dix-huit  mem.bres. 

La  Chambre  des  députés,  après  avoir  adopté  une  demande  de  «Crédit  de 
780,000  francs  destinés  auv  dépenses  de  la  mission  de  Brazza  dans  l'ouest 
africain,  examine  la  proposition  de  loi  de  M.  Robert  sur  les  sucres  indigènes 
dont  l'industrie  est  menacée  d'une  ruine  prochaine. 

6.  —  E!e(;tiou  législative  à  Libourne.  Le  candidat  républicain  l'emporte 
sur  le  candidat  conservateur.  Sur  18,'J95  électeurs  inscrits,  13,029  seulement 
prennent  part  au  vote.  Quelle  incurie! 

Le  Saint-Père  répond  à  l'adresse  qui  lui  a  été  envoyée  par  le  comité  de 
l'œuvre  des  cercles  ouvriers  cuthoiiques,  à  la  suite  de  la  publication  de  l'ency- 
clique Humanum  genm,  par  le  bref  suivant  ; 

a  Chers  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

«  Votre  lettre  du  12  mai  Nous  ayant  montré  avec  un  nouvel  éclat  votre 
volonté  empres.-ée  et  votre  noble  désir  de  prendre  en  main  la  cause  de  la 
religion  et  de  promouvoir  le  bien,  Nous  sommes  heureux  de  vous  manifester 
la  grande  joie  qu'elle  Nous  a  causée  et  les  sentiments  de  paternelle  affec- 
tion que  Nous  vous  accordons  en  retour. 

«  Sans  doute,  au  milieu  des  tristesses  de  l'heure  présente,  Nous  trouvons 
une  vrille  satiïfaction  de  cœur  dans  les  paroles  de  dévouement  et  les  témoi- 
gnages de  respect,  par  lesquels  la  pié:é  s'tfforce  de  nous  consoler.  Mais  com- 
bien plus  ne  devons-Nous  pas  Nous  réjouir  de  vos  efforts  à  vous,  qui,  peu 
contents  de  vous  faire  gloire  du  plus  profond  attachement  à  ce  Siège  aposto- 
lique, Vous  appliquez  à  Nous  seconder  vigoureusement  pour  voire  part, 
en  ce  qid  touche  l'édification  du  peuple  chrétien  et  la  réparation  des  maux 
dont  l'accablent  les  ennemis  de  la  religion  ! 

«  Aussi,  Nous  réjouissons-Nous  de  voir  que  la  lecture  de  nos  lettres  du 
20  avril  aux  pasteurs  des  égli.«es  a  enflammé  votre  zèle  d'une  ardeur  nou- 
velle, et  que  vous  êtes  plus  résolus  que  jamais  à  poursuivre  avec  une  vail- 
lante et  joyeuse  confiance  les  grandes  entreprises  qui  vous  ont  mérité  les 
éloges  de  Notre  prédécesseur  d'illustre  mémoire  et  les  Nôtres. 

«  Ces  éloges.  Nous  les  renouvelons  spontanément,  et  Nous  les  confirmons 
puisque,  par  sa  nature  (t  par  son  but  tel  que  vous  les  indiquée,  votre  œuTre 
doit  se  ranger  parmi  celles  quo  nos  susdites  lettres  apostoliques  recomman- 
dent comme  saluuires  au  peuple  chrétien  et  appropriées  aux  nécessités  des 
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temps  présents.  Prenez  donc  courage,  supportez  avec  constance  les  épreaves 
et,  sous  la  direction  de  vos  pasteurs,  redoublez  d'efforts  pour  secourir  de 
vos  conseils  et  de  votre  action  l'honorable  classe  des  travailleurs.  iS'e  faban- 
donocz  pas  sans  défense  aux  pièges  de  séducteurs  perfides.  Faites  qu'elle 
cherche  dans  le  respect  de  la  religion  et  l'intégrité  des  mœurs  un  rempart 
contre  tout  ce  qui  altère  la  foi  et  s'attaque  à  la  vertu. 

«  Et,  afin  que  le  succès  couronne  vos  généreux  dessein?,  Nous  demandons 
à  Dieu,  pour  vous,  des  forces  puissantes,  une  durable  concorde  et  un 
secours  efficace.  Eu  même  temps,  comme  gage  de  Notre  affection  paternelle. 
Nous  vous  donnons,  très  tendrement,  dans  le  Seigneur,  la  bénédiction  apos- 
tolique à  vous,  chers  fils,  et  à  tous  ceux  qui  vous  sont  unis  par  le  lien  d'une 
pieuse  confraternité.  » 

7.  —  Léon  Xlll  répond  à  l'adresse  qui  lui  a  été  envoyée  par  l'assemblée 
des  catholiques  réunis  à  Paris  au  mois  de  mai  dernier  par  la  lettre  suivante  : 

«  Chers  fils,  Salut  et  bénédiction  apostolique, 

«  La  paternelle  sollicitude  avec  laquelle  Nous  suivons  les  vaillantes  luttes 
de  ceux  de  Kos  fils  qui,  au  milieu  de  la  profonde  dépravation  du  siècle, 
s'appliquent  avec  persévérance,  sous  la  conduite  de  leurs  pasteurs,  à  prouver 
leur  foi  et  leur  amour  pour  l'Eglisd  de  Dieu  Nous  a  fait  accueillir  avec  uoe 
grande  joie  l'adresse  que  vous  Nous  avez  envoyée  à  l'occasion  de  votre 
dernier  congrès,  ainsi  que  l'expression  de  votre  obéissance  et  de  votre  très 
bonne  volonté.  Nous  savions  sans  doute  depuis  longtemps  que,  fidèl  s  au 
devoir  des  bons  soldats  du  Christ,  vous  combattez  avec  courage  le  bon 
combat;  Nous  Nous  sommes  néanmoins  très  vivement  réjouis  de  trouver 
dans  votre  adresse  et  dans  les  œuvres  dont  elle  Nous  entretient  une  nouvelle 
preuve  de  votre  zèle.  Nous  croyons  en  effet,  chers  fils,  qu'il  convient  aux 
besoins  de  notre  temps,  comme  il  est  digne  de  votre  religion  et  de  votre 
dévouement,  de  garder  entre  vous  et  de  réchauffer  sans  cesse  dans  vos 
cœurs  cette  mutuelle  concorde,  dont  l'importance  est  si  grande  pour  l'heu- 
reux accomplissement  des  meilleurs  desseins,  d'adhérer  fermement  aux 
enseignements  de  ce  Siège  apostolique  et  d'y  puiser  la  règle  et  le  stimulant 
de  votre  action  dans  ces  œuvres  que  vous  savez  Nous  être  tant  à  cœur,  la 
défense,  dans  ses  principes  et  dans  ses  fondations,  de  l'éducation  chrétienne, 
qui  forme  pour  la  patrie  des  citoyens  honnêtes  et  utiles;  la  protection  du 
travail  chiétien,  pour  l'assister  dans  ses  besoins  et  lui  ménager  un  port  où 
il  soit  à  l'abri  des  tristes  naufrages. 

«  C'est  à  ces  intérêts  si  graves  que  vous  consacrez  votre  énergie  et  votre 
ardeur,  en  ayant  devant  les  yeux  Nos  Lettres  apostoliques  où  Nous  avons 
hautement  proclamé  quels  sont,  en  ce  temps,  les  devoirs'des  fidèles.  Aussi 
Nous  ne  pouvons,  chers  fils,  qu'encourager  avec  la  plus  large  bienveillance 
vos  excellentes  intentions,  vous  exciter  vivement  à  garder  pour  vous- 
mêmes  et  à  répandre  autour  de  vous  cet  esprit  de  charité  qui  est  la  marque 
distinctive  des  disciples  du  Christ,  et  à  concourir  ainsi  de  tous  vos  efforts  au 
salut  de  votre  prochain,  avec  l'espoir  que  vous  obtiendrez  un  jour  une  très 
ample  récompense  du  souverain  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre. 

«  Et  parce  que  toute  grâce  excellente  et  tout  don  parfait  viennent  du 
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Père  des  lumières,  nous  le  prions  du  fond  du  cœur  afin  que,  dans  tout  ce 
que  vous  ferez  pour  la  gloire  et  pour  le  bien  des  fidèles,  cette  lumière,  cette 
grâce  d'en  haut  vous  soient  de  plus  en  plus  propices,  qu'elles  vous  sou- 
tiennent tous  et  qu'elles  fassent  produire  à  vos  pieux  travaux  des  fruits 
nombreux  et  consolants. 

.1  Enfin,  chers  fils,  comme  présage  des  récompenses  célestes  et  comme 
gage  de  Notre  particuliè'-e  affection,  Nous  vous  accordons  bien  volontiers 
dans  le  Seigneur,  à  vous  tous  et  à  chacun  de  vous,  et  aussi  h  tous  ceux  qui 
s'associent  à  vos  œuvres  avec  une  généreuse  émulation,  la  bénédiction 
apostolique.  » 

M.  Calla,  député  conservateur,  demande  au  ministre  du  commerce  si  le 
Comité  consultatif  d'hygiène  qui  comprend  des  médecins  de  haute  valeur,  a 
été  consulté  pour  le  maintien  de  la  fête  du  l/i  juillet.  M.  Hérisson  essaie  de 
transporter  la  question  sur  un  autre  terrain,  mais  M.  Calla  ne  lui  permet 
pas  de  s'échapper  par  la  tangente,  il  le  rappelle  à  la  question.  Le  ministre  est 
forcé  d'avouer  qu'on  n'a  pas  consulté  le  Comité  et  cela  parce  qu'il  est  hostile  à 
la  fôte.  M.  Jules  Ferry  monte  alors  à  la  tribune  et  fait  une  déclaration  sur  les 
événements  qui  viennent  de  se  produire  à  Langson.  De  cette  déclaration  il 
ressort  que  le  traité  de  Tien-Tsin  a  été  traîtreusement  violé  par  les  Chinois 
et  que  le  gouvernement  a  demandé  une  réparation  immédiate. 

8.  —  Le  S'nat  nomme  dans  ses  bureaux  la  commission  de  dix-huit  membres, 
chargée  d'examiner  le  projet  de  révision  constitutionnelle.  Sur  ces  dix- 
huit  membres,  neuf  sont  opposés  à  toute  révision.  D'autres  y  mettent  des 
conditions  et  demandent  des  garanties.  On  a  remarqué  que  le  gouvernement 
avait  convoqué,  pour  Ci^  vote,  le  ban  et  Varrière-hm  des  sénateurs  qui  n'assis- 
tent presque  jamais  aux  séances. 

La  Chambre  des  députés  continue  la  discussion  du  projet  sur  les  sucres 
et  entend,  sans  trop  le  comprendre,  M.  Tirard  qui  parle  pendant  près  de 
deux  heures.  La  suite  du  débat  est  renvoyée  à  jeudi. 

Le  cho'éra  sévit  de  nouveau  à  Toulon,  à  Marseille  et  à  Aix.  Quatre  sœurs 
de  Charité  sont  atteintes  par  le  fléau.  Tune  d'e'les  est  morte.  Malgré  cela, 
l'administration  supérieure  delà  marine  reçoit  l'ordre  de  commencer  immé- 
diatement les  préparatifs  pour  la  fête  du  1/i  juillet.  Qu'elle  bêtise! 

Ch.  DE  Beauueu. 
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I^ee  Erreurs  sociales   du  temps  présent,  par  M.  l'abbé  Méric, 
professeur  à  la  Sorbonne.  (ln-12,  Palmé,  éditeur.) 

I 

Ce  nouveau  livre  du  savant  professeur  est  un  des  plus  riches  d'idées, 
d'aperçus  et  de  faits  que  l'on  ait  écrit  de  nos  jours  sur  ces  graves  questions 
qui  passionnent  à  bon  droit  les  hommes,  quelles  que  soient  leur  condition  et 
leur  fonction  dans  la  société. 

Les  erreurs  sociales  exposées,  combattues  et  réfutées  dans  cet  ouvrage  ont 
eu  presque  toutes  pour  père  et  pour  propagateur  l'audacieux  Proudhon. 
C'est  dans  les  thèses  de  ce  sophiste  que  vont  puiser,  comme  à  une  source, 
tous  nos  modernes  déclamateurs,  et  l'énergumène  des  clubs,  et  le  journaliste 
des  feuilles  rouges,  et  le  député  Clemenceau.  Monomane,  sauvage,  poussant 
ses  conclusions  jusqu'aux  dernières  brutalités,  incohérent,  cynique,  se  con- 
tredisant à  plaisir,  éloquent  à  force  de  haine,  comme  le  Satan  de  Milton  ; 
Obscur,  semblable  à  ces  nuées  d'orage  d'où  s'échappent  des  éclairs  sinistres, 
voilà  Proudhon,  l'inspirateur  de  nos  démagogues  les  plus  violents.  Nous  le 
trouvons  à  tous  les  chapitres  de  l'ouvrage  de  M.  Méric,  et  c'est  uns  vraie 
jouissance  de  voir  avec  quelle  vigueur  le  hideux  révolutionnaire  est  confondu 
et  châtié. 

Au  fond  de  toutes  ces  erreurs  dont  Proudhon  a  été  le  père  ou  le  vulgarisa- 
teur opiniâtre,  domine  une  idée  principale  ;  avant  tout,  affranchissons 
l'homme  de  tout  lien  avec  Dieu.  Liberté  absolue  dans  la  conscience  humaine, 
voilà  la  morale  nouvelle;  indépendance  dans  la  famille  où  le  lien  conjugal 
n'est  plus  indissoluble,  voilà  la  thèse  du  divorce;  indépendance  dans  l'école 
d'où  doivent  disparaître  les  anciennes  superstitions,  voilà  V éducation  aans 
Dieu.  M.  l'abbé  Méric  combat  d'abord  ces  trois  erreurs. 

La  morale  nouvelle  Quelle  est  son  origine?  quelles  sont  ces  formules,  et 
quelle  est  sa  sanction?  Son  origine,  il  faut  la  chercher  dans  les  livres  et  dans 
les  discours  de  ces  hommes  de  sang,  qui  firent  dévier  le  magnifique  mouve- 
ment de  178i  et  le  changèrent  en  un  eflort  désespéré  pour  chasser  Dieu  de 
la  raison,  des  lois  et  de  la  société.  — Ses  formules,  voici  cornaient  les  résume 
Proudhon  :  «  Respecte  en  toi  et  en  ton  semblable  la  dignité  personnelle. 
Sois  prêt  en  toute  circonstance  à  défendre  avec  énergie,  et,  au  besoin,  contre 
tji-même  cette  dignité,  voilà  la  justice.  »  La  justice,  n'est-ce  pas  là  un  devoir 


310  REVUE  DU  MONDE   CATHOLIQUE 

bien  étroit  en  présence  de  TÉvangile  qui  commande  la  charité  et  conseille 
l'immolation?  Dignité  personnelle,  c'est  le  mot  préféré  des  moralistes  indé- 
pendants. Mais,  par  une  étrange  contradiction,  ils  blasphèment  et  nient  tout 
ce  qui  fait  cette  dignité;  ils  nient  Dieu,  l'âme  et  la  vie  future.  Assimilant 
l'homme  à  la  brute,  ils  crient  encore  :  Dignité!  Les  logiciens  pratiques 
répondent  en  disant  :  Que  parlez-vous  de  dignité?  Nous  voulons  la  lutte  pour 
la  jouissance.  —  La  sanction;  elle  est  tout  entière  dans  le  supplice  du 
remords.  Et  ne  savez-vous  pas  que  cette  sanction  est  insuffisante?  Deman- 
dez-le aux  criminels  invétérés  et  endurcis.  Et  pais,  qu'est-ce  que  le  remords, 
sinon  un  préjugé  d'enfant  naïf  et  de  vieille  femme,  quand  ni  Dieu  ni  l'âme 
n'existent? 

Dans  cette  théorie,  la  morale  n'est  plus  que  la  légalité.  Si  de  pareils  sys- 
tèmes prévalaient  dans  le  monde,  il  ne  nous  resterait,  méprisables  esclaves, 
qu'à  saluer  dans  Vergastulum,  je  veux  dire  dans  TÉtat,  le  plus  fort  d'aujour- 
d'hui, en  attendant  de  nous  courber  devant  le  plus  fort  de  demain.  Ce  serait 
l'oppression  en  haut,  et,  en  bas,  la  dégradation,  comme  au  temps  des  Césars 
païens,  comme  de  nos  jours  au  Dahomey. 

Le  divorce,  M.  de  ^^arcè^e,  rapporteur  de  la  loi  sur  le  divorce,  et  M.  Léon 
Renaud  affirmaient  à  la  Chambre  que  le  régime  du  divorce  est  favorable  à 
l'union  des  ménages  et  à  l'ordre  social.  Ils  appuyaient  leurs  conclusions  sur 
l'exemple  des  nations  voisines  et  sur  des  statistiques  falsifiées.  M.  l'abbé  véric 
étudie  à  son  tour  aux  sources  authentiques,  et  ayant  en  main  les  vrais  chif- 
fres les  effets  du  divorce  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Belgique  et  en 
Suisse.  Lisez  dans  son  ouvrage  ces  i  ffroyables  révélations. 

Lo  divorce  établi  en  France  en  1792  eut,  à  bref  délai,  de  si  tristes  résul- 
tats, que  les  plaintes  se  multiplièrent  dans  l'Assemblée  législative,  et  même 
au  sein  de  la  Convention.  Toutes  ces  plaintes  sont  résumées  dans  cette  éner- 
gique parole  du  conventionnel  Mailhe  :  «  Vous  ne  pa<irriez  arrêter  trop  tôt 
le  torrent  d'immoralité  que  roulent  ces  lois  désastreuse?.  » 

Que  penser  des  législateurs  qui  se  préparent,  aujourd'hui  encore,  à 
déchaîner  le  fangeux  torrent? 

M.  l'abbé  Méric,  prenant  son  sujet  de  plus  haut,  prouve  que  le  divorce 
encourage  l'immoralité,  augmente  les  troubles  domestiques,  sacrifie  cruelle- 
ment l'enfant,  favorise  la  frivolité  des  mariages  et  détruit  dans  les  âmes 
les  fières  et  indispensables  vertus  d'abnégation  et  de  sacrifice.  Au  lieu  de 
précipiter  les  hommes  sur  la  pente  des  mœurs  faciles,  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  montrer  le  mariage  dans  sa  religieuse  dignité?  N'est-ce  pas  l'heure  de 
lutter,  avec  toutes  nos  forces,  contre  le  mal  qui  nous  dévore,  et  qui  est 
produit  par  l'application  presque  universelle  chez  nous  des  principes 
économiques  de  Malihus  et  de  Stuart-Mill?  Avant  cent  ans,  ne  serons-nous 
pas,  selon  la  parole  de  Leroy-Beaulieu,  presque  au-dessous  de  la  Bavière? 
Dans  l'empire  romain,  quand  de  nombreux  enfants  ne  peuplèrent  plus  le 
foyer,  quand  les  mâles  vertus  n'exisièrent  plus  dans  les  âmes,  ce  fut  l'heure 
de  rinvasion  et  du  triomphe  des  barbares. 

L'éducation  sans  Dieu.  Dans  les  deux  chapitres  consacrés  à  cette  impor- 
tante question,  l'auteur  a  déployé,  en  d'éloquentes  pages,  ses  plus  merveil- 
leuses ressources  de   psychologue,   de  logicien,    de   moraliste  et  de  -firî 
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lettré.  On  y  lit  un  charmant  passage  sur  l'amour  du  chrétien  pour  les 
beautés  de  la  nature.  A  côté  du  champ- clos  et  de  l'arène  philosophique,  c'est 
comme  un  bouquet  d'arbres  vtrts  où  nous  goûtons  un  peu  de  repos,  près 
d'un  courant  d'eau  vive. 

M.  l'abbé  Méric  n'a  pas  de  peine  à  démontrer  contre  la  thèse  de  Proudhon 
que,  seul,  le  christianisme  atteint  parfaitement  le  grand  but  de  l'éducation, 
en  apprenant  à  l'homme  à  se  connaître  dans  sa  nature,  son  origine  et  sa 
destinée;  à  connaître  tous  ses  devoirs  envers  la  société  dont  il  est  membre; 
à  connaître  la  terre  sur  laquelle  il  se  meut;  enfin,  à  connaître  la  mort,  cette 
conclusion  si  terrible,  si  mystérieuse  de  la  vie. 

Puis,  il  aborde  directement  l'objection  formulée  avec  grand  tapage  au- 
jourd'hui dans  les  harangues  des  conférenciers  de  la  ligue  de  l'enseignement, 
dans  les  journaux  d'un  certain  parti,  dans  les  Manuels  Paul  Bert,  dans  les 
discours  du  Parlement  :  l'idée  religieuse  est  contraire  à  la  pleine  éclosion, 
à  l'entier  développement  des  facultés  de  l'homme.  Donc,  le  devoir  s'impose 
à  nous  d'expulser  cette  idée  de  l'enseignemeût  des  écoles,  afin  que  sans 
obstacle,  sans  entraves  d'aucune  sorte,  en  terre  franche,  en  toute  liberté, 
s'épanouisse  l'éducation. 

D'abord,  M.  Méric  fait  comparaître  devant  nous  les  princes  de  la  science 
et  de  la  pensée  :  Kepler,  Leibniz,  llalebranche,  Cauchy,  Ampère,  Leverrier, 
qui,  sincèrement  religieux,  n'ont  pas  été  gênés  dans  leurs  hautes  études  sur 
le  monde  matériel,  sur  l'âme  et  le  problème  de  la  destinée,  par  leur  foi  en 
Dieu  et  en  Jésus-Christ.  Enfin,  entrant  dans  Pùme  humaine,  il  en  scrute  les 
facultés  avec  une  patiente,  minctieuse,  profonde,  délicate  analyse.  Il 
examine,  aux  seules  clartés  de  la  lumière  philosophique,  si  l'idée  de  Dieu 
étouffe  la  raison,  dénature  la  conscience,  anéantit  l'imagination,  pervertit  la 
Tolonté.  Voici  les  conclusions  de  cet  examen  attentif  :  l'ar-delà  tous  les  êtres, 
toutes  les  forces,  toutes  les  lois,  la  raison  éclairée  et  non  asservie  aux 
passions  aspire  à  s'élever  à  la  cause  première;  la  conscience  ne  peut 
s'expliquer  sans  les  révélations  et  les  commandements  d'un  suprême  législa- 
teur; la  volonté  avec  ses  tendances  vers  le  bien  infini  appelle  Dieu,  l'infini 
vivant;  notre  imagination  réclame  Dieu,  la  splendeur  première  dont  le 
Beau  n'est  que  le  reflet.  Tous  nos  poètes,  tous  nous  artistes,  Dante,  Raphaël, 
Michel-Ange,  Racine,  Corneille,  Mozart,  ont  dû  à  l'idée  religieuse  leurs  plus 
sublimes  inspirations. 

Nous  avons  donc  ie  droit  de  dire  aux  sectaires  de  l'enseignement  sans 
Dieu  et  sans  croyances  :  Vous  méconnaissez  en  nous  les  faits  les  plus  évi- 
dents, vous  commettez  un  attentat  contre  l'aspiration  la  meilleure  de  notre 
nature,  contre  le  mouvement  Je  plus  légitime  de  nos  facultés. 

II 

Indépendance  dans  la  morale,  indépendance  dans  la  famille,  indépendance 
dans  l'école,  ne  pensez  pas  que  l'orgueil  de  l'homme  veuille  s'arrêter  en  à 
beau  chemin.  Il  s'affirme  surtout  dans  les  vitales  questions  de  la  Réfcmne 
sociale  et  de  la  Pioyriété. 

A  chaque  page  de  ses  écrits,  Proudhon  a  déclamé  sur  la  réforme  sociale. 
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Sur  quoi  la  base-t-il?  sur  une  double  négation  :  la  négation  de  l'idée  de  Dieu, 
la  négation  aussi  radicale  de;  toute  autorité.  Nous  ne  sommes  qu'au  lendemafn 
de  l'époque  sanglante  où  une  caaaiîle  en  délire  hurlait,  sur  das  tas  de  cada- 
vres, et  dans  Paris  incendié,  la  formule  du  vieux  Proudhon  :  «  Ni  Dieu  ni 
maître,  n  Chasicz  Dieu  de  partout,  obscurcissez  dans  les  esprits  la  vraie 
notion  de  l'autorité,  et  la  foule  sans  Dieu  ni  maître  des  athées  et  des  anar- 
chistes de.^cendra  de  nouveau  dans  la  rue  et  dominera. 

L'idée  de  Dieu,  n  écrit  Proudhon,  est  essentiellement  contraire  à  l'ordre 
social  et  à  toute  idée  de  justice.  L'idée  d'autorité  suppose  faussement  que 
l'homme  est  mauvais-.  Pour  assurer  la  paix  et  la  prospérité  d'un  peuple,  1 
suflSt  du  balancement  et  de  la  so'idarité  des  intérêts.  Sur  ces  thèses  téné- 
breuses, M.  Méric  fair.  tomber  la  lumière  vengeresse  de  la  logique  et  du  boa 
sens;  à  ces  thèses  enflées  d'orgueil,  et  qui,  expulsant  Dieu,  voudraient  par 
la  théorie  de  Yimmanence  déifier  la  raison  de  Thomme,  il  oppose  la  vraie 
doctrine  sur  la  réforme  sociale,  celle  dont  l'illustre  Le  Play  a  été  parmi  nous 
Tinfatigable  propagateur.  Ce  maître,  dont  les  œuvres  ne  seront  jamais  assez 
lues  et  assez  méditées,  M.  Méric  l'appalle  en  toute  vérité  «  un  homme  de 
génie,  le  plus  consciencieux,  le  plus  profond,  le  plus  méthodique  des  écono- 
mistes de  ce  siècle  et  de  tous  les  siècles.  » 

Pour  assurer  l'égalité  de  tous  les  citoyens  dans  leur  société  réformée, 
Proudhon  et  ses  disciples  complètent  ainsi  leur  formule  :  Ni  Dieu,  ni  maître, 
ni  propriété.  De  là.  est  né  le  coll.ctivismu,  c'est-à-dire  l'expropriation  collec- 
tive des  capitalistes,  et  l'appropriation  collective  du  capital  ou  des  moyens 
de  production.  Quand  on  prête  l'oreille  aux  bruits  qui  nous  arrivent  du  fond 
des  mines  et  des  ateliers,  quand  tous  les  échos  des  deux  mondes  nous  appor- 
tent de  sinistres  menaces,  quand  on  a  entendu  les  épouvantables  révélations 
du  socialiste  Bebel  au  Parlement  allemand,  quand  on  a  lu  le  catéchisme 
révolutionnaire  de  Bakounine  et  de  Marx,  on  n'est  pas  étonné  de  trouver 
dans  le  livre  que  nous  analysons  cette  sombre  parole  :  «  La  révolution  qui  se 
prépare  aura  un  caractère  d'impiété  sauvage  et  de  fureur  sanguinaire  qu'elle 
n'a  jamais  eu  depuis  l'origine  de  l'humanité.  »  E:  on  applaudit  au  vaillant 
professeur  appuyant  sur  des  arguments  irréfutables  le  droit  de  propriété, 
défendant  le  capital  contre  Marx,  Lassalle  et  les  socialistes  contemporains, 
établissant  les  harmonies  providentielles  du  travail  et  du  capital,  réfutant 
avec  éloquence  les  utopistes  de  ce  siècle  qui  ont  la  prétention,  comme  quel- 
ques-uns de  leurs  devanciers,  de  justifier  leur  doctrine  par  les  paroles  de 
l'Évangile  et  l'exemple  des  ordres  monastiques. 

Après  un  brillant  chapitre  sur  les  harmonies  du  christianisme  et  du  travail, 
l'émancipation  de  l'esclave,  et  l'éminente  dignité  de  l'ouvrier  chrétien, 
M.  Méric  nous  parle  de  la  corporation  et  du  problème  social. 

On  ne  saurait  dép'.orer  assez  la  faute  de  Turgot  qui  détruisit  les  corpora- 
tions, et  des  législateurs  de  la  Révolution  qui  aclicvèrent  l'œuvre  du  ministre 
de  Louis  XVI.  Depuis  cette  époque,  l'ouvrier  est  isolé,  ou  en  proie  aux  syn- 
dicats professionnels  qui  ne  sont  qu'une  arme  de  guerre  au  service  de  quel- 
ques turbulents.  Est-ce  à  dire  que  la  corporation,  telle  que  nos  pères 
l'avaient  constituée,  fut  l'idéal  de  la  perfection?  Non  ;  elle  eut  de  nombreux 
abus  :  réglementations  tracassières,  privilèges  et  monopoles,  restrictions 
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imposées  à  l'initiative  individuelle.  Dégagez  la  corporation  de  ces  abus  mul- 
liples,  transformez-la  selon  les  conditiorjs  du  travail  moderne,  mettez-la  en 
harmonie  avec  la  liberté,  la  concurrence,  la  grande  industrie;  mais  faites-y 
revivre  surtout,  comme  dans  la  vieille  institution,  l'esprit  chrétien  et  la  soli- 
darité fraternelle.  Là  est  la  solution  la  plus  sage,  la  plus  pratique,  la  plus 
féconde  en  neilleurs  eflets,  du  problème  de  l'organisation  du  travail  et  du 
problème  social.  Après  avoir  fait  bonne  justice  de  l'école  égoïste  et  sensualiste 
de  J.-B.  Say,  M.  Méric  adopte  cette  solution. 

Nous  avons  vu  l'erreur  indépendante  et  orgueilleuse  jusqu'à  la  folie.  Au 
chapitre  de  la  guerre  sociale,  elle  se  montre  injuste  et  souverainement 
déloyale.  Par  la  bouche  de  M.  Clemenceau,  l'un  dos  disciples  les  plus 
ardents  de  Proudhon,  elle  excite  en  se  servant  d'odieux  mensonge?,  la  haine 
contre  l'Église.  M.  Clemenceau  a  dit  d'abord  à  la  Chambre  :  «  La  Révolution 
française  a  proclamée  les  droits  de  l'homme.  Je  voudrais  bien  savoir  qui  a 
parlé  au  peuple  de  ses  droits  avant  la  Révolution.  » 

Le-^  jacobins  n'ont  rien  à  voir  dans  la  Constitution  de  1791.  Ils  sont  athées 
et  la  Constitution  affirme  Dieu  ;  ils  sont  révolutionnaires  et  la  Constitution 
affirme  la  Monarchie.  La  Déclaration  fut  votée  par  Zi7  évêques,  35  abl;és,  et 
208  curés.  Nous  trouvons  les  droits  de  l'homme  magnifiquement  revendiqués 
dans  les  cahiers  du  clergé.  Nous  nous  contenterons  d'en  extraire  ce  vœu 
bon  à  rappeler  aujourd'hui  :  «  Le  clergé  demande  des  améliorations  pour 
les  maîtres  d'école;  il  veut  qu'on  ouvre  dans  toutes  les  paroisses  des  écoles 
gratuites  et  distinctes  pour  les  deux  sexes,  et  que  ceux  qui  doivent  les 
diriger  ne  soient  nommés  qu'au  concours  ».  C'est  le  clergé  qui,  en  1780 
donna  au  roi  trente  millions  pour  soutenir  les  droits  des  Américains  dans  la 
guerre  de  l'indépendance.  Après  cela,  que  devient  la  haute  affirmation  de 
M.  C'émenceau  ? 

Le  sectaire  est  refuté  avec  la  n:ême  énergie,  quand  il  essaie  d'opposer  la 
justice  à  la  religion,  la  hiérarchie  à  l'égalité  quand  il  prétend  que  le  pays  a 
été  tenu  par  l'Église  et  par  la  royauté  dans  l'abêtissement  et  la  misère. 
M.  Méric  éclate  en  sévères  reproches  contre  ceux  qui  prêchent  ainsi,  en 
faisant  mentir  Thistoire,  et  dans  un  but  peu  avouable,  l'insurrection  contre 
le  passé.  «  Non,  n'insultons  pas  le  passé;  profitons  plutôt  des  leçons  de 
l'expérience  pour  améliorer  le  présent  et  préparer  l'avenir.  » 

Encore  une  ol)jection  contre  l'Eglise  :  »  Elle  est  contraire  au  principe  de 
la  souveraineté  nationale  ». 

11  y  a  sur  cette  question  deux  opinions  extrêmes.  Les  uns  exagèrent  ia 
puissance  royale  jusqu'au  droit  divin,  et  d'autres,  la  puissance  populaire 
jusqu'à  la  négation  de  Dieu. 

Voici  la  thèse  défendue  par  les  plus  éminents  théologiens  :  Le  pouvoir  est 
de  droit  divin,  puisqu'il  a  sa  source  en  Dieu;  il  esc  aussi  de  droit  humain, 
puisque  la  nation,  le  recevant  immédiatement  de  Dieu,  et  libre  de  choisir 
la  forme  de  son  gouvernement,  délègue  le  pouvoir  à  un  prince  ou  à  une 
Assemblée.  Des  documents  très  authentiques  de  notre  histoire  prouvent  que, 
pour  nos  pères,  la  volonté  divine  dans  l'investiture  des  rois  se  manifestait 
par  la  volonté  naiioni:le.  Dans  le  dernier  chapitre  de  son  ouvrage,  M.  Méric 
^      est  aux  prises  avec  les  partisans  de  l'athéisme  dans  le  droit.  Il  expose  sur  le 
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droit  la  lumineuse  et  haute  doctrine  des  maîtres.  On  est  heureux  de  voir 
avec  quelle  dextérité  d'esprit  et  de  logique  il  met  en  é\idence  les  contradic- 
tions de  M.  Fouillée,  l'auteur  de  Vidée  moderne  du  droit. 


ni 

On  reïnarque,  en  lisant  le  beau  livre  de  M.  Méric,  que  les  propagateurs  des 
erreurs  sociales  parlent  beaucoup  d'indépendance,  de  dignité  humaine,  de 
progrès,  de  justice,  de  bonheur  pour  l'individu  et  pour  les  peuples.  Mais 
leurs  criminelles  doctrines  mènent  directement  à  l'oppression,  à  la  dégrada- 
lion,  aux  abus  des  civilisations  païennes,  au  criant  arbitraire,  à  d'inces- 
santes crises  de  honte  et  de  sang. 

Voilà  pourquoi  M.  Méric  combat  ces  rrreurs  pernicieuses  avec  toute  la 
puissance  de  sa  dialectiqne,  éclaircissant  toute  équivoque,  dépouillant  le 
sophisme  de  son  artificieuse  enveloppe  ne  déposant  les  armes  que  lorsqu'il 
ne  reste  plus  rien  d'une  fausse  argumentation  ou  d'une  formule  captieuse; 
voîlà  pourquoi  le  logicien  e?t  aidé  en  lui,  dans  cette  œuvre  sainte  de  la 
destruction  de  l'erreur  et  de  l'exposition  de  la  vérité,  par  l'apôtre  qui 
aime  passionnément  l'Eglise,  par  le  Français  qui  aime  passionnément  la 
patrie,  par  le  prêtre  qui  aime  passionnément  l'ouvrier  et  le  peuple.  En 
parcourant  ces  p:iges  où  l'apôtre,  le  prêtre,  le  Français  ont  des  accents  si 
émus,  on  se  recueille  comme  pour  mieux  entendre  les  applaudissements  du 
grand  auditoire  de  la  Sorbonne. 

Tous  ceux  qui  étudieront  ce  livre  avec  soin  diront  de  M.  l'abbé  Méric, 
sans  flatterie  et  en  toute  vérité  : 

Il  maestro  di  color  che  sanno 

C'est  le  maître  de  ceux  qui  savent. 

Paul  Bourdes. 


Un  mal  qui  répand  la  terreur. 


Toulon  l'a  vu  le  premier  et  son  nom  est  dans  toutes  les  bouches  :  le  cho- 
léra. Dès  sa  première  manifestation,  les  savants  se  sont  élancés  de  Paris 
pour  le  tuer  sur  place  :  il  a  vécu  !  Ceux  de  Berlin  sont  accourus  :  il  redouble! 
Les  États  voisins  se  liguent  pour  le  consigner  chez  nous;  il  a  psrcé  la 
frontière!  Alors  la  foi  et  la  piété  se  sont  tournées  vers  Celui  qui  commande 
à  la  vie  et  à  la  mort  :  l'évêque  de  Fréjus  et  de  Toulon  a  prescrit  des  prières 
publiques;  puis,  a  circulé  une  pétition  adressée  au  maire  et  aux  conseil- 
lers municipaux  pour  obtenir  l'autorisation  de  faire  une  procession  géné- 
rale, comme  en  1835  et  en  1865,  à  l'effet  de  solliciter  de  Dieu  la  cessation 
du  lléau.  Que  décideront  les  maîtres  de  l'autorité?  Il  est  facile  de  le  pré- 
voir; mais  la  prière  unie  à  la  science,  voilà  le  vrai  remède  à  opposer  au  mal. 

S'il  est  un  livre  où  peuvent  se  retremper  ces  sentiments  de  foi  en  la  bonté 
et  la  puissance  de  Dieu,  un  livre  que  ces  douloureux  événements  semblent 
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avoir  pris  à  tâche  de  recommander  eux-mêmes,  c'est  un  des  derniers  que 
vient  de  publier  la  Société  générale  de  Librairie  catholique,  dont  voici  le 
titre  : 

I>e  l'invoeation  miraculeuse  des  saints  dans  les  maladies 
et  les  hesoins  particuliers,  par  M'"e  la  baronne  d'A.vout. 

Quel  est  le  but  de  cet  ouvrage?  Le  titre  même  nous  l'indique  : 

C'est  de  grouper  ensemble  les  Saints  que  Dieu  a  doués  de  vertus  spéciales 
pour  soulager  et  guérir  non  seulement  nos  maux  spirituels,  mais  encore  nos 
maux  temporels  eux-mêmes. 

«  C'est  pourquoi,  ajoute  l'auteur,  nous  avons  cherché  avec  soin,  dans  les 
BoUandistes  et  dans  les  auteurs  les  plus  anciens  qui  ont  racoDté  la  vie  des 
Saints,  le  nom  de  ceux  que  la  foi  des  peuples  a  honorés  d'un  culte  spécial, 
dû  aux  dons  particuliers  qui  les  rendent  pour  nous  de  chers  et  précieux 
intercesseurs.  » 

Chaque  mois  nous  en  offre  un  grani  nombre,  et  le  pieux  auteur,  suivant 
en  cela  religieusement  l'ordre  du  calendrier,  les  présente  tour  à  tour,  à  la 
confiance  et  à  la  piété  du  lecteur. 

C'est  ainsi  qu'en  ce  qui  concerne  les  maîadiei  contagieuses ,  nous  trouvons 
neuf  saints  ou  saintes  à  invoquer  :  sainte  Geneviève,  saint  Antoine  ermite, 
saint  Sébastien,  sainte  Julienne,  saint  Martial,  sainte  Reine  d'Alyse,  saint 
Adrien,  saint  Guidon,  saint  Germer, 

Veut-on  un  exemple  du  texte?  citons  ce  dernier  : 


Saint  Germer,  prêtre,  mort  en  658,  gonoré  au  diocèse  de  Beauvais. 

Les  habitants  de  Beauvais  ont  éprouvé  en  bien  des  circonstances  remar- 
quables combien  saint  Germer  leur  était  un  puissant  protecteur. 

Ainsi,  tandis  que  les  autres  peuples  des  Gaules  étaient  décimés  par  la 
peste  et  par  le  mal  terrible  appelé  feu  des  ardents,  et  allaient  demander  leur 
guérison  de  sanctuaire  en  sanctuaire,  les  habitants  de  Beauvais  furent 
entièrement  préservés,  parce  que,  dès  l'approche  du  fléau,  ils  avaient  adressé 
de  ferventes  supplications  à  saint  Germer  et  porté  solennellement  ses  reliques 
en  dedans  et  en  dehors  de  la  ville. 

Invocation' 

a  0  Dieu,  qui  avez  fait  du  bienheureux  Germer  un  puissant  protecteur, 
non  seulement  pour  les  habitants  de  Beauvais,  mais  encore  pour  tous  ceux 
qui  se  placent  sous  sa  protection;  accordez  à  ses  prières,  ô  mon  Dieu,  que 
nous  soyons  préservés  de  la  contagion  qui  nous  menace.  ]\ous  vous  en  prions 
par  Notre-Seigoeur  Jésus-Christ.  Ainsi  soit-il. 

a  Saint  Germer,  tout  puissant  avocat  dans  les  temps  d'épidémie,  priez  pour 
nous,  et  préservez -nous  de  tant  de  périls.  » 
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A  la  suite  de  cet  extrait,  dans  lesquels  se  reflète  l'ouvrage  entier,  plan  et 
fonds,  nous  voulons  en  donner  une  idée  plus  riche  et  plus  complète,  en 
présentant  un 

Abrégé  de  la  Table 

Nos  intercesseurs  contre  les  Accusations  injuste?,  les  Calomnies,  les  Indis- 
crétions, le  faux  Témoignage. 

Nos  intercesseurs  en  faveur  des  Absents. 

Nos  intercesseurs  en  faveur  des  enfants  malades,  de  ceux  qui  tardent  à 
marcher,  de  ceux  qui  ont  des  convulsions. 

Nos  intercesseurs  en  faveur  des  jeunes  femmes  et  des  mères  de  famille. 

Nos  intercesseurs  pour  obtenir  une  bonne  Mort. 

Nos  intc-rces^^eurs  en  faveur  des  âmes  du  purgatoire. 

Ncs  intercesseurs  pour  les  affaires  importantes  et  difficiles,  —  pour  les 
choses  perdues  ou  dérobées,  —  contre  la  famine,  et  dans  les  souflfrances  de 
la  faim  et  des  privations,  —  contre  la  folie,  la  frénésie,  les  maléfices  et  les 
énergumènes,  contre  l'incendie,  contre  la  pauvreté  excessive,  —  contre  la 
peur,  contre  les  périls  sur  mer  et  pour  les  noyés,  —  contre  la  rage  et  les 
chiens  enragés,  —  contre  la  sécheresse,  —  contre  les  serpents,  —  contre  la 
surdité.  —  pour  obtenir  un  temps  favorable,  —  contre  les  orages,  les  oura- 
gans, les  tempêtes,  les  pluies  continuelles,  la  foudre,  etc.,  etc. 

Nos  intercesseurs  pour  les  maladies  contagieuses,  —  pour  la  guérison 
des  Cancer-;  et  des  Seins  malades,  —  des  Clous  et  Abcès,  —  des  maux  de 
Dents,  Fluxions,  maladies  de  Gencives  et  Rage  des  Dents,  —  de  l'Erysipèle 
et  des  maladies  de  la  Peau,  —  de  TEpilepsie,  —  des  Evanouissements  et 
des  Spasmes,  —  des  Ecrouelles,  des  Scrofules  et  des  Plaies  mauvaises,  — 
des  maux  de  l'Estomac,  —  des  Fièvres,  —  de  la  Faiblesse  des  Membres,  — 
de  la  Goutte,  de  la  Gravelle,  —  des  maux  de  Gorge,  de  la  Toux,  de  l'Esqui- 
ncmcie  et  du  Rhume,  —  des  Hydropisies,  Hémorragies,  Hernies,  —  des 
maladies  incurables  et  désespérées,  des  maux  de  jambes  et  de  genoux,  — 
des  maladies  Nerveuses,  des  maux  d'Oreilles,  de  la  Paralysie  et  de  l'Apo- 
plexie, —  des  Points  de  côté.  Palpitations  et  Battements  de  cœur,  —  des 
maux  de  Reins  et  Rhumatismes,  des  maux  de  Tête,  -—  des  Ulcères,  des 
maux  d'yeux,  etc.,  etc. 

Bon  accueil  et  succès  au  livre  de  M"*  la  baronne  d'Avout,  livre  qui  cer- 
tainement est  une  idée  heureuse,  et  surtout  une  œuvre  de  grande  piété  et 
de  grande  foi. 

1  beau  volume  in-16,  papier  teinté,  lettres  ornées,  et  texte  encadré  d'un 
filet  rouge.  Prix  :  2  fr.  50. 


Le  Directeur- Gérant  :  Victor  PALMÉ. 


r*«lS.  —   E,    De  SOTl   ET   riLS,   IMPCIMECES,    l*,   ElE    DES  rOSâCS-SAliïT-JACqOn. 


AU   MAROC 


I 


«  Comment  se  fait-il,  m'écrivait  dernièrement  un  savant  Arabe, 
que  vous  soyez  aussi  ignorants  en  France,  même  au  détriment  de 
vos  intérêts  les  plus  graves,  de  tout  ce  qui  concerne  l'Islam?  Alors, 
par  exemple,  que  les  peuples  envieux  qui  vous  entourent,  les 
Allemands,  les  Anglais,  les  Italiens,  ont  des  traductions  complètes 
des  prophéties  relatives  au  Mahdi,  il  est  surprenant  que  la  France, 
maîtresse  de  plusieurs  millions  de  sujets  musulmans  toujours  prompts 
à  s'enflammer  à  la  voix  des  perturbateurs,  se  soit  laissée  devancer 
sur  ce  terrain?  Une  politique  prévoyante  ne  doit-elle  pas  connaître 
surtout  les  aspirations  secrètes  de  ses  sujets,  afin  d'en  neutraliser 
les  effets  s'ils  doivent  porter  atteinte  à  la  cause  de  la  civilisation, 
comme  les  faire  servir,  si  c'est  possible,  à  l'extension  de  la  puissance 
nationale.  Le  mahométisme  est  un  colosse  abattu  dont  le  reste  de 
vitalité  s'est  concentré  à  la  tête  et  au  cœur.  La  tête,  c'est  là-bas  en 
Orient,  la  Mecque,  le  Caire,  tête  qu'on  secoue  aujourd'hui;  le  cœur, 
c'est  le  Maroc,  où  les  ennemis  de  la  France  voudraient  trouver 
tout  à  la  fois  une  proie  coloniale  et  une  source  de  conflits.  Et  ce 
serait  déjà  fait  au  profit  d'une  des  trois,  Allemagne,  Italie,  Angle- 
terre, sans  leur  rivalité  même  qui  paralyse  leurs  intrigues.  Au  prix 
de  travaux  inouïs,  de  recherches  admirables,  de  fouilles  dispen- 
dieuses, vous  avez  depuis  vingt  ans  presque  reconstitué  toutes  les 
civilisations  disparues,  mis  à  jour  les  mœurs,  les  coutumes,  les 
usages,  des  sociétés  assyrienne,  égyptienne,  phénicienne,  cartha- 
ginoise, grecque  et  romaine,  pénétré  jusqu'au  tréfonds  de  leurs 
idées,  de  leur  foi,  de  leurs  aspirations;  et  pour  les  contrées  qui  vous 
touchent,  pour  les  puissances  et  les  sociétés  dont  l'avenir  est  soudé 
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à  celui  de  la  mère  patrie  ou  de  ses  colonies,  vous  en  êtes  réduits  à 
lire  les  compilations  indigestes,  mensongères  d'étrangers,  et  à  les 
lire  dans  des  traductions  ridicules  !  » 

Aussi  bien  les  récents  événements  qui  ont  fixé  l'attention  publique 
sur  le  Maroc  et  en  particulier  sur  le  Riff,  que  la  pauvreté  de  docu- 
ments sérieux  au  sujet  de  cette  frontière  ignorée  de  nos  possessions 
africaines  m'ont  décidé  à  résumer  des  notes  prises  sur  place  il  y  a 
quelques  années.  Je  ne  crois  pas  que  jamais  ni  missionnaire,  ni 
voyageur  ait  écrit  quoi  que  ce  soit  sur  cette  contrée  du  Riff,  plus 
fermée  et  plus  dangereuse  à  explorer  que  les  pays  les  plus  fermés 
et  les  plus  dangereux  de  la  Chine  et  de  l'Inde,  et  que  l'influence 
française  commence  à  pénétrer,  qu'elle  vient  de  faire  ouvrir  au 
commerce.  (Nous  ne  considérons  pas  comme  dignes  d'attention 
les  contes  fantastiques  dont  des  entrepreneurs  d'illustrations  ornées 
de  textes  et  fabriquées  hors  de  France  inondent  notre  librairie.) 
Quant  à  l'importance  capitale  des  hommes  et  des  choses  du  Maroc 
en  ce  qui  nous  concerne,  il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  la  carte  des  côtes  d'Afrique,  de  voir  ce  qu'ont  été 
les  États  Barbaresques  et  de  se  souvenir  aussi  que  l'Islam  entier 
n'est  qu'une  immense  franc-maçonnerie  politico-religieuse,  rendant 
les  races  et  les  contrées  qui  lui  sont  encore  attachées  solidaires  les 
unes  des  autres. 

Le  Maroc  est  non  seulement  un  voisinage  douteux  à  surveiller 
par  l'Algérie  française,  dont  les  sujets  révoltés  se  réfugient  d'ordi- 
naire sur  son  territoire,  mais  ça  peut  être  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  éloigné  pour  elle  à  gauche  ce  qu'est  à  droite  la  Tunisie. 
L'art,  l'ethnographie,  le  commerce  ont  dans  le  Maroc  une  teiTe 
féconde  en  richesses  de  toutes  espèces,  de  même  que  le  diplomate 
et  l'administrateur  français  y  trouveront  les  éléments  les  plus 
favorables  pour,  je  ne  dirai  pas  une  prise  de  possession,  mais  une 
extension  d'influence.  «  Chose  singulière  !  s'écriait  naguère  un 
éminent  apologiste  catholique,  alors  que  les  autres  religions  sem- 
blent s'affaiblir  dans  les  cœurs  de  leurs  fidèles,  l'Islamisme  grandit 
toujours.  Sa  force  de  résistance  vient  de  l'appropriation  parfaite 
que  le  génie  de  Mahomet  a  su  trouver  des  croyances  aux  besoins 
d'une  race.  »  Or  cette  religion  au  fanatisme  redoutable,  elle  a 
ses  disciples  les  plus  fervents,  ses  saints,  au  Maroc;  ses  pèlerins, 
ses  frères  prêcheurs  ;  les  hadjs,  les  khonan^  les  marabouts,  traver- 
sent incessamment  la  colonie  française,  y  réveillant  par  des  conver- 
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salions  furtives  le  zèle  endormi  ou  la  rébellion  terrifiée  de  nos 
indigènes.  Ils  se  flattent  d'être  toujours,  eux,  les  sujets  du  khalife  et 
non  les  esclaves  des  chrétiens  détestés.  Et  en  même  temps  des 
populations  entières  du  Maroc,  jalouses  du  bien-être  de  leurs 
coréligionnEdres  d'Algérie,  passent  journellement  la  frontière  pour 
Tenir  travailler  et  gagner  de  l'argent  chez  les  Colons. 

Les  observations  qui  vont  suivre  et  auxquelles  j'ai  été  forcé  de 
faire  subir  de  nombreuses  mutilations  malgré  moi,  sont  non  seu- 
lement intéressantes  pour  le  lecteur  ordinaire  mais  précieuses,  à 
cause  des  circonstances  absolument  exceptionnelles  dans  lesquelles 
elles  ont  été  recueillies. 

Les  tribus  soumises  de  la  province  d'Oran,  les  plus  rapprochées 
du  Maroc,  sont  habituellement  en  état  d'hostilité  sourde  à  cause  du 
voisinage  de  la  frontière,  et  c'est  chez  elles  qu'hier  encore  Bou- 
Amama  et  Si-Sliman  trouvaient  du  secours,  comme  ce  fut  chez 
elles  que  les  troupes  françaises  du  commencement  de  la  conquête 
éprouvèrent  les  plus  sérieuses  diflicultés  et  qu'Abd-el-Kader  se 
retira  plusieurs  fois.  Les  défilés  de  l'Atlas  et  Tindomptable  énergie 
des  habitants,  pour  la  plupart  de  race  berbère,  rendent  toute  cette 
portion  du  territoire  algérien  comprise  entre  la  mer,  l'Atlas,  le 
Djebel-Amour  et  les  Oulad-Sidi-Cheik  particulièrement  inflammable 
en  cas  d'insurrection. 

Je  me  trouvais  en  187û  aux  environs  de  Lalla-Margnia,  qui 
venait  d'êire  érigée  en  chef-lieu  de  circonscription  cantonale,  et  à 
quelques  pas  seulement  de  cette  Kouba  de  Sidi-Brahim,  témoin 
d'un  fait  d'armes  héroïque  et  de  la  reddition  de  l'émir.  J'entendais 
chaque  jour  les  colons  et  les  négociants  de  la  région  se  plaindre 
des -entraves  apportées  dans  le  commerce  avec  le  Maroc  qui  reçoit 
ses  marchandises  d'Angleterre  ;  je  voyais  de  plus  incessamment  des 
Marocains  d'Ouchda,  qui  se  trouve  à  une  quarantaine  de  kilomètres 
seulement,  franchir  la  frontière.  L'attrait  de  l'inconnu  et  une 
pensée  patriotique  me  firent  désirer  parcourir  les  côtes  du  Maroc  et 
gagner  Gibraltar,  Cadix,  l'Espagne,  après  des  haltes  à  Tétuan, 
Tanger  centre,  cherchant  pour  ainsi  dire  une  route  de  terre  entre 
l'Algérie  et  la  France.  Les  quelques  amis  à  qui  j'en  parlai  essayè- 
rent de  me  dissuader,  mettant  en  parallèle  les  insurmontables  diffi- 
cultés du  projet  et  le  peu  de  résultats  de  l'entreprise.  D'une  part, 
en  effet,  le  Riff,  qui  s'étend  des  frontières  algériennes  à  Tanger, 
est  habité  par  des  populations  sauvages,  rebelles  à  tout  joug,  aussi 
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bien  ennemies  du  Sultan  du  Maroc  que  du  roi  d'Espagne,  ne  faisant 
quartier  d'aucun  étranger  et  se  déciiirant  même  entre  elles;  d'autre 
part,  le  littoral  étant  fréquenté  par  une  navigation  libre,  il  ne 
semblait  pas  qu'il  y  eût  grand  intérêt  à  connaître  les  tribus  du  Riiï 
au  milieu  desquelles  l'Européen  devait  se  garder  de  s'aventurer  s'il 
ne  voulait  être  massacré.  J'en  jugeai  autrement.  Le  basard  me 
servit  du  reste  eu  cette  occasion,  et  c'est  ce  qui  me  décida  à  persé- 
vérer dans  mes  intentions. 

J'avais  fait  la  rencontre  d'un  RifTi  qui  voulait,  après  un  assez 
long  séjour  en  Algérie,  retourner  dans  son  pays,  à  Kelahia.  Sa 
connaissance  de  la  langue  et  de  la  contrée,  ses  relations  de  famille 
dans  la  région  me  semblèrent  précieuses.  Je  me  fis  raser  la  tête, 
j'endossai  le  burnous  et  je  partis  avec  xA.ssouna.  Je  devais  passer 
pour  muet  tout  le  temps  du  voyage,  afin  d'éviter  de  compromettantes 
explications,  de  trabir  mon  origine  et  de  révéler  ma  rebgion.  Je 
n'emportai  qu'un  morceau  de  pain;  c'étaient  les  seules  conditions 
pour  ne  pas  être  assassiné  dès  la  première  étape.  Comptant  sur 
l'eau  des  sources,  sur  la  large  hospitalité  que  le  Koran  prescrit  en 
termes  incomparables  à  tous  les  croyants,  et  davantage  sur  Celui 
qui  donne  la  pâture  aux  petits  des  oiseaux,  j'avais  écrit  en  France 
que  l'on  voulût  bien  m'envoyer  de  l'argent  à  certains  endroits 
désignés  où  je  le  trouverais  en  arrivant,  si  jamais  j'arrivais. 

Nous  étions  au  mois  de  mars  187^. 

A  peine  avions-nous  traversé  les  lignes  françaises  en  nous  diri- 
geant vers  Ouchda,  que  nous  fûmes  entourés  par  une  bande  de  ces 
pillards  qui  errent  aux  abords  de  la  frontière  pour  l'écumer,  comme 
s'ils  étaient  chargés  par  leur  sultan  de  prélever  une  sorte  d'impôt 
sur  les  voyageurs.  Nous  avions  affaire  à  des  Béni  Boudzjou*.  Ils 
nous  fouillèrent  inutilement,  mais  mon  mutisme  leur  paraissant 
douteux,  ils  voulurent  m' entendre  répéter  la  formule  sacrée  :  H  n'y  a 
de  Dieu  que  Dieu,  et  Mohamed  est  le  prophète  de  Dieu.  Mon 
compagnon  allirma  qu'il  me  connaissait  depuis  longtemps  comme 
muet,  et  nous  passâmes.  Ouchda  est  une  petite  ville  si  coquettement 
enfouie  dans  la  verdure  des  jardins  qui  l'entourent,  qu'on  ne 
l'aperçoit  que  quand  on  s'y  trouve  déjà.  Là  nous  étions  en  sécurité, 
à  l'abri  des  pillards  de  la  plaine  et  au  milieu  d'une  population  hos- 
liitalière  qui  était  heureuse  de  ne  nous  laisser  manquer  de  rien.  Nous 
limes  la  rencontre  d'un  talcb  (lettré)  qui  revenait  à  pied  d'un 
pèlerinage  à  la  Mecque  et  qui  se  dirigeait  vers  l'extrémité  occiden- 
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taie  du  Maroc,  sur  Saffi  et  Mogador  qu'il  habitait  ordinairement. 
Nous  liâmes  connaissance  avec  ce  pèlerin,  homme  de  sens  et  de  foi, 
encore  tout  enthousiasmé  des  merveilles  de  la  ville  sainte  et  qui  se 
montra  satisfait  de  profiter  de  notre  compagnie,  attendu  que  l'on  est 
jamais  de  trop  pour  se  soutenir  dans  ces  contrées  de  brigandages. 
Assouna  crut  devoir  lui  raconter  franchement  mon  histoire  afin  de  ne 
pas  m'imposer  une  contrainte  permanente,  et  nous  fûmes  bientôt  les 
meilleurs  amis  du  monde.  J'étais,  pour  ma  part,  enchanté  de  la 
rencontre  de  thadj  (pèlerin),  d'abord  parce  que  je  comptais  tirer  de 
lui  une  foule  de  renseignements  et  aussi  parce  que  j'espérais  bien 
que  ses  titres  de  savant  et  de  saint  nons  attireraient  un  peu  plus  de 
respect,  nous  vaudraient  mieux  que  du  pain  sec  dans  notre  marche 
et  dans  nos  haltes.  Je  me  sentais  tout  fier  et  comme  grandi  à  mes 
propres  yeux  de  ce  métier  d'explorateur  que  j'exerçais  au  péril  de 
ma  vie,  non  seulement  dans  l'intérêt  de  la  France,  mais  pour  le 
progrès  de  la  civilisation  humaine  et  la  diffusion  du  christianisme. 
J'étais  plein  de  courage  et  d'espérance,  tout  yeux  et  tout  oreilles  : 
j'aurais  voulu  reculer,  du  reste  que  cela  eût  été  déjà  difficile,  autant 
fallait-il  s'aventurer  gaiement.  Hélas  î  je  ne  pouvais  prévoir  la  série 
de  dangers,  de  fatigues,  de  terreurs  qui  m'attendaient.  Si  mauvaises 
que  fussent  les  prévisions  de  mes  amis  d'Algérie,  elles  devaient 
rester  encore  au-dessous  de  la  réalité. 

Vhadj  était  épuisé.  Nous  dûmes  donc  attendre  huit  jours  à 
Ouchda  qu'il  fût  un  peu  remis.  Le  caïd  (chef,  tantôt  administratif, 
tantôt  militaire)  de  la  ville  nous  envoya  couper  de  l'herbe  avec  ses 
nègres  et  ses  négresses.  Nous  gagnons  12j  blajiquies  par  jour. 
La  Kionnaie  au  Maroc  est  très  variable  et  porte  des  noms  qui 
changent  de  ville  à  ville,  de  tribu  à  tribu.  Il  y  a  de  grandes  et  de 
petites  blanquies.  En  général,  40  blanquies  font  à  peu  près  20  sous, 
ce  qui  met  la  blanquie  à  2  centimes  et  demi.  Nous  avions  de  plus 
notre  part  dans  le  plat  de  couscoussou  d'orge  (grumeaux  de  farine 
assaisonnés  et  mélangés  à  de  la  viande,  à  des  légumes,  à  du  poisson) 
et  nous  trempions  à  la  ronde  nos  lèvres  dans  le  pot  de  leben  (lait 
aigre).  Nous  partîmes  enfin  pour  le  territoire  des  Béni  Snassen  dont 
nous  comptions  trouver  larjha  (chef  supérieur  des  tribus  réunies) 
à  un  marché  tenu  le  mercredi  pour  toutes  les  fractions  de  cette 
célèbre  et  innombrable  famille.  On  nous  fit  reposer  dans  les  appar- 
tements attenant  à  une  mosquée,  au  centre  d'un  petit  village 
marocain,  et  l'on  nous  distribua  des  raisins  secs  et  de  la  galette. 
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Étendu  sur  les  lapis  du  temple,  dans  le  silence  de  la  nuit  radieuse, 
écoutant  les  aboiements  lointains  des  chiens  des  douars  (agglomé- 
ration de  tentes)  et  à  l'aube  l'appel  des  muezzinns  (prêtres)  pour  la 
prière,  je  songeais  avec  tristesse  à  la  patrie  absente  et  au  cercle  de 
fer  qui  m'entourait  et  pouvait  d'un  instant  à  l'autre  me  broyer, 
L hadj  ohimlùe,  Fagha  El  Messaoud  un  guide  pour  nous  conduire 
plus  loin,  de  tentes  en  tentes,  jusqu'à  Gapdana.  Nous  marchions  de 
ce  pas  infatigable  des  pèlerins  du  Maroc  qui  vont  presque  nus 
pendant  dix  heures,  au  milieu  de  la  poussière  et  sous  l'ardent 
soleil.  L'agha  cependant  nous  avait  donné  un  singulier  guide;  le 
drôle  nous  demandait  sans  cesse  si  nous  avions  de  l'argent,  et  sur 
un  signal  de  lui,  sans  doute,  nous  nous  trouvâmes  entourés  d'une 
dizaine  de  cavaliers  des  Béni  Snassen.  «  Vous  venez  de  chez  les 
Français,  dirent-ils,  et  vous  devez  avoir  de  l'argent.  On  n'est  pas 
libre  là-bas  mais  on  travaille  et  on  ramasse.  Vous  allez  nous 
donner  ce  que  vous  avez.  »  Comme  Assouna  protestait  énergique- 
ment  et  se  réclamait  de  sa  qualité  de  compatriote,  ils  retendirent 
à  terre  d'un  coup  de  bâton  sur  la  tête  et  recommencèrent  à  nous 
fouiller.  Voyant  que  vraiment  nous  ne  possédions  rien,  leurs  dispo- 
sitions se  modifièrent  et  ils  partagèrent  avec  nous  leur  maigre 
repas  qui  se  composait  d'un  peu  de  farine  d'orge  délayée  dans  de 
l'eau  froide  et  que  l'on  avale  après  l'avoir  roulée  en  boule  à  la  façon 
des  tartares  Mongols.  Ils  disparurent  ensuite  au  galop  comme  une 
volée  d'oiseaux  de  proie.  Leurs  instincts  pillards,  développés  par  le 
besoin,  les  avaient  portés  à  nous  attaquer;  leurs  croyances  les 
amenaient  à  pratiquer  la  charité.  Je  retins  surtout  leur  observation 
sur  le  bien-être  que  la  présence  des  Français  apportait  en  Afrique 
au  moyen  du  travail.  Pendant  trois  jours  nous  errâmes  dans  les 
douars  des  Béni  Snassen  dont  des  centaines  de  sloughis  (chiens  de 
tentes  à  demi  sauvages)  nous  rendaient  l'accès  difficile,  couchant 
chez  les  cheiks  (chefs  inférieurs  de  douars),  mangeant  du  pain 
d'orge  et  sans  cesse  suivis  de  gens  fourbissant  des  couteaux,  des  pis- 
tolets, des  fusils.  Le  territoire  des  Béni  Snassen  va  jusqu'à  la  mer: 
il  est  traversé  par  un  fleuve,  la  Mellouia  et  les  montagnes  escarpées 
y  succèdent  aux  plaines  arides.  Pillards,  menteurs,  guerriers,  les 
Béni  Snassen  sont  de  race  berbère;  ils  parlent  la  langue  du  RiiY  et 
construisent  leurs  cabanes  sur  les  érainences,  ils  en  font  de  véritables 
forteresses.  La  farine  d'orge  et  la  purée  de  fèves  forment  la  base 
de  leur  nourriture.  JNous  arrivâmes  à  la  mosquée   de  Gapdana; 
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pendant  la  prière  du  soir,  un  taleb  nous  donna  à  manger  et  comme 
nous  approchions  de  Kelahia.  le  pays  d'Assouna.  il  trouva  facilement 
des  connaissances  qui  se  chargèrent  de  nous  conduire  à  Mellila.  De 
Capdana  à  Kelaia  et  à  Melliîa,  le  Riff  forme  une  sorte  de  presqu'île  de 
montagnes,  de  rochers  et  de  dunes  qui  s'avance  dans  la  mer:  cà  et 
là  on  rencontre  des  marais  salants.  Les  RifiSs  du  voisinage  recueillent 
le  sel  et  le  ponent  dans  les  tribus  qui  en  manquent  ou  ils  vont  k 
vendre  sur  leurs  barques  en  longeant  le  littoral  jusqu'à  Tetuan, 
Ceuta,  Tanger;  ils  en  rapportent  de  l'orge  et  du  blé.  L'audace  de  ces 
bandits  de  la  côte  est  vraiment  prodigieuse  ;  ils  ont  bien  autour  du 
cœur  ce  triple  airain  dont  parle  le  poète  et  l'on  reste  épouvanté  en 
les  voyant  danser  avec  leurs  frêles  esquifs  sur  la  vague  houleuse, 
impassibles,  farouches,  rapaces.  Ils  rappellent,  par  leurs  hautes 
statures,  le  souvenir  de  ces  Normands  ravageurs  des  plages  de  l'Ar- 
morique,  dont  les  légendes  parlent  avec  effroi.  Mellila,  qui  forme 
l'extrême  pointe  de  ce  côté  du  Maroc,  fait  partie,  ainsi  que  les 
îles  Zafarinas,  des  anciens  presidios^  lieux  destinés  par  l'Espagne 
à  recevoir  ses  prisonniers. 

Le  Riff  ne  commence  véritablement  qu'à  kelahia,  et  l'on  entre 
alors  dans  une  région  redoutable.  Les  indigènes  toujours  armés  sont 
en  luttes  incisantes,  divisions  que  l'on  pourrait  facilement  ex- 
ploiter pour  arriver  à  la  domination  absolue,  d'autant  mieux 
qu'avides,  travailleurs,  les  habitants  ne  répugneraient  pas  à  une 
occupation  qui  leur  apporterait  l'aisance.  Kelahia  est  une  grande 
tribu  dont  Genada  est  le  centre  et  renferme  la  maison  du  gouverne- 
ment habitée  par  un  pacha.  Mais  la  présence  des  agents  de  l'autorité 
marocaine  n'est  pas  faite  pour  améUorer  los  mœurs,  étendre  le 
commerce  et  attirer  les  étrangers.  Les  mokrasnis  (gendarmes)  du 
sultan  sont  les  premiers  à  voler  sur  les  routes,  absolument  comme 
les  carabineros  de  la  belle  Italie.  Us  ont  au  moins,  eux,  cette  excuse 
qu'ils  ne  touchent  pas  de  solde;  si  tant  est  que  les  finances  de  la 
Maison  de  Savoie  lui  permettent  d'en  donner  unel  Cependant,  à 
Kelahia,  je  me  trouvais  en  pays  relativement  civilisé,  je  pouvais 
dire  que  j'étais  Français,  car  c'est  plus  que  de  la  sympathie  que 
l'on  éprouve  là  pour  la  France.  La  plupart  des  Riffis  de  la  contrée 
émigrent  pour  aller  travailler  en  Algérie  ;  étant  de  sang  berbère  ils 
n^ont  pas  la  nonchalance  superbe  de  l'Arabe,  et  puisque  nous  ne 
venons  pas  chez  eux,  il  viennent  nous  trouver  au  prix  de  fatigues 
et  de  privations  inouïes.  Ils  parlent  français,  portent  des  souliers 
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français,  fument  notre  tabac  et  comprennent  très  bien  la  différence 
qui  existe  entre  la  domination  féconde  de  la  France  et  le  despo- 
tisme stérile  qu'ils  subissent.  J'ai  trouvé  là,  à  Kelahia,  des  femmes 
françaises  mariées  à  des  Rifiîs  et  fort  heureuses;  j'ai  connu  des 
Riffis  qui  s'étaient  très  volontiers  fait  baptiser,  et  je  ne  puis  mieux 
les  comparer  pour  l'intelligence,  pour  l'aptitude  aux  affaires,  qu'à 
leurs  frères  de  la  Kabylie  et  du  Mzab,  comme  eux  chrétiens  autrefois 
et  d'origine  absolument  différente  des  Arabes  :  beaucoup  même  sont 
au  service  de  l'Espagne,  à  Gibraltar  et  à  Ceuta.  L'Espagne,  jusqu'à 
présent  négligente  de  ces  anciennes  possessions  qui  sont  à  sa  porte, 
semble  seulement  aujourd'hui  vouloir  profiter  des  ressources  de  la  côte 
marocaine.  Engouement  colonial  subit  qui  me  paraît  être  le  résultat 
de  conseils  étrangers,  et  destiné  précisément  à  faire  opposition  sur 
ce  point  à  l'influence  française  et  à  la  possibiUté  d'un  protectorat. 

Il 

J'avais  pris  le  nom  musulman  d'Ali  et  je  commençais  à  être 
passablement  au  courant  des  usages,  à  connaître  en  langue  du  Riffi 
les  termes  usuels.  Laissant  pour  quelque  temps  Vhadj  seul,  nous 
partîmes,  Assouna  et  moi,  pour  le  village  de  mon  compagnon.  Son 
oncle  était  en  voyage  dans  l'intérieur  et  nous  ne  trouvâmes  que  ses 
deux  femmes  qui  nous  reçurent  fort  mal  et  demandèrent  à  Assouna 
ce  qu'il  venait  chercher  sans  apporter  d'argent.  Découragé  dans  sa 
tendresse  famihale,  le  Riffi  reprit  avec  moi  le  chemin  de  Genada, 
d'oii  je  résolus  de  gagner  Mellila.  Je  devais  y  trouver  des  lettres 
d'Europe.  Mellila  est  une  place  forte  avec  ponts-levis  et  fossés; 
personne  ne  peut  y  rester  pendant  la  nuit,  excepté  les  soldats,  les 
prisonniers,  le  gouverneur  espagnol.  Les  portes  sont  gardées  simul- 
tanément par  une  garde  espagnole  et  une  garde  marocaine  ;  on  se 
trouve  en  plein  territoire  mixte.  Nous  attendîmes  aux  environs  de 
Mellila  l'arrivée  des  courriers,  hébergés  par  un  pauvre  et  brave 
curé  espagnol,  qui  fit  son  possible  pour  nous  aider  de  toutes  façons. 
Un  jour  que  nous  errions  dans  la  campagne,  nous  fûmes  rencontrés 
par  un  caïd^  raccoleur  du  sultan,  commandant  de  cent  hommes 
(centenier),  lequel  trouva  que  nous  ferions  d'excellents  soldats  et 
nous  emmena  de  force.  Les  épreuves  réellement  pénibles  de  mon 
voyage  allaient  commencer  et  rien  de  ce  que  j'avais  enduré  jusque- 
là  dans  ma  vie  ne  leur  pourrait  être  comparé. 
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Il  nous  fallut  marcher  là  où  allait  la  troupe  et  suivre  le  trot  rapide 
des  mulets  avec  des  babouches  usées  aux  pieds.  Nous  retraversàmes 
Kelahia,  où  notre  hadj,  enchanté  de  la  présence  d'une  bande  armée 
qui  lui  offrait  d'autant  plus  de  garanties  pour  gagner  Safii,  en 
passant  par  Fez,  se  montra  fort  peu  sensible  à  notre  sort  de  soldats 
du  sultan  malgré  nous.  On  nous  avait  attachés  à  la  personne  même 
du  caïd  commandant  et  nous  étions  de  plus  chargés  du  pansage 
des  chevaux  des  mokrasny.  Nous  arrivâmes  ainsi  à  la  tribu  des 
Béni  Saïd,  dont  le  marché  devait  servir  de  point  de  ralliement  à 
toutes  les  tribus  qui  se  proposaient  d'aller  rendre  hommage  au 
nouveau  sultan,  Muley  Hassan,  le  sultan  actuel.  Ce  dernier  venait 
en  effet  de  triompher  de  tous  les  obstacles  apportés  à  son  avène- 
ment; il  avait  vaincu  ses  frères  dans  une  bataille  récente  et  l'on 
annonçait  sa  prochaine  arrivée  à  Fez.  Les  soudards  officiels  qui  nous 
avaient  raccolés  par  violence,  se  considérant  déjà  comme  troupes 
royales  en  service,  razzièrent  (du  mot  arabe  razzia,  expédition, 
campagne)  les  Béni  Saïd  qui  leur  apportaient  cependant,  en  rechi- 
gnant, il  est  vrai,  couscoussou  et  poulets.  Nous  campions  par 
groupes,  en  cercle,  roulant  consciencieusement  nos  boulettes  de 
pâte  et  avalant  le  couscoussou  à  la  gamelle  commune.  Mais  notre 
part,  à  Assouna  et  à  moi,  était  maigre,  car  les  Marocains  nous  consi- 
déraient comme  des  intrus,  se  défiaient  de  nous  et  nous  tenaient  cons- 
tamment à  l'écart.  La  tribu  des  Béni  Saïd,  dans  laquelle  nous  nous 
trouvions,  marque  par  ainsi  dire  deux  routes  au  travers  des  inom- 
brables  tribus  de  la  région,  suivant  que  l'on  se  dirige  vers  Tétuan 
et  Tanger  pour  le  Djebel  Effisay  et  le  Djebel  Taira,  en  traversant  le 
territoire  des  Béni  Beconia,  des  Béni  Otaz,  des  Béni  Maden,  ou 
que  l'on  marche  vers  Fez.  C'est  du  côté  de  Fez  que  nous  allions,  et 
la  première  tribu  que  nous  rencontrâmes  sur  notre  route  fut  la 
tribu  des  Béni  Oulmeit.  Le  réception  qui  nous  y  attendait  décou- 
ragea les  plus  entreprenants  des  nôtres.  Nous  arrivâmes  au  milieu 
de  la  fusillade  et  de  l'incendie;  les  Béni  Oulmeit  s'égorgeaient  avec 
leurs  voisins  les  Oulad  Cheik.  Il  y  avait  dix  heures  que  nous  courions 
par  monts  et  par  vaux  et  nous  étions  à  bout  de  forces,  mais  les 
balles  sifflaient  et  il  fallait  battre  en  retraite.  Les  animaux  épuisés 
ne  voulaient  plus  avancer  et  nous  avions  nous-mêmes  les  pieds 
ensanglantés.  Nous  restâmes  sur  place,  couchés  dans  la  poussière, 
et  sans  avoir  ni  bu,  ni  mangé,  nous  retournâmes  le  lendemain  aux 
Béni  Saïd  pour  nous  reposer  et  changer  de  route. 
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Nous  repartîmes  par  les  plaines  de  Monstalsat  pour  é\iter  les  Béni 
Oulmeit  et  je  vis  là  combien  le  Maroc  serait  préférable  comme 
production  à  la  plupart  des  contrées  de  l'Algérie.  Ces  plaines 
immenses  sont  couvertes  de  vignes  magnifiques,  d'orge,  d'oliviers, 
de  caroubiers;  l'humidité  et  la  fraîcheur  permettent  toutes  les 
cultures.  Malheureusement  à  des  plaines  fertiles  et  cultivées  succè- 
dent des  espaces  de  terrain  considérables  couverts  de  cailloux 
pointus  et  habités  par  des  Arabes  pillards  et  féroces.  Le  caid  avait 
peur,  il  craignait  qu'on  nous  aperçût  et  pour  cela  il  avait  fait 
prendre  le  galop  à  ses  cavaliers.  Piétons,  nous  étions  menacés  de 
rester  en  arrière  et  nous  devions  nous  accrocher  à  la  queue  des 
mulets  pour  pouvoir  suivre.  Il  n'y  avait  pas  d'alfa  dans  la  région 
et  je  n'avais  pu  me  tresser  d'autres  babouches;  j'avais  les  pieds 
meurtris  et  à  la  fm  je  tombai  épuisé.  Les  autres  continuèrent  leur 
route  quand  même,  ce  n'était  qu'un  homme  à  la  mer,  et  toute 
le  bande  était  menacée  de  vol  et  de  massacre.  L'excellent  Assouna 
ne  voulut  cependant  point  me  laisser  en  arrière;  nos  misères 
communes  l'avaient  attaché  à  moi  et  il  revint  sur  ses  pas.  Il 
m'excita,  m'encouragea,  mais  je  ne  pouvais  me  relever,  et  il  allait 
m'abandonner  à  mon  triste  sort  au  milieu  d'un  désert,  aux  mains  de 
brigands  sans  pitié  pour  lesquels  je  n'étais  même  pas  un  coreli- 
gionnaire, quand  éclata  une  fusillade  nourrie.  Comme  un  brouillai'd 
épais  descendu  des  montagnes  couvrait  l'horizon,  nous  ne  distin- 
guâmes rien  et  nous  ne  sûmes  à  qui  on  en  voulait.  Au  bout  de 
quelques  heures  je  pus  me  relever  et  à  force  d'énergie,  soutenu  par 
Assouna,  je  continuai  à  avancer.  Dans  un  ra\dn  nous  trouvâmes 
tout  à  coup  le  caïd^  ses  hommes  et  même  le  pèlerin  marocain, 
criblé  de  balles;  les  chevaux,  les  mulets  et  les  marchandises 
avaient  disparu.  Sa  charité  de  bon  Samaritain  avait  sauvé  Assouna; 
nous  restions  seuls  et  libres.  Un  Riffi  dont  nous  fîmes  la  rencontre 
appartenait  à  une  tribu  hospitalière  ;  le  langage  d' Assouna  le  lui  fit 
reconnaître  pour  être  de  Kelahia,  et  il  nous  emmena  chez  les 
Oulad  Cheik  dont  son  village  dépendait.  A  l'arrivée  il  chassa  ses 
femmes  pour  nous  faire  place  et  nous  installa  dans  sa  demeure,  en 
amis.  Je  ne  me  gênais  plus  pour  parler  français  et  pour  dire 
que  j'étais  chrétien,  car  nous  étions  dans  un  milieu  accueillant. 
D'assez  loin,  des  tribus  voisines,  les  Riiïis  venaient  me  voir,  et  ils 
étaient  émerveillés  de  ce  que  les  chrétiens  n'étaient  pas  plus 
extraordinaires  que  je  ne  l'étais  moi-même  :  «  Tiens,  disaient-ils,  les 
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chrétiens  ont  donc  des  yeux,  des  bouches,  des  dents,  un  nez  et  des 
oreilles;  ont-ils  un  soleil,  une  lune,  des  caïds^  des  chiens,  des  chats; 
que  mangent-ils?  Ils  voulaient  me  garder  comme  une  curiosité 
pour  le  pays,  me  marier  avec  une  de  leurs  femmes,  m' apprendre 
leur  langue.  Les  maisons  étaient  toutes  démoUes  par  les  coups  de 
feu  et  par  les  assauts,  dans  les  luttes  entre  villages,  et  même  de 
famille  à  famille.  Des  quantités  de  chiens  féroces  sont  nourris  dans 
chaque  demeure;  ils  se  jettent  sur  l'ennemi  et  dévorent  même  leur 
propre  maître  dans  l'ardeur  du  combat;  nuit  et  jour  ils  veillent  sur 
les  terrasses  et  à  la  crête  des  murs,  de  sorte  qu'il  m' arriva  de  ne 
pouvoir  être  arraché  de  leurs  crocs  qu'à  coups  de  fusils.  Nous 
n'osions  plus  quitter  cette  tribu  dont  les  villages  bâtis  sur  des 
hauteurs  sont  entourés  de  murailles  et  d'infranchissables  haies  de 
figuiers  de  Barbarie,  car  le  Riff  entier  semblait  être  en  feu.  Enfin, 
sur  les  prières  d'xV.ssouna,  on  se  décida  à  nous  emmener  en  cam- 
pagne contre  une  tribu  campée  dans  la  direction  de  Fez,  les  Béni 
Thousings.  Les  sentiers  que  nous  suivîmes  étaient  bordés  de  petits 
épaulements  en  pierre  de  derrière  lesquels  partaient  incessamment 
des  projectiles.  On  voit  que  la  guerre  est  la  vie  ordinaire  de  ces 
peuplades  qui  y  dépensent  une  activité,  un  courage,  des  ressources 
qui  seraient  employés  ailleurs  d'une  manière  féconde.  Nos  hôtes 
furent  battus  et  nous  profitâmes  sans  scrupule  du  désordre  de  la 
défaite  pour  passer  dans  le  camp  des  vainqueurs;  c'était  toujours  un 
pas  de  fait  vers  la  liberté.  Assouna  parlant  la  langue  du  RilTi,  on  ne 
s'occupa  guère  d'où  nous  venions  que  pour  savoir  que  nous  n'étions 
pas  des  adversaires,  et  l'on  nous  emmena  à  une  mosquée  enfouie 
dans  des  bosquets  d'ohviers  et  où  se  trouvait  un  taleb  qui  apprenait 
à  lire  et  à  écrire  aux  enfants.  Cet  excellent  homme  aurait  voulu 
m' apprendre  et  l'arabe  et  les  prières  du  Coran,  en  plus  de  l'hospita- 
lité et  du  pain  d'orge,  de  la  purée  de  fèves,  des  figues,  des  raisins 
secs  qu'ils  nous  offrit.  Les  Riflis  ne  savent  pas  l'arabe,  mais  intelli- 
gents, ils  font  venir  de  l'ouest  des  talebs  pour  l'apprendre  à  leurs 
enfants.  La  misère  seule  fait  de  ces  gens  des  bandits,  et  encore  le 
vol  revêt-il  toujours  chez  eux  les  nobles  apparences  de  la  guerre. 
En  ce  moment  les  tribus  se  groupaient,  s'attendaient  les  unes  les 
autres  pour  porter,  de  concert,  leur  tribut  au  nouveau  sultan  et  ne 
pas  être  pillées  en  chemin.  Je  croyais  à  une  évocation  orientale  des 
scènes  du  moyen  âge,  alors  que  les  grands  vassaux  convoquant 
leurs  fiefs  et  arrière-fiefs  se  rendaient  au  palais  du  suzerain.  A 
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chaque  avènement,  toutes  les  tribus  riches  du  Maroc  font  hommage 
au  sultan  d'un  présent,  qui  a  une  valeur  plus  ou  moins  considérable, 
et  cela  uniquement  pour  satisfaire  l'ostentation  des  Arabes,  car  le 
sultan  leur  remet  leur  présent  sous  une  autre  forme;  il  y  a  plutôt  là 
une  cérémonie  figurative  du  pouvoir.  Le  grand  chériff  El  Sidi 
Mouffetar  (les  chériff  s  sont  les  nobles  de  la  descendance  immé- 
diate du  Prophète),  le  saint  le  plus  vénéré  du  KifT,  devait  se  joindre 
à  la  troupe  et  l'on  comptait  beaucoup  sur  sa  réputation  pour  écarter 
toute  attaque.  J'avais  déjà  bien  souffert,  mais  le  chemin  de  mon 
Calvaire  devint  plus  rude  encore  avec  la  présence  du  grand  chériff 
et  le  départ  de  son  escorte.  Rien  dans  les  souvenirs  de  ce  que  j'ai 
vu  ou  lu  sur  les  voyages  cruels  en  bandes  armées  ne  peut  être  rap- 
proché de  ces  étapes  à  travers  le  Maroc  sous  le  bâton  de  fanatiques 
en  délire,  rien,  si  ce  n'est  peut-être  le  martyre  des  enfants  de  la 
Pologne,  poussés  par  la  lance  des  sotnias  de  Cosaques  sur  la  route 
des  Ourals  ou  de  la  Sibérie.  Le  grand  chérifï,  drapé  dans  son  bur- 
nous bleu  de  ciel  et  monté  sur  un  magnifique  étalon  caparaçonné 
de  drap  d'or,  étant  enfin  arrivé,  nous  partîmes.  De  plaines  en  mon- 
tagnes et  de  montagnes  en  plaines  nous  courions  depuis  Xeucha 
(la  prière  de  l'aube)  jusqu'aux  feuger  (la  prière  du  crépuscule), 
traversant  à  la  nage  les  torrents  grossis  par  la  fonte  des  neiges 
d'avril,  et  soutenus  par  la  terreur  seule.  Au  moindre  faux  pas  on 
nous  eût  assommés.  Mes  piels  étaient  devenus  aussi  durs  que  la 
pierre  et  je  ne  ressentais  plus  aucune  impression  du  froid  ou  de  la 
chaleur  ;  mes  poumons  s'étaient  habitués  à  ces  efTrayants  tours  de 
force,  dont  sont  seuls  capables  les  postillons  castillans  ou  égyp- 
tiens, de  dix  heures  de  pas  gymnastique  à  la  tête  de  chevaux  lancés 
au  trot.  Nous  ne  faisions  qu'une  halte  à  midi  pour  tirer  les  provi- 
sions des  sacs,  mais  alors  il  se  passait  des  scènes  qui,  loin  de  faire 
de  ces  haltes  un  repos,  nous  créaient  un  supplice  de  plus.  Les 
Marocains  mangeaient  avec  le  pistolet  d'une  main  et  en  s' arrachant 
de  l'autre  les  lambeaux  de  viande.  Si  l'un  dévorait  plus  gloutonne- 
ment que  les  autres,  on  lui  cassait  la  tète.  Aussi  pas  plus  Assouna 
que  moi,  nous  n'osions  approcher  pour  prendre  notre  part.  «  Chien 
de  chrétien,  hurlaient-ils  en  avalant,  tu  n'as  pas  besoin  de  manger 
ni  toi  non  plus  qui  amènes  des  chiens  dans  la  terre  des  élus.  » 
Aucune  attaque  ne  s'était  encore  produite  après  quelques  jours  de 
marche,  mais  il  ne  devait  pas  toujours  en  être  ainsi.  Comme  nous 
traversions  la  tribu  des  Bani-Gsnahia,  nous  aperçûmes  des  Arabes 
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qui  nous  suivaient  de  loin  en  courant  sur  la  crête  des  montagnes,  et 
bientôt  une  grêle  de  balles  nous  arriva  dans  les  ravins  où  les 
nôtres,  Beni-Thousings  et  Beni-Saïd,  roulèrent  pêle-mêle.  Ils  tirèrent 
immédiatement  leurs  couteaux,  armèrent  leurs  pistolets  et  rispostè- 
rent  en  escaladant  les  talus.  Déjà  on  en  venait  à  la  lutte  corps 
à  corps  et  à  l'arme  blanche  pour  défendre  les  marchandises  pré- 
cieuses entassées  sur  le  dos  des  mulets,  quand  le  grand  chérifT, 
enfonçant  ses  éperons  dans  le  ventre  de  son  cheval,  se  porta  seul  en 
avant  et  interpella  l'ennemi  d'une  voix  imposante.  A  sa  vue  le  feu 
cessa,  et  les  Beni-Gsnahia  l'ayant  reconnu  se  précipitèrent  à  ses 
genoux,  baisant  le  bas  de  son  burnous  et  les  crins  de  sa  monture, 
lui  demandant  pardon  pour  leur  méprise  et  poussant  des  cris  de 
joie.  Ils  se  mirent  ensuite  à  courir  en  avant  de  l'étendard  rouge  du 
chériff,  tirant  force  coups  de  feu  et  cela  pendant  six  heures  jusqu'à 
leur  ^^llage,  où  toute  la  nuit  les  femmes  préparèrent  une  diffa 
(repas  de  cérémonie)  colossale  au  chériff  et  à  sa  garde. 

Nous  faillîmes  être  tués  en  même  temps,  Assouna  et  moi,  parce 
qu'affamés  nous  voulions  recueillir  les  restes  de  ces  gloutons,  et 
nous  dûmes  nous  réfugier  dans  la  mosquée  qu'entouraient  par 
extraordinaire  des  maisons  construites  en  bois.  Nous  nous  trouvions 
à  la  limite  du  Riff,  du  côté  de  Fez,  et  deux  jours  après  nous  arri- 
vions à  Téza  ou  Thésen.  Le  pays  était  couvert  de  tentes  noires  en 
poil  de  chameau,  l'approche  de  centres  importants  rendant  la 
population  plus  douce  mais  encore  plus  pillarde  qu'au  désert.  Les 
tribus  se  volent  entre  elles,  et  les  nôtres  montaient  une  garde 
assidue  autour  de  leurs  marchandises  que  devait  protéger  cepen- 
dant la  sainte  présence  du  chériff.  Nous  nous  réfugiâmes,  mon 
compagnon  et  moi,  dans  un  fondouk  (sorte  de  caravensérail  avec 
abris  pour  les  hommes  et  pour  les  animaux)  ;  il  y  avait  trois  jours 
que  nous  n'avions  mangé.  Non  seulement  on  ne  nous  donnait  rien, 
mais  on  ne  nous  laissait  pas  approcher  du  chériff,  auquel  nous 
aurions  pu  réclamer  et  qui  certainement  nous  eût  fait  distribuer 
de  la  nourriture.  Nous  prîmes  dans  le  sac  d'un  Rifli  un  mauvais 
pain  d'orge  qu'il  avait  apporté  de  son  village  et  nous  nous  sau- 
vâmes pour  le  dévorer  en  cachette.  Thésen  est  bâti  sur  une  mon- 
tagne et  compte  de  sept  à  huit  mille  habitants.  C'est  une  ville 
inhospitalière  dont  les  cavaliers  n'osent  même  pas  faire  boire  leurs 
chevaux  en  dehors  des  portes  sans  aller  à  l'abreuvoir  en  masse  et 
armés;  les  rues  sont  remplies  de  monceaux  de  fumier  et   de  dé- 
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tritus  de  toutes  sortes  qui  répandent  une  odeur  infecte;  les  bou- 
tiques contiennent  à  peine  le  nécessaire  en  raisins  secs,  noix, 
beurre,  huile,  car  les  chemins  sont  si  peu  sûrs  pour  y  arriver  que 
l'on  ne  se  hasarde  guère  à  apporter  des  provisions.  Nous  quittâmes 
Thésen  par  le  brouillard  et  nous  partîmes  pour  Soult,  renforcés 
tout  le  long  du  chemin  par  des  bandes  qui  se  joignaient  à  nous 
pour  profiter  de  l'escorte  du  chérifT.  Nous  ressemblions  aux  ca- 
ravanes du  Thibet  en  pèlerinage  vers  Lhassa,  la  ville  sainte,  et  se 
serrant  le  plus  possible  pour  résister  aux  brigands  chinois.  Soult 
est  une  cité  d'érudits,  la  population  ne  se  compose  guère  que  de 
talebs  vêtus  de  blanc.  Avertis  de  l'arrivée  de  Mouffetar,  ils  vinrent 
le  recevoir  en  triomphe,  offrant  des  gâteaux  de  miel  et  tout  ce 
qu'ils  avaient  de  meilleur;  une  diffa  fut  servie  dans  la  mosquée. 
Comme  d'habitude,  on  nous  poussa  dans  un  coin  sans  nous  rien 
donner,  et  comme  les  gens  de  Soult  s'en  étonnaient,  on  leur  ré- 
pondit que  j'étais  un  esclave  chrétien.  Peu  leur  importait;  géné- 
reux, hospitaliers,  ils  me  traitèrent  de  leur  mieux,  voulant  me 
convertir  au  mahométisme,  me  marier,  me  faire  rester  chez  eux, 
s' étonnant  de  ce  que  je  mangeais  avec  mes  mains,  de  ce  qu'il  y 
eût  des  fusils  dans  mon  pays.  Je  vis  là  combien  le  iMaroc  avait 
encore  peu  été  fréquenté,  puisque  dans  une  ville  comme  Soult, 
un  Européen  était  un  sauvage  totalement  inconnu.  Et  ainsi  que 
je  viens  de  le  dire,  les  habitants  de  Soult  sont  cependant  aussi 
instruits  qu'ils  sont  accueillants.  Avant  d'arriver  à  Fez,  nous  dûmes 
traverser  de  nouveau  des  défilés  de  montagnes  semés  de  brous- 
sailles comme  les  maquis  de  la  Corse,  et  nous  fûmes  attaqués  sé- 
rieusement par  les  Béni  Ayania  qui  nous  tuèrent  quelques  hommes. 
Mais  ils  n'étaient  pas  en  nombre  et  ils  furent  forcés  de  se  retirer 
sans  pillage.  Nous  nous  emparâmes  des  mulets  des  Béni  Saïd  morts 
et  nous  pûmes  ainsi  suivre  la  colonne  qui  allait  sur  Fez  à  marches 
forcées. 

En  entrant  à  Fez,  la  troupe  s'arrêta  et  se  mit  à  crier  :  Grâces 
soient  rendues  à  Mouley  Thaïeb!  C'est  le  plus  grand  saint  du 
Maroc  et  le  protecteur  particulier  de  Fez,  car  chaque  ville  a  sou 
patron  et  l'on  se  trouve  au  Maroc  en  pleine  ferveur  islamique.  La 
confiance  dans  Mouley  Thaïeb  va  si  loin  que  les  Arabes  prétendent 
qu'invoquer  son  nom  une  fois  seulement  empêche  pendant  trois 
jours  de  mourir  de  faim.  Ils  ont  raison  en  ce  sens  que  l'on  ne 
demande  jamais  à  manger  au  nom  de  Mouley  Thaïeb  sans  être 
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exaucé,  et  que  Fez  est  appelée  pour  cela  la  -ville  des  pauvres.  Les 
gardiens  des  portes  et  la  foule  se  portaient  avec  enthousiasnie  au- 
devant  de  nous,  en  nous  apportant  à  boire.  Pour  Assouna  et  moi, 
nous  abandonnâmes,  à  la  première  ruelle  qui  nous  permit  de  fuir, 
nos  dangereux  compagnons  de  route,  et  costumés,  tannés,  des- 
séchés, comme  nous  l'étions,  avec  la  crinière  pendant  clans  le 
dos  à  la  mode  du  Riff,  il  ne  serait  venu  à  personne  l'idée  de  croire 
que  sur  Jes  deux  il  y  en  avait  un  de  Français  et  l'autre  de  quasi- 
Français  par  son  séjour  en  Algérie.  Nous  aboutîmes  à  un  carrefour 
où  des  marchands  arabes  faisaient  griller  des  boulettes  de  viande 
pilée  et  tenaient  boutique  ouverte  d'autres  comestibles.  Ventre 
affamé  n'a  plus  ni  oreilles  ni  scrupules,  paraît-il,  car  nous  nous 
attablâmes  et  quand  nous  eûmes  dévoré  tout  ce  que  l'on  nous 
présenta,  je  ne  puis  à  mon  tour  offrir  que  quelques  blanqines  ou- 
bliées dans  le  fond  de  mon  capuchon.  Cela  ne  faisait  pas  le  compte 
du  marchand  qui  criait  comme  un  possédé.  Heureusement  nous 
étions  dans  la  ville  de  Mouley  Thaïeb,  et  voyant  notre  détresse,  un 
homme  qui  se  trouvait  là  paya  notre  dette.  C'était  un  mokrani 
qui  se  fit  raconter  notre  histoire  et  nous  acheta  ensuite  des  pro- 
visions en  nous  emmenant  dans  le  café  d'un  de  ses  amis,  laskar 
au  régiment  (les  laskar  s  sont  des  soldats  d'infanterie  du  fameux 
El  Hadj  Meuah).  Comme  sous  l'ancienne  monarchie  française,  les 
régiments,  au  Maroc,  peuvent  appartenir  à  des  hommes  riches, 
influents,  qui  en  paient  la  solde  et  qui  en  sont  naturellement  les 
chefs.  El  Hadj  Meuah,  un  de  ces  colonels  de  janissaires,  était  alors 
très  puissant;  il  a  depuis  été  bàtonné  pour  malversations  et  em- 
prisonné à  Tétuan, 

Le  laskar  chez  lequel  on  nous  conduisit  nous  reçut  de  son  mieux 
et  nous  offrit,  pour  aussi  longtemps  qu'il  nous  plairait,  son  toit 
comme  abri.  Nos  malheurs  furent  vite  connus  et  tous  les  jours  des 
Arabes  charitables,  voulant  soutenir  la  renommée  hospitalière  de  leur 
cité,  nous  apportaient  des  quantités  de  vivres  en  se  défendant  modes- 
tement de  faire  autre  chose  que  leur  devoir.  Cependant  nous  ne  pou- 
vions accepter  de  rester  à  la  charge  de  ces  braves  gens  et  nous  allâmes 
travailler  à  des  terrassements  qui  nous  rapportaient  à  la  fin  de  la 
journée  environ  25  blanquies  pour  deux  ;  juste  de  quoi  ne  pas  mourir 
de  faim  et  pouvoir  payer  notre  place  au  fondouk.  Plus  tard,  l'occa- 
sion s'étant  présentée  d'entrer  au  régiment  des  laskars  d'El-Hadj- 
Menach,  nous  ne  manquâmes  pas  l'occasion,  désireux  de  trouver 
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une  occupation  peu  rétribuée  mais  intéressante,  jusqu'à  ce  que  les 
circonstances,  c'est-à-dire  l'arrivée  du  nouveau  sultan  et  le  départ 
d'une  caravane  me  permissent  de  regagner,  sans  danger,  les  côtes 
du  Maroc  et  de  là,  l'Espagne.  L'n  centenier  qui  voulait  nous  compter 
dans  son  cent,  se  chargea  de  nous  présenter  à  El-Hadj-Meuah.  La 
maison  de  ce  dernier,  bâtie  à  l'européenne,  était  située  au  milieu  du 
quartier  d'infanterie,  et  son  régiment  avait  la  réputation  d'être  le 
régiment  dont  les  hommes  faisaient  les  tours  de  force  les  plus 
prodigieux  du  Maroc  et  exécutaient  le  mieux  les  fantasias  natio- 
nales. Il  nous  aperçut  dans  la  cour  par  sa  fenêtre  ouverte,  nous 
fit  monter,  et  après  que  nous  lui  eûmes  raconté  que  nous  étions 
deux  Algériens  dé.serteurs,  il  nous  accepta,  nous  incorpora  dans  le 
cent  du  caid  qui  nous  présentait  et  nous  promit  une  paye  de 
6  hlanquies  par  jour.  Nous  devions  là-dessus  nous  nourrir  et  nous 
habiller,  mais  nous  pouvions  coucher  au  quartier  ;  c'était  plus  que 
jamais  le  cas  de  chanter  qu'au  service  le  soldat  n'est  pas  riche,  car 
sur  notre  paye  touchée  chaque  vendredi,  on  nous  faisait  encore  une 
retenue  de  2  blanquies  pour  l'éclairage  des  casernes.  Aucune 
troupe  de  mascarade,  aucun  défilé  d'opéra-comique  ne  peut  donner 
une  idée  des  armées  du  sultan  du  Maroc.  Pendant  toute  la  semaine 
nous  errions  où  nous  voulions,  mais  pour  la  parade  du  vendredi 
après  la  paye,  chacun  empruntait  les  habits  de  n'importe  qui,  mort 
ou  malade,  puisque  les  finances  de  chaque  laskar  ne  lui  permet- 
taient pas  de  se  vêtir;  pour  les  fusils,  c'était  à  celui  qui  arriverait 
le  premier,  afin  d'en  prendre  un  dans  le  tas  :  les  trois  quarts  du 
régiment  s'en  passaient.  Les  uns  avaient  des  culottes  arabes,  les 
autres  des  turbans  turcs;  ceux-ci  des  pantalons,  ceux-là  des  vestes 
de  zouaves,  et  le  tout  rempli  de  vermine;  puisque  ça  passait  de  l'un 
à  l'autre  et  que  le  contingent  se  composait  d'Italiens,  d'Allemands, 
d'Espagnols,  d'Anglais  venus  des  quatre  vents  du  ciel.  Pour  le 
défilé,  chaque  centenier  amenait  ses  hommes  devant  une  terrasse 
où  El-Hadj-Meuah  fumait  et  buvait  le  café  servi  par  des  esclaves 
noirs  et  des  femmes  voilées.  Il  commandait  quelques  manœuvres 
élémentaires  et  les  Marocains  de  la  compagnie  se  livraient  à  des 
gambades  en  jonglant  avec  des  poignards  ciselés.  Voilà  tout  le 
service.  De  quinze  jours  en  quinze  jours,  une  compagnie  montait  la 
garde  au  palais  de  justice  et  au  palais  du  sultan  qui  n'est  autre 
chose  qu'un  vaste  bâtiment  d'architecture  mauresque,  environné 
de  cours  et  de  jardins  plantés  de  citronniers  et  d'orangers.  La  caisse 
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de  chaque  régiment  est,  comme  le  coffre  de  l'État,  l'objet  de  conti- 
nuelles dilapidations.  Le  colonel  vole  le  sultan  et  les  capitaines 
volent  le  colonel  ;  chacun  le  voit  et  personne  ne  se  trahit.  Avec  le 
produit  de  leurs  rapines,  les  uns  achètent  des  palais,  les  autres  se 
contentent  d'étabUr  des  cafés  maures.  Le  recrutement  est  des  plus 
simples,  comme  je  l'avais  appris  une  fois  déjà  par  moi-même.  Quand 
on  a  besoin  de  soldats,  on  lance  des  mokranis  dans  toutes  les 
directions,  ils  attrapent  tous  ceux  qu'ils  peuvent,  les  entassent  en 
prison,  et  le  colonel  vient  choisir  dans  le  nombre  ceux  qui  lui  plai- 
sent, on  les  marque  d'un  tatouage  particulier  entre  le  pouce  et 
l'index  et  l'on  renvoie  les  autres.  Quant  à  la  désertion,  qui  se 
produit  comme  on  le  pense  bien  sur  une  vaste  échelle,  elle  n'en- 
traîne que  quelques  coups  de  bâton  si  l'on  est  repris  immédiatement; 
après  six  mois  on  vous  laisse  tranquille.  Heureusement,  car  nombre 
de  paisibles  marchands  sortis  pour  leurs  affaires  et  empoignés  par 
les  mokranis  s'empressent  de  regagner  leurs  magasins,  déguisés  en 
femmes  et  reparaissent  au  comptoir  comme  si  de  rien  n'était. 

Fez  est  bâti  sui'  sept  collines  et  forme  un  long  boyau  qui  va  en 
montant  pendant  moitié  du  parcours  et  qui  redescend  pour  une  dis- 
tance égale.  En  deux  heures  on  peut  aller  d'un  bout  à  l'autre, 
tandis  que,  pour  faire  le  tour  extérieurement,  il  faut  environ  cinq 
heures.  Ses  remparts  sont  percés  de  portes  nombreuses.  Il  se  divise 
en  deux  Fez  parfaitement  distincts  :  Fez-le- Vieux  et  Fez-le-Neut. 
Dans  Fez-le-Neuf,  chaque  quartier  a  ses  métiers  particuliers,  cor- 
donniers, tailleurs,  hôteliers;  les  costumes  sont  riches,  les  races 
turque  et  berbère  dominent.  Les  rues  sont  étroites,  mais  l'intérieur 
des  habitations  est  luxueux;  les  cours  sont  dallées  en  porcelaine  de 
Fez,  dans  les  jardins  des  bassins  de  marbre  répandent  la  fraîcheur, 
partout  des  glaces,  des  dentelles,  des  tapis.  Les  dames  passent  en 
litière  suivies  de  leurs  eunuques  et  de  leurs  négresses.  Lne  porte 
ferme  Fez-le-Neuf  au  sommet  du  dos  d'âne  de  la  voie  principale  et 
l'on  passe  dans  Fez-le-Vieux.  Là  sont  les  casernes,  les  palais,  les 
renégats  espagnols,  les  Juifs,  et  les  innombrables  prostituées  qui 
fuineni  le  kiff  et  boivent  l'anisette  en  dansant  le  pas  des  aimées. 
L'intérieur  de  Fez-le-Vieux,  comme  aspect  et  comme  mœurs,  est  le 
même  qu'il  y  a  cinq  siècles.  Les  prostituées  paient  des  amendes  à 
des  gardiennes  qui  les  enferment  et  leur  donnent  la  bastonnade;  les 
renégats  espagnols  vendent  du  tabac  et  des  liqueurs,  sont  médecins 
ambulants  et  font  invariablement  partie  de  l'artillerie  {topgla)  du 
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sultau  pour  la  somme  de  six  blanquies  par  jour,  ceux  qui  ne  sont 
pas  de  l'artillerie  sont  de  la  fanfare  ;  les  mille  petits  métiers  grouil- 
lent aux  mains  d'échappés  de  toutes  les  civilisations  dont  il  ne  faut 
jamais  approfondir  le  passé.  Quant  aux  Juifs,  plus  sordides,  plus 
avares,  plus  lâches,  plus  fourbes,  plus  vils  au  Maroc  que  partout 
ailleurs,  ils  sont  parqués  dans  une  enceinte  spéciale  fermée.  Ils 
vont,  avec  leurs  longues  lévites,  leurs  babouches  noires,  leurs 
barbes  incultes,  leurs  tresses  de  cheveux  graisseux  sur  les  épaules, 
vendant  de  l'anisette  et  des  figues.  Il  leur  est  défendu  de  sortir  de 
leur  quartier  autrement  que  nu-pieds.  On  leur  crache  au  visage,  on 
les  rosse  à  coups  de  trique,  et  s'ils  veulent  aller  quelque  part  ils 
doivent  se  placer  sous  la  protection  d'un  Arabe  qu'ils  paient.  Dans 
les  prisons,  les  détenus  ont  la  chaîne  aux  pieds  et  aux  mains  et 
sont  couchés  dans  l'eau  des  égouts.  Le  gouvernement  ne  s'occupe 
pas  de  leur  nourritm^e  et  ils  meurent  de  faim  s'ils  n'ont  ni  parents, 
ni  amis  pour  leur  en  porter  ou  s'ils  ne  fabriquent  des  paniers  d'alfa. 
Malgré  ces  tortures  ils  choisissent  un  d'eux  pour  faire  la  prière  aux 
heures  prescrites  par  le  Koran,  et  c'est  un  spectacle  grandiose  que 
ces  musulmans  courbés  pour  adorer  Dieu  et  se  relevant  au  bruit  des 
fers.  Comme  les  premiers  chrétiens,  dans  les  cachots  de  Rome,  ils 
supportent  avec  une  inaltérable  patience  les  maux  les  plus  immé- 
rités, car  souvent  ils  ont  été  jetés  en  prison  par  les  mokras?us  qui 
veulent  seulement  se  faire  donner  de  l'argent  pour  les  relâcher.  Çà 
et  là,  dans  Fez-le-Vieux,  courent,  montés  sur  de  petits  bourriquets, 
les  chéries  mendiants  qui  demandent  l'aumône  en  hm'lant.  Singuliers 
pauvres  dont  ou  baise  les  pieds,  auxquels  il  faut  tout  donner,  de  la 
part  desquels  il  faut  tout  souffrir  et  dont  on  ne  peut  toucher  un 
cheveu  sans  être  décapité. 

Nous  étions  depuis  deux  mois  déjà  à  Fez  quand  on  annonça  enfin 
l'arrivée  du  nouveau  sultan  Muley  Hassan  qui  devait  faire  son 
entrée  par  la  porte  principale  de  Fez-le-Neuf.  Quand  il  fut  à  une 
heure  de  marche,  on  mit  toutes  les  troupes  en  ligne  sur  la  route, 
mokranis  et  laskaris,  puis  des  députations  des  notables  commer- 
çants se  portèrent  au-devant  de  lui.  Il  parut  au  coucher  du  soleil, 
suivi  d'une  immense  multitude,  et  à  sa  vue  éclata  la  fusillade  au 
milieu  des  cris  de  :  Grâces  soient  rendues  à  Muley  Hassan  !  C'était 
un  jeune  homme  à  la  moustache  rousse,  à  l'air  impassible,  monté 
sur  une  nmle.  Aussitôt  qu'il  fut  entré,  la  foule  se  dispersa  et  nous 
regagnâmes  nos  casernes.  Huit  joui»  après  eut  lieu  la  cérémonie 
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d'investiture  du  sultan  civil  par  le  sultan  religieux,  chef  des  talehs 
et  des  fakirs.  Au  Maroc,  le  sultan  descendant  du  prophète,  tient 
son  autorité  du  pouvoir  religieux,  il  doit  donc  compter  avec 
l'influence  du  sacerdoce  musulman  et  alors  qu'il  le  voudrait  il  ne 
peut  même,  comme  souverain  temporel,  secouer  le  joug  des  mos- 
quées. Entre  lui  et  les  marabouts,  les  croyants  n^hésiteraient  pas  à 
se  prononcer  pour  les  prêtres.  Pendant  sept  jours  donc  il  disparaît 
pour  céder  sa  place  au  grand  chérifî,  auquel,  même,  il  offre  le  pre- 
mier un  présent  en  hommage.  Après  lui,  depuis  les  plus  pauvres 
jusqu'aux  plus  riches,  chacun  apporte  aussi  son  présent.  Pour  les 
uns  ce  sont  des  œufs,  des  poules,  des  figues,  du  beurre,  pour  les 
autres  ce  sont  des  coffrets  de  fer  renfermant  une  ou  deux  pièces  de 
monnaie  d'or  ou  d'argent,  mais  jamais  davantage.  Le  grand  chériff 
va  sur  une  mule  accompagné  d'un  dignitaire  qui  lui  tient  un 
parasol  sur  la  tète  et  suivi  de  tous  les  talebs,  fakirs^  chériff  s  allant 
sur  des  mules  ou  à  pied.  On  porte  un  drapeau  blanc  et  surtout  des 
quantités  de  paniers  pour  recueillir  les  présents.  Les  sept  jours 
révolus  le  sultan  revient  au  pouvoir  et  le  chériff  retourne  à  la  mosquée. 
Pour  fêter  son  avènement  et  faire  sans  doute  acte  d'autorité,  le 
sultan  voulut  au  bout  de  quelque  temps  lever  un  impôt  extraordi- 
naire à  son  profit  sur  Fez-le-Neuf,  et  cela  avec  l'aide  de  Fez-le-Vieux 
où  se  trouvaient  ses  partisans  les  plus  dévoués  et  ses  soldats.  Fez-le- 
Neuf  s'empressa  de  protester  et  ferma  ses  portes.  Ce  fut  une  levée 
de  boucliers  générale  à  laquelle  des  étrangers  au  conflit,  les  Berbères 
de  la  montagne,  vinrent  se  mêler  pour  piller;  ce  qui  arrive  dans 
toutes  les  guerres  civiles.  Les  habitants  sortirent  des  maisons,  armés 
de  pistolets,  de  couteaux,  de  fusils,  et  ce  fut  pendant  une  journée 
une  bataille  véritable  qui  laissa  deux  ou  trois  cents  morts  de  chaque 
côté.  Mais  le  feu  s' étant  déclaré,  chacun  courut  pour  l'éteindre  dans 
l'intérêt  de  sa  propre  maison  :  Fez-le-Neuf  paya  l'impôt  ;  les  Berbères 
remontèrent  dans  leurs  rochers  en  emportant  tout  ce  qu'ils  purent; 
et  la  ville  rentra  dans  l'ordre.  Quelques  jours  plus  tard,  c" était 
l'arrivée  des  sectaires  Aïssaouas,  dont  le  centre  est  à  Mékinez,  et  dont 
rien  au  monde  ne  peut  égaler  les  démonstrations  fanatiques,  les 
fureurs  religieuses.  Il  me  suffira  de  dire  qu'ils  tinrent  pendant 
plusieurs  jours  la  population  de  Fez  enfermée  sous  l'empire  d'une 
terreur  superstitieuse  et  que  j'en  ai  vu  quelques-uns  bondir  à  la 
hauteur  d'un  premier  étage,  se  partager  les  membres  pantelants 
d'enfants  Israélites. 
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J'en  avais  assez  du  séjour  de  Fez  dans  ces  conditions  misérables 
et  je  profitai  du  départ  d'une  troupe  de  marchands  pour  gagner  en 
traversant  Méquinez,  Rabat,  Casablanca,  le  littoral  et  Tanger  par  la 
mer.  Les  autres  villes  du  Maroc  que  j'ai  vues  n'ont  rien  de  parti- 
culier, elles  diffèrent  de  Fez  en  étendue  seulement  et  je  concentrerai 
nos  observations  sur  Tanger  qui  a,  au  Maroc,  une  importance  consi- 
dérable comme  port  ouvert  aux  étrangers  et  comme  milieu  où 
l'influence  de  la  civilisation  européenne  se  fait  sentir  davantage.  On 
pourra  juger  par  l'état  de  Tanger  de  ce  que  doivent  être  les  autres 
centres  marocains  plus  éloignés  tels  que  Tétuan,  Mogador,  Saffi,  et 
surtout  ceux  de  Tintérieur.  Tanger,  lui,  est  considéré  comme  une 
ville  impie  et  souillée  par  la  présence  d'incroyants. 

III 

Le  Rifï,  je  l'avoue,  est  la  contrée  la  plus  sauvage  du  Maroc,  mais 
néanmoins  les  mœurs  sont  telles  qu'on  ne  saurait  se  les  imaginer 
semblables  à  quelques  kilomètres  de  l'Espagne,  dans  un  royaume 
qui  touche  à  l'Europe.  Je  vais  résumer  comme  observation  générale 
les  mœurs  et  les  coutumes  que  je  n'ai  pu  noter  à  mesure  que  nous 
traversions  les  tribus  pour  éviter  les  redites  chez  celles  qui  les  ont 
semblables. 

Aussi  belles  que  farouches  les  femmes  du  Riff  se  tatouent  depuis 
le  milieu  du  front  jusqu'au-dessous  du  sein,  variant  les  dimensions 
et  les  formes  des  tatouages  d'après  la  race  et  d'après  les  familles. 
Quelques-uns  de  ces  tatouages  représentant  des  fleurs,  des  fruits,  des 
oiseaux,  sont  forts  jolis.  Le  prix  des  épouses  varie  entre  cinquante 
francs  et  cinq  mille  francs  d'après  le  plus  ou  moins  de  richesse  de  la 
contrée.  Leur  vie  intérieure  toute  de  travail  et  de  soumission,  en  com- 
munauté de  trois,  six,  dix  autres  femmes,  est  la  même  que  celle  des 
femmes  de  l'Islam  entier.  Les  cérémonies  nuptiales  au  contraire  sont 
différentes  de  ce  que  l'on  peut  voir  partout  ailleurs.  Ainsi  le  fiancé  doit 
passer  plusieurs  fois  sous  le  ventre  de  la  monture  de  sa  fiancée  sans 
la  toucher  ni  se  faire  toucher  par  elle  ;  ensuite  détacher  l'un  après 
l'autre,  sans  en  rompre  un  seul  et  en  y  mettant  plusieurs  jours  s'il  le 
faut,  les  nombreux  fils  de  soie  que  l'on  a  mêlés  aux  cheveux  de  la 
jeune  fille,  cela  veut  dire  :  adresse  et  constance.  Les  longs  jours  pen- 
dant lesf[uels  on  les  enferme  ensemble,  munis  de  nourriture,  signi- 
fient :  amour  inséparable.  L'adultère  est  impitoyablement  puni  Je 
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mort.  Le  jeûne  du  Rhamadan  est  lui  aussi  des  plus  rigoureux  et  en- 
traîne la  lapidation  si  on  l'enfreint.  Les  koubas  (tombeaux  élevés  à  la 
mémoire  des  saints)  sont  nombreux  dans  le  Riff.  A  certains  jours 
les  tribus  se  réunissent  et  y  portent  du  pain,  des  figues,  des  raisins, 
des  noix  ;  on  s'y  présente  mutuellement  des  branches  d'olivier,  on 
partage  le  pain  et  le  sel;  les  querelles,  les  guerres  se  terminent. 
Ces  koubas  alternent  avec  des  ruines  immenses,  d'une  conservation 
étonnante  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  villes  romaines  enfouies 
dans  le  sable. 

J'arrive  maintenant  à  la  constatation  d'un  fait  ethnographique 
absolument  inédit  et  des  plus  curieux.  Chaque  tribu  du  Rifï  a  un  ou 
deux  villages  juifs,  mais  les  enfants  de  la  Judée  qui  y  sont  parqués 
n'ont  rien  de  commun  avec  leurs  coreligionnaires  du  reste  du  monde. 
Quoique  circonscrits  en  pestiférés  sur  des  territoires  particuliers, 
les  vallées  habituellement,  tandis  que  les  Berbères  habitent  les 
hauteurs,  quoique  privés  d'armes  et  menacés  de  chacun,  ils  sont 
braves,  travailleurs,  et  parlent  la  langue  du  pays.  Vêtus  de  noir, 
hommes  et  femmes,  ils  labourent  la  terre  et  appartiennent  à  la  tribu 
dont  ils  dépendent  comme  lui  appartiennent  ses  chiens  et  ses  che- 
vaux. Une  tribu  à  laquelle  on  a  tué  ses  juifs  réclame  une  indemnité 
ou  fait  la  guerre. 

Les  marchés  sont  pour  les  gens  du  Riff,  comme  pour  toutes  les 
populations  sauvages  ou  nomades,  les  grands  centres  de  réunion. 
Là  se  traitent  les  affaires,  se  cimentent  les  alUances,  se  complotent 
les  coups  de  main.  Les  Juifs  en  composent  ordinairement  la  plus 
importante  partie  au  point  de  vue  commercial  et  industriel,  mais 
rarement  aussi  ils  repartent  tranquilles,  car  les  marchés  servent 
habituellement  de  prétexte  aux  querelles  sanglantes  qui  divisent 
sans  cesse  ces  indigènes  batailleurs  du  Riff,  et  les  marchandises 
apportées  de  loin  au  prix  de  mille  périls  disparaissent  dans  la 
bagarre.  Les  mœurs  cependant  s'adoucissent  dans  les  régions  qui 
sont  en  rapports  avec  l'Afrique  Française.  Là  les  transactions 
s'opèrent  sans  bruit,  comme  sur  les  marchés  algériens,  et  les  denrées 
les  plus  diverses  s'y  vendent,  produits  d'une  culture  ou  d'une  industrie 
imitées  de  la  culture  et  de  l'industrie  européennes  :  pommes  de 
terre,  navets,  carottes,  bois  de  sapin  coupé  dans  la  montagne, 
poisson,  gibier.  Ce  qui  montre  une  fois  de  plus  combien  les  popu- 
lations berbères,  si  sauvages  soient-elles  d'apparence,  sont  plus 
aptes  à  la  civiUsation  que  l'Arabe  paresseux  et  sceptique  en  progrès. 


338  REVUE   DU   MONDE    CATHOLIQUE 

Nous  arrivons  à  Tanger,  qui  est  comme  le  poste  avancé  de  la 
civilisation  européenne  au  Maroc  et  en  tous  cas  le  champ  clos  où 
se  combattent  les  intérêts  divers  des  puissances  qui  ont  mis  le  pied 
sur  ce  coin  de  la  terre  d'Afrique.  Un  séjour  dans  cette  ville  en 
apprend  beaucoup  au  sujet  des  appétits  plus  ou  moins  dissimulés 
de  tel  Etat  sans  colonies  et  aussi  de  la  philanthropie  de  tel  autre  qui 
chante  aux  quatre  vents  du  ciel  sa  mission  civilisatrice  pour  mieux 
cacher  ses  vols  et  son  égoïsme.  Je  ne  dirai  rien  de  la  situation 
magnifique  de  Tanger,  de  son  climat  incomparable,  de  ses  jardins 
féeriques  dont  les  brises  d'Andalousie,  rafraîchies  par  la  mer, 
balancent  les  citronniers,  les  orangers,  les  cèdres,  les  pins  mari- 
times, les  grenadiers,  ils  ne  servent  qu'à  faire  ressortir  davantage 
la  misère  d'un  pays  qui  croupit  dans  la  paresse  et  l'ignorance  sous 
le  joug  d'un  formidable  despotisme.  Ici,  vous  admirez  des  palais  de 
marbre,  des  fruits  délicieux,  des  tentures  de  drap  d'or  et  des  armes 
d'argent  ciselé;  et  à  dix  lieues,  la  famine  et  les  brigands  vous 
attendent.  Il  y  a  une  douane  à  Tanger,  mais  c'est  comme  si  cette 
douane  n'existait  pas,  les  navires  débarquent  les  marchandises  le 
long  de  la  côte;  quant  au  courrier,  on  jette  là  les  paquets  de  lettres 
et  chacun  va  fouiller  dans  le  tas  pour  reconnaître  s'il  n'y  a  rien 
qui  lui  soit  destiné.  Il  y  a  des  marchés,  des  marchands,  des  bouti- 
ques et  des  marchandises  à  Tanger,  mais  ni  les  unes  ni  les  autres 
ne  ressemblent  à  rien  de  ce  qui  porte  le  même  nom  dans  d'autres 
Etats.  Soit  sur  le  grand  Soko  (place  du  iMarché),  soit  sur  le  petit 
Soko,  couverts  de  monticules  de  détritus  séculaires,  les  gens  de  la 
plaine,  les  pêcheurs,  les  Juifs  offrent  leurs  marchandises  étalées  sur 
une  seule  natte,  cuites  dans  une  seule  poêle,  pesées  dans  une 
balance  composée  d'une  corde,  de  deux  paniers  et  de  cailloux.  Les 
plus  riches  s'abritent  sous  les  auvents,  l'écrivain  public  a  pour 
enseigne  un  torchon  fixé  au  bout  d'une  perche.  Les  chériffs  recueil- 
lent des  feuilles  de  salade  et  des  brins  de  persil  pendant  que  les 
négrillons  se  paient  une  poignée  de  figues.  On  crie  :  esclaves  à 
vendre!  à  deux  pas  du  consulat  d'Albion  dont  les  croisières  empê- 
chent soi-disant  la  traite  sur  les  côtes  d'Afrique.  Il  ne  vient  à  l'idée 
d'aucun  des  représentants  européens  de  s'insurger  contre  la  mise  à 
prix  des  esclaves.  Le  haut  commerce,  ce  sont  les  cafetiers,  les  fari- 
niers,  les  potiers,  les  cordiers  dont  l'étal  et  l'abri  valent  bien 
20  francs;  le  petit  commerce,  ce  sont  ces  négresses,  ces  Maures 
accroupis  devant  un  petit  pain  ou  quatre  morceaux  de  gingembre 
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OU  quelques  caroubes  et  pastèques,  le  tout  valant  bien  un  sou.  S'ils 
ne  vendent  pas  leurs  marchandise,  ils  la  consomment  ou  en  échan- 
gent moitié  contre  un  verre  d'eau.  Plus  loin  un  autre  chènff  se 
frappe  la  tête  à  coups  de  hache  afin  d'émouvoir  la  compassion,  et 
inonde  de  sang  les  petits  enfants  qui  l'entourent,  pour  une  ou  deux 
blanquies.  A  côté  de  lui,  des  Riffis  en  robe  blanche  et  noire,  des 
nègres  en  chemises  jaunes  et  rouges  dansent  et  chantent  à  perdre 
haleine  pour  un  morceau  de  pain.  Nul  bruit  à  Tanger,  car  il  n'y 
roule  ni  voitures,  ni  chars,  ni  brouettes,  on  y  marche  avec  des 
babouches,  et  de  l'aurore  au  coucher  du  soleil,  comme  du  coucher 
du  soleil  à  l'aurore,  tout  est  silencieux  quoique  animé  ;  on  dirait  un 
Pompéi  habité.  Ni  police,  ni  tribunaux,  et  cependant  on  ne  vole  pas, 
on  ne  s'injurie  pas,  et  chacun,  sa  lanterne  à  la  main,  circule  en  paix, 
la  nuit,  dans  les  ruelles  obscures  et  étroites.  Le  mal,  le  grand  mal 
du  pays,  c'est  la  faim,  la  faim  qui  se  présente  dans  son  plus  hor- 
rible aspect.  Des  familles  entières  couvrent  les  champs  de  leurs 
ossements,  et  au  seuil  des  mosquées  la  mère  morte  tient  encore  ses 
enfants  sur  ses  mamelles  taries.  J'ai  vu  le  père  se  battre  avec  ses 
enfants  pour  un  morceau  de  pain;  des  jeunes  filles,  devenues  des 
squelettes,  dévorer  des  poissons  enfouis  dans  le  sable,  des  morceaux 
de  cuir,  des  tiges  d'arbustes;  et  des  muletiers  brouter  l'herbe  en 
même  temps  que  leurs  animaux.  D'autres  mangent  de  la  chair 
humaine,  et  les  mères  abandonnent  sur  les  routes  les  enfants  sans 
vie  que  les  chiens  accourent  déchirer.  C'est  par  milliers  que  les 
Marocains  meurent  de  la  faim,  et  quand  le  typhus,  émané  des  corps 
en  décomposition,  arrive  par  surcroît,  il  change  des  régions 
entières  en  un  vaste  ossuaire.  Le  gouvernement  ne  s'inquiète  pas 
de  ces  misères  par  suite  de  cette  inertie  fataliste,  de  cet  égoïsme 
avide  qui  sont  le  propre  des  administrations  musulmanes.  Des 
pachas  qui  emprisonnent  à  perpétuité  des  hommes  qu'ils  veulent 
piller,  qui  laissent  pourrir  dans  les  cachots  des  femmes  que  l'on  y  a 
jetées  par  mégarde,  se  soucient  peu  d'alimenter  des  affamés  qui 
souffrent  sans  se  plaindre.  Quant  au  sultan  qui  a  des  silos  (greniers 
de  réserve) ,  il  n'ose  les  ouvrir  de  peur  qu'on  ne  le  pille  et  craint 
d'épuiser  d'or  ses  coffres,  car  au  Maroc  les  impôts  ne  sont  pas  des 
plus  faciles  h.  faire  rentrer.  Les  consulats  font  par  pudeur  quelques 
distributions  de  farine. 

Tanger  est  la  ville  des  intrigues  par  excellence.  Juifs,  chrétiens, 
musulmans   s'y    coudoient   et  y   mêlent    leurs  intérêts    et  leurs 
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croyances,  non  toujours  sans  froissements,  quoique  la  tolérance 
soit  assez  grande  au  point  de  vue  religieux.  Mais  les  nationaux  des 
origines  les  plus  diverses  se  trouvant  réunis  là,  l'influence  des 
ministres  et  des  consuls  des  puissances  étrangères  annihile  com- 
plètement la  domination  du  sultan  et  c'est  entre  eux  à  qui  aura  le 
pouvoir  le  plus  considérable  et  le  moins  contesté.  Un  rien,  par 
suite  de  la  jalousie  mesquine  qui  divise  consulat  et  consulat, 
devient  une  question  d'Etat.  Tantôt  l'Espagne  besoigneuse  réclame 
du  sultan  100,000  écus  pour  l'assassinat  d'un  Espagnol  passé  au 
Maroc  et  qui  valait  Dieu  sait  quoi!  Tantôt  c'est  l'Anglais,  toujours 
généreux  dans  ses  vues,  qui  impose  l'achat  de  fusils  et  autres 
produits  des  Iles-Britanniques  en  même  temps  que  l'Allemagne 
hurle  qu'elle  va  s'emparer  du  Maroc  si  on  ne  lui  signe  pas  immé- 
diatement un  traité  de  commerce  qui  lèse  la  France  comme  de  juste. 
Voilà  où  en  est  ce  Maroc,  vers  lequel  l'attention  diplomatique 
semble  se  porter.  L'élément  espagnol  y  domine  sans  contredit  actuelle- 
ment mais  l'élément  français  y  a  aussi  de  fortes  attaches  et  j'ai  gardé 
le  souvenir  de  manifestations  touchantes  en  faveur  de  la  France  se  pro- 
duisant aussi  bien  parmi  les  populations  sauvages  du  Rifl"  que  chez 
de  hauts  personnages  marocains.  Cela  me  rappelle,  en  terminant, 
une  visite  au  chérifî  El-Hadj-Abdesselem  dans  la  ville  fermée  de 
Ouazin,  sorte  de  Jérusalem,  dont  la  population  est  composée  de  ché- 
riffs,  où  le  sultan  n'a  aucun  pouvoir,  car  elle  appartient  au  monde 
religieux  et  sert  de  refuge  inviolable,  et  où  nous  avions  constaté, 
au  Maroc,  les  désirs  les  plus  généreux  et  les  plus  sincères  pour  le 
relèvement  des  mœurs  et  la  pacification  des  tribus.  Je  ne  puis 
formuler  qu'un  regret  comme  résultat  pratique  de  mes  courses 
d'exploration  à  travers  le  Maroc,  c'est  qu'il  ait  été  jusqu'à  présent 
presque  absolument  privé  de  la  bonne  parole  évangélique  et  que 
la  France,  qui  a  versé  avec  prodigalité  son  sang  sur  d'autres  points 
du  globe,  n'ait  point  été  amenée  à  s'en  occuper.  Il  est  l'Occident 
africain,  c'est-à-dire,  bien  plus  que  la  Tunisie  et  bien  plus  même 
que  l'Algérie,  une  terre  de  colonisation  féconde,  au  climat  tempéré, 
un  débouché  commercial  unique  avec  des  ports  dans  deux  océans,  et 
il  est  surtout  la  route  facile  vers  le  pays  noir,  ce  Soudan  dont  les 
lichesses  et  les  merveilles  tentent  les  pionniers  de  l'avenir. 

Auguste  Geoffroy. 


UNE  GRANDE  CHRÉTIENNE 


xMADAME  PAUL  FÉVAL 


I 


Plusieurs  semaines  se  sont  écoulées  déjà  depuis  ce  jour  où,  par  un 
beau  soleil  de  printemps,  une  foule  émue  et  recueillie  accompagnait 
à  la  dernière  demeure  la  dépouille  d'une  femme  de  iDien,  trop  vite 
enlevée  à  son  époux  et  à  ses  enfants.  On  déplorait,  avec  des  regrets 
sincères,  avec  une  sympathie  respectueuse  pour  la  famille  si  cruel- 
lement éprouvée,  une  fin  vraiment  prématurée  et  que  rien  n'avait  fait 
prévoir.  Au  lendemain  de  ses  funérailles^,  nous  voulions,  sans  retard, 
consacrer  quelques  pages  à  la  mémoire  de  ce  parfait  modèle  des 
mères  et  des  épouses  chrétiennes  :  mais  il  nous  sembla  que  mieux 
valait  ne  se  point  hâter,  et  qu'un  éloge,  qui  ne  saurait  être  une 
biographie,  gagnerait  à  être  exprimé  plus  discrètement.  Frappée 
d'un  mal  subit,  Madame  Paul  Féval  expirait  après  une  très  courte 
maladie,  à  l'ombre  de  cette  basilique  du  Sacré-Cœur,  près  de  la- 
quelle elle  avait  souhaité  vivre  ses  derniers  jours,  et  dans  ce 
modeste  logis,  bâti  au  flanc  de  la  montagne,  loin  du  tumulte  et 
des  agitations  de  la  grande  ville,  loin  des  fêtes  mondaines,  loin  des 
amis  oublieux,  des  souvenirs  de  gloire  terrestre,  loin  de  tout,  enfin, 
de  tout  ce  qui  est  du  siècle,  mais  peut-être  plus  près  de  Dieu. 

Elle  laissait  après  elle  un  mari  malade,  éloigné  déjà  de  tout  ce 
qui  faisait  naguère  sa  joie,  le  travail,  le  commerce  des  lettrés, 
l'apostolat  de  la  plume.  Elle  laissait  quatre  filles  dont  deux  ont 
revêtu  les  livrées  du  Seigneur,  et  quatre  fils.  Elle  laissait  d'autres 
parents  moins  proches,  moins  aimés,  et  de  nombreux  amis.  Parmi 
ces  amis  beaucoup  d'humbles  et  de  pauvres.  Je  vois  encore,  dans 
l'église,  près  du  cercueil  une  ouvrière,  portant  le  deuil  des  veuves, 


342  REVUE   DU    MONDE    CATHOLIQUE 

le  visage  ravagé  par  les  misères  et  les  combats  de  la  terrible  vie  des 
laborieux,  pleurant  à  chaudes  larmes;  elle  conduisait  un  garçonnet 
chétif,  et  quand  ils  jetèrent,  l'un  et  l'autre,  l'eau  bénite  sur  la  bière 
chargée  de  couronnes,  ils  sanglotaient,  et  la  mère,  défaillante,  dit, 
en  serrant  étroitement  l'enfant  sur  son  cœur  : 
«  Elle  est  au  ciel!  mais  qu'allons-nous  devenir?  » 


* 


Je  ne  saurais  me  dissimuler  que  la  tâche  que  j'entreprends  est 
difficile  et  délicate.  Ce  n'est  pas  d'une  haute  et  puissante  princesse 
que  j'ai  à  parler  :  d'une  dame  illustre  par  la  naissance,  renommée 
par  la  beauté,  revêtue  de  tous  les  prestiges  du  rang,  de  la  richesse, 
des  grandeurs  humaines;  mais  simplement  d'une  incomparable 
épouse,  d'une  mère  admirable,  d'une  chrétienne  comme  il  en  est 
peu  dans  ce  temps  où  nul  ne  sait  ou  ne  veut  se  résigner.  Elle  fut 
l'image  de  la  vaillance,  de  la  résignation,  du  dévouement.  Cepen- 
dant les  femmes  comme  Madame  Paul  Féval  n'ont  pas  d'histoire  : 
elles  ne  recherchent,  ni  les  privilèges  bruyants,  ni  l'éclat.  Elles  ont 
des  vertus  solides  qui  se  cachent.  Et  les  événements  de  leur  exis- 
tence laborieuse,  uniforme,  ignorée,  se  déroulent  à  l'abri  des  curio- 
sités de  la  multitude.  Leur  vie  ne  renferme,  certes,  aucune  péripétie 
romanesque.  Aussi  ne  me  proposé-je,  en  donnant  Madame  Paul 
Féval  pour  exemple,  que  de  montrer  quelle  influence  peut  exercer 
l'épouse  chrétienne  d'un  homme  de  lettres  chrétien. 

C'est  une  opinion  répandue  que  l'état  de  mariage  ne  convient 
pas  aux  hommes  qui  vivent  particulièrement  de  la  vie  intellectuelle. 
Sans  admettre  absolument  cette  opinion,  il  faut  néanmoins  recon- 
naître que  la  régularité,  les  soins  de  détail  sont  peu  compatibles 
avec  l'exercice  des  facultés  de  l'imagination,  et  que  les  sollicitudes 
et  les  soucis  du  ménage,  la  tâche  absorbante  de  l'éducation  de  la 
femme  et  des  enfants  ne  peuvent  que  surexciter  et  troubler  un 
esprit  déjà  dominé  à  peu  près  uniquement  par  l'inquiétude  du 
travail,  le  labeur  obstiné,  les  veilles  prolongées.  Autrefois  les  clercs, 
seuls  â  mener  cette  existence  intellectuelle  où  les  satisfactions  et 
les  besoins  matériels  n'existent  que  pour  une  part  minime,  étaient 
voués  au  célibat  :  les  magistrats,  les  médecins,  se  mariaient  rare- 
ment, les  artistes  même  évitaient  de  se  donner  les  inquiétudes  de 
la  famille. 
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La  vie  de  l'écrivain  de  profession  est  tout  à  fait  anormale,  et, 
pour  ainsi  dire  factice.  Il  crée  le  monde  dans  lequel  il  gravite,  et  se 
meut  avec  ses  créations.  Il  subit  l'obsession  continue  de  l'idée,  la 
tyrannie  de  la  pensée,  hors  des  réalités  vulgaires  et  des  nécessités 
prosaïques.  Il  s'attache  principalement  à  son  œuvre,  toujours  en 
éveil,  dès  qu'il  s'agit  de  son  labeur,  mais  entièrement  fermé  aux 
conventions  sociales,  aux  convenances  mondaines,  voire  à  ces 
habitudes  quotidiennes  qui  constituent  l'harmonie  du  foyer.  Soumis 
à  des  études  patientes,  difficiles,  à  des  obsen'ations  de  tous  les 
instants  et  de  toutes  les  situations,  il  rapporte  au  but  de  ses  cons- 
tants efïorts  tout  ce  qu'il  voit,  tout  ce  qu'il  entend  ;  il  se  forme  une 
idiosyncrasie  spéciale  qui  en  fait  un  être  à  part  dans  notre  société, 
société  comparable  à  un  jeu  de  surfaces  planes  et  polies  qui  se 
heurtent  sans  se  choquer. 

L'artiste,  —  qu'on  me  permette  d'employer  ce  terme  générique, 
—  a  sinon  le  mépris,  du  moins  l'indifTérence  des  iniérêts  mesquins, 
du  gain  forcé,  de  l'économie,  de  l'ordre  domestique.  Il  obéit  à  des 
inspirations  supérieures,  souvent  contraires  aux  obligations  qu'il  a 
contractées;  il  se  laisse  emporter  bien  au-delà  du  cercle  social  où 
il  devrait  être  fixé;  rien  n'arrête  sa  fantaisie  vagabonde;  il  n'est 
pas  le  maître  de  son  caprice.  Impressionnable  au  plus  haut  degré, 
parce  que  tous  les  ressorts  de  la  vitalité  sont,  en  lui,  surexcités,  il 
ressent  profondément,  exaspère  ses  propres  douleurs,  exagère  ses 
joies,  n'est  jamais  modéré  dans  ses  sentiments,  outre  ses  sensations, 
souffre  plus  que  le  commun  des  hommes,  possède,  de  même,  plus 
facilement,  la  plénitude  du  contentement.  Ainsi  que  le  comédien 
sur  ses  tréteaux,  il  est  en  vue,  objet  de  discussion,  admiré  par  les 
uns,  sifflé  par  les  autres;  s'il  n'a  pas  appris  de  bonne  heure  à 
demeurer  insensible  au  blâme  comme  à  l'éloge,  il  se  plonge  en  des 
alternatives  de  colère  et  de  bonheur,  qui  l' épuisent  également.  11 
est  sujet  à  d'immenses  découragements,  lorsqu'il  voit  ce  que  d'au- 
tres ont  fait,  qu'il  ne  peut  faire  :  il  s'efforce  vainement  d'atteindre 
le  point  culminant  de  son  art.  Toujours  il  est  arrêté  par  des  obs- 
tacles qui  l'irritent. 

Le  travail  intellectuel  produit  les  mêmes  fatigues  que  le  travail 
matériel  ou  musculaire,  fatigues  encore  augmentées  par  l'effort  de 
la  création,  aussi  cruelles  au  point  de  vue  psychologique  qu^au 
point  de  vue  physiologique.  C'est,  dans  les  deux  cas,  une  déperdition 
de  force  considérable,  qui  n'est  presque  jamais  compensée,  pour 
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l'artiste,  par  un  repos  équivalent.  En  effet,  la  journée  faite,  l'ouvrier 
s'amuse  ou  dort.  L'artiste  n'a  pas  de  journée  :  on  peut  dire  qu'il 
travaille  dans  la  veille  et  dans  le  sommeil,  partout  où  il  est,  où 
qu'il  soit,  lors  même  que  sa  présence,  en  un  lieu  de  plaisir,  démen- 
tirait son  dessein  de  travailler.  Ea  marchant,  il  pense;  en  parlant, 
il  étudie;  eu  lisant,  il  amasse;  en  priant  même,  il  examine. 
Toutes  ses  actions  sont  tendues  vers  le  même  but;  ses  pas,  ses 
démarches,  ses  relations,  les  spectacles  de  la  nature  ou  de  la  rue, 
les  rires,  les  douleurs  et  les  deuils,  tout  enfin,  ce  qui  est  pour  les 
autres  la  vie^  n'est  pour  lui  que  la  préparation  à  cette  vie  factice 
qui  commence  dès  qu'il  prend  la  plume. 

Et  alors  le  résultat  de  cette  énergique  concentration  des  facultés 
de  l'esprit  est  un  enfantement  laborieux,  difficile,  véritable  lutte 
symbolisée  jusqu'à  un  certain  point  dans  l'Ecriture  par  la  lutte  de 
Jacob  avec  l'Ange.  Et  quel  que  soit,  d'ailleurs,  le  produit  élaboré 
par  une  si  étrange  et  si  puissante  dépense  de  forces  physiques  et 
morales,  la  conséquence  demeure  identique.  Il  faut  autant  de 
peine  pour  écrire  un  méchant  roman  que  pour  bâtir  un  chef- 
d'œuvre,  et  les  malheureux  qui  s'évertuent  à  pasticher  misérable- 
ment Shakespeare  se  donnent  autant  de  mal,  sinon  plus,  que  le 
vaste  génie  qui  concevait  le  Roi  Lear  ou  Macbeth^  et  réussissait  du 
premier  coup. 

L'artiste,  pénétré  de  sa  mission,  respectueux  des  dons  qu'il  a 
reçus,  convaincu,  par  l'expérience  et  par  la  foi,  qu'il  n'a  pas  droit 
au  bonheur,  ayant  le  génie,  l'artiste  a  médiocrement  cure  des 
intérêts  de  fortune,  de  rang,  d'avenir.  Sa  fortune,  c'est  son  talent, 
qu'il  est  porté  à  croire  inépuisable;  son  rang,  c'est  sa  gloire,  qu'un 
sentiment  bien  humain  agrandit  à  ses  yeux  ;  son  avenir,  c'est  le 
succès,  auquel  il  ne  cesse  de  croire,  et  dont  il  est  sur.  Si  pénibles 
que  soient  les  misères  qu'il  endure,  il  les  supporte  sans  impatience, 
étant  certain  d'y  mettre  un  terme  ;  il  a  oublié  le  passé,  il  dédaigne 
le  présent,  il  espère.  Il  s'accoutume  donc  à  cette  existence  au  jour 
le  jour,  faite  de  combats,  d'espoirs,  de  déceptions,  de  travail 
ininterrompu,  de  longues  rêveries,  que  des  ignorants  ont  voulu 
stygmatiser  du  nom  de  bohème!...  Il  n'a  point,  certes,  l'exactitude 
du  commerçant  dont  chaque  ligne  est  portée  sur  quelque  grand 
livre,  dont  chaque  lettre  est  copiée  dans  un  registre  spécial,  dont 
chaque  signature  est  notée  sur  un  carnet  d'échéance.  Il  a  inventé 
tant  de  coups  de  théâtre  inattendus,  tant  d'heureuses  péripéties» 
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qu'il  les  attend  pour  lui-même,  et  se  fait  du  Hasard  une  sorte  de 
fétiche.  Il  prend  de  là  une  insouciance  persistante  des  soucis  pécu- 
niaires, un  mépris  souverain  du  «  confortable  »  bourgeois,  une 
haine  formidable  des  hiérarchies  qui  le  repoussent,  refusant  de  lui 
assigner  un  rang  déterminé,  à  lui,  l'égal  des  princes,  et  que 
d'obscurs  contempteurs  écartent  des  voies  bien  entretenues  où 
cheminent  paisiblement  les  ambitions  oflicielles. 

Telle  est,  prudemment  esquissée,  la  vie  de  l'artiste.  Ce,  siècle 
pourtant  l'a  vu  se  transformer.  Un  peintre  n'est  plus  un  gueux, 
et  gagne  beaucoup  d'argent,  et  tel  littérateur  fait  envie  à  des 
banquiers.  Mais  il  y  a  d'autres  motifs  pour  justifier  l'opinion  que 
j'ai  citée.  Un  écrivain,  par  exemple,  souffrirait  également  d'épouser 
une  femme  qui  lui  serait  supérieure,  ou  une  femme  qui  lui  serait 
inférieure.  Dans  le  premier  cas,  son  orgueil  serait  atteint;  dans  le 
second,  sa  vanité  aurait  à  souffrir.  Il  faut  donc  que  cette  femme 
soit  assez  intelligente  pour  comprendre  son  mari,  assez  habile  pour 
le  guider  sans  lui  porter  ombrage,  assez  sage  pour  se  contenter  du 
rôle  modeste  qui  lui  est  attribué.  Elle  a  le  gouvernement  de  la 
maison,  comme  la  femme  forte  de  la  Bible,  mais  ne  s'immisce  point 
dans  les  hautes  spéculations  et  les  hautes  visées  de  celui  dont  elle 
est  la  compagne.  Elle  doit  pourtant  s'associer  à  ses  travaux,  lui 
donner  par  son  commerce  agréable  et  fidèle  la  sensibilité,  l'attrait, 
h  charme  qui  manquent  souvent  aux  penseurs,  et  le  garder,  par  sa 
propre  influence,  des  influences  néfastes.  Situation  délicate,  presque 
périlleuse,  qui  exige,  avec  un  tact  infini,  une  profonde  connaissance 
du  cœur. 


* 


Le  mariage  de  Paul  Féval  eut  lieu  dans  les  circonstances  les  plus 
singulières;  il  semble  que  la  Providence  l'ait  guidé  par  la  main, 
pour  le  jeter,  naufragé  de  la  vie  parisienne,  dans  un  port  de  salut. 
Ha,  lui-même,  dans  le  dernier  volume  des  Étapes  (V une  conversion, 
raconté  ce  grand  événement  auquel  il  ne  songeait  point.  En  plein 
succès,  déjà  célèbre,  idole  de  la  popularité,  gagnant  des  sommes 
énormes,  —  il  fut  tout  à  coup  foudroyé  par  une  immense  douleur, 
et  par  une  terrible  maladie.  La  douleur,  il  l'a  chantée  avec  l'accent 
du  plus  sublime  désespoir  dans  le  Drame  de  la  jninesse  (livre 
retiré  de  la  circulation)  ;  la  maladie,  décrite  dans  le  Coup  de  Grdce^ 
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était  la  névrose,  cette  épouvantable  névrose  qui  sature  le  siècle 
entier,  maladie  de  peuple  décadent,  surmené,  «  exacerbé  »  — 
disent  les  médecins  et  les  naturalistes,  —  par  toutes  sortes  d'abus 
et  d'excès,  par  la  violence  des  sensations,  l'àpreté  du  travail,  la 
recherche  des  jouissances,  l'écrasante  fatigue  des  efforts  quotidiens. 

Le  romancier  se  mourait,  frappé  à  la  fois  au  moral  et  au  physique. 
Il  cherchait  un  asile.  Il  le  trouva  chez  le  docteur  Pénoyée,  qui  eut 
son  heure  de  célébrité.  Le  docteur  Penoyée  était  un  ouvrier  serru- 
rier, disent  les  uns,  arquebusier,  disent  les  autres,  qui  n'avait 
appris  à  lire  qu'à  trente-cinq  ans  passés.  Il  ne  parlait  pas  correc- 
tement français,  mais  il  faisait  des  cures  surprenantes.  Ardent 
disciple  d'Hahnemann,  il  exerçait,  l'un  des  premiers  à  Paris,  la 
médecine  homœpathique,  et  son  ordonnance  verbale,  un  peu  fan- 
taisiste en  la  forme,  affirmait  à  Féval  ceci  :  —  «  Vous  n'êtes  pas 
malade  du  tout,  mais  vous  allez  en  mourir  et  ce  ne  sera  pas  long.  » 
Il  emmena  chez  lui  le  névropathe,  lui  donna  l'hospitalité  au  sein 
de  sa  famille,  et  commença  le  miracle  de  le  guérir. 

Or  le  docteur  Pénoyée  avait  une  fille,  «  jeune  personne  très 
douce,  très  ferme,  et  très  pieuse  aussi,  à  mon  insu,  car  elle  n'avait 
point  occasion  de  le  montrer  dans  le  milieu  où  nous  étions  ;  il  me 
serait  mal  aisé  de  dire  à  quel  degré,  je  la  voyais  peu  et  mal.  Elle 
vivait  beaucoup  dans  sa  chambre,  et  beaucoup  à  l'église  quoiqu'il 
n'en  fut  jamais  question;  elle  parlait  rarement  et  se  montrait  plutôt 
sereine  que  gaie.  «  Paul  Féval  avoue  ingénument  qu'il  n'accordait 
à  cette  jeune  fille  aucune  espèce  d'attention.  Il  fut  amené  à  de- 
mander sa  main  par  un  sentiment  bizarre  :  il  voulait,  en  s' alliant 
avec  lui,  témoigner  sa  reconnaissance  au  bon  docteur  qui  l'avait 
sauvé;  il  payait  ainsi  une  de  ces  dettes  que  des  montagnes  d'ar- 
gent ne  paieraient  point.  Résolu,  en  outre,  à  mettre  de  l'ordre  dans 
sa  conduite,  songeant  à  faire  une  fin,  la  trentième  année  ayant 
sonné,  épris  de  cette  famille  où  tout  le  monde  lui  plaisait,  hormis  sa 
future,  qui  ne  lui  déplaisait  pas,  puisqu'il  ne  l'avait  encore  jugée 
ni  en  bien  ni  en  mal,  il  se  décida,  mais  sans  réfléchir  autrement 
à  la  grave  détermination  qu'il  allait  prendre.  «  L'idée  du  mariage, 
sacrement  étabU  par  Dieu,  le  principal  des  contrats  que  l'homme 
puisse  signer  en  ce  monde,  eflleura  tout  au  plus  mon  esprit  en  pas- 
sant, mais  ne  s'approcha  même  pas  de  mon  cœur.  » 

Voyez  le  joli  portrait  que  le  maître,  après  tant  d'années,  trace 
de  sa  fiancée  au  jour  béni  des  fiançailles.   «  Quand  Mademoiselle 
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Marie  entra  poar  le  déjeuner  de  midi,  je  la  regardai  enfin  pour 
tout  de  bon.  Elle  n'était  pas  de  celles  qui  se  voient  ainsi  du  premier 
coup,  mais  j'aperçus  pourtant  dès  ce  moment  comme  un  reflet  de 
l'or  pur  qui  était  au  fond  de  son  cœur,  et  je  fus  frappé  comme 
tout  voyageur  qui,  après  avoir  parcouru  un  pays  en  long  et  en 
large,  y  fait  soudain  une  découverte  inattendue.  Elle  était  beaucoup 
moins  timide  que  je  ne  croyais,  et  si  elle  ne  se  montrait  pas  entiè- 
rement dès  le  début,  ce  n'était  assurément  pas  sa  faute,  car  elle 
ne  dissimulait  rien  d'elle-même.  Gela  me  plut,  mais  avec  mes 
mœurs  de  roman  et  de  comédie,  j'eus,  dès  ce  moment;  une  vague 
inquiétude  de  n'être  pas  le  plus  fort,  en  cas  de  bataille  contre 
elle  dans  l'avenir,  et  ce  n'était  point  là  une  crainte  tout  à  fait  chi- 
mérique. )) 

Dès  ce  temps-là  déjà,  dès  ces  belles  années  de  jeunesse  con- 
fiante d'amour,  aux  heures  joyeuses  où  naissait  le  premier-né,  si 
l'époux  se  targuait  avec  orgueil  d'apprendre  à  l'épouse  la  science 
de  la  vie,  l'épouse  préparait  le  retour  de  l'époux  à  la  science  du 
salut.  c(  Chaque  heure  me  la  faisait  mieux  juger;  elle  s'enhardissait 
à  me  montrer  les  ferventes  confiances  de  sa  pensée,  quand  le  bien- 
aimé  petit  ange  dormait  entre  nous  deux,  et  bien  souvent  je  suis 
resté  en  admiration,  littérairement  parlant,  devant  les  solidités 
enfantines  de  cette  foi,  pleine  de  vaillance,  mais  aussi  de  discrétion 
qui  s'afluinait  avec  une  simplicité  si  tendre,  avec  une  si  fière  can- 
deur... Nous  ne  parlions  jamais  religion,  dans  la  rigueur  du  terme; 
je  me  croyais,  en  cela  comme  en  tout,  beaucoup  plus  fort  qu'elle, 
mais  je  fuyais  néanmoins,  évitant  la  bataille  par  mes  fameuses 
leçons,  entremêlées  d'anecdotes  ou  de  gaietés...  Elle  ne  me  pour- 
suivait point  sur  le  terrain  de  mes  déroutes  et  j'aurais  dû  sentir 
dès  lors  à  quel  point  je  me  trompais  sur  sa  prétendue  faiblesse. 
En  l'absence  de  tout  apprêt  et  de  tout  calcul,  elle  avait  innée  la 
victorieuse  prudence  des  conquérants  de  l'apostolat  qui  laissent 
entrer  l'ennemi  dans  leurs  retranchements  et  l'y  enferment.  En  ce 
temps,  j'aurais  éclaté  de  rire  si  quelqu'un  m'eut  dit  que  Marie,  ma 
femme-enfant,  mon  élève  à  qui  j'apprenais  Va,  ô,  c  des  petites 
choses  mondaines,  avait  la  prétention  de  convertir  son  maître! 
Et  pourtant  il  est  bien  certain  qu'à  cette  école  dont  j'étais  le  pro- 
fesseur en  titre,  c'était  moi  seul  qui  profitais,  n 
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On  sait  combien  fut  prodigieuse  la  fortune  littéraire  de  Paul 
Féval,  il  partagait  la  vogue  avec  Alexandre  Dumas,  cet  étonnant 
conteur,  dont  on  lisait  les  œuvres  pleines  de  bonne  humeur  sous 
toutes  les  latitudes  :  Féval  fut  longtemps  populaire,  ses  feuilletons 
émerveillaient  Paris  et  la  province,  faisaient  monter  le  tirage  des 
journaux,  qui  se  les  disputaient  à  coups  de  primes;  on  le  préférait 
au  sombre  Frédéric  Soulié,  et  même  à  Eugène  Sue,  socialiste  aux 
gants  roses,  devenu  républicain  à  cause  de  certaines  mésaventures 
de  salons.  Romans  historiques  ou  prétendus  tels,  interminables 
récits  de  cape  et  d'épée,  légendes  bretonnes,  il  produisait  tout  et 
par  quantités;  et  dans  chaque  livre,  on  trouvait  des  pages  supé- 
rieures, une  extrême  originalité,  une  ironie  amusante,  des  portraits 
pris  sur  le  vif.  Il  inventait  des  combinaisons  compliquées,  embrouil- 
lait et  débrouillait  les  intrigues  les  plus  singulières,  exploitait  les 
situations  extraordinaires,  fouillait  les  bas-fonds  de  la  société,  dévoi- 
lait les  plaies  secrètes,  et  toujours  avec  un  entrain,  une  verve,  une 
gaieté  à  intéresser  le  plus  farouche  quaker. 

Paul  Féval  régnait  dans  tous  les  journaux,  célèbre  et  puissant, 
pendant  toute  la  durée  de  l'Empire  ;  les  chroniqueurs  citaient  son 
nom  en  mainte  occasion  ;  les  bibliographes  s'épuisaient  à  louer  ses 
livres;  la  mode,  divinité  capricieuse,  empruntait  des  noms  à  ses 
héros,  et  les  bourgeois  donnaient  à  leurs  filles  le  nom  de  ses 
héroïnes.  11  présidait  la  Société  des  gens  de  lettres;  une  cour 
d'élèves  et  d'admirateurs  l'entourait;  il  avait  autant  d'amis  qu'il 
pouvait  en  nouVrir,  et  comme  chez  les  patriciens  de  Rome,  ses  anti- 
chambres étaient  encombrées  de  clients. 

Enfin  l'empereur  l'invitait  à  Compiègne,  et  attachait  sur  sa  poi- 
trine l'étoile  de  la  Légion  d'honneur.  L'écrivain,  devenu  illustre, 
avait  donc  toutes  les  gloires  et  tous  les  privilèges.  Il  avait  aussi  la 
richesse.  J'ai  fait,  ailleurs  (1),  l'analyse  de  son  œuvre  gigantesque 
par  le  nombre,  plus  de  cent  volumes,  que  dis-je?  peut-être  deux 
cents.  Cette  facilité  de  production,  cette  étonnante  puissance  de 
travail  étaient,  on  le  pense  bien,  largement  récompensées  par  ces 
Crésus  modernes,  les  journaux.  Mais  ce  n'était  pas  encore  assez  que 

(l)  Paul  Fù-al,  Souvenirs  d'un  ami,  chez  V.  l'aimé. 
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la  littérature,  et  Paul  Féval  se  mit  au  théâtre.  De  ses  principaux 
ouvrages  à  succès,  tels  que  le  Bossu  ou  les  Mystères  de  Londres^  il 
tira  des  drames  qu'une  foule  enthousiaste  allait  applaudir  tous  les 
soirs.  C'est  une  source  de  bénéfices  considérables,  dont  on  ne  se 
peut  faire  aucune  idée,  quand  on  n'a  pas  pénétré  au  fond  de  l'antre 
mystérieux  des  coulisses.  Auteur  dramatique,  romancier,  poète, 
publié  à  des  centaines  d'éditions,  reproduit  par  des  milliers  de 
journaux,  traduit  dans  toutes  les  langues  parlées  en  pays  civilisé, 
Paul  Féval  n'avait,  en  vérité,  rien  à  désirer,  et  pouvait  jouir  en  paix 
d'un  bonheur  légitime  et  bien  gagné,  car  il  était  vraiment  Partisan 
de  sa  fortune. 

Eh  bien  !  ce  qui  étonne  plus  encore  que  cet  amas  de  volumes,  que 
ces  montagnes  de  pages  entassées,  —  Pelions  de  romans  sur  des 
Ossas  de  feuilletons  !  —  ce  qui  surprend  plus  encore  que  le  talent 
prodigieux  dépensé  prodigalement  à  amuser  pendant  trente  années 
ses  contemporains,  c'est  que  dans  tous  ces  livres  et  dans  toutes  ces 
pièces,  l'auteur  n'a  pas  tracé  une  seule  ligne  contre  la  religion. 
Et  c'est  là  que  s'afïn-me  l'influence  de  l'épouse,  de  la  femme 
d'élite,  qui  ne  voulait  point  heurter  de  front  les  préjugés  du  roman- 
cier, ses  idées  maintenues  dans  une  indifférence  tiède  par  l'atmos- 
phère intellectuelle  où  il  vivait,  mais  qui,  sagement,  avec  prudence, 
avec  l'habileté  des  faibles,  entretenait  dans  le  cœur  et  dans  l'esprit 
de  son  mari  les  croyances  anciennes,  endormies  peut-être,  mais  non 
point  mortes. 

L'n  mot  dit  à  propos,  un  conseil,  voilé  sous  un  apologue,  une 
critique  spirituelle,  un  encouragement  aimable,  ont  peut-être 
épargné  au  grand  écrivain  le  regret  d'avoir  prononcé  une  parole 
pernicieuse.  Et  c'est  en  voyant  auprès  de  lui  cette  noble  femme  qui, 
s'écartant  des  réunions  mondaines,  se  vouait  à  la  tâche  sacrée 
d'élever  ses  huit  enfants,  lui  conservait  le  respect  des  choses  saintes, 
lui  donnait  l'exemple  de  la  prière,  qu'il  garda  le  culte  de  l'honneur 
catholique.  Jamais  un  mot  contre  les  enseignements  de  l'Eglise, 
jamais  une  erreur  volontaire,  jamais  une  moquerie.  Sans  doute,  il 
sacrifiait  aux  mœurs  de  son  époque,  et  plus  d'un  de  ses  livres  portait 
l'empreinte  d'un  scepticisme  léger  :  il  s'accommodait  trop  facile- 
ment peut-être  des  théories  faciles  en  matières  de  morale;  mais,  au 
moins,  il  ne  se  complut  jamais  dans  le  vice  et  n'en  fit  point 
l'apologie;  on  ne  pouvait  reprocher  à  ses  romans  qu'une  certaine 
complaisance  en  fait  d'amourettes,  çà  et  là  quelque  tableau  un  peu 
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cru,  un  peu  monté  en  couleur,  mais  aucune  maxime  vraiment 
dangereuse,  aucune  intention  de  nuire,  aucune  secrète  satisfaction 
d'exciter  les  mauvais  penchants  du  lecteur. 

C'est  bien  à  Madame  Paul  Féval  que  le  maître  dut  cette  circons- 
pection qui  le  faisait  traiter  de  «  clérical  »  longtemps  avant  son 
retour  public  à  la  foi  de  ses  jeunes  années.  Ce  fut  aussi  au  souvenir 
de  son  admirable  père,  cet  intègre  et  austère  magistrat  dont  il  a 
tracé  un  si  magnifique  portrait  dans  le  premier  volume  des  Étapes 
cVune  Conversion^  au  souvenir  encore  de  sa  mère  et  de  cette  noble 
famille,  si  chrétienne  et  si  dévouée,  qu'il  avait  naguère  laissée  en 
son  pays  de  Bretagne.  Il  conservait  la  mémoire  de  son  enfance,  des 
premiers  Ave  balbutiés  sur  les  genoux  maternels,  de  la  première 
communion,  des  fêtes  si  touchantes  qui  ouvrent  à  l'imagination  des 
enfants  de  si  poétiques  horizons.  Et  ces  fêtes,  ces  joies  intimes,  ces 
événements  heui'eux,  il  les  revoyait,  il  les  revivait  à  son  foyer, 
avec  ses  filles  et  ses  fils  auxquels  il  donnait  l'éducation  la  plus 
religieuse,  et  qu'il  n'avait  eu  garde  de  confier  à  Y  aima  parens  uni- 
versitaire, aux  lycées  laïques,  aux  pensionnats  élégants. 

* 

*  * 

Les  prières,  les  vœux,  la  longue  et  prudente  patience  de  l'épouse 
chi'étienne,  devaient  être  couronnés  enfin  du  succès  qu'elle  souhai- 
tait si  ardemment  et  qui,  s'il  est  permis  de  le  dire,  dépassa  ses 
espérances.  11  fallait  ce  que  Féval  a  appelé  «  le  coup  de  grâce  » . 
Beaucoup  de  gens  se  sont  mépris,  volontairement  ou  non,  aux 
causes  de  cette  conversion,  prévue  par  tous  ceux  qui  connaissaient 
le  maître.  Je  puis  dire  ici  que  bien  des  années  avant  cet  événe- 
ment, je  me  suis  aperçu  assez  souvent  des  préoccupations  de  mon 
maître  à  l'égard  des  choses  religieuses  :  que  de  fois  il  m'interrogeait 
sur  les  doctrines  catholiques,  sur  nos  auteurs,  notre  presse,  nos 
journaux.  Avec  quelle  admiration  il  me  parlait  de  Louis  Veuillot,  par 
exemple!  Un  jour,  à  propos  d'un  livre  célèbre  de  M.  Ferdinand 
Fabre,  couronné  par  l'Académie  française,  il  me  parla  du  prêtre  et 
de  sa  mission  sociale;  il  en  parla  avec  une  ferveur  sincère,  avec  un 
amour  qui  s'ignorait.  Il  poussait,  dans  nos  petites  controverses 
religieuses,  le  respect  de  la  foi  jusqu'au  scrupule.  Il  m'enviait  de 
croire,  et  je  vis  des  larmes  dans  ses  yeux,  lorsque  je  citai  la  parole 
relative  à  la  foi  du  charbonnier.  Un  autre  bien  grand  homme  de 


UNE    GRANDE    CHRÉTIEN:SE  351 

lettres,  Octave  Feuillet,  m'avait  déjà  dit  :  —  «  Que  vous  êtes  heu- 
reux de  croire!  »  —  Féval  répétait  fréquemment  cette  exclamation. 
L'évêque  de  Maurienne,  Mgr  Vibert,  à  qui  j'avais  porté  quelques 
pages  sur  le  sacerdoce,  copiées  dans  les  Amours  de  Paris,  titre  bien 
profane  !  —  s'écria  après  les  avoir  lues  :  —  «  Cet  homme  agonise 
du  désir  de  croire!  »  —  Mais  il  croyait  déjà,  et  n'avait  que  le  tort 
de  ne  pas  mettre  sa  conduite  en  rapport  avec  sa  croyance. 

Il  ne  faut  donc  point  écouter  les  malveillantes  rumeurs  qui  ont 
voulu  étabUr  une  corrélation  entre  la  ruine  et  la  conversion.  Le 
converti  était  vraiment  indigne  de  ces  calculs.  Il  n'y  songea  point  et 
fut,  un  instant,  douloureusement  blessé  qu'on  y  fit  allusion;  puis  il 
se  résigna  :  la  calomnie  ne  l'atteignait  pas. 

La  vérité  est  que  la  conversion  vint  au  moment  de  la  ruine  et  que 
Madame  Féval  saisit  cette  occasion  de  montrer  à  son  mari  l'unique 
consolation.  Dieu  veut  qu'on  pense  à  lui  surtout  quand  on  souffre. 
Il  est  le  suprême  appui,  la  seule  espérance.  Dans  le  Coup  de  Grâce^ 
les  simples  et  très  touchantes  péripéties  de  ce  drame  bourgeois  sont 
racontées  avec  l'accent  attendri  de  la  vérité.  Pourquoi  le  père  de 
famille  avait  cherché  à  tirer  meilleur  parti  de  l'argent  qu'il  avait  eu 
si  grande  peine  à  gagner;  pourquoi  il  l'avait  placé  au  trésor  de  Sa 
Hautesse  le  sultan,  très  hospitaUère  à  l'argent  des  chrétiens;  com- 
ment le  sultan  fit  banqueroute  à  ses  créanciers;  quel  désastre  s'en- 
suivit pour  la  nombreuse  famille  du  romancier  qui  subvenait  encore, 
et  en  même  temps,  à  l'éducation  très  coûteuse  de  ses  enfants,  qui 
avait  quatre  filles  à  doter  et  quatre  fils  à  pourvoir.  Tout  cela  est  dit 
avec  douceur  et  résignation  dans  ce  livre  éloquent  :  le  Coup  de 
Grâce. 

Lorsque  Madame  Féval  apprit  que  tout  était  consommé,  qu'il 
ne  restait  pas  un  sou  de  l'épargne  si  longuement  amassée,  qu'il 
fallait  resteindre  le  budget  du  ménage,  peut-être  diminuer  les 
dépenses  des  enfants,  supprimer  une  large  part  de  l'aisance  dans 
laquelle  on  vivait,  renoncer  à  des  habitudes  de  confortable,  en 
un  mot  recommencer  l'existence  laborieuse,  malaisée,  des  jours 
d'antan,  à  un  âge  où  l'on  a  le  droit  de  jouir  du  bien-être  et  de 
prendre  du  repos,  cette  admirable  femme  n'eut  pas  le  moindre 
sentiment  de  révolte,  elle  ne  récrimina  pas,  elle  n'accusa  son  mari 
ni  de  maladresse  ni  d'imprévoyance,  elle  l'aimait;  elle  ne  fit  nul 
reproche  et  ne  formula  nulle  plainte.  Elle  eut  un  instant  de  regret 
non  pour  elle,  mais  pour  les  enfants,  accoutumés  à  la  certitude  de 
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la  fortune  et  qui  auraient  à  souffrir  peut-être.  Puis,  après  ce  pre- 
mier mouvement  si  humain,  elle  se  mit  à  genoux,  pria,  se  releva 
fortifiée,  et  tenta  de  faire  comprendre  à  son  mari  que  dès  lors  il  ne 
restait  plus  rien  qui  l'éloignât  de  Dieu.  Ce  fut  sa  première  pensée  : 
le  retour  au  bon  Dieu,  qui  éprouve  ceux  qu'il  aime. 

«  Dieu  m'aime  beaucoup,  disait  Féval  avec  un  sourire,  car  il 
m'a  rudement  châtié.  » 

La  grâce  n'eut  pas,  cependant,  un  effet  immédiat.  La  conversion 
ne  fut  pas  spontanée.  L'homme  hésitait,  en  face  du  grand  pro- 
blème ;  il  avait  cette  forme  particulière  de  vanité  que  le  catéchisme 
appelle  ((  respect  humain  ».  Il  lui  semblait  pénible  à  lui,  auteur 
illustre,  applaudi  par  les  foules  pendant  un  quart  de  siècle,  d'aller 
se  mettre  à  genoux  devant  un  pauvre  prêtre,  fort  indifférent  aux 
glorioles  littéraires,  et  qui  ne  voudrait  voir,  à  ses  pieds,  qu'un 
pénitent.  Peut-être,  pensait-il,  aussi,  des  catholiques,  ce  que  lui  en 
disait  un  personnage  en  qui  il  est  permis  de  reconnaître  l'excellent 
baron  Taylor  : 

«  Les  catholiques  comme  vous  prétendez  l'être  ne  sont  pas  dans 
la  circulation,  ils  forment  un  groupe  à  part,  on  ne  les  aime  pas, 
et  tout  ce  qui  touche  à  la  franc-maçonnerie,  c'est-à-dire  un  peuple 
énorme  les  déteste  très  activement,  —  très  mortellement.  C'est  à 
tort,  je  ne  prétends  pas  le  nier,  c'est  boutique  contre  Église,  mais 
rien  n'est  puissant  comme  la  boutique.  Moi  qui  vis  près  des  catho- 
liques, je  les  tolère  supérieurement  et  me  sers  de  leur  charité 
pour  venir  en  aide  à  ce  qu'ils  appellent  avec  dédain  ma  philan- 
thropie; cependant  je  les  juge  :  il  n'est  p:ts  contestable  qu'ils 
manquent  de  charme  tout  à  fait  ;  ce  ne  sont  point  généralement 
de  joyeux  camarades,  ni  dans  l'art,  ni  dans  les  affaires,  ni  dans 
le  plaisir.  Ils  passent,  sauf  certains  moines  très  avisés,  pour  abhorrer 
le  talent,  et  sauf  certains  grands  évêques,  humanisés  par  l'éclat 
de  leurs  propres  dons,  pour  avoir  une  frayeur  atroce  du  génie  : 
leurs  écrivains,  qui  sèchent  sur  tige,  faute  de  rosée,  pourraient 
vous  renseigner  à  cet  égard.  Ils  ont  de  la  vertu,  c'est  vrai,  mais 
elle  est  restrictive  et  gênante;  ils  ont  de  la  prudence,  mais  c'est 
celle  qui  glace;  de  la  réserve,  mais  c'est  celle  qui  garrotte  et  arrête. 
Bref,  ce  sont  des  saints  désagréables,  un  tantinet  cauteleux  et 
jaloux  et,  de  plus,  très  mal  cotés  en  bourse. 

«  On  se  défie  d'eux  comme  Athènes  faisait  pour  Aristide  et  peut- 
être  avec  plus  de  raison  ;  le  pli  en  est  pris,  d'ailleurs,  profondément 
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et  vous  ne  changerez  pas  cela.  Je  pourrais  vous  citer  des  exemples 
curieux  de  gens  dans  votre  cas  :  j'en  ai  connu  qui  sont  devenus 
les  bètes  noires  de  leurs  meilleurs  compagnons  et  suspects,  vous 
m'entendez  bien,  sérieusement  suspects  à  certains  membres  de  leurs 
familles!  Ami,  le  courant  ne  va  pas  de  ce  côté-là,  au  contraire.  Il 
faut  mourir  en  Dieu,  c'est  mon  avis,  mais  il  faut  vivre  sur  la  terre!  » 

Ainsi  parla  le  baron  Taylor,  et  son  langage  ne  différait  pas  sen- 
siblement de  celui  d'un  bourgeois  lettré  et  sensé,  nourri  de  bonnes 
intentions.  Je  ne  sais  pas  ce  que  dit  Madame  Féval  pour  rétorquer 
ces  arguments  de  sophiste;  mais  à  coup  sûr,  si  l'un  fut  l'avocat  du 
diable,  l'autre  fut  l'avocat  du  bon  Dieu.  Assurément,  il  y  avait  péril 
pour  Paul  Féval.  Il  abandonnait  une  haute  situation,  des  amis 
puissants,  des  chances  de  fortune  nouvelle;  il  allait  exciter  des 
colères,  des  haines,  et  ce  qui  est  encore  plus  terrible,  des  moqueries; 
peut-être  aussi  pouvait-il  craindre  de  se  trouver  en  face  de  certaines 
défiances,  de  certains  doutes.  La  question  des  intérêts,  qu'il  fallait 
bien  aborder,  avec  huit  enfants  à  élever,  se  présentait  défavorable- 
ment :  les  journaux  catholiques  ne  sont  pas  riches,  et  ils  sont 
encombrés  :  la  librairie  catholique,  en  pleine  persécution  religieuse, 
avec  des  expulsions  et  des  suppressions  de  traitement,  était  menacée 
de  la  crise  qu'elle  traverse  à  cette  heure.  Vivre  de  sa  plume  est  un 
problème  que  peu  d'écrivains  résolvent,  surtout  quand  il  y  a  de  si 
lourdes  charges  qu'une  grosse  famille.  Que  faire? 

Pour  traiter  de  toutes  ces  choses,  que  je  dis  ici  brutalement,  car 
la  vérité  est  toujours  brutale,  il  n'y  avait  qu'un  esprit  fin,  délié, 
expert;  il  s'agissait  de  rassurer  cet  hésitant,  de  rompre  les  derniers 
liens  qui  l'enchaînaient,  d'adoucir  le  sacrifice,  d'encourager  une 
àme  troublée,  de  verser  un  peu  d'espérance  dans  un  cœur  près  de 
sombrer  dans  le  désespoir.  Madame  Paul  Féval  fut  l'ange  visible  qui 
opéra  ces  prodiges.  Et  pourtant,  même  après  ces  prodiges  accomplis, 
même  après  la  résolution  prise  de  dépouiller  le  vieil  homme,  — 
selon  l'admirable  expression  du  Livre  sacré,  —  l'œuvre  n'était  pas 
achevée.  Il  y  manquait  la  sanction  divine,  l'irrésistible  contrition, 
la  grande  poussée  qui  jette  le  pénitent  aux  pieds  de  la  croix,  et  sous 
la  main  du  prêtre.  Il  fallait  un  miracle.  Il  eut  lieu,  non  pas  le  miracle 
absolu,  défini,  tout  à  fait  d'ordre  surnaturel,  même  par  la  forme 
apparente.  Mais  une  rencontre  providentielle,  un  lointain  souvenir 
évoqué,  la  céleste  et  invisible  influence  de  ce  frère  de  Paul  Féval, 
ce  «  Charles  »  de  la  Première  communion  qu'il  a  peint  si  grand 
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et  si  saint,  qu'on  est  tenté  de  croire  à  un  caractère  imaginé,  inventé. 

La  scène  qui  raconte  ce  mystérieux  événement  forme  le  cha- 
pitre IX  du  CoKp  de  Grâce.  C'est  un  acte  de  grande  vertu  que  de 
l'avoir  imprimée.  L'humilité  étonne  toujours  les  orgueilleux  que 
nous  sommes. 

Paul  Féval  revint  donc  à  Dieu,  tout  entier.  Il  voulut  que  tous 
ceux  de  ses  livres  qui  pourraient  être  corrigés,  le  fussent.  Il  se 
soumit  à  des  mutilations  cruelles  pour  un  auteur  qui  a  le  respect 
de  son  art.  Quant  aux  autres  livres,  qu'il  eût  été  difficile  de  corriger, 
il  les  racheta.  Il  sacrifia  une  somme  considérable  à  les  racheter  aux 
éditeurs,  et  il  les  détruisit,  héroïquement.  Il  ne  voulait  pas  qu'une 
seule  page  restât  qui  put  témoigner  contre  lui.  Pour  bien  com- 
prendre la  sublime  abnégation  d'une  pareille  obéissance,  il  faut 
être  artiste  :  il  faut  se  représenter  que  les  œuvres  d'un  artiste  sont 
ses  enfants;  il  faut  savoir  qu'il  y  a  autant  d'héroïsme  chez  un  poète 
qui  brûle  ses  vers,  ou  chez  un  peintre  qui  efface  son  tableau,  que 
chez  un  Abraham  couchant  son  ïsaac  sur  le  bûcher.  Ce  douloureux 
sacrifice,  la  destruction  de  livres  qu'il  aimait,  Paul  Féval  le  fit 
courageusement.  Déjà  il  avait  quitté  sa  belle  demeure  de  l'avenue 
des  Ternes,  pour  venir  se  loger  près  de  l'église  du  Sacré-Cœur,  à 
Montmartre.  Lui  et  sa  femme  disaient  adieu  au  monde  :  ils  s'exilaient 
pour  ainsi  dire,  de  leurs  anciennes  relations;  ils  apportaient,  dans 
ce  quartier  perdu,  l'exemple  de  leur  résignation  et  de  leur  piété. 


* 
*  * 


II  se  trouve  que,  presque  sans  avoir  parlé  d'elle,  j'ai  fait  ici  toute 
l'histoire  de  Madame  Féval.  J'ai  montré  l'œuvre  de  sa  vie  :  la  conver- 
sion de  son  mari.  Trente  ans  d'efforts  et  de.  prières,  couronnés  par  la 
plus  glorieuse  victoire.  On  juge  l'arbre  à  ses  fruits.  L'arbre  ayant 
donné  sa  récolte,  s'est  desséché,  puis  est  tombé.  L'épouse  chré- 
tienne ayant  achevé  sa  tâche  a  pu  chanter  le  Nunc  dimittis  du 
patriaiche,  et  Dieu  l'a  entendue.  A  quoi  bon,  maintenant,  dire 
qu'elle  fut  charitable?  Qu'elle  donnait  beaucoup,  et  savait  donner? 
Pourquoi  parler  de  son  zèle,  de  son  dévouement  aux  œuvres  pieuses, 
de  son  culte  ardent  pour  le  cœur  adorable  de  Jésus?  Faudrait-il 
encore  révéler  son  amour  infini  pour  le  compagnon  de  sa  vie,  si 
cruellement  frappé,  ou  raconter  les  nouvelles  infortunes  dont  il  fut 
assailh,  la  nouvelle  spoliation  dont  il  fut  victime,  les  souffrances 
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endurées?  Non,  c'est  bien  inutile,  puisque  tout  est  fini.  L'épouse  est 
au  ciel  et  l'époux  se  prépare  à  la  rejoindre.  L'un  et  l'autre  auront  la 
récompense  éternelle  qu'ils  ont  cherchée. 

Il  y  a  quelques  jours,  j'allais  voir  mon  maître  Féval  dans  l'hos- 
pitalière et  riante  maison  des  religieux  que  le  peuple  de  Paris 
appelle  —  nom  bizarre  et  si  touchant!  —  les  Frères  sergents  de 
Dieu!  Je  l'embrassai.  Nous  parlâmes  de  celle  qu'il  a  perdue,  pour 
si  peu  de  temps.  Le  vieillard  se  mit  à  pleurer  et  mon  cœur  déborda  : 
—  «  Ah!  lui  dis-je,  ne  pleurez  pas  :  c'est  une  sainte!  » 

Alors,  avec  un  sourire  comme  je  n'en  ai  jamais  vu  de  si  beau,  avec 
un  regard  qui  allait  par-delà  le  ciel  bleu  rayonnant  sur  nos  têtes, 
il  murmura  doucement  : 

—  «  Oh  !  oui,  mon  enfant,  une  sainte  !  » 

Charles  Buet. 


LE  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE 


(1) 


Les  papes  ont  joué  pendant  ce  siècle  un  rôle  considérable.  Le 
chapitre  consacré  à  l'histoire  religieuse  rappelle  leurs  noms  et 
indique  rapidement  leurs  actes  et  leurs  vertus. 

III 

LA    RELIGION    AU    DLX-SEPTIÈME    SIÈCLE 

Au  début  du  dix-septième  siècle,  la  chaire  de  Saint-Pierre  est 
occupée  par  Clément  VIII.  Hippolyte  Aldgbrandim  avait  été  élu  le 
30  janvier  1592.  Il  choisit  avec  intention  le  nom  de  Clément, 
afin  de  marquer  ses  bienveillantes  dispositions.  C'était  un  avis 
à  Henri  IV  encore  excommunié.  L'appel  fut  entendu  :  le  dimanche 
17  septembre  1595,  Clément  VIII,  malgré  l'opposition  de  l'Espagne, 
réconciliait  le  roi  avec  l'Eglise.  Trois  ans  après,  1598,  il  facilitait 
par  sa  médiation  la  conclusion  de  la  paix  de  Vervins  entre  les  deux 
pays  que  séparent  les  Pyrénées. 

L'édit  de  Nantes,  si  favorable  aux  protestants  qui  constituent  un 
Etat  dans  l'Etat,  cause  une  peine  infinie  au  souverain  Pontife.  Mais 
le  roi  fait  expliquer,  par  son  ambassadeur,  à  la  cour  de  Rome  que 
ce  traité  lui  a  été  arraché  par  les  protestants,  qui  ont  profité  et 
abusé  des  embarras  de  la  situation.  Cet  aveu  n'est-il  pas  trop  oublié 
quand  on  juge  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  par  Louis  XIV? 

Une  autre  cause  de  douleur  pour  le  pape,  c'est  la  querelle  des 
«molinistes  »  et  des  «  thomistes  ».  Molina,  jésuite  espagnol,  —  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  Molinos,  apôtre  du  quiétisme,  —  avait 
imaginé  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre  une  théorie  qui  fut  vivement 
combattue  par  les  disciples  de  saint  Thomas  :  commençant  par 
imposer  silence  aux  deux  partis,  Clément  VIII  saisit  de  la  question 

(1)  Voir  la  Rtvut  du  l*-'  juin  I88i. 
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les  fameuses  congrégations  de  Auxiliis.  Après  un  examen  dont 
Clément  ne  vit  pas  la  fin,  il  fut  décidé  que  les  molinistes  ne  méri- 
taient aucune  condamnation. 

Avant  son  élection,  Clément  YIII  menait  une  vie  ti'ès  mortifiée. 
Il  continua  sur  le  trône  ses  austérités.  Il  mourut  le  5  mars  1605, 
vivement  et  sincèrement  regretté. 

Son  successeur,  Léon  XI,  Alexandre-Octavien  de  Médicis,  ne  fait 
que  paraître  et  disparaître.  Elu  le  !"■  avril  1605,  il  meurt  vingt-sept 
jours  après. 

Le  16  mai  suivant,  Paul  V,  de  la  famille  Borghèse,  monte  sur  le 
trône  pontifical.  Il  a  la  gloire  d'achever  la  basilique  de  Saint-Pierre 
et  de  fonder  le  séminaire  de  Saint-Paul  pour  la  conversion  des 
hérétiques.  Ce  pontificat  est  troublé  par  des  difficultés  avec  l'Angle- 
terre et  avec  la  république  de  Venise.  Jacques  I",  fils  de  Marie 
Stuart,  avait  succédé  à  Elisabeth  d'Angleterre  :  oubliant  que  sa 
mère  était  morte  catholique,  il  maintint  les  lois  oppressives  de 
Henri  VIII  et  d'Elisabeth,  et  prétendit  imposer  à  ses  sujets  un 
serment  que  le  pape  leur  défendit  de  prêter.  Ce  fut  l'occasion  d'une 
polémique,  où  Jacques,  pédant  couronné,  reçut  une  verte  leçon  de 
l'illustre  controversisteBellarmin.  Une  ambassade  envoyée  en  Angle- 
terre n'obtint  aucun  adoucissement  au  sort  des  catholiques. 

Autre  querelle  non  moins  vive  avec  les  Vénitiens.  Ceux-ci  se 
disaient  hautement  «  plus  vénitiens  que  chrétiens  ».  Le  doge  et  les 
conseils  de  la  répubhque  obéissaient  aux  inspirations  d'un  moine 
apostat  qui  n'avait  pas  encore  jeté  le  masque  :  Fra  Paolo  Sarpi.  Le 
pape  dut  sévir,  et  un  moment  l'on  put  craindre  une  rupture.  Mais 
tout  s'arrangea,  grâce  à  l'active  intervention  de  Henri  IV.  Aussi,  à 
la  mort  de  ce  prince,  le  pontife  eut-il  pour  lui  une  parole  de  recon- 
naissance et  d'affection.  «  Vous  avez  perdu,  dit-il  au  cardinal 
d'Ossât,  ambassadeur  français,  vous  avez  perdu  un  bon  maître,  et 
moi,  mon  bras  droit.  »  Cet  hommage  d'un  pape  austère  peut  faire 
oubfier  bien  des  faiblesses. 

Les  dernières  années  de  Paul  V  sont  attristées  par  les  fautes  de 
ses  neveux,  contre  lesquels  il  dut  prendre  des  mesures  sévères.  Le 
chagrin  abrégea  ses  jours.  Il  mourut  le  16  janvier  1621. 

Le  pontificat  de  Grégoire  XV  ne  dure  que  deux  ans,  1621-1623, 
mais  il  est  marqué  par  deux  actes  d'une  particulière  importance.  Le 
15  novembre  1621,  le  pape  fait,  pour  l'élection  du  souverain  Pontife, 
une  constitution  restée  en  vigueur  jusqu'à  nos  jours.  Les  suffrages 
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doivent  être  donnés  au  scrutin  secret  et,  pour  être  élu,  un  candidat 
doit  réunir  les  deux  tiers  des  voix.  L'année  suivante,  constitution 
nouvelle  qui  établit  la  congrégation  de  la  Propagande. 

Cette  admirable  constitution,  complétée  en  1628  par  l'adjonction 
d'un  séminaire,  fut  constamment  respectée  jusqu'au  jour  néfaste 
où  elle  a  été  indignement  spoliée  par  le  gouvernement  pié- 
montais. 

Le  nom  du  successeur  de  Grégoire  XV,  Urbain  VIII,  Malfeo 
Barberini,  rappelle  immédiatement  le  procès  de  Galilée.  Ami  des 
lettrés  et  des  savants,  poète  distingué  et  auteur  de  vers  latins  et 
italiens,  Urbain  VIII  connaissait  et  aimait  Galilée.  La  condamnation 
du  savant  fut  causée  par  ses  imprudences.  On  a  voulu  s'armer  de 
ce  jugement,  qui  s'inscrivait  en  faux  contre  le  système  de  Copernic, 
pour  combattre  le  dogme  de  l'infaillibilité  pontificale.  Or,  le  pape 
n'a  pas  signé  la  condamnation,  donc  l'infaillibilité  n'est  pas  en 
cause. 

A  cette  époque,  commence  la  subtile  hérésie  des  jansénistes.  Le 
pape  n'est  pas  un  seul  instant  dupe  des  habiletés  de  ces  sectaires, 
qui  prétendent  rester  dans  l'Eglise  malgré  elle,  afin  de  lui  faire  plus 
de  mal.  Ils  sont  condamnés  par  la  bulle  In  eminenti,  datée  du 
6  mars  16/i2.  Urbain  VIII  avait  occupé  le  siège  de  saint  Pierre 
pendant  plus  de  vingt  ans,  du  6  août  1623  au  29  juillet  16/iù. 

D'importants  événements  signalent  le  pontificat  d'iNNOCENT  X, 
Jean-Baptiste  Panfili.  La  guerre  de  Trente  ans  prend  fin,  la  paix  de 
Westphalie  est  signée.  Contre  ce  traité,  qui  sacrifie  les  intérêts  catho- 
liques et  marque  la  fin  de  l'Europe  chrétienne,  le  chef  de  l'Eglise 
proteste  énergiquement.  A  cette  époque,  des  historiens,  mêmes 
catholiques,  trouvèrent  ces  protestations  inopportunes  et  peu  justi- 
fiées. Jugerait-on  ainsi  aujourd'hui,  en  présence  des  résultats  de  la 
politique  fatale  dont  le  traité  de  Westphalie  a  consacré  le  triomphe, 
et  quand  l'Allemagne  est  aux  pieds  de  la  Prusse  protestante? 

Trop  maltraité  par  les  historiens  français.  Innocent  X  n'a  pas  été 
épargné  par  le  cardinal  Mazarin.  Dans  ces  démêlés  regrettables,  les 
torts  furent  du  côté  du  ministre  français.  Inauguré  en  16Zià,  ce 
pontificat  finit  en  1655. 

Au  moment  où  le  conclave  se  réunissait  pour  élire  le  successeur 
d'Innocent  X,  un  prince  protestant,  présent  à  Rome,  disait  :  «  Ils 
ont  Cliigi  et  ils  hésitent.  »  Déjà  un  autre  prince  protestant,  qui 
avait  connu  à  Munster  le  cardinal  Fabio  Chigi,  lui  avait  dit  :  «  Je 
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me  ferai  catholique  quand  vous  serez  pape.  »  Le  cardinal  Chigi  fut 
élu  le  7  avril  1655.  C'était  un  lettré  :  il  avait  publié  des  poésies 
estimées.  Réprésentant  d'Innocent  X  au  congrès  de  Munster,  il  avait 
énergiquement  protesté  contre  le  traité  de  Westphalie. 

Malgré  son  caractère  conciliant,  Alexandre  VII  dut  soutenir 
diverses  luttes.  La  question  des  franchises  lui  suscita  des  difficultés 
avec  la  France.  A  la  suite  d'incidents  dont  ils  n'étaient  pas  respon- 
sables, les  deux  neveux  du  pape  durent  venir  à  Versailles  porter 
leurs  excuses  à  Louis  XIV,  qui  les  reçut  d'ailleurs  avec  beaucoup  de 
courtoisie.  Les  intrigues  des  jansénistes  obstinés  dans  leur  révolte, 
les  menaces  des  Turcs  contre  Venise  et  l'Autriche,  mirent  le  comble 
aux  sollicitudes  du  pontife  et  lui  créèrent  un  règne  agité. 

Le  cardinal  Jules  Rospigliosi  succède  à  Alexandre  VII,  sous  le 
nom  de  Clément  IX.  Pendant  son  pontificat  de  deux  années, 
1667-1669,  ses  elForts  tendent  principalement  à  mettre  un  terme  à 
l'hérésie  janséniste,  et  à  refouler  par  une  croisade  l'invasion  mena- 
çante des  Turcs.  Ces  derniers  sont  bientôt  arrêtés;  mais,  moins 
heureux  contre  les  sectaires,  le  pape  n'obtient  d'eux  qu'une  paix 
menteuse  et  de  courte  durée. 

Jean -Baptiste -Emile  Altiert  avait  près  de  quatre-vingts  ans 
lorsqu'il  fut  élu  le  29  avril  1670  et  prit  le  nom  de  Clément  X.  Mais 
l'âge  n'avait  pas  diminué  sa  fermeté  :  il  le  fit  voir  dans  les  difficultés 
qu'il  eut  avec  Louis  XIV  au  sujet  de  la  Régale,  et  qu'il  dut  léguer  à 
ses  successeurs.  Il  mourut  le  22  juillet  1676. 

Le  cardinal  Benoît  Odescalchi,  élu  le  21  septembre  1676,  sous  le 
nom  d'iNNOCENT  XI,  avait  une  grande  réputation  d'énergie. 

Son  pontificat  de  treize  ans  n'est  qu'un  long  combat.  Son  prin- 
cipal adversaire  est  Louis  XIV.  A  la  question  de  la  Régale  s'est 
ajoutée  celle  des  «  franchises  » .  Le  pape  veut  faire  disparaître  ces 
abus  regrettables.  Déjà  il  a  obtenu  Tassentiment  de  toutes  les 
puissances  cathohques.  Seule,  la  France  prétend  conserver  ses 
privilèges.  C'est  à  cette  occasion  que  se  réunit  cette  assemblée  du 
clergé  qui  vote  la  fameuse  Déclaration  de  1682  (1). 

Abandonnée  bientôt  par  Louis  XIV  lui-même,  mais  maintenue 
comme  loi  de  l'Etat  par  ses  successeurs,  et  acceptée  par  la  grande 
majorité  du  clergé  au  dix-huitième  siècle,  cette  déclaration  procla- 


(l)  Cette  grave  question  a  été  complètement  élucidée  au  dixième  volume 
de  VHistoire  du  monde,  nous  prions  le  lecteur  de  vouloir  bien  s'y  reporter. 
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mait  l'indépendance  du  roi  dans  le  domaine  temporel,  l'inamissibilité 
de  la  couronne,  et  la  supériorité  du  concile  sur  le  pape. 

Deux  autres  grands  événements  se  produisent  pendant  cette  lutte 
d'Innocent  XI  contre  Louis  XIV  :  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
en  1685,  et  la  révolution  de  1688,  qui  renverse  du  trône  d'Angle- 
terre le  roi  catholique  Jacques  II. 

On  dit  souvent  que  le  pape  refusa  d'approuver  l'édit  de  révoca- 
tion. C'est  une  erreur.  Par  deux  fois,  dans  une  allocution  et  dans 
un  bref,  il  s'est  plu  à  rendre  hommage  à  la  foi  de  Louis  XIV  dans 
sa  conduite  avec  les  protestants,  mais  sans  rien  céder  des  droits  de 
l'Eglise. 

On  prétend  aussi  parfois  ([ue,  par  haine  pour  le  roi  de  France,  le 
même  pape  prêta  la  main  à  la  conspiration  qui  renversa  Jacques  II  ; 
on  cite  même  une  lettre  dans  laquelle  le  pontife  se  féliciterait  de 
cette  révolution.  C'est  une  calomnie.  Jamais  le  texte  de  cette  lettre 
n'a  pu  être  produit;  le  résumé  qu'on  en  a  publié  et  qui  vient  d'une 
source  suspecte,  est  évidemment  supposé  (1). 

Fort  attaqué  par  les  écrivains  français,  Innocent  XI  a  été  faible- 
ment défendu  par  des  historiens  catholiques,  qui  lui  reprochent, 
non  sans  raison  peut-être,  une  sévérité  outrée.  En  réalité,  c'est  un 
pontife  de  mœurs  austères,  aux  vertus  duquel  ses  adversaires  eux- 
mêmes  ont  rendu  hommage.  La  cause  de  sa  béatification  avait  été 
introduite;  elle  n'a  pas  été  poursuivie. 

Dans  un  but  d'apaisement,  le  conclave  porte  son  choix  sur  un 
Vénitien,  Pierre  Ottobom,  qui  prend  le  nom  d'ÂLEXAXDRE  VIII.  Par 
son  origine,  le  nouveau  pape  ne  pouvait  inspirer  de  préventions  ni 
au  roi  de  France,  ni  à  l'empereur  d'Allemagne,  ni  au  roi  d'Espagne. 
Malgré  la  modération  naturelle  de  son  caractère,  il  est  forcé  de 
condamner  la  Déclaration  de  1682.  C'est  l'acte  le  plus  important 
de  son  court  pontificat,  qui  commence  le  16  octobre  1689  et  finit 
le  1^' février  1691. 

Le  nouveau  pape  était  Napohtain,  et  s'appelait  Antoine  Pigna- 
lELLi.  D'accord  avec  les  cardinaux,  il  supprime  (2)  le  népotisme, 
dont  les  abus  n'étaient  pas  toujours  sans  compensation.  De  plus,  il 
a  le  bonheur  de  terminer  la  longue  lutte  de  la  papauté  avec  la 
France,  par  un  arrangement  qui  sauvegarde  les  principes,  1693. 

(1)  Ce  fait  a  été  établi  d'une  manière  irréfutable  par  M.  Charles  Gérin, 
Rtvue  lia  Questions  historiques. 

(2)  i'ar  la  bulle  liomanwn  dtcet  Ponlificem,  datée  du  23  juin  1692. 
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Louis  XIV  abandonne  la  Déclaration  ;  les  ecclésiastiques  qui  l'ont 
signée  et  que  les  précédents  pontifes  ont  refusé  d'accepter  comme 
évùques,  signent  une  rétractation.  Satisfait  de  ces  concessions,  le 
pape  permet  au  roi  d'étendre  le  droit  de  Régale  aux  évêchés  qui 
n'y  sont  pas  encore  soumis.  De  plus,  il  intervient  auprès  de 
Charles  II  mourant  sans  héritier,  et  contribue  cà  faire  donner  le 
trône  d'Espagne  à  Philippe  V.  En  agissant  ainsi,  le  pape,  fidèle  à  sa 
haute  mission,  servait  les  intérêts  de  la  chrétienté.  Il  ne  pouvait 
prévoir  quelle  longue  guerre  le  testament  de  Charles  II  devait 
décbainer. 

Innocent  XII  mourut  le  27  septembre  1700.  Il  avait  été  élu  le 
12  juillet  1691. 

Dans  leurs  travaux  pour  TÉglise,  les  papes  furent  en  ce  temps 
admirablement  secondés  par  les  congrégations  et  les  ordres  reli- 
gieux. Au  premier  rang  de  ces  auxiliaires  d'élite,  il  faut  placer  les 
jésuites.  Dès  la  fondation  de  leur  société,  au  seizième  siècle,  nous 
avons  vu  les  enfants  de  Saint-Ignace  luttant  partout  et  sur  tous  les 
théâtres.  Leur  action  se  continue  au  dix-septième  siècle.  En  Italie, 
les  pères  de  la  célèbre  Compagnie  prêchent,  enseignent,  écrivent. 
Après  le  cardinal  Tolet  qui  eut  la  gloire  de  mettre  fin  à  l'hérésie  de 
Baïus  et  de  travailler  à  la  réconciliation  de  Henri  IV',  ils  donnent 
encore  à  l'Eglise  Bellarmin,  le  plus  grand  controversiste  de 
l'époque,  et  Pallavicini,  l'historien  du  concile  de  Trente,  chargé 
d'opposer  la  vérité  aux  calomnies  passionnées  de  Fra  Paolo  Sarpi. 
Lorsque,  par  les  menées  de  ce  moine  apostat,  une  rupture  se  pro- 
duit entre  Venise  et  Rome,  les  jésuites  sont  punis  par  le  bannisse- 
ment de  leur  fidèle  obéissance  aux  ordres  du  pape,  et  ils  ne  rentrent 
que  les  derniers  sur  les  terres  de  la  Sérénissime  République. 

En  Allemagne,  ils  font  reculer  l'hérésie.  C'est  à  eux  qu'est  due 
en  grande  partie  la  réaction  catholique  dont  les  premières  périodes 
de  la  guerre  de  Trente  ans  faillirent  assurer  le  succès.  Ferdinand 
d'Autriche  et  Maximilien  de  Bavière,  les  deux  principaux  princes 
catholiques,  sont  élèves  des  jésuites,  ainsi  que  le  vieux  général  Jean 
Tzerclaës  de  Tilly.  En  Pologne,  leur  action  n'est  pas  moins  eiïicace  : 
ils  secondent  puissamment  le  roi  Sigismond  et  le  légat  Hosius. 

Au  début  du  dix-septième  siècle,  il  n'y  a  plus  de  jésuites  en 
France.  Un  arrêt  du  parlement  les  a  frappés  à  la  suite  de  l'attentat 
de  Chàtel  contre  Henri  IV  en  159i.  Le  P.  Guignard  a  même  été  con- 
damné à  mort  et  exécuté  quoique  innocent.  Une  pyramide  infamante 
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a  été  élevée  à  Paris  pour  perpétuer  le  souvenir  du  prétendu  crime 
des  jésuites.  Comment  expliquer  ces  iniques  sentences?  Elles  sont 
le  résultat  d'une  coalition  des  parlementaires  protestants  ou  parti- 
sans secrets  de  la  Réforme,  avec  les  ligueurs,  qui  cherchent  à  faire 
oublier  leur  ancienne  position  au  roi. 

Sans  jamais  croire  à  la  culpabilité  des  jésuites,  Henri  IV,  d'abord, 
ne  s'oppose  point  aux  poursuites  dirigées  contre  eux.  Mais  bientôt 
il  comprend  quels  services  peuvent  rendre,  surtout  pour  l'éducation 
de  la  jeunesse,  les  religieux  expulsés. 

Il  sait  que,  malgré  les  offres  les  plus  séduisantes,  aucun  jésuite 
français  n'a  voulu  se  retirer  en  Espagne,  alors  en  guerre  avec  la 
France;  ses  ambassadeurs  à  Rome  lui  rendent  compte  du  zèle 
déployé  par  des  jésuites  autrefois  attachés  à  la  Ligue,  pour  hâter 
sa  réconciliation  avec  le  Saint-Siège;  il  a  pu,  du  reste,  apprécier 
par  lui-même  quelques  membres  de  la  célèbre  Compagnie,  notam- 
ment le  Pi.  P.  Cotton^  devenu  plus  tard  son  confesseur;  aussi 
prend-il  la  résolution  de  mettre  fin  à  une  injustice  criante  et,  le 
7  septembre  1703,  les  jésuites  sont  rappelés. 

Un  instant,  le  parlement  témoigne  de  l'opposition.  Le  roi  lui 
adresse  une  verte  harangue,  qui  a  été  conservée.  Les  jésuites 
s'établissent  d'abord  en  Guyenne,  en  Bourgogne  et  en  Lan- 
guedoc. Bientôt  ils  se  répandent  partout,  fondent  de  nombreux 
collèges,  parmi  lesquels  celui  de  la  Flèche,  et  forment  avec  un 
zèle  et  un  talent  admirables  les  brillantes  générations  du  dix-sep- 
tième siècle. 

Par  mesure  de  précaution,  l'on  croit  devoir  leur  imposer  la  double 
obhgation  de  n'avoir  dans  leurs  maisons  que  des  supérieurs  fran- 
çais, et  d'envoyer  à  la  cour  un  membre  de  la  Société  pour  ré|X)ndre 
des  autres.  Mais  cette  dernière  prescription,  œuvre  de  suspicion, 
contribue  grandement  à  leur  influence  :  leur  premier  délégué  à 
la  cour  n'est-il  pas  cet  illustre  père  Cotton,  dans  lequel  le  monarque 
a  mis  toute  sa  confiance? 

L'activité  des  jésuites  n'est  pas  moindre  dans  les  pays  protes- 
tants. Mais  là  les  hérétiques,  se  sentant  incapables  de  lutter  contre 
eux,  suivent  les  conseils  de  Calvin,  et  ont  recours  à  la  proscription. 
La  constitution  hollandaise  stipulait  que  la  liberté  de  conscience 
serait  respectée;  au  mépris  de  cet  engagement,  les  jésuites  sont 
chassés  en  1622.  Les  historiens,  si  prompts  à  enregistrer  les 
moindres  édits  portés  contre  les  protestants,  se  gardent  bien  de 
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blâmer  cet  arrêt  de  proscription;  il  en  est  même  qui  ne  daignent 
pas  en  faire  mention. 

En  Angleterre,  les  indignes  ministres  du  fils  de  Marie  Stuart  font 
mieux  encore.  Jacques  I"  oublie  que  les  catholiques  se  sont  jus- 
qu'au dernier  moment  dévoués  pour  sa  mère  et  que  beaucoup  ont 
payé  de  leur  vie  ce  dévouement.  Il  refuse  à  ses  sujets  catholiques 
le  libre  exercice  du  culte,  et  veut  leur  imposer  un  serment  d'allé- 
geance, que  leur  conscience  repousse.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  mi- 
nistres du  prince  impliquent  tous  les  catholiques  et  surtout  les 
jésuites  dans  la  fameuse  conspiration  des  poudres.  Prêtres  catholi- 
ques et  jésuites  sont  proscrits.  Plus  de  trente  victimes  sont  en- 
voyées à  la  mort. 

Pendant  la  révolution,  en  Angleterre  comme  en  Irlande,  les 
catholiques  se  montrent  fidèles  à  la  royauté.  Ils  se  dévouent  pour 
Charles  I",  dont  la  faiblesse  n'a  pas  su  les  défendre.  Leur  géné- 
rosité est  la  même  à  l'égard  de  Charles  II,  qui  les  paye  de  la 
même  ingratitude  royale.  Arrêtée  un  moment  pendant  le  règne  de 
Jacques  II,  la  persécution  recommence  avec  Guillaume  III,  que 
l'on  représente  cependant  comme  un  défenseur  de  la  liberté  de 
conscience. 

Son  ordre  était  à  peine  fondé,  qu'Ignace  de  Loyola  songeait 
déjà  aux  missions  lointaines,  et  que  François  Xaviei'  partait  pour 
les  Indes.  Les  jésuites  suivirent  avec  une  extrême  ardeur  l'impul- 
sion qui  leur  avait  été  donnée  par  leur  saint  fondateur.  Dès  le 
seizième  siècle,  ils  ont  évangéhsé  le  Japon,  la  Chine,  l'Inde  et  les 
deux  Amériques.  Au  dix-septième,  les  chrétientés  japonaises  dispa- 
raissent. La  persécution,  qui  durait  depuis  plus  de  trente  ans,  se 
termine  en  16l/i  par  le  bannissement  ou  le  massacre  des  chrétiens. 
Quelques  familles  parviennent  à  se  cacher  et  gardent  le  dépôt  de 
la  foi,  jusqu'au  jour  où  leurs  descendants  se  font  reconnaître 
à  Mgr  Petitjean,  vicaire  apostolique.  Détail  important  à  noter,  les 
tyrans  japonais  sont  servis  dans  leur  œuvre  d'extermination  par 
la  haine  et  la  cupidité  des  protestants  de  Hollande  et  d'Angleterre. 

En  Chine,  au  contraire,  le  christianisme  est  à  peu  près  hbre  au 
début  du  dix-septième  siècle.  Le  R.  P.  Matthieu  Ricci,  en  chinois 
Mat-eou,  s^est  acquis  par  sa  science  un  grand  crédit  à  la  cour, 
et  a  fondé  un  noviciat  à  Pékingmême.  Il  meurt  eu  1610,  respecté 
des  Chinois;  mais  la  persécution  éclate  bientôt,  et  en  1617  les 
missionnaires  sont  transportés  à  Macao,  après  avoir  été  battus  de 
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verges.  La  mort  du  tyran  Van-lo  suspend  la  persécution.  Son 
successeur  Tien-Ki,  menacé  par  le  roi  tartare  Tien-Min,  demande 
le  secours  des  Portugais  et,  sur  les  conseils  de  mandarins  restés 
secrètement  chrétiens,  il  annule  les  arrêts  de  bannissement  portés 
contre  les  jésuites.  Le  P.  Adam  Schall,  de  Cologne,  prend  à  la 
cour  la  place  de  Ricci.  Il  réforme  le  calendrier  chinois,  et  supprime 
la  superstition  des  jours  néfastes.  Il  obtient  de  l'emperenr  un  édit 
de  tolérance.  La  moisson  s'annonce  splendide,  mais  les  ouvriers 
font  défaut.  Ils  arrivent  trop  peu  nombreux  et  sont  rapidement 
décimés  par  les  fatigues  et  le  climat.  Sur  vingt  missionnaires  qui 
partent,  dix  atteignent  la  Chine.  Bientôt  la  question  des  rites  four- 
nira un  prétexte  au  gouvernement  pour  porter  aux  chrétientés 
naissantes  un  coup  terrible. 

Dans  l'Inde,  les  jésuites  continuent  avec  succès  l'œuvre  com- 
mencée par  saint  François  Xavier.  D'autres  jésuites  pénètrent  dans 
rindo-Chine  et  le  P.  de  Rhodes  fonde  l'église  du  Tong-King.  Revenu 
en  France  après  un  fructueux  apostolat,  le  P.  de  Rhodes  réunira 
quelques  jeunes  gens  pour  les  préparer  aux  missions,  et  son  idée 
agrandie  deviendra  cette  admirable  séminaire  des  Missions  étran- 
gères, qui  est  une  des  gloires  de  la  France. 

En  Amérique,  les  succès  des  jésuites  sont  peut-être  plus  grands 
encore  qu'en  Asie.  Au  sud,  ils  ont  les  réductions,  petites  répu- 
bliques chrétiennes  où  les  indigènes  vivent  heureux  dans  la  pra- 
tique des  vertus  évangéliques.  Les  premiers  missionnaires  ont  été 
massacrés  et  même  dévorés;  mais  leur  sang  n'a  pas  été  répandu  en 
vain. 

Au  nord,  sous  la  protection  du  drapeau  français,  les  jésuites 
évangélisent  les  tribus  indiennes  du  Canada  et  de  la  Louisiane.  Là 
aussi,  plusieurs  sont  victimes  de  leur  zèle.  Les  PP.  Brébeuf,  Lalle- 
mand,  Jogiics  succombent,  mais  leurs  successeurs  finissent  par 
convertir  une  notable  portion  de  ces  tribus.  Appuyés  par  Louis  XIV, 
les  Pères  obtiennent  l'interdiction  de  la  vente  aux  Peaux  rouges  de 
l'eau  de  feu.  Le  prince  comprenait  que,  si  Dieu  lui  donnait  ces 
terres  lointaines,  ce  n'était  pas  pour  en  détruire  les  habitants,  mais 
pour  les  civiliser  et  les  convertir.  Si  la  domination  française  s'était 
maintenue,  les  tribus  indiennes,  grâce  aux  jésuites,  seraient  deve- 
nues chrétiennes,  au  lieu  de  disparaître  exterminées  par  les  Anglais 
protestants. 

Non  contente  de  prodiguer  ses  missionnaires  à  l'Amérique  et  à 


J 


LE   DIX- SEPTIÈME   SIÈCLE  365 

l'Asie,  la  Compagnie  de  Jésus  fait  rayonner  son  activité  sur  l'Europe, 
et  multiplie  ses  travaux  pour  le  service  de  l'Eglise.  Dans  le  domaine 
de  la  controverse  et  de  la  science,  elle  se  glorifie  de  Kircher  et  de 
Bellarmin.  A  la  chaire,  elle  a  Bourdaloue.  C'est  un  jésuite,  le 
R.  P.  Rosweyde,  qui  forme  le  projet  de  réunir  dans  une  immense 
collection  les  actes  des  saints  et  des  martyrs.  Mort  en  1629,  il  trouve 
dans  ses  collègues  d'habiles  successeurs.  Le  R.  P.  Bollandus  prend 
la  suite  de  ses  travaux,  et  avec  d'autres  jésuites,  parmi  lesquels  le 
P.  Papebrock,  commence  la  publication  des  Acta  sanctorwn  appelés, 
de  son  nom,  les  Bollandistes  (1). 

Cette  œuvre  admirable  venait  en  son  temps.  C'était  une  réponse 
anticipée  à  l'école  des  Launoy  et  des  Baillet,  dont  le  but  était  de 
chasser  le  surnaturel  de  la  vie  des  saints. 

A  la  même  époque,  les  PP.  Labbe,  1607-1667,  et  Sirmond, 
1589-1651,  publient  leurs  collections  des  conciles.  Le  P.  Surin 
se  distingue  comme  écrivain  mystique  par  divers  ouvrages  parmi 
lesquels  les  Fondemeîits  de  la  vie  spirituelle  (2).  Cornélius  à 
Lapide  (3)  commente  les  saintes  Ecritures;  le  P.  Petau  (/i),  le  pre- 
mier théologien  peut-être  de  son  siècle,  pubhe  ses  Dogmata  theolo- 
gica,  œuvre  admirable,  qu'il  ne  peut  malheureusement  pas  terminer. 

A  côté  des  savants,  des  orateurs,  des  théologiens,  voici  de  vrais 
apôtres  :  saint  François  Régis,  1598-16'iO  (5),  évangélise  les  popu- 

(1)  Les  Bollandistes  étaient  devenus  très  rares,  et  lorsqu'ils  se  trouvaient 
dans  une  vente,  atteignaient  des  prix  qui  ne  permettaient  pas  aux  travail- 
leurs, souvent  peu  riclies,  de  les  acheter.  Un  jeune  éditeur,  presque  à  ses 
débuts,  conçut  le  hardi  projet  de  les  rééditer.  Il  y  est  parvenu,  et  grâce  à 
lui  les  Acta  Sanctorwn  se  trouvent  dans  bien  des  bibliothèques,  même 
modestes.  En  même  temps,  il  publiait  les  volumes  des  Nouveaux  Bollandistes. 
Cet  éditeur  est  M.  Palmé,  l'éditeur  de  cette  Histoire. 

(2)  Le  nom  du  P.  Surin,  1600-1667,  évoque  le  souvenir  d'un  procès  de 
sorcellerie,  qui  a  fait  grand  bruit,  celui  d'Urbain  Grandier,  curé  de  Loudun  ; 
on  ne  peut  examiner  dans  un  ouvrage  de  cette  nature  une  question  aussi 
délicate  et  aussi  controversée.  Mais  Urbain  Grandier,  auquel  les  sympathies 
des  adversaires  de  l'Eglise  n'ont  jamais  fait  défaut,  était  un  prêtre  scanda- 
leux et  impie,  et  son  procès  a  été  très  sérieusement  jugé.  Le  P.  Surin  fut 
l'un  des  théologiens. 

(3)  Cornélius  a  Lapide,  s'appelait  Cornélius  von  der  Stein,  Corneille  de 
la  Pierre,  il  latinisa  son  nom;  il  était  d'origine  hollandaise.  Ses  Commen- 
taires de  l'Ecriture  sainte  sont  encore  estimés. 

(Il)  Denys  Petau  était  né  à  Orléans  en  1583.  il  mourut  en  1652;  outre  ses 
Dogmata  th<^ologica,  il  a  hissé  de  nombreux  ouvrages  qui  témoignent  d'une 
immense  érudition  et  d'une  rare  puissance  de  travail. 

(5)  Saint  François  Régis  mourut  à  La  Louvesc,  après  avoir  évangélise  le 
l*""  AOUT  (Ro  140).  3«  série,  t.  xxiv.  24 
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lations  à  demi  sauvages  des  Cévennesqui  penchent  vers  la  Réforme, 
et  succombe  aux  fatigues  de  ce  rude  apostolat;  le  bienheureux 
Pierre  C laver  se  fait,  à  Carthagène,  «  Tesclave  des  noirs  »;  le 
P.  Garasse  lui-même,  cette  victime  des  calomnies  jansénistes, 
trouve  la  mort  en  soignant  les  malades  dans  une  épidémie. 

Les  autres  ordi'es  et  congrégations  prennent  leur  part  de  la  lutte 
engagée  pour  la  défense  de  la  vérité.  Les  services  que  rendent  les 
jésuites  à  la  bourgeoisie  et  à  la  noblesse,  les  capucins  les  rendent 
aux  classes  populaires.  Pour  combattre  l'hérésie,  les  fils  de  Saint- 
François  sont  appelés  en  Autriche,  en  Bohème,  en  Silésie,  en 
Bavière,  dans  les  cantons  catholiques  de  la  Suisse.  Malgré  la  bonne 
volonté  des  princes,  ces  établissements  ne  se  font  pas  sans  difficulté, 
car  il  faut  souvent  compter  avec  l'opposition  de  la  noblesse  et  des 
corps  de  villes  secrètement  favorables  à  la  Réforme.  Les  négocia- 
tions pour  l'établissement  des  capucins  en  Autriche  mettent  en 
lumière  le  bienheureux  Laurent  de  Brindes.  Né  dans  cette  ville 
en  1559,  il  s^appelait  de  Rossi.  Ses  succès  à  Vienne  furent  suivis 
d'autres  plus  importants  encore.  L'Allemagne  était  menacée  par 
Mahomet  IL  Par  ses  prédications  et  ses  négociations,  le  bienheureux 
Laurent  contribua  à  préparer  la  croisade  qui,  sous  les  ordres  du 
duc  de  Mercœur,  un  Français,  repoussa  les  Turcs.  Le  saint  reli- 
gieux marchait  avec  les  Croisés,  et  portait  l'étendard  de  l'armée 
chrétienne.  Un  moment  menacé  par  l'ennemi,  il  refusa  de  quitter 
le  poste  dangereux  qu'il  occupait  et,  par  sa  fermeté,  assura  le  gain 
de  la  bataille  que  le  duc  de  Mercœur  lui  attribua  loyalement.  Le 
bienheureux  Laurent  se  montrait  digne  de  saint  Jean  de  Capistran 
qui,  avec  Huniade,  avait  défendu  et  sauvé  Belgrade.  Un  autre 
service  capital  rendu  à  TEglise  catholique  en  Allemagne,  ce  fut  de 
travailler  à  la  constitution  d'une  ligue  catholique  capable  de  faire 
échec  à  la  ligue  protestante.  Le  bienheureux  Laurent  de  Brindes 
mourut  le  22  juillet  1619. 

Un  autre  capucin  fameux  fut  le  P.  Joseph^  le  conseiller  et  l'ami 
du  cardinal  de  Richelieu.  Le  P.  Joseph  était  officier  et  une  carrière 
brillante  s'ouvrait  devant  lui,  lorsqu'une  vocation  irrésistible  le 
décida  à  tout  abandonner  pour  se  consacrer  à  Dieu  sous  la  robe  de 

Vivarais,  le  Gévaudan  et  le  Velay  ;  il  se  fit  de  nombreux  miracles  à  son 
tombeau.  En  souvenir  du  saint,  la  cure  de  La  Louvesc  était  confiée  à  des 
Jésuites  qui  ont  été  expulsés  lors  de  l'exécution  des  décrets  du  29  mars 
1880  contre  les  congrégations  non  autorisées. 
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bure  du  capucin.  En  général,  les  historiens  parlent  beaucoup  de 
l'agent  de  Richelieu,  de  «  l'éminence  grise  »,  mais  ils  se  taisent  sur 
le  religieux  ;  ils  ne  montrent  ainsi  qu'un  côté  du  personnage,  et 
encore  en  le  défigurant.  Le  P.  Joseph  se  montra  religieux  plein  de 
zèle  ;  il  fut  activement  mêlé  à  toutes  les  bonnes  œuvres,  établit  de 
nombreux  couvents,  et  fonda  avec  la  mère  Antoinette  d'Orléans  la 
congrégation  bénédictine  de  Notre-Dame  du  Calvaire  (1). 

Comme  les  jésuites,  les  capucins  étaient  de  la  part  des  hérétiques 
l'objet  d'une  haine  violente.  Cette  haine  ne  reculait  même  pas 
devant  le  crime.  Saint  Fidèle  de  Sigmaringen,  l'apôtre  des  Grisons, 
fut  assassiné  par  les  hérétiques  en  1622. 

Faisant  ce  que  les  prétendus  réformateurs  annonçaient  sans  avoir 
ni  volonté  ni  qualité  pour  l'accomplir,  le  Concile  de  Trente  avait 
entrepris  la  réforme  de  l'Église,  et  n'avait  épargné  ni  le  clergé  régu- 
lier ni  le  clergé  sécuher.  Sans  nier  les  services  rendus  par  les  ordres 
religieux,  les  Pères  du  concile  les  avaient  invités  à  se  montrer 
observateurs  fidèles  de  leurs  règles,  afin  de  se  rendre  de  plus  en  plus 
dignes  de  leur  sainte  vocation .  Dès  le  seizième  siècle,  l'appel  était 
entendu,  et  le  concile  n'était  pas  encore  terminé  que  déjà  des 
réformes  avaient  été  introduites  dans  de  nombreux  couvents.  Le 
mouvement  continua  en  s' accentuant  encore  au  dix-septième  siècle. 

Chargé  par  le  pape  Grégoire  XV  et  par  le  roi  Louis  XIIl  d'une 
réforme  générale  des  ordres  religieux  en  France,  le  Cardinal  Fran- 
çois de  la  Rochefoiicault  y  travailla  avec  ardeur.  Les  désordres  de 
la  guerre  civile  avaient  occasionné  partout  un  grand  relâchement. 
Si  le  Cardinal  ne  réussit  pas  à  ramener  la  primitive  observance  et  à 
réveiller  partout  l'ancienne  ferveur,  du  moins  obtint-il  des  résultats 
sérieux.  Le  roi  Louis  XIII,  à  la  solide  piété  duquel  on  ne  rend  pas 
suffisamment  hommage,  l'appuya  de  tout  son  pouvoir  (2). 

A  l'extrémité  de  la  France,  en  Lorraine,  un  humble  prêtre  entre- 
prend la  réfonne  des  chanoines  réguliers.  C'est  le  bienheureux 
Pierre  Fourrier,  le  «  bon  père  de  Mattaincourt  ».  Né  le  30  no- 
vembre 156/i,  Pierre  Fourrier  entre  en  1586  dans  la  congrégation 
des  chanoines  réguUers.  Comme  il  est  très  rigide  et  que  cette  con- 


(1)  Une  très  intéressante  étude  sur  le  P.  Joseph  se  trouve  dans' la  Vie  de 
la  mère  Antoinette  d'Orléans,  publiée  par  l'abbé  Petit.  Ilaton,  éditeur. 

(2)  On  sait  que  ce  prince,  le  15  août  1638,  consacra  la  France  à  la  sainte 
Vierge,  en  établissant  la  procession  qui  porte  encore  le  nom  du  vœu  de 
Louis  XIII. 
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grégation  est  très  relâchée,  son  choix  étonne  d'abord  ;  on  en  com- 
prend bientôt  les  motifs.  Avec  l'aide  du  Cardinal  de  Lorraine,  le 
jeune  apôtre  travaillle  à  la  réforme  de  son  ordre.  L'entreprise  est 
difficile.  Le  Cardinal  n'en  peut  voir  la  fm,  mais  le  bienheureux 
Pierre  Fourrier  persévère  et  le  succès  vient  couronner  ses  efforts. 
Dans  son  humble  paroisse  de  Mattaincourt,  il  fonde  encore  des  con- 
grégations d'hommes  et  de  filles  et  une  confrérie  du  Rosaire. 

Sous  le  nom  de  bourses  de  Saint-Evre,  il  crée  une  véritable 
caisse  de  prévoyance. 

Enfin,  et  c'est  là  son  œuvre  principale,  avec  Alix  Leclerc  de 
Remiremont,  morte  en  1522,  il  institue  la  congrégation  de  Notre- 
Dame,  pour  l'éducation  des  jeunes  filles  (1).  Le  saint  fondateur, 
pour  assurer  en  même  temps  une  éducation  chrétienne  aux  enfants 
du  peuple,  prescrit  qu'une  école  gratuite  sera  toujours  annexée  à 
chaque  pensionnat  payant.  A  sa  mort,  en  16/iO,  le  bon  père  de 
Mattaincourt  a  la  satisfaction  de  voir  toutes  ses  œuvres  florissantes. 

Mentionnons  rapidement  la  réforme  de  Saint-Vannes  accomplie 
par  Didier  de  Lacoiir,  celle  des  Prémontrés  et  celle  de  Saint-Maur, 
dont  le  nom  évoque  le  souvenir  des  princes  de  l'érudition  ecclésias- 
tique :  Dom  Mabillon,  1632-1707,  Dom  Ruinart,  1657-1709,  Dom 
Martène,  1657-1739. 

La  plus  célèbre  de  ces  réformes  est  celle  de  la  Trappe  par  l'abbé 
de  Rancé.  Armand  Jean  le  Boutheiller  de  Rancé  était  abbé  com- 
mendataire  de  la  Trappe  et  titulaire  de  plusieurs  bénéfices,  lorsque, 
prenant  son  titre  d'abbé  au  sérieux,  il  se  démit  de  ses  bénéfices, 
distribua  ses  biens  aux  pauvres  et  aux  hôpitaux,  et  se  voua  entière- 
ment à  son  abbaye  où  il  rétabUt  les  règles  de  Gîteaux  dans  toute 
leur  sévérité.  Il  mourut  en  1700,  après  trente-trois  ans  de  la  vie  la 
plus  austère. 

Comte   DE   RiANCEY. 

A.  Rastoul. 

(A  suicre.) 


(1)  C'est  à  cette  congrégation  qu'appartiennent  les  religieuses  des  Oiseaux 
et  de  l'Abbaye-aux-Bois  de  Paris. 


LES  DERMIRS  LIVRES  RE  RELIGION  ET  RE  PIETE 

A  L'USAGE  DES  GENS  DU  MONDE 


I.  Mou  Freppel,  Œuvres  polémiques,  5'  série.  (Librairie  Palmé.)  1  vol.  — 
II.  Hommages  à  Louis  Veuillot.  (Librairie  Palmé.)  1  vol.  —  III.  Œuvres 
paslornle<  et  oratoires  de  Mgr  Perraud.  (Librairie  Oudin.)  2  vol.  —  IV.  Une 
Retraite  nu  Carmel,  par  le  P.  Lescœur.  (Librairie  Ouciin.)  1  vol.  —  Y.  La 
Vie  de  sainte  Thérèse,  méditée  par  le  P.  Largent.  (Librairie  Sauton.)  1  vol. 

—  VI.  Une  Station  de  Carême,  par  le  P.  Largent.  (Librairie  Sauton.)  1  vol. 

—  VII.  Elévations  sur  la  vie  de  N.  S.  J.-C,  par  Mgr  Gay.  (Librairie  Oudin.) 
2  vol.  —  VIII.  La  Théorie  de  la  Dévotion  au  Sacré  Cœur,  par  Tabbé  J.  Tho- 
mas. (Société  S-.)int-Augustin.)  l  vol.  —  IX.  L'influence  des  religions  sur 
le  développement  économique  des  peuples,  par  M.  Louis  Desgrand.  (Librairie 
Pion.)  1  vol.  —  X.  Les  Œuvres  catholiques,  par  l'abbé  Gesliu  de  Kersolon. 
(Librairie  Blériot  et  Gautier.)  1  vol.  —  XI.  Dom  Bosco,  par  M.  Albert  du 
Boys.  (Librairie  Gervais.)  1  vol.  —  XII.  Toujours  Jérusalem,  par  M'»'^  de 
Belloc.  (Librairie  Palmé.)  1  vol. 

Il  faut,  je  crois,  distinguer  entre  les  livres  de  théologie,  de  reli- 
gion et  de  piété. 

Les  livres  de  théologie  ne  sont  plus  guère,  de  notre  temps,  prati- 
qués par  les  laïques.  Ils  s'adressent  à  un  public  spécial,  et  demandent 
pour  être  compris  des  connaissances  et  des  études  qu'on  ne  saurait 
vraiment  pas  attendre  des  lecteurs  actuels. 

Il  n'en  va  pas  de  même  des  ouvrages  de  religion.  Ceux-là  ont 
précisément  pour  but  d'éclairer  les  âmes,  de  les  instruire,  de  les 
introduire  à  une  connaissance  plus  approfondie  et  plus  exacte  des 
dogmes  et  de  la  morale  chrétienne.  De  nos  jours,  l'incrédulité  a 
besoin  d'être  combattue  même  chez  ceux  qui  croient;  et  si  nous  ne 
requérons  pas  pour  nous-mêmes  d'arguments  qui  nous  confirment 
dans  notre  foi,  il  ne  laisse  pas  d'être  singulièrement  utile  de  nous 
en  munir  à  l'intention  d'autrui. 
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Quant  aux  livres  de  piété,  il  n'est  pas  d'âme,  à  quelque  degré 
qu'elle  puisse  être,  qui  n'y  puisse  faire  son  profit.  Nous  avons  tous 
besoin  de  ranimer  notre  courage  et  de  fortifier  notre  volonté;  nos 
croyances  ne  doivent  point  rester  une  contemplation  stérile  :  il  faut 
qu'elles  aboutissent  à  des  vertus,  11  ne  s'agit  plus  d'éclairer  l'esprit 
mais  d'améliorer  l'âme. 

Il  ne  semble  pas  que  la  critique  remplisse  bien  exactement  tous 
ses  devoirs,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  entrer  dans  le  monde  de  la 
publicité  les  ouvrages  destinés  par  leurs  auteurs  au  bien  des  âmes. 
Nos  mœurs  littéraires  sont  telles,  qu'il  ne  saurait  se  produire  une 
pièce  de  théâtre,  un  roman,  une  nouvelle,  sans  que  tous  les  échos 
en  retentissent.  Tout  ce  bruit  et  toutes  ces  clameurs  finissent  par 
réagir  sur  les  caractères  faibles,  lesquels  sont  assurément  les  plus 
nombreux;  et  on  met  quelque  complaisance  à  se  laisser  persuader 
que  la  lecture  de  tel  livre  compromettant  ou  équivoque  est  sinon 
nécessaire  au  moins  excusable. 

Il  n'en  va  pas  de  même  malheureusement  pour  les  livres  de  piété 
et  de  religion.  On  dirait  qu'il  n'est  point  séant  d'en  parler,  et  que 
ce  serait  faire  une  inconvenance,  comme  d'élever  la  voix  dans  un 
salon  pour  y  dire  tout  haut  sa  prière,  il  est  cependant  bien  néces- 
saire d'être  un  peu  éclairés  sur  tant  de  publications  dont  les  inten- 
tions sont  assurément  toujours  excellentes  mais  dont  le  mérite 
demeure  fort  inégal.  On  ne  se  doute  pas  assez  des  trésors  que  ren- 
ferme cette  littérature  pieuse,  réduite  à  se  développer  et  à  grandir 
en  dehors  de  la  grande  publicité  laïque  et  profane.  Il  faut  alors  des 
circonstances  exceptionnelles  pour  que  ces  talents  mûris  à  l'ombre 
de  l'autel  arrivent  à  la  connaissance  des  indifférents  et  des  dissipés. 
Il  ne  faut  pas  moins  que  la  gloire  pour  attirer  sur  de  telles  œu\Tes 
le  regard  des  indifférents;  et  encore,  faute  d'être  avertis,  ils  en 
sont  souvent  à  ne  pas  même  se  douter  des  publicajtions  les  plus 
dignes  d'être  admirées,  lorsque  par  un  côté  quelconque  elles  relè- 
vent de  la  foi  ou  aboutissent  à  la  prière, 

i 

La  librairie  Palmé  vient  de  publier  la  cinquième  série  des 
Œuvres  polémiques  de  Monseigneur  FreppeU  Evêque  d  Angers, 

Je  comprends  que  pour  obéir  aux  nécessités  de  l'ordre  chronolo- 
gique, on  soit  obligé  de  donner  à  ces  volumes  qui  se  succèdent  des 
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'numéros  différents,  ne  fût-ce  que  pour  ne  pas  les  confondre  les  uns 
avec  les  autres  :  il  n'en  demeure  pas  moins  certain  que  chacun 
d'eux  forme  un  tout  à  part  et  peut  être  considéré  comme  un  ouvrage 
distinct.  L'éditeur  a  donc  eu  bien  raison  de  ne  pas  se  servir  des 
dénominations  ordinaires,  tome  premier,  tome  second,  tome  troi- 
sième, et  d'employer  le  mot  série  pour  indiquer  que  chacun  de  ces 
volumes  est  indépendant  de  ce  qui  Ta  précédé  et  de  ce  qui  pourra 
le  suivre. 

Cette  cinquième  série  se  compose  de  trois  parties  bien  distinctes  : 

1°  De  Discours  prononcés  à  la  Chambre  des  députés,  du  11  no- 
vembre 1882  au  7  juillet  1883. 

2°  D'Observations  sur  l'avis  d'une  section  du  Conseil  d'Etat 
concernant  le  pouvoir  du  Gouvernement  de  prononcer  la  suppres- 
sion des  traitements  ecclésiastiques  p^r  voie  disciphnaire. 

3°  D'une  Note  sur  l'interprétation  de  l'article  16  du  Concordat, 
donnée  par  M.  le  Ministre  des  Cultes  au  Sénat. 

Les  Discours  sont  nombreux  et  traitent  des  sujets  les  plus  variés. 
Inutile  de  dire  que  nous  y  trouvons  avant  tout  l'avis  de  l'Evêque 
et  du  Pasteur  des  âmes  sur  les  sujets  qui  intéressent  plus  directe- 
ment la  Religion.  Jamais  il  n'a  été  abordé  à  la  Chambre  aucune 
question  concernant  les  Prêtres,  les  Religieux,  leurs  fonctions, 
leurs  droits,  leur  influence,  sans  que  l'infatigable  Evêque  d'Angers 
ait  pris  la  parole  et  sans  qu'il  ait  su  se  faire  écouter.  11  ne  suffît  pas 
toujours,  avec  les  assemblées  parlementaires  auxquelles  nous 
sommes  voués  par  la  loterie  du  suffrage  universel  d'avoir  quelque 
chose  à  dire,  et  même  de  le  dire  convenablement.  Il  faut,  en  pré- 
sence d'hostilités  injustes  et  impudentes,  déconcerter  une  malveil- 
lance effrontée  en  lui  imposant  tout  à  la  fois  l'autorité  de  sa  per- 
sonne et  la  puissance  de  sa  parole. 

Les  Discours  que  le  lecteur  a  sous  les  yeux  sont  reproduits  d'après 
la  version  authentique  du  Journal  Officiel .  Il  n'y  a  été  ajouté  ni 
notes,  ni  exphcations,  ni  commentaires;  et  le  lecteur  ne  désire  pas 
les  y  trouver,  pas  plus  que  l'éditeur  ne  s'est  inquiété  de  les  mettre. 
Il  était  difficile  de  faire,  sans  s'en  douter,  un  plus  bel  éloge  de  cette 
éloquence  si  Umpide  et  si  décisive.  On  a  poussé  jusqu'au  dernier 
scrupule  l'exactitude  de  la  reproduction  ;  et  on  a  pris  la  peine,  avec 
la  plus  honorable  bonne  foi,  de  reproduire  jusqu'au  plus  mince 
détail  des  interruptions  et  des  mouvements  de  l'Assemblée.  Ce  côté 
du  Uvre,  considéré  avec  quelque  attention,  est  fait  pour  provoquer  des 


372  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

réflexions  curieuses  :  la  passion  est  une  mauvaise  conseillère  et  ses 
inspirations  ne  sont  pas  heureuses.  Il  est  impossible  de  n'être  pas 
frappé  de  la  faiblesse  et  de  la  violence  dont  témoignent  les  adver- 
saires de  Mgr  Freppel.  Les  interrupteurs  auraient  tout  à  gagner  à  se 
convaincre  des  avantages  du  silence.  Les  interruptions  ne  prouvent 
jamais  rien  ;  et  presque  toujours  elles  retombent  sur  celui  qui  a  eu 
le  mauvais  goût  de  se  les  permettre.  Cette  mésaventure  est  fré- 
quente :  elle  est  presque  inévitable  lorsque  le  maladroit  interrupteur 
a  la  chance  défavorable  de  se  trouver  en  contact  avec  un  athlète  tel 
que  Mgr  Freppel.  Il  me  semble  voir  alors  un  de  ces  guerriers 
antiques  qui,  debout  sur  leur  char,  brandissaient  au-dessus  de  leur 
tête  quelque  formidable  javelot,  incertains  de  la  victime  qu'ils 
allaient  choisir  dans  cette  foule  répandue  autour  d'eux.  Malheur  à 
l'imprudent  qui  attire  sur  lui  la  foudre  !  Ces  effets  imprévus  d'élo- 
quence sont  tellement  soudains  et  tellement  irrésistibles  que,  malgré 
leur  acharnement,  on  a  vu  les  adversaires  les  plus  impitoyables 
applaudir. 

Mgr  l'évêque  d'Angers  ne  s'est  pas  toujours  rigoureusement  ren- 
fermé dans  les  sujets  purement  ecclésiastiques.  Il  lui  est  arrivé, 
presque  malgré  lui,  de  donner  la  mesure  de  son  éloquence  dans 
d'autres  questions.  Sa  Grandeur  a  pris  la  parole  à  propos  de  la  loi 
relative  à  la  prétendue  réforme  judiciaire,  dans  la  discussion  rela- 
tive aux  membres  des  familles  qui  ont  régné  en  France.,  et  enfin  à 
l'occasion  de  la  discussion  du  budget  des  Beaux-Arts  et  relative- 
ment à  la  subvention  des  Théâtres  nationaux.  Encore  bien  que  ce 
ne  soient  pas  là  de  véritables  discours,  il  est  impossible  de  n'être 
pas  frappé  de  la  diversité  des  connaissances  et  de  la  compétence  si 
variée  de  l'orateur.  Il  est  facile  de  comprendre  qu'un  tel  esprit 
aurait  souvent  bien  des  choses  à  dire  s'il  ne  se  renfermait  pas 
exclusivement  au  milieu  de  cette  réunion  profane  dans  le  rôle  de 
Docteur  et  de  Pontife. 

n 

En  même  temps  que  l'ouvrage  de  Mgr  Freppel,  paraît  également 
à  la  Société  générale  de  Librairie  catholique  un  volume  qui  me 
semble  sans  précédents  dans  notre  littérature  et  auquel  il  sera  bien 
difficile  de  susciter  des  imitations.  Je  veux  parler  de  l'in-octavo  de 
six  cent  cinquante  pages  intitulé  :  Hojyvnages  à  Louis  Veuillot,  avec 
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une  Préface  et  des  Notes  par  Eugène  Veuillot.  Le  frère  du  grand 
écrivain  nous  explique  lui-même  dans  cette  Préface  quel  but  il 
s'est  proposé  en  entreprenant  cette  publication. 

«  Ce  livre,  ou  plutôt  ce  recueil,  est  fait  pour  des  amis.  Cepen- 
dant, au  point  de  vue  de  l'histoire  religieuse  de  ce  temps  et  de  la 
force  des  principes,  il  contient  des  renseignements  et  des  enseigne- 
ments d'un  intérêt  général  et  d'une  valeur  particulière.  Il  ne  montre 
pas  seulement  ce  qu'a  été  Louis  Veuillot,  quelle  influence  il  a  pu 
exercer,  quels  services  W  a  rendus;  il  montre  aussi  ce  que  veulent 
les  catholiques,  comment  les  jugent  leurs  adversaires  et  leurs 
ennemis.  La  première  démonstration  est  surtout  faite  par  les  Lettres 
où  Louis  Veuillot  et  son  œuvre  sont  si  noblement  loués;  la  seconde 
l'est  plus  spécialement  par  le  langage  qu'ont  tenu,  sur  l'œuvre  et 
l'ouvrier,  les  journaux  français  et  étrangers  des  divers  partis.  » 

Le  volume  se  compose  de  deux  parties  essentielles  :  1°  des  lettres 
adressées  à  la  famille;  2°  des  extraits  des  différents  journaux  et 
revues,  depuis  les  Semaines  religieuses  des  diveis  diocèses  de 
France  jusqu'aux  feuilles  qui  se  publient  à  l'étranger. 

Les  gens  malveillants,  dont  le  nombre  n'est  malheureusement  pas 
petit  en  ce  monde,  ne  manqueront  point  de  se  figurer,  à  l'aspect  de 
ce  volume  de  six  cent  cinquante  et  une  pages,  qu'on  a  du,  pour  me 
servir  d'une  expression  vulgaire,  tirer  à  la  ligne  et  allonger  autant 
que  possible  la  copie.  Il  suffit  d'ouvrir  le  volume  au  premier  endroit 
venu  pour  se  convaincre  du  premier  coup  dVil  de  la  témérité  de  ce 
jugement.  La  vérité  est  que  tous  les  efforts  de  l'éditeur  ont  au  con- 
traire tendu  à  abréger,  à  concentrer  le  texte,  à  ne  prendre  de  tous 
ces  témoignages  que  la  partie  la  plus  essentielle  et  la  plus  décisive. 
Le  lecteur,  bien  loin  d'éprouver  cette  plénitude  et  cette  lassitude 
qui  devraient,  à  ce  qu'il  semble,  ressortir  de  cette  uniformité 
d'éloges,  ne  cesse  pas  un  seul  instant  d'être  intéressé  :  il  regrette 
dans  plus  d'un  passage  de  ne  pas  trouver  la  suite  des  lignes  qu'il 
a  sous  les  yeux,  et  il  s'attarderait  volontiers  auprès  d'intelligences 
si  hautes  et  d'âmes  si  sympathiques. 

Ce  livre  sera  considéré,  à  juste  titre,  comme  le  plus  splendide 
monument  qu'il  ait  jamais  été  donné  à  la  main  pieuse  d'un  frère 
d'élever  en  souvenir  du  frère  qu'il  a  aimé.  La  grandeur  et  la 
magnificence  d'un  monument  matériel  sont  bien  peu  de  chose  en 
regard  de  ce  concert  vivant  d'amitiés  si  glorieuses  et  si  durables. 
Ceux  qui  font  encore  des  réserves  vis-à-vis  de  ce  grand  nom  de 
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Louis  Veuillot,  devraient  se  dire,  à  un  point  de  vue  purement 
humain,  que  la  valeur  morale  des  hommes  se  mesure  et  que  leur 
caractère  se  juge  en  définitive  d'après  les  amitiés  qu'ils  laissent 
derrière  eux.  C'est  beaucoup  pour  une  intelligence  de  triompher  par 
la  force  de  son  esprit  ;  c'est  plus  encore  d'établir  son  règne  dans  les 
cœurs  et  de  paraître  digne  d'être  aimé. 

Ilf 

On  vient  de  commencer  à  la  librairie  Oudin  la  publication  des 
Œuvres  Pastorales  et  oratoires  de  Mgr  Perraud,  évêque  d'Aututi 
et  membre  de  P Académie  française.  Deux  magnifiques  volumes  de 
plus  de  sept  cents  pages  chacun  ont  déjà  paru  ;  et,  si  j'en  puis  juger 
par  ce  commencement,  aucune  publication  ne  saurait  être  ni  plus 
intéressante  ni  plus  opportune.  Lorsqu'un  Pontife  de  la  valeur  et  de 
l'éloquence  de  Mgr  Perraud  se  trouve  appelé  à  prendre  la  parole 
dans  une  des  mille  circonstances  de  sa  vie  épiscopale,  il  est  bien 
difficile  qu'il  prononce  une  allocution  ou  un  discours,  sans  que  ce 
discours  mérite  d'être,  non  seulement  écouté  mais  retenu,  sans  qu'il 
soit  digne  d'être  reproduit  pour  Tutifité  et  l'édification  de  ceux  qui 
n'ont  pu  être  présents  à  la  cérémonie.  C'est  assurément  là  le  privi- 
lège de  la  grande  éloquence  de  procéder  toujours  par  des  idées 
générales  et  d'élever  à  la  hauteur  d'une  leçon  destinée  à  l'humanité 
tout  entière  même  les  remarques  que  peut  suggérer  la  vie  d'un 
simple  particulier. 

Il  fallait  jadis,  pour  conserver  la  mémoire  de  ces  allocutions  pro- 
noncées en  passant,  des  circonstances  et  des  précautions  toutes 
spéciales.  11  fallait,  par  exemple,  que  les  religieuses  de  iMeaux  pris- 
sent la  peine  de  n^ettre  par  écrit  les  paroles  prononcées  par  Bossuet 
lorsqu'il  venait  leiir  rendre  visite.  Sans  cette  pieuse  précaution  des 
saintes  filles,  que  de  belles  pages  n'aurions-nous  pas  perdues! 

Aujourd'hui,  il  n'en  va  heureusement  pas  de  même,  et  les  jour- 
naux des  plus  humbles  locaUtés  aussi  bien  que  les  feuilles  les  plus 
répandues,  sont  impatients  de  donner  à  leurs  lecteurs  les  paroles 
qui  forment  en  définitive  l'épisode  le  plus  intéressant  de  toute 
cérémonie  publique.  Combien  de  fois  ne  nous  est-il  pas  arrivé,  en 
lisant  dans  quelque  gazette  de  province  des  morceaux  oratoires  de 
premier  ordre,  de  regretter  de  ne  pouvoir  conserver  ce  numéro  à 
notre  disposition  pour  le  faire  lire  et  goûter  à  notre  tour?  Mais, 


LES   DERNIERS   LITRES    DE    RELIGION    ET    DE    PIÉTÉ  375 

hélas!  de  quelle  façon  et  par  quel  moyen  sauver  de  la  destruction 
cette  feuille  périssable  et  fragile?  Il  ne  nous  est  pas  même  facile 
ni  commode  de  classer  dans  notre  bibliothèque  un  mandement,  une 
instruction  pastorale,  un  discours  tiré  à  part,  lesquels  s'offrent 
c-ependant  à  nous  sous  la  forme  d'une  brochure  d'un  certain  nombre 
de  pages.  Nous  nous  sommes  dit  bien  des  fois  qu'un  juste  volume 
pouvait  seul  présenter  les  conditions  de  stabilité  et  de  durée  que 
méritent  des  discours  de  cette  valeur. 

Les  œuvres  pastorales  et  oratoires  de  Mgr  Perraud  se  trouvent 
suffisamment  divisées  par  ce  titre  même.  Il  y  a  là,  en  effet,  d'un 
côté  des  mandements  et  des  instructions  pastorales  destinées  à 
l'enseignement  des  fidèles  et  du  clergé,  et  aussi  des  morceaux 
d'éloquence  répondant  à  des  circonstances  solennelles.  Ces  deux 
sortes  de  travaux,  mêlés  et  confondus  ensemble  suivant  l'ordre  des 
dates,  occupent  à  peu  près  par  moitié  les  deux  volumes. 

La  partie  que  nous  appelons  théologique  n'est  point  seulement 
destinée  à  des  prêtres.  Personne  mieux  que  Mgr  Perraud  n'a  com- 
pris le  rôle  assigné  par  Dieu  à  notre  raison  dans  le  développement 
de  la  destinée  humaine.  Le  pape  Léon  XIII  l'a  spécialement  félicité 
de  la  façon  dont  il  a  compris  et  commenté  l'encyclique  jEterni 
Patris,  et  Mgr  Perraud  s'est  trouvé  contraint  de  donner  une  seconde 
édition  de  son  Instruction  pastorale  sur  f  étude  de  la  philosophie. 
Ce  maintien  ferme  et  courageux  des  droits  de  notre  intelligence  ne 
compromet  en  rien  la  soumission  due  à  la  foi.  «  Si  la  raison  a  un 
rôle  nécessaire  dans  la  génération  de  la  foi,  il  va  sans  dire  que 
l'exercice  de  la  raison  antérieur  à  la  foi  ou  précurseur  de  la  foi  n'en 
est  à  aucun  titre  la  cause  déterminante.  L'acte  de  foi  demeure  une 
opération  totalement  distincte  du  labeur  discursif  de  la  raison  natu- 
relle. Il  n'y  a  ni  déduction  ni  syllogisme  au  monde  qui  puissent 
jamais  faire  sortir  d'une  majeure  rationnelle  une  conclusion  appar- 
tenant à  l'ordre  surnaturel  révélé.  Ce  serait  faire  dépendre  la  foi 
de  la  raison  et  enlever  à  Dieu  ses  droits  souverains.  Ainsi  ni  la 
naissance,  ni  les  développements  et  les  progrès  de  la  foi  ne  «se 
réfèrent  à  la  raison,  envisagée  comme  cause  et  principe  :  mais,  en 
j'etour,  pour  en  revenir  à  l'observation  si  philosophique  de  saint 
Augustin,  ni  la  génération  de  la  foi  ne  peut  avoir  lieu,  ni  ses  pro- 
grès ne  sont  possibles  que  dans  une  âme  raisonnable,  usant  de  ses 
facultés  naturelles  pour  recevoir  dans  la  foi  le  don  tout  gratuit  de 
libéralité  divine,  et  pour  lui  faire  produire   ses  conséquences 
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intellectuelles  et  morales.  »  [Instruction  pastorale  sur  ï étude  de 
la  philosophie.) 

On  comprend,  sans  qu'il  soit  besoin  d'y  insister  davantage,  de 
quel  intérêt  et  de  quel  profit  peuvent  être  des  dissertations  sur  le 
Courage  (carême  de  1875),  —  sur  la  Justice  (7  février  1876),  — 
sur  la  Sagesse  (22  janvier  1877),  —  sur  la  Tempérance  (carême 
de  1878),  —  enfin  sur  Y  Etude  de  la  philosophie.  Rien  ne  serait 
plus  facile,  si  l'on  voulait  imprimer  ces  pages  à  part,  que  d'en 
former  ainsi  un  petit  traité  de  morale,  où  nos  principaux  devoirs  se 
trouveraient  fondés  en  raison  et  conduits  jusqu'à  la  forme  de  la 
perfection  chrétienne, 

La  partie  oratoire  du  livre  n'est  pas  moins  remarquable.  Si  l'on 
pouvait  oublier  un  seul  instant  que  Mgr  Perraud  est  membre  de 
l'Académie  française,  on  s'en  ressouviendrait  malgré  soi  en  assis- 
tant au  déploiement  de  cette  riche  et  féconde  éloquence.  Ce  que 
j'y  trouve  de  plus  remarquable,  ce  sont  deux  qualités  devenues  bien 
rares  de  nos  jours,  la  variété  de  ton  en  même  temps  que  la  sobriété 
de  style.  Cette  appropriation,  particulière  de  la  parole  aux  circons- 
tances qui  la  suscitent,  est  sans  contredit  la  première  de  toutes  les 
qualités  oratoires  :  c'est  elle  qui  donne  à  l'éloquence  sa  valeur  et 
sa  portée. 

Voyez,  par  exemple,  l'exorde  du  discours  prononcé  le  28  novembre 
187/1,  dans  l'église  Saint-Laurent  du  Creusot,  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Éloi,  patron  de  la  corporation  des  forgerons. 

—  Faher  ferrnrius  sedens  juxla.  incudem,  cor  suum 
dabit  in  consummalionem  operum 

—  Le  forgeron,  assis  auprès  de  son  enclume, 
mettra  tout  son  cœur  dans  la  perfection  de  ses 
œuvres. 

(Eccli.  XXVIII,  29.) 

«  Mes  Frères, 

c<  J'emprunte  cette  parole  à  un  des  livres  de  Saloraon,  ce  prince 
puissant  qui  régna  après  David  et  porta  si  loin  le  renom  du  peuple 
d'Israël 


«  Écoutez  avec  une  pieuse  reconnaissance  en  quels  termes  votre 

travail  est  décrit  et  glorifié  dans  cette  page  de  nos  saints  Livres  : 

«  L'ouvrier  forgeron,  assis  près  de  son  enclume  et  considérant  le 


LES   DERNIERS   LIVRES   DE   REUGION   ET  DE   PIÉTÉ  377 

«  travail  du  fer,  laisse  brûler  sa  chair  par  la  vapeur  du  feu,  et  est 
«  comme  dévoré  par  la  chaleur  de  la  fournaise. 

«  Mais  il  s'applique  de  tout  son  cœur  à  conduire  son  travail  à 
«  bonne  fin,  et  il  s'impose  des  veilles,  s'il  le  faut,  pour  le  mener  à 
«  la  perfection.  » 

«  Je  le  répète  :  il  n'y  a  pas  d'éloge  qui  vaille  celui-là. 

«  Vous  avez  le  droit  d'en  être  fiers,  particulièrement  en  ce  jour 
où,  fidèles  à  une  louable  tradition,  vous  vous  réunissez  pour  fêter 
saint  Éloi,  le  patron  à  jamais  illustre  de  votre  corporation.  Mais  cet 
éloge  renferme  les  plus  précieux  enseignements;  et,  puisque  vous 
vous  serrez  aujourd'hui  autour  de  votre  évêqae,  heureux  de  se 
trouver  pour  quelques  instants  au  milieu  de  vous  et  de  vous  donner 
par  là  une  preuve  des  protondes  sympathies  qui  l'unissent  à  la 
classe  des  travailleurs,  permettez-lui  de  dégager  de  ces  paroles  deux 
importantes  leçons  : 

«  —  Premièrement,  si  on  veut  accomplir  son  devoir^  on  doit  ne 
reculer  devant  aucun  sacrifice. 

«  —  Secondement,  accomplir  son  devoir,  ce  n'est  peis  le  faire 
négligemment,  à  moitié,  vaille  que  vaille;  c'est  ne  rien  omettre  pour 
le  conduire  à  toute  la  perfection  possible. 

«  Vous  convaincre  de  ces  deux  vérités  capitales  sera  une  des 
meilleures  manières  d'honorer  le  grand  saint  qui  est  l'objet  de  cette 
solennité  et  de  vous  prouver  les  paternelles  soUicitudes  dont  vous 
êtes  l'objet  de  notre  part.  » 

Mgr  Perraud  se  retrouve  dans  cette  même  église  cinq  années  plus 
tard,  le  dimanche  10  août  1879,  jour  où  a  lieu  sur  la  place  de  la 
ville  l'inauguration  de  la  statue  de  M.  Schneider.  Il  est  facile  de 
mesm'er,  à  la  différence  du  langage,  le  progrès  que  l'Évêque  a  fait 
dans  les  àm^-s.  Voyez  quels  accents  retentissent  dans  cette  belle 
péroraison  : 

«  On  ne  dresse  pas  des  statues  aux  vivants,  mais  aux  morts.  On 
ne  cherche  à  immortaliser  par  le  marbre  ou  le  bronze  que  ceux  dont 
Dieu  a  déjà  fixé  par  son  jugement  les  éternelles  destinées. 

«  Tout  cela  nous  dit  combien  la  vie  est  fragile  et  fugitive,  com- 
bien la  mort  est  certaine  et  prochaine.  Ne  bannissons  pas  de  notre 
souvenir  ces  austères,  peut-être  importunes,  mais  à  coup  sûr  salu- 
taires vérités. 

«  Ah!  en  un  jour  comme  celui-ci,  quand  je  vois  se  succéder  les 
uns  aux  autres  les  Ilots  innombrables  des  foules  humaines,  mon 
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cœur  s'émeut!  Où  vont-elles  ces  foules  qui  se  heurtent  et  se  préci- 
pitent comme  les  eaux  des  torrents  dans  leur  course  rapide  vers  les 
abîmes  de  la  mer? 

«  Où  elles  vont? 

«  A  la  mort,  au  jugement  de  Dieu,  à  l'éternité! 

«  Chrétiens,  mes  frères  et  mes  fils,  je  vous  adjure  d'y  penser! 
Vous  allez  au  jugement  de  Dieu!  Que  dis-je?  ce  jugement  vous  le 
préparez  ;  vous  le  faites  tous  les  jours.  Dans  la  lumière  infaillible  et 
souveraine  où  nous  serons  jetés  en  sortant  de  cette  yie,  pas  ne  sera 
besoin  d'une  longue  discussion  pour  établir  nos  mérites  et  nos 
démérites.  Nous  nous  verrons  et  nous  nous  jugerons  ;  et  Dieu  n'aura 
pour  ainsi  dire  qu'à  confirmer  de  son  impartiale  et  impassible  justice 
la  sentence  que  nous  arrachera  à  nous-mêmes  la  soudaine  et  totale 
manifestation  de  la  vérité  connue  !  » 

IV 

Les  OEuvres  Pastorales  et  Oratoires  de  Mgr  Perraud,  eu  égard  à 
la  nature  des  sujets  qu'elles  traitent,  s'adresseraient  peut-être  plus 
particulièrement  aux  hommes.  Voici  au  contraire  un  livre  qu'on 
recommanderait  plus  volontiers  aux  dames.  11  est  intitulé  :  Une 
Retraite  au  Carmcl,  par  le  Pi.  P.  Lescœur,  prêtre  de  l'Oratoire.  Ce 
sont  dix  jours  de  méditations  et  d'exhortations  prêchées  à  l'origine 
en  1875,  au  monastère  de  l'avenue  de  Saxe,  à  Paris.  Le  R.  P.  Les- 
cœur les  publie,  comme  on  le  voit,  au  bout  de  huit  années  après 
les  avoir  longuement  revues  dans  sa  pensée  et  complétées  dans 
l'exercice  de  son  ministère. 

Il  ne  faudrait  pas  que  les  personnes  du  monde  se  laissassent  mal 
à  propos  effaroucher  par  les  mots  de  religieuse  et  de  couvent.  La 
perfection  chrétienne  ne  change  point  de  nature  pour  s'exercer  dans 
des  conditions  diverses  :  le  cœur  humain  n'est  jamais  différent  de 
lui-même;  et  lorsqu'il  faut  en  venir  aux  détails  des  combats  que 
nous  sommes  mis  en  demeure  de  livrer  à  notre  pauvre  et  misérable 
nature,  ce  sont  toujours  les  mêmes  tentations  à  vaincre  et  les  mêmes 
efforts  à  déployer.  Les  qualités  de  l'àme  et  les  vertus  du  cœur  qui 
se  pratiquent  dans  le  cloître  ne  sont  pas  moins  nécessaires  dans  le 
monde,  et  le  recueillement  est  peut-être  plus  indispensable  encore 
lorsqu'on  en  est  réduit  à  vivre  dans  la  dissipation  de  tant  d'évé- 
nements. 
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On  peut  donc  dire,  mais  cette  fois  dans  un  sens  honnête  et  tolé- 
rable,  que  la  morale  de  ce  livre,  malgré  sa  Dédicace  au  Carmel, 
est  dans  son  fond  une  morale  laïque,  applicable  aux  gens  du  monde 
pourvu  qu'ils  aient  l'âme  délicate  et  familière  avec  le  bien. 

Voyez  par  exemple  de  quelle  façon  le  R.  P.  Lescœur  parle  du 
silence,  et  dites-moi  s'il  est  nécessaire  d'être  soumis  à  une  règle 
monastique  pour  le  pratiquer  de  la  façon  que  voici  : 

«  Quand  je  parle  de  silence,  vous  entendez  bien  qu'il  n'est  pas 
question  seulement  de  l'abstention  des  paroles  extérieures  qui 
résonnent  au  dehors.  Je  veux  parler  aussi  de  ce  silence  intérieur 
qui  consiste  à  savoir  garder  son  âme  du  tumulte,  produit  souvent 
au  dedans  de  nous  par  ces  facultés  qui  nous  mettent  en  rapport 
avec  les  choses  créées  :  l'imagination,  la  sensibihté,  la  mémoire, 
les  mouvements  divers  des  passions,  facultés  bizarres,  qui  peu- 
vent susciter,  dans  un  esprit  qu'aucune  parole  ne  trahit,  un  bruit 
comparable  à  celui  des  grandes  eaux.  Le  silence  extérieur  est 
nécessaire  le  plus  souvent,  pour  que  le  silence  intérieur  soit  pos- 
sible; mais  où  sera  complète  la  vertu  du  silence?  Dans  l'âme  qui, 
fidèle  aux  règles  qui  interdisent  à  certaines  heures  toute  conver- 
sation, s'applique,  en  même  temps,  à  faire  taire  en  elle  tous  les 
bruits,  toutes  les  passions  de  la  terre,  pour  rester  toujours  libre  et 
ouverte  du  côté  du  ciel. 

((  Pourquoi  le  silence,  sous  ces  deux  formes,  qui  ne  se  doivent 
point  séparer,  est-il  un  si  grand  bien?  C'est  qu'il  est  comme  le 
ciment  des  vertus  fondamentales  qui  sont  l'essence  même  de  la  vie 
religieuse  :  le  silence  est  un  secret  de  recueillement,  un  secret  de 
charité,  un  secret  de  perfection.  » 

Le  livre  est  tout  plein  de  semblables  passages.  Là  même  où  les 
nécessités  de  l'exposition  ont  mis  dans  la  bouche  de  l'orateur  les 
mots  de  religieuse  et  de  couvent,  il  suffirait  de  supprimer  un  mot 
à  la  lecture  pour  avoir  présents  à  l'esprit  les  obhgations  et  les 
devoirs  du  monde.  La  première  conférence  sur  la  réforme  de  nos 
défauts  ne  serait  pas  moins  bien  placée  dans  un  salon  chrétien 
que  dans  le  chœur  d'une  chapelle  : 

«  Combien  arrivent  à  la  fin  d'une  longue  vie,  sans  avoir  corrigé 
un  seul  de  leurs  défauts  ! 

«  Que  dis-je?  Ne  remarque-t-on  pas  souvent  que  ces  défauts; 
qui  devraient  être  tous  les  jours  diminués  par  le  travail  quotidien 
de  la  perfection  rehgieuse,  loin  de  s'atténuer  avec  l'âge,  vont,  au 
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contraire,  s'accentuant  davantage  à  mesure  que  l'on  vieillit?  Ne 
voit-on  pas  chez  les  personnes  pieuses,  chez  les  religieuses  elles- 
mêmes,  tel  défaut  de  susceptibilité,  d'impatience,  de  curiosité, 
d'inégalité  d'humeur,  grandir  avec  les  années?  C'est  au  point  que 
les  Supérieurs  en  viennent  à  dire  tristement  :  Ahl  cette  personne, 
il  est  inutile  de  la  reprendre  !  Ce  défaut  lui  est  devenu  comme  une 
seconde  nature.  A  quoi  bon  l'avertir  encore,  si  ce  n'est  à  aggraver 
son  mal?  Ne  savons-nous  pas,  par  une  longue  expérience,  que  les 
réprimandes  sont  inutiles?  Heureuse  encore  la  religieuse  dont  je 
parle,  si  on  n'ajoute  pas  :  «  D'ailleurs  il  y  a  longtemps  qu'elle  ne 
«  peut  souffrir  aucune  observation  !  »  Comme  si  de  longues  années 
passées  en  communauté  constituaient  un  privilège,  le  plus  triste  de 
tous,  celui  de  n'être  plus  reprise,  en  restant  toujours  répréhensible, 
celui  d'être  devenue  incorrigible,  c'est-à-dire  immobilisée  dans  son 
imperfection  et  rivée  à  ses  défauts.  » 


Il  faut  rapprocher  du  livre  dont  je  viens  de  parler  celui  que  le 
Pi.  P.  Augustin  Largent,  prêtre  de  l'Oratoire  et  professeur  à  l'Ecole 
supérieure  de  théologie  de  Paris,  vient  de  publier  sous  ce  titre  ;  la 
Vie  de  sainte  Thérèse  méditée.  Il  s'agit  également  d'une  série  de 
Conférences  données  aux  religieuses  Carmélites  de  ce  même  monas- 
tère de  l'avenue  de  Saxe.  Il  renferme  soixante-huit  Méditations, 
c'est-à-dire  autant  de  sujets  de  réflexion  que  sainte  Thérèse  a 
passé  d'années  dans  cette  vie  terrestre. 

Chacune  de  ces  Méditations  a  pour  point  de  départ  et  en  quelque 
sorte  pour  texte  un  des  événements  de  la  vie  de  la  sainte,  événe- 
ments placés  suivant  leur  ordre  chronologique,  de  façon  à  recons- 
tituer par  leur  suite  l'ensemble  de  cette  grande  existence. 

Ce  livre  répondra  au  désir  de  bien  des  personnes  qui  redoutent, 
j'ignore  pourquoi,  d'aborder  le  texte  même  des  œuvres  de  sainte 
Thérèse.  Elles  se  figurent,  bien  à  tort,  je  ne  sais  quel  rafllnement  de 
mysticisme,  tandis  qu'aucun  livre  ne  me  paraît  plus  propre  à  régler 
l'imagination  et  à  la  conduire  dans  des  voies  autorisées. 

Cette  haute  raison  et  cette  profonde  sagesse  se  laissent  partout 
apercevoir  dans  le  livre  du  R.  P.  Largent.  Chacune  de  ces  courtes 
Méditations  se  termine  par  quelques  réflexions  rapides  et  d'une 
grande  portée  pratique.  C/est  là  l'esprit  même  de  sainte  Thérèse, 
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en  dépit  des  préjugés  qui  ont  cours  dans  le  monde  où  on  ne  la 
connaît  pas.  L'esprit  et  la  méthode  du  R.  P.  Largent  dans  l'exposi- 
sion  de  cette  vie  me  paraît  admirablement  peint  par  ces  paroles  de 
sainte  Thérèse  elle-même. 

«  Je  tâchais,  autant  que  je  pouvais,  de  considérer,  d'une  vue 
attentive,  Jésus-Christ  notre  bien  et  notre  maître  comme  présent 
au  lond  de  mon  àme.  Chaque  mystère  de  sa  vie  que  je  méditais,  je 
me  le  représentais  ainsi  dans  ce  sanctuaire  intérieur.  «  C'est  ce  que 
le  Révérend  Père  a  fait  pour  nous,  avec  la  vie  de  sainte  Thérèse. 

VI 

La  Vie  de  sainte  Thérèse  méditée  avait  été  précédée  d'un  autre 
livre  du  R.  P.  Largent,  intitulé  d'une  façon  un  peu  trop  vague  et 
un  peu  trop  brève  :  Une  station  de  Carême.  Il  s'agit  d'une  série  de 
conférences  prêchées  dans  l'éghse  cathédrale  de  Bayeux.  Ces 
sermons  se  font  suite  et  forment  un  tout  bien  défini.  C'est  une  étude 
complète  sur  la  foi,  sur  ses  bienfaits,  sur  nos  devoirs  envers  la  foi, 
sur  les  moyens  d'y  arriver  et  sur  les  conséquences  qui  en  découlent 
par  rapport  à  la  vie,  à  la  mort,  à  la  résurrection  du  Chrétien. 

Il  est  impossible  lorsqu'on  lit  ces  belles  pages,  de  ne  pas  faire  une 
réflexion  qui  a  son  importance  religieuse  et  Uttéraire  :  à  savoir  que 
le  temps  est  bien  passé  où  la  province  pouvait  se  croire  déshéritée 
lorsqu'il  s'agissait  de  la  grande  éloquence  de  la  chaire.  Grâce  à  la 
facilité  des  communications,  grâce  au  généreux  dévouement  avec 
lequel  nos  orateurs  sacrés  se  prodiguent,  il  est  bien  peu  de  villes, 
même  d'un  ordre  secondaire,  qui  n'aient  l'occasion  d'entendre 
quelque  grand  prédicateur.  Souvent  même  les  discours  destinés  aux 
chaires  les  plus  éclatantes  de  la  capitale  sont  essayés  d'abord  sur  un 
auditoire  de  province.  Je  me  persuade  que  ces  beaux  sermons  pro- 
noncés en  Normandie  ont  dû  depuis  être  entendus  de  nouveau  à 
Paris. 

11  est  bien  à  regretter  que  le  titre  choisi  par  le  R.  P.  Largent  ne 
donne  aucune  idée  du  sujet  traité  par  lui.  En  effet,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  ce  ne  sont  point  des  discours  décousus,  sans 
suite,  sans  rapport  les  uns  avec  les  autres  :  au  fond  c'est  un  véri- 
table traité  sur  la  foi  ;  et  ce  traité  ainsi  conçu  et  exposé  présente  ce 
double  mérite  que  les  discours  s'enchaînent  entre  eux  à  la  façon  des 
chapitres  d'un  même  volume,  et  que  chacun  d'eux,  grâce  à  la 
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pénétration  de  l'analyse  et  à  l'habileté  de  l'arrangement,  forme  un 
tout  à  lui  seul  et  constitue  comme  un  petit  traité  séparé  de  ce  qui 
le  précède  et  de  ce  qui  le  suit. 

VTI 

Mgr  Charles  Gay,  évêque  d'Anthédon  et  ancien  auxiliaire  de 
S.  Em.  le  cardinal  Pie,  évêque  de  Poitiers,  vient  de  publier  la 
seconde  édition  d'un  ouvrage  en  deux  volumes,  intitulé  :  Elévations 
sw  la  vie  et  la  doctrine  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  L'auteur 
nous  a  raconté  lui-même  avec  un  touchant  abandon  comment  lui 
est  venue  l'idée  de  ce  livre. 

«  Il  est  comme  impossible  qu'une  âme  chrétienne,  et  bien  davan- 
tage une  âme  sacerdotale,  s'applique  à  considérer  les  choses  de 
Dieu  dans  la  prière  sans  que  parfois,  sinon  souvent,  celui  qui  dans 
l'Évangile  se  nomme  «  le  bon  pasteur  »  la  mène  lui-même  en  ses 
herbages  (1),  et  que  Dieu  dont  la  joie  est  de  converser  avec  les 
simples  (2),  fasse  entendre  sa  voix  par  ici  en  éclairant,  comme  il 
persuade  en  émouvant 

«  L'Esprit- Saint  disant  qu'une  parcelle  même  des  dons  d'en  haut 
ne  nous  doit  point  échapper  par  notre  faute  (3),  il  nous  arriva, 
comme  à  d'autres,  de  noter  au  fur  et  à  mesure  ce  qu'il  nous  avait 
paru  recevoir  et  comprendre  en  ces  moment  bénis.  Ce  n'était 
qu'une  assurance  prise  contre  une  mémoire  infirme;  nous  ne  des- 
tinions ces  notes  qu'à  notre  usage  et  n'y  cherchions  que  notre 
profit.  Tout  au  plus,  l'occasion  y  étant,  nous  donnions-nous  la 
liberté  d'en  confier  quelques-unes  à  des  âmes  de  notre  connaissance 
intime  et  que  nous  savions  affamées  du  pain  dont  nous  avions  cou- 
tume d'être  nourri.  Mais  de  construire  un  ensemble  avec  ces  frag- 
ments isolés  et  surtout  d'en  tirer  un  livre,  c'est  ce  qui  ne  nous  était 
jamais  venu  à  la  pensée.  » 

L'auteur  pense  avec  raison  qu'il  y  a  «  peut-être  dans  la  plupart 
de  ces  Elévatiois  trop  de  substance  chrétienne  pour  qu'on  s'en 
puisse  suffisamment  nourrir  moyennant  une  simple  lecture,  et  surtout 
pour  que  l'on  puisse  faire  des  deux  volumes  qui  les  contiennent  une 
lecture  courante  et  suivie.  » 

(1)  Joann.  x.  1. 

(2)  Prov.  III,  32. 

(3)  Eccli.  IV,  lu. 


I 


LES    DERNIERS    UVRES    DE   RELIGION    ET   DE  PIÉTÉ  383 

Lui-même  a  pris  soin  de  venir  en  aide  à  son  lecteur.  L'ouvrage 
entier  ne  compte  pas  moins  de  cent  vingt-quatre  divisions.  Ce  sont 
de  petits  chapitres  courts,  substantiels,  soigneusement  circonscrits. 
Ils  présentent  ce  grand  avantage  que  chacun  d'eux  peut  être  lu  et 
médité  absolument  à  part.  Ils  représentent,  les  uns  par  rapport  aux 
autres,  une  communauté  d'inspiration  mais  non  point  du  tout  une 
suite  de  raisonnements.  Chacun  de  ces  chapitres  porte  un  titre 
significatif,  exprimé,  lorsqu'il  est  nécessaire,  au  moyen  de  plusieurs 
lignes  de  texte,  suivant  l'ancien  usage  du  dix-septième  siècle.  11  y  a, 
jusque  dans  le  choix  des  mots  employés,  comme  un  parfum  et  un 
ressouvenir  de  cette  grande  langue  du  temps  de  Louis  XIV.  J'en 
prends  quelques  exemples  dans  le  premier  volume. 

XIV.  —  Des  admirables  convenances  que  Marie  découvrit  dans  le 
choix  fait  par  son  di^in  Fils  de  la  grotte  de  Bethléem  pour  y  naître 
à  la  vie  de  ce  monde. 

XXXIV.  —  De  la  mesure  bonne,  entassée,  foulée  et  débordante. 

XXXVn.  —  Si  un  aveugle  en  conduit  un  autre,  tous  deux  tombe- 
ront dans  la  fosse. 

XXXVIIL  —  Du  Prodigue,  de  la  robe  première,  de  l'anneau 
remis  au  doigt  et  des  chaussures  dont  les  pieds  sont  armés. 

XXXIX.  —  Du  serviteur  qui,  ayant  labouré  le  champ  et  fait 
paître  le  troupeau,  sert  lui-même  son  maître  et  demeure  malgré  tout 
un  serviteur  inutile. 

XLI.  —  Du  jeune  homme  que  Jésus  regarda,  aima,  conseilla  et 
qui  s'en  alla  triste  parce  qu'il  possédait  de  grands  biens. 

Le  meilleur  moyen  de  résumer  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  livTe 
et  d'y  ajouter  ce  que  nous  n'avons  pas  dit,  est  encore  de  citer  les 
belles  paroles  qui  terminent  le  Bref  adressé  par  le  Souverain  Pontife 
Léon  XIII  à  Mgr  Gay. 

«  Vous  l'avez,  dit  le  Père  des  fidèles,  justement  remarqué  :  le 
caractère  de  cette  lutte  générale  et  violente  engagée  aujourd'hui 
entre  le  bien  et  le  mal,  le  sentiment  si  amer  que  produit  dans  les 
cœurs  l'absence  d'une  charité  que  l'on  semble  vouloir  bannir  de 
partout  ici-bas  deviendront  peut-être,  pour  beaucoup  d'âmes  fati- 
guées de  poursuite  vainement  une  félicité  mensongère,  le  principe 
d'une  plus  favorable  disposition  à  accueillir  en  elles  la  splendeur  de 
la  vérité,  que  vous  leur  présentez  hardiment,  comme  aussi  à  goûter 
la  consolation  de  l'amour  dont  cette  vérité  est  la  source;  de  telle 
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sorte  que,  même  sans  l'avoir  prévu  ni  voulu,  elles  se  sentiront 
atteintes  par  quelques  étincelles  du  feu  céleste.  » 

VIII 

II  m'arrive  de  Lille  un  livre  imprimé  avec  le  luxe  et  la  recherche 
qui  distinguent  les  publications  de  la  Société  de  Saint-Augustin.  Ce 
livre  est  intitulé  :  la  Théorie  de  la  Dévotion  au  Sacré  Cœur  de 
Jésus,  d après  les  documents  authentiques  et  les  sources  originales, 
par  M.  l'abbé  Jules  Thomas,  docteur  en  théologie.  L'auteur  a 
marqué  lui-même  les  limites  précises  du  sujet  vraiment  nouveau 
qu'il  se  propose  d'embrasser. 

((  Il  y  a,  dit-il,  dans  les  dévotions  particulières  deux  choses  ù 
distinguer  :  l'enseignement  doctrinal  sur  lequel  elles  s'appuient  et 
les  exercices  de  piété  qu  elles  prescrivent.  En  d'autres  termes,  on 
peut  y  voir,  à  peu  près  comme  dans  les  sciences  et  les  arts,  la 
théorie  et  la  pratique;  de  là  deux  manières  de  les  considérer,  l'une 
rationnelle,  l'autre  édifiante. 

«  La  seconde  manière  ne  sera  point  l'objet  de  cette  étude.  La  pra- 
tique de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  est  aujourd'hui  très  connue: 
elle  a  pénétré  partout.  Les  Souverains  Pontifes  l'ont  répandue  dans 
tout  l'Univers,  par  des  actes  nombreux,  et  tout  spécialement,  en 
consacrant  une  de  nos  grandes  fêtes  à  la  gloire  du  Cœur  de  Jésus  : 
les  évêques  en  ont  encouragé  la  propagation  dans  leurs  diocèses;  il 
n'est  peut-être  pas  une  paroisse  dans  laquelle  on  n'ait  fait,  un  jour 
ou  l'autre,  avec  leur  approbation,  quelque  exercice  en  l'honneur  du 
Cœur  divin  ;  il  n'y  a  certainement  pas  une  église  dans  le  monde  ou 
une  âme  pieuse  ne  l'ait  invoqué  avec  amour. 

«  Mais  cette  dévotion  ne  renferme  pas  seulement  d'excellentes 
pratiques  de  piété,  elle  contient  tout  un  enseignement,  elle  suppose 
une  doctrine  savante,  elle  a  sa  théorie. 

«  Comme  acte  de  dévotion,  elle  fait  partie  intégrante  de  la  théo- 
logie morale;  par  son  objet,  elle  appartient  à  la  théologie  dogma- 
tique. Elle  rentre  tantôt  dans  celle-ci,  tantôt  dans  celle-là,  par  sa 
fin,  ses  tendances  et  ses  harmonies.  Ses  origines  et  son  établisse- 
ment du  domaine  de  l'histoire,  et  tout  spécialement  de  l'hagiogra- 
phie; les  pratiques  du  culte  public,  en  ce  qu'elles  ont  d'autorisé, 
relèvent  de  la  liturgie.  Le  droit  canonique  l'a  vue  paraître  à  sa 
barre  et  plaider  devant  lui  sa  cause;  la  physiologie  lui  a  prêté  des 
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renseignements  dont  elle  est  reconnaissante  ;  l'iconographie  réclame, 
comme  étant  de  son  ressort,  d'innombrables  représentations  artis- 
tiques. » 

Le  vaste  programme  que  s'est  tracé  M.  l'abbé  Jules  Thomas  com- 
prend à  peu  près  toutes  les  questions  qu'on  peut  se  faire  relative- 
ment à  la  dévotion  du  Sacré-Cœur. 

Il  faut  signaler  à  l'attention  particulière  du  lecteur  les  renseigne- 
ments historiques  qui  concernent  cette  dévotion.  11  y  a  là  des  chapi- 
tres d'une  exactitude  et  d'une  précision  qui  ne  laissent  rien  à 
désirer.  Les  différentes  phases  par  lesquelles  la  cause  a  passé 
devant  la  Congrégation  des  Rites  jusqu'à  l'approbation  explicite  de  la 
dévotion  au  Sacré  Cœur  forment  un  récit  plein  d'intérêt  pour  toute 
âme  chrétienne.  Rien  de  plus  instructif  et  de  plus  digne  de  médita- 
tion que  les  objections  soulevées  alors  avec  tant  de  violence  par  les 
Jansénistes.  On  dirait  que,  là  comme  ailleurs,  ils  ont  eu  le  triste 
privilège  de  pressentir  les  difficultés  comme  de  devancer  les  révoltes 
de  l'incrédulité  et  de  l'orgueil  modernes. 

En  revanche,  il  faut  bien  reconnaître  avec  l'auteur  que  cette 
dévotion  de  l'amour  répond  d'une  façon  plus  particulière  aux 
besoins  intellectuels  et  moraux  de  notre  temps. 

En  dépit  de  l'étalage  que  la  science  moderne  peut  faire  de  ses 
prétendues  découvertes  et  de  ses  insolentes  négations,  le  véritable 
mal  de  notre  temps  n'est  point  à  vrai  dire  dans  l'incrédulité,  il 
est  bien  plutôt  dans  une  certaine  indifférence  qui  détache  l'homme 
des  choses  divines  et  le  rend,  pour  ainsi  dire,  étranger  aux  vérita- 
bles pratiques  de  la  religion.  Il  faut,  pour  réveiller  ces  âmes  endor- 
mies, leur  parler  beaucoup  moins  encore  des  vengeances  de  Dieu 
que  de  ses  miséricordes.  Il  faut  leur  faire  comprendre  que  Dieu  ne 
nous  a  pas  seulement  créés,  mais  qu'il  nous  aime  d'un  amour  véri- 
table, et  que  le  sacrifice  sanglant  de  la  Passion  a  été  non  pas  une 
mesure  générale  de  salut  mais  un  acte  de  dévouement  personnel 
vis-à-vis  de  chacun  de  nous.  Il  devient  dès  lors  tout  naturel  que 
notre  cœur  s'émeuve  à  son  tour,  et  la  dévotion  du  Sacré  Cœur  se 
trouve  ramener  le  règne  de  la  foi  en  même  temps  qu'elle  donne  aux 
vertus  chrétiennes  une  ardeur  et  une  puissance  nouvelles. 


386  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

IX 

Il  convient  de  ranger  dans  la  série  des  livres  ayant  un  intérêt 
religieux  et  une  portée  véritablement  chrétienne,  un  ouvrage  publié 
par  le  président  fondateur  de  la  Société  géographique  de  Lyon, 
M.  Louis  Desgrand.  Ce  volume  est  intitulé  :  De  ïinfluence  des 
religions  sur  le  développement  économique  des  peuples. 

La  pensée  fondamentale  du  livre  de  M.  Desgrand  est  singuhère- 
ment  élevée  et  féconde. 

L'auteur  estime  avec  raison  que  les  conditions  dans  lesquelles 
s'exercera  le  travail  de  la  production  économique  d'où  résulte  la 
richesse,  sont  avant  tout  des  conditions  morales  et  religieuses. 
Suivant  que  l'homme  refuse  ou  accepte  le  travail,  suivant  qu'il 
l'impose  à  l'esclave  pris  pour  une  machine  ou  qu'il  en  partage 
l'effort  avec  des  collaborateurs  qu'il  regarde  comme  des  frères, 
tout  change  d'aspect  ;  la  société  se  gouverne  par  d'autres  lois  et  la 
civilisation  elle-même  prend  une  autre  direction. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que,  pour  se  faire  une  idée  exacte 
de  la  production  économique  d'un  peuple,  il  faut  regarder  beau- 
coup moins  les  circonstances  matérielles  au  milieu  desquelles  il  se 
développe  que  les  idées  religieuses  et  morales  par  lesquelles  il  mo- 
tive son  travail  et  soutient  son  courage. 

«  Gomment  se  fait-il,  dit  fort  sagement  l'auteur,  qu'une  aussi 
grave  question  ait  été  si  peu  étudiée? 

«  Ne  serait-ce  pas  parce  qu'on  admet  généralement  comme  un 
axiome  que  le  commerce  et  les  actes  économiques  en  général  n'ont 
d'autre  but  que  la  production  de  la  richesse,  et  qu'on  ne  s'y  livre 
que  pour  gagner  de  l'argent  V  Le  magistrat,  l'avocat  visent  à  défendre 
le  droit  et  la  justice;  le  peintre  à  reproduire  le  beau;  tous  ceux 
qui  se  livrent  à  ce  qu'on  appelle  les  professions  libérales  pensent 
au  côté  humanitaire  de  ces  professions,  tandis  qu'on  n'en  tient 
aucun  compte  pour  les  carrières  économiques.  On  oublie  qu'elles 
ont  plus  que  toutes  autres,  au  contraire,  un  côté  humanitaire  et  un 
but  de  charité  :  nourrir,  vêtir  et  loger  le  pauvre  dans  des  conditions 
de  plus  en  plus  avantageuses,  » 

Tel  est  le  point  de  départ  et  la  donnée  maîtresse  de  cette  étude 
vraiment  gigantesque,  et  resserrée  cependant  par  son  auteur  dans 
l'étroit  espace  de  deux  cents  et  quelques  pages  in-12.  Il  s'est  pour- 
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tant  imposé  la  tâche  d'examiner  successivement  au  point  de  vue 
de  la  production  économique  les  effets  du  brahmanisme,  du  boud- 
dhisme, de  la  religion  de  la  Chine,  du  mahométisme,  du  judaïsme, 
du  christianisme,  et  enfin  du  rationalisme  eu  de  la  libre  pensée. 

On  pourra  se  faire  une  idée  de  la  façon  dont  ces  différents  sujets 
sont  traités,  en  jetant  les  yeux  sur  l'argument  du  chapitre  VII  tel 
que  Fauteur  le  donne  dans  son  livre.  Ce  chapitre  est  intitulé  :  le 
Ratioiialisme ,  et  voici  l'argument  en  question  : 

«  I.  Origines  du  rationalisme  d'État.  —  II.  L'autorité  de  la  raison 
substituée  à  celle  de  Dieu.  Conséquences.  —  III.  Le  rationalisme 
nécessairement  en  lutte  avec  les  croyances  générales  des  popula- 
tions. —  IV.  Ses  efforts  pour  accaparer  l'enseignement  et  l'éduca- 
tion de  l'enfance.  —  V.  Sa  pernicieuse  ingérence  dans  les  lois 
d'hérédité.  Le  partage  forcé.  — VI.  Sa  fausse  conception  du  droit 
de  propriété.  —  Vil.  Son  influence  sur  l'application  de  la  loi  écono- 
mique de  l'offre  et  de  la  demande.  —  VIII.  Son  influence  sur  le 
niveau  moral  des  travailleurs.  » 

Les  lignes  qui  précèdent  me  paraissent  donner  une  idée  suffisante 
de  la  manière  de  l'auteur.  Son  cadre  ne  comportait,  en  effet,  ni  les 
longues  dissertations  métaphysiques,  ni  la  recherche  des  détails  en 
histoire.  L'auteur  évidemment  n'est  point  un  philosophe  ni  un 
historien  de  profession.  Il  parlerait  plutôt  en  homme  du  monde, 
qu'une  longue  familiarité  avec  la  réflexion  et  l'étude  aurait  mis  en 
possession  des  idées  qu'il  nous  expose.  Ce  livre  a  plus  que  tout 
autre  son  utilité  à  l'heure  présente.  Nous  sommes,  en  effet,  arrivés 
à  ce  degré  d'erreur  et  d'abaissement  que  l'État  lui-même  travaille 
à  affaiblir  notre  foi  et  à  détruire  nos  croyances  :  or  comme  le  dit 
fort  bien  M.  Desgrand  : 

«  Priver  les  travailleurs  de  cet  enseignement,  ou  leur  en  rendre 
l'accès  difficile,  se  borner  à  cultiver  la  partie  intellectuelle  de  leur 
être,  ce  serait  donc  leur  enlever  l'une  des  forces,  la  plus  considé- 
rable certainement,  à  l'aide  desquelles  l'Europe  et  les  nations  chré- 
tiennes ont  établi  leur  supériorité  économique  dans  le  monde,  et 
cela,  au  moment  même  où  nous  avons  le  plus  pressant  besoin  de 
nous  armer  de  toutes  pièces  en  vue  de  la  lutte  internationale, 
devenue  aujourd'hui  inévitable. 
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J'ai  sous  la  main  un  petit  volume  que  j'ai  longuement  médité, 
et  dont  il  ne  me  parait  pas  qu'il  appartienne  à  un  laïque  de  parler 
longuement.  Ce  volume  est  intitulé  :  les  Œuvres  catholiques.  11  ren- 
ferme trois  amples  conférences  prèchées  dans  la  chapelle  des  Laza- 
ristes, à  Paris,  les  16,  17  et  18  juillet  1883,  par  l'abbé  P. -A.  Geslin 
de  Kersolon,  missionnaire  apostolique  et  consulteur  de  la  Sacrée - 
Congrégation  de  l'Index. 

L'auteur  explique  en  ces  termes  la  division  de  son  sujet  : 

«  Il  y  a,  comme  vous  le  savez  bien,  mes  Frères,  trois  sortes  d'œu- 
vres  catholiques,  qui  sont  absolument  distinctes,  quoiqu'elles  se 
confondent  en  une  seule,  qui  est  Tœuvre  immense  de  l'Eglise  de 
Jésus-Christ.  Elles  n'en  font  qu'une;  mais  elles  diffèrent  pourtant, 
parce  qu'elles  appartiennent  à  des  classes  diverses,  qui,  dans  la 
société  chrétienne,  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  jamais  confondues  : 
ce  sont  les  œuvres,  ou  pour  mieux  dire,  l'œuvre  qu'on  appelle 
ecclésiastique;  ce  sont  celles  que  l'on  désigne  sous  le  titre  de 
monastiques;  et  ce  sont,  enfin,  les  œuvres  laïques.  » 

La  première  conférence  porte  donc  sur  les  œuvres  ecclésiastiques, 
la  seconde  sur  les  œuvres  monastiques,  et  la  troisième  sur  les 
œuvre<=i  laïques. 

A  la  suite  de  chacune  des  deux  premières  conférences,  se  trouve 
un  appendice  imprimé  en  caractères  plus  petits  et  plus  serrés  et 
qui  occupe  plus  de  développement  que  les  conférences  elles-mêmes. 
L'auteur  ne  dissimule  ni  l'importance  ni  le  but  de  cette  partie  de 
son  travail. 

«  Il  est  évident,  dit-il,  que  nous  ne  pouvions  transformer  un 
travail  de  la  nature  de  celui-ci  en  une  œuvre  de  science  historique 
DU  canonique,  et  que  la  forme  même  de  notre  sujet  nous  impose 
l'obligation  de  nous  en  tenir  k  quelques  assertions  sommaires,  sans 
prétendre  en  apporter  les  preuves. 

«  Cependant,  comme  celte  matière  est  généralement  peu  connue, 
même,  quelquefois,  de  ceux  à  qui  elle  devrait  être  Himilière,  nous 
croyons  devoir  ajouter  quelques  éclaircissements  à  ce  que  nous 
avons  dit;  afin  qu'on  ne  nous  accuse  pas  d'avoir  parlé  sans 
preuves,  ni  avec  légèreté. 

«  Le  but  très  clair  que  nous  nous  sommes  proposé  en  traitant  la 
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matière  des  œuvres  ecclésiastiques,  a  été  de  rappeler  à  notre 
pieux  auditoire,  comme,  maintenant,  à  nos  lecteurs,  la  grande  per- 
fection que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  avait  exigée  des  ministres 
de  son  Eglise,  en  fondant  le  sacerdoce  nouveau  qu'il  substituait  à 
l'ancien.  Et,  par  voie  de  conséquence,  de  constater  l'état  actuel  où 
nous  sommes  tombés...  » 

J'arrête  ici  la  citation.  L'auteur  entre  dans  les  considérations 
les  plus  savantes  et  les  plus  élevées  sur  les  devoirs  du  sacerdoce  et 
de  l'état  monastique.  Il  le  fait  avec  toute  la  science  du  canoniste, 
avec  la  liberté  et  l'autorité  que  lui  confèrent  ses  études  et  sa 
situation,  mais  ces  observations  sont  trop  délicates  et  trop  particu- 
lières pour  entrer  dans  la  compétence  d'un  simple  laïque;  tout 
ce  qu'on  peut  faire  ici,  c'est  de  les  signaler  à  l'attention  des  prêtres 
et  des  religieux  qu'elles  ont  plus  spécialement  en  vue. 

XI 

Voici  au  contraire  un  livre  dont  il  faudrait  persuader  la  lecture  à 
quiconque  porte  le  nom  et  le  titre  de  chrétiens,  un  livre  capable  de 
susciter  le  zèle  des  plus  humbles  en  même  temps  que  de  satisfaire 
la  piété  des  plus  avancés. 

Je  veux  parler  du  livre  que  vient  de  publier  M.  Albert  du  Boys, 
sous  ce  titre  :  Dom  Bosco  et  la  pieuse  société  des  Salésiens. 

M.  Albert  du  Boys,  l'insigne  auteur  de  VHistoire  du  droit  cri- 
minel des  peuples  modernes  et  de  Catherine  d Aragon  ou  les 
Origines  du  schisme  Anglican^  n'en  est  plus  à  faire  ses  preuves 
d'écrivain.  Il  faut  lui  savoir  gré  de  s'être  chargé  de  cette  bonne 
œuvre  à  laquelle  avait  songé  avant  lui  son  ami  le  comte  de  Cham- 
pagny,  membre  de  l'Académie  française. 

11  peut  paraître  singuhèrement  délicat  d'écrire  un  volume  de 
quatre  cents  pages  sur  un  homme  vivant  encore,  que  nous  avons 
tous  pu  voir  à  Paris  l'année  dernière  et  que  nous  comptons  bien  y 
revoir  prochainement.  La  partie  biographique  n'occupe  pas  moins 
de  cent  cinquante  pages  à  elle  toute  seule.  M.  Albert  du  Boys  n'a 
pas  pris,  vis-à-vis  du  public,  l'initiative  de  ces  révélations  intimes  : 
d'autres  brochures  avaient  déjà  été  publiées  à  ce  sujet,  et  quelques 
unes  par  des  écrivains  de  mérite.  M.  Albert  du  Boys  a  complété  ce 
qu'on  avait  dit  et  donné  en  particulier  les  détails  les  plus  curieux 
sur  les  rapports  de  Dom  Bosco  avec  les  plus  célèbres  d'entre  les 
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ministres  du  roi  d'Italie  et  sur  la  constitution  de  l'ordre  des  Salé- 
siens.  On  lira  avec  le  plus  vif  intérêt  la  deuxième  partie  du  volume 
intitulée  :  Missions  des  Salésiens  dans  f  Amérique  du  Sud,  ainsi 
que  l'appendice  renfermant  le  dénombrement  des  fondations  Salé  - 
siennes  dans  les  deux  Mondes.  Il  convient  aussi  de  signaler  à  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  l'éducation  de  l'enfance,  ce  que  M.  Albert 
du  Boys  appelle  si  justement  la  méthode  préventive  de  la  douceur. 
On  a  beau  sentir  que  la  sévérité  est  en  matière  d'éducation  un 
moyen  inefficace  et  précaire,  on  ne  laisse  pas  de  le  trouver  com- 
mode. On  ne  veut  pas  reconnaître  que  si  l'empire  de  la  douceur 
est  plus  long  et  plus  difficile  à  établir,  il  est  bien  autrement  durable 
et  fécond.  La  méthode  de  Dom  Bosco  est  à  méditer,  non  seulement 
par  les  directeurs  d'Orphelinats  et  de  Refuges,  mais  aussi  par  les 
chefs  d'institution  et  par  les  pères  et  mères  de  famille. 

Je  me  reprocherais  de  ne  pas  donner  aux  lecteurs  la  page 
éloquente  qui  renferme  la  conclusion  de  M.  du  Boys.  Ils  feront 
ainsi  connaissance  avec  le  style  de  l'auteur.  Cet  épilogue  est  intitulé 
le  Poème  de  Dom  Bosco,  et  voici  comment  M.  Albert  du  Boys 
s'exprime  : 

«  Les  grands  poètes  des  divers  âges  de  l'humanité,  Homère, 
Virgile,  Dante,  Milton,  etc. ,  ont  conçu  chacun  le  vaste  plan  d'une 
épopée,  et  l'ont  réalisé  dans  des  chants  pleins  de  vie  et  de  lumière. 
Par  extension,  on  a  considéré  comme  des  poèmes  les  chefs- 
d'œuvre  des  arts  plastiques;  ainsi  on  a  donné  ce  nom  à  la  grande 
composition  de  Raphaël  représentant  la  Dispute  du  Saint  Sacre' 
ment.  On  a  également  appelé  poèmes,  et  à  plus  juste  titre  encore, 
ces  immenses  cathédrales,  élevées  à  Dieu  par  la  foi  de  nos  pères  : 
ce  sont  ces  poèmes  en  pierre,  a-t-on  dit,  où  le  génie  trouve  pour 
exprimer  ses  conceptions  un  autre  langage  que  la  parole  et  que  les 
vers,  mais  où  il  ne  les  exprime  pas  avec  moins  d'éclat  et  de 
grandeur. 

«  Il  y  a  un  autre  genre  de  poètes  vraiment  épiques  :  ce  sont  ceux 
qui  constituent  un  édifice  moral  avec  des  matériaux  vivants;  tels 
sont  les  hommes  qui  fondent  des  em|:)ires  ou  qui  constituent  des 
peuples.  Dans  un  ordre  de  choses  différent  et  sur  ces  sommets 
mystérieux,  qui  dominent  de  si  haut  la  nature  humaine,  même  la 
plus  grande,  ont  apparu  jadis  les  fondateurs  de  nos  plus  fécondes 
familles  religieuses,  les  saint  Benoît,  les  saint  François  d'Assise,  les 
saint  Dominique,  les  saint  Ignace.  Ces  grands  saints,  divinement 
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inspirés,  ont  fait  des  œuvres  magnifiques,  qui  ont  été  adaptées 
d'abord  aux  besoins  de  leurs  contemporains,  et  qui  ont  eu  ensuite 
une  action  durable  sur  le  monde. 

«  Dom  Bosco  a  été  un  poète  à  la  manière  de  ces  hommes  de 
Dieu  :  il  a  vu  que  les  destructions  de  nos  jours  appelaient  des 
fondations  nouvelles  plutôt  que  des  restaurations;  et  il  a  conçu 
tout  d'un  coup  un  vaste  plan,  disposant  dans  sa  tête  des  matériaux 
destinés  à  l'exécuter,  pour  donner  satisfaction  à  de  grands  besoins 
religieux  et  sociaux.  » 

XII 

C'est  un  titre  bien  original  et  bien  significatif  pour  un  volume, 
que  le  titre  choisi  par  M""^  de  Belloc  :  Toujours  Jérusalem  :  Souve- 
nirs d'im  voyage  en  Terre-Sainte.  Ce  sont  tout  simplement  des 
notes  prises  au  jour  le  jour  pendant  le  pèlerinage  de  pénitence. 

Il  n'est  pas  aussi  facile  qu'on  pourrait  le  croire  de  prendre  des 
notes  pour  en  faire  un  volume.  Beaucoup  de  voyageurs  se  laissent 
aller,  sous  le  coup  de  l'impression  présente,  à  grossir  démesurément 
de  petits  faits  auxquels  le  lecteur  ne  portera  aucun  intérêt;  où, 
sous  prétexte  d'être  exact  et  bien  informé,  le  touriste  se  métamor- 
phosera tout  d'un  coup  en  érudit  et  vous  accablera  de  sa  science 
improvisée. 

Il  est  impossible  d'avoir  mieux  évité  ces  deux  écueils  que  ne  l'a 
fait  M""*  de  Belloc,  et  j'ai  rarement  trouvé  un  ouvrage  d'une  lecture 
aussi  prompte,  aussi  agréable,  aussi  attrayante,  que  celle  de  ce 
petit  volume  sans  prétention  mais  non  pas  assurément  sans 
charme.  Il  ne  décrit  guère  des  pays  que  ce  que  l'on  peut  en  saisir 
en  passant  :  le  moi  au  lieu  de  s'étaler,  comme  il  arrive  d'ordinaire, 
se  contente  de  donner  la  réplique  :  en  fait  d'histoire  et  de  géogra- 
phie, il  se  contente  de  prévenir  à  propos  les  questions  que  pourrait 
faire  un  homme  du  monde.  Je  ne  crois  pas  m'avancer  trop  en  disant 
que  ces  deux  cent  cinquante  pages  pourraient  ser\ir  de  modèle  à 
beaucoup  de  gros  volumes  enflés  et  prétentieux. 

Donnons  quelques  exemples  de  la  vivacité  de  l'impression  et  de 
la  fermeté  du  style. 

Voici  le  portrait  de  Mgr  Bracco,  successeur  de  Mgr  Valerga,  comme 
patriarche  de  Jérusalem  : 

a  Au  milieu  d'une  mer  de  lumière  et  de  nuages  d'encens,  Mgr  le 
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Patriarche,  avec  ses  amples  vêtements  sacerdotaux,  son  long  man- 
teau de  soie  violette  à  longue  traîne,  et  sa  crosse  d'or  fleurdelisée, 
surmontée  de  la  statue  de  saint  Louis,  avait  une  grande  majesté. 
Tout  autour  de  lui,  un  nombreux  clergé,  revêtu  des  plus  riches 
ornements,  les  pèlerins  ecclésiastiques  et  laïques  remplissant  le 
chœur  jusqu'aux  marches  de  l'autel.  Près  des  portes,  des  Arabes, 
assis  par  terre,  les  jambes  croisées;  les  femmes,  accroupies,  vêtues 
d'étoffes  éclatantes  et  enveloppées  de  grands  voiles,  mais  le  visage 
découvert,  étaient  dans  l'attitude  d'un  pieux  recueillement.  » 

Des  anecdotes  racontées  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  brièveté 
égayent,  en  passant,  la  narration.  Voici,  par  exemple,  le  récit  de  ses 
démêlés  avec  son  conducteur-interprète  ou,  pour  me  servir  du 
terme  local,  son  moukre  : 

«  Je  m'empressai  de  monter  à  cheval,  pour  rejoindre  mon  groupe 
de  pèlerins.  Mais  j'avais  compté  sans  des  chemins  épouvantables, 
ou  plutôt  sans  l'absence  d'un  véritable  chemin.  Il  fallait  s'avancer 
lentement,  au  milieu  des  blocs  de  rochers  et  de  pierres  roulantes. 

«  Le  moukre  laissé  à  ma  disposition  avait  la  prétention  de  parler 
français  et  italien,  quoiqu'il  ne  sût  ni  l'un  ni  l'autre.  A  un  passage 
difficile,  hérissé  de  précipices,  je  crie  à  mon  moukre  arabe  : 

<(  —  Ma  selle  tourne. 

((  —  Il  a  paura  (elle  a  peur),  dit-il  flegmatiquement  sans  se 
déranger. 

«  Une  pluie  torrentielle,  accompagnée  d'un  vent  impétueux, 
aveuglait  cheval  et  cavalier.  Ne  pouvant  me  faire  comprendre  de 
mon  guide,  force  me  fut  de  me  cramponner  à  la  crinière  de  mon 
pauvre  coursier  pour  garder  l'équilibre  :  mon  cheval  fait  un  faux 
pas,  et,  se  redressant  sur  ses  pieds  de  derrière,  il  me  lance  sur 
une  grande  pierre,  la  tête  en  bas.  J'aurais  du  me  briser  le  crâne, 
sans  l'intervention  toute-puissante  de  cette  douce  Providence,  qui 
nous  a  donné  des  preuves  manifestes  de  sa  maternelle  sollicitude 
pendant  ce  pèlerinage  miraculeux. 

«  Après  un  léger  étourdissement,  j'étais  sur  pied,  sans  avoir 
éprouvé  le  moindre  dommage.  Mon  Arabe,  aux  formes  athlétiques, 
accourut,  un  peu  ému,  pour  attacher  plus  solidement  ma  malheu- 
reuse selle.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  l'appeler  un  méchant  homme. 

«  —  Non, moi  bon!  moi  de  Nazareth  et  proche  parent  de  Joseph, 
«  de  Marie  et  de  Zacharie. 

«  Quelle  colère  ne  serait  désarmée  devant  une  pareille  généalogie  ! 
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«  J'ai  bien  fait  rire  le  bon  frère  Liéven,  en  lui  racontant  mon 
aventure  ;  il  me  dit  que  mon  Arabe  n'était  rien  moins  qu'un  ancien 
brigand.  Il  avait  conservé  quelque  chose  de  son  farouche  caractère  : 
parfois,  quand  la  pluie  lui  fouettait  le  visage,  il  montrait  le  poing 
au  ciel;  mais  d'autres  fois  il  faisait  le  signe  de  la  croix,  surtout 
quand  il  faisait  des  éclairs.  » 

Il  convient  de  terminer  ici  cette  longue  énumération .  On  se  plaint 
parfois  de  la  rareté  des  bons  livres  et  de  la  difficulté  de  se  les 
procurer.  Il  suffit  de  jeter  un  regard  sur  les  analyses  qui  précèdent 
pour  y  trouver  de  quoi  combler  les  loisirs  de  la  villégiature  la  plus 
longue  et  la  plus  isolée.  Ne  convient-il  pas,  en  présence  de  tant  de 
considérations  intéressantes,  de  méditations  sérieuses,  d'inspirations 
élevées,  de  répéter  ici  la  parole  des  Saints  Livres  :  «  Toile  et  Lege  : 
Prenez  et  lisez.  » 

Antonin  Rondelet. 
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XII 

PISE 

Les  quatre  monuments  de  Pise. 

Tout  le  monde  sait  que  Pise  est  célèbre  par  quatre  monuments  : 
le  Dôme  (la  cathédrale),  la  Tour  penchée,  le  Baptistère  et  le  Campo 
Santo.  J'en  ajouterais  bien  un  cinquième,  une  charmante  église 
gothique,  au  bord  de  l'Arno,  Santa  Maria  délia  Spina,  dont  on 
parle  peu  ;  mais,  en  se  bornant  à  ces  quatre  monuments,  ils  ont  une 
qualité  rare  ;  ils  sont  célèbres,  et  ils  le  méritent,  contrairement  à  ce 
mot,  dit  il  y  a  longtemps,  et  qui  n'a  jamais  été  plus  juste  que  dans 
notre  siècle  de  réclames  :  «  Les  uns  ont  la  réputation  et  les  autres 
la  méritent  »  Ces  quatre  monuments,  les  trois  premiers  en  marbre 
blanc,  que  le  soleil  rend  éclatant,  et  ornés  de  sculptures  de  Nicolas 
de  Pise,  et  le  quatrième  décoré  de  peintures  d'Orcagna,  sont  vrai- 
ment admirables  ;  et  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  les  faire  admirer, 
c'est  qu'ils  sont  isolés,  relégués  au  bout  de  la  ville,  dans  une  sorte 
de  terrain  vague,  immense,  où  il  n'y  a  rien,  ni  maison,  ni  personne; 
on  diiait  qu'ils  se  sont  éloignés  de  la  foule  des  maisons  vulgaires  : 
Odiprofannm  viilgus  et  arcco,  pour  être  tranquillement  regardés  et 
sans  distraction.  Ils  sont  là  tout  seuls,  comme  de  grands  personnages 
qui  vivent  ensemble,  assez  près  pour  s'apprécier  l'un  l'autre,  et 
assez  éloignés  pour  ne  pas  se  gêner  et  diminuer  la  considération 
à  laquelle  chacun  a  droit. 

Je  ne  décrirai  pas  le  Daine,  ni  le  Baptistère,  chef-d'œuvre  de  la 
sculpture  du   quatorzième  siècle,  sculpté   comme  un  coffret,  et 

(1)  Voir  la  Revue  du  15  juillet  188Z|. 
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dont,  si  vous  habitez  Paris,  vous  pouvez  voir  un  très  exact  mou- 
lage au  Palais  des  Beaux-Arts,  ni  la  Tour  à  huit  étages,  mille  fois 
reproduite  par  la  gravure,  la  Tour  penchée,  qui  s'écarte  de  la 
perpendiculaire  de  douze  pieds^  s'il  vous  plaît,  ce  qui  n'est  pas  du 
tout  rassurant,  et  fait  que  bien  des  gens  tiennent  peu  à  passer  à 
côté.  Quand  vous  auriez  lu  ces  descriptions,  vous  n'en  seriez  pas, 
d'ailleurs,  plus  avancés,  vous  les  auriez  vite  oubliées,  comme  il 
arrive  pour  toutes  les  descriptions  matérielles  d'où  l'homme  est 
absent. 

Encore  les  tours  peischées. 

Je  reviens  seulement  sur  l'inclinaison  des  tours  penchées,  pour 
faire  cette  observation  contre  l'opinion  que  cette  inclinaison  a  été 
combinée  et  volontaire  :  s'il  en  était  ainsi,  comment  ne  s'en  trouve- 
t-il  pas  trace,  ni  dans  les  annales,  ni  dans  l'histoire,  ni  dans  les  chro- 
niques, ni  dans  les  traditions,  pas  plus  à  Pise  qu'à  Bologne?  Si  an 
architecte,  à  Bologne  et  à  Pise  successivement,  eût  eu  l'idée  étrange, 
bizarre,  d'exécuter  ce  projet  périlleux  d'une  tour  considérable- 
ment éleS'ée,  s'éloignant  de  la  perpendiculaire  de  plus  de  douze 
pieds,  et  qu'il  eût  réussi,  conçoit-on  qu'un  pareil  tour  de  force  eût 
passé  inaperçu,  que  pas  un  annaliste  n'en  eût  pris  note,  que  pas 
une  mention  n'en  fût  restée  dans  les  registres  de  la  ville,  pas  un 
souvenir  dans  la  mémoire  des  habitants?  S'il  n'eût  pas  réussi,  vous 
entendez  les  quolibets  et  les  sarcasmes  dont  on  eût  accablé  ce 
présomptueux  ;  mais  il  a  réussi,  au  contraire,  et  il  n'aurait  pas  été 
considéré  comme  un  grand  homme,  et  son  nom  aurait  tout  de  suite 
été  oublié  !  Cela  est  impossible  :  nulle  trace  historique  n'existe  de  la 
construction  si  extraordinaire  des  tours  inclinées  de  Bologne  et  de 
Pise,  donc  elles  se  sont  inclinées  sans  la  volonté  de  l'homme,  natu- 
rellement, c'est-à-dire,  par  quelque  secousse  de  la  terre,  ou  peu  à 
peu,  car  on  ne  cite  pas,  non  plus,  le  cataclysme  qui  les  a  si  fort 
inclinées.  A  quoi  bon,  d'ailleurs,  aller  chercher  si  loin  des  pro- 
blèmes à  résoudre,  quand  on  a  si  près  de  soi  la  cause  fréquente, 
ordinaire,  pour  ainsi  dire,  habituelle  de  ces  effondrements,  les 
tremblements  de  terre  dont  on  connaît  assez  les  furieux  effets  en 
Italie?  A  quoi  bon  supposer  un  pauvre  petit  homme,  moitié  "artiste, 
moitié  maçon,  s'enfonçant  dans  les  profondeurs  des  combinaisons 
les  plus  compliquées,  quand  il  a  suffi  d'un  simple  mouvement  de  la 
maui  du  grand  architecte  de  l'Univers^  comme  appelaient  autrefois 
Dieu  les  Francs-maçons,  aujourd'hui  passés  à  l'athéisme  I 
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Le  Campo  Santo. 

Ce  que  je  veux  dire  du  quatrième  monument  de  Pise,  le  Campo 
Santo,  est  moins  connu,  et  fera  comprendre  ce  qu'il  vaut. 

On  raconte  que  M.  Ingres,  alors  directeur  de  l'école  de  Rome, 
voyageant  en  Italie  avec  ses  élèves,  arriva  un  jour  au  Campo  Santo 
de  Pise,  et  que  là,  en  face  des  fresques  de  Giotto,  de  Taddeo  Gaddi, 
de  Gozzoli,  de  Siméon  Memmi,  des  deux  fameux  tableaux  d'Orcagna 
surtout  :  le  Triomphe  de  la  mort  et  le  Jugement  deiiner,  son 
enthousiasme  fut  tel,  qu'il  ne  cessait  de  s'écrier  :  a  Que  c'est  beau! 
c'est  admirable!  quel  chef-d'œuvre!  que  c'est  beau!  »  Puis,  se  tour- 
nant vers  ses  élèves  :  '(  Nous  allons  nous  arrêter  ici,  il  faut  copier 
cela!  c'est  merveilleux!  tout  esta  copier!  tout!  tout!  » 

Ses  élèves  se  seraient,  s'ils  l'eussent  cru,  tout  de  suite  mis  à 
l'œuvre.  Mais,  dès  le  lendemain,  ils  étaient  installés  dessinant  et 
peignant,  sous  les  regards  du  maître.  Lui,  allait  et  venait,  d'une 
fresque  à  l'autre,  avec  des  exclamations  et  des  gestes  d'admiration. 

Le  surlendemain,  M.  Ingres  ne  resta  qu'une  partie  de  U 
journée  :  il  paraissait  examiner  les  fresques  en  détail,  d'un  airi 
préoccupé.  Le  troisième  jour,  ses  élèves  le  virent  se  promenei 
lentement,  sous  les  galeries,  absorbé,  sans  rien  dire:  de  temps  ei 
temps,  il  levait  les  yeux  vers  les  peintures  d'Orcagna,  fronçait  les 
sourcils  et  reprenait  sa  promenade  silencieuse. 

Les  élèves,    cependant,    travaillaient  avec   application  à   leursl 
copies,  mais  sans  flamme  ;  ils  ne  partageaient  qu'à  demi  l'engoue-j 
ment  du  maître  pour  ces  œuvres  d'un  art  primitif;  quelques-uns! 
même  se    communiquaient  à   demi-voix   leur   étonnement  de  cet! 
enthousiasme   inattendu.    M.    Ingres   se   tenait   debout,    derrière, 
muet;  l'un  d'eux  se  hasarda  :  «  Il  me  semble,  dit-il,  mon  cher 
maître,  que  votre  admiration  est  moindre  que  le  premier  jour?  Est- 
ce  que  vous   ne  trouvez  plus  cela   aussi   beau?  —  Oui!   Oui! 
répondit  M.  Ingres,  c'est  très  beau!  Certainement,  c'est  très  beau, 
mais,  vraiment,  c'est  trop  laid  !  » 

On  ferma  les  cartons,  et  l'on  partit. 

Ces  deux  jugements  de  M.  Ingres  s'expliquent  :  M.  Ingres  était 
incapable  de  parler  comme  le  président  de  Brosses,  qui  appelle 
tranquillement  les  tableaux  de  Giotto,  des  barbouillages^  et  passe 
devant  les  peintures  du  Campo  Santo  en  souriant  et  remarquant 
que  ce  sont  «  des  Histoires  de  la  Bible,  que  Giotto,  Orcagna,  Beue- 
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detto,  ont  représentées  d'une  manière  fort  bizarre,  fort  ridicule, 
parfaitement  mauvaise  et  très  curieuse.  »  Il  a  raison,  en  disant 
mauvais  :  au  point  de  vue  de  la  science  actuelle,  c'est  mauvais; 
c'est  mauvais  aussi  pour  le  gros  public;  mais,  pour  les  artistes,  ces 
peintures  attestent  non  seulement  du  talent,  mais  du  génie. 

Ces  terribles  peintures  sont  empreintes  d'un  sentiment  si  vrai, 
qu'elles  ne  vous  laissent  pas  indifférent.  Comment  ne  pas  être 
ému,  en  présence  de  ces  épisodes  effrayants,  où  la  mort  donne  de  si 
instructifs  enseignements?  Ici,  semblable  au  Temps  qu'invoquent 
en  vain  les  aman  ts  du  poète  : 

0  Temps!  suspends  ton  vol,  et  vous,  heures  propices,... 
Assez  de  malheureux  ici-bas  vous  implorent, 

Coulez,  coulez  pour  eux! 
Prenez,  avec  leurs  jours,  les  soins  qui  les  dévorent, 

Oubliez  les  heureux! 

La  Mort  abat  de  son  impitoyable  faux  les  jeunes  gens  devisant 
d'amour  sous  les  myrthes  des  bosquets  ;  là,  une  joyeuse  cavalcade 
de  dames  et  de  seigneurs  rencontre  tout  à  coup  sur  la  route  trois 
cercueils,  et  dans  ces  cercueils  trois  rois.  L'âme  impressionnable 
d'un  grand  artiste  tel  que  Ingres  avait  été  fortement  saisie  de  ces 
spectacles  surprenants  et  sublimes.  Aussitôt,  son  imagination  avait 
ajouté  à  la  conception  du  peintre,  ennobli  ses  personnages,  com- 
plété son  œuvre  :  il  la  voyait  non  telle  qu'elle  était,  mais  telle  que 
la  concevait  sa  pensée,  et,  de  ces  hauteurs,  et  dans  son  émotion,  il 
s'écriait  :  «  C'est  l'œuvre  d'un  homme  de  génie  !  » 

Puis,  peu  à  peu,  redescendu  à  terre  et  réveillé  de  son  songe,  le 
calme  et  la  raison  étant  rentrés  dans  son  âme,  quand  il  avait  de 
nouveau  regardé  ces  peintures  à  demi  effacées,  où  souvent  manque 
la  perspective,  où  les  personnages  ont  des  mouvements  gauches, 
des  traits  communs,  des  gestes  d'une  vérité  par  trop  naïve  —  devant 
les  cadavres,  ils  se  bouchent  le  nez  avec  leurs  doigts  :  cela  sent 
mauvais!  disent-ils,  —  le  sens  critique  de  l'artiste  s'était  révolté. 
Ces  incorrections,  cette  ignorance  des  premières  règles,  ce  manque 
de  goût,  l'avaient  agacé  et  irrité,  et,  à  la  fois,  reconnaissant  l'éléva- 
tion de  la  pensée  chez  le  peintre  du  quatorzième  siècle,  blessé  de 
son  incapacité  à  la  rendre,  et  honteux  de  s'être  laissé  surprendre  et 
d'être  obligé  de  reconnaître  l'infériorité  de  cet  art  et  ses  défail- 
lances, il  lui  était  échappé  cet  autre  cri  :  «  C'est  affreux  !  » 

1"  AOUT    (n»   140).    3«   SÉRIE.   T.   XXIV.  26 
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Les  fresques  du  Campo  Santo  de  Pise  étonnent  moins  ceux  qui 
sont  familiarisés  avec  les  miniatures  des  missels  du  moyen  âge  : 
On  est  préparé  à  ces  visages  amaigris,  à  ces  gestes  anguleux,  à  ces 
corps  allongés,  à  ces  types  vulgaires,  avec  lesquels  vivait  le  peintre, 
qu'il  a  copiés  simplement,  sans  songer  à  les  embellir,  mais  qull  a 
animés  d'un  sentiment  qui  était  dans  son  cœur,  sentiment  si  puis- 
sant et  si  sincère  qu'il  nous  saisit  et  nous  remue.  Le  premier  cri  de 
M.  Ingres  était  celui  de  l'homme  né  chrétien,  qui,  sans  le  savoir, 
retrouve  là  les  impressions  de  son  enfance  et  la  foi  qu*il  a  reçue  de 
sa  mère;  le  second  était  l'exclamation  de  l'artiste  transformé  au 
contact  d'une  société  sceptique.  Il  est  devenu  savant,  presque  irré- 
prochable dans  son  art,  mais  moins  propre  à  partager  les  enchante- 
ments de  l'âme  qui,  se  détachant  de  la  terre,  poursuit  l'image  de 
l'idéal  divin  dans  les  contemplations  de  sa  pensée. 


XIII 

florence 

Les  palais  de  Florence 

Tous  les  voyageurs  sont  frappés  du  caractère  des  palais  de 
Florence.  Cette  belle  ville,  cette  «  espèce  de  capitale  de  ce  que  toute 
l'Europe  possède  de  plus  distingué  »,  disait  Lamartine,  il  y  a 
cinquante  ans,  qui  meuble  ses  places  de  chefs-d'œuvre  artistiques 
comme  un  salon  de  bibelots  de  prix;  la  ville  du  Dôme,  Sainte- 
Marie  des  Fleurs,  du  merveilleux  Campanile  de  Giotto,  des  pein- 
tures presque  célestes  de  \ Ange  de  Fiesole,  de  la  Galerie  des 
Uffizzi  et  du  palais  Pitti,  de  cette  promenade  des  Cascine^  rendez- 
vous  de  la  plus  élégante  société,  où,  dans  les  calèches  qui  se  croisent, 
des  jeunes  filles  rapides  et  légères  jettent  en  passant  des  fleurs, 
Florence,  la  ville  des  fleurs^  c'est  son  nom,  a  des  palais  comme  on 
n'en  trouve  dans  aucune  autre  ville  d'Italie  :  des  palais  sombres, 
construits  d'énormes  pierres  brutes,  qui  étonnaient  fort  M"""  duBoc- 
cage  (1),  longues  parfois  de  30  pieds,  comme  au  palais  Pitti,  percés 
de  rares  fenêtres,  avec  de  forts  barreaux  de  fer,  et  de  grands  cro- 
chets aux  angles  pour  porter  des  torches  ;  des  murs  noirs  d'un  aspect 

(1)  (i  Elles  rappellent  bien,  dit-elle  naïvement,  la  première  habitation  des 
hommes,  n  La  première  habitation  des  hommes  était,  je  crois,  un  peu  plos;, 
brute.  ' 
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rébarbatif,  à  l'air  repoussant  et  terrible  ;  repoussant  est  bien  le  mot, 
car  ils  étaient  faits  pour  repousser  les  arrivants.  Ils  ne  ressemblent 
en  rien  à  l'idée  que  nous  nous  faisons  d'un  palais,  ces  palais  du 
vieux  Florence,  dans  des  rues  étroites,  contournées  et  obscures. 
Ce  n'étaient  pas  d'agréables  demeures  pour  les  belles  dames,  et  où 
l'on  passât  doucement  sa  vie  dans  le  luxe,  l'élégance,  les  plaisirs, 
les  jouissances  de  la  fortune  et  des  arts.  C'étaient  de  solides  forte- 
resses, avec  des  tours  souvent  fort  élevées  et  percées  de  meurtrières, 
«  des  forteresses  bâties  pour  la  guerre  civile  »,  pour  soutenir  des 
sièges  et  des  assauts,  accidents  qui  n'étaient  pas  rares,  mais  habi- 
tuels, attendus  et  presque  dans  l'ordre,  car  on  était  en  République, 
et,  en  République,  l'ordre  c'est  le  désordre,  comme  disait  ce  commis 
marchand,  qui  faisait  à  la  fois  commerce  de  vins  et  de  révolutions, 
Caussidière. 

Et,  ici,  une  réflexion  de  Galiani  vient  à  propos  :  «  Il  est  vrai 
que  la  grande  force,  la  force  d'un  empire  fait  souvent  le  plus  grand 
bonheur  de  son  peuple,  et  que  sa  ruine  entraîne  le  malheur  des 
individus;  mais  cela  n'est  pas  général.  Les  Florentins  n'ont  jamais 
été  aussi  heureux  du  beau  temps  de  leur  République,  qu'ils  le  sont 
à  présent  sous  leurs  grands-ducs.  » 

Je  voudrais  savoir  dans  quel  beau  temps  de  leur  République 
il  a  été  écrit  de  leurs  hôpitaux  :  ce  On  dirait  que  les  hôpitaux  sont 
les  palais  du  grand-duc;  Léopold,  on  lui  a  donné  le  titre  de  père 
des  pauvres,  vient  souvent  y  voir  ses  pauvres  et  ses  malades  (1).  » 

Pendant  des  siècles  où  Florence  vit  en  RépubHque,  son  histoire 
est  une  suite  ininterrompue  de  révolutions  sanglantes,  d'émeutes 
populaires,  de  séditions,  de  massacres,  d'assassinats,  de  trahisons; 
un  déchaînement  de  passions  forcenées  que  rien  ne  retient  :  partis 
vainqueurs  et  vaincus.  Guelfes  et  Gibelins,  qui  se  plongent  dans 
le  meurtre  et  le  sang  avec  emportement;  personnages  illustres 
perpétuellement  exilés,  spoliés,  brûlés,  décapités,  Dante,  Michel- 
Ange,  Savonarole,  Machiavel;  leurs  maisons  rasées;  la  populace, 
maîtresse  de  la  ville,  excluant  du  gouvernement  les  classes  élevées, 
avec  la  jalousie  féroce  et  la  haine  envieuse  des  démocraties.  «  Ce 
siècle-ci,  disait  Stendhal,  s'appellera  le  siècle  de  F  envie  »,  —  ce 
siècle,  comme  tous  les  siècles  où  règne  la  démocratie,  —  toutes  les 
agitations,  tous  les  désordres,  toutes  les  injustices  et  tous  les  crimes 

(1)  Dupaty.  —  Lettres  sur  Pltalie. 
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de  cet  état  anarchique  et  misérable  où  Dieu  laisse  tomber  les 
nations  coupables,  pour  les  punir;  tous  les  maux,  enfin,  qui  se 
résument  en  un  seul  mot  :  république^  une  chose  publique,  dans 
le  sens  où  l'on  dit  :  une  maison  publique! 

L'ambition  italienne. 

Or,  les  Italiens  ou,  du  moins,  ces  quelques  milliers  d'hommes 
qui  fo7it  de  la  politique,  qui  disent,  en  parlant  d'eux,  la  nation^  et 
s'appellent  fièrement  la  Jeune  Italie^  les  [taliajiissimes  (au  super- 
latif) tendent  à  retourner  à  la  République,  et  ils  pourront  bien  y 
arriver,  assez  vite  et  trop  vite,  car  ils  sont  affolés  d'ambition,  d'une 
ambition  de  grandeur  et  de  domination  universelle.  L'ancienne 
Rome,  maîtresse  du  monde,  les  a  aveuglés  de  ses  rayons,  et  ils 
rêvent  une  nouvelle  Rome,  reine  de  l'Europe,  souveraine  de  l'uni- 
vers, et  qui  commandera  aux  autres  nations.  Leurs  vues  ont  tout 
de  suite  été  vastes,  exigeantes,  sans  limites.  A  peine  avions-nous 
conquis  pour  eux  la  Lombardie,  assuré  à  leur  roi  les  duchés  et  la 
Toscane,  ils  étendaient  la  main  sur  Naples  et  la  Sicile.  Naples 
annexé,  —  annexé,  mot  poli  qui  en  cache  un  autre  —  ils  convoi- 
taient Venise  ;  après  Venise,  Rome,  Rome,  selon  eux,  leur  capitale. 
Rome  est  bien  plus  :  «  elle  est  la  capitale  de  la  Chrétienté,  si  elle 
n'est  pas  la  capitale  de  l'Italie  (1)  »,  de  même  que,  dans  l'Antiquité, 
elle  était  la  capitale,  non  de  l'Italie,  mais  du  monde.  Eh  bien  !  disent- 
ils  en  dedans,  elle  le  sera  encore  du  monde!  Et,  profitant  d'un 
moment  où  la  France  blessée  ne  pouvait  lever  le  bras  pour  protéger 
Rome,  ils  entrent  violemment  dans  Rome,  comme  des  gens  qui,  la 
nuit,  forcent  la  porte  d'une  maison. 

Voilà  l'Italie  faite  maintenant,  et  sans  beaucoup  de  peine,  com- 
plète, formant  un  royaume  d'un  seul  bloc.  Est-ce  tout?  Non!  Ils  ne 
sont  pas  dans  Rome,  qu'ils  portent  leurs  regards  à  droite,  à  gauche, 
au  nord,  au  midi,  à  l'est,  à  l'ouest.  Et  les  provinces  Italiennes 
hors  de  l'Italie!  s'écrient-ils,  il  nous  les  faut!  —  Les  provinces  Ita- 
liennes, que  voulez-vous  dire!  — Eh!  Trieste  et  l'Istrie!  Trieste 
est  au  haut  de  l'Adriatique;  l'Adriatique  est  la  mer  ItaUenne,  Trieste 
est  un  port  Italien  ;  et  Trente,  qu'environnent  les  Alpes,  montagnes 
Italiennes,  et  le  canton  du  Tessin,  qui  avoisine  le  lac  Majeur,  lac 
Italien,  sont  une  ville,  une  province  d'Italie!  Et  la  Dalmatie,  de 
l'autre  côté  de  l'Adriatique,  en  face  des  côtes  d'Italie,  c'est  l'Italie! 

(1)  Mot  du  pape  Pie  IX  à  l'auteur. 
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Et  le  comté  de  Nice,  où  l'on  parle  Italien,  et  la  Savoie,  où  on  ne  le 
parle  pas,  ont  appartenu  à  l'Italie  ;  c'est  aussi  l'Italie  !  Et  la  Corse, 
qui  n'est  séparée  que  par  un  détroit,  qui  est  comme  la  suite  de  la 
Sardaigne,  ile  d'Italie,  c'est  aussi  l'Italie!  Et  Malte,  où  il  y  a  tant 
de  jardiniers  Italiens  !  Et  Tunis,  tant  de  portefaix  Italiens,  c'est 
l'Italie,  encore  l'Italie!  Nous  ne  sommes  entourés  que  de  pays 
Italiens  qui  ne  sont  pas  à  l'Italie;  l'Autriche,  la  Suisse,  l'Angleterre, 
la  France,  la  Turquie,  les  ont  pris  à  l'Italie  :  ces  pays  sont  à  nous, 
nous  demandons  qu'on  nous  les  rende  et;  si  on  ne  nous  les  rend 
pas,  nous  les  prendrons  ! 

Mais,  nos  chers  amis,  pendant  que  vous  y  êtes,  pourquoi  vous 
arrêtez-vous  là?  Ce  n'est  que  l'ouverture  du  grand  Opéra  dont 
l'Italie  doit  donner  la  représentation  au  monde.  Après  Trieste,  le 
Tyrol,  le  Tessin,  la  Dalmatie,  Malte,  Nice,  la  Corse,  la  Savoie,  la 
Tunisie,  évidemment  il  vous  faut  Tripoli,  qui  touche  à  Tunis,  à 
gauche,  et  l'Algérie  qui  le  touche  à  droite,  et  le  Maroc,  qui  confine 
à  l'Algérie,  et  l'Egypte  à  Tripoli.  Toute  cette  côte,  n'était-ce  pas 
ce  qu'on  appelait  V Afrique,  le  grenier  de  l'Italie?  Tripoli,  l'Algérie, 
le  Maroc,  l'Egypte,  regardent  le  Sud  de  ITtalie,  comme  la  Dalmatie 
l'Est  de  l'Italie;  c'est  l'autre  côté  de  la  rivière,  la  rivière  de  la  Médi- 
terranée; il  est  juste  que  les  deux  bords  appartiennent  à  l'Italie, 
soient  l'Italie  ! 

Et,  qu'est-ce  que  Marseille,  Toulon,  Cette,  et  toute  la  côte  de 
Provence  et  du  Languedoc,  sinon  le  prolongement  de  la  côte  d'Italie? 
Et  celle  d'Espagne,  qui  la  continue  en  faisant  simplement  un  coude? 
On  y  parle  Français,  Provençal,  Languedocien  et  Catalan,  langues 
latines,  c'est-à-dire  langue  Italienne;  qu'est-ce  que  les  Félibres? 
Des  poètes  quasi-Italiens.  Donc,  c'est  l'Italie! 

Et,  à  gauche,  la  Palestine,  la  Syrie,  ont  presque  toujours  appar- 
tenu à  l'Egypte,  l'autre  grenier  de  l'Italie;  elles  doivent  suivre  la 
destinée  de  l'Egypte!  La  Syrie  est  pleine  de  souvenirs  Italiens  :  les 
monuments  de  Palmyre,  de  Baalbeck  sont  des  monuments  Italiens  : 
la  Syrie  est  une  terre  Italienne! 

La  Grèce,  plusieurs  siècles  avant  Jésus-Christ,  n'était-elle  pas 
soumise  à  l'Italie,  témoin  Memmius  et  les  statues  de  Corinthe  qu'il 
faisait  emballer  pour  Rome  !  Le  grec  ne  se  parlait-il  pas  couram- 
ment dans  toute  la  société  polie,  à  Rome?  La  Grèce  doit  être  à 
l'Italie!  Quant  à  la  Turquie,  la  Turquie,  c'est  Constantinople,  et 
qu'est-ce  que  Constantinople,  sinon  la  nouvelle  Rome,  bâtie  par  les 
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Romains,  la  capitale  de  l'empire  Romain?  Vous  devez  revendiquer 
Constantinople  !  Et  la  Thrace,  et  l'Archipel,  et  ses  îles,  et  l'Asie 
Mineure!  L'Asie  Mineure,  l'Orient,  c'est  l'Italie;  les  Italiens  y  sont 
partout;  en  Egypte,  à  Smyrne,  à  Beyrouth,  il  n'y  a  pas  d'autres 
cicprone,  drogmans,  guides,  marchands  d'oranges  et  cuisiniers, 
que  des  Itahens  :  quoi  que  ce  soit  que  vous  désiriez,  ils  le  trouvent, 
ou  ils  le  font.  Ils  font  tout  en  Orient!  L'Orient  est  aux  Italiens; 
l'Orient,  c'est  l'Italie! 

Ainsi  est  complété  le  tour  de  la  Méditerranée,  annexé  à  l'Itahe. 
Le  reste  viendra  de  soi  :  un  pas  hors  de  Constantinople,  vous  voici 
dans  l'Asie,  dans  l'Inde,  à  la  Chine!  Le  continent  Africain  qui,  par 
le  Sahara,  longe  votre  Tunis  et  Tripoh,  et,  par  l'Ahyssinie,  est 
contigu  à  l'Egypte,  ne  peut  vous  échapper!  Le  nord  de  l'Europe, 
par  votre  grand  port  de  Byzance,  à  l'est,  et  vos  villes  italiennes  de 
Provence  et  d'Espagne,  à  Touest,  sera  vite  saisi  dans  les  serres  de 
l'aigle  Romaine.  Ne  parle-t-on  pas  latin  en  Roumanie,  à  la  porte  de 
la  Russie? Si  on  parle  latin,  c'est  l'Italie!  Les  Roumains,  —  presque 
les  Romains,  —  et  par  conséquent,  leurs  voisins,  les  Moldaves,  les 
Valaques,  sont  des  Italiens  qui  vous  attendent  :  une  Italie  du  Nord  ! 

Il  faudra  peu  de  temps  pour  ces  conquêtes  :  c'était  bon  aux 
Français  de  mettre  des  siècles  pour  compléter  l'unité  de  la  France, 
en  acquérant  leurs  provinces  une  à  une.  En  ce  temps  d'électricité  et 
de  trains-éclair,  on  va  vite  ;  il  est  certain  qu'avant  vingt  ans,  avant 
la  fin  du  siècle,  l'Empire  Italien  sera  fondé,  l'Empire  Italien 
d'Europe  ! 

Mais,  je  l'espère  bien,  vous  ne  vous  bornez  pas  à  un  empire  si 
mesquin!  L'Amérique  ne  vous  appartient-elle  pas  de  droit?  A  la 
Plala,  cà  Montevideo,  il  y  a  des  milliers  d'Italiens,  cent  mille  ItaUens, 
peut-être  :  c'est  un  rameau  de  l'Italie,  qui  a  passé  par-delà  la  mer 
et  s'est  implanté  en  Amérique.  Et  la  Colombie,  n'est-elle  pas  ainsi 
nommée  de  Christophe  Colomb,  un  Italien?  Donc  l'Amérique, 
l'Amérique  du  Sud  tout  au  moins,  revient  aux  ItaUens! 

Après  cela,  que  pourraient,  qu'oseraient  tenter  les  Etats-Unis, 
une  bien  petite  République,  comparée  à  la  République  d'ItaUe, 
Italie  d'Europe,  Italie  d'Asie,  Italie  d' Afrique,  de  tout  l'ancien  con- 
tinent et  de  la  moitié  du  nouveau?  Ils  seront  trop  heureux  de  solli- 
citer le  protectorat  de  l'Italie! 

Je  comprends  que  vous  ne  vous  occupiez  pas,  pour  l'instant,  de 
l'Australie;  plus  tard,  il  suffira  d'envoyer  dans  cette  lie  quelques 
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chanteurs  Italiens  et  un  bataillon  de  bersaglieri.  On  verra  alors  ce 
qui  ne  s'est  pas  encore  vu  :  un  vrai  Empire  universel,  l'Empu'e  uni- 
versel Italien  î 

Voilà  ce  qu'ils  pensent,  et,  parfois,  ce  qu'ils  disent:  et  ils  ne  font 
pas  que  le  penser  et  le  dire  :  ils  sont,  c'est  un  trait  de  leur  caractère, 
patients  et  persévérants;  debout,  à  l'affût,  ils  se  tiennent  tout  prêts 
à  agriffer  ici  un  morceau,  là  un  autre,  par  la  rase,  par  un  coup  de 
côté,  quand  on  sommeille,  ou  si  l'on  est  occupé  ailleurs.  «  \ous 
êtes  entre  les  mains  d'une  nation  sans  règle  et  sans  foi  a  1  égard 
des  étrangers  »,  disait  Montaigne,  au  seizième  siècle.  Au  besoin,  ils 
emploieraient  même  la  force  :  la  force  vient  presque  à  bout  de  tout, 
dans  ce  monde.  Ils  le  savent  bien,  et  ils  font  des  mouvements  de 
tête  qui  signifient  qu'ils  ne  tiennent  à  rien  tant  que  de  passer  pour 
forts   II  faut  une  grande  flotte,  ils  auront  une  grande  flotte;  une 
grande  armée,  ils  auront  une  grande  armée.  Leur  armée,  on  la  voit 
partout  :  en  France,  il  y  a  des  villes,  et  même  importantes,  ou  il 
n'y  a  pas  de  garnison;  en  Angleterre,  le  soldat  est  une  rareté;  en 
Italie,  on  rencontre  des  soldats  partout,  des  officiers  dans  tous  les 
cafés,  des  Bersaglieri  à  tous  les  coins  de  rue,  avec  leurs  grands 
chapeaux  plats,  si  vilains  et  si  lourds,  chargés  et  surchargés  de 
plumes  de  coq;  des  généraux,  ils  en  ont  à  céder  :  cent  soixante  en 
disponibilité.  Oh!  ils  sont  prêts  à  partir  en  guerre;  il  ne  leur 
manque  qu'une  chose,  le  nerf  de  la  guerre,  l'argent! 

Les  impots  ex  Italie. 

Ce  n'est,  cependant,  pas  faute  d'en  chercher  et  d'en  prendre  : 
dire  que  les  impôts  sont  doublés,  triplés,  depuis  les  annexions, 
serait  une  expression  impropre;  c'est  décuplés  qu'il  faudrait  dire. 
Ils  ont  mis  des  impôts  sur  tout,  sur  les  domestiques,  sur  les  meu- 
bles, sur  les  enseignes  :  «  Pourquoi  y  a-t-il  tant  d  enseignes  de 
boutiques  peintes  en  blanc?  demandais-je,  à  Naples.  -  G  est  pour 
ne  pas  paver  l'impôt  »,  me  répondait-on.  Mais  ils  avaient  soin,  ces 
rusés  NapoUtains,  de  ne  mettre   qu'une   couche   de  b  anc  assez 
mince,  on  lisait  le  nom  par-dessous.  Le  propriétaire  du  fameux 
Hôtel  de  la  Minerve,  à  Rome,  était  taxé  autrefois  a  quatre  mille 
francs;   aujourd'hui,   à   dix-neuf  mille.    Si  les   Napohtams   ont 
trouvé  moyen  d'esquiver  l'impôt,  le  gouvernement  se  rattrape  sur 
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d'autres  :  «  Je  paie  quatre  fois,  disait  un  avoué  de  Florence  • 
1°  comme  avoué;  2»  parce  qu'étant  avoué,  je  gagne  de  l'argent 
(c'est  l'impôt  sur  le  revenu)  ;  3°  parce  que,  gagnant  de  l'argent,  j'ai 
une  maison  et  un  train  de  maison  (c'est  l'impôt  sur  le  mobilier)  ; 
h°  parce  qu'ayant  un  train  de  maison,  j'ai  des  domestiques.  »  N'est- 
ce  pas  ingénieux!  Depuis  que  la  France  a  le  bonheur  d'être  en 
République,  on  pose,  aux  candidats  qui  se  présentent  à  certains 
emplois  des  finances,  cette  question  :  «  Sur  quoi  pourrait-on  éta- 
blir un  nouvel  impôt?  »  On  ne  peut  la  poser  en  Italie  :  tout  paie  (1) 
Malgré  les  impôts,  ils  n^ont  toujours  pas  d'argent,  et  ils  vous 
obligent  de  manier,  en  guise  de  monnaie,  ces  affreux  chiffons  de 
papier,  sales,  maculés,  en  lambeaux,  qui  valent  depuis  cinquante 
francs  jusqu'à  dix  sous,  passent  entre  les  mains  de  tout  le  monde 
et  qu'on  aurait  bonne  envie,  au  lieu  de  les  serrer  dans  sa  poche,' 
de  jeter  dans  la  rue,  comme  les  carrés  de  papier  dont  les  Japonais  se 
sei-vent  pour  se  moucher.  Et  il  y  a  tant  d'années  que  cela  dure,  et 
c  est  devenu  si  bien  une  habitude,  que  les  gens  du  peuple,  les  petits 
marchands  et  les  petits  bourgeois,  ne  connaissent  pas  l'or  et  l'argent, 
que  dis-je,  en  ont  peur,  le  refusent!  J'ai  vu  une  brave  femme,  à 
Venise,  ne  vouloir  pas  prendre  en  paiement  une  pièce  d'or  de  vingt 
francs.  Elle  craignait  d'être  volée;  elle  eût  préférée  une  poignée  de 
ces  sales  billets.  C'est  en  ce  pays-là  qu'on  peut  chanter  :  L'or  est 
une  chimère! 

Cette  pénurie  ne  gêne  pas  les  Italiens  :  ils  ne  doutent  pas  qu'ils 
auront  tout  ce  qu'il  leur  faudra,  quand  ils  entreront  en  campagne 
pour  conquérir  Trieste,  le  Trentin,  la  Dalmatie  et  le  reste.  Ils 
prendront  ces  villes,  ces  provinces,  et  bien  d'autres,  et  tout  seuls; 

(1)  «  hQs  Impôts  qui  pèsent  sur  la  propriété  foncière,  dit  un  écrivain  favo- 

™  nn.^r'''"""'"^  "'•''"'  ^-  ^^  ^''^^'y^^  ^0"^  extrêmement  lourds, 
paice  que  la  commune  et  la  province  abusent  des  centimes  additionnels.  La 
10  défend  que  ceux-ci  dépassent  le  lOO  pour  100  du  principal,  mais  la  loi 

au  profit  de  la  province  et  de  la  commune,  montaient  à  128  millions 
loCn.  n"V  T  ^«^^'.^'^^'•^'èvent  à  172  millions,  dépassant  de  13  pour  100 
ooZt  n^fp  .p'  "'^•î'  ^'"''"'-  ^''^'  ^'''''''''  ^'  inquiétant.  Aussi  il  arrive 
ZlToZlf^'''^  '"-'^  ''  ^'^'''  exproprier  pour  ne  pas  payer  l'impôt; 
ainsi  .Sr  ;  Z  '"  '"'•  ^"  '^^^  ^  ^«^«'  ^5,07/,  immeubles  ont  été 
ainsi  abandonnés  à  l'Ltat;  L>7,077  dans  l'Ile  de  Sardai^ne  et  6.392  en  Sicile 

^l  r'sf't  "'"'T  ''r  '''''  '''^''''''  '^'"^^  boulevard  leurs  lirges 
lesemn  untfsn^^^^^^^  ieurs  fêtes;  elles  dépensent  et  s'endettent.  Le  crédit  et 
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L'Italie  fara  da  se,  sans  l'assistance  de  qui  que  ce  soit,  de  la  France, 
surtout,  bien  entendu! 

Animosité  contre  la  France. 

Autrefois,  les  différents  petits  États  Italiens  se  jalousaient  et  se 
détestaient  l'un  l'autre;  aujourd'hui,  qu'ils  sont  réunis  sous  le 
même  nom,  ils  ne  s'aiment  guère  encore  :  les  Piémontais  méprisent 
les  Napolitains  ;  eux-mêmes  ne  sont  pas  précisément  adorés  dans  le 
reste  de  l'Italie  :  Brosses  parle  de  la  haine  que,  de  son  temps,  les 
Milanais  portaient  au  Piémont  :  a  II  est  à  notre  gorge,  disaient- 
ils,  et  nous  suffoquera  tôt  ou  tard.  »  Cette  aversion  ne  parait  pas 
avoir  cessé  entre  Italiens  de  diverses  régions  :  on  hait  ce  qui 
diffère  de  soi,  c'est  la  fraternité  des  peuples;  ainsi  l'entend  l'homme 
en  dehors  de  la  Religion  ;  Mais  tous  sont  d'accord  pour  détester  la 
Fran  ce. 

La  France,  ils  la  haïssent  de  toute  l'énergie  de  gens  qui  ont 
conscience  de  ce  qu'ils  doivent  à  la  France  :  «  Il  n'y  a  que  celui  qui 
mérite  un  bienfait,  qui  sait  le  reconnaître,  »  a-t-on  dit.  Songez 
donc  :  sans  la  France,  ils  n'auraient  pu  arriver  à  rien  :  à  Solférino, 
tandis  que  les  Français  enlevaient,  en  courant,  les  hauteurs  héris- 
sées de  canons,  les  Italiens  se  heurtaient  inutilement  aux  pentes 
de  San-Martino,  en  étaient  trois  fois  repoussés,  et  ne  gagnaient  pas 
d'un  pouce  sur  les  inébranlables  Autrichiens.  On  vint  heureuse- 
ment, vers  la  nuit,  annoncer  à  Victor-Emmanuel  la  victoire  des 
Français,  et  Victor-Emmanuel  accourut  à  Solférino  avec  une  brigade, 
pour  avoir  au  moins  part  au  triomphe  (I). 

Quel  fut,  néanmoins,  le  résultat?  ils  y  gagnèrent  la  Lombardie. 

Un  peu  après,  ils  se  risquèrent  à  attaquer  l'Autriche  par  derrière, 
tandis  qu'elle  était  occupée  à  se  battre  contre  la  Prusse.  L'Autriche 
lance  à  l'Italie  un  coup  de  pied  (à  Gustozza),  qui  l'étend  par  terre, 
avec  une  jambe  disloquée,  et  la  met  dans  l'impuissance  de  bouger. 
En  même  temps,  ils  avaient  fait  sortir  leur  flotte  de  l'Adriatique; 
d'un  vol  hardi,  l'amiral  Autrichien  court  sur  ces  grands  vaisseaux 
bardés  de  fer  et  tout  neufs,  et,  du  choc,  les  brise,  les  enfonce  dans 
la  mer  et  passe  dessus  (à  Lissa). 

Battus  sur  terre  et  sur  mer,  c'était  complet;  toute  autre  nation  se 
serait  bien  vite  recroquevillée  dans  son  coin,  attendant  ce  qu'on 
allait  faire  d'elle,  lui  ôter,  lui  arracher,  lui  couper.  Pas  du  tout  :  la 

(I)  Voyez  la  Campagne  d'Italie,  par  le  duc  d'Almazan. 
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France,  charitable  personne,  vient  à  l'Italie  et  lui  dit  :  «  Tenez,  ma 
bonne  amie,  prenez  cette  belle  province,  Venise,  que  vous  convoitez 
depuis  si  longtemps;  les  Autrichiens,  qui  vous  ont  donné  une  si 
belle  raclée,  veulent  bien,  à  ma  considération,  vous  la  céder;  il  ne 
vous  manque  rien,  vous  devez  être  contente  !  » 

L'Italie,  au  premier  moment,  ne  pouvait  croire  ce  qu'elle  enten- 
dait ;  mais  c'est  bien  à  elle  que  l'on  parlait  :  elle  se  redressa  tout  à 
à  coup. 

((  Contente!  il  ne  me  manque  rien!  Et  Pvome,  et  Rome!  Je  veux 
Rome,  entendez-vous!  Sortez  de  Rome,  maudits  Français!  » 

Voilà  quel  fut  son  cri  de  reconnaissance  !  Et,  depuis  ce  temps-là, 
même  après  que  la  France,  attaquée  par  un  ennemi  soigneusement 
préparé,  eut  quitté  Rome,  et  que  l'Italie  s'y  fut  barraquée,  leur 
haine  n'a  pas  diminué.  Bien  loin  de  là,  au  contraire,  ils  nous  détes- 
tent peut-être  davantage,  avec  les  années,  parce  que  les  années 
passent  et  qu'ils  n'ont  encore  rien  pu  faire  tout  seuls. 

lis  nous  haïssent,  et  ils  le  témoignent  par  tous  les  moyens,  par 
leurs  livres,  par  leurs  journaux,  par  leurs  insultes,  par  leurs  menaces, 
par  leurs  cris,  par  leurs  regards,  par  leur  silence  même.  Lors  du 
Congrès  international  littéraire^  qui  se  tint,  en  1882,  en  Italie,  il 
fut  décidé  tout  d'abord  que  la  langue  dont  on  se  servirait  serait  le 
Français.  Les  Anglais,  les  Américains,  les  Russes,  les  Norwégiens, 
les  Danois,  les  Espagnols,  les  Allemands  même,  comprirent  tous 
que  le  seul  moyen  de  s'entendre,  c'était  de  parler  Français.  Et 
j'avoue  que  je  suis  fier  d'un  si  grand  triomphe  :  il  y  avait,  dans  cet 
aveu  de  notre  supériorité  intellectuelle  par  tant  de  peuples,  une 
revanche  propre  à  consoler  de  bien  des  défaites  sur  le  champ  de 
bataille;  car  la  victoire  de  nos  ennemis  est  due  à  leur  nombre 
écrasant,  la  multitude  de  leurs  soldats;  la  nôtre,  dans  le  champ  des 
œuvres  de  la  pensée,  est  due  à  notre  génie.  Là,  la  matière  nous  a 
abattus  sous  sa  force  brutale  ;  tant  pis  pour  la  matière  !  elle  n'en  est 
que  plus  méprisable  et  plus  basse;  ici,  nous  triomphons  par  notre 
esprit,  par  une  puissance  qu'on  ne  peut  anéantir,  et  qui,  née  avec 
nous,  développée  en  nous  avec  les  siècles,  s'impose  avec  une  invin- 
cible autorité  ! 

La  langue  Française  (ut  donc  adoptée  comme  la  langue  officielle 
du  Congrès,  et  les  Italiens  furent  obligés,  en  rageant,  de  parler 
Français;  mais  ils  s'en  vengèrent.  La  clôture  du  Congrès  fut  célébrée^j 
par  une  grande  fête  à  Tivoli,  une  de  ces  fêtes  avec  illuminatioa 
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merveilleuse,  où  excellent  les  Italiens.  La  montagne  rayonnait, 
éclairée  dn  haut  en  bas,  la  ville  scintillait  sur  toutes  ces  façades,  les 
grottes  resplendissaient  de  feux  de  Bengale,  les  cascades  ruisse- 
laient sous  les  flammes  qui  les  coloraient  de  mille  nuances  :  les 
étrangers,  du  Nord  surtout,  étaient  confondus  d'étonnement;  on 
n'entendait  partout  que  des  exclamations  d'admiration.  Puis,  il  y 
eut  un  banquet  :  au  banquet,  grande  animation,  vives  protestations, 
promesses  de  se  revoir,  et  les  toast  (celui-ci  est  un  mot  Anglais,  on 
l'emploie  sans  rechigner  par  toute  la  terre),  les  toast,  de  plus  en  plus 
chaleureux  :  on  en  porta  à  tout  le  monde  :  au  Roi,  à  la  Reine,  à  la 
Littérature,  à  l'ItaUe,  —  à  la  Chine  aussi,  je  crois,  au  Japon  et  aux 
îles  Sandwich,  tous  enthousiastes,  —  à  la  France. 

A  ce  toast  :  à  la  France!  tous  les  journalistes  Italiens,  ils  étaient 
plus  de  cent,  s'abstinrent;  pas  un  ne  leva  son  verre. 

Les  Français  furent  bien  humiliés  de  cet  acte  de  courtoisie,  de 
courage  et  de  bon  goût. 

Il  n'y  a  qu'un  cas  où  cette  haine  consent  à  se  taire  et  se  change 
même  en  salamaleks,  c'est  quand  ils  attendent  de  nous  de  l'argent  : 
«  Se  portano  quattrini^  disait  un  journal,  à  l'arrivée  de  pèlerins 
Français  à  Rome,  siano  i  benvenuti!  Ils  apportent  de  l'argent, 
qu'ils  soient  les  bienvenus!  (l)  n 

Mais,  parfois  aussi,  ils  sont  imprudents  dans  leur  impertinence  : 
Ils  ne  cessent  de  harceler  l'Autriche,  de  la  poursuivre  de  leurs  cla- 
meurs, de  leurs  cris  de  revendication.  Ils  font  des  émeutes  dans  les 
villes  d'Autriche,  ils  lancent  des  pierres  à  son  ambassadeur,  ils 
tâchent  d'assassiner  son  souverain.  L'Autriche,  agacée  par  ces 
pantalonnades,  pourrait  bien,  un  jour,  se  fâcher.  «  Trieste!  Trieste! 
crient-ils,  nous  voulons  Trieste!  Trieste  est  à  nous!  »  Au  lieu  de 
leur  livrer  Trieste,  qui  sait  si  TAutriche,  d'accord  avec  l'Allemagne, 
qui  considère  Trieste  comme  un  port  Allemand,  nécessaire  pour 
sortir  de  chez  elle  par  le  sud,  ne  dira  pas  un  jour  aux  Itahens  : 
«  Non  seulement  vous  n'aurez  pas  Trieste,  mais  vous  allez  nous 


(1)  On  sait  comment  ils  ont  récemment  traité  un  journaliste  Français  de 
grand  talent,  M.  Henry  des  IIoux,  condamné  pour  un  délit  de  presse.  Ils 
lent  tenu  renfermé,  comme  un  vil  criminel,  dans  un  cachot  éclairé  par  un 
soupirail,  ne  le  laissant  communiquei*  avec  les  visiteurs  qu'à  travers  deux 
grilles,  etc.  Ils  n'avaient  qu'un  Français  sous  la  main,  mais  ils  se  sont 
empressé  de  lui  témoigner  leur  gratitude.  * 
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rendre  Venise  et  la  Vénétie,  et  Vérone  et  le  quadrilatère  !  J'en  ai 
besoin,  moi,  pour  ma  sécurité;  rendez-le,  je  le  veux,  et  tout  de 

suite  !  "» 

Et  les  Italiens,  qui  auront  chassé  leur  roi,  proclamé  la  République 
et  fait  tout  ce  qui  est  la  besogne  de  la  République,  dilapidé  les 
finances,  gaspillé  la  fortune  publique,  désuni  les  citoyens,  persécuté 
la  religion,  désorganisé  l'administration,  disloqué  tous  les  membres 
de  l'état;  sans  argent,  sans  crédit,  sans  confiance,  sans  unité,  car 
de  tout  le  sol  Italien  auront  surgi  deux,  trois,  dix,  vingt  républiques 
fédératives;  sans  alliance,  car  la  France,  cette  fois,  se  contentera 
de  regarder  ce  qui  se  passe  par-dessus  les  \lpes;  sans  flotte,  sans 
armée  ;  les  Italiens,  à  cette  injonction  de  l'Autriche,  ne  tenteront 
même  pas  de  résister,  ils  se  hâteront  de  quitter  la  Vénétie,  de  peur 
de  quelque  coup  un  peu  brutal  des  Tedeschi  impatientés.  Peut-être 
leur  roi  rentrera-t-il  en  même  temps,  et  ils  n'en  seront  pas  fâchés  ! 

Après  Mentana,  où  se  fit  ce  merveilleux  essai  des  chassepots  (l) 
sur  les  bandits  de  Garibaldi,  qui  s'éparpillèrent  comme  une  volée 
de  moineaux,  les  Italiens  ne  parlaient  de  rien  moins  que  de  déclarer 
la  guerre  à  la  France  ;  ils  lui  montraient  le  poing,  il  semblait,  comme 
Arlequin,  qu'ils  allaient  tout  casser. 

«  Savez-vous,  leur  disait  le  petit-fils  du  comte  de  Tournon, 
ancien  préfet  de  Rome  sous  l'Empire  et  auteur  d'un  des  meilleurs 
livres  qui  aient  été  écrits  sur  Rome,  savez-vous  ce  que  sera  la 
guerre  avec  la  France?  Le  lundi,  les  cuirassés  sortiront  de  Toulon;' 
le  mardi,  on  canonnera  Gènes;  le  mercredi,  on  brûlera  l'arsenal  de 
la  Spezzia;  le  jeudi,  Livoume,  repaire  de  révolutionnaires;  le 
vendredi,  l'escadre  paraîtra  devant  Naples  ;  le  samedi,  bombarde- 
ment du  Château  iNeuf  ;  et  dimanche,  grand  bal  donné  à  la  marine 
Française  (2)  !  » 

Les  Italiens  riaient;  mais  ils  sentaient  que  c'était  vrai. 

La  visiOiN  d'Ézéchiel,  de  Raphaël. 

Je  n'ai  pas  l'habitude  de  décrire  les  tableaux  :  quelque  talent 
qu'on  y  mette,  la  description  est  presque  toujours  insullisante ;  c'est 
comme  une  belle  femme  :  gardez-vous  d'en  faire  un  portrait  détaillé  ; 

(1)  Il  Le  nouveau  fusil  a  fait  merveille  »,  écrivit  le  gi^néral  Forey  à  l'Em- 
pereur. 

(2)  Ce  langage  va  bien  dans  la  bouche  d'un  Tournon,  dont  le  cri  d'armes 
était  :  Au  plus  drux  !  (au  plus  fort  de  la  mêlée). 
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après  que  vous  aurez  décrit  sa  petite  bouche,  ses  lèvres  vermeilles, 
son  teint  frais  et  rose,  ses  yeux  noirs  et  veloutés,  son  nez  délicate- 
ment formé,  ses  sourcils  nettement  dessinés,  etc.,  je  ne  la  verrai  pas 
plus  que  si  vous  ne  m'aviez  rien  dit.  Le  seul  moyen  que  je  me  figure 
combien  elle  était  jolie,  c'est  de  me  raconter,  par  exemple,  que  les 
petits  ramoneurs  s'arrêtaient  et  s'écriaient  :  Oh!  en  la  voyant  passer 
dans  la  rue,  comme  M"^  Récamier.  Alors,  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne 
fût  merveilleusement  belle,  belle  comme  j'entends  la  beauté. 

Après  cette  déclaration,  cependant,  je  vais  parler  d'un  tableau, 
et  tâcher  d'en  donner  une  idée.  Il  est  vrai  que  c'est  un  tableau  de 
Raphaël,   la   Vision  d'Ezéchiel.  Il  est  à  Florence,  dans  une  des 
salles  du  palais  Pitti,  et  je  le  vois  d'ici,  au  milieu  d'un  panneau, 
à  gauche,  éclairé  de  côté  par  une  fenêtre.  On  vante  la  fameuse 
Tribune  des  UfHzi,  à  Florence,  cette  salle,  une  petite  salle,  toute 
encombrée  de  chefs-d'œuvre  :  c'est  là  que  règne  la  Vénus  de  Médicis, 
et,  autour   d'elle,  le  Famie,  le  Rémouleur,  et   des  Michel-Ange, 
des  André  del  Sarto,  des  Corrège,  des  Véronèse,  des  Rubens,  des 
Titien,  des  Van  Dyck,  trois,  quatre  Raphaël.  Oui,  tout  cela  est  très 
beau,  c'est  la  perfection  de  l'art,  on  va  d'une  admiration  à  l'autre, 
il  n'y  a  pas  une  faiblesse,  tout  est  à  louer;  mais,  la  Vision  dEzéchiel! 
«  Dùt-on  être  soi-même  anéanti,  disait  Goethe  de  je  ne  sais  quel 
tableau,  on  n'en  souhaiterait  pas  moins  l'éternelle  durée  de  ce  chef- 
d'œuvre!  »  C'est  de  la  Vision  d'Ezéchiel  qu'il  eût  dû  le  dire.  On 
a  arrêté  plusieurs  fois  des  visiteurs  qui  l'avaient  décrochée,  et 
l'emportaient  sous  leur  manteau.  Trouvez-moi  un  autre  tableau  qui 
ait  un  tel  succès!  Cela  ne  vaut-il  pas  les  petits  savoyards  de 
M""'  Récamier? 

H  est  grand  comme  la  main,  comme  une  ancienne  glace  de 
Venise,  comme  un  dossier  de  fauteuil;  c'est  un  tableau  de  chevalet, 
et  vous  ne  vous  en  apercevez  pas,  vous  le  croyez  immense,  tant  il 
remplit  votre  pensée!  C'est  Dieu,  c'est  l'Eternel,  qui,  au  haut  des 
cieux,  embrasse  de  ses  regards  le  monde,  la  terre,  l'infini.  Il  ne  vole 
pas,  il  est  transporté  par  les  airs,  entraînant  tout  avec  lui  ;  les  quatre 
animaux,  l'Aigle,  le  Lion,  le  Taureau,  l'Ange,  ne  le  soutiennent 
pas,  ils  l'accompagnent,  et,  la  tête  levée  vers  lui,  ils  crient,  ils 
mugissent,  ils  s'exclament,  à  la  vue,  en  face  de  la  Toute-Puissance 
infinie,  qui  embrasse  l'univers  et  les  cieux.  Au-dessous,  à  une 
distance  que  l'homme  ne  peut  évaluer,  s'étend,  ou  plutôt  se  devine 
la  Terre  ;  elle  est  quelque  chose,  elle  existe,  et  elle  montre  par  là 
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qu'elle  est  une  création  du  Créateur;  mais  elle  est  si  peu,  qu'il 
semble  qu'elle  peut,  à  un  signe,  disparaître  et  s'évanouir,  comme 
une  fumée. 

Mais  Dieu!  Dieu,  comment  est-il  représenté?  comment?  je  ne  me 
le  demande  pas,  je  ne  m'étonne  pas  de  le  voir  tel  qu'il  est.  Il  a  un 
corps,  une  figure,  des  traits,  comme  un  homme,  et  je  ne  vois  pas 
là  un  homme  ;  des  vêtements  flottants  l'enveloppent,  il  étend  les 
bras,  et  ni  son  geste,  ni  ses  vêtements,  ni  son  corps,  ne  me  rappel- 
lent la  nature  humaine.  Je  ne  pense  à  rien  de  terrestre  devant  lui, 
je  le  suis  planant  au-dessus  du  monde,  à  travers  lequel  il  va,  et 
qu'il  voit  d'un  regard.  Je  ne  me  lasse  pas  de  le  contempler,  tant  il 
est  au-dessus  de  tout  ce  que  j'imagine  ;  je  reste  les  yeux  fixés  sur 
cette  image  qui  m'ouvre  l'immensité  et  étend  devant  moi  l'Infini;  je 
suis  enlevé  à  moi-même,  et  je  n'ai  d'autre  impression,  d'autre 
pensée,  que  celle  de  la  Terre  abaissée  devant  Lui,  de  ces  cieux  qui 
se  taisent,  et  de  ces  êtres  surnaturels,  de  ces  aiiges  qui  l'accom- 
pagnent et  qui,  de  toutes  leurs  forces,  comme  involontairement, 
comme  inconsciemment,  jettent  à  tous  les  vents  du  ciel,  à  tous  les 
horizons,  à  toutes  les  parties  du  monde,  ces  mots  subhmes,  surhu- 
mains, dont  on  le  nomme  :  Très-Haut!  Tout-Puissant!  Etemel! 

Et  ici,  une  remarque  :  il  y  a  des  gens  délicats,  qui  ne  voudraient 
pas  qu'on  donnât  à  Dieu  un  corps,  une  forme  humaine.  Et  avec 
quoi,  s'il  vous  plaît,  figurerez-vous  Dieu?  Comment  m'en  donnerez- 
vous  une  idée?  Dieu  est  un  pur  esprit,  et  n'a  pas  de  corps,  soit; 
mais,  par  quel  moyen  le  ferez-vous  voir  à  mes  yeux?  Et  il  faut  que 
je  le  voie  :  j'en  ai  l'aspiration,  j'ai  besoin  de  son  image,  en  atten- 
dant que  je  le  voie  réellement  dans  la  vie  à  venir,  à  laquelle  je  crois. 
Mais,  je  le  sais,  il  est  difficile  que  l'on  me  donne,  par  l'image,  une 
idée  de  Dieu,  sous  la  forme  humaine,  et  si,  ici,  je  suis  transporté, 
c'est  qu'il  ait  été  accordé  à  ce  jeune  homme  au  nom  d'ange,  le 
génie  de  représenter  Dieu,  de  manière  à  me  faire  oublier  l'homme 
et  à  ne  voir  que  Dieu. 

Eugène  Loudun. 

(A  suivre.) 


VOYAGE  EN  CORSE 
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XYII.    —    SILVAÏNA.    PAUL   DE    FOZZANO.   BATAILLE   DES    SORCIERS.  ORAGE. 

Quand  une  femme  devient  veuve  en  Corse,  elle  continue,  si  elle 
a  des  enfants,  à  habiter  avec  eux  le  domicile  de  son  mari.  Si  elle 
n'a  pas  d'enfants,  l'usage  veut  qu'elle  n'y  reste  qu'un  an,  pour  ac- 
complir les  devoirs  de  son  veuvage;  après  quoi,  elle  doit  quitter 
cette  maison,  où  aucun  lien  ne  la  retient  plus,  pour  rentrer  dans  sa 
famille. 

Silvaïna  passa  donc  à  la  Zouza  la  première  année  de  son  veuvage, 
emprisonnée  dans  une  chambre  obscure,  les  volets  toujours  fermés, 
pleurant,  priant,  chantant  des  lamenti^  et  pensant  accomplir  un 
devoir,  en  méditant  des  projets  de  vengeance.  Elle  était  entièrement 
vêtue  de  noir  ;  un  voile  noir  la  couvrait  de  la  tête  aux  pieds  ;  elle 
avait  peint  en  noir  ses  ongles  et  ses  dents  naturellement  fort  blan- 
ches. Je  vous  montrerai  à  Sartène  une  maison  appartenant  à  un 
prêtre  et  à  sa  sœur,  dont  les  deux  neveux  ont  été  tués  dans  une 
inimitié  de  famille.  Depuis  de  longues  années,  ils  se  sont,  en  signe 
de  deuil,  enfermés  chez  eux,  sans  jamais  en  sortir:  seulement,  un 
des  meurtriers  ayant  été  tué  à  son  tour,  et  par  suite  un  de  leurs 
neveux  vengé,  ils  ont  ouvert  à  moitié  leurs  fenêtres,  et  n'ouvriront 
enfin  le  reste  que  lorsque  le  second  neveu  sera  vengé.  Qu'il  y  a  loin 
de  cette  façon  de  faire  à  ce  noble  pardon  des  injures,  que  Jésus- 
Christ  nous  a  enseigné  par  ses  paroles  et  ses  exemples! 

Après  sa  première  année  de  deuil,  Silvaïna  regagna  le  foyer 
paternel  et  se  mit  sous  la  protection  de  son  frère,  Paul  de 
Fozzano,  qui  était  alors  chef  de  la  famille.  Les  protecteurs  naturels 
de  la  femme  sont  :  le  mari,  le  père,  le  fils  et  le  frère.  A  défaut  de 

(i)  Voir  la  Rwue  du  1«'  juin  1884. 
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ceux-là,  les  mœurs  lui  donnent  le  droit  de  choisir,  parmi  les  parents 
les  plus  éloignés,  celui  qu'elle  croit  le  plus  apte  à  la  défendre  et  à 
la  venger.  Silvaïna  n'eut  pas  à  faire  ce  choix,  puisqu'elle  avait  un 
frère.  Cette  mission  de  vengeur  était  pénible  et  dangereuse,  mais 
on  se  faisait  honneur  de  s'en  charger,  on  se  la  disputait  en  quelque 
sorte,  et  je  serais  embarrassé  de  vous  citer  un  exemple  où  elle  ait 
été  répudiée  par  quelqu'un. 

Un  peu  plus  jeune  que  Ferrando,  Paul  de  Fozzano  n'était  pas 
marié  et  se  trouvait  ainsi  dans  de  meilleures  conditions  pour 
soutenir  une  vendetta.  La  nature  et  la  fortune  semblaient  aussi 
s'être  entendues  pour  le  combler  de  leurs  faveurs.  Grand,  bien  fait, 
robuste,  courageux  et  supérieur  pour  tous  les  exercices  du  corps, 
il  a  reçu  une  éducation  brillante,  et  ses  avantages  intellectuels  et 
physiques  sont  rehaussés  par  les  plus  belles  qualités  du  cœur. 
Il  n'a  jamais  vu  Ferrando,  et  passerait  près  de  lui  sans  le  recon- 
naître; mais  il  a  entendu  raconter  ses  aventures  et  ses  malheurs, 
et  a  conçu  pour  lui  la  plus  vive  sympathie.  Il  ne  se  dissimule  pas 
d'ailleurs  que  les  premiers  torts  sont  du  côté  de  son  beau-frère,  et 
que,  dans  sa  pensée,  la  balle  qui  a  cassé  le  bras  à  son  ennemi,  était 
destiné  à  lui  donner  la  mort.  En  conséquence,  il  expose  à  sa  sœur 
les  raisons  qui  limitent  en  faveur  d'un  arrangement  pacifique, 
mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  a  affaire  à  une  femme  violente  et 
emportée  qui  ne  sait  pas  pardonner. 

—  Si  tu  as  peur  du  comte  de  la  Rocca,  répond-elle,  mets-toi  à 
l'écart,  tu  feras  bien.  Je  saurai  bien  trouver,  parmi  nos  bergers  au 
besoin,  quelqu'un  qui  prendra  ma  défense. 

—  Je  ne  crains  homme  qui  vive,  mais  je  crains  Dieu  qui  a  dit  : 
Homicide  point  ne  seras;  je  crains  ma  conscience,  qui  affirme  que 
je  ne  suis  pas  en  état  de  légitime  défense;  je  crains  le  déshonneur, 
qui  va  s'attacher  à  mon  nom,  si  je  l'assassine  dans  un  lâche 
guet-apens. 

—  A-t-il  craint,  lui,  d'assassiner  en  guet-apens  ton  beau-frère? 

—  La  position  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  semblable,  mais  le 
fùt-elle  que  le  crime  de  l'un  ne  saurait  excuser  et  autoriser  celui  de 
l'autre.  Toutefois,  pour  prouver  ma  bonne  volonté,  le  duel  étant 
admis  dans  les  pays  les  plus  civilisés,  je  vais  le  provoquer  en  duel. 

—  En  duel!...  Est-ce  que  le  duel  est  dans  nos  mœurs  et  nos 
usages?  Est-ce  qu'on  le  comprendrait  chez  nous?  C'est  la  vendetta 
qu'il  me  faut.  Avec  celle-là,  je  suis  sûre  d'être  vengée,  attendu  que 
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le  coupable  est  toujours  sa  première  victime.  Avec  ton  duel,  il  est 
possible  que  ce  soit  toi  qui  succombes,  et  que  le  meurtrier  de  mon 
mari  et  de  mon  lils  devienne  aussi  le  meurtrier  de  mon  frère. 

—  Pour  te  montrer  à  quel  point  je  tiens  à  te  plaire,  je  vais 
d'abord  le  traduire  devant  les  tribunaux.  Les  Génois  détestent  le 
comte  de  la  Rocca  et  comme  la  justice  est  à  leurs  gages  et  à  la 
solde  du  gouverneur  de  Bouifacio,  elle  se  fera,  sois-en  sûre,  un 
devoir  de  le  condamner  avec  rigueur,  pour  s'attirer  leurs  bonnes 
grâces.  Et  puis,  si  cela  ne  suflit  pas,  nous  prendrons  d'autres  mesures. 

En  même  temps,  il  adresse  à  Ferrando  un  pli  contenant  ces 
mots  : 

«  Vous  êtes  le  dernier  homme  que  j'aurais  voulu  avoir  pour 
ennemi  :  mais,  puisque  l'inexorable  nécessité  l'ordonne,  je  viens 
vous  demander  raison  de  la  mort  de  mon  neveu,  je  vous  déclare 
que,  à  mon  très  grand  regret,  je  dépose  contre  vous  une  plainte 
à  la  junte  suprême  de  Bastia:  et,  si  justice  n'est  pas  rendue,  vous 
aurez  à  vous  garder.  » 

Cette  démarche  faite,  pour  gagner  du  temps  et  donner  satisfac- 
tion à  sa  sœur  et  à  l'opinion  publique,  Paul  de  Fozzano  prend  avec 
un  de  ses  domestiques  la  route  de  Bastia,  raconte  les  faits  au 
président  de  la  junte  suprême,  dépose  sa  plainte  et  demande 
justice.  Il  comprend  que  Ferrando,  ayant  donné  la  mort,  mérite 
châtiment,  mais  il  comprend  aussi  qu'ayant  été  lui-même  cruelle- 
ment provoqué,  il  a  droit  aux  circonstances  atténuantes  les  plus 
larges.  Il  espère  donc,  ou  bien  qu'il  ne  sera  condamné  que  par 
contumace,  ou  que  sa  peine  sera  relativement  légère  et  qu'ils 
pourront  ainsi  échapper  aux  horreurs  de  la  vendetta. 

Pour  aller  de  Fozzano  à  Bastia,  on  n'a  aujourd'hui  que  l'em- 
barras du  choix,  quant  à  la  route  à  prendre  :  route  par  Ajaccio, 
Vizzavona  et  Corté;  route  par  Bonifacio  et  la  côte  orientale;  route 
forestière  de  Propriano  à  la  Solenzara,  se  reliant  à  la  précédente; 
route  de  Sartène  à  Corté,  par  le  centre  de  l'île...  Au  temps  de  Paul 
de  Fozzano,  il  n'existait  qu'un  seul  et  unique  chemin,  sans  poteaux, 
sans  garde-fous,  sans  fossés  et  sans  bornes  ;  limité  dans  sa  longueur", 
illimité  dans  sa  largeur,  se  brisant  çà  et  là  au  pied  des  contreforts 
de  la  chaîne  centrale,  non  moins  difficiles  à  franchir  que  les 
remparts  de  Babylone,  avec  leurs  350  pieds  de  haut,  leurs  90  pieds 
de  large  et  leurs  vastes  fossés  toujours  pleins  des  limpides  eaux  de 
l'Euphrate.  Lorsque  vous  avez  pu  vous  arracher  sain  et  sauf  des 
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vallées,  des  gorges,  des  ravins,  des  makis  inextricables,  qui  se 
rencontrent  à  chaque  pas  et  conduisent  au  pied  de  la  grande  chaîne 
qui  sépare  les  deux  bandes,  il  vous  reste  à  exécuter  l'ascension  la 
plus  périlleuse  qui  se  puisse  imaginer,  figurez-vous  une  échelle 
presque  verticale,  de  1500  à  2000  mètres,  dont  les  degrés  ont  été 
parfois  taillés  de  main  d'homme  sur  une  longueur  de  plusieurs 
kilomètres  et  qu'il  faut  escalader,  au  risque  de  redescendre  brusque- 
ment, tête  première  et  à  l'envers.  Et,  si  vous  êtes  parvenu  à 
exécuter  sans  accidents  ce  tour  de  force,  vous  n'êtes  pas  quitte 
pour  cela,  car  il  vous  reste  à  opérer  la  descente  bien  plus  difficile 
encore  que  l'ascens'on.  Il  est  presque  impossible  de  la  faire  autre- 
ment qu'à  la  façon  des  écrevisses;  il  est  prudent  de  ne  pas  regarder 
à  droite  et  à  gauche,  de  peur  d'être  attiré  par  le  vide.  Nous  n'y 
passons  jamais  sans  frémir;  seuls,  nos  petits  chevaux  et  nos  chèvres 
montent  et  descendent  sans  avoir  le  vertige.  Paul  de  Fozzano  prit 
à  travers  champs  et  passa  de  la  bande  occidentale  dans  la  bande 
orientale  par  le  col  de  Vizzavona,  point  culminant  de  la  route 
actuelle  d'Ajaccio  à  Bastia  et  qui  s'élève  à  llZi5  mètres.  C'était 
justement  la  veille  de  la  Saint-Pierre  ;  la  nuit  le  surprit  non  loin  du 
Monte  d'Oio,  et  il  dut  coucher  dans  une  cabane  de  berger. 

Dans  nos  campagnes,  comme  en  Sardaigne,  on  croit  encore  aux 
revenants  et  aux  sorciers.  S'il  vous  arrive  de  passer  la  nuit  dans  un 
hameau,  surtout  par  les  longues  soirées  d'hiver,  vous  pourrez  voir, 
au  milieu  d'une  foule  attentive  et  émue,  un  de  ces  graves  artistes 
interroger  les  entrailles  d'un  agneau  ou  d'un  cabri  fraîchement 
immolé;  compter  solennellement  les  mouvements  de  ses  nerfs  et  de 
ses  fibres  et  prédire  d'après  cela  l'avenir,  comme  faisaient  autrefois 
les  aruspices  de  Rome;  mais,  non  moins  habiles  que  leurs  devan- 
ciers, ils  savent,  par  la  forme  de  leurs  réponses,  sauver  leur  réputa- 
tion de  devins.  Ainsi,  j'assistai  dernièrement  du  côté  de  Tizzano  à 
une  scène  de  ce  genre.  Après  avoir  fait  une  foule  d'observations  et 
de  signes  bizarres,  l'opérateur  se  recueillit  et  déclara  d'une  voix 
sépulcrale  que,  avant  trois  mois,  il  mourrait  une  femme,  un  homme 
et  un  enfant  dans  un  rayon  de  5  kilomètres.  J'eus  beau  faire 
remarquer  que,  pour  des  prédictions  de  ce  genre,  il  n'est  pas 
besoin  d'être  sorcier,  attendu  que  le  premier  venu  en  peut  faire 
autant,  l'assistance  demeura  convaincue  que  cet  homme  venait  de 
laire  un  voyage  dans  les  profondeurs  des  secrets  providentiels,  et 
n'était  autre  qu'un  vrai  prophète.  Chacun  lui  donna  deux  sous. 
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Tl  est  triste  assurément  de  voir  une  portion  de  l'espèce  humaine 
li^Tée  à  de  telles  erreurs  et  dupes  de  pareils  charlatans  :  mais  l'est- 
il  moins  de  voir  les  lauréats  de  la  civilisation,  les  Parisiens,  par 
exemple,  affluer  chez  les  somnambules  et  les  tireuses  de  cartes, 
se  presser  autour  des  armoires  mystérieuses  et  des  tables  tour- 
nantes? 

Les  deux  bandes  qui  composent  la  Corse  diffèrent  par  le  carac- 
tère, les  mœurs,  le  langage,  et  n'ont  pas  l'une  pour  l'autre  une 
merveilleuse  sympathie.  On  est  plus  espagnol  dans  la  bande  occi- 
dentale, où  se  réfugièrent  nombre  de  chrétiens,  pour  échapper  à 
l'invasioti  des  Maures,  et  où  l'on  trouve,  du  côté  de  Calvi,  des 
villages  en  ruines,  qui  s'appelaient  Séville,  Cordoue,  Grenade...  On 
est  plus  italien  sur  la  côte  orientale;  la  race  indigène  s'est  surtout 
conservée  au  centre  et  dans  le  sud. 

Chaque  bande  a  ses  sorciers  spéciaux,  qui  ne  semblent  pas  non 
plus  vivre  entre  eux  en  parfaite  intelligence.  Est-ce  jalousie  de 
métier,  rivalité  d'influence,  animosité  de  race,  calcul  d'intérêt 
personnel?  On  ne  le  sait  pas  au  juste,  mais  ce  que  l'on  ne  met  pas 
en  doute  c'est  que,  chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présente,  ils  ne 
manquent  jamais  de  se  jouer  réciproquement  de  mauvais  tours. 

Non  loin  du  Monte  D'Oro,  sur  le  point  le  plus  élevé  de  la  chaîne 
de  séparation,  se  trouve  un  vaste  plateau,  nu  et  déboisé,  mais 
bordé  d'arbres  séculaires;  c'est  un  terrain  neutre  entre  les  deux 
bandes.  D'après  un  vieille  légende,  partout  acceptée  comme  article 
de  foi,  la  veille  de  la  fête  de  saint  Pierre,  à  l'heure  de  minuit,  tous 
les  sorciers  orientaux  et  occideniaux  enfourchent  leurs  balais,  s'élè- 
vent dans  les  airs  et  viennent,  comme  une  troupe  d'oies  sauvages, 
s'abattre  sur  le  plateau  en  question.  Là,  après  s'être  rangés  en 
bataille,  ils  se  livrent  jusqu'à  l'aurore  un  de  ces  combats  fantas- 
tiques, plus  faciles  à  rêver  qu'à  décrire,  se  frappant  du  balai, 
du  pied  et  du  poing,  se  déchirant  des  dents  et  des  ongles;  les 
autres  armes  sont  prohibées.  Au  milieu  du  plateau,  sur  un  trône 
d'ébène,  siège  la  Mort  en  qualité  déjuge,  et  quatre  diables  de  l'enfer 
lui  servent  d'assesseurs. 

Le  combat  dure  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  partis  meurtri, 
brisé,  n'en  pouvant  plus,  entre  en  déroute,  et  que  chacun  s'en 
retourne,  comme  il  était  venu.  Et  cette  fameuse  bataille,  où  jamais 
personne  ne  périt,  ne  se  livre  pas  sans  motif,  pour  le  plaisir  de 
donner  des  coups  et  d'acquérir  de  la  gloire;  elle  a  une  cause  plus 
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élevée,  qui  intéresse  tout  le  monde,  attendu  que  les  sorciers  vic- 
torieux rejettent  pour  un  an  la  mortalité  sur  la  bande  vaincue,  et  la 
détournent  de  la  leur.  Aussi,  quand  d'un  côté  des  monts,  il  meurt 
plus  de  monde  que  de  l'autre,  on  entend  les  habitants  dire  avec 
amertume  :  0?i  voit  bien  que  nos  sorciers  ont  été  vaincus  la 
veille  de  la  Saint-Pierre!  Le  domestique,  qui  croyait  à  la  légende, 
au  moins  autant  qu'à  l'Evangile,  voulait  aller  passer  la  nuit  sur  le 
fameux  plateau,  pour  assister  à  ce  spectacle  unique.  Paul  de 
Fozzano  ne  put  l'en  détourner,  qu'en  lui  affirmant  sérieusement  que 
le  champ-clos  était  interdit  aux  simples  mortels  ;  et  que  quiconque 
osait  s'y  introduire,  sans  pouvoir  présenter  son  brevet  de-  sorcier, 
recevait  immédiatement  un  coup  de  faulx  qui  le  coupait  en  deux. 

Ses  affaires  terminées  à  Bastia,  Paul  de  Fozzano  s'en  retourne 
par  la  côte  orientale.  Cette  côte,  la  plus  belle  et  la  plus  fertile  por- 
tion de  l'île,  n'est  qu'une  plaine  légèrement  ondulée,  longue  de 
/(O  lieues  environ,  et  large  de  7  ou  8  kilomètres  à  peine.  Cette  plage 
aujourd'hui  déserte  contenait  autrefois  les  grandes  villes  d'Aléria, 
Mariana  et  autres,  dont  il  reste  à  peine  quelques  vestiges;  leurs 
ruines  sont  attribuées  aux  Arabes.  Arrivés  à  l'embouchure  de  la 
Sollenzara,  petit  fleuve  qui  tombe  dans  la  mer  Tyrrhénienne,  ils 
prennent  vers  la  droite  et  s'engagent  dans  une  série  de  montagnes 
superposées,  qui  les  conduisent  aux  fourches  de  Bavella. 

On  appelle  ainsi  une  suite  d'aiguilles  et  de  pyramides  granitiques, 
qui  forment  une  sorte  de  claire-voie  entre  les  deux  bandes,  et  res- 
semblent de  loin  aux  dents  d'une  fourche  plantée  en  terre.  Séjour 
du  mouflon  et  de  l'aigle,  Bavella  présente  un  merveilleux  coup 
d'œil,  d'où  l'on  découvre  l'Italie,  la  Sardaigne,  la  Sicile,  et  l'on  voit 
courir  sur  les  deux  mers  les  navires  de  toutes  les  nations.  Grâce  à 
des  dispositions  locales,  il  s'y  produit  des  effets  d'ombre  et  de 
lumière,  qui  vous  jettent  dans  l'admiration  et  l'extase. 

A  la  nuit  tombante,  nos  voyageurs  franchissaient  les  sommets 
dénudés  de  Bavella,  pour  entrer  dans  la  sombre  région  des  sapins, 
lorsque  de  lointains  éclairs  annoncèrent  l'arrivée  de  l'orage.  Il 
tonne  rarement  en  Corse,  et  plus  souvent  en  hiver  qu'en  été;  mais 
dans  ce  pays  des  extrêmes,  la  foudre  ne  murmure  pas;  elle  gronde, 
mugit,  rugit,  et  semble  vouloir  tout  mettre  en  poudre;  un  orage  de 
nuit,  c'est  le  choc  de  tous  les  éléments,  le  bouleversement  de  la 
nature,  un  véritable  cataclysme. 

Bientôt,  en  effet,  voici  les  éclairs,  la  foudre  et  les  roulements  du 
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tonnerre;  les  arbres  crient,  se  brisent,  s'arrachent  sous  les  efforts 
des  vents;  une  pluie  diluvienne  comble  les  ravins,  entraîne  les 
rochers  et  se  précipite  avec  fracas  dans  les  bas-fonds  ;  les  moindres 
plis  de  terrain  sont  des  torrents  impétueux.  Que  devenir  au  miUeu 
de  tant  de  dangers,  aggravés  par  une  obscurité  profonde?  Fozzano 
est  à  30  kilomètres;  mais  la  Zouza  n'est  qu'à  deux  pas  ;  c'est  sur  ce 
point  évidemment  qu'ils  doivent  se  diriger.  Les  voilà  donc  allant  à 
tâtons,  s'appuyant  aux  rochers,  s'accrochant  aux  arbres,  abandon- 
nant leurs  chevaux,  qui  ne  leur  sont  qu'un  embarras,  cherchant  à 
la  lueur  des  éclairs  les  premières  maisons  de  la  Zouza,  quand  une 
grande  croix,  plantée  en  plein  champ,  leur  fait  comprendre  qu'ils  ont 
fait  fausse  route,  et  se  trouvent  à  Quenza,  le  pays  de  leurs  ennemis; 
ils  se  sont  tenus  trop  à  droite  et  trop  haut.  La  Zouza,  je  vous  l'ai 
dit,  n'était  pas  encore  chrétien;  les  croix,  au  bord  des  chemins 
étaient  remplacées  par  des  amas  de  pierres  superposées,  et  l'on  y 
voit  encore  aujourd'hui  des  gens  qui  reçoivent  le  même  jour  les 
sacrements  du  baptême,  de  l'Eucharistie  et  du  mariage. 

L'orage  durant  toujours,  ils  avancent  péniblement,  au  risque 
d'être  précipités,  noyés  ou  écrasés  :  mais  vient  un  moment  où,  cernés 
par  deux  torrents,  il  leur  est  impossible  de  faire  un  seul  pas;  les 
pierres  et  les  arbres  roulent  autour  d'eux;  la  mort  est  là  prochaine, 
inévitable^  d'autant  plus  qu'à  la  suite  d'une  chute  grave,  le  domes- 
tique ne  peut  plus  se  tenir  debout. 

XVII.    —   LES   ENNEMIS   EN    PRÉSENCE.   RÉCONCILIATION. 

Tout  à  coup  le  son  d'une  cloche  peu  éloignée  se  fait  entendre; 
elle  sonne  le  couvre-feu,  ou  bien,  comme  cela  se  fait  en  certains 
pays,  aux  jours  des  tempêtes,  elle  appelle  les  pauvres  voyageurs, 
qui  ont  perdu  leur  route  et  risquent  de  périr.  Ils  y  répondent  par 
des  cris  de  détresse,  espérant  que,  leurs  voix  étant  entendues, 
quelqu'un  daignera  venir  à  leur  secours. 

D'une  des  fenêtres  du  château,  Ferrando  et  sa  femme  contem- 
plaient en  ce  moment  les  merveilleuses  horreurs  de  celte  scène  noc- 
turne, une  des  plus  magnifiques  que  la  nature  puisse  olfrir  à  nos 
yeux,  si  elles  n'étaient  exposées  à  produire  des  accidents  et  des  désas- 
tres. La  voix  des  voyageurs  étant  arrivée  jusqu'à  eux,  Ferrando  com- 
prend que  quelqu'un  est  en  péril,  rassemble  ses  gens,  leur  donne 
des  torches  enflammées,  se  met  à  leur  tête  et  se  dirige  du  côté  d'où 
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semblent  venir  les  cris.  Ce  n'est  pas  un  mais  vingt  torrents  qu'ils 
ont  à  franchir  avant  d'arriver  aux  naufragés,  et  encore  n'y  parvien- 
nent-ils qu'en  faisant  la  chaîne  et  se  donnant  la  main.  Ceux-ci, 
réfugiés  sous  un  rocher  que  battent  deux  masses  d'eau,  et  qui 
peut  comme  tant  d'autres  être  arraché  de  sa  place  et  passer  sur 
eux,  reprennent  courage  et  redoublent  leurs  cris,  à  la  vue  des 
secours  qui  leur  arrivent.  Le  sauvetage  opéré  : 

—  Où  sommes-nous,  dit  Paul  de  Fozzano  ;  et  quel  est  le  géné- 
reux bienfaiteur  auquel  nous  devons  notre  salut? 

—  Vous  êtes  à  Quenza;  je  suis  le  comte  Ferrando  de  la  Rocca, 
qui  s'estime  très  heureux  de  vous  avoir  été  utile  et  vous  prie 
d'accepter  l'hospitalité  dans  son  château. 

—  Et  vous,  comte  de  la  Rocca,  savez-vous  qui  je  suis? 

—  Vous  êtes  un  enfant  de  Dieu,  un  membre  de  la  grande  famille 
humaine,  pour  laquelle  j'ai  eu  le  bonheur  de  faire  ce  qu'en  pareille 
occasion,  je  serais  bien  aise  que  l'on  fit  pour  moi. 

—  Je  suis  le  beau-frère  de  Simon  Paolo,  le  frère  de  Sylvaïna, 
l'oncle  du  malheureux  jeune  prêtre  qui  a  été  tué  à  la  Zonza;  je  suis 
Paul  de  Fozzano  dont  vous  avez  dû  recevoir  la  déclaration  de  guerre 
et  qui  vient  de  déposer  une  plainte  contre  vous. 

—  J'ai  péché  pour  n'avoir  pas  su  préférer  ma  conscience  à  l'opi- 
nion publique,  le  pardon  des  injures  à  la  vendetta.  Poursuivez-moi, 
vous  êtes  dans  votre  droit.  Dans  un  moment  d'égarement,  j'ai 
commis  un  grand  crime,  et  je  l'ai  regretté  tellement  que,  si  le 
suicide  n'eût  été  un  secpnd  crime,  je  vous  aurais  épargné  la  peine 
dé  me  poursuivre  et  de  vous  venger,  mais  je  n'en  suis  que  plus 
heureux  d'avoir  pu  vous  rendre  service.  Entrez  donc,  s'il  vous 
plaît;  vous  êtes  ici  en  sûreté  autant  qu'à  Fozzano. 

La  comtesse  apporte  des  vêtements  et  du  linge;  car  ceux  de  ses 
hôtes  sont  complètement  mouillés,  et  une  table  se  dresse,  chargée 
de  ce  que  le  château  renferme  de  meilleur.  Le  lendemain,  on  ramène 
les  chevaux  abandonnés,  Ferrando  accompagne  Paul  de  Fozzano 
jusqu'aux  limites  de  son  territoire,  met  pied  à  terre  et  lui  dit  avec 
amertume  : 

—  Ici  finissent  mes  propriétés,  et  vous  cessez  d'être  mon  hôte, 
pour  redevenir  mon  ennemi. 

—  Non,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  ne  redeviens  pas  votre  ennemi;  nous 
ne  sommes  pas  faits  pour  nous  livrer  la  guerre.  Ayez  seulement  en 
moi  la  confiance  que  j'ai  en  vous  ;  et  daignez  me  suivre  â  Fozzano, 
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Ferrando  congédie  son  escorte,  et  le  suit  seul  avec  un  seul 
domestique.  Il  n'ignore  pas  que  Sylvaïna  se  trouve  à  Fozzano, 
et  lui  porte  une  haine  implacable,  hélas!  trop  bien  justifiée.  Paul 
dont  le  cœur  droit  ignore  les  détours,  le  présente  à  la  veuve  de 
Simon  qui  ne  le  connaît  pas,  et  lui  adresse  les  paroles  conservées 
par  la  tradition  : 

—  Que  ferais-tu,  ma  sœur,  si  tu  tenais  dans  tes  mains  le  meur- 
trier de  ton  lils? 

—  Je  le  tuerais  à  coup  d'épingles;  je  boirais  son  sang,  et  lui 
dévorerais  le  cœur. 

—  Que  ferais-tu,  si  tu  possédais  sous  ton  toit  l'homme  qui  a 
sauvé  la  vie  à  ton  frère  ! 

—  Je  tomberais  à  ses  pieds,  et  lui  embrasserais  les  genoux 
comme  à  un  ange  venu  du  ciel. 

—  Eh  bien!  Sylvaïna,  ma  sœur,  lève  les  yeux  et  regarde... 
L'homme  que  tu  as  devant  toi,  est  en  même  temps  le  meurtrier 
de  ton  fils  et  le  sauveur  de  ton  frère  ;  sans  lui  j'aurais  infailli- 
blement péri;  et  tu  serais  seule  en  ce  bas  monde.  Nous  le  tenons; 
ordonne  ;  il  lui  sera  fait  comme  il  te  plaira  ! 

Dans  la  tête  et  le  cœur  de  Silvaïna,  il  s'éleva  en  ce  moment  un 
orage  non  moins  violent  que  celui  qui  venait  d'ébranler  les  hauteurs 
deBavella:  mais  enfin  la  bonne  inspiration  eut  le  dessus;  le  pardon 
fut  accordé  de  part  et  d'autre;  la  paix  fut  scellée  aux  pieds  de 
l'autel,  et  le  pays  se  vit  délivré  d'une  inimitié,  qui,  grâce  au  carac- 
tère et  à  la  position  des  adversaires,  aurait  infailliblement  produit 
les  résultats  les  plus  funestes. 

Depuis  cette  époque,  l'existence  de  Ferrando  s'écoula  calme 
et  paisible  dans  le  soin  de  ses  propriétés  et  la  pratique  de  toutes 
les  vertus.  On  n'en  raconte  plus  rien  de  bien  saillant.  Sinon  deux 
faits  que  je  vais  vous  dire,  pour  éclairer  ce  caractère  assez  remar- 
quable. 

Les  bergers  des  pays  voisins  conduisaient  souvent  leurs  troupeaux 
dans  les  pâturages  du  mont  Coscione,  et  lui  causaient  ainsi  de 
notables  dommages.  Un  de  ses  fils.  Agé  de  vingt-deux  ans,  se  met 
un  jour  en  tête  de  réprimer  ces  courses  désastreuses,  prend  avec 
lui  quelques  hommes  armés  et  se  dirige  vers  la  montagne,  bien 
décidé  à  emmener  captifs  tous  les  animaux  qu'il  trouvera  en  délit. 
C'était  un  jeune  homme  violent  et  emporté. 

Les  bergers  naturellement  prennent  la  défense  de  leurs   bêtes 
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qu'ils  ne  veulent  pas  laisser  enlever  ;  d'où  une  grosse  querelle,  dans 
laquelle  le  jeune  seigneur  frappe  l'un  d'entre  eux  avec  tant  de 
violence  qu'il  lui  ouvre  le  crâne  et  le  tue,  mais  le  châtiment  ne 
se  fait  pas  attendre;  car  presque  au  même  instant,  il  reçoit  lui-même 
une  balle  dans  le  cœur  et  tombe  à  côté  de  sa  victime. 

En  apprenant  cet  affreux  événement,  Ferrando  éprouve  un  violent 
accès  de  colère,  mais  quand  la  nature  a  prélevé  ses  droits,  il  se  fait 
rendre  un  compte  exact  de  tous  les  détails  de  l'affaire  et  s'écrie  : 

—  Ce  jeune  insensé  n'est  pas  mon  fils,  et  il  n'a  que  ce  qu'il  a 
mérité.  Qu'on  le  mette  donc  en  terre  comme  un  étranger...  Et  les 
meurtriers  que  font-ils? 

—  Ils  sont  plongés  dans  la  consternation,  et  prêts  à  subir  la  peine 
qu'il  vous  plaira  de  leur  imposer,  même  la  mort. 

—  Que  demain,  à  dix  heures  du  matin,  ils  se  rendent  ici. 

Le  lendemain,  il  leur  adresse  de  sévères  et  justes  observations, 
leur  fait  servir  à  dîner  et  pardonne. 

Un  autre  de  ses  fils,  grand  amateur  de  chasse  et  non  moins  into- 
lérant que  le  premier,  rencontre  un  jour  dans  une  de  leurs  forêts 
un  pauvre  petit  orphelin,  qui  y  promène  son  maigre  troupeau.  Il  se 
contente  de  tirer  les  oreilles  à  l'enfant,  et  de  lui  tuer  trois  ou  quatre 
moutons.  L'enfant  porte  plainte  à  Ferrando,  qui  fait  appeler  le  cou- 
pable, et  lui  dit. 

—  Qu'est-ce  qu'on  raconte  de  vous,  mon  cher  fils?  Est-il  vrai 
vrai  que  vous  ayez  tiré  les  oreilles  à  ce  petit  garçon,  et  tué  plusieurs 
de  ses  moutons? 

—  Si  on  laissait  faire  ces  misérables,  ils  seraient  bientôt  les 
maîtres  chez  nous. 

—  Les  pauvres  sont  les  amis  de  Dieu,  et  le  riche  leur  doit  le 
superflu  de  ses  biens.  Pour  avoir  oublié  cette  vérité,  vous  garderez 
quinze  jours  les  arrêts  dans  votre  chambre.  De  plus,  sur  l'argent  de 
vos  menus  plaisirs,  il  sera  retenu  pour  payer  les  moutons  que  vous 
avez  tués.  Enfin,  pour  réparer  l'outrage  que  vous  lui  avez  fait,  et 
qu'il  méritait  d'autant  moins  que  son  père  est  mort  à  mon  service, 
dans  l'île  de  Candie,  je  lui  donne  la  forêt  en  question,  avec  la  ferme 
qui  en  dépend  et  le  prix  en  sera  imputé  sur  votre  part  dans  mon 
héritage;  car  il  n'est  pas  juste  que  vos  frères  et  vos  sœurs  payent 
vos  sottises. 

La  donation  eut  lieu,  et  les  descendants  de  l'orphelin  jouissent 
encore  de  la  forêt  et  du  domaine. 
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Décius,  l'aîné  de  ses  enfants,  est  devenu  presque  légendaire  par 
son  bon  sens  et  sa  sagesse.  Aujourd'hui  encore,  dans  le  pays  de 
Quenza  et  de  Portovecchio,  il  n'est  pas  rare  d'entendre  dire  :  Ah!  si 
Décius  était  là!  Décius  F  avait  bien  prédit  !  Savoir  ce  qu'en  pense- 
rait Décius!  Décius  ne  serait  pas  de  cet  avis. 

Il  ne  manquait  pas  non  plus  de  talent  pour  la  poésie.  Voici  de  lui 
trois  vers  passés  en  proverbe,  et  dont  l'idée  semble  assez  juste  : 

Battesi  il  gnllo,  prima  di  cantare, 
Per  far  capire  alla  gente  ignorante 
Che^  prima  di  parlar,  si  suol  pensare. 

Ce  qui  veut  dire  :  Le  coq  bat  des  ailes  avant  de  chanter;  pour 
faire  comprendre  aux  ignorants  qu  avant  de  parler  il  faut  penser . 

Enfin,  on  cite  de  lui  un  fait  aussi  sensé  qu'original.  Sous  les 
Génois,  tout  était  vénal  en  Corse,  les  charges  militaires  et  les  fonc- 
tions civiles.  Décius,  qui  avait  pour  eux  autant  de  mépris  que  de 
haine,  ne  pouvait  souffrir  que  plusieurs  de  ses  concitoyens  et 
même  de  ses  parents  prissent  du  service  dans  leurs  troupes,  et 
pour  mettre  un  terme  à  ce  honteux  trafic,  voici  le  moyen  qu'il 
imagina.  ♦ 

Certain  jour  à  l'insu  de  tout  le  monde,  il  se  rend  à  Gênes,  va 
trouver  le  ministre  de  la  guerre,  et  lui  achète  trois  brevets  de  capi- 
taines pour  trois  des  siens,  nommés  Brusco,  Leone,  Léambruno.  Le 
ministre  y  consent  d'autant  plus  volontiers,  qu'il  croit  voir  dans 
cette  démarche  un  commencement  de  ralliement  et  de  soumission 
de  la  part  d'une  des  plus  grandes  familles  du  pays, 

A  quelque  temps  de  là,  un  délégué  général  vient  à  Porto- 
Vecchio  pour  inspecter  les  miliciens  et  les  officiers  à  la  solde  de  la 
répubUque.  Alors,  comme  aujourd'hui,  ces  spectacles  avaient  le 
privilège  de  passionner  les  esprits  et  d'attirer  la  foule.  La  place, 
donc,  était  encombrée  de  monde;  les  armes  étincelaient  au  soleil, 
et  les  brillants  panaches  s'agitaient  au  gré  du  vent;  l'inspecteur 
était  enchanté.  Seulement,  ils  ne  pouvaient  comprendre  que  les 
capitaines  Brusco,  Leone  et  Léambruno  ne  répondissent  pas  à 
l'appel  de  leur  nom,  d'autant  plus  qu'ils  étaient  fort  exacts  à  payer 
le  tribut  mensuel,  attaché  à  leur  grade.  Après  un  nouvel  appel, 
sans  résultats,  il  éclate  en  protestations  contre  les  trois  retarda- 
taires, et  déclare  qu'il  va  faire  sur  eux  le  rapport  le  plus  sévère, 
quand  tout  à  coup  un  cri  formidable  s'élève  de  tous  côtés,  suivi 
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d'éclats  (le  rire,  de  bravos  et  d'applaudissements  à  ébranler  les 
colonnes  du  ciel! 

Ce  sont  les  trois  retardataires,  qui  arrivent  au  pas  de  course, 
épée  au  côté,  casque  au  front,  tunique  galonnée  sur  le  dos;  Décius 
les  pousse  devant  lui  à  coups  de  cravache,  mais,  comme  ils  appro- 
chaient de  l'inspecteur  général,  voilà  qu'il  vient  à  passer,  au  coin  de 
l'église,  une  dame  à  quatre  'pieds,  escortée  d'une  foule  de  courti- 
sans; et  aussitôt,  sans  respect  pour  1-eur  costume,  leur  grade  et  la 
présence  du  général,  les  capitaines  Brusco,  Leone  et  Léambruno 
prennent  par  la  gauche  et  s'élancent  à  la  poursuite  de  la  belle 
Hélène;  les  trois  capitaines  étaient  trois  chiens  de  chasse! 

Si  la  foule  riait,  l'inspecteur  ne  riait  pas.  Il  fit  même  à  Décius  un 
procès  pour  outrage  à  l'armée  génoise,  procès  qu'il  gagna  et 
perdit  en  même  temps;  car,  si  Décius  fut  condamné  à  une  grosse 
amende,  tous  les  rieurs  furent  de  son  côté,  et  des  Corses  qui 
s'étaient  enrôlés  dans  cette  armée,  la  plupart  rougirent  de  leur  fai- 
blesse, et  a!)an donnèrent  ses  rangs. 

Voilà,  Messieurs,  en  quelques  mots  l'histoire  d'un  de  nos  anciens 
bandits.  Puisse-t-elle  vous  avoir  intéressés  ! 

—  Elle  nous  a  intéressés  d'un  bout  à  l'autre  :  mais  ce  qui  nous 
étonne,  c'est  que  vous  donniez  à  Ferrando  la  qualifxation  de  ban- 
dit, quand,  avec  ses  idées  chevaleresques,  des  sentiments  nobles  et 
élevés,  il  mérite  celle  d'honnête  homme,  aussi  bien  que  qui  que  ce 
soit. 

—  Nous  l'appelons  bandit,  pour  deux  raisons  :  D'abord,  parce 
qu'en  tuant  le  Piévano,  il  s'est  créé  une  inimitié  personnelle,  qui 
l'a  fait  non  pas  garder  le  makis,  mais  s'exiler  pendant  deux  ans  sur 
la  terre  étrangère;  ensuite,  parce  qu'il  a  accompli,  à  l'égard  de 
Simon  Paolo,  un  acte  de  véritable  vendetta  qui,  sans  l'heureuse 
circonstance  d'où  résulta  la  paix,  aurait  attiré  sur  lui  les  poursuites 
de  la  force  armée  et  de  deux  familles  puissantes,  qui  ne  lui  auraient 
laissé  ni  trêve  ni  repos. 

—  Mais,  enfin,  on  ne  saurait  nier  que,  dans  l'affaire  du  Piévano, 
il  ne  fût  en  état  de  légitime  défense  ;  qu'il  n'ait  donné  la  mort  qu'à 
son  corps  défendant  et  pour  sauver  sa  propre  vie;  que,  dans  celle 
de  Simon  Paolo,  il  n'ait  été  provoqué  et  mis  aussi  en  état  de  légi- 
time défense  par  la  tentative  d'assassinat  dont  il  fut  l'objet. 

—  Passe  pour  le  Piévano;  il  y  avait  là  non  seulement  défense 
légitime,  mais  urgence;  et,  dans  tous  les  pays  du  monde,  Ferrando 
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eût  été  acquitté  :  il  en  eût  été  de  même  dans  l'autre  cas,  s'il  eût 
fait  feu  au  moment  où  son  adversaire  tirait  sur  lui  et  lui  cassait 
le  bras;  mais,  après  plusieurs  mois,  sur  une  méchante  raillerie; 
quand  il  n'y  a  plus  ni  défense  légitime  ni  urgence;  quand,  loin  de 
menacer  sa  vie,  Simon  Paolo  se  sauve  et  se  cache  de  lui,  tuer  le 
fils  en  place  du  père  et  faire  deux  victimes  pour  une,  c'est  un 
assassinat  des  mieux  caractérisés,  accouipii  avec  préméditation,  en 
guet-apens  et  sans  nécessité  aucune  ! 

—  Mais  les  mœurs  et  l'opinion  publique  du  pays  ne  sont-elles 
pas  pour  lui  une  excuse? 

—  Contre  la  loi  de  Dieu,  il  n'y  a  pas  d'excuse.  Les  mœurs,  les 
préjugés,  l'ignorance,  l'éducation  et  autres  causes  semblables  peu- 
vent créer  à  l'assassin  des  circonstances  atténuantes,  mais  elles  ne 
peuvent  innocenter  le  crime,  et  Ferrando  était  criminel.  C'est  une 
vérité  qu'il  faut  proclamer  d'autant  plus  haut,  qu'on  est  plus  porté 
à  l'oublier  en  Corse. 

Du  reste,  je  ne  conteste  ni  les  beaux  côtés  de  son  caractère,  ni 
les  qualités  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  mais  ces  choses  n'ont 
rien  d'incompatible  avec  notre  banditisme. 

G   Faure. 
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avons  rendu  compte  des  deux  biographies  de  Tliéophraste  Renaudot 
nous  a  valu  une  réclamation.  M.  G.  Hatin  se  plaint  que  nous  lui 
ayons  attribué,  en  même  temps  qu'à  M.  de  la  Tourette,  des  doc- 
trines rationalistes,  et  aiïirme  qu'il  ne  sache  pas  en  avoir  jamais 
fait  montre.  Nous  sommes  trop  heureux  de  rencontrer  des  écrivains 
qui  repoussent  comme  une  injure  l'épithète  de. libre  penseur,  et 
nous  donnons  très  volontiers  acte  à  ce  consciencieux  érudit  de  son 
éloignement  pour  une  qualification  qu'il  répudie. 


I 

La  Correspondance  de  Mallet  du  Pan  avec  la  cour  de  Vioine 
offre  un  intérêt  considérable.  On  connaît  la  valeur  personnelle  de 
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l'auteur,  préparé  par  son  caractère  sérieux  et  réfléchi,  par  ses 
travaux  comme  rédacteur  du  Mercure  de  France,  par  les  missions 
diplomatiques  confidentielles  dont  il  avait  été  chargé  par  Louis  XVI, 
au  rôle  que  la  confiance  de  l'empereur  d'Allemagne  lui  assignait. 
Ce  qui  ajoute  à  l'importance  de  ses  informations,  c'est  qu'elles 
s'appliquent  à  une  période  qui  a  été  moins  fouillée  que  les  autres, 
bien  que  décisive  pour  le  sort  de  la  révolution.  Les  cent  vingt-huit 
lettres  comprises  dans  le  recueil  que  M.  A.  Michel  présente  au 
public  sont,  en  effet,  échelonnées  du  28  décembre  179/i  au  26  fé- 
vrier 1798;  elles  embrassent,  par  conséquent,  presque  tout  l'espace 
de  temps  qui  sépare  le  9  thermidor  de  l'invasion  de  la  Suisse  par 
les  Français.  Or,  quand  on  considère  l'ensemble  de  la  Révolution, 
l'attention  se  porte  principalement  sur  les  premières  assemblées 
qui  déchaînèrent  le  torrent,  et  sur  la  Convention  qui  se  laissa 
emporter  par  ses  flots  furieux.  Après  la  Convention,  les  hommes  se 
rapetissent,  les  événements  perdent  de  leur  ampleur  tragique, 
llntérêt  languit.  Même  pour  beaucoup  d'observateurs  superficiels, 
la  Convention  se  résume  dans  le  Comité  de  salut  public,  et  le  Comité 
de  salut  public  dans  Robespierre.  Une  fois  le  tyran  abattu,  la  pièce 
semble  finie,  il  n'y  a  plus  que  des  comparses,  dont  les  tirades 
insignifiantes  ne  méritent  pas  d'occuper  les  spectateurs.  Ce  juge- 
ment sommaire  manque  d'exactitude.  S'il  est  vrai  que  les  hommes 
qui  figurent  sur  la  scène  après  le  9  thermidor  échappent  par  leur 
bassesse  aux  considérations  élevées  de  l'historien,  les  faits  qui  s'en- 
chaînent avec  plus  de  logique  qu'on  ne  croit  communément  l'empor- 
tent par  leur  gravité  sur  les  journées  épouvantables  qui  les  avaient 
précédés  et  qui  demeurent  dans  toutes  les  mémoires,  parce  que 
leurs  conséquences  se  sont  prolongées  bien  davantage.  Le  9  ther- 
midor marque,  à  certains  égards,  le  point  culminant  de  la  Révolu- 
tion considérée  comme  un  drame.  Auparavant,  la  nation  affolée  ne 
s'appartient  pas,  presque  toutes  les  classes  qui  la  composent  se 
précipitent  avec  une  frénésie  sans  égale  vers  l'inconnu.  Après  la 
Terreur,  une  réaction  se  produit,  on  constate  avec  consternation 
le  chemin  parcouru,  on  voudrait  retourner  en  arrière.  Mais,  en 
vertu  de  ce  que  les  anciens  auraient  appelé  f arrêt  du  destin,  et 
que  nous  regardons,  nous,  comme  un  châtiment  providentiel,  on 
ne  peut  opérer  ce  retour  salutaire.  Par  quel  entre-croisement 
d'intrigues,  de  rancunes,  de  lâchetés,  de  remords,  d'indifférence, 
d'infatuation  coupable  et  d'égoïsme,  cette  impuissance  à  arrêter  le 
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cours  de  la  Révolution  se  manifeste-t-elle?  La  lecture  de  la  Corres- 
pondance de  Mallet  du  Pan  fournit  la  meilleure  réponse  à  cette 
question. 

Nous  avons  déjà  montré  dans  une  précédente  étude,  à  propos  de 
l'ouvrage  de  M.  A.  Lebon  sur  r Angleterre  et  C émigration  française^ 
que  des  tentatives  pour  rétablir  la  royauté  en  France  n'avaient  cessé 
de  se  succéder  dès  après  le  10  août,  et  que  bien  des  fois  on  avait 
été  sur  le  point  de  toucher  au  but.  Et  cependant  on  a  perpétuelle- 
ment échoué.  Pourquoi  ce  suprême  et  lamentable  échec?  La  vraie 
raison,  à  nos  yeux,  c'est  une  raison  morale.  La  France  était,  elle 
est  encore,  hélas!  atteinte  du  mal  de  la  Révolution,  et  c'est  un  mal 
dont  elle  ne  veut  pas  guérir.  Nous  parlions  tout  à  l'heure  du  drame 
de  la  Révolution  ;  ce  drame,  alors  tout  récent,  fit  horreur  aux 
contemporains  du  9  thermidor,  et  il  épouvante  encore  aujourd'hui 
leurs  arrière-neveux.  Mais  à  côté  du  drame,  il  y  avait  la  doctrine, 
et  cette  doctrine  même,  cause  rationnelle  de  tous  les  actes  criminels 
accomplis,  exerçait  une  séduction  toute-puissante  sur  tous  les 
esprits  qui  raisonnaient  alors  —  ou  qui  déraisonnaient  —  et  qui 
menaient  les  autres.  Ceux  même  qui  combattaient  le  fait  révolution- 
naire subissaient  l'influence  de  l'idée  révolutionnaire.  M.  Forneron 
nous  montre  dans  son  Histoire  de  F  émigration  les  soldats  de 
l'armée  de  Condé  se  disputant  les  brochures  philosophiques,  tout 
imprégnées  du  même  esprit  qui  faisait  inaugurer  le  culte  de  la 
Raison  sur  les  autels  de  Notre-Dame.  Comment,  dans  ces  condi- 
tions, aurait-on  pu  triompher  de  la  Révolution? 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  :  Mallet  du  Pan,  esprit  froid, 
sagace,  observateur,  un  peu  terre  à  terre,  ne  se  tient  pas  habituel- 
lement dans  ces  régions.  Rien  que  très  hostile  au  mouvement  révo- 
lutionnaire dont  il  a  le  mérite  d'apercevoir  fort  bien  et  de  signaler 
à  son  auguste  correspondant  le  caractère  propagandiste,  bien  que 
très  respectueux  du  droit,  de  la  justice,  de  la  religion,  bien  que 
désirant  passionnément  la  restauration  de  la  monarchie  et  la 
paix  générale,  il  s'élève  rarement  aux  considérations  philosophiques 
et  religieuses  qui  donnent  tant  de  prix  aux  vues  autrement  pro- 
fondes du  comte  de  Maistre.  Nous  estimons  que  le  calvinisme  de 
Mallet  du  Pan  devait  rétrécir  pour  lui  son  horizon.  Mais  cette 
absence  même  de  spéculation  rationnelle,  cet  éloignrment  pour 
tout  ce  qui. pourrait  rappeler  même  de  loin  le  mysticisme,  font 
ressortir   d'autant  mieux  l'impartialité   de   ses  appréciations  que 
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fortifiaient,  d'ailleurs,  son  horreur  de  l'exagération  et  son  amour 
désintéressé  du  Yrai.  Il  retrace  donc,  avec  une  rare  fidélité,  tous  les 
événements  à  mesure  qu'il  les  voit  s'accomplir,  et  il  excelle  à  en 
discerner  les  causes  prochaines.  Ses  prévisions  de  l'avenir  ne  sont 
guère  moins  fermes,  quoiqu'àvrai  dire,  contrairement  aux  assertions 
un  peu  trop  complaisantes  de  son  éditeur,  il  se  soit  quelquefois 
trompé.  Mallet  du  Pan,  au  foud,  n'avait  rien  du  prophète,  et  de 
Maistre  lui-même  est  loin  d'avoir  toujours  pénétré  cet  inconnu  que 
Dieu  s'est  réservé. 

Veut-on  un  exemple  de  la  sagacité  de  Mallet  du  Pan  et  de  sa 
claire  vue  des  dispositions  générales  des  esprits,  qui  est  un  de  ses 
mérites  particuliers?  Qu'on  lise  la  page  où  il  expose  quelles  sont  les 
passions  nationales,  au  lendemain  du  9  thermidor,  c'est-à-dire,  à 
ce  moment  psychologique  où,  nous  l'indiquions  tout  à  l'heure,  le 
peuple  français  éprouvait  au  plus  haut  degré  le  sentiment  de  la  las- 
situde et  semblait  porté  à  revenir  en  arrière. 

Les  passions  nationales,  dit  Mallet  du  Pan,  «  ce  n'est  point 
aujourd'hui  le  fanatisme  de  la  hberlé.  La  masse  du  peuple,  devenue 
indifférente  à  la  république  comme  à  la  royauté,  ne  tient  plus  qu'à 
des  avantages  locaux  et  civils  de  la  Piévolution.  Ce  n'est  pas  l'ambi- 
tion d'exercer  de  nouveau  sa  souveraineté,  l'usage  qu'en  ont  fait  ses 
représentants  et  la  tyrannie  de  Robespierre  l'ont  suffisamment  désa- 
busé. Après  avoir  supporté,  sans  avoir  osé  en  murmurer,  les  excès 
du  plus  effroyable  despotisme,  il  ne  lui  reste  que  le  courage  de  la 
résignation,  et  il  recevra  la  loi  de  tel  maître  qui  saura  l'enchaîner 
par  les  motifs  de  ses  craintes  ou  de  ses  espérances.  » 

Peut-on  plus  explicitement  prédire  le  règne  et  l'autorité  absolue 
de  Napoléon? 

Mallet  du  Pan  poursuit  en  exposant  les  sentiments  qui  se  mani- 
festent le  plus  souvent.  Ils  consistent  : 

«  Dans  le  préjugé  que  les  puissances  coalisées  n'ont  d'autre 
)rojet,  en  faisant  la  guerre,  que  celui  de  démembrer  la  France,  w 

(C'était  plus  qu'un  préjugé,  c'était  un  jugement  bien  fondé  et 
)lidement  motivé.) 

«  Dans  le  préjugé  qu'on  ne  ferait  grâce  à  aucun  de  ceux  qui, 

îpuis  1789,  ont  eu  à  se  reprocher  des  erreurs  d'opinion  ou  des 
îrreurs  de  conduite,  et  que  la  nation  n'aurait  d'autre  chaîne  que  de 
passer  sous  les  lois  des  étrangers,  ou  d'être  livrée  à  discrétion  aux 
princes  et  aux  émigrés  français  ; 
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«  Que  les  malheurs  de  la  Révolution  sont  passagers,  mais  que  ceux 
de  la  conquête  sont  éternels,  comme  le  régime  de  fer  sous  lequel  on 
réduirait  la  nation. 

«  Ces  préventions  diverses,  dont  plusieurs  sont  exaltées  jusqu'à 
l'enthousiasme,  entretiennent  dans  la  nation  cinq  passions  fonda- 
mentales : 

«  Haine  sourde  contre  la  Convention  redoutée  et  obéie,  et  haine 
contre  les  puissances  belligérantes; 

«  Aversion  pour  la  royauté,  non  pour  elle-même,  mais  parce  qu'on 
la  craint  rétablie  et  soutenue  par  des  soldats  étrangers; 

«  Effroi  d'une  contre-révolution  qui  mettrait  les  vies  et  les  fortunes 
de  tous  les  complices  actifs  ou  passifs  des  crimes  commis,  à  com- 
mencer par  le  régicide  et  à  finir  par  le  vol  des  renies  féodales,  à  la 
merci  des  souverains  étrangers  et  des  Français  absents  (émigrés)  ; 

«  Vanité  nationale,  qui  repousse  l'affront  de  recevoir  la  loi  des 
étrangers,  qui  exalte  l'attachement  à  la  doctrine  de  Tindépendance 
et  de  l'intégralité  du  royaume  ; 

f<  Enfin  la  passion  la  plus  ardente  et  la  plus  générale  est  celle 
d'atteindre  le  terme  quelconque  de  la  Révolution  et  d'être  délivré  de 
la  guerre.  » 

Il  résulte  de  la  lecture  attentive  des  correspondances  hebdoma- 
daires de  Mallet  du  Pan  que  l'immense  majorité  de  la  nation  ne 
tarda  pas  à  se  sentir  profondément  dégoûtée  de  la  république  qui, 
môme  durant  sa  période  de  modération  relative,  ne  cessait 
d'inquiéter  tous  les  intérêts  et  se  jouait  de  toutes  les  existences, 
aboutissait  à  la  ruine  générale  et  à  une  disette  menaçant  de 
dégénérer  en  famine.  Quel  charme  de  vivre  sous  un  gouvernement 
où  les  assignats,  monnaie  légale,  étaient  réduits  à  la  valeur  de  3 
ou  h  pour  100,  et  où  chaque  jour,  à  Paris,  des  citoyens  mouraient, 
à  la  lettre,  d'inanition.  Tout  le  monde  donc,  sauf  le  petit  nombre  de 
ceux  qu'enrichissaient  l'agiotage  ou  les  fournitures  aux  armées, 
maudissait  la  Convention  et  soupirait  après  le  retour  de  la  royauté; 
mais  on  gémissait  en  silence  et  aucun  soulèvement  avec  des  chances 
sérieuses  de  succès  n'avait  lieu,  parce  qu'on  manquait  de  pro- 
gramme, de  chefs,  en  un  mot  de  direction.  Les  menaces  et  les  rodo- 
montades des  émigrés  indisposaient,  d'ailleurs,  la  masse  de  la 
nation  qui  ne  voulait,  à  aucun  prix,  de  l'ancien  régime.  Si  le 
Régent,  devenu  bientôt  Louis  XVllI,  avait  eu  assez  d'intelligence  de 
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la  situation  et  assez  d'énergie  pour  renoncer  à  des  revendications 
compromettantes  et  faire  certaines  concessions  aux  préjugés  et  aux 
intérêts  du  temps,  il  eût  pu  rétablir  la  monarchie,  car  il  s'était 
foraié  un  parti  royaliste  jusque  dans  le  sein  de  la  Convention.  Le 
mérite  de  Mallet  du  Pan  est  d'avoir  eu  la  sagacité  d'apercevoir  et  le 
courage  de  signaler  ces  dispositions  de  l'esprit  public.  Malheureuse- 
ment il  ne  fut  pas  écouté.  Des  conseils  téméraires  et  obstinés  préva- 
lurent à  la  petite  cour  de  Vérone  pendant  que  les  puissances  étran- 
gères, peu  soucieuses  au  fond  de  ramener  l'ordre  en  France, 
sacrifièi'ent  leurs  trésors,  la  vie  de  leurs  sujets  et  leur  honneur  à  la 
recherche  d'avantages  particuliers  qu'elles  n'obtinrent  qu'en  finis- 
sant par  se  faire  les  complices  de  la  Révolution. 

La  leçon  historique  qui  se  dégage  de  l'étude  de  ces  deux  volumes, 
c'est  que  la  période  pendant  laquelle  il  fut  relativement  facile  de 
mettre  un  terme  à  la  Révolution,  est  celle  qui  s'écoula  de  la  chute 
de  Robespierre  à  la  proscription  des  royalistes,  au  IS  fructidor. 
L'occasion  une  fois  perdue,  il  fallut  attendre  la  fin  clu  Directoire  et 
puis  celle  de  l'Empire  et  se  résigner,  en  attendant,  à  d'immenses 
catastrophes. 

II 

Le  troisième  volume  de  la  Vie  de  Mgr  Dupanloup  complète  la 
biographie  de  l'éminent  prélat,  que  nous  devons  aux  soins  pieux  et 
à  la  gratitude  de  M.  l'abbé  Lagrange.  Deux  événements  majeurs 
attirent  tout  d'abord  l'attention  du  lecteur  :  le  Concile  et  l'Invasion. 
Ou  sait  que  l'évêque  d'Orléans  fit  partie  de  la  minorité  du  Concile, 
mais  qu'une  fois  la  décision  prononcée  contrairement  à  ses  vœux, 
il  montra  par  sa  conduite  qu'il  l'acceptait  purement  et  simple- 
ment. Ce  fut  même  lui  qui,  par  un  sentiment  d'exquise  délicatesse, 
suggéra  à  plusieurs  de  ses  collègues  de  quitter  Rome  la  veille  de  la 
proclamation  officielle  du  dogme,  dans  la  crainte  de  contrister  le 
Saint-Père  par  des  votes  en  opposition  avec  ses  propres  désirs.  Nous 
n'ignorons  pas  que  cette  démarche  fut  diversement  interprétée,  et 
l'abbé  Lagrange  nous  apprend  que,  dès  la  première  nuit  du  voyage, 
Mgr  Haynald,  évêque  de  Colocza,  aujourd'hui  cardinal,  s'écria  tout 
à  coup  en  s' adressant  à  son  compagnon  de  route  :  «  Monseigneur, 
nous  avons  fait  une  grande  faute.  »  Par  un  signe,  l'évêque  d'Orléans 
fit  entendre  qu'il  allait  prier.  Mgr  Dupanloup  aimait  ainsi  à  se 
recueilUr  avec  Dieu  quand  il  venait  de  prendre  quelque  résolution 
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qui  lui  avait  coûté  mais  que  sa  conscience  lui  dictait.  Cette  absence 
des  évêques  opposants  eut  pour  résultat  de  donner  à  Pie  IX,  pour 
lequel  xMgr  Dupanloup  éprouvait  une  vive  tendresse,  la  joie  de  ne  se 
voir  entouré  que  d'approbateurs  et  de  publier  le  nouveau  décret  avec 
l'appui  de  l'unanimité  des  Pères.  La  Providence  avait  ainsi  disposé 
les  choses  pour  mettre  cette  décision  au-dessus  de  toute  vaine  contes- 
tation. Et  l'Eglise  a  donné  depuis  ce  consolant  spectacle  des  prélats 
allemands  devenus  les  martyrs  de  la  définition  qu'ils  avaient 
combattue.  Ils  ne  se  sont  pas  contentés  d'obéir,  remarque  justement 
l'abbé  Lagrange,  ils  ont  défendu  jusque  dans  les  fers  le  dogme 
proclamé.  L'attitude  des  évêques  de  France  n'a  pas  été  moins  feime. 
C'a  été  un  grand  triomphe  pour  le  catholicisme. 

11  est  superflu  de  rappeler  que  la  plupart  des  opposants,  Mgr  Du- 
panloup en  tête,  ne  combattaient  pas  la  croyance  à  l'infaillibilité, 
mais  l'opportunité  d'une  définition  dogmatique.  La  foi  des  siècles  à 
l'indéfectibilité  du  siège  de  Pierre  était  éclatante  comme  le  soleil. 

La  guerre  qui  survint  immédiatement  après,  fournit  à  Mgr  Du- 
panloup l'occasion  de  manifester  son  patriotisme  et  son  intrépidité. 
On  peut  lire  dans  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  le  récit 
détaillé  de  ces  actes  qui,  dès  ce  temps-là,  eurent  un  grand  retentis- 
sement et  imposèrent  même  au  vainqueur  irrité.  Ainsi,  quand  les 
Prussiens  qui  habitaient  l'évêché  apprirent  la  capitulation  de  Paris, 
ils  illuminèrent.  L'évêque  indigné  leur  ordonna  de  tout  éteindre,  ils 
obéirent.  Combien  de  blessés  français  et  étrangers  ont  dû  la  vie  à 
son  dévouement  !  On  sait  qu'il  avait  établi  une  ambulance  dans  son 
propre  palais. 

La  reconnaissance  de  ses  concitoyens  envoya  l'évêque  d'Orléans 
à  l'Assemblée  nationale.  Mgi*  Dupanloup  employa  toute  son  activité 
et  tout  son  crédit  à  préparer  le  dénouement  que  la  France  catholique 
et  conservatrice  attendait  :  le  rétablissement  de  la  royauté  dans  la 
maison  de  Bourbon,  pacifiée  et  unifiée.  Ses  efforts  et  ceux  de  tant 
d'honnêtes  gens,  doublés  d'excellents  patriotes,  ne  purent  triompher 
des  intrigues,  des  malentendus  et  des  méfiances.  Le  vent  de  la 
Révolution  continuait  toujours  à  souffler.  Navré,  oomme  il  le  disait 
lui-même,  à  la  vue  des  maux  de  la  patrie,  il  eut,  du  moins,  la  conso- 
lation de  contribuer,  par  son  éloquence,  au  vote  de  la  loi  tutélaire 
sur  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur.  Cette  mesure  qu'il 
arracha,  de  concert  avec  MM.  Chesnelong,  Lucien  Brun  et  de 
Broglie,  aux  dispositions  hésitantes  de  l'Assemblée  nationale,  avait 
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une  telle  importance  au  point  de  vue  religieux,  qu'un  des  premiers 
actes  de  la  libre-pensée,  arrivée  au  pouvoir,  a  été  de  la  mutiler.  Les 
créations  issues  de  la  loi  du  15  juillet  1875  n'en  subsistent  pas 
moins  en  grande  partie,  et  elles  empêchent  l'invasion  des  régions 
élevées  de  l'intelligence  par  les  néfastes  doctrines  de  l'athéisme. 

Entre  temps,  Mgr  Dupanloup  avait  défendu,  avec  toute  l'énergie 
dont  il  était  capable,  les  faibles  débris  du  pouvoir  temporel  du  Saint- 
Père.  Il  fît  même  deux  fois  le  voyage  de  Rome  et  reçut  de  Pie  IX  un 
accueil  des  plus  affectueux,  comme  s'il  ne  restait  aucun  souvenir 
fâcheux  de  ce  qui  s'était  passé  au  Concile  du  Vatican.  Ces  deux 
âmes  magnanimes  étaient  faites  pour  s'entendre  et  pour  s'aimer. 

Les  pages  les  plus  attachantes  de  ce  troisième  volume  sont,  à 
notre  sens,  celles  où  l'auteur  nous  montre  le  prêtre,  l'évèque,  le 
directeur  des  âmes.  Ce  côté  d'une  grande  personnalité  est  peu 
connu.  Nous  savons  un  gré  infini  à  M.  l'abbé  Lagrange  de  ne  pas 
l'avoir  laissé  dans  Tombre.  En  lisant  ces  avis  si  paternels,  si  émus, 
et  en  même  temps  si  fins  et  marqués  au  coin  d'une  si  rare  prudence, 
nous  pensions  à  Bossuet,  abandonnant  un  instant  les  sommets 
les  plus  élevés  des  choses  divines  et  humaines,  pour  s'occuper,  avec 
une  sollicitude  tout  aimable,  des  besoins  spirituels  d'une  pauvre 
rehgieuse  ou  du  plus  humble  de  ses  correspondants.  Preuve  insigne 
que  le  génie,  l'éloquence  et  la  véhémence  des  plus  nobles  passions, 
ne  sont  pas  incompatibles  avec  la  tendresse.  On  comprend  que  ces 
pages  charmantes  échappent  complètement  à  l'analyse;  il  faut  lire, 
il  faut  tout  lire. 

Chemin  faisant,  M.  Lagrange  s'attache  à  justifier  son  évêque  du 
reproche  qui  lui  a  été  souvent  adressé,  de  n'avoir  pas  eu  une 
doctrine  suffisamment  exacte  sur  le  libéralisme.  11  résulte  d'une 
lettre  adressée  à  Mgr  Czacki,  aujourd'hui  cardinal,  et  d'un  passage 
de  son  écrit  sur  la  franc-maçonnerie,  que  Mgr  Dupanloup  connais- 
sait fort  bien  la  thèse  et  l'enseignait  à  l'occasion.  Mais  son  opportu- 
nisme le  détournait  de  la  présenter  habituellement  à  un  siècle  qu'il 
croyait  trop  faible  ou  trop  perverti  pour  la  porter.  11  aimait  mieux 
prêcher  par  sa  parole  et  par  son  exemple  la  tolérance,  comme 
l'unique  moyen  pour  la  religion,  sinon  de  reconquérir  son  empire 
sur  la  société,  du  moins  de  conserver  ou  de  gagner  des  âmes.  En 
définitive,  il  y  avait  en  présence  deux  écoles,  dont  l'une  pensait  que 
le  seul  moyen  de  sauver  le  monde  était  de  lui  présenter,  dans  toute 
son  intégrité,  la  vérité  dont  l'abandon  causait  sa  perte,  tandis  que 
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l'autre  demeurait  convaincue  qu'on  ne  pouvait  administrer  ce  remède 
qu'cà  petites  doses  et  avec  toute  sorte  de  ménagements.  C'était  une 
question  de  fait  et  d'application  aux  yeux  de  Mgr  Dupanloup,  avant 
tout  homme  d'action. 

11  nous  paraît  difficile  aujourd'hui  d'incriminer  sa  doctrine,  mais 
tous  ses  lieutenants  laïques  n'étaient  peut-être  pas  aussi  bons  théo- 
logiens que  lui.  Aussi  le  libéralisme  cathohque  a  été  justement 
condamné. 

Le  récit  de  la  dernière  année  de  Mgr  Dupanloup,  année  de  souf- 
frances et  de  funèbres  prévisions,  est  mélancolique;  celui  du 
moment  suprême  est  déchirant.  On  entend  l'ami  qui  pleure  un  ami, 
le  fils  qui  sollicite  la  dernière  bénédiction  du  père. 

L'ensemble  de  ces  trois  volumes  constitue  un  très  beau  monument 
élevé  à  la  gloire  de  ce  brillant  écrivain,  de  ce  pieux  prélat  qui  a 
laissé  un  long  sillon  dans  l'histoire  religieuse,  littéraire  et  politique 
du  demi-siècle  clos  par  sa  mort.  Le  public  pensera  sans  doute, 
avec  nous,  que  le  panégyristane  s'est  pas  montré  indigne  du  héros. 
C'est  probablement  la  plus  grande  gloire  qu'ambitionnait  M,  l'abbé 
Lagrange  et  la  plus  chère  à  son  cœur. 

III 

Jean  de  Witt  appartenait  à  cette  vieille  bourgeoisie  dont  les  ancê- 
tres remontaient  au  treizième  siècle,  et  qui  formait  l'aristocratie  des 
villes  en  Hollande  aussi  bien  que  dans  les  Flandres,  de  même  que  la 
noblesse  constituait  l'aristocratie  des  campagnes.  L'origine  de  sa 
fortune  et  de  son  indépendance  était,  au  surplus,  honorable.  Le 
travail,  l'ordre,  l'économie,  les  vertus  domestiques  et  chrétiennes  en 
avaient  jeté  les  bases.  Ces  qualités  précieuses  survécurent  à  la 
Réforme,  qui  ne  porta,  dans  le  commencement  du  moins,  qu'une 
médiocre  atteinte  au  caractère  de  ces  races  foncièrement  sensées  et 
honnêtes.  Trompée  par  les  chefs  du  mouvement  reUgieux,  seuls 
capables  de  discuter  des  questions  théologiques,  la  masse  du  peuple 
crut  de  bonne  foi  rentrer  dans  l'esprit  de  l'Evangile.  La  maladresse 
de  Philippe  II,  associant  dans  une  commune  persécution  les  nou- 
velles idées  religieuses  et  les  vieilles  franchises  municipales,  acheva 
de  désorienter  les  consciences.  Il  faut  nécessairement  attribuer  à  la 
politique  une  part  importante  dans  la  défection,  mais  les  grands 
seigneurs  furent  les  plus  coupables.  L'ambition  du  prince  d'Orange, 
le  plus  opulent  des  propriétaires  terriens,  lui  fit  abandonner  la 
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religion  de  ses  pères  pour  laquelle  il  n'avait  jamais  montré  beaucoup 
de  zèle  et  le  rendit  ardent  sectaire.  Mais  le  principal  mobile  de 
l'insurrection  fut  l'attachement  du  pays  à  ses  libertés  tradition- 
nelles, à  ce  point  que  l'on  vit  à  un  moment  décisif  catholiques  et 
réformés  s'unir  pour  secouer  un  joug  détesté  que  l'usurpation  avait 
rendu  oppresseur.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  rencontrer  chez 
ce  peuple  affranchi  des  mœurs  profondément  chrétiennes  et,  comme 
on  dirait  de  nos  jours,  conservatrices;  ces  mœurs,  il  les  tenait  de  ses 
ancêtres  catholiques  qui  les  lui  avaient  transmises  comme  un  héri- 
tage de  foi  et  d'honneur. 

Quand  on  étudie  cette  période  de  l'histoire  des  sept  provinces 
unies,  dont  la  Hollande  était  de  beaucoup  la  plus  importante,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  les  classes  nobles  et  bourgeoises  qui 
avaient  expulsé  les  Espagnols  n'étaient  nullement  révolutionnaires 
au  sens  actuel  de  ce  mot  ;  mais  comme  pour  réussir  dans  la  suprême 
lutte  elles  avaient  fait  appel  aux  classes  les  plus  infimes,  il  en  résul- 
tait qu'un  certain  levain  de  passions  violentes  fermentait  dans  les 
bas-fonds  de  la  société.  En  outre,  la  longue  guerre  de  l'indépen- 
dance s'était  faite  sous  la  direction  des  plus  habiles  capitaines  du 
siècle,  les  princes  de  la  maison  d'Orange,  auxquels  cette  circons- 
tance avait  valu  une  popularité  immense  et  un  pouvoir  effectif  con- 
sidérable. Les  libertés  publiques  couraient  donc  un  double  danger  : 
en  haut,  de  la  part  du  stathoudérat  rendu  de  fait  presque  héréditaire 
dans  la  maison  d'Orange-Nassau;  en  bas,  du  côté  des  intérêts  jaloux 
et  grossiers  d'une  populace  sans  culture.  Ces  divers  éléments,  une 
fois  affranchis  de  la  crainte  d'un  retour  offensif  de  l'étranger 
entrèrent  en  conflit  les  uns  contre  les  autres.  C'est  l'histoire  de  cette 
lutte  que  présente  la  vie  de  Jean  de  Witt,  sous  une  forme  éminem- 
ment dramatique,  puisqu'elle  se  termina  par  la  mort  violente  du 
grand  pensionnaire. 

Qu'était-ce  que  ce  Jean  de  AMtt,  destiné  à  jouer  un  rôle  si  écla- 
tant? C'était,  répond  son  historien,  un  grand  homme  de  bien,  ser- 
vant une  grande  cause  avec  laquelle  il  confondit  son  sort,  et  faisant 
resplendir,  dans  tout  leur  éclat,  les  vertus  pubUques  et  privées  qui 
font  honneur  à  la  nature  humaine.  Il  n'y  a  pas  grand' chose  à 
rabattre  de  cet  éloge.  Jean  de  Witt  se  montre,  en  effet,  dès  l'âge  peu 
avancé  où  il  paraît  sur  la  scène  politique,  ce  qu'il  demeurera  pen- 
dant toute  sa  carrière,  désintéressé,  laborieux,  instruit,  modeste, 
ferme,  modéré,  conciliant,  plein  de  zèle  pour  les  intérêts  et  la  gloire 
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de  son  pays,  qu'il  plaçait  résolument,  préférence  rare  chez  les 
hommes  mêlés  aux  compétitions  de  la  vie  publique,  au-dessus  de 
son  propre  parti.  Mais  enfin  à  quelle  cause  s'était-il  dévoué  ?  A  la 
cause  de  la  république.  Il  s'agissait,  à  la  vérité,  d'une  république 
n'ayant  absolument  rien  de  commun  avec  la  république  de  nos  jours. 
On  eût  bien  surpris  Jean  de  Witt  et  ses  contemporains  en  alléguant 
la  souveraineté  du  peuple,  comme  un  droit  immanent  et  permanent 
dominant  au-dessus  de  tous  les  droits  et  les  annulant  au  besoin. 
Voici  en  quels  termes  M.  A.  Lefèvre-Pontalis  trace  le  tableau  de 
«  ces  assemblées  délibérantes  et  souveraines  des  États  Généraux  et 
des  États  de  Hollande.  »  Elles  rappellent,  dit  notre  auteur,  avec 
l'esclavage  en  moins  et  le  christianisme  en  plus,  les  meilleurs  sou- 
venirs des  républiques  anciennes.  Eli  s  ne  font  du  gouvernement  ni 
le  privilège  d'un  seul,  ni  le  droit  de  la  multitude;  elles  le  mettent 
en  commun  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  paraissent  le  plus 
capables  de  l'exercer  et  qui  ont  commencé  par  en  faire  l'apprentis- 
sage dans  les  conseils  de  leurs  villes  natales.  Le  pouvoir  appartient 
ainsi  à  des  bourgeois,  consacrant  presque  gratuitement  leur  temps 
et  leur  peine  aux  affaires  publiques;  réalisant  le  programme  du  gou- 
vernement à  bon  marché;  tenant  de  leur  propre  choix  les  magistra- 
tures qu'ils  exercent  sans  dépendre  de  l'élection  populaire;  soumis 
au  contrôle  d'une  presse  libre  sans  licence,  qui  sert  à  la  protection 
de  tous  les  intérêts  et  donne  une  sauvegarde  contre  toutes  les  injus- 
tices. S'ils  ont  des  privilèges  politiques,  ils  les  justifient  par  h  bonne 
administration  des  villes  et  des  provinces,  la  gestion  intègre  des 
finances,  l'emploi  économe  de  la  fortune  publique  ;  ils  sont  les 
ennemis  de  toute  guerre  inutile,  mais  se  montrent  en  même  temps 
jaloux  de  la  grandeur  de  leur  pays;  héros  au  besoin  sans  orgueil  et 
sans  emphase,  honnêtes  serviteurs  d'un  gouvernement  fondé  sur  le 
respect  de  la  dignité  humaine  et  poursuivant,  sans  crainte  des 
écueils,  l'entreprise  glorieuse  d'élever  et  de  maintenir  une  répu- 
blique au  rang  des  plus  grands  royaumes.  » 

Nous  avons  tenu  à  mettre  tout  entière  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs cette  page  d'un  style  si  ferme  et  d'une  pensée  si  fidèle.  Ils 
auront  sans  doute  peine  à  apercevoir,  dans  ce  tableau,  certaine 
république  de  leur  connaissance. 

A  côté  et  comme  complément  de  ces  qualités  civiques,  il  convient 
de  placer  les  vertus  privées.  L'esprit  de  famille  et  la  piété  régnent 
dans  ces  races  patriarcales.    Jean   de  Witt  demeura  tendrement 
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attaché  à  son  épouse  qu'il  avait  eu  soin  de  prendre,  il  est  vrai, 
dans  un  milieu  qui  pouvait  favoriser  ses  desseins  d'élévation.  Il 
avait  sous  les  yeux  l'exemple  de  son  père,  Jacob  de  ^^ltt,  qui 
apprenait  '(  avec  tremblement  n  la  mort  de  sa  feuime  et  écrivait  ces 
lignes  touchantes.  «  J'ai  appris  avec  une  grande  confusion  qu'il 
avait  plu  à  Dieu  tout-puissant  d'appeler  ma  chère  et  digne  femme 
dans  son  saint  royaume.  Quoique  j'aie  été  élevé  à  croire  et  que  je 
comprenne  bien  que  tous  les  événements  venant  de  la  volonté  de 
Dieu  doivent  être  pris  pour  bons  et  agréés,  je  me  trouve  néanmoins 
affligé  au-delà  de  toute  mesure.  » 

Il   faut  lire  les  deux  volumes  pleins  de  faits   que  M.   Antonin 
Lefèvre-Pontalis  consacre  à  cette  période  de  vingt  ans,  si  impor- 
tante pour  les  destinjées  des  Provinces- Unis.  Reconnues,  par  le 
traité  de  Westphalie,  comme   Etat  indépendant,   elles   se  voient 
immédiatement  aux  prises  avec  les  diflicultés  de  la  politique  étran- 
gère. Tant  qu'elles  avaient  lutté  pour  leur  indépendance  contre  la 
monarchie  espagnole,  elles  avaient  aisément  trouvé  des  amis  et  des 
auxiliaires.  Libres  de  toute  sujétion,  elles  ne  tardèrent  pas  h  ren- 
contrer  des   voisins    défiants    et   ambitieux.    Contraste    étrange! 
L'Angleterre  et  la  France  qui  avaient  tout  fait  pour  leur  affran- 
chissement s'unirent  pour  les  démembrer,  et  elles  furent  heureuses 
de  s'appuyer,  pour  leur  salut,  sur  la  puissance  même  dont  elles 
venaient  de  se  détacher.  On  connaît  la  guerre  de  1872,  ce  fameux 
passage  du  Rhin,  l'inondation  du  pays  envahi,  les  terreurs  mélan- 
gées de  patriotisme  de  ce  petit  peuple  se  jetant,  de  désespoir,  dans 
les  bras  du  prince  d'Orange,  propre  neveu  de  Charles  II  d'Angle- 
terre.  On  sait  le  massacre  des  frères  de  Witt  par  une  populace 
furieuse.  Guillaume  III  ne  fit  rien  pour  l'empêcher  :  loin  de  pour- 
suivre les  assassins,  il  les  récompensa.  L'opinion  publique  lui  par- 
donna cette  odieuse  conduite,  tant  on  soupirait  après  un  gouver- 
nement ferme  et  unitaire  pour  sauvegarder  l'indépendance  nationale. 
Après  avoir  oscillé  entre  le  stathoudérat  et  l'oligarchie  bourgeoise 
et  républicaine,  la  Hollande  a  fini  par  trouver  le  repos  dans  la 
monarchie.  Jean  de  Witt  avait  une  très  grande  droiture.  C'est  lui 
qui  disait  fièrement  et  noblement  :  «  J'aioie  mieux  souffrir  l'injus- 
tice que  la  faire.  »  Profondément  religieux,  il  Usait  la  Bible  à  son 
frère,  pour  le  préparer  à  la  mort  que  les  cris  des  émeutiers  lui 
pronostiquaient.  Le  récit  de  la  fin  des  deux  frères  est  très  drama- 
tique dans  le  livre  de  M.  Lefèvre-Pontalis,  bien  qu'un  peu  alangui 


/i36  REVUE   DU  MONDE   CATHOLIQUE 

par  la  multiplicité  des  détails.  Nous  devons  signaler  une  lacune  : 
la  part  de  l'esprit  sectaire  dans  cette  catastrophe,  et  cette  part  dut 
être  considérable,  car  plusieurs  ministres  protestants  montrèrent 
une  animosité  extrême.  Quel  était  le  mobile  de  leur  hostilité?  Il  est 
assez  étrange  de  voir  de  Witt  servir  une  pension  à  Spinosa.  A  ce 
propos,  constatons  que  l'auteur  nous  semble  un  peu  indulgent  pour 
le  philosophe  qui  a  inauguré  le  panthéisme  moderne. 

IV.  —V 

De  la  Hollande,  pays  de  vieille  civilisation,  à  la  Russie,  à  peine 
émancipée  de  nos  jours,  la  transition  s'opère  par  le  contraste. 
M.  Leroy-Beaulieu  nous  initie  précisément  aux  péripéties  gouver- 
nementales qui  ont  marqué  l'abolition  du  servage.  Nicolas  Milutine 
fut  vraiment  l'âme  de  cette  réforme.  La  biographie  de  ce  noble 
ruiné,  devenu  de  bonne  heure  l'apôtre  d'une  classe  plutôt  sujette 
qu'opprimée,  est  très  intéressante.  On  assiste  à  une  lutte  de  trois 
ans,  entre  ce  modeste  adjoint  au  ministre  de  l'intérieur  et  la 
grande  majorité  de  la  noblesse  propriétaire.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  juger  cette  grande  mesure  que  M.  Leroy-Beaulieu  approuve 
complètement,  mais  qui  a  rencontré,  ailleurs  qu'en  Russie,  des 
contradicteurs.  La  pensée  à  laquelle  obéissaient  Alexandre  II  et  Milu- 
tine nous  paraît,  au  fond,  aussi  poUtique  que  généreuse.  Il  impor- 
tait au  tsarisme  de  prendre  son  point  d'appui  chez  le  peuple  honnête 
et  dévoué  des  campagnes  pour  mieux  résister  à  la  pression  libérale 
d'une  noblesse  en  partie  voltairienne  et  corrompue.  Y  avait-il  au 
fond  de  cette  œuvre  humanitaire  une  arrière-pensée  d'opposition 
d'une  classe  à  l'autre,  pour  mieux  assurer  l'autocratie?  Peut-être. 
Quoi  qu'il  en  fût,  après  avoir  accepté  les  services  de  Milutine,  pour 
rédiger  la  charte  d'affranchissement,  l'empereur  confia  à  ses  adver- 
saires le  soin  de  l'appliquer.  Tombé  dans  une  sorte  de  disgrâce, 
Milutine  se  vit  subitement  investi  de  la  mission  de  resserrer  les 
liens  entre  la  Russie  et  la  Pologne,  à  demi  brisés  par  finsurrection 
de  1861,  Il  s'agissait  d'effacer  les  derniers  vestiges  de  la  Constitu- 
tion nationale,  consacrée  par  l'Europe  en  1815,  et  de  réduire  les 
vaincus  au  rang  de  sujets.  Pour  mieux  accomplir  cette  tâche  ingrate, 
Milutine  appliqua  à  la  noblesse  polonaise  le  même  système  qu'il 
avait  fait  prévaloir  à  l'égard  de  la  noblesse  russe,  mais  avec  plus 
de  dureté  et  il  donna  aux  paysans,  pour  les  attacher  à  la  domina- 
tion moscovite,  une  partie  des  terres  appartenant  aux  seigneurs, 
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et  cela  sans  indemnité.  M.  Leroy-Beaulieu  admire  ces  procédés,  et 
il  ne  réserve  un  blâme  discret  qu'à  la  suppression  violente  des 
quatre  cinquièmes  des  couvents  catholiques  en  Pologne.  L'homme 
d'Etat  russe  voulait  aller  plus  loin,  et  il  rêvait  évidemment  la  des- 
truction du  catholicisme  en  Pologne;  mais  le  jour  même  où  il  avait 
arraché  à  son  souverain  la  résolution  de  rompre  entièrement  avec 
Rome,  il  fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  qui  le  condamna  à 
i'inactioD  pour  le  reste  de  ses  jours.  Le  narrateur,  peu  clérical,  ne 
se  montre  pas  ému  de  ce  coup  de  foudre  ;  mais  il  constate  que  les 
successeurs  de  son  héros  enchérirent  encore  sur  lui,  et  se  livrèrent 
à  des  actes  de  perfidie  et  de  violence  que  le  libéralisme  sincère  de 
Milutine  eût,  sans  doute,  écartés.  M.  Leroy-Beaulieu  se  féUcile, 
d'ailleurs,  du  rétabhssement  des  bonnes  relations  amené,  après  dix- 
sept  ans  de  rupture,  par  la  sagesse  de  Léon  XIII  et  la  droiture 
d'Alexandre  IIL 

Si  l'influence  du  schisme  d'Etat  pèse  fatalement  sur  la  mémoire 
de  Milutine,  l'amour  de  TEglise,  la  tendre  soumission  à  la  Papauté 
entourent,  au  contraire,  d'une  gloire  immortelle  le  souvenir  de 
Fénelon.  Qu'il  nous  est  doux  de  suivre  du  regard  le  grand  et  docile 
prélat,  dans  son  exil  de  Cambrai,  immédiatement  après  la  condam- 
nation des  Maximes  des  saints!  Un  guide  aussi  aimable  que  cons- 
ciencieux nous  introduit  dams  son  intérieur,  nous  présente  ses  amis, 
sa  famille,  ses  visiteurs,  ses  correspondants.  On  connaît  assez  son 
admirable  dévouement  pendant  les  désastres  de  la  guerre  de  la  Suc- 
cession, on  est  moins  au  courant  de  son  administration  épiscopale, 
si  douce  à  la  fois  et  si  ferme,  de  ses  luttes  contre  le  jansénisme, 
de  ses  relations  avec  des  personnages  qui  espéraient,  comme  lui, 
la  régénération  morale  et  sociale  de  la  France.  M.  Emmanuel  de 
Broghe  va  plus  avant,  il  pénètre  avec  un  sens  admirable  et  nous 
révèle  complètement  le  caractère  de  Fénelon,  qui  n'était  ni  un 
ambitieux  vulgaire,  ni  une  de  ces  âmes  saintes  qui  ont  tout  quitté 
et  que  Dieu  seul  remplit.  Il  y  a  là  une  étude  psychologique  des  plus 
attachantes. 


r 


VI 


Le  livre  que  Mgr  Ricard  consacre  à  Montalembert,  l'un  des  plus 
illustres  représentants  de  l'école  menaisienne,  n'est  point  une  œuvre 
de  polémique.  L'auteur  qui  a  pris  soin  de  nous  en  prévenir  dans 
la  préface,  demeure  fidèle  à  la  règle  qu'il  s'est  tracée.  Son  but  est 
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de  faire  ressortir  les  grandes  qualités  et  de  mettre  dans  tout  leur 
jour  les  actes  les  plus  éclatants  de  celui  que  Pie  IX  appelait  un 
«  champion  »  de  l'Eglise.  Lorsque  la  marche  des  événements  amène 
l'écrivain  à  rapprocher  de  son  héros  d'autres  personnages  qui  ne 
jouèrent  pas  un  rôle  moins  important  à  cette  époque,  tels  que 
Mgr  Parisis,  Mgr  Dupanloup,  M.  Louis  Veuillot,  le  récit  est  disposé 
de  telle  sorte  qu'il  serait  difficile  de  discerner,  si  l'on  n'était  pas 
instruit  d'avance,  quels  sont  ceux  qui  ont  toujours  été  en  commu- 
nion d'idées  avec  Montalembert,  et  qui  ont  accusé  des  dissidences 
plus  ou  moins  graves.  Le  lecteur  averti  ne  cherchera  donc  pas  dans 
les  pages  brillantes  qu'il  aura  sous  les  yeux,  l'histoire  de  ces  années 
orageuses,  mais  pleines  d'enseignements.  En  revanche,  s'il  a  le 
goût  des  saines  émotions,  des  mouvements  oratoires,  s'il  se  sent 
porté  à  l'admiration  des  belles  choses,  il  sera  pleinement  satisfait. 
Quel  magnifique  cadre  que  celui  où  l'on  voit  se  développer  cette 
figure  animée  d'un  feu  dévorant,  cet  homme,  ce  héros  pieux,  chaste, 
aimant,  fanatique,  si  nous  osons  dire,  de  la  liberté,  généreux  au- 
delà  de  toute  expression,  poussant  l'enthousiasme  du  bien  jusqu'au 
sacrifice,  non  pas  seulement  de  l'ambition  la  plus  légitime,  mais 
de  la  popularité  !  Qui  ne  tressaille  à  la  vue  de  ce  jeune  pair  de 
France,  presque  un  enfant,  élevant  la  voix  avec  une  modeste  assu- 
rance dans  l'enceinte  parlementaire  la  plus  auguste,  pour  faire 
entendre  à  ses  vieux  collègues  étonnés  un  langage  qui  semblait 
appartenir  à  un  autre  temps  !  Montalembert  a  eu  cet  étrange  pri- 
vilège d'allier  dans  son  intelligence  et  d'offrir  dans  sa  personne,  le 
culte  ainsi  que  le  modèle  des  croyances  anciennes  et  des  aspirations 
modernes.  Nul  ne  lui  contestera  le  courage.  Ses  efforts  dans  le  fameux 
procès  de  l'école  libre,  ses  tentatives  réitérées  à  l'époque  de  la  longue 
croisade  entreprise  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  pour  arracher 
les  âmes  de  la  jeunesse  à  la  perversion  universitaire,  demeureront 
des  monuments  immortels;  mais  on  nous  pennettra  de  croire  qu'ils 
n'auraient  pas  abouti  sans  la  catastrophe  de  18A8  qui,  en  mettant 
à  nu  les  fondements  de  la  société,  dont  on  aperçut  avec  effroi  le 
peu  de  solidité,  n'eût  opéré  dans  l'esprit  des  adversaires  un  revire- 
ment dont  le  parti  catholique  sut  profiter.  Le  point  culminant  de 
l'éloquence  de  Montalembert  fut  cet  admirable  discours  sur  l'expé- 
dition de  Rome,  où  il  enleva  les  suffrages  de  tous  ses  auditeurs, 
et  où  il  ravira  tous  les  cœurs  dans  la  postérité,  lorsqu'il  compara 
l'Église  à  une  femme,  à  une  mère,  lue  partie  du  prestige  de  cet 
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incomparable  orateur  était  due  à  la  persuasion  unanime  qu'il 
sentait  au  plus  profond  de  son  âme  ce  qu'il  adressait  au  public.  On 
entendait  en  lui  l'honnête  homme,  le  i-ir  probus  dicendi  peritus. 

Le  biographe  de  M.  de  Montalembert,  grâce  à  des  communica- 
tions confidentielles,  a  pu  rectifier  en  partie  certaines  opinions  qui 
avaient  cours  sur  ses  sentiments  intimes,  pendant  une  période  de 
son  existence.  Il  établit  ainsi  que  le  disciple  de  La  Mennais 
n'éprouva  jamais  aucune  hésitation  sérieuse  à  la  chute  de  son 
ancien  maître  qu'il  aimait  pourtant  avec  une  vive  tendresse.  Il  fit 
tous  ses  efforts  pour  l'arracher  à  l'abîme,  et  recommença  sans  plus 
de  fruit  des  tentatives  semblables,  lorsqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  il 
vit  une  autre  étoile,  l'infortuné  P.  Hyacinthe,  s'éclipser  à  son  tour. 
Mgr  Ricard  ne  dissimule  pas  entièrement  les  lacunes  ou  même  les 
défaillances  que  l'on  peut  surprendre  çà  et  là  dans  une  si  belle  vie. 
Il  note  quelque  part  l'abus  qu'avaient  fait  La  Mennais,  Lacordaire 
et  lui-même  (Montalembert),  de  la  tactique  libérale;  il  regrette 
l'expression  tant  reprochée  d'  «  idole  du  Vatican  » ,  qui  échappa 
à  la  vieillesse  torturée  par  la  maladie,  de  cet  adversaire  de  la  décla- 
ration de  l'infailbbifité.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  Monta- 
lembert était  toujours  demeuré  fils  obéissant  de  TEglise.  Au  plus 
fort  des  discussions  au  concile  du  Vatican,  il  déclarait  à  un  vi:;iteur 
que  si  l'Eglise  proclamait  l'infaillibilité,  il  soumettrait  et  son  intel- 
ligence et  sa  volonté.  C'est  assurément  le  plus  noble  triomphe  de 
la  foi.  Montalembert  demeurera  dans  l'histoire  une  des  gloires  les 
plus  éclatantes  du  cathoUcisme  au  dix-neuvième  siècle. 

VII.  —  VIII.  —  IX.  —  X.  —  XI.  —  XII. 

V Appel  fait  aux  honnêtes  gens,  par  M.  Carugini,  pour  rétablir 
la  monarchie  se  résume  en  deux  propositions  :  1°  La  révolution  est 
la  source  de  tous  les  maux  de  la  France;  2'  on  ne  peut  la  combattre 
efficacement  que  par  la  monarchie.  Par  révolution  l'auteur  entend 
non  pas  telle  ou  telle  forme  de  gouvernement,  mais  le  principe  qui 
chasse  Dieu  de  la  société  et  qui  établit  la  souveraineté  de  l'homme  : 
ce  principe  destructeur  est  poursuivi  sous  sa  triple  forme  :  le 
socialisme,  le  radicalisme  et  le  libéralisme.  M.  Carugini  se  défend 
de  vouloir  rétablir  l'ancien  régime.  C'est  une  des  meilleures  bro- 
chures, d'ordre  politique  et  social,  que  nous  ayons  lue  depuis 
longtemps.  Ses  conclusions  sont  encore  fortifiées  parles  considé- 
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rations  éminemment  techniques,  mais  présentées  d'une  façon  très 
claire,  par  M.  Le  Trésor  de  la  Rocque,  dans  les  Finances  de  la 
République.  Après  avoir  lu  ce  livre,  on  demeure  plus  convaincu 
que  jamais,  que  les  Chambres  prodigues^  loin  de  réaliser  le  gou- 
vernement à  bon  marché,  mèneront  le  pays  à  la  banqueroute,  si 
les  électeurs  n'y  mettent  ordre  à  temps.  C'est  à  eux  qu'il  appartient 
d'aviser.  En  attendant,  c'est  faire  œuvre  de  patriotisme  que  d'ap- 
peler l'attention  du  public  lettré  sur  ces  énormités  financières  qui 
rappellent  les  plus  beaux  temps  de  la  Convention  et  du  Directoire. 
Sans  être  du  métier  on  est  vraiment  stupéfait  de  l'ignorance,  de 
la  légèreté  et  de  l'avidité  de  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin, 
touchent  à  nos  gouvernants.  Il  n'y  a  pas  seulement  gaspillage,  il 
y  a  pillage.  L'auteur  fait,  à  ce  propos,  une  réflexion  bien  sensée, 
c'est  que  la  république  est  la  forme  de  gouvernement  qui  se  prête 
le  plus  à  l'effondrement  de  la  fortune  publique,  parce  que  chacun, 
faisant  partie  du  souverain,  se  croit  en  droit  d'en  disposer.  La 
corruption  électorale  dépasse  tout  ce  qu'on  pourrait  imaginer, 
témoin  le  fameux  système  des  travaux  extraordinaires  Freycinet. 
M.  Le  Trésor  de  la  Rocque  nous  révèle,  en  passant,  une  des  causes 
de  la  réforme  aussi  ruineuse  qu'impie  des  écoles;  on  prodigue  un 
milliard  et  on  s'attache  à  détruire  la  foi  dans  le  cœur  des  enfants, 
parce  qu'on  veut  former  de  futurs  électeurs  républicains.  Ne  serait- 
ce  pas  vrai?  Tout  est  à  lire  dans  ce  précieux  volume  que  chaque 
homme  qui  aime  son  pays  doit  se  procurer  pour  le  méditer  à  loisir. 
Si  l'on  veut  détruire  ce  fléau  de  la  Révolution,  il  faut  commencer 
par  secouer  le  joug  de  la  franc-maçonnerie.  Lisez,  si  vous  doutez 
encore,  le  parallèle  éloquent  tracé  par  M.  J.  Nicolas  entre  le  prêtre 
et  le  franc-maçon,  et  puis  choisissez.  Voici  M.  Albert  du  Boys  qui 
nous  présente  le  tableau  fidèle  et  très  intéressant  de  la  pieuse 
société  des  Salésieîis,  pour  nous  faire  toucher  du  doigt  tout  le  bien 
que  peut  produire  le  dévouement  religieux.  Nous  avons  vu  et 
entendu  dom  Bosco  à  Paris  :  il  revit  dans  ces  pages  touchantes,  avec 
son  zèle,  sa  compassion  pour  toutes  les  souffrances,  sa  confiance 
poussée  presque  jusqu'à  la  témérité.  On  le  voit  aux  prises  avec  les 
sectaires  qui  ne  peuvent  lui  pardonner  les  œuvres  étonnantes  qu'il 
accomplit  au  nom  de  Jésus-Christ.  Ils  voudraient  les  anéantir,  ou 
les  confisquer  à  leur  profit.  Repoussés  par  la  fermeté  apostolique 
de  l'émule  de  saint  Vincent  de  Paul,  ils  s'en  prennent  à  sa  per- 
sonne, ont  recours  aux  voies  de  fait  et  cherchent  à  l'assassiner, 
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Dieu  lai-même  prend  en  main  la  cause  de  son  serviteur,  et  un  chien 
mystérieux  apparaît  à  point,  plusieurs  fois,  pour  lui  sauver  la  vie. 
L'auteur  s'est  surtout  proposé  de  faire  connaître  les  innombrables 
fondations  de  dom  Bosco  en  Europe  et  dans  l'Amérique  du  Sud  ; 
mais  il  est  bon  de  remarquer  que  ce  grand  bienfaiteur  de  l'huma- 
nité est  avant  tout  un  ferme  croyant,  il  a  composé  plusieurs  œuvres 
apologétiques  qui  ont  eu  le  plus  grand  succès. 

Si  nous  recherchons  d'autres  souvenirs  monastiques,  nous  les 
trouverons  dans  le  volume  que  M.  A.  d'Arres  vient  de  publier  sous 
le  titre  de  :  Mo}i  portefeuille  et  Souvenirs  du  noviciat  de  Bosco. 
Ainsi  que  le  dit  M.  Elle  Méric  dans  sa  préface,  le  lecteur  suit  Lacor- 
daire  à  Paris,  où  il  cherche  sa  voie,  à  Toulouse,  dans  les  magnifi- 
cences de  la  fête  de  saint  Thomas  d'Aquin;  à  Sainte- Croix  de 
Bosco,  berceau  de  la  famille  renouvelée  de  saint  Dominique  ;  à 
Rome,  dans  le  cloître  de  Saint-Clément,  où  il  le  retrouve  assis  sous 
les  branches  embaumées  des  orangers.  Il  converse  avec  diverses 
célébrités,  Mgr  de  Quélen,  Bûchez,  L.  Veuillot,  l'abbé  Desgenettes, 
labbé  Grati7,  les  dominicains  Piel  et  Besson,  M.  Dupont,  de  Tours, 
le  P.  Alphonse  Ratisbonne.  Quels  hommes!  et  quels  souvenirs! 
on  s'attarde  volontiers  avec  l'écrivain  aimable  et  pieux  qui  les  a 
recueillis. 

On  n'éprouve  pas  moins  de  plaisir  à  lire  le  nouveau  volume  sur 
la  Critique  idéale  et  catholique  que  vient  de  publier  M.  A.  Cha- 
laux.  Le  professeur  à  la  Faculté  cathohque  de  Lille  a  pris  cette 
fois-ci  Molière  pour  sujet  de  son  étude.  Le  grand  comique,  malheu- 
reusement trop  naturaliste,  est  jugé  comme  il  mérite  de  l'être.  Cette 
appréciation  complexe  fait  honneur  au  talent  et  à  la  foi  de  M.  Cha- 
raux. 

De  Lille  à  Louvain  la  distance  n'est  pas  grande.  Tous  ceux  qui 
s'intéressent  aux  progrès  de  nos  facultés  catholiques  seront  heureux 
de  connaître  l'histoire  de  la  lutte  glorieuse  que  soutint  l'université 
de  Louvain  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier.  C'est  un  récit 
fort  instructif,  qui  confirme,  sur  ce  point,  ce  que  l'on  savait  déjà, 
à  savoir  que  les  institutions  de  l'ancien  régime  ont  été  sapées  par 
les  injustes  méfiances  de  certains  catholiques  à  l'égard  du  Saint- 
Siège,  et  qu'après  avoir  été  ainsi  affaiblies,  elles  ont  succombé  sous 
les  coups  de  l'impiété. 

La  deuxième  série  des  Récits  militaires  {Gaulois  et  Germains) ^ 
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du  général  Ambert,  répond  clignement  à  la  première.  Nous  avons 
sous  les  yeux  le  tableau  lamentable  à  bien  des  égards,  mais  con- 
solant parfois,  des  faits  de  guerre  qui  signalèrent  la  campagne  de 
France  après  Sedan  :  d'une  part,  l'indécision,  la  mollesse,  l'impéritie 
du  commandement;  de  l'autre,  des  traits  nombreux  de  bravoure  indi- 
viduelle et  de  dévouement.  L'auteur  s'élève  avec  raison  contre  l'as- 
servissement des  généraux  aux  tribuns;  il  s'indigne  de  voir  le  général 
d'Aurelles  de  Paladines  recevoir  docilement  les  ordres  de  Gambetta, 
et  laisser  le  dictateur  civil  communiquer  directement  avec  les  mili- 
taires de  son  propre  corps.  Il  se  révolte  à  la  pensée  que  le  triumvirat 
Gambetta,  de  Serres  et  Freyciuet  se  vante  de  faire  marcher  les 
chefs  de  nos  soldats  comme  des  pions  sur  un  échiquier.  On  sait 
quels  désastres  suivirent  cet  acte  incroyable  d'infatuation  qui  était, 
du  reste,  dans  la  tradition  révolutionnaire.  Mais  les  républicains 
français  sont  incorrigibles,  ils  avaient  oublié  la  leçon,  quand  naguère 
ils  envoyaient  un  médecin  présider  aux  opérations  militaires  au 
Tonkin.  Une  fois  nos  deux  grandes  arméee  déti'uites  à  Sedan  et  à 
Metz,  le  général  Ambert  estime  qu'on  aurait  dû  agir  au  moyen  de 
petits  corps,  harceler  l'ennemi,  s'attacher  à  le  couper,  à  le  séparer 
de  sa  base  d'opérations,  se  borner,  en  un  mot,  à  la  guerre  de 
partisans,  mais  d'après  un  plan  rationnel,  jusqu'à  ce  que  les  nou- 
velles levées  fussent  suffisamment  aguerries.  Chemin  faisant,  il 
soulève,  sans  les  résoudre  absolument,  de  graves  questions  du  droit 
des  gens  et  du  droit  de  la  guerre.  Est-il  permis  de  faire  à  la  nation 
ennemie  le  plus  de  mal  possible,  même  en  sévissant  contre  la  popu- 
lation non  armée,  afin  de  l'amener  le  plus  vite  possible  à  compo- 
sition? Si  oui,  nous  revenons  aux  guerres  d'extermination  des 
anciens,  et  les  maximes  d'humanité  introduites  par  le  christia- 
nisme sont  abolies.  Le  pays  envahi  a-t-il  le  droit  de  se  soulever? 
et  le  paysan,  pris  les  armes  à  la  main,  s'expose-t-il  à  être  fusillé 
sans  miséricorde?  Il  est  certain,  qu'à  de  rares  exceptions  près,  cette 
insurrection  en  masse  n'eut  pas  lieu  :  l'Allemand  Stieber,  chef  de 
police  attaché  à  la  personne  du  roi  de  Prusse,  constate  l'accueil 
généralement  soumis  de  la  population,  et  il  avance  qu'autrement 
c'en  eût  été  fait  des  envahisseurs,  attendu,  dit-il,  qu'on  ne  saurait 
lutter  contre  trente  millions  de  Français.  Guillaume  avait  prévenu 
ce  danger,  en  déclarant  qu'il  ne  faisait  pas  la  guerre  à  la  France  et 
en  promettant  de  ménager  les  habitants  qui  se  tiendraient  tranquilles. 
L'auteur  remarque  que  l'attitude  ainsi  conseillée  aux  Français  était 
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contraire  à  celle  que  prescrit  aux  Prussiens  Tordonnance  royale  de 
1S13,  toujours  en  vigueur,  et  qui  veut  que  chaque  citoyen  repousse 
l'ennemi  avec  les  armes  dont  il  peut  disposer.  Durant  la  campagne 
de  1870-1871,  la  répression  fut  impitoyable,  aux  actes  de  cruauté 
se  joignit  l'opprobre  d'un  pillage  méthodique.  Ces  pages,  écrites  avec 
une  chaleur  communicative  et  dictées  par  l'expérience  du  métier, 
respirent  le  patriotisme  le  plus  élevé.  On  y  apprend  que,  si  l'homme 
de  France  n'a  pas  cessé  d'être  brave,  spirituel,  instruit,  la  société 
française  a  perdu  sa  force,  sa  dignité,  son  patriotisme.  Inspiré  par 
son  sentiment  propre,  l'ouvrier  ou  le  paysan  donne  cette  admirable 
garde  mobile  qui  défendait  le  sol  de  la  patrie  ;  le  sentiment  public, 
lorsqu'il  anime  trente,  quarante  ou  des  centaines  de  ces  mêmes 
hommes,  en  fait  des  insensés.  Le  mal  est  donc  social  plutôt  que 
militaire.  Etsinous  avons  été  battus  dans  la  dernière  campagne,  c'est 
surtout  parce  que  nous  manquions  de  généraux.  Nous  risquerons  de 
ne  pas  recouvrer  l'avantage  dans  la  prochaine  guerre,  si  nous 
sommes  dépourvus  de  gouvernement,  ce  sera  notre  conclusion. 

Léonce  de  la  Rallaye. 
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L'Europe  était  tranquille;  malgré  les  menaces  de  guerre  qui 
couvent  sous  une  situation  profondément  troublée,  elle  croyait  à  la 
paix,  et,  rassurée  de  ce  côté,  elle  voyait  devant  elle  une  année  de 
repos  qui  eût  été  pour  chaque  État  un  bienfait  particulier.  Un  ennemi 
inattendu  vient  de  se  montrer  tout  à  coup  et  a  troublé  cette  quié- 
tude. La  nouvelle  que  le  choléra  était  en  France  n'a  pas  produit 
moins  d'émotion  que  si  l'on  eût  appris  que  la  guerre  allait  éclater 
entre  elle  et  l'Allemagne.  Aussitôt  toutes  les  nations  ont  pris  des 
mesures  de  défense;  l'alarme  s'est  répandue  au  milieu  des  popula- 
tions, et  les  gouvernements  sont  entrés  en  lutte  contre  le  fléau 
envahisseur.  Un  cri  d'angoisse  a  retenti.  Le  choléra  est  à  Toulon,  à 
Marseille;  demain  il  sera  à  Paris;  après-demain  à  Londres,  à  Rome, 
à  Berlin,  à  Vienne,  à  Madrid,  partout.  Toutes  les  académies  de 
médecine  et  de  sciences  ont  été  consultées,  les  commissions  d'hygiène 
se  sont  mises  à  l'œuvre;  des  douanes  sanitaires  ont  été  établies  aux 
frontières,  des  quarantaines  imposées  au  commerce.  La  France  est 
devenue  l'ennemie  publique;  redoutée  au  dehors,  elle  ne  tremble 
pas  moins  pour  elle-même.  On  suit  anxieusement  la  marche  du 
fléau;  on  compte  au  jour  le  jour  le  nombre  des  victimes;  on  s'ap- 
prête à  fuir  à  l'approche  du  danger. 

Cette  panique  rabaisse  singulièrement  la  superbe  de  notre  civili- 
sation moderne.  Fière  de  ses  inventions  elle  se  serait  crue  volontiers 
à  l'abri  de  ces  terreurs  d'un  autre  âge,  et  son  athéisme  ne  lui  permet 
pas  de  reconnaître  que  les  fléaux  publics  sont  un  des  instruments  de 
la  justice  de  Dieu  dans  le  monde.  La  science  était  à  ses  yeux  un 
préservatif  suflisant.  A  la  première  nouvelle  du  choléra,  le  maire  de 
Marseille  adressait  à  ses  administrés  cette  proclamation  présomp- 
tueuse :  «  //  est  de  notre  devoir  de  faire  coiuiaitre  aux  habitants 
que,  pour  le  cas  où  la  maladie  viendrait  à  se  déclarer,  toutes  les 
mesures  d'isolement  ont  été  prises  et  les  moyens  de  lutter  contre  le 
fléau  sont  à  notre  disposition;  les  progrès  accomplis  par  la  science 
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mettent  en  nos  mains  des  moyens  assez  puissants  pour  maîtriser 
r épidémie^  si  elle  venait  à  se  déclarer.  » 

L'épidémie  s'est  déclarée,  et  malgré  la  science  elle  a  déjà  fait 
plus  de  mille  victimes  dans  la  ville  de  ce  maire  qui  se  flattait 
de  la  maîtriser.  Toulon  a  vu  aussi,  malgré  le  départ  d'un  grand 
nombre  de  ses  habitants,  le  fléau  augmenter  ses  ravages,  et  cepen- 
dant, devant  l'inanité  de  la  science,  la  municipalité  a  rejeté  la  péti- 
tion des  femmes  chrétiennes  qui  lui  demandaient  de  recourir  à  Dieu 
par  des  prières  publiques.  Les  processions  n'eiïraient  pas  moins  les 
libres-penseurs  que  le  choléra  lui-même.  Mais  s'ils  ne  veulent  pas 
de  la  prière,  ils  sont  bien  obligés  de  recourir  aux  dévouements  qu'elle 
inspire.  Dans  les  villes  visitées  par  l'épidémie,  on  se  hâte  de  faire 
revenir  les  religieuses  que  la  «  laïcisation  »  avait  proscrites  des  hôpi- 
taux, et  ces  admirables  filles  ont  déjà  montré  à  leurs  persécuteurs 
comment  on  pardonne  et  comment  on  meurt  victime  de  la  charité. 

A  Paris  l'éventualité  du  choléra  menaçait  d'être  un  empêchement 
à  la  fête  annuelle  de  la  répubhque.  Le  gouvernement  a  passé  outre 
aux  avis  de  la  commission  d'hygiène  et  de  l'Académie  de  médecine 
qui  lui  conseillaient  d'ajourner  la  fête  ;  il  s'est  borné  à  en  référer  au 
conseil  municipal  qui  a  renvoyé  au  gouvernement  la  responsabilité 
que  celui-ci  voulait  lui  faire  assumer.  La  République  pouvait-elle  se 
passer  de  sa  fête?  N'y  avait-il  pas  à  craindre  de  mécontenter  le 
peuple  souverain  de  la  capitale?  N'aurait-on  pas  dit  que  la  Répu- 
blique baissait  dans  l'opinion  et  l'ajournement  de  la  fête  n'eùt-il  pas 
été  le  triomphe  de  la  réaction.  Périssent  les  habitants  plutôt  que 
la  République!  L'épidémie  n'a  pas  encore  pris  possession  de  la 
capitale;  mais  elle  gagne  du  terrain  autour  d'elle  et  menace  tou- 
jours d'approcher. 

Jusqu'où  s'étendront  ses  ravages?  Voilà  une  nouvelle  respon- 
sabilité, un  nouvel  ennemi  pour  le  gouvernement.  Les  précédents 
l'obligeaient  à  se  montrer  en  face  du  fléau.  De  tout  temps  les  sou- 
verains, au  milieu  des  épidémies,  ont  donné  à  leur  peuple  l'exemple 
de  la  sollicitude  et  du  dévouement.  Les  exemples  abondent.  Par 
son  indifférence  et  son  égoïsme,  M.  Grévy  n'a  su  d'abord  mériter  que 
les  railleries  des  journaux.  L'un  s'est  amusé  à  annoncer  que  le 
président  de  la  République  avait  résolu  d'envoyer  deux  vases  de 
Sèvres  aux  villes  atteintes  du  choléra;  un  autre  a  raconté  que 
Thôte  parcimonieux  du  palais  de  l'Elysée,  pressé  par  son  entou- 
rage de  faire  quelques  dons  aux  malheureuses  victimes  de  Toulon 
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et  de  Marseille,  aurait  répondu  en  alléguant  les  prescriptions  de 
l'Académie  de  médecine,  qu'en  temps  d'épidémie  il  ne  fallait  rien 
changer  à  ses  habitudes.  C'est  tout  ce  qu'on  a  eu  à  dire  du  chef 
de  l'État  en  cette  circonstance.  Quand  M.  Grévy  s'est  décidé  à 
donner  5,000  francs  d'un  côté,  10,000  de  l'autre,  il  était  trop  tard 
pour  que  l'on  crût  à  sa  générosité.  Son  départ  précipité  de  Paris  n'a 
pas  fait  admirer  non  plus  son  héroïsme. 

Les  ministres  ont  compris  que  l'opinion  ne  pardonnerait  pas  au 
gouvernement  de  la  République  son  indifférence  ou  sa  peur,  et  ils 
ont  dépêché  trois  des  leurs  sur  les  lieux.  On  a  donc  vu  le  jeune 
M.  Waldeck-Rousseau,  accompagné  de  MM.  Reynal  et  Hérisson, 
traverser  avec  toutes  sortes  de  précautions,  Toulon  et  Marseille. 
Les  feuilles  officieuses  assurent  qu'ils  ont  répandu  sur  leur  passage 
des  paroles  d'encouragement  et  de  consolation.  Que  pouvaient  bien 
dire  ces  trois  représentants  d'un  gouvernement  athée  à  de  malheu- 
reux malades  pour  qui  il  n'y  a  de  vrai  adoucissement  que  dans  la 
résignation  chrétienne  et  de  sérieuses  consolations  que  dans  les 
espérances  du  ciell  Se  figure-t-on  le  sec  et  fat  petit  ministre  de 
l'intérieur  exhortant  les  moribonds  à  la  patience  au  nom  de  la 
République?  On  ne  dit  pas  que  les  trois  ministres  aient  beaucoup 
contribué  de  leurs  aumônes  et  de  celles  de  leurs  collègues  au  sou- 
lagement des  misères  du  choléra. 

Plus  habile,  plus  généreuse  a  été  la  conduite  de  k  famille 
d'Orléans.  Dès  que  le  fléau  eut  pris  de  la  gravité,  les  princes  ont 
donné  50,000  francs  que  M.  le  duc  de  Chartres,  au  nom  du  comte 
de  Paris,  a  été  chargé  de  porter  lui-même  aux  victimes.  Bravement 
et  dignement,  le  vaillant  soldai  a  distribué  les  aumônes  partout  où  il 
y  avait  une  misère  et  en  même  temps  un  danger.  En  rentrant  à 
Paris,  il  disait  fièrement,  dans  une  dépêche  aux  siens,  que  si  quel- 
qu'un trouvait  qu'il  revenait  trop  tôt,  il  était  prêt  à  repartir  le  soir 
même,  si  celui-là  lui  donnait  une  somme  suffisante  à  porter.  Les 
républicains  ont  vu  avec  dépit  une  démarche  à  laquelle  les  princes 
d'Orléans,  si  réservés,  avaient  pourtant  ôté  d'avance  tout  caractère 
politique.  Pour  en  détruire  l'effet,  ils  ont  essayé  de  suspecter 
les  intentions  des  princes,  d'amoindrir  l'importance  de  leur  don. 
Comme  le  fléau  n'est  qu'à  son  début,  les  charités  des  princes  ne 
sont  aussi  qu'à  leur  commencement  et  leurs  aumônes  qu'on  a  pu 
trouver  tout  d'abord  au-dessous  de  la  fortune  des  d'Orléans  finiront 
par  devenir  royales. 


CHRONIQUE  GÉNÉRALE  kkl 

La  fête  du  \Ix  juillet,  dite  nationale,  n'a  pas  immédiatement 
apporté  le  choléra  à  Paris,  mais  elle  a  failli  devenir  la  cause  de 
graves  difTicultés  entre  l'Allemagne  et  la  France.  C'est  un  jour 
où  le  patriotisme  républicain  prend  facilement  un  caractère  alcoo- 
lique dangereux.  En  d'autres  circonstances  déjà,  une  certaine 
Ligue  de  patriotes  s'était  distinguée  par  de  ridicules  bravades  et 
des  revanches  trop  fticiles  contre  l'Allemagne.  Cette  fois,  accrue  de 
diverses  sociétés  de  gymnastique,  elle  a  étendu  ses  exploits.  En  allant 
à  la  statue  de  Strasbourg  sur  la  place  de  la  Concorde,  rendez-vous 
ordinaire  de  manifestations  qui  ont  cessé  d'être  touchantes,  la 
bande  patriotique  avait  été  offusquée  de  la  présence  d'un  drapeau 
allemand  aux  fenêtres  d'un  hôtel  de  voyageurs.  Au  retour,  excitée 
par  le  tumulte  de  son  ovation  à  la  statue  et  par  un  incident  fortuit, 
dont  un  jeune  étudiant  germanique  se  trouva  à  la  fois  le  sujet  et  la 
victime,  elle  exigea  presque  de  force  que  le  drapeau  odieux  fût 
enlevé.  Devant  l'attitude  menaçante  de  la  foule,  il  se  trouva  un 
commissaire  de  police  pour  décrocher  le  drapeau  et  le  livrer  aux 
manifestants  qui  le  mirent  en  pièces.  L'incident  était  d'autant  plus 
grave  qu'un  fonctionnaire  y  était  mêlé.  Comment  l'Allemagne  pren- 
drait-elle cette  insulte  publique  à  son  drapeau?  C'était,  si  elle  l'eût 
voulu,  un  cas  de  guerre.  Dès  le  lendemain,  l'ambassadeur  de  France 
à  Berlin  recevait  l'ordre  de  présenter  les  excuses  de  son  gouverne- 
ment, et  le  représentant  de  l'empire  allemand  à  Paris  recevait  les 
regrets  et  les  protestations  de  notre  ministre  des  Affaires  étrangères. 
L'Allemagne  n'a  pas  été  indifférente  à  l'injure;  elle  se  fait  patiem- 
ment un  dossier  de  ses  griefs  contre  la  France,  pour  le  jour  où  il  lui 
plaira  de  trouver  une  cause  de  guerre.  On  ne  croyait  pas  l'Alle- 
magne décidée  encore  à  rompre  la  paix  que  la  vitalité  de  son  vieil 
empereur  prolonge  d'année  en  année,  mais  on  a  été  étonné  de  la 
facilité  avec  laquelle  l'affaire  s'est  arrangée.  Malgré  la  gravité  de 
l'offense,  l'apaisement  s'est  fait  tout  de  suite.  Si  l'Allemagne  avait 
voulu  prendre  l'incident  au  sérieux,  il  lui  eût  fallu  réclamer  une 
réparation  en  rapport  avec  l'offense.  Ce  n'eût  pas  été  de  trop 
d'exiger  que  le  gouvernement  français  fît  enlever  de  la  statue  de 
Strasbourg  les  drapeaux  et  les  fleurs  qui  la  décorent  habituellement 
et  interdît  à  l'avenir  toute  manifestation  devant  l'image  de  la  ville 
perdue,  ou  encore  que  le  drapeau  allemand  fût  replacé  avec  les 
honneurs  militaires  à  l'endroit  d'où  il  avait  été  enlevé.  Mais  l'Alle- 
magne pouvait  craindre  que  le  patriotisme  français  n'acceptât  point 
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tant  d'humiliation  et  qu'il  lui  fallût  appuyer  par  les  armes  ses 
réclamations.  C'était  la  guerre.  On  prétend  que  la  crainte  du  cho- 
léra, plus  encore  que  la  volonté  pacifique  du  vieil  empereur,  a 
empêché  l'Allemagne  d'en  arriver  à  ces  extrémités.  Ne  pouvant 
demander  qu'une  réparation  égale  à  l'outrage  et  n'étant  pas  déter- 
minée à  l'obtenir  par  la  force,  elle  a  laissé  tomber  l'incident  comme 
une  affaire  de  peu  d'importance.  Ainsi  le  choléra  qui  envahit  la 
France  nous  aura  peut-être  préservés  d'un  autre  envahisseur  encore 
plus  redoutable. 

A  mesure  que  le  choléra  avance,  la  révision  s'en  va.  Depuis  six 
mois  qu'il  en  est  question,  ni  le  gouvernement,  ni  la  presse  n'ont 
réussi  à  y  intéresser  l'opinion.  A  vrai  dire,  le  public  n'est  pas 
encore  parvenu  à  savoir  de  quoi  il  s'agit.  Devant  les  Chambres,  la 
question  s'embrouille  tellement  qu'on  ne  sait  plus  où  elle  en  est 
et  même  elle  menace  de  prendre  une  tournure  tout  à  fait  tragique. 
Que  révisera-t-on  et  comment  révisera-t-on  ?  Faudra-t-il  que  les 
deux  Chambres  se  mettent  d'accord  avant  le  Congrès  ou  laissera-t-on 
le  Congrès  décider  souverainement?  Le  Président  du  Sénat,  de  qui 
dépend  la  convocation  du  Congrès,  consentira-t-il  à  le  réunir,  alors 
qu'il  ne  pourrait  le  saisir  que  de  deux  projets  distincts  de  révision, 
l'un  émanant  du  Sénat,  l'autre  de  la  Chambre  des  députés  V  Affron- 
tera-t-il  une  éventualité  si  grosse  de  périls  constitutionnels  et  le 
gouvernement  le  laisserait-il  faire?  Le  sort  du  Congrès  est  en  sus- 
pens. Le  Sénat,  en  effet,  ne  paraît  nullement  disposé  à  accepter  le 
projet  de  révision  voté  par  la  Chambre  des  députés. 

Il  consent  à  faire  passer  sa  loi  électorale  du  domaine  du  cons- 
tituant dans  le  domaine  du  législatif,  il  admet  quelques-unes  des 
modifications  qu'on  se  propose  d'y  apporter,  sauf  toutefois  en  ee 
qui  concerne  l'institution  et  le  mode  de  nomination  des  sénateurs 
inamovibles  ;  il  accorde  que  la  forme  républicaine  du  gouvernement 
soit  déclarée  désormais  irrévisable;  il  consent  enfin  à  la  suppres- 
sion des  prières  publiques.  Mais  sur  ses  attributions  financières 
que  visait  principalement  le  projet  gouvernemental,  le  Sénat  n'est 
point  d'humeur  à  transiger;  il  veut  bien  qu'elles  soient  mieux  défi- 
nies pourvu  que  ce  soit  sur  le  pied  de  l'égalité  entre  ces  deux 
Chambres.  A  quoi  servirait  alors  la  révision?  A  quoi  bon  se  réunir 
en  congrès  à  Versailles,  comme  le  disait  M.  Jules  Ferry,  pour 
décider  (jue  sept  articles  de  la  loi  électorale  sur  le  Sénat  cesseront 
de  figurer  dans  la  Constitution?  Le  président  du  Conseil  ne  pou- 
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vait,  en  vérité,  se  charger  de  faire  agréer  par  la  Chambre  des 
députés  un  projet  de  révision  aussi  dérisoire.  Au  cours  de  la  dis- 
cussion, un  amendement  a  surgi  qui  a  changé  tout  à  coup  la  ques- 
tion de  la  révision  en  une  question  de  ministère.  Devant  la  résis- 
tance du  Sénat,  M.  Berlet  est  venu  proposer  de  remettre  au  Congrès 
la  décision  des  attributions  budgétaires  de  la  Chambre  haute.  Pour 
aboutir  à  quelque  chose,  M.  Ferry  s'est  emparé  de  l'amendement 
Berlet,  en  se  faisant  fort  d'obtenir,  dans  les  vingt-quatre  heures, 
de  la  Chambre  des  députés  des  garanties  qui  permettraient  au 
Sénat  de  le  voter  sans  s'exposer  à  voir  toutes  ses  prérogatives 
financières  simplement  supprimées  par  la  majorité  radicale  et 
opportuniste  du  Congrès.  Si  M.  Ferry  n'obtient  pas  ces  garanties, 
que  devient  la  révision,  que  devient  le  ministère?  Les  choses  en 
sont  là.  A  l'étonnement  général,  MM.  de  Freycinet  et  Léon  Say 
ont  engagé  le  Sénat  à  accepter  l'amendement,  sous  la  réserve  des 
promesses  de  M.  Ferry.  Etait-ce  autre  chose  qu'une  manœuvre  pour 
répondre  à  celle  du  président  du  Conseil?  Après  la  première  sur- 
prise, on  a  compris  le  jeu;  tout  le  monde  a  vu  apparaître  le  minis- 
tère Freycinet-Say,  prêt  à  recueillir  la  succession  du  cabinet  Ferry, 
si  celui-ci  reste  pris  dans  le  piège  qu'on  lui  a  tendu,  en  le  faisant 
aller  à  la  Chambre  des  députés  au-devant  d'un  échec  probable. 

Pendant  que  la  RépubUque  est  tout  occupée  de  révision,  le  désir 
d'en  finir  avec  elle  s'accroît  de  l'espérance  que  ces  débats  constitu- 
tionnels pourront  lui  être  aussi  funestes  que  ses  fautes  et  provoquer 
un  mouvement  de  réaction  aux  prochaines  élections.  Mais  plus  on 
espérera  en  la  monarchie,  plus  il  est  nécessaire  de  définir  les  con- 
ditions dans  lesquelles  elle  devra  être  rétablie.  La  Déclaration 
publiée  par  V  Univers  n'avait  pas  d'autre  objet  que  d'exposer  le 
programme  d'une  monarchie  chrétienne.  Cet  idéal  n'a  point  été 
accepté  de  tous.  Les  uns  l'ont  trouvé  inopportun,  les  autres,  irréa- 
lisable. A  côté  des  adhésions  nombreuses,  il  y  a  eu  des  oppositions 
ou  des  contradictions  plus  nombreuses  encore.  Il  n'est  pas  juste  de 
dire  que  la  Déclaration  a  mis  la  division  dans  les  rangs  du  parti 
monarchique;  elle  n'a  fait  que  manifester  un  état  d'opinion  anté- 
rieur. Les  divisions  qui  se  sont  produites  au  sujet  de  la  Déclaration 
existaient  auparavant  ;  elles  tiennent  à  une  conception  différente  de 
la  monarchie.  Il  }  a,  d'un  côté,  les  politiques  et  les  catholiques  libé- 
raux, de  l'autre  les  catholiques  purs,  royalistes  ou  conservateurs. 
Ceux-là  ne  pouvaient  voir  dans  la  publication  d'un   programme 
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catholique  de  gouvernement  qu'un  obstacle  au  rétablissement  de  la 
monarchie,  telle  qu'ils  la  conçoivent  et  la  veulent. 

((  Imbus  des  opinions  libérales,  disait  d'eux  l'Univers,  ces  poli- 
tiques estiment  que  la  restauration  de  l'ordre  social  est  œuvre 
purement  humaine,  que  sur  cette  matière  l'Église  ne  doit  pas  avoir 
la  parole,  que  l'influence  de  ses  ministres  et  de  ses  fidèles  les  plus 
dévoués  doit  être  soigneusement  écartée,  qu'elle  n'a  vis-à-vis  de 
TEtat  d'autres  droits  que  ceux  de  toute  association  honnête  et 
bienfaisante,  et  que^  s'il  peut  être  utile  à  un  peuple  de  voir  la 
religion  contribuer  pour  sa  part  à  la  moralisation  des  masses,  il 
lui  serait  ab?olument  funeste  d'accepter  ses  divins  enseignements 
comme  base  de  la  législation  et  de  l'administration  du  pays.  Ils  ne 
disent  pas  :  la  loi  est  athée  et  doit  l'être;  mais  ils  disent  :  la  loi  est 
laïque  et  doit  l'être;  sans  se  douter  que  ces  deux  affirmations  n'en 
font  qu'une  et  que  la  séparation  edective  de  la  religion  et  de  la 
société  civile,  malgré  les  tempéraments  qu'ils  se  proposent  d'in- 
troduire, aboutit  nécessairement  à  l'organisation  d'une  humanité 
sans  Dieu,  d'une  nationalité  sans  Dieu,  désordre  épouvantable  que 
ne  peut  corriger  suffisamment  l'alliance  de  l'individu  et  même  de  la 
famille  avec  Dieu.  » 

ijne  seule  chose  importe  à  leurs  yeux,  c'est  de  renverser  au 
plus  vite  la  République  et  d'accepter  la  Monarchie  qui  se  présente, 
sans  regarder  à  la  qualité  du  régime.  Dans  ces  conditions  le  rôle 
des  catholiques  leur  paraît  être  de  s'effacer  et  de  se  taire.  A  cela 
Y  Univers  répond  :  «  Comment!  nos  contradicteurs  croient  les  «  con- 
servateurs »  assez  ennemis  de  la  «  Monarchie  chrétienne  »  pour  lui 
préférer  même  la  République  actuelle,  et  il  veut  que  nous  suivions, 
que  nous  servions,  sans  dire  mot  de  tels  gens  !  Il  veut  que  nous 
combattions  la  révolution  radicale  au  nom  de  la  révolution  modérée  ! 
Que  pourrait-être  le  lendemain  d'une  telle  victoire,  sinon  l'affer- 
missement de  l'idée  révolutionnaire?  La  persécution  sans  doute, 
serait  moins  violente  d'abord;  mais  pour  combien  de  temps?  Nous 
repasserions  par  le  régime  de  M.  Thiers,  puis  par  celui  de  M.  de 
Mac-Mahon,  pour  revenir  au  point  où  nous  sommes.  » 

Au  point  de  vue  monarchique,  la  Gazette  de  France  établit  que  la 
vraie  cause  de  la  division  du  parti  royaliste  n'est  pas  dans  le  mou- 
Yement  inauguré  par  les  auteurs  et  les  adhérents  de  la  Déclaration. 
«  Les  divisions,  comme  elle  fait  observer,  portent  sur  des  questions 
de  direction.  Ces  divisions  sont  nées  de  l'absence  d'une  direction,  de 
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la  direction  directe,  personnelle,  que  tout  le  monde  attendait,  à 
laquelle  tous  les  conservateurs  aspiraient.  »  Il  n'est  que  trop  vrai  que 
c'est  la  politique  d'abstention,  recoai;nan:lée  par  le  Figaro,  qui  a 
prévalu.  Dans  ces  conditions,  le  parti  monarchique  laissé  à  lui- 
même,  sans  guide,  sans  conseil,  s'est  fractionné  par  groupes  selon  les 
affinités  et  les  préférences.  Loin  d'augmenter  la  scission,  la  Décla- 
ration offrait  au  moins  à  tous  les  catholiques  un  terrain  commun 
d'union  et  d'action  ;  elle  avait  l'avantage  d'organiser  une  force,  de 
présenter  un  programme,  d'élever  l'idéal  de  la  Monarchie  au-dessus 
des  étroites  et  dangereuses  conceptions  du  parlementarisme,  de 
montrer  à  M.  le  comte  de  Paris  qu'il  fallait  compter  avec  l'opinion 
cathoUque  et  s'inspirer  des  principes  de  l'Eglise  pour  fonder  un 
gouvernement  vraiment  conservateur.  La  Déclaration,  dans  la 
pensée  de  ceux  qui  l'ont  conçue  et  formulée,  n'est  ni  un  instrument 
de  discorde  parmi  les  monarchistes,  ni  un  moyen  d'opposition  à 
M.  le  comte  de  Paris;  c'est  une  revendication  des  vrais  principes 
conservateurs,  une  préparation  au  rétablissement  de  la  monarchie. 

Selon  toutes  les  apparences  de  la  situation,  le  parti  catholique  en 
sera  réduit,  pour.quelque  temps  au  moins,  à  envier  le  sort  de  ses 
frères  de  Belgique.  Là,  le  règne  du  libéralisme  persécuteur  est 
décidément  fini.  Si  les  scrutins  de  ballottage  pour  les  élections 
sénatoriales  n'ont  pas  tourné,  coinme  les  premiers,  en  faveur  des 
catholiques,  si  les  libéraux  ont  réussi  à  Bruxelles  à  faire  passer 
leurs  canditats,  il  n'y  a  point  là  l'indice  d'un  revirement  d'opinion; 
car  à  Bruxelles  même,  où  les  libéraux  étaient  jusqu'ici  maîtres 
absolus  du  terrain  et  battaient  à  des  majorités  écrasantes  leurs  concur- 
rents, ils  ne  l'ont  emporté  que  de  peu.  Malgré  cette  défection  par- 
tielle d'un  certain  nombre  d'électeurs  du  parti  indépendant  qui,  dans 
l'intervalle  des  deux  scrutins,  ont  passé  des  catholiques  aux  libéraux, 
le  résultat  général  des  élections  pour  les  deux  Chambres  reste 
acquis.  Les  catholiques  et  leurs  alliés  y  dominent  et  le  ministère 
issu  de  cette  double  manifestation  du  suffrage  populaire  y  possède 
une  majorité  comme  jamais  gouvernement  n'en  a  eu  depuis  cinquante 
ans.  Le  premier  acte  du  nouveau  ministère  a  été  de  mettre  fin  à  la 
tyrannie  scolaire  en  rendant  à  tous  les  fonctionnaires  et  à  toutes  les 
petites  gens  leur  Uberté.  Son  second  acte  est  de  provoquer  un  vote 
des  Chambres  qui  rétablira  les  relations  diplomatiques  de  la  Belgique 
avec  le  Saint-Siège. 

Cet  heureux  événement  coïncide  avec  les  fermes  déclarations  qu'un 
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des  membres  du  cabinet  espagnol,  M.  Pidal,  ministre  des  travaux 
publics,  vient  de  faire  entendre  dans  les  Certes  en  faveur  du  pouvoir 
temporel  de  la  papauté.  Les  fureurs  du  parti  italianisme,  qui  ne 
parlait  de  rien  moins  que  de  demander  à  l'Espagne  une  réparation 
solennelle,  les  susceptibilités  du  gouvernement  italien  n'ont  pas 
empêché  ces  paroles  d'avoir  un  juste  retentissement  en  Europe  et  d'y 
réveiller  les  sympathies  de  l'opinion  conservatrice  en  faveur  d'une 
cause,  momentanément  abandonnée,  mais  qui  a  conservé  tous  ses 
droits  et  qui  finira  par  s'imposer  aux  gouvernements.  Avec  la  Bel- 
gique et  l'Espagne,  il  suffirait  que  la  France  prît  l'initiative  d'une 
restauration  du  pouvoir  temporel  pour  que  TAutriche  accédât  et  que 
l'Allemagne  consentît.  Malheureusement,  les  préoccupations  de  la 
France  républicaine  sont  ailleurs.  Elle  n'est  pas  près  de  prendre  en 
main  la  cause  du  Pape.  Ce  ne  sont  pas  ses  embarras  extérieurs, 
encore]  qu'ils  soient  nombreux,  qui  l'en  empêchent,  mais  ses  prin- 
cipes révolutionnaires  et  athées  l'ont  vouée  en  Europe,  comme  chez 
elle,  à^  cette  politique  anticléricale  incompatible  avec  la  recon- 
naissance des  droits  du  Souverain  Pontife.  Il  n'y  a  que  dans  ses 
expéditions  lointaines  qu'elle  soit  obligée  de  compter  avec  les 
intérêts  catholiques  et  de  les  servir. 

Si  les  affaires  de  Chine  s'arrangent,  le  cabinet  Ferry  pourra  se 
féliciter  d'être  heureux  au-delà  de  ses  mérites.  Il  est  reconnu 
aujourd'hui  que  l'échec  essuyé  par  nos  troupes  devant  la  place  de 
Lang-Son,  qui  devait  être  évacuée  en  vertu  du  traité  de  Tien-Tsin, 
est  uniquement  imputable  à  l'imprévoyance  et  à  l'impéritie  du 
général  commandant  en  chef  l'expédi lion.  Or,  ce  général  qui,  sans 
prendre  de  renseignements,  sans  savoir  si  les  contractants  du  fameux 
traité  étaient  disposés  à  l'exécuter,  sans  se  préoccuper  des  conditions 
de  reddition  de  la  ville,  a  envoyé  quelques  centaines  d'hommes 
à  l'aventure  se  faire  tuer;  ce  général  qui  se  vantait  de  connaître 
l'Orient  et  assez  imprudent  pour  s'en  fier  à  la  diplomatie  chinoise  et 
croire  à  un  traité  conclu  dans  les  conditions  les  plus  suspectes,  ce 
général  est  un  favori  du  parti  républicain,  une  créature  du  régime. 
De  cet  oflicier  poUticien,  nommé  colonel  comme  opportuniste, 
M.  Ferry  a  fait  le  général  en  chef  de  l'expédition  tonkinoise.  Peu 
s'en  est  fallu  que  son  incapacité  ne  nous  fît  perdre  le  bénéfice  des 
succès  militaires  antérieurs  à  son  arrivée.  Mais  la  Chine  ne  paraît 
pas  décidée  à  s'attirer  les  représailles  de  la  France.  Devant  la  ferme 
attitude  du  gouvernement,  elle  a  cédé.  U ultimatum  adressé  à  la 
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cour  de  Pékin  a  produit  son  effet.  La  France  a  reçu  une  première 
satisfaction  par  la  publication  à  la  Gazette  officielle  de  Pékin  d'un 
décret  impérial  ordonnant,  conformément  au  traité  de  Tien-Tsin, 
d'évacuer  Lang-Son  et  les  autres  places  et  de  faire  rentrer  toutes  les 
troupes  sur  le  territoire  chinois.  Un  court  délai  a  été  donné  à  la 
Chine  pour  exécuter  la  seconde  partie  de  Vultimatum  qui  exige  le 
remboursement  des  dépenses  exceptionnelles  que  l'incident  de  Lang- 
Son  a  occasionnées,  en  obligeant  la  France  à  entretenir  au  Tonkin 
et  dans  les  eaux  de  la  Chine  des  forces  mihtaires  et  navales  supé- 
rieures en  nombre  à  celles  qui  auraient  dû  y  rester  après  la  signature 
du  traité  de  paix.  Ce  point  sera  peut-être  plus  difficile  à  obtenir  que 
le  premier.  En  attendant  le  règlement  de  l'indemnité,  l'amiral  Cour- 
bet que  son  expérience,  son  savoir  et  son  énergie,  non  moins  que 
l'intérêt  du  pays,  auraient  dû  maintenir  au  premier  rang,  occupe, 
avec  une  forte  escadre,  une  position  importante  du  littoral. 

Le  contre-temps  survenu  en  Chine  n'a  pas  empêché  le  gouverne- 
ment de  donner  suite  au  projet  d'expédition  à  Madagascar.  Bien 
qu'il  y  eût  lieu  de  craindre  l'humeur  aventureuse  de  M.  Ferry  et 
surtout  de  se  défier  de  ses  déclarations,  la  droite  n'a  pas  hésité,  à  la 
suite  d'un  éloquent  discours  de  Mgr  Freppel,  à  voter  les  premiers 
crédits  nécessaires  à  une  entreprise  favorable  à  la  France  et  où  le 
catholicisme  trouvera  son  compte.  Il  n'y  avait  plus  à  traiter  avec  les 
Hovas  qui  n'ont  montré  jusqu'ici  que  de  la  mauvaise  foi.  La  France 
devait  légitimement  pourvoir  par  la  force  à  ses  droits,  vieux  de  plus 
de  deux  siècles,  et  à  ses  intérêts.  Nous  marchons  donc  à  l'occupa- 
tion de  Madagascar.  Le  président  du  Conseil  a  refusé  de  promettre 
aux  radicaux  de  l'extrême  gauche  la  limitation  de  l'expédition,  en 
alléguant  avec  raison  que  l'autorité  militaiie  chargée  de  la  diriger 
était  seule  compétente  et  qu'elle  ne  pourrait  que  s'inspirer  des  cir- 
constances. Notre  action  à  Madagascar  devra  être  d'autant  plus 
énergique  et  plus  étendue  que  nous  y  rencontrerons  l'opposition  de 
l'Angleterre  qui,  pendant  que  nous  promenions  nos  vaisseaux 
autour  de  l'île,  a  mis  le  temps  à  profit  pour  arracher  au  gouverne- 
ment hova  d'importantes  concessions  territoriales.  La  grande  île 
africaine  nous  appartient  plus  qu'à  elle,  et  par  les  anciens  traités  et 
par  la  prise  de  possession  de  nos  missionnaires,  et  par  le  sang  de 
nos  soldats.  Il  y  a  là  une  admirable  colonie  à  fonder,  une  nouvelle 
terre  chrétienne  à  étabUr. 

Arthur  Loth. 
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9  juillet.  —  Les  élections  sénatoriales,  en  Belgique,  donnent  la  majorité  aux 
catholiques.  Ceux-ci  comptent  dès  maintenant  Zi"2  voix  et  leurs  adversaires 
seulement  17.  Il  reste  10  ballottages  dont  le  résultat  ne  peut  rien  changer 
au  succès  déci-if  des  catholiques. 

M.  Dauphin  est  élu  président  de  la  Comir.ission  sénatoriale  chargée  d'exa- 
miner le  projet  de  révision  constitutionnelle,  et  M.  Paul  de  Rémusat,  secré- 
taire. Le  sentiment  général  au  Luxembourg,  c'est  que  la  question  de  la 
révision  sera  ajournée  au  moins  jusqu'au  mois  d'octobre. 

Toujoun  le  dcficit.  Le  mouvement  des  revenus  et  impôts  indirects  pendant 
le  mois  dernier  s'élève  à  188,917,000  francs.  Il  est  en  diminution  de 
10,'3G5,?iOO  francs  par  rapport  aux  évaluations  budgétaires,  et  de  7, 4-i3. 000  fr. 
par  rapport  aux  résultats  de  18-3.  La  somme  des  recouvrements  eflectués 
depuis  le  1"  janvier  se  monte  à  l,115,7'J5,o00  francs,  ce  qui  représente  un 
déficit  de  à0,G79,b00  francs  sur  les  évaluations  budgétaires  et  de  Zio,27Zi,500, 
par  rapport  aux  résultats  des  six  premiers  mois  de  1883. 

10.  —  La  Chambre  des  députés  en  est  toujours  à  la  discussion  générale 
des  projets  sur  les  sucres.  Après  un  débat  beaucoup  trop  long  auquel  prennent 
part  MVL  Ribot,  Tirard,  Vachal,  Denayrouse,  Rouvier  et  Germain,  la  clôture 
de  la  discussion  générale  est  prononcée. 

Le  Sénat,  après  le  vote  de  trois  projets  minuscules,  aborde  le  projet  de 
loi  qui  a  pour  but  de  réduire  les  droits  fiscaux  sur  les  échanges  d'immeubles 
ruraux  non  bâtis.  Après  une  longue  discussion,  le  projet  est  renvoyé  à  la 
Commis-ion. 

11.  —  Eucore  le  déficit.  Le  produit  de  l'octroi  de  l'aris  pour  le  mois  de 
juin  dernier,  s'élève  à  10,976,383  francs;  il  est  inférieur  de  377,816  francs, 
aux  évaluations  budgétaires,  et  de  56i,Zi58  francs,  au  produit  du  mois  de 
juin  1^83. 

Le  Conseil  municipal  de  Paris  décide,  envers  et  contre  toutes  les  observa- 
tions du  comité  général  de  salubrité  et  d'hygiène,  que  la  fête  du  ih  juillet 
aura  lieu,  quand  même,  périsse  la  population  plutôt  que  l'anniversaire  de  la 
prise  de  la  Bastille I 

12.  —  Lo  ministre  des  finances  publie  le  tableau  de  la  situation  financière 
provisoire  au  30  juin  1884.  Il  ressort  de  ce  document,  que  les  recouvrements 
des  contributions  directes  pendant  les  six  premiers  mois  de  188Zi,  se  sont 
élevés  à  351,578,000  francs.  Ils  sont  inférieurs  aux  douzièmes  échus  de 
Zl3,906,000  francs. 

Le  recouvrement  de  l'impôt  sur  le  revenu  des  valeurs  mobilières  présente 
une  diminution  de  2,6i7,000  francs  avec  les  évaluations  budgétaires,  et  une 
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diminution  de  1,705,000  francs  pour  188!i,  sur  la  période  correspondante  de 
1883. 

Le  Journnl  officiel  publie  la  promotion  de  trois  généraux  de  division  et  de 
dix  généraux  de  brigade. 

La  Cbambre  des  députés  vote  deux  crédits  :  l'un  de  500,000  francs  et 
l'autre  de  2  millions,  pour  venir  en  aide  aux  victimes  du  choléra. 

La  discussion  d'unn  proposition  d'amnistie  à  l'occajion  du  \!x  juillet,  se 
termine,  malgré  les  efforts  faits  par  MM.  Lagaerre  et  Tony-Révillon,  par  un 
vote  négatif. 

La  question  des  .*;ucres  est  reprise  à  la  dernière  heure,  et  on  examine  les 
divers  amendements  présentés  aux  art.  l^r  et  2,  par  MM.  Lesgrillier,  Mathieu, 
Rouvier  et  la  Commission. 

Le  minisire  du  commerce  adresse  au  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  sciences,  une  lettre  relative  aux  mesures  d'ensemble  à  prendre  ou  à 
proposer,  dans  le  but  de  prévenir  l'extension  de  l'épidémie  cholérique  qui 
frappe  Toulon  et  Marseille  et  d'en  atténuer  les  effets,  et  demande  que  l'Aca- 
démie de  médecine  se  prononce  sans  retard  sur  les  divers  ir.oyens  de  préser- 
vation proposés,  tant  par  le  comité  d'hygiène  que  par  les  autres  autorités. 

Quelques  cas  de  choléra  se  déclarent  à  Lyon  et  à  Montpellier. 

13.  —  Mort  de  .Mgr  Rivet,  évèque  de  Dijun,  à  l'âge  de  quatre-vingt-huit 
ans. 

Le  commerce  de  la  France  va  de  mal  en  pire.  Cela  résulte  de  l'examen  des 
documents  statisii^jues,  publiés  par  le  gouvernement  pour  les  si.t  premiers 
mois  de  l'exercice  1884. 

Les  importations  se  sont  élevées,  du  1^'"  janvier  au  30  juin  18Sà,  à 
2,302,869,000  francs  et  les  exportations  à  1,589,86J,000  francs,  soit  une 
différence  en  faveur  des  importations  de  713  millions. 

Le  choléra  prend  de  graves  proportions  à  Marseille  et  à  Toulon.  Pendant 
que  l'on  danse  à  Paris,  les  ouvriers  de  Toulon  sans  travail  adressent  aux 
députés  et  aux  sénateurs  du  Var  une  pétition  pour  demander  des  secours  et 
des  promesses  formelles  d'assainissement  des  quartiers  insalubres. 

La  sœur  Marie-Ambroise,  attachée  depuis  plus  de  cinquante  ans  au  service 
des  malades  incurables  de  l'ho-^pice  de  Tours,  est  nommée  chevnlv-.r  de  la 
Légion  d'honneur.  Par  le  temps  q  ji  court,  il  faut  que  cette  digne  sœjr  ait 
bien  gagné  ses  insignes. 

IZt.  —  Le  respect  de  la  douleur  publique  Ta  enfin  emporté,  à  Toulon,  sur 
les  mesquines  co:isidératiùns  de  la  politique.  La  fôte  du  1^  juillet  a  été  con- 
tremandée  à  la  dernière  heure  par  ordre  su.^érieur. 

A  Paris,  au  contraire,  on  a  dansé,  on  a  banqueté;  le  matin,  de  par  ordre 
du  Conseil  muuicijial  et  du  gouvern'jment,  les  bataillons  scolaires  ont  défilé 
place  de  l'Hôtel  de  ville,  et  la  garnison  de  Paris  a  eu  sa  revue  aux  Champs- 
Élys-^es.  Les  feux  d'artifice  ont  un  peu  égayé  la  soirée;  en  résumé,  la  fête  a 
été  terne.  Il  était  facile  de  s'apercevoir  que  a  majorité  des  Pari>it'ns  ne 
partageait  point  cette  joie  officielle  et  de  pure  commande.  Les  esprits 
étaient  ailleurs,  et  préoccupés  des  nouvelles  de  Toulon  et  de  Marseille,  qui 
sont  loin  dêtre  satisfaisantes. 

A  propos  des  préparatifs  ordonnés  par  le  gouvernement  pour  la  fête  du 
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14  juillet,  Mgr  l'Évêque  d'Angers  adresse  au  ministre  des  cultes  la  lettre 
suivante  : 

«  Monsieur  le  ministre, 

«  M.  Raiilin,  architecte  diocésain,  a  bien  voulu  m'informer  qu'il  avait  reçu 
de  votre  département  l'ordre  de  pavoiser  et  d'illuminer  la  grille  de  l'évêché 
d'Angers,  à  l'occasion  de  la  fête  du  14  juillet.  Comme  mon  silence,  après  le 
mémorable  arrêt  de  la  cour  d'Angers  en  faveur  de  mon  droit,  pourrait  faire 
supposer  un  consentement  quelconque  de  ma  part  à  une  telle  manifestation, 
j'ai  le  droit  de  protester  à  nouveau  contre  cet  abus  de  la  force.  En  voulant 
m'associer  malgré  moi  à  des  sentiments  que  je  suis  loin  de  partager,  vous 
m'obligez  à  déclarer  une  fois  de  plus  que,  en  ma  qualité  d'évèque,  je  ne 
saurais  même  avoir  l'air  de  participer  en  aucune  façon  à  la  célébration  d'un 
anniversaire  qui  rappelle  une  émeute  sanglante,  la  révolte  contre  l'autorité 
légitime,  l'indiscipline  et  la  défection  dans  les  rangs  de  l'armée  nationale,  le 
mépris  de  la  parole  donnée,  toutes  choses,  en  un  mot,  dont  je  tiens  à  écarter 
le  souvenir,  quand  je  veux  songer  aux  gloires  et  aux  grandeurs  de  la  patrie. 

«  Laissez -moi  ajouter.  Monsieur  le  ministre,  que,  cette  année,  plus  encore 
que  les  années  précédentes,  votre  département  aurait  dû  m'épargner  une 
contrainte  aussi  pénible.  Pavoiser  et  illuminer  la  grille  de  ma  demeure  épis- 
copale,  en  signe  de  réjouissance  publique,  quand  deux  de  nos  grandes  villes, 
Toulon  et  Marseille,  sont  plongées  dans  le  deuil  et  dans  la  désolation,  et 
qu'une  épidémie  cruelle  menace  d'envahir  le  reste  de  la  France,  c'est  me 
prêter  aux  yeux  de  mon  diocèse  les  apparences  d'un  rôle  auquel  je  ne  saurais 
me  résigner  silencieusement.  En  tout  autre  temps,  une  pareille  marque  d'allé- 
gresse, imposée  dans  des  circonstances  si  douloureuses  à  un  évêque  profon- 
dément attristé  du  malheur  de  ses  frères,  eût  semblé  à  tous  un  manque  de 
tact  et  de  convenance.  » 

15.  —  Les  ministres  de  l'intérieur,  des  travaux  publics  et  du  commerce  se 
rendent  à  Marseille  et  à  Toulon  et  essaient  par  de  belles  paroles  de  rassurer  la 
population  affolée  par  l'épidémie  et  surtout  par  la  perspective  de  la  misère 
qui  doit  suivre  la  fermeture  des  usines. 

La  Chambre  des  députés  continue  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  les 
sucres,  vote  les  articles  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8  et  s'arrête  à  la  question  de  la 
surtaxe  sur  les  sucres  étrangers. 

Le  Sénat,  malgré  la  pénurie  du  trésor,  vote  :  1"  un  projet  d'emprunt  de 
170,000  francs  à  la  caisse  des  lycées  et  écoles  primaires;  2"  Un  crédit  de 
2,500,000  francs  en  faveur  des  victimes  du  choléra;  3»  Adopte  le  projet 
sur  la  nomination  et  l'avancement  des  percepteurs. 

IG.  —  L'ambassadeur  de  Frauce  à  Berlin  est  chargé  d'exprimer  au 
gouvernement  impérial  les  regrets  de  son  gouvernement  au  sujet  de  l'incident 
qui  s'est  produit,  à  la  fête  du  14  juilK't,  i\  Paris,  où  un  drapeau  allemand, 
hissé  sur  l'hôtel  Continental,  a  été  arraché.  L'ambassadeur  a  fait  remarquer 
que,  par  suite  de  la  rapidité  avec  laquelle  l'incident  s'est  produit,  la  police 
n'a  pas  pu  intervenir  à  temps  pour  le  prévenir. 

17.  —  Après  un  séjour  de  quelques   heures   seulement  à  Toulon,  les 
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mini-tres  reprennent  en  toute  hâte  le  chemin  de  Marseille  et  de  Paris  en 
laissant  après  eux  une  triste  impression  de  voyage. 

La  Chambre  des  députés,  après  avoir  voté  divers  projets  d'intérêt  local 
reprend  la  discussion  sur  les  sucres  et  entend  les  observations  de  .MM.  Franck 
Chauveau,  Raoul  Duval,  Léon  Renault,  Lebaudy  et  Moline  sur  l'importance 
de  la  surtaxe  à  mettre  sur  les  sucres  étranger>-. 

Le  Sénat  s'occupe  des  droits  fiscaux  à  percevoir  sur  les  échanges  d'immeu- 
bles ruraux  non  bâtis  et  adopte  sur  ce  point  l'amendement  de  M.  de  Melle- 
ville. 

La  police  russe  découvre,  à  Cracovie,  la  trace  d'un  complot  contre  la  vie  du 
czar.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  fai.'-e  sauter  le  palais  de  l'empe- 
reur à  l'aide  d'une  forte  quantité  de  dynamite.  Plusieurs  arrestations  sont 
faites. 

Les  obsèques  solennelles  du  prince  d'Orange  ont  Heu  à  Delft. 

18.  —  Le  gouvernement  français  reçoit  une  première  satisfaction  du  gou- 
vernement chinois,  en  réponse  à  VuHimatum  qu'il  a  envoyé.  Le  Tsong-li- 
Yamen  donne  communication  à  >L  de  Sémallé  du  décret  impérial  paru  dans 
la  Gazette  o//icielleûe  Ttlmpire  par  lequel  l'empereur  ordonne  au  vice-roi  des 
Yun-Nan  et  au  gouverneur  des  Kuang-Si  de  faire  retirer  toutes  les  troupes 
qui  occupent  Lao-Kaï.  Lang-Son,  Cao-Bang  et  de  les  cantonner  en  deçà  des 
passages  sur  les  territoires  du  Yun-Nan,  de  Kuang-Kong  et  du  Kuang-Si. 
Cette  évacuation  devra  être  terminée  dans  le  délai  d'un  mois,  c'est-à-dire  le 
16  août. 

Quant  au  paiement  d'une  indemnité,  les  Chinois  demandent  à  réfléchir 
avant  de  s'exécuter. 

M.  Camescasse,  préfet  de  police,  adresse  aux  commissaires  de  Paris  et 
de  la  Banlieue  une  circulaire  relative  au  service  d'avertissement  et  aux 
précautions  à  preudre  en  cas  d'épidémie, 

La  Chambre  des  députés  en  finit  enfin  avec  le  projet  sur  les  sucres.  Après 
une  longue  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Rouvier,  Méline,  Fré- 
déric Passy,  Lebaudy,  Léon  Renault,  de  Mahy.  Marion  et  Villaiu,  la  majorité 
vote  d'abord  l'application  d'une  surtaxe  de  7  francs  non  renboursable  sur 
les  sucres  bruts  et  les  sucres  non  assimilés  aux  sucres  raffinés  importés 
d'Europe  et  enfin  l'ensemble  du  projet  de  loi. 

Réunion  du  conseil  général  de  la  Seine.  Le  président,  dans  son  discours  de 
prise  de  possession  du  fauteuil,  proteste  contre  la  situation  d'exceiJtion  qui  est 
faite  au  conseil  général  de  la  Seine  et  réclame  une  loi  qui  appliquera  le 
droit  commun  à  la  fois  à  Paris  et  au  département  de  la  Seine. 

M.  Vaillant  dépose  un  projet  de  vœu  demandant  qu'une  amnistie  pleine  et 
entière  soit  accordée  à  tous  les  condamnés  politiques. 

A  cette  demande  M.  le  préfet  de  la  Seiue  répond  par  la  lecture  de  deux 
décrets  d'annulation,  l'un  annulant  une  délibération  qui  émettait  le  voeu  que 
la  loi  sur  l'internationale  fût  abrogée  par  le  Parlement;  l'autre  relative  à  une 
délibération  ayant  pour  objet  le  logement  du  préfet  de  la  Seine. 

19.  —Conférence  de  Londres.  La  commission  financière  rejette  à  l'una- 
nimité, moii;s  le^  commissaires  anglais,  le  projet  de  budget  égyptien  élaboré 
par  sir  E.  Baring  et  présenté  par  le  gouvernement  anglais.  La  commission 
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se  prononce  contre  le  dégrèvement  de  l'impôt  foncier  et  la  réduction  de 
l'intérêt  de  la  dette,  qui  forment  la  base  du  système  de  sir  E.  Baring.  Les 
commissaires  français  déposent  leur  contre-projet,  qui  est  envoyé  en  com- 
munication à  toutes  les  puissances. 

A  la  Chambre  des  députés,  l'élection  de  M.  Deiiayrouze,  député  d'Espa- 
lion,  djnne  lieu,  de  la  part  de  ^i.  Andrieux,  à  de  curieu.ses  révélations  sur  les 
mancsuvres  auxquelles  s'est  livrée  l'administration  pour  faire  nommer  son 
car  didat.  Le  ministre  de  l'intérieur  fiiit  triste  figure  dans  la  défense  de  son 
subordonné,  le  sous-préfet  d'Espalion,  ce  qui  n'empêche  pas  la  majorité  de 
valider  l'élection. 

Après  ce  haut  fait,  la  Chambre  examine  le  projet  de  loi  sur  le  divorce  qui 
lui  est  revenu  du  Sénat.  Mgr  Freppel,  dans  un  éloquent  discours,  essaie 
mais  en  vain  de  détourner  la  Chambre  de  voter  une  loi  qui  amènera  l'abais- 
sement et  la  dépopulation  de  la  France,  l'ensemble  du  projet  a  été  adopté 
par  360  voix  contre  129. 

Le  Sénat  s'occupe  de  la  création  d'un  musée  des  arts  contemporains  dans 
le  Luxembourg,  à  l'orangerie  Pérou.  Malgré  une  opposition  assez  vive  de  la 
part  d'un  certain  groupe  de  sénateurs,  le  projet  de  l'orangerie  triomphe  et  la 
la  séance  se  termine  par  l'adoption  d'une  série  de  projets  d'intérêt  local, 
emprunts,  surtaxes  et  ouverture  d'un  crédit  pour  l'achèvement  du  palais  de 
justice  d'Alger, 

-20.  —  Election  législative  à  Lille,  M.  Jonglez,  conservateur,  est  élu  député 
à  une  majorité  de  près  de  2500  voix. 

Le  Saiiit-Père  envoie  à  l'évêque  de  Marseille  une  somme  de  20  000  francs 
pour  être  distribuée  aux  pauvres  de  Marseille  et  de  Toulon. 

On  assure  que  M.  Grévy  a  enfin  envoyé  sur  sa  fortune  personnelle  une 
somme  de  15  000  francs  aux  familles  des  cholériques  de  Toulon  et  de 
Marseille. 

21.  —  Ouverture  de  la  session  ordinaire  du  conseil  supérieur  de  l'instruc- 
tion publique.  Le  ministre  de  l'instruciion  publique,  dans  son  discours 
d'us.'ige,  relève  la  crit  que  de  la  surcharge  du  programme  des  études,  faite 
avec  raison  par  les  familles. 

La  Chambre  des  députés  s'occupe  des  crédits  relatifs  à  Madagascar.  II 
ressort  de  la  discussion  contradictoire  qui  a  eu  lieu  sur  ce  point  et  à  laquelle 
ont  pris  part  M\1.  Georges  Périn,  Mgr  Freppel,  Oelafosse,  Bernard  Lavergne, 
de  Lunessan,  amiral  IVyron,  Raoul  Duval,  Goblet  et  Jules  Ferry  que  le 
bombardement  de  Tamatave  et  le  blocus  partiel  des  côtes  n'ont  pas  donné  les 
résultats  espérés  et  qu'il  faudra  tôt  ou  tard  se  résoudre  à  une  action  plus 
vigoureuse,  à  l'envoi  de  nouvelles  troupes  et  par  suite  à  une  demande  de 
nouveaux  crédits.  Néanmoins,  les  crédits  demandés  par  le  gouvernement 
sont  voiés. 

'.'2,  —  Réunion  du  conseil  des  ministres  à  ^Ely^-ée  sous  la  présidence  de 
M.  Jules  Grévy,  M.  Ferry  entretient  ses  colIAgues  de  Tétat  des  négociations 
avec  la  Chine.  Le  Tsong-Li-Yamen  a  délégué  le  vice-roi  de  Nankin,  pour 
régler  avec  M.  Patenôtre  les  questions  pendantes  et  notamment  celle  de 
l'indemnité. 

La  Chambre  des  députés,  après  une  discussion  assez  vive,  sur  la  demande 
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de  M.  Jules  Ferry  et  après  avoir  entendu  les  observations  judicieuses  de 
M.  Paul  de  Cas?agnac,  vote,  malgré  l'onposition  d'une  partie  de  la  gauche, 
notamment  de  M\I.  Treille,  Achard,  de  Douville-Maillefeu  et  Georges  Roche, 
un  crédit  de  80  000  francs  pour  allocation  à  la  famille  d'Abd-el-Kader. 
Après  ce  vote,  elle  prend  en  considération  la  proposition  de  M.  Constans 
sur  le  scrutin  de  liste  et  commence  le  débat  sur  diverses  propositions  rela- 
tives au  vinage. 

Une  imj  ortaiite  et  bruyante  manifestation  en  faveur  de  la  réforme  électo- 
rale et  de  l'extension  du  suffrage,  récemment  repoussée  par  la  Chambre  des 
lords,  a  lieu  à  Londres.  Environ  100  000  personnes  se  rendent  à  Hyde-Parh, 
où  doit  avoir  lieu  le  meeting  de  protestation.  Ce  curieux  cortège  se  com- 
posaii  de  huit  corps  de  métiers,  portant  les  outils  ue  leurs  corporations. 

A  leur  entrée  à  IJyde-Parh,  le  cortège  s'est  uivisé  en  sept  groupes  et  chrcun 
de  ces  groupes,  pré-idé  par  un  membre  du  Parlement  s'est  rendu  sur  le 
point  qui  lui  était  désigné.  Des  discours  ont  été  prononcés  et  tous  les  orateurs 
ont  protesté  contre  le  rejet  du  bill  électoral  par  les  lords.  On  remarquait  à 
un  meeting  une  table  ayant  la  forme  d'une  pierre  tumulaire,  attachée  à  des 
échalas  et  portant  ces  mots  :  A  la  mémoire  de  la  Chambre  des  lords. 

Mort  de  M.  Laroche-Joubert,  député  conservateur  et  bonapartiste  de  la 
Charente. 

23.  —  Le  ministre  du  commercr"  adresse  aux  préfets  une  circulaire  relative 
au  mode  de  fonctionnement  des  divers  organes  et  agents  que  les  règlements 
mettent  à  leur  disposition  pour  la  sauvegarde  de  la  santé  publique  eu  temps 
de  choléra. 

Les  infortunes  de  M.  le  PiéfeL  de  la  Sehie.  —  Décidément  le  conseil  général 
de  la  Seine  se  montre'  impitoyable  envers  M.  Poubelle.  Il  va  jusqu'à  vouloir 
lui  refuser  le  logement  et  le  traite  d'inconvenunt  en  pleine  réunion  du 
Conseil.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  dans  la  dernière  séance. 

Les  citoyens  conseillers  Maillard,  Lefouliou,  Dreyfus,  Michelin  et  Vaillant 
se  chargent  à  qui  mieux  mieux  de  lui  dire  des  gros  mots. 

26.  —  Départ  précipité  de  Paris  de  M.  Jules  Grévy.  Il  file  à  toute  vapeur 
Ters  Mont-sous-Vaudr  y  promettant  de  revenir,  disent  hs  journaux  officieux^ 
à  l'époque  de  la  réunion  du  Congrès,  si  congrès  il  y  a.  Ce  départ  ex  abrupto 
donne  lieu  à  divers  commentaires  plus  malins  les  uns  que  les  autres  de  la 
part  de  la  presse  parisienne  et  départementale. 

Mort  de  Mgr  Ramadié,  archevêque  d'Albi. 

Mgr  le  cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris,  adresse  au  clergé  et  aux 
fidèl  s  de  son  diocèse  un  éloquent  appel  en  faveur  des  populations  de  Mar- 
seille et  de  Toulon.  Voici  cette  tou  chante  lettre  pastorale  : 

^        *  Nos  Très  Chers  Frères, 

<  L'épidémie  dont  la  France  et  l'Europe  ont  plusieurs  fois  en  ce  siècle 
éprouvé  les  ravages,  vient  de  faire  une  nouvelle  apparition  dans  r.otre  pays. 
Deux  de  nos  grandes  cités  méridionales  en  subissent  depuis  un  mois  les 
atteintes.  Bien  que  le  mal  n'ait  pas  sévi,  jusqu'à  présent,  avec  autant  de  vio- 
lence que  par  le  passé,  le  nombre  des  victimes  est  déjà  considérable.  Et 
comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  le  fléau  qui  s'attaque  à  la  vie  traîne 
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après  lui  un  autre  fléau  non  moins  terrible,  la  misère.  Ceux  qui  succombent 
laissent  des  orphelins  et  des  veuves  sans  soutien.  L'émigration  des  classes 
aisées  fait  languir  le  commerce  local,  les  entraves  apportées  à  la  circulation 
sur  terre  et  sur  mer  paralysent  le  commerce  lointain.  Les  travaux,  qui  fai- 
saient vivre  une  partie  de  la  population,  sont  suspendus,  et  de  nombreux 
ouvriers  restent  sans  occupation  et  sans  salaire. 

«  En  présence  de  tant  de  souffrances,  le  cœur  des  enfants  de  Dieu  doit 
s'ouvrir  à  la  compassion  et  aux  inspirations  de  la  charité.  Voilà  pourquoi, 
N.  T.  G.  F.,  nous  venons  solliciter  vos  offrandes  en  faveur  de  nos  frères 
éprouvés  de  Marseille  et  de  Toulon.  Vous  répondrez  généreusement  à  notre 
appel,  suivant  les  nobles  traditions  qui  sont  les  vôtres  et  qui  ne  vous  ont 
jamais  permis  de  rester  insensibles  aux  grandes  calamités,  même  alors 
qu'elles  ne  frappaient  pas  vos  compatriotes. 

«  Mais  il  y  a  à  tirer  de  ces  tristes  événements  d'autres  conclusions  et  des 
réflexions  salutaires  sur  lesquelles  notre  caractère  de  pasteur  nous  fait  un 
devoir  d'appeler  votre  sérieuse  attention. 

«  Le  fléau,  qui  est  encore  éloigné  de  nos  contrées,  peut  arriver  jusqu'à 
nous.  La  science  multiplie  ses  recherches  pour  découvrir  la  cause  du  mal, 
son  mode  de  propagation  et  les  moyens  de  l'arrêter.  Il  faut  applaudir 
à  ces  louables  efforts,  il  faut  les  seconder.  Mais  comment  aussi  no  pas 
reconnaître  qu'on  dispose  pour  cela  de  ressources  bien  limitées,  et  que 
l'invasion  inattendue,  la  marche  capricieuse,  les  effets  foudroyants  de  l'opi- 
démie  attestent  bien  plus  l'ignorance  de  l'homme  et  sa  faiblesse  que  ?on 
savoir  et  sa  puissance! 

a  Humilions-nous  donc  sous  li  pxmsanle  main  de  Dieu.  C'est  le  conseil  de 
l'Apôtre,  c'est  la  leçon  des  événements  et  celle  de  la  sagesse  chrétienne. 

«  Que  chacun  de  nous  d'abord  se  mette  en  règle  avec  sa  conscience  et 
remplisse  ses  devoirs  envers  Dieu.  Il  est  bon  de  préserver  autant  que  nous 
le  pouvons  notre  vie  temporelle,  mais  il  faut  avant  tout  assurer  notre  sort 
éternel.  Tout  danger  qui  menace  notre  existence  présente  n'est-il  pas  un 
avertissement  qui  nous  presse  de  penser  à  notre  existence  future?  Si  nous 
écoutons  cet  avis  du  ciel,  nous  aurons  l'âme  en  repos,  et  cette  paix  de  la 
conscience  nous  garantira  contre  les  folles  terreurs  qu'excitent  les  cala- 
mités publiques  et  qui,  dans  le  cas  présent,  aggravent  notablement  le 
péril. 

a  Que  tous  ensuite  recourent  à  la  prière.  Dieu  aime  à  se  laisser  fléchir. 
Les  épreuves  qu'il  nous  envoie  sont  des  provocations  qu'il  adresse  à  notre 
foi  et  à  notre  repentir. 

«  Hélas!  N.  T.  G.  F.,  la  génération  actuelle  comprend  mal  ces  leçons  de 
l'adversité,  parce  qu'elle  s'est  laissé  séduire  aux  doctrines  impies.  Plus  que 
jamais  on  se  sert  contre  le  Créateur  des  dons  qu'il  nous  a  faits.  Parce  qu'on 
arrive  à  mieux  connaître  l'ordre  admirable  qu'il  a  mis  dans  ses  ouvrages, 
on  se  persuade  que  cet  ordre  suffit  à  les  expliquer,  et  qu'il  n'est  pas  besoin 
de  remonter  à  un  auteur.  Parce  qu'on  détermine  avec  plus  de  précision  les 
causes  secondes,  on  croit  pouvoir  se  passer  de  la  cause  première.  On  ne 
veut  pas  voir  que  les  lois  qui  régissent  le  monde  doivent  lui  être  antérieures 
et  trouver    leur    réalité    dans   une   pensée   éternelle;    que  les   eflets    qui 
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s'enchaînent  et  s'engendrent  les  uns  les  autres  ont  besoin  d'une  impulsion 
première  et  d'une  direction  qui  les  gouverne. 

€  Ainsi  pii.s  Dieu  se  révèle  dans  la  perfection  de  ses  œuvres,  plus  on  le 
méconnaît.  Les  négations  athées,  dictées  à  quelques  savants  par  l'orgueil 
de  Tesprit,  trouvent  pour  complice  dans  la  multitude  la  corruption  du 
cœur.  La  morale  en  est  ébranlée,  le  crime  s'enhardit,  les  liens  de  la  famille 
et  de  la  société  se  relâchent,  l'esprit  de  révolte  pénètre  partout,  et  l'inquié- 
tude générale  atteste  le  malaise  qui  naît  de  ces  désordres. 

«  Il  semble  que,  devant  ces  signes  alarmants  de  décomposition  sociale, 
tous  les  hommes  qui  réfléchissent  devraient  comprendre  la  nécessité  d'un 
retour  aux  croyances  religieuses,  seul  fondement  de  la  paix  publique.  Loin 
de  là,  l'impiété  reçoit  partout  des  encouragements.  Ses  sommations  sont 
toujours  obéies.  La  jeunesse  lui  est  livrée;  tout  ce  qui  rappelait  l'influence 
morale  et  civilisatrice  de  la  religion  disparaît  tour  à  tour  des  lois  et  des  ins- 
titutions publiques. 

e  C'est  là,  N.  T.  G.  F.,  ce  qui  cause  nos  plus  vives  alarmes.  On  n'outrage 
pas  Dieu  impunément;  Deus  non  irndttur.  Quand  les  hommes  refusent  de 
le  reconnaître  aux  eflels  de  sa  bonté,  il  faut  tout  craindre  des  manifesta- 
tions de  sa  justice. 

€  Un  savant  étranger  annonçait  naguère  que  l'épidémie  ferait  le  tour  de 
l'Europe.  En  ne  considérant  que  l'état  général  de  la  société,  la  corruption 
des  mœurs,  la  recherche  eftrénée  des  jouissances  matérielles,  l'hostilité 
contre  tout  ce  qui  est  saint  et  religieux,  on  serait  porté  à  partager  une  telle 
appréhension.  Mais  non,  cette  désespérante  menace  ne  se  réalisera  pas.  Elle 
sera  éloignée  de  nos  têtes  par  les  prières  ferventes,  par  le  dévouement  et  la 
charité  des  véritables  chrétiens.  Nous  ferons  appel  à  la  miséricorde  de  Dieu, 
et  nous  serons  entendus.  Nous  sommes,  à  la  vérité,  le  petit  nombre;  mais 
nous  savons  que  le  Père  céleste  a  des  complaisances  pour  le  petit  troupeau 
formé  par  Jésus-Christ  sur  la  terre,  et  les  saintes  Ecritures  nous  appren- 
nent que  Dieu  est  quelquefois  plus  sensible  aux  vœux  partis  du  cœur  pur 
de  quelques  justes  qu'aux  fautes  et  aux  défections  des  multitudes  aveugles. 
Faisons  donc  au  Ciel  une  sainte  violence;  si  nous  obtenons  pour  les  intelli- 
gences égarées  le  retour  à  la  vérité,  pour  les  cœurs  pervertis  ou  amollis 
l'amour  des  mâles  vertus,  et  pour  le  pays  tout  entier  le  rétablissement  des 
mœurs  chrétiennes,  nous  aurons  contribué  à  sauver  une  société  qui  semble 
prête  à  périr,  parce  qu'elle  oublie  les  enseignements  et  les  saintes  lois  de 
l'Evangile. 

«  Une  quête  sera  faite  dans  toutes  les  églises  du  diocèse  le  dimanche 
3  août,  pour  venir  en  aide  aux  familles  de  Marseille  et  de  Toulon  que  le 
fléau  a  réduites  à  la  misère;  elle  sera  annoncée  le  dimanche  précédent  par 
la  lecture  de  notre  présente  lettre. 

«  Le  produit  de  cette  quête  sera  envoyé  le  plus  tôt  possible  par  MM.  les 
curés  et  aumôniers  à  notre  secrétariat.  Nous  nous  empresserons  de  trans- 
mettre ces  secours  si  nécessaires  à  NN.  SS.  les  évêques  des  lieux,  qui  en 
feront  la  répartition. 

f  Donné  à  Paris,  le  20  juillet  1884. 

e  f  J.  Hipp.  Cardinal  Guibert,  Archevêque  de  Paris.  » 

1"  AOUT  (n»   140j.    3«    SÉRIE.   T.    XXIV.  30 
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Le  St'nat  s'occupe  du  projet  de  révision  de  la  Constitution  et  entend  tout 
d'abord  M.  Wallon.  Le  père  ou  parrain  de  la  Constitution  de  1875  s'attache 
à  défendre  son  œuvre,  et  après  l'avoir  examinée  avec  cumplaisance  de  la 
tête  aux  pieds  et  des  pieds  à  la  tête,  il  trouve  qu'elle  est  parfaite.  Tout  ce 
qu'on  pourrait  souhaiter,  dit-il,  c'est  que  l'homme  éminei<t  qui  est  actuelle- 
ment Président  de  la  République,  exerçât  ses  fonctions  un  peu  moins  dans 
le  sens  de  son  fameux  amendement  de  l8Zj8,  c'est-à-dire  gouvernât  un  peu 
plus  et  ue  se  considéi  ât  point  comme  un  instrument  past^if  et  une  machine  à 
signature  et  i-.  enregistrement. 

M.  Lafond  de  Saint  Miir  qui  lui  succède  à  la  tri!  une,  trouve  que  la  révi- 
sion est  une  bonne  chos:  et  qu'elle  fortifiera  la  République.  M.  Léon  Say  ne 
partage  point  son  optimisme  pour  des  raisons  qu'jl  développe  tout  au  long. 
M.  Danphin  lui  répond  d'une  rLanière  évasive  et  peu  concluante. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  M.  Jules  Simon  qui  attaque  le  taureau  par  les 
cornes  et  déclare  à  haute  et  intelligible  voix  que  la  révision  actuelle  n'est  ni 
opportune  ni  pré/jarée,  ni  nécessaire  et  il  le  prouve. 

A  la  Chambre  des  députés,  M.  Paul  Bert  interpelle  le  gouvernement  sur 
l'application  de  la  loi  de  1821',  relative  aux  épidémies.  Katureliement  il 
blà'iie  les  mesures  qui  ont  été  prises  contre  le  choléra,  uniquement  parce 
que  ce  n'est  pas  lui  qui  les  a  proposées.  ]\L  Hérisson  lui  répond  que  le  gou- 
vernement a  pris  toutes  les  mesures  indiquées  par  la  situation.  La  séance  se 
termine  par  une  charge  à  fond  contre  la  malpropreté  de  Marteille  et  de 
Toulon. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  prend  deux  arrêtés  réglant  l'un,  les 
conditions  d'organisation  des  cours  d'adultes  et  l'autre  les  conditions  de 
traitement  des  instituteurs  et  institutrices  en  188ù. 

25.  —  Au  Sénat,  M.  Jules  Ferry,  pendant  deux  grandes  heures,  dans  un 
style  qui  n'appartient  qu'à  lui,  développe  ses  arguments  en  faveur  de  la  révi- 
sion de  la  C  institution  comme  il  le  comprend  et  évoque  eu  dernier  ressort 
le  fantôme  d'un  conflit  possible  entre  les  Chambres,  si  le  Sénat  ne  rend  pas 
les  armes.  M.  Jules  Simon  ne  se  laisse  pas  prendre  au  piège,  il  roule 
M.  Ferry  sur  toute  la  ligne,  avec  un  à-propos  et  une  grâce  qui  font  rire 
même  ses  adversaires. 

Après  quelques  mots  de  M.  Léon  Say,  la  clôture  de  la  discussion  générale 
est  prononcée  et  l'on  j^asse  à  celle  de  l'article  unique  du  projet  relatif  à  ce 
que  l'on  doit  réviser  dans  la  constitution  actuelle. 

Le  Conseil  municipal  de  Paris  par  l'organe  de  M.  Dreyfus,  l'un  de  ses 
membres,  appuyé  par  la  majorité  de  ses  collègues,  recommence  sa  campagne 
contre  les  gros  loyers  et  demande  que  tout  loyer  excédant  ZiOO  francs  de 
valeur  matricielle  soit  frappée,  pour  cet  excédent,  d'une  taxe  fixée  à 
16,  10  pour  100  pc  ur  1885.  Inutile  de  dire  que,  malgré  les  observations  du 
préfet  de  la  Seine,  les  conclusions  de  ^\.  Dz'eyfus  sont  chaleureusement 
adoptées. 

M.  Jules  Ferry  informe  le  conseil  des  ministres,  que  le  vice-roi  de  Nankiu 
est  arrivé  à  Shanghaï  et  que  M.  Patenôtre  a  déji  commencé  les  négociations 
avec  le  délégué  du  Tsong-Li-Yamen.  H  faut  espérer  que  cela  ne  finira  point 
par  des  chinoiseries» 
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Clôture  de  la  session  du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique.  Il  a 
admis  la  révision  du  programme  de  l'enseignement  secondaire  et  ajourné 
jusqu'à  nouvel  orde  l'allégement  des  programmes. 

Le  Sénat  en  est  toujours  au  projet  de  révision  de  la  Constitution.  II  entend 
aujourd'hui  MM.  Demôle,  de  Marcère,  Elenri  Fournier  et  Butfet.  Ces  deux  sé- 
nateurs mettent  M.  Jules  Ferry  au  pied  du  mur  et  le  force,  pour  gagner  du 
temps,  à  hasarder  l'emploi  d'un  dernier  expédient  ;  il  propose  de  consuUer  de 
nouveau  la  Chambre  sur  les  garanties  réclamées  par  le  Sénat.  MM.  de 
Freycinet  et  Léon  Say  appuient  sur  la  chanterelle  et  le  tour  est  joué.  La 
Chambre  sera  mise  en  d -meure  de  se  prononcer. 

La  Chambre  des  députés  commence  l'examen  du  projet  concernant  les 
contrilDuîions  directes  et  taxes  assimilées  de  l'exercice  1885.  Après  une 
discussion  contralictoire  à  laquelle  prennent  part  MM.  de  Soland,  dWil- 
lières,  Jules  Roche,  Bisseuil,  Labuze,  Raoul  Duval  et  Arthur  Legrand,  les 
divers  articles  de  la  loi  sont  successivement  votés. 

Mort  du  Frère  Irlide,  supérieur  général  des  Frères  de  la  Doctrine  chré- 
tienne, à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Le  Frère  Irlide  avait  succédé  en  1875  au 
Frère  Phi  ippe,  de  si  glorieuse  mémoire.  Le  pupe  Pie  IX  le  tenait  en  très 
haute  estime.  Son  successeur  Léon  XIII  ne  l'estimait  pas  moins,  et  lui  a 
envoyé,  par  l'entremise  de  son  nonce  apostolique,  sa  bénédiction  in  extremis, 

27.  —  Le  président  du  Conseil,  en  l'absence  du  Président  de  la  République, 
reçoit  en  audience  soleniielle  M.  Antonio  Florès,  nommé  ministre  plénipo- 
tentiaire de  la  République  de  l'Equateur  près  le  gouvernement  de  la 
République  française. 

Par  exception,  et  en  raison  des  incidents  qui  ont  marqué  la  discussion  de 
la  révision  à  la  dernière  séance  du  Sénat,  un  conseil  de  Cabinet  a  lieu,  sous 
la  présidence  de  M.  Jules  Ferry  et  arrête  le  sens  des  déc'aratiotis  que  le 
gouvernement  d-it  faire  à  la  Chambre  au  sujet  de  l'article  8  de  la  loi  cons- 
titutionnelle, relatif  aux  attributions  financières. 

28.  —  Réunion  de  la  commission  de  révision  ae  la  Chambre.  Elle  s'ajourne 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  saisie  d'une  proposition  régulière  quelconque. 

De  son  côté,  la  gauche  radicale  décide  qu'elle  repoussera  le  système  pro- 
posé par  le  gouvernement  pour  régler  la  question  des  droits  financiers  des 
Chambres.  Elle  estime  : 

1°  Qu'il  est  inconstitutionnel  d'appeler  la  Chambre  à  statuer  sur  les 
résolutions  dont  le  vote  appartient  au  congrès  seul. 

2«  Que  le  système  proposé  porterait  une  atteinte  grave  aux  prérogatives 
de  la  Chambre. 

Vunion  républicaine  et  Vunion  démocratique  ne  se  prononcent  point  d'une 
manière  décisive;  elles  verront  et  examineront  d'ici  mardi  quelle  ligne  de 
conduite  elles  tiendront. 

Le  .Sénat,  après  une  longue  discussion  dans  laquelle  il  entend  MM.  de 
Saint  Vallier  et  Barne  vote  le  projet  de  loi  sur  les  sucres. 

Ce  projet  consacre  trois  innovations  ;  augmentation  d'impôts  sur  le  con- 
sommateur; surtaxe  de  7  francs  sur  les  sucres  étrangers;  impôt  sur  la  matière 

première,  c'est-à-dire  sur  la  betterave. 

Charles  de  Beaulieu. 
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Si  ]es  attaques  contre  la  Religion  ne  se  lassent  pas,  il  faut  convenir  que 
leurs  défenseurs  et  leurs  apologistes  ne  laissent  pas  non  plus  sommeiller  leur 
zèle.  Tel  est  le  cas  du  R.  P.  Guibé,  l'un  des  membres  les  plus  distingués  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  Les  lettres  chrétiennes  lui  devaient  déjà  deux  beaux 
livre?  :  Conndéraliom  sur  la  nature  et  la  misnon  de  fEglise,  en  réponse  aux 
principales  attaques  dirigées  contre  elle  (Conférences  prêchées  à  Sainte-Croix  de 
Nantes,  et  parvenues  à  leur  troisième  édition);  —  Le  Salut  par  l'Eglise 
(autres  Conférences  prêchées  à  Saint-Louis  de  Rochefort-sur-Mer,  et  honorées 
de  l'approbation  de  plusieurs  évoques. 

Continuant  et  développant  cette  importante  donnée,  le  R.  I'.  Guibé  publie 
aujourd'hui  en  volume  :  l'Eglise  et  les  Réformes  sociales,  ou  l'Eglise,  la. 
Liberté,  l'Eo.alité  et  la  Fraternité;  titre  qui  indique  le  vif  à-propos  du 
livre  et  en  provoque  le  succès. 

Quel  a  été,  en  la  composant,  le  but  du  R.  P.  Guibé.  «  Nous  n'avons  pas, 
dit-il,  l'intention  d'indiquer  des  modifications  nouvelles  à  introduire  au  sein 
de  la  société,  mais  de  rappeler  seulement  les  principales,  parmi  celles  qui, 
grâce  à  la  religion,  ont  insensiblement  triomphé  dans  le  cours  des  âges  et 
que  résume  la  devise  très  chrétienne  mais  usurpée  par  la  Révolution  : 
Liberté,  Egalité,  Fraternité.  Nous  voulons  ainsi  montrer  que,  s.ans  étourdir 
ni  agiter  le  monde  par  de  vains  programmes,  l'Eglise  le  comble  de  bienfaits 
réels  et  durables;  faire  comprendre  de  plus  en  plus  par  conséquent,  combien 
sont  indignes  toutes  les  manœuvres  hostiles  sans  cesse  dirigées  contre  elle, 
et  raviver  à  son  égard  l'amour  de  ses  enfants.  »» 

L'exécution  comporte  naturellement  les  quatre  divisions  indiquées  dans  le 
titre  :  l'Eglise  et  les  Réformes  sociales,  —  l'Eglise  et  la  Liberté,  —  l'Eglise 
et  l'Egalité,  —  l'Eglise  et  la  Fraternité. 

Deux  chapitres  sont  consacrés  à  traiter  la  première  partie  :  la  grande 
Réformatiice,  —  les  faux  Réformateurs. 

Quatre  motifs  font  décerner  à  l'Eglise  le  titre  de  «  grande  réformatrice  »  : 
1"  son  désintéressement  exceptionnel  dans  l'œuvre  de  la  régénération  du 
monde;  2°  son  intelligence  du  mal  à  combattre  et  du  remède  à  appliquer; 
3°  sa  sagesse  dans  l'application  du  remède;  W  ses  éclatants  succès. 

Comme  appendice,  quelques  mots  sur  ces  agitations  populaires  qui  ont 
laissé  un  nom  bruyant  et  qui,  en  définitive,  n'ont  amélioré  en  rien  la  condi- 
tion du  peuple. 

Vient  alors  le  tour  des  «  faux  Réformateurs  » .  Ici  l' Eglise  n'a  devant  elle 
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que  des  diseurs  plus  ou  moins  habiles,  des  imitateurs  et  des  contrefacteurs 
plus  ou  moins  serviles  ou  audacieux.  Le  R.  P.  Guibé  les  attaque,  les 
démasque,  les  terrasse.  Nous  aimons  à  signaler  ce  coup  de  foudre,  ou,  si 
vous  voulez,  ce  coup  de  grâce  dont  il  les  frappe,  lorsque,  fouillant  dans  leur 
fameux  arsenal  des  Droits  de  l'homme,  il  se  met  à  opérer  le  triage  et  i 
faire  la  part  de  chacun;  triage  et  part  résumés  dans  ces  courtes  lignes  : 
«  Or  et  scories  dans  les  principes  de  ^9.  Les  deux  89  :  le  89  chrétien  préparé 
de  longue  main  par  TEgiise:  le  89  révolutionnaire  insensé  dans  sa  marche, 
stérile  dans  ses  résultats.  Aveux  de  MM.  Taine.  Le  Play,  EdgardOuiner,  Jean 
Reyoaud,  Talleyrand.  » 

Dans  la  deuxième  partie  :  VEylise  et  la  Liberté,  le  R.  P.  Guibé  s'attache  à 
démontrer  quel  a  été  le  rôle  de  l'Eglise  vis-à-vis  de  la  liberté,  tant  au  point 
de  vue  moral  qu'au  point  de  vue  civil.  Quatre  chapitres  sont  consacrés  à 
cette  tâche  profondément  ardue,  mais  conduite  avec  une  vigueur  victo- 
rieuse. Il  suffit  d'en  indiquer  les  principaux  traits. 

1°  L'Eglise  est  fondée  à  être  considérée  comme  la  protectrice  de  la  lib?rlé 
morale  en  ce  sens  qu'elle  a  toujours  combattu  les  divers  systèmes  fatalistes; 
et  plaidant  ainsi  pour  la  liberté  morale,  elle  a  par  cela  même  soutenu  la 
cause  de  la  liberté  civile  et  de  la  liberté  politique. 

2°  Où  sont  les  preuves  de  la  sollicitude  de  l'Eglise  en  faveur  de  la  liberté 
civile?  —  Dans  Vantiquitc,  au  moyen  ûye,  dans  les  temps  modernes,  répond  le 
P.  Guibé.  Et  il  passe  brillamment  en  revue  ces  diverses  étapes,  mettant  en 
comparaison  l'Eglise  et  le  Paganisme,  en  contradiction  les  théories  des  philo- 
sophes et  leur  propre  conduite. 

3»  En  ce  qui  concerne  la  liberté  politique,  l'Eglise  a  contribué  à  la  fonder 
parmi  nous  de  quatre  manières  :  1»  par  l'exemple  du  fonctionnement  de  sa 
propre  constitution;  2°  par  son  acceptation  des  fonctions  municipales  à  la 
chute  de  l'Empire  romain;  3'  par  la  médiation  entre  les  princes  et  les  peu- 
ples; U°  par  son  énergique  concours  i  l'établissement  des  communes. 

W  De  l'ensemble  de  ces  faits  prouvés  par  l'histoire  et  les  institutions,  un 
fait  se  détache  éclatant,  glorieuK,  et  les  couronne  pour  le  plus  grand  hon- 
neur de  l'Eglise  :  c'est  qu'elle  s'est  également  montrée  l'adversaire  du  despo- 
tisme et  de  la  licence. 

Passant  à  sa  troisième  partie  :  VEuli^c  et  VEgalité,  le  R.  P.  Guibé  prouve 
avec  la  même  aisance,  et  aussi,  disons-le  bien,  avec  la  même  éloquence,  que 
la  vraie  notion  de  l'égalité,  sa  véritable  et  saine  interprétation,  ont  été  seu- 
lement enseignées  par  l'Eglise. 

Non  seulement  elle  Ta  enseigné,  en  prêchant  que  chacun  et  chaque  chose 
ont  été  mis  à  leur  place  :  l'ange,  l'astre,  les  minéraux,  les  végétaux,  les 
hommes,  mais  elle  a  été  la  première  i  mettre  en  pratique  cette  admirable 
égalité,  en  admettant  indistinctement  tous  ses  enfants  dans  sa  sainte  milice, 
et  en  ne  regardant  qu'au  mérite  et  à  la  vertu  pour  leur  assigner  leur  rang 
dans  sa  hiérarchie. 

Que  l'on  mette  en  présence  Végalité  préconisée  par  l'Eglise  et  Végalité  de 
l'école  philosophique,  athée  et  matérialiste.  Celle-ci  esc  dégradante  et  sou- 
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vent  cruelle;  elle  est  subversive  de  toute  société;  elle  est  radicalement 
impossible  et  absurde. 

Cette  thèse  démontrée  et  prouvée,  le  R.  P.  Guibé  termine  sa  belle  étude 
par  ce  dernier  chapitre  :  U Eglise  granle  école  de  respect  :  l"»  parce  qu'elle  est 
à  la  fois  une  grande  école  d'égalité  et  de  hiérarchie:  2»  parce  qu'elle  est 
encore  une  grande  école  de  foi,  d'humilité  et  d'amour.  Splendides  aperçus, 
magnifiques  réminiscences,  éloquentes  applications  aux  temps  actuels. 

Enfin,  dans  la  quatrième  et  dernière  partie  :  L'Eglise  et  la  Fraternité,  nous 
voyons  d'où  vient,  où  hal)ite  et  ce  que  fait  la  véritable  fraternité.  Là  où  n'a 
pas  soufflé  l'esprit  de  l'Eglise,  là  où  cet  esprit  divin  et  universel  n'a  pas 
d'action,  point  de  fraternité.  Et  tout  cela  démontré  par  les  faits  du  présent 
et  du  pas>é,  dans  l'ancien  f^t  dans  le  nouveau  monde,  par  les  adversaires 
comme  par  les  amis  de  l'Egli>e. 

Les  dernières  pages  du  livre  du  P.  Guibé  ont  pour  objet  les  œuvres  admi- 
rables de  fraternité  inspirées  par  VEgliie^  et  là  nous  voyons,  dans  un  tiibleau 
émanant  et  saisissant,  tout  ce  que  ce  beau  mot  de  fraternité,  illuminé  et 
échauffé  par  Dieu,  a  su  produire  d'œuvres  matérielles  et  morales  depuis  les 
premiers  chrétiens  jusqu''à  nous. 

Voici  maintenant  ce  que  l'Episcopat  dit  de  l'ouvrage  du  P.  Guibé  : 

Quimper,  le  8  avril  1885. 
Mon  Révérend  Père, 

J'ai  lu  avec  le  plus  grand  intérêt  vos  conférences  sur  VEglise  et  les  réformes 
sociales.  Vous  montrez  avec  autant  do  solidité  que  de  réserve  les  bienfaits  que 
l'Eglise  a  répandus  en  faisant  entrer  dans  les  mstituiions  et  les  mœurs  des 
nations  les  maximes  de  l'Evangile  et  en  apportant  le  remèJe  le  plus  efficace 
aux  maladit-s  du  corps  social.  La  lecture  de  votre  livre  est  propre  à  dissiper 
de  trop  nombreuses  préventions,  et  je  prie  Dieu  de  bénir  les  eflorts  de  votre 
zèle... 

f  D.  Anselme,  O.  S.  B. 
cvêque  de  Quimper  et  Léon. 

* 
*  * 

Fribourg  (Suisse),  le  19  avril  I884. 
Mon  Révérend  Père, 

Recevez  mes  félicitations  pour  votre  livre  :  LEjUse  et  les  réformes  socialesy 
qui  est  appelé  à  faire  un  bien  sérieux.  Ls  mal  de  notre  siècle  est  moins  dans 
la  perversité  des  ennemis  de  toute  religion  qae  dans  l'ignorance  déplorable 
d'un  grand  nombre  de  chrétiens.  Les  véritables  doctrines  de  l'Eglise  ne  sont 
pas  assi'z  connues;  les  immenses  bienfaits  qu'elle  a  versés  à  pleines  mains 
sur  les  générations  passées  et  qu'elle  répand  encore  tous  les  jiurs  sont  sou- 
vent (.ubiiés  ou  peu  mis  en  lumière'.  Votre  livre,  mon  Révérend  Père,  ^era  un 
secours  oppDPtun...  Ceux  qui  vous  ont  entendu  et  ceux  qui  liront  vos  pages 
si  luiiiineusis,  si  modérées,  si  pleines  de  faits,  resteront  convaincus  que  la 
réforme  sociale  a  sa  source  dans  les  enseignements  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
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Christ,  rhumble  ouvrier  de  Nazareth,  et  dans  le   travail  apostolique  de 
l'Eglise  qui  perpétue  la  lumière  et  raction  du  Sauveur... 

7  Gaspard, 
évêque  de  Lausanne  et  Genève. 

\  beau  et  fort  volume  iû-12  de  xii-559  pages.  Prix  :  3  francs. 


I^'achèvement    de   la    grande    Xhéologîe    de   Salamanque. 

Le  cours  de  Salamanque  est  la  dernière  théologie  de  grande  étendue  qui 
ait  paru  dans  la  saiute  Eglise.  Les  Carmes  de  sainte  Thérèse  qui  en  sont  les 
auteurs,  employèrent  quatre-vingts  ans  à  la  coDs'.ruction  de  ce  merveilleux 
édifice,  qui  fat  l'œuvre  du  collège  théologique  que  ces  religieux  avaient  à 
Salamanque,  et  non  le  simple  labeur  d'un  théologien  particulier.  Le  cours 
des  S'ilmaniicenses  brillait  d'un  si  grand  éclat,  que  les  Dominicains  eux- 
mêmes,  d'Espagne  et  d'Italie,  y  envoyaient  leurs  meilleurs  élèves;  le  savant 
cardinal  (iotti,  qui  fut  sur  !e  point  d'être  élu  pape,  et  préféré  à  Benoît  XIV, 
avait  fait  ses  études  chez  les  Carmes  de  Salamanque. 

Lfjs  applaudissemeuis  qui  accueillirent  la  théologie  de  Salamanque  dès  son 
apparition,  ont  été  pleinement  ratifiés  par  !a  postérité.  Si  l'on  veut  connaître 
à  fond  la  vraie  doctrine  de  saint  Thomas,  il  faut  consulter  les  Salmanticenses. 
Aucun  théoltjgien  n'a  mieux  expiimé  la  pensée  du  Docteur  Ange  ique  et  n'a 
défendu  ses  maximes  avec  p'us  de  force  et  d'évidence.  Les  opinions  de  l'école 
Thomiste  étaient  probables  :  Les  Salmanticenses  les  ont  rendu  certaines, 
sûres,  inexpugnables  sur  une  intiuité  de  points.  C'est  le  jugement  qu'en  a 
porté  le  célèbre  Caramuel;  ce  jugement  nous  paraît  fondé  :  Salmanticensi 
theohgiœ  cursus  Thomisticœ  fententiœ  alias  probihi'es  dcbeni,  quoi  sint  in-^xpU" 
gnahiles,  securs  et  certw.  (Commentaire  de  Caramuel  sur  la  règle  de  S.  Benoît.) 

.\u.ssi  voyons-nous  que  les  controverses  d'école  ont  cessé  sur  bien  des 
points.  C'est  U  un  service  de  premier  ordre  que  les  savants  théologiens  ont 
rendu  à  l'Église.  Fort  peu  d'écrivains  osaient  attaquer  directement  .saint 
Thomas;  mais  on  voyait  de  faux  disciples,  dont  les  commentaires  attiraient 
et  obscurcissaient  la  doctrine  du  maître,  et  préparaient  sourdement  le  ren- 
versement des  principes.  Si  un  Dominicain  sigiialait  le  piège,  on  incriminait 
l'esprit  de  corps  et  l'engagement,  le  parti-pris  de  soutenir  tous  les  senti- 
ments de  l'école.  Mais  ce  préjugé  se  dissipa  lorsque  l'on  vit  les  Salmanticenses 
élucider  avec  tant  de  clarté  et  de  raison  les  maximes  du  Docteur  Angélique. 

Tout  ce  que  les  anciens  Thomistes  avaient  dit  de  plus  solide  et  de  plus 
péremptoire,  no?  théologiens  le  résumèrent  avec  un  ordre  merveilleux  et 
avec  une  parfaite  clarté.  Le  cours  de  Salamanque  tient  lieu  de  tous  les 
anciens  scolastiques. 

Quoique  plusieurs  professeurs  aient  successivement  travaillé  pendant 
quatre-vingts  ans  aux  vingt-quatre  traités  et  aux  vingt  volumes  dont  le  cours 
théologique  se  compose,  on  croit  reconnaître  partout  la  même  main,  tant 
est  parfaite  l'identité  de  doctrine,  de  méthode  et  même  de  style,  de  la  pre- 
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îïiière  à  la  dernière  page.  Il  serait  impossible  d'y  trouver  la  plus  légère 
contradiction.  Les  derniers  venus  sMmpo-èrent  le  devoir  de  remplir  Tinten- 
tion  et  les  vues  de  leurs  illustres  prédécesseurs.  Dans  l'examen  des  thèses 
controversées,  la  majorité  décida;  on  soumit  aux  voix  de  tous  les  membres 
du  collège  théologique  le  choix  des  thèses  qu'on  devait  adopter  et  soutenir. 

Tous  les  volumes  parurent  sous  le  nom  du  collège  :  Auctore  collegio.  Les 
auteurs  seraient  inconnus  si  leur  nom  n'eu  tété  révélé  dans  l'histoire  des 
Carmes  de  la  congrégation  d'Espagne  (t.  IV,  liv.,  XVIII,  chap.,  lx). 

La  réimpression  des  Salmanticenses  était  vivement  désirée  pour  le  progrès 
des  études  thôologiques.  Cette  réimpression  est  terminée;  les  vingt  volumes 
ont  paru  ;  ils  sont  irréprochables  pour  la  correction  du  texte  et  pour  l'élé- 
gance de  rédiii)n. 

Le  premier  volume  renferme  trois  traités  :  —  \.  De  principio  individuationii 
suhstantiœ  materialis,  et  accilentium  eju^.  —  IL  De  visione  Dei,  —  III.  Descientia 
Dei.  Le  second  volume  comprend  le  traité  De  volontate  Dei  et  celui  de  la  pré- 
destination. 

C'est  li  tout  ce  que  les  Salmanticensii  ont  écrit  dans  leur  théologie,  par 
rapport  à  la  nature  divine.  Ayant  traité  les  autres  questions  dans  leur  cours 
de  philosophie  (Cursus  Complutensis),  ils  jugèrent  superflu  de  les  aborder  de 
nouveau. 

Le  traité  De  principio  individuationii  est  de  la  plus  haute  importance  au 
point  de  vue  de  la  philosophie  scolastique. 

Grâce  aux  sept  dissertations  De  visione  Dei,  nous  entrons  en  pleine  théo- 
logie, dès  le  premier  volume  de  la  nouvelle  édition. 

La  claire  vision  de  l'essence  divine  est-elle  possible  pour  l'intelligence 
créée?  Les  saints  Pères  ont-ils  reconnu  cette  possibilité?  Peut-on  la  démon- 
trer par  la  lumière  naturelle?  L'âme  a-t-elle  le  désir  inné  de  voir  l'es- 
ssnce  divine?  Désir  naturel  émanant  de  la  volonté?  Tel  est  le  cadre  de  la 
première  dissertation. 

La  seconde  dissertation  de  la  similitude,  de  l'image  nécessaire  pour  voir 
Dieu  face  à  face.  Impossible  que  l'image  créée  représente  l'essence  divine. 
Impossibilité  de  la  vision  divine  pour  les  seules  forces  naturelles.  Nécessité 
de  la  lumière  glorieuse.  Inégalité  des  visions  de  la  part  de?  saints  dans  le 
ciel.  Incompréhensibilité  de  Dieu  pour  toute  créature.  Quelles  sont  les  choses 
que  les  saints  voient  ou  peuvent  voir  en  Dieu.  Avec  sa  toute-puissance 
absolue,  Dieu  ne  peut  créer  un  esprit  capable  de  voir  par  ses  propres  forces 
l'essence  divine. 

Douze  dissertations  forment  !e  traité  De  scientin  Dei.  Dieu  connaît-il  les 
futurs  contingents  absolus?  Les  connaît-il  dans  le  décret  de  sa  volonté  avant 
toute  existence  future?  Sont-ils  réellement  présents  devant  Dieu  dans 
l'éternité?  Comment  Dieu  connaît-il  les  futurs  contingents  qui  dépendent  de 
causes  libres?  Faut- il  admettre  les  décrets  positifs,  décrets  conditionnels 
mais  efficaces,  relativement  à  tous  les  futurs  contingents  conditionnels, 
décrets  sans  lesquels  Dieu  ne  peut  connaître  infailliblement  ces  futurs 
contingents? 

Le  traité  de  la  Trinité  se  compose  de  dix-neuf  dissertations  et  remplit  tout 
un  volume  de  huit  cents  pages. 
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Il  en  pst  de  même  du  traité  De  Angelis,  qui  occupe  tout  le  quatrième 
volume.  Mais  le  chef-d'œuvre  des  Salmanticenses,  le  traité  où  ils  versent  la 
plénitude  des  richesses  théologiques,  c'est  incontestablement  ce'ui  des 
richesses  de  Tlncarnation,  qui  prend  quatre  volumes  (XIII,  XIV,  XV  et  XVI  de 
la  nouvelle  édition). 

Le  tome  XV il  est  conscicré  aux  sacrements  en  général.  Vient  ensuite 
l'admirable  traité  du  saint  Sacrement  de  l'Eucharistie,  où  l'on  remarque, 
entre  autre,  la  merveilleuse  explication  du  dogme  catholique  de  la  Trans- 
sub.^tantiation. 

Le  traité  de  la  pénitence,  vingt-quatrième  et  dernier  des  Salmanticenses^  se 
trouve  dans  les  tomes  XIX  et  XX. 


Le  Vol  des  Araignées.  —  La  Cave  des  agriculteurs,  avec  une  notice 
biographique  par  M'"«  Claudius-Lavergne.  (Société  générale  de  Librairie 
catholique.) 

Il  y  a  quelques  mois,  ma  grand'mère,  conteuse  très  connue  de  contes 
charmants,  tels  que  Ne.vjex  d'antan,  Légendes  de  Trianon  et  tant  d'autres, 
publia,  dans  V Univers  d'abord,  puis  en  brochure,  une  courte  notice  sur  un 
pauvre  vieux  Jésuite,  mort  dans...  comment  dire  cela?  La  langue  française 
n'a  pas  d'expression  pour  un  état  si  contraire  aux  lois  et  à  la  justice.  On  dit 
l'exil  pour  ceux  qui  sont,  à  tort  ou  à  raison,  chas.sés  de  leur  patrie  :  mais 
ceux  qui  sont  expulsés  de  leur  domicile,  sans  être  renvoyés  du  pays,  dont 
la  présence  donc,  de  l'aveu  des  persécuteurs,  n'a  rien  de  dangereux,  la 
conduite,  rien  de  criminel,  aucun  reproche  à  leur  faire;  cela  n'a  pas  de 
nom,  ni  en  français,  ni  en  aucur.e  langue,  parce  que  cela  n'a  pas  de  raison, 
est  absurde,  contre  toutes  les  lois  légitimes,  et  devrait  être  impossible.  II 
faut  donc  un  néologisme  très  fort  hasardé,  avec  l'espoir  qu'il  ne  prendra 
pas  racine  dans  notre  langue,  mais  disparaîtra  avec  le  fait  violent  qu'il 
exprime,  pour  dire  que  ce  bon  et  inoffensif  religieux  est  mort  dans  l'expul- 
sion. 

11  n'était  connu  que  de  quelques  hommes  de  cœur  et  de  goût,  Louis  Veuilot 
en  tête,  de  ses  anciens  élèves  et  de  ses  amis.  Il  était  un  maître  écrivain. 
Louis  Veuillot  le  lui  avait  dit,  et  avait  donné  dans  son  journal  un  de  ses 
écrits,  que  j'avais  fait  la  sottise  de  parcourir  en  l'air,  sans  en  perdre  cepen- 
dant tout  souvenir,  lequel  m'est  revenu,  quand  je  l'ai  revu.  C'est  un  court 
mémoire  sur  le  vol  des  araignées  et  les  fils  de  la  Vierge,  présenté  par 
l'auteur  à  l'Académie  des  sciences  en  1867.  Aussi  sotte  que  moi,  l'Académie 
n'y  fit  aucune  attention.  Il  en  valait  la  peine  pourtant.  Outre  le  mérite  lit- 
téraire, sur  quoi  nos  académiciens,  non  seulement  des  sciences,  mais  de 
l'Académie  française  elle-même,  font  preuve  d'incompétence  à  tout  le  moins 
une  fois  l'an,  il  y  avait  là  des  observations  scientifiques  très  ingénieuses,  et 
des  raisonnements  fondés  sur  ces  observations,  qui  étaient  à  examiner.  Mais 
aussi,  de  l'histoire  naturelle,  de  la  science  par  un  Jésuite,  cela  peut- il  se 
supporter?  Et  des  observations  en  plein  air,  au  hasard  du  rencontre?  Parlez- 
nous  de  ce  qui  se  fait  dans  le  cabinet  et  le  laboratoire,  avec  un  plan  arrêté, 
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des  vues  prévues  et  un  sens  et  des  conclusions  préconçues  selon  la  formule. 
Voilà  de  la  science  académique  qui  marche  de  ce  pas  sûr  de  la  mule,  chanté 
jadis  et  célébré  par  notre  Louis  Veuillot,  à  propos  d'académies  et  d'acadé- 
miciens. 

Victor  Hugo,  qui  n'est  pas  nôtre,  et  ne  le  fut  jamais,  du  temps  même  de 
ses  plus  honnêtes  grimaces,  chanta,  je  crois,  le  fils  de  la  Vierge,  dans  la 
fraîcheur  de  son  ^'éni-?,  étrangement  défraîchi  depuis  lors.  Le  bon  Jésuite  a 
étudié  et  expliqué  prosaïquement  ce  phénomène  par  le  vol  de  certaines 
araignées  et  leur  vie  estivale  à  d'assez  grandes  hauteurs  dans  l'atmosphère  : 
observations  dont  il  a  tiré  quelques  conclusions  qui  peuvent  paraître  encore 
aventurées,  mais  qui  méritaient  au  moins  l'attention.  Malheureusement,  son 
mémoire  avait  aussi  un  mérite  littéraire;  dont  mal  lui  prit.  C'était  trop.  Les 
grognards  de  la  science  officielle  n'enteudeut  pas  raillerie  là-dessus,  il  leur 
faut  que  l'on  soit  ennuyeux  comme  la  pluie  pour  avoir  droit  au  titre  de 
savant.  Ils  sout,  eux,  très  savant.  Non,  pauvres  gens,  dans  notre  ignorance 
et  notre  vieille  simplicité,  nous  ne  demandons  pas  mieux  que  la  science  se 
fasse  .'limab'e  pUis  que  la  république,  et  tenons  qu'un  brin  de  littérature  n'y 
gâte  rien,  et  même  un  peu  de  badiuage,  et  mêm  -  encore,  je  n'ose  le  dire 
qu'en  tremblant,  une  lueur  de  raison.  C'est  le  nec-plus-ultra  de  l'étrange, 
sans  doute.  Les  observations  du  P.  Babaz  sur  les  voyages  des  araignées  dans 
les  airs  ont  cette  étrangeté.  Si  telle  de  ses  conjectures  ne  satisfait  pas 
l'esprit  absolument,  il  uy  a  guère  à  revenir  sur  les  données  d'expérience  : 
tout  ce  qui  rtste  est  de  se  creuser  la  tête  pour  en  tirer,  si  Ton  peut,  des 
conclusions  plus  satisfaisantes.  J'y  renonce  pour  ma  part.  Telle  observation 
a  demandé  au  P.  Babaz  cinq  ou  six  années  de  patience  vaine;  puis,  un  beau 
matin,  il  a  trouvé  le  joint,  et  il  a  pu  enseigner  à  tous  la  bonne  manière  de 
s'y  prendre.  Ah!  l'aimable  modèle!  Quel  parfait  manuel  de  l'ubservatour 
naturaliste  que  ce  petit  ouvrage  de  quelques  pages,  par  où  vous  en  appren- 
drez sur  ia  vraie  méthode  scientifique  autant  et  plus  que  par  tout  le  fatras  de 
pédanterie  et  d'outrecuidance  du  Novum  organum  de  Bacon. 

Le  P.  Babaz  s'intéressait  donc  aux  araignées  :  mais  son  amour  était 
ailleurs;  aux  abeilles,  dont  les  araignées  sont  les  pires  ennemis.  Il  en  était 
passionné,  sentiment  qu'il  avouait  avec  sa  naïveté  spirituelle  et  sa  douce 
nîalice.  Car  le  bon  père  avait  cela  tout  ensemble,  ce=;  qualités  aimables  de 
l'esprit  que  les  sots  et  les  méchants  regardent  comme  incompatibles.  Il  fut 
inventeur  en  agriculture,  ce  qui  n'arrive  p^us  guère,  depuis  le  temps  que 
l'on  s'en  occupe.  Son  inveuiion  fut  ce  qu'il  appela  la  cave  des  agriculteurs  ; 
il  l'a  décrite  avec  ses  utiliiés  et  ses  avantages  dans  quelques  lettres  au 
directeur  des  Etudes  reUjicuies,  dont  il  fit  ei  suite  une  brochure.  Sujet  aride 
sous  uue  autre  main,  intéressant  au  possible  sous  sa  plume.  Au  moyeu  de  sa 
cave,  le  P.  Babaz  conserve  et  sauve,  pendant  les  étés  de  sécheresse,  des 
ruches  qui  périraient  sans  cela,  et  les  essaims  tardifs.  Il  double  le  travail 
des  abeilles  en  le  prolongeant;  il  avance  et  multiplie  les  essaims;  il  donne 
le  moyen  de  recueillir  le  meilleur  miel  de  la  contrée  qu'on  habite  et  de 
sacrifier  le  reste;  de  le  parfumer  et  aromatiser  au  rhum,  à  la  vanille,  comme 
on  voudra  :  de  plus,  il  y  a  là  une  source  nouvelle  d'expériences. 

Voilà  pour  le  côté  utilitaire.  Il  est  riche  assurément  :  mais  plus  riche  et 
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plus  doux  que  le  miel  est  le  mérite  littéraire  de  ce  petit  ouvrage.  Il  y  a  de 
tout  ce  qui  est  bon,  principalement  du  Jésuite,  plus  principalemrnt  encore, 
du  saiût.  La  plus  grande  gloire  de  Dieu  eu  ressort,  non  pas  que  l'écrivain  la 
moutre  du  doigt  à  tuut  moment,  mais  en  ce  qu'elle  y  perce  naturellement 
dans  son  surniiturel  parmi  les  petites  choses  de  la  création. 

Ces  deux  ouvrages  sont  tout  le  bagage  littéraire  de  l'aimable  Jésuite  :  deux 
petits  chefs-d'œuvre.  Il  a  bien  écrit  un  traité  qui  a  pour  titre  YEomme: 
mais  il  est  res'.é  inédit.  Je  ne  crois  pas,  pourtant,  qu'il  soit  resté  imparfait 
et  je  me  le  représente  comme  aux  antipodes  du  pédantisme  gourmé  qui  gâte 
fort  le  fameux  Essai  sur  Vhomme  de  Pope. 

Ne  parlons  pas  encore  de  ce  qui  n'a  pas  vu  le  jour.  A  la  mort  du  P.  Babaz, 
M™*'  Lavergtie  recueillit  ses  souvenirs,  les  souvenirs  de  ceux,  à  sa  connais- 
sance, qui  avaient  connu  le  l'ère,  surtout  de  ses  anciens  élèves;  elle  rappela 
les  conseils,  d'une  raison  et  d'une  fiaesse  étincelante,  qu'elle  avait  reçus  de 
lui  à  l'occasion  de  ses  propres  ouvrages;  une  excellente  lettre  de  Louis 
Veuillot;  et  avec  cela,  de  ses  doigts  de  fée,  elle  en  composa  une  notice 
biographique  qu'elle  donna  à  VUnivers,  et  qui  fit  sensation.  Bientôt,  elle  la 
pub'ia  en  brochure  :  puis,  comme  elle  y  rappelait  les  deux  petits  traités  sur 
les  araignées  et  sur  les  abeilles,  elle  en  fit  venir  l'eau  à  la  bouche.  Alors, 
elle  le^  j'oignit  à  sa  notice,  et  fit  du  tout  un  tout  petit  livre,  comme  il  s'en 
faisait  au  temi  s  où,  en  écrivant,  on  ne  commeuçait  pas  par  s'occuper 
d'atteindre  et  de  ne  pas  dépasser  les  dimensions  moyennes  des  volumes 
marchands  et  d'une  vente  courante.  Enfin,  un  imprimeur  intelligent  a  orné 
la  couverture  de  ce  petit  livre  d'une  gravure  légère  et  transparente  comme 
une  toile  d'araignée,  qui  représente  en  effet  deux  toiles  d'araignée  et  une 
ruche  d'abeilles,  et  sur  laquelle  les  caractères  du  titre  ne  fout  pas  confusion. 
Et  pourquoi  ne  louerais-je  pas  cet  hubile  imprimeur  (l)  de  ses  beaux  carac- 
tères, de  ses  en-tête  reproduits  des  belles  éditions  du  dix-septième  siècle, 
lesquels  donnent  à  cette  jolie  édition  un  cachet  vraiment  artistique,  dans  sa 
simplicité  ? 


Manuel  de  la  messe,  OU  Explication  des  Prières  et  des  Cérémonies  du 
Saint  Sacrifice,  par  Mgr  F.  J.  Le  Courtier,  archevêque  de  Sébaste.  Cin- 
quième  édition  refme  et  corrigée.  1  beau  et  fort  volume  in-lS  de  512  pages. 
Prix  :  o  fr.  50. 

Le  passage  suivant  de  la  Préface  indique  en  quelques  toute  l'économie  du 
livre  : 

«  Nous  donnons  d'abord,  écrit  l'acteur,  des  instructions  générales  sur  la 
Messe,  sur  les  Prières  et  les  Rites  qui  l'accompagnent.  Nous  montrons  en  peu 
de  mots  la  grandeur  du  Sacrifice  de  la  loi  nouve.le,  et  ses  rapports  avec  tout 
le  culte  public:  son  existence  et  sa  nature,  sa  valeur  et  ses  fruits. 

«  Un  coup  d'œil  rapide  sur  la  tradition  de  tous  les  siècles  apprendra 

(1)  M.  Alphonse  Le  Roys,  fils,  à  Rennes. 
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comment  la  sainte  liturgie  a  été  célébrée  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  nos 
jour?. 

«  Enfin,  nous  donnons  une  idée  de  tout  le  matériel  employé  dans  ce 
service  divin,  des  immenses  préparations  qui  le  précèdent,  et  des  sentiments 
que  TËglise  demande  du  prêtre  qui  célèbre  et  des  fidèles  qui  as-istent. 
Ensuite,  nous  reprenons  mot  pour  mot,  rit  pour  rit,  tout  ce  renferme 
YOrdinaire  de  la  messe,  pour  en  donner  l'explication  propre  à  instruire  les 
fidèles  en  même  temps  qu'à  nourrir  leur  piété. 

«  Nous  avons  cherché  à  bien  faire  saisir  le  rapprochement  des  prières  et 
des  cérémonies  de  l'autc-l  d'ici-bas,  avec  ce  qui  se  passe  au  Cénacle  et  au 
Calvaire,  et  ce  qui  se  passe  à  l'autel  du  ciel.  » 

Ce  livre  de  Mgr  Le  Courtier  est  une  œuvre  de  la  jeunesse  de  l'auteur.  Il  a 
été  jugé  comme  ce  qui  a  été  écrit  jusqu'à  ce  jour  de  plus  pratique  et  de  plus 
usuel  sur  le  sujet.  Les  cinq  éditions  qu'il  a  obtenues  prouvent  ce  haut 
mérite,  et  nous  n'avons  qu'à  exprimer  le  vœu  de  le  voir  dans  les  mains  du 
plus  grand  nombre  des  prêtres  et  des  fidèles. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 


A^bonnements  sur  tout  le  réseau. 

La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  l'Ouest  fait  délivTer,  sur  tout 
son  réseau,  des  cartes  d'abonnement  nominatives  et  personnelles,  en 
l'•^  2"=  et  3'  classes. 

Ces  cartes  donnent  droit  à  l'abonné  de  s'arrêter  à  toutes  les  stations 
comprises  dans  le  parcours  indiqué  sur  sa  carte  et  de  prendre  tous 
les  trains  comportant  des  voitures  de  la  classe  pour  laquelle  l'abonne- 
ment a  été  souscrit. 

Les  prix  sont  calculés  d'après  la  distance  kilométrique  parcourue. 

La  durée  de  ces  abonnements  est  de  trois  mois,  six  mois  ou  d'une 
année. 

Ces  abonnements  partent  du  1"  de  chaque  mois. 


Le  Directeur- Gércint  :  Victor  PALME. 


'■•**'*•  ~  E.    DE  SOVB   ET  FILS,   IMPKIMtL'Ei,    IS,    Ett    DCà   FOSStS-S.lljrT-JACQOM, 
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A    PRIX    RÉDUITS,    AU    ORAND    RABAIS 


Biblia  «.acra  Vulgatœ  editioni-?  Sixti  V  et 
Clemcntis  Mil,  Pont.  Max.,  auctoritate.  reco- 
gnita.  E-iitio  nova,  noiis  chronologicis,  histo- 
ricis,  gt-ograpliicis,  ac  novissime  pliilologicis 
illustrata.  1  vol.  in-i",  de  xvm-IOlô  et  6i  p. 
à  deux  colonnes,  divisée  en  deux  parties  .4!* 
lieu  fl"  25  //'.,  net 10     » 

Biblioihfcu  Patrnm  concionatoria.  lioi: 
est,  aivii  totii.s  cvangelia,  festa  dominica, 
sanctissimœ  Deiparae  illuitrioramf]ue  sancto- 
rum  solemnia,  Lomiliis  atque  sermonibas 
adornaia  ianctorum  Patrum  scrip'orumque 
eccle-.iasijcorum  qui  tredecim  prioribus  sae- 
culis  floruerunt,  opéra  et  studio  F.  Francisai 
Couibetis,  accurantibus  una  presbyteris  Jean. 
Alexio  Gonel  et  Ludovico  Père. 

Le  premier  volume  contenant  yoël.  Au  lieu  de 
la  fr.^  net k    » 

C«téchiwte  He),  Moniteur  de«i  persévé- 
rants, annales  de  I  Eglise,  publié  avec  l'ap- 
probation (Je  \.  T.  S.  P.  le  Pape  et  de  vingt- 
cinq  de  \N.  SS.  les  Archevêques  et  EvAques, 
sous  la  dire  tion  de  M.  l'abbé  J.  Regnaud, 
vicaire  à  St-Eusraclie.  6  beaux  vol.  in-8°  de 
700  à  800  pages.  .4m //eu  r/e  30 /■/•., /<é/     15     » 

Défense   do    chr-istianisme    historique. 

2^  édition,  considérablement  augmentée  du 
Christ  et  l' Ev'inqil"  [''All-magne),  pur  l'abbé 
Fréd-ric-Edouard  Cliassay,  professeur  de  phi- 
losophie au  Grand-Séminaire  de  Bayeux. 
memore  de  la  Société  littéraire  de  l'Université 
catholique  de  Loavain,  de  r.\cadémie  pari- 
sienne de  l'enseignement,  des  Académies  de 
Bordeaux,  de  Reims,  de  Caen  et  de  Dijon,  et 
de  la  Société  académie  de  Gherboure.  3  vol. 
in-12  de  .vxxii-512,  502  et  416  pages.  Au  lieu 
de  9 /r.,  net 4    » 

Elévation»»  de  l'âme  pieuse  pour  la  me~se, 
la  communion  et  les  visites  au  Saint-Sacre- 
ment, par  Mgr  P.  Guérin,  camérier  de  S.  S. 
Pie  IX.  1  fort.  vol.  petit  in-12  de  597  pages. 
A  >.'.  lien  (le  k  fr. ,  net 2     » 

Exposition  d^  la  doctrine  chrétienne, 
par  demandes  et  par  réponses,  divisée  en 
trois  catécliisms. 

l"  Catéchisme  liistorique,  contenant  l'histoire 
a'  rég'-e  de  l'Ancien  et  d'i  Nouveau  Testa- 
ment, suivie  o'une  instruction  sur  l'Eglise. 

Jt-  Catéchisme  dogmatique,  contenant  l'explica- 
tion des  dogmes  de  l'Eglise,  rapportés  à  la 
justification  de  l'homme. 

30  Catéciii  mtf  pratique,  contenant  la  pratique 
des  command' ments  de  Dieu  et  de  l'Eglise, 
des  conseils  évang^liques  et  de  divers  exer 
cices  de  piété,  par  le  P.  G.  H  Bougeant,  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  Nouvelle  édit.,  publiée 
par  le  P.  Auguste  Carayon,  de  la  même  com- 
pagnie. 

1  Tol.  in-40  de  xi-428  pages.  Au  lieu  de  8  /'/•., 
net i    t 


Instructions  familières  sur  les  quatre 
parties  du  Catéchi<>>ine  roma  n,   par  le 

Vénérable  P.  César  de  Bus,  fondateur  de  la 
Doctrine  chrétienne.  Nouvelle  éJition  revue 
et  annotée  par  M  l'abbé  R.  Bonhomie,  du 
diocèse  d'Evrenx,  avec  l'approbation  de  plu- 
sieurs archevêques  et  évêques  de  France, 
i  vol.  in-12,  de  xxviri-507,  7iO,  547  et  577  pa- 
ges. Au  lieu  de  12  /'/•. ,  net 5     a 

îManuei    des    associations    catholiques 

ouvrières,  pieuses  et  charitables,  par  M.  l'ab- 
bé Verry,  directeur  d'apprentis  à  Bir-i^-Duc. 
4  volumes  iQ-12  de  x:i.vai-507,  740,  547  et 
577  pages.  Au  lieu  de  6  fr.  net 5     » 

Mémoires  d'un  avocat  an  parlement 
de  Paris,  député  à  l'Assemblée  législative 
(E  -A.  Hua  ,  publiés  par  so.i  petit-fils  E. -M.- 
François Saint- Manr.  1  vol  in-S»  de  xv- 
213  pages.  Au  lieu  de  3  fr.  net 1  50 

!llémoire«i  historiques  sur  les  missions 
des  ordres  relij;ieux,  et  spécialement 
sur  les  questions  du  clergé  indigène  ut  des 
rites  raalabares,  d'après  des  documents  iné- 
dits, par  le  P.  J.  Bertrand,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  missionnaire  du  .Maduré.  1  vol.  in- 
12  de  viii-464  pages.  Au  lieu  de  3  francs^ 
net 1  50 

.llémoires  pour  servir  à  l'histoire  ec- 
clésiastique   d.i    dix-huitième    siècle, 

par  Picot.  Paris,  1857.  7  beaux  vol.  in-b", 
brochés.  An  lieu  de  35  fr.  net 15    « 

Œuvres   complètes    de    saint    Bernard, 

édition  de  Barle-Duc.  h  vol.  in-4°.  Au  lieu 
de  40  /■'•.,  n'-t,  15  et  20  fr. 

Le  tome  !«',  cont  nant  VHitoire  de  saint  Ber- 
nnr  /,  est  épuisé  ;  mais  on  peut  le  remplacer 
par  VHistoire  de  iaint  Bernard  (du  mèn:e 
autenrj,en  2  vol.  in-12  ou  2  vol.  in- 80.  L'ou- 
vrage se  trouvera  incomplet  de  quelques 
letlri-.s  seulement. 

Les  Œcvres,  moins  ce  tome  Iî=f,  avec  VHis- 
toire  de  saint  Bernard  en  2  vol.  in-li.  Prix 
n'.t    . . 15     » 

Les  mômes,  avec  Y  Histoire  de  saint  Bernard 
en  2  voL  format  in-S»,  prix  net 20     a 

Science  la)  sacrée,  par  M.  l'abbé  Berseaui, 
ancien  professeur  au  grand  séminaire  de 
Nancy.  4  vol.  in-80.  Au  lieu  de  24  francs, 
net 12    a 

Tome  L  Prépcu'ution  bibique,  —  Démonstra- 
tion bibliqw.  1  vol.  de  561  pages. 

ToMK  II.  Uémon'ihation  évinijélique.  —  La 
Trinité  chré'ienne.  —  Le  Dieu-Humme  et  la 
VÎTae-Mère.  1  vol.  de  722  pages. 

Tome  III.  Le  Difu-Homme  et  la  Vierge-Mère 
(suite  et  fin).  Les  Sept  Sacrements.  1  voU 
de  652  pages 

Tome  IV.  Les  Sept  Sacrements  (suite  et  fin).  — 
Les  Splendeurs  du  culte.  1  vol.  de  611  pagee. 
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GUIDES 


En  vente  chez  tous  les  Libra! 


GUIDES  DIAMANT 


In-32,  avec  cartes  et  plans,  élégamment  cartonnés  en  percaline  ganfr*. 

FRANCE 


Aix-lets-Bains,  Marlios  et  lears  environs.  2  » 

Biarritz,  Bayonne  et  leurs  environs....  2  » 
Bordcnux,  Arcachon,  Royan,  Soalac- 

ies-ltains 2  i 

Boulogne,  Bercii,  Calais,  Dankerque.  2  » 

Brc(.i^'iic 4  50 

DaupUiné  et  Savoie 6  » 

Dieppe,  I^e  Tréporf ,  Anlt,  Cayeux-Mur- 

Mor,  Le  Crotoy  et  Saint-Valcry-sur- 

i^ontiiie 2  d 

li^aux  ininéraleM  de»  Vosges 3  s 

Enviruns  de  Paris 2  50 

France • 6  a 

Le    ISavre,    Etretat,    Fécanip,   Siaint- 

V»»U^ry-en-Caux 2  b 

Lyon  et  ses  environs 2  » 
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L'ORDRE  SOCIAL  EN  FRANGE 


LES   PERSONNES 


Avant  1789  il  y  avait  des  Français,  des  sujets  du  roi.  Après  1789, 
il  y  eut  des  citoyens.  Nous  sommes  revenus  à  la  dénomination  de 
citoyens,  quoiqu'elle  soit  toujours  d'une  prononciation  difficile  et 
même  ridicule.  Le  citoyen  est  renouvelé  de  l'antique.  Ce  qu'on 
appelait  ainsi,  c'était  l'homme  libre  de  la  cité,  le  membre  du  souve- 
rain, d'une  souveraineté  collective  renfermée  dans  les  murs  d'une 
ville.  Nous  voyons  tout  d'abord  combien  peu  ce  titre  de  cité  convient 
à  un  pays  comme  la  France.  En  1789  la  France  a  été  trans- 
formée en  cité,  en  une  unité  indivisible,  en  un  corps  de  neuf  ou 
dix  millions  de  souverains.  Il  manquait  des  esclaves  à  ces  souve- 
rains et  le  triobole  qui  permettait  de  vivre  sans  travailler.  Les 
Français  déguisés  en  citoyens  sont  devenus  les  esclaves  de  l'État, 
et  tout  en  ayant  le  droit  de  gouverner  l'État,  demeurent  en  quel- 
que sorte  étrangers  à  leurs  intérêts  locaux  et  de  familles  exclu- 
sivement soumis  aux  règlements  qui  partent  de  la  capitale.  Le 
législateur  est  embarrassé  de  cette  qualification  de  citoyen;  il 
l'attribue  aux  individus  qni  votent  et  sont  capables  de  fonctions 
publiques.  En  déclarant  (art.  7)  que  «  l'exercice  des  droits  civils 
est  indépendant  de  la  qualité  de  citoyen  »,  il  émet  une  proposition 
étonnante  puisque  droits  civils  et  droits  de  citoyens  sont  synonymes. 
Suivant  le  code,  les  femmes,  les  mineurs  ont  la  jouissance  des  droits 
civils  et  n'en  ont  pas  l'exercice.  D'où  il  résulte  qu'il  y  a  des  Français 
qui  jouissent  de  droits  dont  ils  n'ont  pas  l'exercice  :  comprenne  qui 
pourra  ! 

L'axiome  que  nul  n'est  censé  ignorer  la  loi  est  une  fiction,  comme 
la  qualité  de  citoyen  français,  fiction  sans  laquelle  tout  le  monde 
serait  censé  l'ignorer.  Ce  n'est  pas  là  un  droit  coutumier  que  les 
enfants  sucent  avec  le  lait  et  dont  les  familles  gardent  l'indélébile 
souvenir.  Comment  des  millions  d'hommes  adonnés  aux  travaux 
manuels  se  rappelleraient-ils  tout  ce  qui  a  pu  passer  par  la  tête 
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d'un  législateur  dont  c'est  le  métier  et  même  la  gloire  de  fabriquer 
lois  sur  lois?  Quel  juge  a  jamais  connu  ce  monceau  de  lois  que 
renferme  le  Digeste?  Mais  cette  impossibilité,  pour  la  masse  des 
justiciables,  de  les  connaître  et  de  les  appliquer  fait  la  fortune  des 
légistes  et  légitime  la  multiplicité  des  tribunaux.  Les  peuples  ainsi 
sont  la  conquête  de  leurs  législateurs  ;  obligés  de  conformer  leurs 
droits  et  leurs  intérêts  à  des  formules  édictées  en  dehors  de  leur 
propre  expérience,  ils  perdent  tout  sentiment  d'initiative  et  d'indé- 
pendance. 

Le  législateur  moderne  est  imbu  de  l'idée  d'un  contrat  social;  il 
la  tient  de  Rousseau  qui  l'a  puisée  chez  les  jurisconsultes  romains. 
De  là  vient  notre  système  législatif.  Si  la  société  tire  son  origine 
d'un  contrat,  d'une  délibération,  elle  doit  se  conserver  par  le  même 
moyen  et  le  pouvoir  législatif  est  le  contrat  social  en  permanence. 
S'il  n'y  a  pas  un  droit  divin  ou  naturel  qui  fixe  les  bases,  impose 
des  limites,  notre  volonté  est  sans  frein,  et  la  loi  qui  l'exprime  est 
l'arme  même  de  la  dissolution  sociale.  La  coutume  hébraïque  ou  le 
droit  hébraïque  ne  reconnaît  que  Dieu  pour  législateur.  11  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  lois  les  mesures  d'utilité  pubUque  ou  d'admi- 
nistration, lesquelles  sont  des  applications  et  non  des  proclamations 
de  principes.  Telle  fut  la  France  chrétienne,  elle  avait  des  coutumes, 
non  des  lois,  et  c'est  subrepticement  qu'elle  se  trouve  soumise  à  des 
lois  étrangères  par  l'intrusion  du  droit  romain.  Nos  princes  se 
virent  investis  du  droit  de  législation  et  après  la  Révolution  ce  droit 
passa  au  peuple. 

Aujourd'hui  tout  est  réglementé,  les  opinions  par  l'enseignement 
public,  les  intérêts  particuliers  par  le  Code  civil  ;  les  plaisirs  popu- 
laires sont  à  la  charge  de  l'Etat.  Nous  sommes  entraînés  au  commu- 
nisme d'État  et  nous  y  touchons.  Nous  avons  sous  les  yeux  le 
spectacle  d'un  législateur  qui  s'efforce  de  changer  en  une  société 
factice  une  société  naturelle  cimentée  par  le  temps  et  par  les  mœurs. 
Il  renouvelle  l'opération  des  filles  de  Médée.  Il  découpe  le  corps 
social,  le  jette  dans  la  chaudière  de  l'expérimentation.  Il  l'en  retire 
mort  et  en  rajuste  les  morceaux.  Cette  société  nouvelle  ne  respire 
plus  que  du  souffle  du  législateur.  Elle  n'a  d'action  que  celle  qui  lui 
est  communiquée  par  le  mécanisme  administratif.  Le  Français, 
comme  le  Romain,  est  administré  parce  qu'il  est  compris  dans  le 
périmètre  de  la  grande  machine  sociale  et  non  à  cause  de  sa  natio- 
naUté.  Il  n'y  a  plus  de  nationaUté  ni  de  privilèges  attachés  à  la  race. 
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La  qualité  d'homme  suffit,  la  loi  est  cosmopolite  ;  elle  ne  repousse 
pas  l'étranger,  elle  l'appelle;  elle  efface  les  distinctions  et  assimile 
l'étranger  au  Français.  Le  droit  coutumier,  au  contraire,  tient 
l'étranger  à  distance  :  pour  lui,  l'étranger  représente  une  autre  cou- 
tume, hostile  à  la  coutume  nationale  par  cela  seul  qu'elle  en  diffère. 
Tandis  que  notre  loi  moderne,  née  d'un  mouvement  révolutionnaire 
qui  s'étendait  à  tous  le^  peuples,  offre  à  l'étranger  toutes  les 
facilités  de  la  naturalisation,  le  droit  coutumier  redoutait  l'étranger. 
L'ennemi  naturel  de  la  coutume,  c'est  l'étranger.  Par  où  nous 
voyons  que  la  coutume  se  confond  avec  l'amour  du  pays  et  qu'elle 
est  le  principe  vivace  de  la  nationalité. 

Le  préjugé  contre  l'étranger  s'explique;  il  se  corroborait  des 
principes  du  droit  césarien;  et  c'est  ce  qui  amena  le  droit  d'au- 
baine en  vertu  duquel  le  souverain  recueillait  la  succession  d'un 
étranger  qui  mourait  dans  ses  États  sans  y  être  naturalisé.  Du 
principe  que  les  droits  de  donation,  de  succession  découlaient  de 
l'octroi  impérial,  les  légistes  royaux  tiraient  la  conclusion  que  les 
biens  de  l'étranger  décédé  en  France,  tombaient  dans  le  fisc  comme 
biens  vacants  et  sans  maîtres.  i\e  pouvaient  disposer  de  leurs  biens 
par  donation  ou  testament  que  ceux  à  qui  la  loi  conférait  ce  privilège. 
Suivant  l'argumentation  des  légistes,  c^est  donc  par  la  loi  et  le 
législateur  que  le  Français  se  trouvait  investi  de  la  faculté  de  donner 
et  de  recevoir.  Cette  fiction  déjà  si  dangereuse  pour  nous,  en  ce 
qu'elle  nous  mettait  à  la  discrétion  de  l'état,  se  retournait  avec  plus 
de  force  contre  l'étranger.  Le  droit  d'aubaine  s'appliquait  au  Fran- 
çais établi  à  l'étranger,  et  les  successions  qui  pouvaient  lui  advenir 
en  France  étaient  acquises  au  fisc  royal.  Au  Prince  seul  il  apparte- 
nait d^effacer  le  vice  de  la  naissance  en  admettant,  par  des  lettres  de 
naturalité,  l'étranger  à  la  participation  de  nos  droits  civils.  De  nom- 
breuses ordonnances,  dans  l'intérêt  bien  ou  mal  apprécié  du  com- 
merce ou  de  l'industrie,  suspendaient  le  droit  d'aubaine.  Nos  rois 
favorisaient  l'étranger  qui  venait  chez  nous  en  qualité  de  marchand, 
d'industriel,  d'ouvrier  ou  de  soldat.  La  faction  de  testament  lui 
était  concédée.  L'Assemblée  constituante  a  été  plus  loin  en  abolis- 
sant le  droit  d'aubaine.  Tous  les  peuples  ne  devaient  plus  former 
qu'un  seul  peuple.  La  Révolution  proclamait  en  quelque  sorte  tous 
les  hommes  citoyens  français.  Elle  les  investissait  des  mêmes  droits 
que  nous.  Pratiquant  ses  maximes,  elle  les  invitait  à  jouir  en  France 
des  droits  récemment  restaurés  de  l'humanité. 
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Quelle  difTérence  y  a-t-il  entre  un  étranger  et  un  Français? 
Aucune  si  l'on  considère  que  l'étranger  a  la  faculté  d'obtenir  la 
naturalisation  après  un  séjour  de  dix  ans.  Nous  sommes  encombrés 
d'étrangers,  ils  sont  dans  les  fonctions  publiques  et  dans  les  assem- 
blées. C'est  l'esprit  du  droit  nouveau.  Mais  alors  il  n'y  a  plus  de 
tradition  française  et  la  nationalité  n'est  plus  qu'un  vain  mot  et  une 
dénomination  géographique. 

La  naturalisation  est  un  fait  naturel;  elle  se  produit  avec  le 
temps  par  l'assimilation  graduelle  des  sentiments  et  des  intérêts. 
Ainsi  les  étrangers  transportés  dans  l'ancienne  Rome  se  naturali- 
saient vite  dans  la  plèbe.  Cette  petite  naturalisation,  ce  droit  infé- 
rieur, les  vaincus  l'acceptaient  en  dédommagement  de  la  patrie  à 
jamais  perdue,  et  ils  se  fusionnaient  sous  le  feu  des  guerres  civiles 
et  des  guerres  étrangères.  Le  danger  commun  scellait  l'union.  Et 
cependant  la  plèbe  mit  six  cents  ans  à  conquérir  la  grande  natura- 
lisation, l'égalité  des  droits  politiques.  Pour  nos  modernes  il  se 
présente  une  question  :  l'homme  peut-il  abdiquer  son  passé?  En 
ouvrant  son  sein  à  l'étranger,  la  France  ne  crée-t-elle  pas  l'anomalie 
d'un  homme  qui  appartient  à  deux  patries?  L'homme  n'est  pa- 
maître  de  sa  naissance,  il  ne  saurait  renier  son  père.  Comment 
renoncer  à  sa  patrie?  aucune  puissance  ni  divine,  ni  humaine,  n'elTa- 
cera  le  fait  de  la  naissance.  L'n  Français  cessera-t-il  d'être  le  fds  de 
son  père  et  de  sa  mère?  Chez  les  Grecs  on  désignait  l'individu  par 
son  père  :  «  un  tel  fils  d'un  tel  »  ou  «  le  fils  d'un  tel  ».  Cet  usage 
est  ordinaire  en  Russie.  La  nationalité  est  indélébile,  puisqu'elle 
n'est  que  le  fait  de  la  naissance  {nationasci).  Qu'un  Français  com- 
mette tous  les  crimes  imaginables  contre  son  pays,  en  sera-t-il 
moins  Français?  Sa  nationalité  même  est  la  circonstance  aggravante 
de  ses  crimes,  si  elle  n'est  pas  tout  son  crime.  Il  est  permis  à  un 
étranger  de  porter  les  armes  contre  la  France  ;  ce  serait  le  crime 
d'un  Français.  Le  législateur  dit  à  ce  Français  :  vous  n'êtes  plus, 
le  fils  de  votre  père  et  de  votre  mère!  Pure  fiction,  mensonge 
légal.  Et  où  ira  ce  Français  excommunié?  11  ne  sera  plus  d'aucunt 
nation!  il  n'aura  droit  sur  le  sol  d'aucun  peuple! 

Notre  légi>lateur  ne  considère  pas  la  nationalité]  mais  l'adminis-j 
tration.  Cesser  d'être  Français,  c'est  cesser  d'être  administré  parj( 
lois  françaises.  Et  alors  le  Français  est  censé  étranger  s'il  a  renonce 
à  la  lui  du  territoire  français.  Il  nous  est  impossible  de  renoncer 
notre  race,  à  notre  nationalité  qui  fait  partie  de  nous-mêmes,  maii 
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nous  pouvons  quitter  l'Etat  dont  nous  sommes  membres.  A  ce 
point  de  vue,  la  naturalisation  paraît  moins  bizarre.  Dans  les  pays 
qui  ont  mieux  gardé  les  anciens  principes,  elle  est  une  rare  excep- 
tion et  entourée  d'une  grande  solennité.  En  Angleterre  la  naturali- 
sation ne  s'obtient  que  par  un  bill  du  parlement.  Il  n'est  loisible  à 
aucun  étranger  de  devenir  Anglais  par  sa  seule  volonté.  Ce  respect 
des  Anglais  pour  eux-mêmes  est  la  plus  haute  marque  de  patrio- 
tisme. De  tous  les  peuples  modernes  l'anglais,  quoique  répandu 
par  son  commerce  et  son  industrie  sur  toute  la  face  du  monde,  est 
le  plus  compact  et  le  plus  national.  Et  ses  lois  ne  démentent  pas 
ses  sentiments.  En  1848  lord  Brougham,  craignant  pour  sa  villa  de 
Cannes,  écrivit  à  M.  Crémieux,  ministre  d'un  gouvernement  provi- 
soire, à  Paris,  pour  se  faire  naturaliser  Français.  M.  Crémieux  lui 
demanda  s'il  entendait  quitter  la  nationalité  anglaise.  Or,  quiconque 
est  né  sur  le  sol  anglais  est  anglais  à  toujours,  et  lord  Brougham 
voulait  cumuler  les  deux  nationalités.  On  se  moqua  de  lui  à  Londres 
et  à  Paris. 

Rome  absorbait  les  vaincus  et  les  naturalisait  de  gré  ou  de  force. 
La  Révolution  française  a  imité  ces  procédés  conquérants;  elle 
appela  tous  les  peuples  à  l'insurrection  ;  elle  aurait  voulu  les  enrôler 
sous  ses  drapeaux.  La  secousse  qu'elle  imprima  à  l'Europe  n'est 
pas  calmée.  La  nationalité  isole  un  peuple,  le  renferme  en  lui- 
même,  le  concentre  dans  ses  traditions,  tandis  que  le  mécanisme 
administratif  borné  au  matériel  des  hommes  et  des  choses,  s'étend 
indéfiniment.  La  légion  romaine  et  le  régiment  français  reçoivent 
les  hommes  de  toute  provenance  et  les  façonnent  à  l'unité  mili- 
taire. L'esprit  de  conquête  s'est  réveillé  en  1789.  Et  certes,  d'in- 
tention du  moins,  la  France  ne  songeait  pas  à  réduire  les  autres 
peuples  en  servitude;  elle  voulait  leur  imposer  la  même  loi  qu'à 
elle-même;  cette  loi  d'égalité  forcée  dans  les  successions  et  de 
subdivision  dans  les  propriétés  régnait  déjà  dans  l'ancienne  France 
où  elle  était  d'importation  étrangère.  Elle  n'avait  aucun  caractère 
national  et  se  prétendait  faite  pour  tous  les  hommes,  sans  distinc- 
tion de  races.  Mais  aussi,  elle  ne  convenait  à  aucun  peuple,  et  les 
froissait  tous  dans  leurs  sentiments  les  plus  chers.  Elle  remplaçait 
les  coutumes  par  des  théories.  Ce  fut  l'écueil,  et  la  Révolution  s'y 
brisa  en  partie.  L'idée  révolutionnaire  n'a  pas  reculé,  elle  gagne 
du  terrain  chaque  jour,  elle  achève  par  la  parole  la  tâche  com- 
mencée par  l'épée.  Ses  adeptes  croient  naïvement  que  le  monde  ne 
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flemande  qu'à  être  Français  pour  participer  au  régime  de  liberté, 
d'égalité  et  de  fraternité  qu'ils  ont  décrété.  Ainsi  Rome  se  sentait 
créée  pour  dominer  le  monde,  et  elle  appelait  sa  domination  la 
majesté  de  la  paix  romaine,  ce  qui  vaut  bien  le  pompeux  charla- 
tanisme de  notre  devise  :  Liberté,  égalité,  fraternité  ou  la  mort! 
Si  Rome  a  traité  en  rebelles  les  peuples  récalcitrants,  les  Français 
de  89  ont  suivi  la  même  ligne  inflexible.  Avec  Bonaparte,  ils  ont  un 
instant  mis  l'Europe  sous  le  joug  de  la  Révolution.  Ils  propageaient 
par  le  fer  et  par  le  feu,  à  la  manière  de  Mahomet,  un  nouveau 
Coran,  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme  et  le  Code  civil.  Ils 
échangeaient  leur  nationalité  contre  une  idée  ;  ils  sacrifiaient  leur 
liberté  à  l'esprit  de  conquête,  sans  autre  profit  que  de  faire  par- 
tager aux  autres  peuples  la  gloire  de  la  servitude  universelle. 

La  loi  moderne  méconnaît  la  nationalité,  et  la  qualité  de  Français 
est  peu  de  chose.  Le  législateur  français,  après  avoir  distingué  la 
qualité  de  Français  du  titre  de  citoyen,  arrive  souvent  à  les  con- 
fondre en  déclarant  le  simple  Français  destituable  comme  le  citoyen. 
La  perte  de  la  qualité  de  Français  entraîne  la  privation  des  droits 
civils.  Mais  en  quoi  consiste  la  jouissance  des  droits  civils?  Et  de 
quel  droit  jouit  le  Français  dont  ne  jouisse  pas  l'étranger?  Le  droit 
de  vendre  et  d'acheter,  le  droit  de  succéder  sont-ils  retirés  à  celui 
qui  a  perdu  la  qualité  de  Français?  non,  puisque  ces  droits  appar- 
tiennent à  l'étranger  en  France.  A  propos  de  l'article  21  du  Code, 
une  question  intéressante  a  été  soulevée.  Un  certain  nombre  de 
jeunes  Français  se  sont  engagés  dans  l'armée  de  Pie  IX  et  ont  versé 
leur  sang  à  Castelfidardo  pour  la  cause  de  la  foi.  Quelques-uns,  en 
rentrant  en  France,  se  sont  vu  refuser  la  qualité  de  Français,  aux 
termes  de  l'article  21,  comme  ayant  pris,  sans  autorisation,  du  ser- 
vice militaire  à  l'étranger.  Il  s'agissait  du  recrutement  et  les  préfets 
écartaient  du  tirage  ces  jeunes  gens  qu'ils  prétendaient  déchus  de 
leur  qualité  de  Français.  Les  jeunes  gens  et  leurs  familles  résis- 
taient à  cette  interprétation.  11  est  évident,  tout  d'abord,  que  ces 
Français  n'avaient  voulu  servir  ni  un  prince  étranger,  ni  un  prince 
hostile  à  la  France. 

Le  Pape  est-il  un  étrangei-  pour  nous?  Il  est  roi  et  pontife;  mais 
dans  sa  personne,  la  fonction  du  pontife  prime  celle  de  roi,  telle- 
ment que  le  roi  n'existe  qu'à  cause  du  pontife  et  pour  sauvegarder 
l'indépendance  du  pontife.  Or,  le  chef  de  la  religion  catholique 
n'est  pas  étranger  en  France,  La  France  est  une  nation  catholique, 
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puisque,  sauf  une  infime  minorité,  tous  ses  enfants  sont  catholiques. 
L'État  lui-même  est  catholique.  Dans  sa  donnée  fondamentale,  il 
est  représentatif.  Ec  le  serait-il  s'il  excluait  des  droits  et  des 
intérêts  qu'il  représente  tous  les  Français  catholiques?  Le  caractère 
d'une  nation  est  déterminé  par  la  majorité  des  individus  qui  la 
composent,  surtout  quand  cette  majorité  se  rapproche  de  l'unani- 
mité. L'État  est  donc  catholique  en  France,  et  le  Concordat  et  la 
Charte  de  1830  le  constatent  en  reconnaissant  que  la  religion 
cathoUque  est  professée  par  la  majorité  des  Français.  La  diversité 
des  cultes  ne  s'oppose  pas  à  l'existence  d'un  culte  national,  pas 
plus  que  dans  une  assemblée  la  minorité  n'annule  les  votes  de  la 
majorité.  Il  est  faux  que  cette  situation  constitue  pour  le  culte 
national  un  privilège;  elle  n'est  que  l'expression  d'un  fait.  Une 
nation  est  un  fait,  et  il  serait  insensé  d'empêcher  trente-cinq 
milUons  de  Français  de  s'appeler  la  Fr.nce,  la  nation,  l'État.  Les 
actes  du  gouvernement,  quelque  si  souvent  équivoques,  impliquent 
la  reconnaissance  de  la  religion  catholique  comme  religion  de  la 
France.  La  République  de  18/18  a  entendu  la  messe  sur  la  place  de 
la  Concorde.  Or,  l'Église  catholique  est  un  tout  indivisible.  Sa 
catholicité  ou  universalité  impose  à  la  France  des  relations,  des 
devoirs,  qui  dépassent  l'étendue  du  territoire  français.  La  hiérarchie 
ne  s'arrête  pas  aux  évêques,  elle  monte  jusqu'au  Souverain  Pontife, 
et  c'est  de  lui  qu'elle  découle.  Chaque  Français  tient  à  la  Papauté 
par  sa  filiation.  Le  Pape  est  le  père  de  tous  les  catholiques  français. 
Il  n'est  pas  un  étranger  pour  nous.  On  n'en  fait  un  étranger  qu'eu 
subordonnant  sa  suprématie  religieuse  à  sa  souveraineté  temporelle. 
Les  combattants  de  Castelfidardo  n'ont  pas  servi  une  cause  étran- 
gère. C'est  leur  propre  cause  qu'ils  servaient.  Ils  n'avaient  pas 
besoin  de  l'autorisation  du  gouvernement  pour  apporter  le  témoi- 
gnage de  leur  sang.  Le  martyre  se  passe  d'autorisation.  Ils  se 
trompaient,  dira-t-on,  et  l'Église  n'était  pas  en  danger.  Sur  ce 
point,  la  discussion  judiciaire  aurait  pu  valablement  s'ouvrir  et  les 
tribunaux  auraient  reconnu  que  l'Eglise  était  en  danger,  puisque  le 
Souverain  Pontife  le  déclarait.  D'ailleurs,  ils  servaient  le  Pape  et 
uniquement  le  Pape;  et  le  Pape  n'étant  pas  un  étranger,  en  vertu 
même  de  sa  fonction  universelle  qui  le  fait  le  concitoyen  de  tous  les 
peuples,  ils  ne  servaient  pas  un  prince  étranger,  et  échappaient 
ainsi  à  l'application  de  l'art.  21  du  Code  civil.  Il  n'y  a  pas  eu  de 
procès.  L'aiïaire  s'est  arrangée  administrativement.  Il  est  probable 
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que  le  procès  eût  été  perdu.  Le  gouvernement  a  reculé,  devant  le 
ridicule  de  faire  décider,  par  les  tribunaux,  que  des  jeunes  gens 
admirés  de  tous,  avaient  perdu  la  qualité  de  Français,  pour  s'être 
dévoués  à  la  défense  d'une  religion  qui  est  la  religion  de  la  France 
et  cela  à  l'appel  de  l'autorité  légitime.  Il  est  donc  vrai  que  la 
qualité  de  Français  s'acquiert  et  se  perd  avec  une  facilité  qui  n'est 
pas  à  son  honneur. 

LA  MORT   CIVILE 

C'est  une  conception  bien  étrange  que  la  mort  civile.  C'est  une 
fiction  des  légistes;  ils  supposent  mort  un  homme  vivant.  Pourquoi 
un  pareil  jeu?  Ils  veulent  enlever  à  un  homme  tous  les  droits  qu'il 
tient  de  l'ordre  social  et  ne  lui  laisser  que  la  quahté  d'homme 
matériel  ou  de  chose.  Tous  les  droits  de  citoyen  sont  tués  en  lui 
Il  n'a  même  plus  le  droit  du  Français  et  de  l'étranger  de  donner  de 
recevoir,  de  succéder.  Son  état  reproduit  les  principaux  caractères 
de  1  esclave  romain.   Son  mariage  est  dissous  et   il  ne  peut  se 
marier;  l'esclave  n'avait  pas  de  famille  légale.  Les  biens  du  mort 
civilement,  sont  dévolus  à  ses  héritiers  et  sa  succession  est  ouverte- 
le  droit  de  propriété  lui  est  interdit,  et  telle  était  à  Rome  la  condi- 
tion de  l'esclave.  Il  ne  peut  ester  en  justice,  être  témoin  ;  il  n'a  plus 
de  volonté.  La  personnalité  humaine  est  suspendue  en  lui    Voilà 
bien  en  théorie  et  en  fait  l'esclave  antique.  Le  jurisconsulte  Prou- 
dhon  définit  ainsi  la  mort  civile  :  «  Fiction  par  laquelle  l'homme 
condamné  à  une  peine  à  laquelle  elle  est  attachée,  est  réputé  mort, 
par  le  retranchement  perpétuel  qu'il  souffre  de  tous  les  droits  qu'il 
tenait  de  l'organisation  sociale.   »    La  condamnation  à  mort,   la 
déportation,  les  travaux  forcés  à  perpétuité,  sont  les  peines 'qui 
entraînent  la  mort  civile.  La  mort  civile,  sans  être  une  peine,  est  la 
conséquence  d'une  peine.  Les  anciens  n'admettaient  pas  un  droit 
naturel  qui  fût  en  dehors  de  la  loi,  ou  supérieur  à  la  loi.  Le  droit  de 
vendre,  d'acheter,  de  se  marier,  était  spécial  au  citoyen  romain  qui 
ie  tenait  de  la  cité  sous  des  formes  et  des  rites  particuliers.  Le 
citoyen  était  une  création  de  la  loi.  En  dehors  d'elle,  elle  ne  recon- 
naît pas  un  homme  de  droit  naturel.  Les  légistes  romains  désignent 
sous  le  nom  d'hommes  libres,  d'étrangers,  des  hommes  à  qui  ils 
appliquent  le  droit  des  gens,  c'est-à-diie  un  certain  droit  de  vendre, 
d  acheter,  de  se  marier.  Le  droit  naturel,  ils  le  réduisent  à  l'anima- 
lité. Le  mort  civilement,  comme  l'esclave,  n'a  pas  les  droits  élémen- 
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taires.  11  n'a  réellement  que  le  droit  de  vivre  ainsi  que  les  animaux, 
sans  pouvoir  faire  acte  d'intelligence  ou  de  volonté,  en  produisant 
des  actes  juridiques.  Il  est  sans  droit  de  propriété,  sans  droit  de 
contracter,  sans  mariage.  Car,  en  vertu  de  l'idée  du  contrat  social, 
il  est  censé  tenir  ces  droits  de  la  cité  ;  et  la  cité  lui  étant  enlevée,  il 
retombe  non  dans  un  droit  naturel,  propre  à  l'homme  et  qu'avec 
Cicéron  et  quelques  sages,  la  philosophie  elle-même  reconnaissait, 
mais  dans  la  simple  animaUté  d'où  l'a  tiré  l'établissement  de  la  cité 
ou  la  civiUsation. 

Comment  les  légistes  sont-ils  parvenus  à  introduire  dans  notre 
société  chrétienne  cette  conception  de  la  mort  civile  qui  a  subsisté 
dans  le  Code  civil,  jusqu'au  31  mai  185Zi?  Mais  ces  légistes  essayaient 
d'y  naturaUser  la  servitude,  en  appliquant  aux  classes  rurales  les 
textes  romains  relatifs  à  la  servitude.  Ils  concouraient  au  développe- 
ment de  la  torture  comme  moyen  de  preuve.  Ils  faisaient  prévaloir 
les  procédures  secrètes  du  droit  byzantin.  Ils  attribuaient  au  roi 
l'autorité  césarienne  ou  absolue.  La  mort  civile  entraîne  le  droit  de 
confiscation;  elle  suivait  les  condamnations  arbitraires.  On  sait  com- 
bien la  confiscation  a  souvent  déshonoré  notre  histoire.  Comme  le  reli- 
gieux ne  pouvait  participer  au  mariage  ni  à  la  propriété  personnelle, 
les  légistes  lui  appUquèrent  le  principe  de  la  mort  civile.  C'était  un 
moyen  de  le  détacher  de  la  propriété  collective  de  son  ordre  ou 
de  son  monastère,  et  d'attribuer  au  prince,  à  l'État,  le  haut  domaine 
sur  ces  biens  d'Église.  C'est,  en  effet,  par  la  confiscation,  que  les 
princes,  aujourd'hui  comme  autrefois,  mettent  la  main  sur  les  biens 
d'Éghse.  Et  cette  confiscation  dérive  de  la  fiction  de  droit  qui  fait 
remonter  à  l'Etat  l'origine  de  tous  les  droits  civils.  Les  biens  du 
mort  civil  sont  confisqués  par  l'Etat  avant  89;  les  religieux  étant 
morts  civilement,  croyez-vous  que  leurs  biens  fussent  en  sûreté?  Ils 
ne  l'ont  jamais  été,  à  partir  du  seizième  siècle.  Ce  fut  là  le  principe 
de  la  guerre  à  l'Eglise  dans  les  temps  modernes.  Et,  sous  la 
direction  des  légistes,  le  socialisme  royal  a  commencé  l'œuvre  con- 
tinuée par  le  socialisme  populaire. 

Les  prétentions  des  légistes  se  sont  heurtées  de  tout  temps  aux 
droits  de  l'Eghse,  depuis  les  jurisconsultes  romains,  grands  persé- 
cuteurs des  chrétiens.  Ils  se  sont  ligués  contre  le  droit  de  propriété 
qui  assurait  à  l'Eglise  son  indépendance  temporelle.  Et  c'est 
en  attaquant  cette  indépendance,  que  les  sectaires  espéraient 
atteindre  le  spirituel.   Nous  avons  ici  l'exphcation   d'un  phéno- 
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mène;  la  science  constituée  par  les  légistes  n'a  jamais  pu  formuler 
des  principes  clairs  sur  le  droit  de  propriété.  Fidèle  à  ses  origines, 
elle  a  toujours  laissé  planer  sur  la  propriété  un  sens  équivoque. 
Ce  n'est  pas  seulement  sur  la  propriété,  c'est  sur  le  mariage  que 
les  légistes  étendirent  l'influence  de  l'Etat.  Le  Code  civil  rompt 
le  mariage  du  condamné;  il  opère  un  divorce  d'un  genre  nouveau. 
Et  même,  sous  la  loi  de  1816,  les  légistes  décidaient  que  le  divorce 
était  de  droit.  iMais  le  cas  ne  s'est  pas  présenté,  ou  n'a  pas  paru 
devant  les  tribunaux.  La  confiscaiion  ne  s'est  exercée  en  grand 
que  dans  l'antiquité  gréco-romaine  et  dans  notre  révolution.  Sous 
l'ancien  régime,  la  maxime  des  légistes  :  qui  confisque  le  corps, 
confisque  les  biens,  était  en  vigueur.  Cette  confiscation,  dans 
la  pensée  des  légistes,-  se  rattache  à  un  communisme  primitif;  les 
biens  que  l'Etat  est  censé  avoir  concédés,  retournent  au  fisc.  Les 
biens  dérivés  de  l'Etat  et  essentiellement  réversibles  étaient  la  proie 
de  quiconque  était  l'Etat  ou  le  plus  fort.  Les  proscriptions  de 
l'ancienne  Rome  et  de  la  Révolution  française  n'ont  pas  eu  d'autre 
prétexte  ou  motif  juridique.  Quand,  en  France,  les  légistes  allé- 
guaient que  les  rois  étaient  maîtres  des  biens  de  leurs  sujets,  ils 
s'appuyaient  sur  les  textes  du  droit  byzantin. 

Les  confiscations  de  la  Révolution  furent  sanctionnées  dans  la 
Charte  de  18U,  par  le  môme  article  ({ui  disait  :  la  confiscation  ne 
pourra  jamais  être  rétablie.  Cela  signifiait  que  les  biens  confisqués 
demeureraient  à  leurs  détenteurs.  Les  biens  de  l'Eglise  non  vendus 
restèrent  à  l'Etat.  Et  de  nos  jours,  sous  des  formes  diverses,  la  con- 
fiscation a  reparu  dans  nos  habitudes  politiques.  En  Espagne,  en 
Italie,  en  Suisse,  au  Mexique,  les  biens  de  l'Eglise  catholique  ont  été 
confisqués.  Et  la  diplomatie  n'a  pas  jugé  à  propos  d'intervenir.  Lu 
confiscation  est  loin  d'être  bannie  de  nos  sociétés  modernes;  elle  se 
présente  souvent  sous  une  forme  négative.  Il  n'y  a  plus  rien  à 
prendre  aux  religieux  :  mais  il  y  a  le  moyen  de  les  empêcher 
d'acquérir.  Si  l'on  ne  confisque  pas  leurs  propriétés,  on  confisque 
leur  droit  de  propriété,  on  rétablit  contre  eux  la  mort  civile.  On 
confisque  leur  activité,  leur  volonté;  ils  n'ont  pu  le  droit  d'acquérir. 
Et  s'ils  acquièrent,  leurs  biens  tomberont  dans  le  domaine  public. 
Les  légistes  modernes  n'ont  rien  à  envier  aux  anciens. 

Le  premier  efl'et  de  la  mort  civile  dans  notre'Code,  c'est  d'ouvrir 
la  succession  du  condamné  au  profit  de  ses  héritiers.  L'Etat  ne 
s'empare  pas  des  biens,  il  en  règle  la  dévolution.  Mais  au  point  de 
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vue  du  condamné,  ce  n'en  est  pas  moins  une  confiscation.  Il  est 
spolié  sous  prétexte  qu'il  est  mort.  Le  législateur  n''ose  pas  pro- 
noncer le  mot  de  confiscation.  C'est  cependant  le  seul  nécessaire. 
Et  la  confiscation  est  d'autant  plus  immorale  qu'elle  profile  aux 
enfants.  Ils  dépouillent  leur  père.  Le  législateur  biffe  d'un  trait  la 
pat-^rnité  naturelle  et  le  droit  de  propriété.  Le  condamné  a  pu 
mériter  toutes  les  rigueurs  de  la  justice,  mais  du  moment  qu'il  con- 
serve la  vie,  il  ne  cesse  pas  d'être  homme. 

Les  contrats  de  droit  naturel  reconnus  par  toutes  les  nations 
modernes  sont  interdits  au  condamné.  Le  législateur  va  plus  loin,  il 
rompt  le  mariage  du  condamné  ;  il  impose  le  divorce  à  sa  femme,  à 
ses  enfants.  Dans  la  discussion  du  Conseil  d'Etat,  le  premier  Consul 
s'est  élevé  contre  cette  conséquence  de  la  loi  qui  rendait  adultère  la 
femme  demeurée  fidèle  à  son  mari  dans  le  malheur,  et  flétrissait  du 
titre  de  bâtards  les  enfants  nés  de  cette  union.  Ses  légistes  n'ont  su 
que  lui  opposer  fexemple  du  droit  romain.  Il  est  cependant  certain 
que  des  innocents  sont  punis,  la  femme  autant  que  son  mari,  les 
enfants  autant  que  leur  père.  La  colère  de  la  loi  enveloppe  toute  la 
famille. 

Nous  avons  donné  le  spectacle  d'une  nation  où  ces  doctrines 
étaient  largement  appliquées.  Nos  proscriptions  ont  égalé  celles  de 
l'ancienne  Rome;  et  par  q:û  ont-elles  été  dirigées?  par  des  légistes 
nourris  de  droit  romain  et  des  exemples  de  l'antiquité.  Le  principe 
de  la  confiscation  paraît  immoral  s\\  n'atteint  que  quelques  scélé- 
rats; mais  en  révolution,  le  mal  devient  le  bien  et  le  bien  s'appelle 
le  mal.  On  change  le  droit  :  mutavernnt  jus,  selon  le  langage  de 
l'Ecriture.  Alors  la  légahté  tue  les  honnêtes  gens.  Que  de  lois  de 
l'ancien  régime  reçurent  une  extension  effrayante,  quand  la  révolu- 
tion ouvrit  la  carrière  à  toutes  les  ambitions  et  à  toutes  les  cupi- 
dités! La  culpabilité  entraînait  la  confiscation,  et  il  suffît  bientôt 
d'être  suspect  pour  être  coupable.  La  confiscation  devient  alors  une 
mesure  fiscale.  N'en  était-il  pas  ainsi  sous  l'empire  romain  ?  L'art.  33 
du  Code  décide  que  les  biens  acquis  par  le  condamné  depuis  la 
mort  civile  appartiendront  à  l'Etat  par  droit  de  déshérence.  Et  pour- 
quoi y  a-t-il  déshérence?  parce  que  le  condamné  a  perdu  tous  ses 
liens  de  parenté.  Il  n'a  plus  de  parents,  il  n'a  plus  d'héritiers. 
Et  il  n'a  pu  disposer  de  ses  biens  ni  par  donations  entre  vifs  ni  par 
testament.  Par  la  même  raison,  il  n'a  rien  pu  recevoir  que  pour 
cause  d'aliments.  Ces  fictions  de  droit  ne  seraient  que  ridicules  si 
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elles  n'attestaient  la  volonté  du  législateur  de  se  mettre  au-dessus  de 
la  nature.  Ce  titre  de  la  mort  civile  n'avait  par  lui-même  aucune 
importance.  M.  de  Polignac,  le  dernier  ministre  de  Charles  X,  fut 
frappé  de  mort  civile  par  la  condamnation  qu'il  encourut  devant  la 
Chambre  des  Pairs,  et  son  mariage  se  trouva  légalement  dissous. 
L'opinion  publique  méprisa  la  loi,  en  continuant  d'honorer  la 
femme  du  condamné  et  ses  enfants  postérieurs  à  la  condamnation. 
Personne  même  ne  fit  attention  à  la  flétrissure  légale. 

Le  législateur,  pour  maintenir  sa  gageure,  établit  tout  un  écha- 
faudage de  fictions.  Il  suppose  qu'un  vivant  est  mort,  et  de  ce  décès 
fabuleux  il  tire  des  conséquences  positives.  Cette  déshérence  des 
biens  du  condamné  est  encore  une  fiction.  Le  système  des  fictions 
de  droit  est  célèbre.  Le  droit  romain  en  est  rempli.  Le  prêteur  veut 
casser  les  testaments,  il  suppose  que  le  testateur  n'a  pas  agi  pieuse- 
ment ou  qu'il  n'était  pas  sain  d'esprit.  Justinien,  pour  contraindre 
le  propriétaire  au  partage  de  ses  biens,  suppose  qu'il  doit  aimer 
également  tous  ses  enfants.  Il  se  met  à  la  place  du  père  de  famille 
et  règle  la  succession  sans  le  consulter  :  ou  bien  l'on  suppose  que 
l'Etat  est  l'auteur  de  tous  les  droits  et  que  son  pouvoir   s'étend 
jusque  sur  la  conscience.  Et  on  finit  par  professer  qu'aucune  asso- 
ciation n'est  valable  sans  l'autorisation  de  l'Etat.  Ces  mensonges 
officiels  ne  trompent  personne  assurément;  mais  ils  énervent,  dans 
les  esprits,  la  notion  du  droit,  le  sentiment  du  devoir.  Un  peuple 
s'habitue  à  voir  le  droit  dans  la  loi,  et  la  loi  dans  le  caprice  du 
législateur;  et  puisque  la  force  est  la  seule  règle  des  relations 
sociales,  il  en  conclut  que  l'émeute  est  aussi  un  argument. 
^  La  loi  eût  laissé  au  conjoint  la  faculté  de  demander  le  divorce, 
c'eût  été  conforme  à  la  logique.  Elle  oublie  que  le  mariage  a  été 
formé  par  deux  individus;  en  frappant  le  conjoint  du  condamné, 
elle  suppose  que  le  mariage  n'intéresse  qu'une  seule  personne. 
Contrairement  à  tous  les  principes,  elle  punit  un  innocent,   elle 
lui  applique  la  fiction  d'un  vivant  qui  est  mort.  Le  conjoint  aurait 
beau  crier  :  mais  je  ne  connais  pas  vos  fictions,  vos  fictions  ne 
me  regardent  pasî  Toute  la  famille  est  englobée  dans  la  fiction. 
Il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  la  culpabilité  d'un  conjoint  influe 
sur  l'existence  de  son  mariage.  Un  cas  singulier  se  présentait  :  si 
un  condamné  par  contumace  se  représentait  après  cinq  ans  et  obte- 
nait un  acquittement,  l'article  30  déclare  que  les  elTets  de  la  mort 
civile  définitivement  encourue  sont  irrévocables!  voilà  donc  cette 
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fois  un  innocent  authentique  mort  civilement!  Son  mariage  a  été 
dissous,  et  pour  reprendre  légalement  sa  femme,  il  lui  faudrait 
contracter  un  nouveau  mariage  avec  elle!  Les  légistes  disaient  : 
((  la  mort  civile  brise  le  lien  civil,  elle  laisse  subsister  le^  lien 
religieux.  »  De  leur  propre  aveu,  ils  persécutaient  la  conscience 
catholique.  Le  législateur  ne  méconnaissait  pas  moins  le  droit  chré- 
tien que  le  droit  naturel.  Dans  les  discussions  du  conseil  d'État  et 
du  Tribunat,  les  orateurs  raisonnent  toujours  comme  si  le  législa- 
teur créait  la  société.  Et,  en  effet,  en  se  faisant  l'unique  dispensateur 
du  droit,  le  législateur  détruisait  virtuellement  la  famille  et  la  société. 
La  loi  du  31  mai  185i  a  remplacé  la  mort  civile  par  la  dégra- 
dation civique  et  l'interdiction  légale.  La  succession  du  condamné 
n'est  plus  ouverte  au  profit  de  ses  héritiers,  son  mariage  n'est  plus 
dissous.  Seulement,  le  condamné  est  mis  en  tutelle;  il  a  tuteur  et 
subrogé-tuteur  pour  l'administration  de  ses  biens,  comme  s'il  était 
un  insensé,  incapable  de  gérer  sa  fortune.  D'après  l'article  3  de 
la  loi  de  185û,  il  ne  peut  recevoir  par  donation,  ni  disposer  par 
donation  ou  testament.  La  loi  hésite  devant  la  confiscation  :  elle 
enlève  au  condamné  l'administration  de  ses  biens.  C'est  une  atteinte 
au  droit  de  propriété  fondée  sur  la  fiction  que  le  condamné  est 
indigne  d'administrer  ses  biens.  Mais  la  propriété  n'est  pas  une 
question  de  dignité  ou  d'indignité.  Nous  reconnaissons  la  vieille 
doctrine  qui  assujettit  la  propriété  à  l'État.  Nos  légistes  s'y  cram- 
ponnent, et  il  leur  semble  qu'à  la  moindre  occasion,  l'Etat  doit 
mettre  la  main  sur  les  biens  des  particuliers.  A  quel  titre  le  con- 
damné est-il  privé  de  ses  biens  ou  de  ses  revenus?  Cette  peine 
accessoire  ne  diffère  pas  essentiellement  du  principe  de  la  confis- 
cation. La  loi  de  185^,  en  refusant  au  condamné  le  droit  de  rece- 
voir par  donation,  ne  modifie  pas  seulement  la  condition  du  con- 
damné, elle  modifie  la  condition  des  personnes  qui  seraient  tentées 
de  contracter  avec  lui. 

Pourquoi  la  capacité  des  tiers  est-elle  modifiée?  Où  le  législateur 
puise-t-il  son  droit  d'interdire  un  contrat  purement  naturel  et  qui 
n'est  qu'une  expression  du  droit  de  propriété?  Mais  d'après  les 
légistes,  c'est  TEtat  qui  nous  octroie  notre  droit  de  propriété,  et 
notre  droit  de  donner  et  de  recevoir.  Par  conséquent,  il  lui  est 
loisible  de  nous  le  retirer  dans  des  circonstances  données.  Nous 
n'avons,  en  naissant,  apporté  aucun  droit  avec  nous;  l'Etat  se 
charge  de  nous  pourvoir  de  tout.  Et  il  change  si  souvent  d'avis, 
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que  nos  droits  ne  sont  jamais  certains.  Sommes-nous  réellement 
propriétaires  quand  nous  ne  pouvons  pas  disposer  de  notre  bien 
à  notre  volonté  et  que  l'Etat  nous  désigne  les  personnes  avec  qui 
un  contrat  de  donation  ou  de  vente  est  permis,  et  les  personnes 
avec  qui  il  est  interdit?  L'Etat,  alors,  n'est-il  pas  le  vrai  propriétaire? 
Ce  socialisme  d'Etat  est  tellement  ancré  dans  l'esprit  du  légis- 
lateurs que,  de  nos  jours,  nous  l'avons  vu  refaire  les  testaments,  en 
interpréter  les  clauses  contrairement  à  l'intention  des  testateurs, 
et  opérer  des  détournements  de  fonds,  des  confiscations.  En  Bel- 
gique, le   parti  libéral  a  violemment  changé  la   destination   des 
bourses  d'études  créées  par  le  dévouement  catholique.  La  Répu- 
bhque  française  s'est  encore  plus  illustrée  en  ce  genre.  Le  droit 
de  propriété  n'est-il  donc  pas  inviolable?  Les  gouvernements,  par 
jalousie  sans  doute,  empêchent  les  simples  particuliers  de  le  violer. 
Nos  codes  sont  pleins  de  dispositions  magnifiques  contre  les  voleurs. 
Nous   sommes  protégés   contre   les  voleurs.   Qui  nous  protégera 
contre  l'Etat    et  les  législateurs?   Les   voleurs   prennent  peu  de 
chose,  et  il  est  facile  de  les  réprimer.  L'Etat  prend  à  tous  et  d'une 
façon   systématique.  Il  est  devenu   dans   les  temps  modernes  le 
grand  ennemi  de  la  propriété.  Il  signifiait  le  communisme  dans 
l'antiquité;  et,  depuis  la  renaissance  de  l'antiquité  au  quinzième 
siècle,  il  signifie  l'absorption  graduelle  de  toutes  les  forces  sociales 
dans  l'action  du  gouvernement  central.  Le  droit  de  propriété  est 
le  contre-poids  de  l'Eiat,  la  limite  de  la  tyrannie.  La  décentralisa- 
tion, ce  qu'on  appelle  la  Uberté  locale  n'a  d'autre  fondement  que  le 
droit  de  propriété  laissé  à  son  inspiration  naturelle  d'ordre  et  de 
conservation.  Mais  les  Français  modernes  ne  conçoivent  la  Répu- 
blique que  sous  la  forme  du  cousmunisme  jacobin.  Et  ils  semblent 
ignorer  que  ce  communisme  a  beaucoup  de  rapports  avec  celui  de 
l'empire  romain.    Ils  se  posent   en  héritiers   du   césarisme,  sans 
songer  que  ce  testament  de  l'empire  romain  contient,  pour  tous  les 
pays  qui  l'acceptent,  le  legs  d'une  instabihté  perpétuelle. 

LES   ACTES    DE    l'ÉTAT    CIVIL 

Il  ne  faut  pas  que  la  situation  juridique  des  hommes  donne  lieu 
à  l'équivoque.  Il  importe  que  les  grands  faits  de  la  vie,  la  naissance, 
le  mariage,  la  mort,  aient  une  constatation  certaine.  Chez  les 
Hébreux,    chaque   famille   avait  son  livre  de   famille  où  étaient 
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consignés  par  le  père  de  famille,  les  généalogies  et  les  divers  événe- 
ments de  la  vie  de  famille.  D'ailleurs  le  mélange  des  familles  et  des 
tribus  était  rare,  la  coutume  le  réprouvait.  Les  familles  chrétiennes 
eurent  aussi  leurs  livres  de  famille.  Ces  livres  ne  reproduisaient 
pas  seulement  les  principales  dates  de  la  vie  ;  ils  contenaient  les 
testaments,  les  recommandations  du  père  de  famille.  L'Église, 
répandue  partout,  se  trouva  naturellement  investie  du  soin  des 
actes  de  l'État  civil.  Ils  se  confondaient  avec  les  actes  de  la  vie 
religieuse,  puisqu'ils  étaient  marqués  du  sceau  du  sacrement  par  le 
baptême,  le  mariage  chrétien  et  l'extrême-onction.  L'acte  de 
baptême  donnait  facilement  la  date  certaine  de  la  naissance,  et  les 
obsèques  religieuses,  la  date  de  la  mort.  Tout  ce  que  pouvait  désirer 
la  société  civile  se  trouvait  réalisé  sans  frais,  sans  embarras  pour 
elle.  Le  prêtre,  officier  de  l'Etat  rehgieux,  remplissait  toutes  les 
conditions  d'un  excellent  officier  de  l'Etat  civil.  Comment  mettre  en 
doute  sa  ponctuahté,  son  intelligence?  Un  jurisconsulte  qui  avait 
vécu  sous  l'ancien  régime,  TouUier,  rend  ce  témoignage  :  «  Nos 
anciennes  lois  avaient  confié  aux  curés  de  paroisse  la  tenue  des 
registres  de  l'Etat  civil  ;  il  était  assez  naturel  que  les  mêmes  hommes 
dont  on  allait  demander  les  bénédictions  et  les  prières  aux  époques 
de  la  naissance,  du  mariage  et  du  décès,  fussent  chargés  d'en 
constater  les  dates  et  d'eu  rédiger  les  procès- verbaux  ;  on  convient 
généralement  que  les  registres  de  l'Etat  civil  étaient  bien  et  fidèle- 
ment tenus  par  des  hommes  dont  le  ministère  exigeait  de  l'instruc- 
tion et  une  probité  scrupuleuse.  »  La  loi  du  20  septembre  1792, 
transporta  aux  municipalités  la  tenue  des  actes  de  l'Etat  cinl;  et  la 
loi  du  2S  pluviôse  an  Mil,  investit  spécialement  les  maires  et 
adjoints  des  fonctions  d'officiers  de  l'Etat  civil.  Autrefois,  un  double 
des  registres  était  déposé  aux  greffes  des  bailliages  et  servait  à 
l'autorité  civile.  Les  tribunaux  civils,  d'ailleurs,  restaient  seuls  juges 
des  questions  d^Etat. 

Dans  la  discussion  du  conseil  d'Etat,  on  convint  que  les  maires 
et  adjoints  remplaçaient  très  imparfaitement  le  clergé  :  mais  il 
s'agissait  avant  tout  de  maintenir  l'œuvre  révolutionnaire  et  de 
séculariser  la  société.  Il  fut  donc  admis  qu'il  appartenait  essentielle- 
ment à  l'autorité  civile  de  constater  les  naissances,  les  mariages  et 
les  décès.  L'Etat  rompait  avec  l'Eglise  et  marquait  l'intention  de  lui 
enlever  tous  ses  points  d'appui.  L'Etat  s'emparait  des  registres  de 
l'Etat  civil,  parce  que  surtout  il  s'emparait  du  mariage   en  en 
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détruisant  le  caractère.  Cette  séculaiisation  de  la  famille  substituait 
l'Etat  à  l'Eglise  dans  la  charge  de  constater  les  naissances,  les 
mariages  et  les  décès.  La  persécution  dirigée  contre  la  famille  chré- 
tienne ne  s'est  pas  bornée  aux  vivants,  elle  s'est  acharnée  sur  les 
moris,  et  le  cimetière,  ce  dernier  asile,  ce  dortoir  des  chrétiens,  a 
été  envahi  par  l'Etat,  arraché  à  sa  destination  et  violemment 
sécularisé.  L'Etat  ravit  aux  familles,  aux  individus,  le  droit  de 
mariage  et  le  droit  de  reposer  en  terre  sainte.  Il  y  a  encore  un 
peuple  chrétien  et  il  est  dépouillé  de  ses  droits  les  plus  élémentaires 
de  religion  et  de  famille.  A  force  d'empiéter  sur  l'Eglise,  l'Etat  est 
devenu  athée  ;  et  il  a  officiellement  proclamé  son  athéisme. 

C'est  au  nom  de  la  liberté  des  cultes  qu'on  a  élevé  des  objections 
contre  la  tenue  des  registres  de  l'Etat  civil  par  le  clergé.  Et  l'on  a 
prétendu  qu'avant  89  les  protestants  n'avaient  pas  d'Etat  civil.  Ils 
constituaient  eux-mêmes  leur  Etat  civil.  Ils  transmettaient  leurs 
biens,  et  ainsi  leurs  mariages  étaient  reconnus.  Les  parlements  leur 
appliquaient  les  maximes  du  droit  naturel.  C'est  la  question  politique 
et  non  la  question  religieuse,  qui  tenait  les  protestants  à  l'écart. 
Les  rois  n'oubliaient  pas  les  guerres  civiles  d'autrefois.  Henri  IV, 
par  l'édit  de  Nantes,  avait  démembré  le  royaume.  L'édit  reconnaissait 
l'autonomie  protestante  en  France  ;  il  affectait  des  places  fortes  à  la 
réforme,  il  donnait  à  l'Angleterre  un  pied  chez  nous  et  lui  rendait 
une  partie  des  provinces  qu'elle  avait  possédées.  Les  protestants 
français,  alliés  aux  Anglais,  aux  Hollandais,  formaient  une  ligue 
contre  la  France  catholique  ;  organisés  en  société  secrète,  ils  suivaient 
une  politique  d'envahissement  qui  les  eût  bientôt  rendus  maîtres  de 
la  France.  L'autorité  royale  se  sentait  menacée,  et  près  d'un  siècle 
après  l'édit  de  Nantes,  en  eut  lieu  la  révocation  par  Louis  XIV. 

Ce  n'est  pas  aux  représailles  de  la  guerre  qu'il  faut  nous  reporter 
pour  apprécier  la  condition  légale  des  protestants.  Il  y  avait  des 
édits  de  différentes  sortes;  étaient-ils  exécutés?  En  1770,  Portails 
fut  consulté  par  Al.  de  Choiseul  sur  la  validité  du  mariage  des 
protestants.  Il  ressort  de  la  consultation  de  Portails,  qu'en  fait,  les 
mariages  des  protestants  étaient  reconnus  et  que  le  fisc  ne  disputait 
pas  aux  enfants  l'héritage  de  leur  père.  Les  protestants  se  mariaient 
comme  auparavant,  devant  leurs  ministres.  Dans  beaucoup  d'en- 
droits de  la  France,  ils  ne  furent  jamais  inquiétés.  L'exercice  public 
de  leur  culte  était  interdit;  mais,  pourvu  qu'ils  ne  fissent  pas  de 
bruit,  on  les  laissait  en  paix.  De  ce  que  les  ordonnances  sur  les 
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■mariages  ne  concernent  pas  les  protestants,  Portalis  conclut  que  les 
protestants  jouissent  de  la  liberté  naturelle  de  se  marier  au  gré  de 
leur  conscience,  et  que  le  roi  est  engagé  envers  eux,  à  protéger 
comme  légitimes,  les  mariages  qu'ils  ont  contractés  de  bonne  foi. 
L'Etat  civil  des  protestants  résultait  donc  de  la  possession  et  de  la 
bonne  foi.  Par  l'édit  de  1787,  les  juges  et  greffiers  du  domicile 
furent  chargés  d'enregistrer  les  naissances,  mariages  et  décès  des 
protestants.  Ces  officiers  de  l'État  civil  valaient  bien  nos  maires  et 
adjoints.  L'édit  régularisait  la  position  des  protestants.  Avant  89, 
dit  Merlin,  les  protestants  n'auraient  pu  pratiquer  le  divorce  :  la 
présomption  de  légitimité  du  mariage  en  emportait  l'indissolu- 
bilité. Ainsi  il  est  faux  que  la  loi  ou  la  jurisprudence  infligeât  la 
flétrissure  de  bâtardise  aux  enfants  issus  des  mariages  protestants. 

La  société  moderne  qui  a  sécularisé  la  naissance,  le  mariage,  la 
mort,  ne  présente-t-elle  pas  de  redoutables  inconvénients?  Cette 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  crée  un  manithéisme  social,  une 
lutte  intérieure.  Est-ce  qu'en  violant  les  droits  des  chrétiens,  l'Etat 
ne  risque  pas  de  s'attirer  leur  désaffection?  La  question  des  cime- 
tières a  soulevé  des  orages  en  Belgique  et  en  France.  La  liberté 
d'enseignement  ravie  de  force  aux  pères  de  famille  et  à  l'Eglise, 
aliène  une  grande  partie  de  la  population.  11  est  cependant  bien 
simple  de  rendre  l'école,  comme  le  cimetière,  confessionnelle.  Après 
avoir  tant  parlé  de  la  liberté  des  cultes,  il  se  trouve  que  les  cultes 
n'ont  plus  aucune  liberté,  puisqu'ils  n'ont  celle  ni  de  l'école  ni  du 
cimetière.  La  promiscuité  des  cultes  n'est  pas  la  liberté  des  cultes. 
Le  maire  vous  marie  et  vous  enterre  pour  vous  signifier  que  le 
mariage  n'est  plus  qu'un  concubinat,  et  que  la  sépulture,  jadis 
sacrée,  n'est  plus  qu'un  enfouissement  destiné  à  prévenir  les  suites 
d'une  putréfaction  dangereuse. 

La  société  religieuse  a  son  domaine  :  elle  a  ses  églises,  ses  écoles, 
ses  cimetières.  On  dit  :  que  chaque  culte  se  livre  à  ses  cérémonies 
particulières  dans  le  cimetière  commun!  Cette  façon  de  présenter 
1^  question  la  résout,  et  la  résout  dans  le  sens  du  panthéisme  et  du 
mépris  de  tous  les  cultes.  De  quel  droit  TÉtat  juge-t-il  que  tous  les 
cultes  sont  frères?  Qui  l'autorise  à  fixer  leurs  droits?  Nos  restes 
mortels  appartiennent-ils  à  l'Etat?  11  s'en  met  en  possession  sans 
consulter  la  famille,  et  contrairement  à  la  volonté  du  défunt.  Notre 
cadavre  retourne- t-il  à  l'Etat  par  voie  de  déshérence,  comme  si 
l'Etat  était  l'auteur  premier  de  notre  vie  et  qu'il  eût  hypothèque  sur 
15  AOUT  (s»  Uli.  3«  sÉniE.  t.  xxiv.  32 
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notre  personne?  C'est  à  la  famille  qui  hérite  de  tout  qu'appartient 
le  cadavre  ;  c'est  k  elle  qu'échoit  le  devoir  de  l'ensevelir.  L'Etat  se 
substitue  à  la  famille  ;  au  lieu  d'exercer  un  droit  général  de  surveil- 
lance, il  fait  acte  de  propriétaire,  il  dispose  de  ce  qui  n'est  pas  k 
lui.  Ce  droit  de  l'Etat  ou  de  la  commune  repose  sur  un  principe 
communiste.  C'est  aux  familles  à  enterrer  leurs  morts,  et  si  les 
familles  catholiques  veulent  des  cimetières  catholiques,  qui  peut  s'y 
opposer  sans  violence?  On  nous  répond  que  la  société  s'est  sécula- 
risée et  que  l'Etat  ne  professe  aucune  religion.  Nous  le  savons,  mais 
cela  ne  lui  donne  pas  le  droit  de  nous  enterrer  à  sa  guise.  Tout  en 
se  prétendant  officielkment  étranger  au  catholicisme,  le  gouverne- 
ment français  ne  saurait  s'empêcher  de  représenter  la  nation.  Et 
cette  nation  étant  en  majorité  catholique,  il  n'est  plus  représentatif, 
s'il  ne  tient  pas  compte  de  l'Eglise  catholique.  Le  devoir  juridique 
d'un  gouvernement  représentatif,  c'est  de  respecter  la  nation;  et  si 
cette  nation  a  besoin  de  cimetières  catholiques,  elle  est  insultée  par 
la  déclaration  que  les  cimetières  sont  un  terrain  vague  et  banal.  L'Etat 
devient  le  fossoyeur  universel.  Il  confisque  le  cadavre,  et  ne  nous 
laisse  pas  même  la  liberté  de  notre  sépulture.  Ce  que  nous  disons  ne 
s'adresse  qu'au  culte  catholique,  puisque  les  autres  cultes  ou  pré- 
tendus cultes  se  trouvent  bien  de  la  domination  de  l'Etat  laïque  ou 
athée.  Il  est  commode  pour  les  libres-penseurs  de  tenir  pour  non 
avenus  les  catholiques  et  l'Eglise  catholique.  Nos  croyances  font 
partie  de  nos  droits  et  de  nos  intérêts.  Il  itérait  étrange  qu'il  n'y  eût 
de  protection  sociale  que  pour  d'infimes  minorités  libres-penseuses. 
Cette  question  des  cimetières  ne  met  pas  seulement  en  lutte  la 
société  civile  et  la  société  religieuse,  elle  froisse  la  liberté  civile  des 
familles  et  des  individus. 

Ne  fût-ce  qu'à  titre  de  chiffres,  nous  avons  le  droit  d'être  mieux 
traités  :  ?ios  niimeri  sumus.  L'Etat  s'accoutume  à  cette  fiction  qu'il 
n'y  a  pas  de  catholiques  et  que  l'Eglise  n'est  rien.  Il  légifère  dans 
le  vide,  dans  un  vide  fictif.  Toutes  ces  fictions  ont  pour  but  et  pour 
résultat  d'arracher  aux  Français  leurs  droits  et  leurs  libertés  et  d'en 
investir  l'Etat  qui  devient  le  seul  être  vivant  et  indépendant  reconnu 
par  la  loi.  Cette  fiction  de  l'Etat  est  la  seule  réalité.  Nous  dispa- 
raissons dans  cette  absorption  comme  catholiques.  11  ne  nous  reste 
que  la  qualité  de  Français,  qualité  banale  qui  ne  nous  assure 
aucun  droit  et  qui  est  ofl'erte  à  tous  les  étrangers.  La  diversité 
des  opinions  et  des  cultes  n'aboutit  pas  logiquement  au  cimetière 
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commun,  mais  à  autant  de  cimetières  qu'il  y  a  de  cultes  réclamant 
un  cimetière  spécial.  En  fait,  le  culte  catholique  seul  est  dans  cette 
condition.  Et  l'invention  du  cimetière  commun  est  une  attaque 
directe  à  sa  tradition  et  aux  droits  des  Français  catholiques. 

La  liberté  du  culte  catholique  est  proclamée  par  le  Concordat. 
Est-ce  que  la  sépulture  chrétienne  ne  fait  pas  partie  de  notre  culte? 
Est-ce  que  nous  n'avons  pas  eu  de  tout  temps  une  terre  sacrée, 
nécessaire  à  notre  culte,  le  sol  de  nos  églises,  nos  cimetières? 
L'inhumation  des  morts  n'est  pas  une  simple  affaire  de  police  et 
d'administration,  elle  touche  à  des  sentiments  et  à  des  intérêts  d'un 
ordre  plus  élevé,  et  dans  tous  les  pays  elle  a  reçu  une  consécration 
religieuse.  Cette  sécularisation  de  l'ordre  social  est  encore  une 
fiction.  Supposer  qu'il  n'y  a  pas  de  catholiques  en  France,  n'est-ce 
pas  la  plus  énorme  des  fictions?  L'Etat  est  dans  la  fiction.  Quand  il 
affecte  la  neutraUté,  l'indifférence  entre  les  doctrines,  cette  indiffé- 
rence est  elle-même  toute  fictive.  Est-ce  que  le  matérialisme  ne 
découle  pas  de  tous  les  actes  de  notre  gouvernement?  Est-ce  qu'il 
ne  dicte  pas  les  sentiments  exprimés  par  les  agents  officiels,  dans 
les  circonstances  les  plus  en  vue?  Les  actes  de  l'Etat  civil  prennent 
ce  caractère.  Ils  ne  l'avaient  pas  quand,  à  côté  d'eux,  subsistait  le 
droit  chrétien.  Ce  droit  renversé,  la  simple  constatation  par  l'Etat, 
des  naissances,  des  mariages,  des  décès,  devient  la  doctrine  qu'il 
n'y  a  pas  une  autre  vie,  et  que  l'existence  purement  matérielle  des 
Français  n'a  besoin  que  d'être  constatée  matériellement  dans  ses 
phases  les  plus  importantes. 

Cette  expression  d' u  actes  de  l'Etat  civil  »  est  un  mensonge.  Les 
femmes  y  sont  comprises,  et  elles  ne  sont  pas  citoyens,  puisqu'elles 
ne  jouissent  pas  des  droits  poUtiques.  11  n'y  a  rien  de  particulière- 
ment civique  dans  la  façon  dont  on  naît  ou  dont  on  meurt,  et  le 
mariage  lui-même  n'a  rien  de  civique.  Mais  il  fallait  un  contraste, 
une  opposition  au  caractère  religieux  dont  la  vie  des  Français  était 
empreinte.  Et  ce  mot  moderne  de  citoyen,  comme  plus  tard  celui 
de  laïque,  a  marqué  ce  qui  n'est  plus  chrétien,  et  même  ce  qui  est 
athée,  quoique  par  leur  étymologie  ils  aient  une  signification  toute 
différente.  Ce  qu'on  appelait  les  laïques  autrefois,  c'étaient  les 
fidèles.  Le  mot  est  essentiellement  chrétien  dans  son  origine.  Il 
distinguait  les  fidèles  du  clergé.  Dans  la  nouvelle  acception,  il 
exprime  un  Etat  qui  n'est  plus  chrétien.  L'Etat  n'est  plus  chrétien! 
L'Etat  n'a  plus  de  religion!  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire!  Est-ce 
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que  l'Etat  n'est  pas  la  France,  la  nation,  l'ensemble  des  Français? 
S'il  n'est  pas  cela  ou  s'il  est  le  contraire  de  cela,  qu'on  nous  le  dise. 
Mais  on  ne  parle  même  plus  français,  les  mots  prennent  une  tour- 
nure bizarre.  Nos  matérialistes  font  acte  de  protestantisme.  Quand 
les  laïques  ont  pris  le  gouvernement  de  l'Eglise,  ça  été  le  protes- 
tantisme. Et  la  société  a  été  laïcisée,  c'est-à-dire  que  le  peuple 
chrétien  a  apostasie,  en  rejetant  la  hiérarchie  et  en  se  posant  lui- 
même  comme  ministre  direct  de  la  rehgion.  Portée  dans  la  politique, 
cette  conception  n'est  plus  que  la  démocratie,  et  laïque  est  simple- 
ment synonyme  de  populaire.  En  sorte  qu'un  cimetière  laïque  est 
un  cimetière  populaire,  et  une  école  laïque,  une  école  populaire! 
Et  ce  n'est  pas  une  école  populaire  en  ce  sens  qu'elle  soit  formée 
ou  dirigée  par  le  peuple.  Le  peuple  n'y  est  pour  rien;  et  il  faut 
entendre  par  école  populaire  une  école  exclusivement  gouverne- 
mentale ! 

Coquille. 


UNE  PROMENADE  A  JERSEY 
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La  chaleur  estivale  vous  fatigue  :  vous  avez  hâte  de  fuir  l'agita- 
tion des  grandes  villes  ;  vous  voulez  respirer  un  air  vivifiant  sous  de 
frais  ombrages  et  reposer  votre  esprit.  Accompagnez-moi  à  Jersey. 
Cette  promenade  vous  offrira  les  agréments  que  vous  recherchez, 
et  elle  vous  montrera  un  petit  monde  très  différent  de  la  France 
contemporaine,  une  peuplade  heureuse  et  libre,  sagement  fidèle 
aux  institutions  du  passé,  et  qui  a  échappé  aux  fléaux  modernes, 
l'absolutisme  des  princes,  le  despotisme  des  avocats,  le  recrutement 
obligatoire,  l'athéisme  persécuteur,  les  vexations  fiscales  et  les  gros 
budgets. 

Vous  arrivez  en  quelques  heures  à  Dinan  ;  cette  jolie  ville  mérite 
un  coup  d'œil.  Coquettement  penchée  sur  un  coteau,  ceinte  de  rem- 
parts que  surmontent  des  tours  et  des  tourelles,  elle  voit  à  ses 
pieds  la  Rance  s^élargir  en  bras  de  mer.  Duguesclin  a  légué  son 
noble  cœur  à  l'antique  éghse  qui  le  conserve.  Une  nombreuse  gar- 
nison de  cavalerie  anime  les  rues.  Beaucoup  d'Anglais  viennent 
chercher  à  Dinan  la  vie  à  bon  marché,  les  sports  de  la  pêche  et  de 
la  chasse.  Auprès  de  la  ville,  le  vaste  asile  d'aliénés,  créé  par  les 
Frères  de  Saint-Jean-de-Dieu,  témoigne  de  l'extension  d'un  mal, 
que  la  charité  chrétienne  adoucit,  quand  elle  ne  peut  le  guérir. 

La  cloche  d'un  petit  bateau  à  vapeur  nous  appelle.  Nous  des- 
cendons la  Rance  aux  riants  paysages  :  rives  verdoyantes,  jolies 
villas,  flottilles  de  pêcheurs,  qui  plongent  dans  l'eau  d'immenses 
carlets,  et  retirent  des  poissons  frétillants.  Les  rivages  s'éloignent, 
la  rivière  prend  l'apparence  d'un  large  fleuve  :  nous  arrivons.  Voici 
les  sœurs  rivales,  Saint-Malo  et  Saint-Servan,  jointes  par  une  digue  ; 
Saint-Malo,  l'héroïque  pépinière  de  marins,  enserrée  sur  un  rocher, 
rues  étroites,  maisons  hautes;  Saint-Servan,  qui  s'étend  sans  cesse 
dans  la  plaine. 
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Arrêtons-nous  un  jour  ou  deux. 

Visitons  sur  l'îlot  du  Grand-Bey  le  tombeau  de  Chateaubriand, 
tombe  mélancolique  comme  le  fut  son  cœur,  triste  à  Combourg, 
triste  dans  l'émigration,  triste  même  quand  l'auteur  atteignait 
l'apogée  de  sa  gloire,  quand  il  exerçait  les  plus  hautes  fonctions. 
L'homme  de  génie  s'aima  peut-être  trop  pour  être  heureux. 

Dinard,  au  contraire,  offre  un  gai  tableau.  C'était  un  pauvre 
village,  il  y  a  peu  d'années;  maintenant  sa  plage  se  peuple  d'élé- 
gants baigneurs;  ses  coteaux  se  sont  couverts  de  maisons  de  plai- 
sance, et  embellis  d'arbres  et  de  fleurs.  Le  village  de  Paramé  prend 
aussi  de  l'extension  et  de  la  vie,  auprès  de  Saint-Servan.  La  mode 
adopte  les  bords  de  la  mer,  d'accord  avec  la  médecine.  On  se  dis- 
pute, aux  enchères,  auprès  de  plusieurs  grèves,  des  terrains  qui 
n'avaient  précédemment  aucune  valeur. 

Le  port  de  Saint-Malo  ne  manque  pas  d'activité;  mais  les 
navires  anglais  y  affluent;  ils  sont  mieux  gréés  et  meilleurs  voiliers 
que  les  nôtres.  La  défense  de  la  ville,  qui  résista  jadis  aux  Anglais, 
est  devenue  insuffisante  ;  ces  vieux  canons  en  barbette,  ces  batte- 
ries sans  casemates  ne  résisteraient  pas  aux  vaisseaux  cuirassés, 
si  une  guerre  maritime  nous  surprenait,  elle  accuserait  encore  notre 
imprévoyance. 

Le  bateau  à  vapeur  de  Jersey  chauffe  :  il  part  de  Saint-Malo 
trois  fois  par  semaine;  nous  sommes  au  samedi,  jour  de  départ. 
Embarquons-nous;  la  mer  est  belle;  le  soleil  parsème  de  joints 
brillants  les  vagues  azurées.  Une  soixantaine  de  passagers,  plus 
d'Anglais  que  de  Français,  circulent  sur  le  pont.  Le  bateau  est  à 
roues,  mais  bien  aménagé.  Des  divans  entourés  d'abris  s'offrent, 
sur  le  pont,  aux  dames  qui  s'y  étendent  en  plein  air,  dans  l'espoir 
d'éviter  le  mal  de  mer.  Nous  entrons  en  pleine  iManche,  dans  le 
clapotis  de  courtes  lames  qui  augmente  aux  abords  des  îlots  des 
Minquiers.  La  terre  française  disparaît;  à  peine  apercevons-nous 
au  loin  le  phare  des  Roches-Douves,  comme  une  aiguille  obscure, 
devant  nous  apparaît  une  petite  tache  ronde  sur  les  eaux;  elle 
s'élargit,  s'allonge,  monte,  prend  des  dimensions  surprenantes; 
enfin  elle  envahit  l'horizon,  c'est  Jersey  ;  nous  entrons  dans  le  port 
de  Saint-Hélier  après  trois  heures  de  traversée. 


à 
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I.  ASPECT   DE   l'île;    MOEURS    DES    HABITANTS. 

La  vue  de  ce  port,  si  animé,  est  liumiliante  pour  un  Français. 
Voilà  une  prodigieuse  quantité  de  navires  de  toute  espèce  et  de 
toute  grandeur,  depuis  le  yacht  de  plaisance  et  le  caboteur  jusqu'au 
vaste  long-courrier  et  au  beau  steamer  qui  circule  entre  l'île  et 
l'Angleterre. 

Nous  débarquons;  aucun  douanier  n'inspecte  nos  malles,  Jersey 
est  affranchi  de  toute  taxe  douanière.  On  nous  conduit  sans  retard  à 
l'un  des  hôtels  en  renom;  il  est  géré  par  un  ménage  jersyais,  qui 
parle  notre  langue  avec  un  accent  normand  prononcé.  J'en  fais  l'ob- 
servation :  «  Ne  savez-vous  pas  que  nous  sommes  Normands?  >>  dit 
la  maîtresse  du  logis,  avec  une  nuance  de  fierté.  La  maison  est  bien 
tenue  :  lits  durs,  il  est  vrai,  et  fenêtres  à  guillotine  comme  dans 
toute  l'ile;  mais  table  copieusement  garnie  de  mets  bien  apprêtés. 
Salut  à  l'énorme  roastbeef,  produit  de  l'Angleterre;  hommage  aux 
grands  saumons  d'Ecosse,  arrivés  frais  dans  la  matinée.  On  boit  du 
vrai  bordeaux,  dont  aucune  taxe,  locale  n'augmente  le  prix.  Des 
pyramides  de  homards  sont  démoUes  par  les  convives,  placés  selon 
leur  nationalité,  les  Français  d'un  côté,  les  Anglais  de  l'autre.  Les 
volailles  sont  tendres  et  les  fruits  bien  goûtés.  On  pourrait  être 
mieux  couché,  plus  aéré,  mais  moins  bien  nourri. 

Nous  parcourons  la  ville  après  dîner;  elle  compte  trente  mille 
âmes,  presque  la  moitié  de  la  population  de  l'île.  Les  habitants  des- 
cendent et  remontent  les  rues  principales,  en  une  foule  presque 
aussi  dense  que  celle  qui  flâne  le  soir  sur  le  boulevard  des  Italiens. 
La  propreté  des  maisons  nous  étonne  :  la  Hollande  seule  en  offre 
une  aussi  parfaite.  Pas  une  tache  aux  façades,  les  cuivres  luisent, 
le  bois  semble  nouvellement  peint  et  verni.  Peu  de  vastes  magasins 
et  de  grands  hôtels;  mais  apparence  générale  d'aisance.  Si  vous 
projetiez  d'acheter  des  étoffes  anglaises,  vous  éprouverez  une 
déception;  à  prix  égal,  elles  sont  inférieures  aux  nôtres;  la  belle 
qualité  de  nos  draperies  et  de  nos  soieries  défie  encore  la  concur- 
rence. Par  ce  temps  de  grèves  et  de  coalitions  légales,  où  le  patron 
est  sacrifié  à  l'ouvrier,  conserverons-nous  la  supériorité  dans  cette 
industrie?  Cela  est  douteux;  l'ouvrier  risque  de  tuer  la  poule  aux 
œufs  d'or  qui  le  nourrit. 

Dans  la  foule  se  distinguent  les  beaux  miUtaires  de  la  citadelle. 
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fantassins  rouges,  artilleurs  bleus;  ils  se  promènent  sans  armes, 
une  canne  à  la  main;  les  sous-ofliciers  vêtus  de  drap  fin,  leurs 
femmes  au  bras,  car  ils  sont  mariés  pour  la  plupart  ;  les  soldats 
grands  et  forts,  vrais  soldats  de  combat.  A  nombre  égal  l'armée 
anglaise  reste  la  première  du  monde,  vis-à-vis  des  troupes  compo- 
sées de  conscrits;  une  poignée  de  vieux  troupiers  enfoncerait  celles- 
ci,  n'étaient  la  meurtrière  artillerie  moderne  et  la  mousqueterie 
à  tir  rapide,  qui  rendent  impossibles  les  charges  en  rangs  serrés. 
Les  officiers,  à  Jersey,  ne  portent  l'uniforme  qu'en  service. 
L'achat  des  grades  d'officiers,  dans  l'armée  anglaise,  est  une 
institution  défectueuse;  ses  inconvénients  sont  atténués  parce  qu'ils 
appartiennent,  en  grande  majorité,  à  une  aristocratie  qui  conserve 
des  traditions  de  vaillance  et  d'honneur. 

Etes-vous  fumeur?  des  marchands  de  tabac  vous  en  offriront 
de  toutes  les  provenances,  k  moitié  prix  de  ce  qu'il  coûte  en  France 
et  de  meilleure  qualité.  Très  nombreux  fabricants  d'eau  de  Cologne; 
c'est  un  des  produits  renommés  de  l'île,  célébrés  par  l'arôme  de 
ses  plantes. 

La  démarche  des  Jersyaises  n'est  pas  raide  et  saccadée  comme 
celle  de  beaucoup  d'Anglaises;  nous  voyons,  toutefois,  peu  de  jolies 
femmes. 

Le  lendemain  on  observe  strictement  le  repos  dominical.  Toutes 
les  boutiques  sont  closes,  à  l'exception  de  celles  où  l'on  vend  des 
denrées  ahmentaires  ou  du  tabac;  encore  celles-ci  ne  sont-elles 
qu'entr'ouvertes.  Les  cloches  de  l'église  anglicane  retentissent. 
Le  culte  anglican  a  seul  le  droit  de  sonnerie,  mais  tous  les  autres 
cultes  jouissent  d'une  pleine  liberté;  il  suffit  que  quarante  per- 
sonnes s'unissent  pour  qu'elles  soient  autorisées  à  construire  une 
chapelle.  L'église  anglicane,  consacrée  en  IS/jl,  édifice  de  mé- 
diocre valeur,  est  entourée  d'un  cimetière;  on  lit  sur  les  tombes 
presque  autant  de  noms  français  que  d'anglais. 

Nous  entendons  la  messe  dans  la  pauvre  petite  église  catho- 
lique :  Saint-Hélier  ne  compte  pas  mille  âmes  de  notre  religion.  Le 
catholicisme  plane  cependant  sur  la  ville  que  domine  le  splendide 
hôtel  impérial.  Les  Jésuites  y  instruisent  un  nombre  croissant 
d'élèves,  et  les  préparent  aux  examens  de  nos  écoles  militaire  et 
navale.  Les  protestants  et  même  les  musulmans  accueillent  ces 
incomparables  éducateurs  que  la  franc-maçonnerie  a  fait  expulser 
de  la  France  catholique. 
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A  l'extrémité  de  l'élégant  faubourg  de  Saint  -Sauveur  s'élève  une 
vaste  et  charmante  villa,  au  milieu  de  beaux  arbres  :  c'est  la 
demeure  du  gouverneur,  un  gouverneur  qui  ne  gouverne  pas  Jersey, 
mais  qui  représente  l'autorité  royale  et  commande  la  garnison  et  la 
milice. 

Nous  montons  vers  la  citadelle,  principale  défense  du  port  et  de 
l'île  :  quelle  différence  avec  les  fortifications  de  Saint-Malo  !  Quoique 
maîtres  de  la  mer,  les  Anglais  assurent  la  sécurité  de  leurs  côtes  et 
de  leurs  ports.  Ici  la  forteresse,  de  grandes  dimensions,  est  case- 
matée  et  munie  d'énormes  canons  d'acier.  La  garnison  est  doublée 
toutes  les  fois  que  des  complications  européennes  se  produisent  ; 
les  Anglais  ont  pris  cette  précaution  pendant  la  dernière  guerre 
entre  les  Russes  et  les  Turcs. 

Dans  l'après-midi  nous  traversions  la  Parade,  vaste  place  plantée 
d'arbres  :  cinq  messieurs  vêtus  de  noir  y  arrivent,  quatre  âgés  et 
un  beau  blond  d'une  trentaine  d'années.  Ils  entonnent  des  can- 
tiques. Une  soixantaine  d'auditeurs  s'approchent.  Le  beau  blond  so, 
découvre  et  prêche  au  groupe  l'observation  des  lois  du  Seigneur. 

Dans  la  soirée,  trouvant  les  rues  presque  désertes,  nous  suivons 
plusieurs  personnes  qui  se  dirigent  vers  le  port.  Une  grande  partie 
des  habitants  sont  réunis  sur  la  jetée.  Cette  digue,  construite  par 
les  Jersyais  et  à  leurs  frais,  a  doublé  l'étendue  du  port;  presque 
longue  d'un  kilomètre,  elle  est  assez  large  pour  que  la  foule  y  cir- 
cule librement  en  deux  courants  qui  se  croisent.  Une  brise  tiède 
ride  la  mer  et  agite  à  la  pointe  des  mâts  les  pavillons,  la  plupart 
Jersyais,  aux  trois  léopards  passants  de  gueules  en  champ  d'azur. 
Jeunes  femmes  et  jeunes  filles  étalent  de  fraîches  toilettes  ;  on 
s'accoste,  on  cause,  on  rit;  c'est  un  gracieux  tableau. 

Des  chants  religieux  s'élèvent  sur  le  quai,  à  l'entrée  de  la  digue; 
un  cercle  se  forme  autour  des  chanteurs  et  beaucoup  de  voix  les 
accompagnent.  Ln  jeune  brun,  élégant,  entonne  les  hymnes;  deux 
acolytes  âgés  le  secondent.  Le  jeune  homme,  sansôter  son  chapeau, 
commence  un  sermon  fervent,  tout  en  allant  et  venant  dans  le 
cercle:  l'auditoire  silencieux  grossit  jusqu'au  nombre  de  trois  cents 
à  quatre  cents  personnes,  tandis  que  les  autres  promeneurs  conti- 
nuent d'aller  et  de  revenir  le  long  de  la  jetée. 

Ces  jeunes  prédicants  en  plein  air  vous  rappelleront  peut-être 
l'hypocrite  berger  de  Dickens  et  son  troupeau  féminin  ;  j'avoue, 
cependant,  que  la  bonne  foi  de  ces  zélateurs  me  semble  probable, 
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et  que,  malgré  leurs  doctrines  erronées,  j'éprouvais  un  certain 
respect  pour  l'hommage  rendu  à  leur  foi.  Sous  notre  république,  ce 
n  esi  pas  notre  religion  que  l'on  prêche  de  cette  manière  :  des  mal- 
faiteurs vocifèrent  impunément  le  blasphème,  outrageant  Dieu  et 
ses  pi  êtres  en  place  publique;'  et  il  est  dangereux  pour  un  fonc- 
tionnaire de  pratiquer  sa  religion. 

Lundi  matin,  nettoyage  dans  toute  la  ville.  L'eau  jaillit  et 
ruisselle  partout;  des  pompes  lavent  les  façades  des  maisons;  on 
frotte  les  cuivres;  on  brosse  les  devantures  des  boutiques.  Les 
mêmes  soins  de  muuitieuse  netteté  se  prodiguent  à  l'intérieur  des 
habitations. 

Fuyons  ces  irrigations;  parcourons  le  littoral  et  la  campagne. 
Ne  prenons  pas  le  chemin  de  fer  qui  relie  Saint-Hélier  à  Saint-Aubin, 
il  va  trop  vite.  Monterons-nous  dans  un  car  d'excursionnistes?  ce 
haut  char,  attelé  de  quatre  beaux  chevaux,  contient  une  vingtaine 
de  personnes  ;  un  guide  accompagne  et  renseigne  les  voyageurs,  rjui 
peuvent  ainsi  faire  le  tour  de  l'île  en  trois  heures  et  la  traverser  en 
plusieurs  directions;  l'habile  cocher  conduit  sûrement  l'attelage 
dans  les  routes  étroites  et  sinueuses.  iMieux  vaut,  toutefois,  louer 
une  voiture  et  flâner  à  notre  gré,  nous  arrêtant  quand  cela  nous 
plaît. 

Commençons  nos  promenades  par  la  gauche  de  Saint-Hélier,  nous 
les  terminerons  par  la  droite. 

Les  routes  principales  ne  sont  pas  plus  larges  que  nos  chemins  vi- 
cinaux ;  elles  sont  soigneusement  entretenues,  presque  comme  des 
allées  de  jardins;  pas  une  pierre  roulante,  pas  une  crevasse.  Tout  est 
frais  et  attrayant  dans  la  campagne  ;  on  n'aperçoit  pas  de  châteaux, 
mais  des  villas,  des  cottages,  des  fermes,  au  moins  propres  et  gaies 
quand  elles  ne  prétendent  pas  à  l'élégance.  L'architecture  de  plu- 
sieurs maisons  est  remarquablement  gracieuse.  Chaque  habitation 
porte  son  nom  gravé  sui-  une  plaque;  tel  officier  retraité  l'a  choisi  en 
souvenir  d'une  bataille,  d'une  colonie,  d'un  général  ou  d'un  amiral; 
tel  autre  insulaire  a  donné  à  sa  demeure  le  nom  d'une  famille 
illustre  ou  d'une  personne  aimée.  Ce  petit  peuple  adore  les  arbustes 
et  les  fleurs.  Les  parcs  des  villas  sont  bien  de.ssinés  et  ornés  de 
bosquets  où  domine  souvent  le  chêne  d'Amérique;  les  pelouses  sont 
finement  tondues  et  sarclées  avec  soin.  L'araucaria,  le  camélia,  le 
myrte,  l'azalée  poussent  vigoureusement  en  pleine  terre  dans  ce 
climat  si  tempéré.  Le  Jersyais  ne  laisse  pas  les  arbustes  croître  ea 
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fouillis;  il  attribue  à  chaque  plante  sa  part  d'air  et  de  culture;  il 
taille,  il  étage  les  massifs  de  la  manière  la  plus  avantageuse  à  leur 
croissance  et  la  plus  agréable  à  l'œil.  Autour  des  fermes  dominent 
les  fruitiers,  les  cultures  de  froment,  de  pommes  de  terre,  et  les 
herbages  artiûciels  ;  chacune  d'elles  s'accorde  l'agrément  d'un 
jardinet  fleuri. 

Les  légumes  et  les  fruits  abondent;  les  vergers  fournissent  de 
bon  cidre,  objet  d'exportation  ;  les  'sdgnes,  cultivées  dans  de  vastes 
serres,  produisent,  en  juillet  et  en  août,  d'excellent  raisin. 

La  route  de  Saint-Aubin  suit  le  bord  de  la  mer  et  est  protégée 
contre  elle  par  une  forte  digue.  Le  sombre  château  d'Elisabeth, 
perché  sur  des  rochers,  s'aperçoit  dans  la  grève;  cette  citadelle 
et  le  château  fort  de  Montorgueil  étaient  autrefois  les  seules 
défenses  de  l'île.  Selon  la  tradition,  sur  un  autre  rocher,  nommé 
l'Ermitage,  vivait,  au  neuvième  siècle,  le  saint  solitaire  Hellérius 
que  les  pirates  danois  d'Hastings  massacrèrent. 

Voici  la  baie  de  Saint-Aubin,  arrondie  en  profond  demi-cercle 
sous  une  ceinture  de  collines.  La  ville  est  élégante  et  gracieuse; 
antique  cité  normande,  adossée  à  des  hauteurs,  elle  ne  pouvait 
se  développer;  elle  a  perdu  la  majeure  partie  de  son  mouvement 
commercial,  qui  s'est  transporté  à  Saint-Hélier. 

La  route  monte  en  lacet,  par  une  pente  longue  et  raide,  vers 
le  manoir  de  Noirmont.  Du  haut  de  la  côte  on  jouit  d'une  vue 
splendide  sur  la  mer  et  sur  la  grève  qui  s'étend  entre  Saint-Hélier 
et  Saint-Aubin.  Les  mouettes  papillonnent  sur  la  mer,  parsemée 
de  blanches  voiles;  le  vapeur  allant  à  Gusrnesey  passe,  empanaché 
de  fumée. 

Noirmont  est  une  des  trois  seigneuries  féodales  de  l'île.  Le 
manoir_,  entouré  d'un  bosquet,  se  ciche  entre  de  hauts  rochers, 
au-dessus  d'une  petite  anse:  le  jardin  est  surmonté  de  rocs  en 
partie  couverts  d'ajoncs,  de  lierre  et  de  bruyère.  Le  promontoire 
s'élève,  sombre  et  menaçant,  au-dessus  des  grandes  eaux. 

Avançons  vers  l'ouest,  le  long  du  littoral.  Le  vent  sévit  sur  ces 
hauteurs,  où  l'on  trouve  quelques  espaces  incultes  de  bruyères 
et  de  mena  gazon,  comme  sur  les  côtes  bretonnes  les  plus  éven- 
tées. Quelques  jolies  vaches  broutent  le  maigre  pâturage;  toutes 
brunes  et  de  mêmes  performances,  car  les  Jersyais  interdisent 
l'entrée  du  bétail  vivant  étranger.  Ces  vaches,  qui  donnent  un 
excellent  beurre,   de  couleur  orange,  ont  la  tète  petite,  les  yeux 
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beaux,  la  jambe  fine  et  la  croupe  ronde;  douces  et  bien  traitées, 
elles  se  laissent  caresser  par  les  promeneurs. 

Nous  redescendons,  au  bord  de  la  mer,  et  cherchons  Saint- 
Brelade,  qui  se  dérobe  à  la  vue  jusqu'à  ce  que  l'on  y  soit  arrivé. 
Ce  n'est  qu'un  village,  mais  les  maisons  sont  grandes,  élégantes, 
bâties  entre  cour  et  jardin,  au  bord  d'une  jolie  baie.  Le  cimetière, 
en  pente  douce,  est  planté  et  soigné  comme  un  jardin  d'agrément. 
Il  entoure  la  plus  vieille  église  de  Jersey;  elle  fut  consacrée  en  1111. 
Comme  presque  toutes  les  autres  églises  rurales  de  l'île,  elle  est 
surmontée  d'un  massir  clocher  pyramidal,  sans  clochetons.  Quand 
ils  adoptèrent  le  protestantisme,  les  Jersyais,  loin  /l'imiter  la 
rage  iconoclaste  de  nos  huguenots,  respectèrent  les  monuments 
religieux;  ils  n'ont  pas  cessé  de  les  entretenir.  La  nef  de  Saint- 
Brelade  n'accuse  la  vétusté  que  par  son  style  et  ses  vitraux; 
n'ayant  souffert  aucune  dégradation,  elle  brave  le  poids  des  siècles. 
On  remarque,  dans  le  cimetière,  les  tombes  de  plusieurs  naufragés 
français  auxquels  les  habitants  de  la  paroisse  ont  donné  ce  pieux 
souvenir. 

Continuons  la  promenade  en  inclinant  au  nord-ouest.  Sur  une 
hauteur  pointe  le  clocher  de  Saint-Ouen.  Un  manoir  féodal  du 
même  nom,  le  plus  ancien  et  le  plus  important  de  l'île,  reçoit 
notre  visite.  C'est  une  grande  et  sombre  habitation  entourée  d'un 
bois  de  chênes,  ceinte  de  douves,  bâtie  à  diverses  reprises,  du 
quatorzième  au  seizième  siècle;  longues  fenêtres  à  croisillons, 
percées  sans  symétrie,  amplement  espacées,  murailles  épaisses  et 
bien  d'aplomb.  L'écusson  des  Carteret  (deux  léopards)  est  sculpté 
au-dessus  de  la  porte.  Là  résidèrent  les  chefs  de  cette  puissante 
famille,  dont  le  fief  englobait  six  paroisses.  Les  Carteret  pos- 
sédaient de  grands  domaines  à  Jersey  et  en  Normandie,  où  un 
petit  port  conserve  leur  nom.  Quand  Philippe-Auguste  enleva  la 
Normandie  à  Jean-sans-Terre,  pour  le  punir  du  meurtre  du  prince 
Arthur,  les  Carteret,  fidèles  à  Jean,  se  retirèrent  à  Jersey,  où  ils 
occupèrent  le  premier  rang  pendant  plusieurs  siècles.  La  seigneurie 
de  Saint-Ouen  a  passé  par  alliance  dans  une  autre  famille  dont 
le  chef  habite  une  simple  villa.  Le  seigneur  du  triste  manoir  pos- 
sède encore  certains  droits  féodaux  sur  la  paroisse,  où  le  patois 
normand  reste  la  langue  usuelle. 

Nous  revenons  vers  la  côte,  4e  l'ouest  au  nord-ouest.  Ses  proé- 
minences battues  par  les  tempêtes  prennent  un   aspect  âpre  et 
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sauvage,  parfois  majestueux,  tandis  que  les  ravins  sont  riants  et 
les  baies  gracieuses.  On  vante  les  cavernes  de  Piémont,  à  peine 
méritent-elles  qu'on  y  descende;  on  en  trouve  de  plus  remarquables 
en  France,  mais  le  site  est  beau;  un  tableau  de  notre  dernier 
salon  l'a  exactement  représenté.  On  s'arrête  volontiers,  pour  jouir 
de  cette  belle  vue,  au  restaurant  bâti  sur  la  hauteur.  J'y  retrouve 
un  gros  Anglais,  mon  commensal  à  l'hôtel,  qui  se  fait  servir  pour 
rafraîchissement  un  grand  homard.  Nous  revenons  à  Saint-Hélier 
par  les  allées  ombreuses  de  l'intérieur. 

D'autres  promenades  nous  ramènent  vers  le  nord-ouest.  L'ex- 
ploration est  partout  agréable  et  facile.  On  trouve  encore  de  riantes 
habitations,  entourées  de  parcs,  de  vergers,  de  bocages.  Aucun 
ruisseau  n'est  assez  fort  pour  faire  tourner  un  moulin  ;  mais  ^es 
ruisselets  et  les  sources  limpides  abondent.  Le  merle  sifile  dans  les 
buissons,  l'alouette  plane  et  chante  dans  les  airs.  Nous  ne  rencon- 
trons aucun  prétentieux  équipage,  mais  nous  croisons  un  grand 
nombre  de  petites  voitures,  dont  quelques-unes  conduites  par  des 
jeunes  demoiselles. 

La  Grève  aux  lançons  est  un  site  renommé;  nous  y  arrivons. 
C'est  une  belle  plage  de  s:Lble  où  on  pèche  ces  petits  poissons,  de 
préférence  la  nuit,  au  clair  de  lune;  le  lançon,  alors  phosphores- 
cent, jaillit  comme  une  aiguille  de  feu  du  sable  humide  et  y  dispa- 
raît s'il  n'est  pas  vivement  saisi  par  le  pêcheur. 

A  la  grève  du  Lecq,  non  moins  visitée,  un  restaurant  reçoit  les 
promeneurs.  Deux  cars  d'excursionnistes  y  amènent  une  quaran- 
taine d'étrangers.  Des  musiciens  donnent  un  concert  pendant  le 
lunch  ;  après  quoi  un  photographe  groupe  les  voyageurs  et  instru- 
mente; il  leur  offrira,  le  lendemain,  ce  souvenir  de  Jersey. 

De  cette  belle  côte,  pittoiesquernent  accidentée,  on  aperçoit 
Guernesey,  dans  un  lointain  brumeux,  et  plus  près  les  îlots  de  Serk 
et  de  Herm;  des  trappistes  français  se  sont  réfugiés  dans  une  de 
ces  petites  îles. 

Avançant  vers  le  Nord,  nous  atteignons  Rozel,  la  troisième  rési- 
dence féodale  de  Jersey,  le  seul  beau  château  habité  qui  y  existe. 
Le  donjon  de  cette  grande  et  splendide  demeure  des  Lemprière 
s'élève  au-dessus  des  arbres  qui  ombragent  les  vastes  pelouses.  Un 
Lemprière  se  prononç<T,  pour  le  parlement  contre  Charles  I";  mais 
la  noble  famille  se  montra  ensuite  franchement  royaliste.  Autour  de 
Rozel  de  profonds  ravins  plongent  dans  la  mer,  et  séparent  de  hauts 
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coteaux,    les   uns   rocheux,    les   autres    couronnés    de   verdure. 

Du  nord  au  nord-est,  le  littoral  est  plus  sauvage,  plus  dénudé, 
moins  beau  que  dans  le  reste  de  l'île.  Un  seul  port,  celui  de  Bouley, 
s'ouvre  en  plein  septentrion;  aucune  distinction  ne  le  recommande; 
il  ressemble  à  plusieurs  petits  ports  de  Bretagne.  Quand  le  temps 
est  clair,  on  aperçoit  au-delà  du  détroit  le  long  cap  de  Normandie, 
que  surmonte  la  flèche  de  la  cathédrale  de  Coutances. 

Tournons  à  Test,  vers  le  port  de  Gorey,  fécond  en  huîtres. 
Auprès  de  là  l'antique  Montorgneil,  parfaitement  restauré,  élève  au- 
dessus  de  la  mer  ses  tours  massives.  Les  Anglais  ont  tâché  de  les 
approprier  à  la  défense  moderne;  mais  cette  grande  forteresse,  de 
si  menaçant  aspect,  serait  moins  redoutable  que  la  citadelle  de 
Saint-TTélier,  sournoisement  masquée. 

Les  rivages  de  l'est  et  du  sud -est  sont  moins  creusés  par  les 
flots,  moins  battus  par  le  vent  que  la  plupart  des  autres  côtes  de 
l'île.  Une  johe  route  conduit  de  Gorey  à  la  Houguebye;  là,  d'une 
tour  moderne,  bâtie  sur  un  tumulus  par  un  duc  de  Bouillon,  on 
embrasse  un  vaste  horizon  :  mais  elle  est  visitée  par  trop  de  monde 
et  devient  un  but  de  promenade  banal.  Une  autre  route,  passant 
par  Longueville,  traverse  un  territoire  si  boisé  qu'on  l'appelle  le 
AVoodIand;  c'est  une  série  de  fruitiers  et  de  vergers.  On  peut 
encore  revenir  à  Saint-Hélier  par  Grouville  et  Saint-Clément,  à  tra- 
vers les  champs  fertiles.  On  voit,  là  encore,  des  villas  et  de  jolies 
fermes,  avec  leurs  parterres  fleuris.  A  Jersey,  d'humbles  maisons 
rurales,  des  chaumières,  ne  sont  couvertes  en  chaume  qu'à  moitié; 
la  toiture  supérieute,  faite  en  ardoises,  résiste  mieux  au  vent  et  à 
l'humidité;  les  cours  de  ces  petites  demeures  sont  propres;  le 
Jersyais  a  horreur  de  la  saleté. 

Nous  n'avons  aperçu  dans  nos  promenades  aucun  mendiant: 
nous  n'avons  rencontré  aucun  homme  déguenillé  ;  cependant  plu- 
sieurs pauvres  journaliers  bretons  vont  dans  l'île  aider  aux  travaux 
de  la  moisson. 


H.    —  HISTOIRE    ET   INSTITUTIONS. 


Jersey,  Guernesey,  Aurigny,  ces  îles  si  rapprochées  de  la  France 
et  si  liches  en  ports,  commandent  la  partie  la  plus  fréquentée  de  la 
Manche.  L'intérêt  national  nous  enjoignait  de  les  occuper,  et  cela 
eût  été  facile,  pendant  les  troubles  qui  affaiblirent  momentanément 
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l'Angleterre.  Mais  les  Français  ont  rarement  agi  selon  leurs  intérêts. 
Ils  ont  versé  des  flots  de  sang  dans  des  régions  lointaines  dont  la 
conquête  était  diniciie,  dont  la  possession  ne  pouvait  être  qu'oné- 
reuse et  temporaire,  tandis  qu'ils  laissaient  à  l'Angleterre  les  îles 
Noimandes  et  même  Calais.  Les  Français  ont  pris  Rome,  Berlin, 
Madrid,  Vienne,  Moscou,  Constantinople,  Le  Caire  :  ils  n'ont  jamais 
dirigé  une  forte  expédition  contre  Jersey. 

Les  Romains  possédèrent  cette  île  si  bien  située  et  l'appelèrent 
Césarée.  Le  christianisme  y  florissait  quand  les  pirates  du  Nord  vin- 
rent ravager  ses  rivages  et  massacrer  ses  religieux.  Au  dixième 
siècle,  l'archipel  normand  fut  cédé  avec  la  Normandie,  par  Charles 
le  Simple,  à  Rollon.  Les  ducs  de  Normandie,  maîtres  de  l'Angleterre, 
devenaient  de  trop  puissants  vassaux  :  Philippe-Auguste  s'empressa 
d'enlever  le  duché  à  Jean- sans-Terre  quand  celui-ci  assassina  le 
prince  Arthur.  Renaud  de  Carteret,  puissant  seigneur  à  Jersey,  resta 
fidèle  à  Jean,  repoussa  la  petite  expédition  française  qui  tentait 
d'occuper  l'île,  et  l'archipel  normand  fut  perdu  pour  la  France. 

Jean-sans-Terre  vint  à  Jersey  et,  pour  récompenser  la  fidélité  des 
habitants,  leur  accorda  la  charte  qui  les  régit  encore,  les  libertés 
commerciales,  les  franchises  d'impôts  dont  ils  n'ont  pas  cessé  de 
jouir. 

Jersey  ne  paie  rien  et  ne  demande  aucune  subvention  à  l'Angle- 
terre; aucune  taxe  ne  pèse  sur  le  commerce  de  l'île.  Son  territoire 
de  10,000  hectares,  se  divise  en  douze  paroisses;  chacune  d'elles 
s'administre  par  un  conseil  électif  dont  le  chef  se  nomme  connétable. 
Tout  habitant  qui  justifie  d'une  valeur  de  1000  francs  est  électeur. 

Les  Etats  gouvernent  l'île  et  dirigent  les  affaires  générales.  Ils 
se  composent  de  5/i  membres,  savoir  :  12  magistrats  inamovibles, 
12  recteurs  anglicans  des  paroisses,  nommés  par  l'évêque  de  ^^'in- 
chester;  les  12  connétables;  14  députée  élus  pour  trois  ans;  enfin 
le  gouverneur  et  le  bailli,  chef  de  la  magistrature  et  président  des 
Etats;  le  procureur  royal  et  l'avocat  général  de  la  couronne  y  siègent 
mais  seulement  avec  voix  consultative. 

Ce  sénat,  si  sagement  composé,  a  toujours  maintenu  les  coutumes, 
qui  ont  pris  force  de  loi  ;  il  vote  les  impôts  et  les  travaux  d'intérêt 
public.  La  reine  nomme  le  gouverneur,  mais  il  est  payé  par  des 
dîmes  prélevées  dans  l'île.  Les  seigneuries  féodales  y  perçoivent 
encore  quelques  redevances  dans  l'étendue  de  leurs  fiefs. 

Les  magistrats  élus  à  vie  et  inamovibles  exercent  gratuitement 
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leurs  fonctions.  Un  seul  juge  forme  le  tribunal  correctionnel.  La 
cour  royale,  composée  du  bailli  et- de  plusieurs  juges,  statue  sur  les 
affaires  litigieuses;  quand  leur  importance  dépasse  200  livres,  il 
peut  y  avoir  appel  au  conseil  privé  d'Angleterre.  Dans  les  causes 
criminelles,  si  l'inculpé  n'avoue  pas  son  crime,  il  est  jugé  en  cour 
d'assises. 

Telle  est  la  constitution  de  Jersey,  remontant  au  moyen  âge,  à  la 
fois  conservatrice,  démocratique  et  cléricale  :  l'ile  est  gouvernée  par 
trois  pouvoirs  réunis,  TEglise;  les  communes,  représentées  par  leurs 
chefs;  les  délégués  du  suffrage  universel,  étendu  seulement  jus- 
qu'aux possesseurs  d'un  petit  capital. 

L'agriculture  prospère,  parce  que  la  liberté  de  tester  est  com- 
plète, et  que  la  coutume  transmet,  de  génération  en  génération,  le 
domaine  paternel  à  un  héritier  principal,  habituellement  au  fils 
aîné;  aussi  les  terres  sont- elles  productives  et  les  maisons  d'un 
charm:int  aspect.  Presque  toutes  les  fermes  sont  cultivées  par  leurs 
propiiétaires ;  leur  étendue  moyenne  atteint  à  peine  20  arpents. 
En  moins  d'un  siècle  l'application  de  notre  Code  civil  et  des  partages 
égaux  eût  morcelé,  appauvri  ces  terres,  et  expulsé  des  champs  les 
familles  qui  y  trouvent  l'aisance  et  la  paix. 

Les  Jersyais  ont  organisé,  pour  la  défense  de  l'île,  une  milice, 
maintenant  composée  d'environ  3,000  homme?;  bien  équipée  et  par- 
faitement armée,  elle  est  assujettie  aux  exercices  nécessaires  à  son 
instruction;  les  Anglais  n'ont  pas  le  droit  de  l'envoyer  à  l'étranger. 

L'île  possède  six  ports,  dont  trois  accessibles  à  des  navires  de 
fort  tonnage;  elle  arme  de  /jOO  à  500  bâtiments.  Les  armements  et 
le  commerce  sont  concentrés  à  Saint-Hélier,  dont  le  mouvement 
commercial  n'est  dépassé  que  par  cinq  ports,  dans  tout  le  royaume 
britannique.  Les  navires  jersyais  jouissent  en  Angleterre  des  pri- 
vilèges attribués  à  la  marine  anglaise. 

Jersey  exporte  du  bétail,  des  fruits,  du  beurre,  du  cidre,  des 
pommes  de  terre,  des  huîtres  et  du  poisson,  par  ses  caboteurs; 
ses  long- courriers  promènent  dans  tous  les  océans  le  pavillon  de 
l'active  petite  île. 

La  neutralité  de  ses  ports  et  de  son  commerce  fut  admise,  en 
principe,  dans  plusieurs  guerres  maritimes,  l'ne  bulle  du  pape 
Sixte  IV  la  confirma.  Les  îles  normandes  obtinrent,  en  1811,  des 
belligérants,  le  privilège  de  commercer  librement.  Cette  neutraUté 
fut  toutefois  suspendue  à  diverses  époques  :  les  Jersyais  mention- 
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nent  dix   attaques  des   Français,   toates   repoussées,   depuis  que 
l'archipel  normand  se  sépara  de  la  France. 

Sous  Philippe  de  Valois  les  Français  prirent  Guernesey  et  assié- 
gèrent le  château  de  Montorgueil,  qui  s'appelait  alors  Gorey  ;  un 
Carteret  défendit  la  place  et  contraignit  les  assaillants  à  se  rem- 
barquer. 

Duguesclin,  comprenant  l'importance  de  cette  forteresse,  tenta 
de  la  prendre,  avec  ses  ressources  personnelles;  sa  vaillance  et  son 
habileté  ne  purent  suppléer  à  l'insuffisance  de  ses  forces;  c'est 
alors  que  les  Jersyais  donnèrent  au  château  le  nom  de  Montorgueil. 

Quand  Marguerite  d'Anjou,  expulsée  d'Angleterre,  vint  demander 
secours  à  Louis  XI,  qui  refusa  de  combattre  Edouard  IV,  Pierre  de 
Brézé,  sénéchal  de  Normandie,  épousant  avec  enthousiasme  la  cause 
de  la  reine,  lui  promit  de  conduire  deux  mille  auxiliaires  en 
Angleterre.  Marguerite  reconnaissante  lui  céda  les  îles  de  la  Manche, 
mais  il  fallait  les  prendre.  Tandis  que  Brézé  débarquait  en  Angle- 
terre, un  de  ses  capitaines  s'emparait  par  surprise  de  Montorgueil  et 
occupait  la  moitié  de  Jersey.  Un  Carteret  arma  ses  vassaux,  rallia 
les  insulaires,  se  maintint  d'abord  dans  l'ouest,  puis  refoula  peu  à 
peu  les  Français  et  les  assiégea  dans  Montorgueil.  Ils  s'y  maintin- 
rent durant  trois  ans,  sans  soutien  ;  des  renforts  anglais  grossirent  le 
nombre  des  assiégeants  et  obligèrent  enfin  nos  compatriotes  à 
capituler. 

En  1780,  Rullecourt  assaillit  Jersey  avec  un  millier  d'hommes;  ses 
canons  et  ses  artilleuis,  embarqués  sur  des  bateaux,  furent  engloutis 
par  la  mer.  Le  commandant  débarqua  nuitamment  près  de  Gorey, 
surprit  Montorgueil,  entra  dans  Saint-Héher  avec  moins  de  sept 
cents  hommes  et  décida  le  gouverneur  terrifié  à  signer  une  capitu- 
lation. Mais  les  miliciens  accoururent  et  formèrent  leurs  bataillons 
auxquels  se  joignirent  les  soldats  anglais  ;  la  fusillade  éclata.  Rulle- 
court, qui  sortait  de  la  maison  des  Etats,  le  gouverneur  au  bras, 
tomba  mortellement  frappé  :  les  Jersyais  avaient  encore  reconquis 
leur  indépendance. 

Telles  furent  les  trois  principales  expéditions  dirigées  contre 
Jersey,  depuis  Philippe-Auguste  ;  elles  échouèrent  par  l'insuffisance 
de  leurs  forces. 

Si  l'île  avait  été  prise  et  conservée  par  les  Français,  elle  eût 
subi  les  révolutions  et  partagé  les  malheurs  de  notre  pays.  Les 
Jacobins  auraient  dévasté  ses  églises,  emprisonné  ou  décapité  ses 
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meilleurs  citoyens.  On  lui  eût  imposé  notre  code,  des  douaniers, 
des  impôts,  des  agents  dje  fisc,  des  fonctionnaires  tracassiers,  le 
gouvernement  des  bureaux  de  nos  ministères  avec  leur  impitoyable 
paperasserie  ;  Jersey  eût  perdu  sa  paix,  sa  richesse,  son  autonomie, 
ses  sages  coutumes  et  ses  libertés. 

Les  Anglais  ont  respecté  tous  ces  biens  et  rarement  troublé  l'île, 
qui  s'est  peu  ressentie  de  leurs  discordes.  Pendant  les  conflits  de 
Charles  P''  avec  le  Parlement,  les  Jersyais,  mécontents  de  Philippe 
de  Carteret,  gouverneur  et  bailli,  soutenu  par  le  roi,  en  appelèrent  au 
Parlement.  Celui-ci  destitua  Carteret  et  nomma  baiUi  un  Lemprière, 
seigneur  de  Rozel  ;  mais  il  fut  battu,  expulsé,  pendu  en  effigie  par 
les  royalistes,  qui  restèrent  maîtres  de  l'île.  Quand  Charles  I"  se 
réfugia  chez  les  traîtres  écossais,  il  confia  son  fils  aîné  aux  Jersyais, 
qui  le  reçurent  dans  le  fort  Elisabeth  et  qui  le  proclamèrent  roi 
après  la  mort  de  son  père.  Des  troupes  puritaines  vinrent  attaquer 
le  fort  ;  George  de  Carteret,  alors  bailli,  le  défendit  intrépidement. 
Une  bombe  fit  sauter  ses  poudres  et  tua  une  partie  de  ses  hommes  ; 
il  ne  se  rendit  pas.  Charles  II,  qui  se  trouvait  alors  en  France, 
l'autorisa  à  capituler  :  Cartetet  sortit  de  la  place  avec  les  honneurs 
de  la  guerre.  Nommé  vice- chambellan  et  intendant  de  la  flotte  après 
la  restauration  du  roi  George,  il  se  fixa  en  Angleterre,  et  ses  descen- 
dants s'y  établirent  ;  un  d' entre  eux  fut  ministre  des  affaires  étrangères. 

Telle  est,  en  résumé,  l'histoire  de  Jersey.  Si  belles  et  plantu- 
reuses que  soient  plusieurs  de  nos  provinces,  on  y  trouverait  diffici- 
lement un  coin  de  terre  aussi  riant,  aussi  soigné  que  cette  île. 
Fidèle  à  ses  coutumes  et  au  décalogue,  elle  a  pu  offrir  un  paisible 
asile  aux  victimes  de  nos  troubles,  aux  naufragés  de  nos  révolutions. 
Elle  a  recueilli  successivement  les  nobles  et  les  prêtres  émigrés,  les 
républicains  de  I8/18,  les  fugitifs  de  la  Commune,  nos  i-eligieux 
persécutés.  Les  cendres  de  plusieurs  de  ces  exilés,  de  partis  ennemis, 
reposent  juxtaposées  à  Jersey. 

Nos  maîtres  d'aujourd'hui,  infatués  de  leur  pouvoir  et  qui  le 
croient  durable,  feraient  bien  de  considérer  ces  tombes  :  elles  leur 
recommanderaient  l'humilité. 

Comte  G.  de  La  Tour. 
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1.    —   LE   PORTRAIT    DE    LA    VIERGE. 

Aucune  des  œuvres  de  l'art  plastique  n'a  conservé  la  vraie  image 
de  l'auguste  Mère  du  Sauveur.  La  loi  de  Moïse,  aggravée  par  les 
restrictions  de  la  loi  orale,  prohibait  d'une  façon  absolue  les  repré- 
sentations figurées  :  il  n'est  pas  d'infractions  à  cette  règle  sacrée. 
Lorsque  la  primitive  Eglise,  se  débarrassant  des  langes  du  forma- 
lisme juif,  adopta  les  idées  plus  larges  de  la  civilisation  grecque, 
la  Vierge  n'était  plus  de  ce  monde. 

Les  descriptions  écrites  furent  longtemps  avant  de  se  produire  : 
on  avait  remarqué  le  rigoureux  silence  observé  par  les  apôtres  et 
les  évangélistes  au  sujet  de  la  personne  de  Marie.  Sans  doute,  tout 
entiers  à  l'enthousiasme  d'une  aussi  glorieuse  mission,  ils  n'avaient 
pas  voulu  mêler,  à  cet  ordre  de  pensées  philosophiques,  des  aperçus 
d'une  nature  moins  sévère.  Et  puis,  ne  fallait-il  pas  redouter  de 
fournir  un  aliment  aux  tendances  idolâtres  que  l'on  combattait  au 
prix  de  son  repos  et  de  sa  vie?  Le  danger  eût  été  grand  d'exposer  à 
l'admiration  des  âmes  simples  une  réalité  qui  dépasse  de  bien  loin 
tout  ce  que  les  plus  grands  poètes  ont  rêvé  !  On  préféra  l'absten- 
tion :  le  but  fut  atteint,  et  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  tout 
remplis  de  scandaleuses  apothéoses,  ne  songèrent  pas  à  diviniser  la 
Vierge. 

Lorsque  l'édit  de  Constantin  eut  donné  à  l'Eglise  la  paix  si 
longtemps  désirée,  on  se  mit  à  chercher  de  toutes  paris  les  souve- 
nirs de  la  mer\^eilleuse  époque.  L'exploration  de  l'impératrice 
Hélène  produisit  une  abondante  moisson  ;  mais  il  en  est  peu  resté, 
sous  la  forme  originale  :  c'est  dans  les  écrivains  des  âges  posté- 
rieurs, tels  que  Nicéphore  Calliste,  Cédrèmus  et  quelques  autres, 
que   nous   trouvons  une  complète   réunion  de  renseignements  : 

(1)  Cet  article  sur  lequel  nous  appelons  particulièrement  l'attention  de  nos 
lecteurs,  est  extrait  d'un  savant  ouvrage  que  publiera  prochainement  la 
Société  générale  de  Librairie  catholique,  sous  le  titre  :  la  Sainte  Fa>nille. 
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aucune  figure  de  l'histoire  sacrée  ou  profane  ne  fut  étudiée  avec 
plus  de  soin. 

D'une  stature  au-dessus  de  la  moyenne,  Marie  réunissait  à  la  per- 
fection générale  des  formes  une  remarquable  beauté  du  visage.  De 
tous  ses  mérites,  celui-là  fut  le  moins  contesté  :  la  passion  ennemie, 
qui  s'efforça  de  l'atteindre,  ne  crut  pas  pouvoir  lui  retirer  ce  genre 
d'attraits.  Celse  lui  reproche  une  supériorité  qui  ne  s'alliait  pas 
aux  avantages  d'une  haute  position  sociale  et  aux  faveurs  de  la 
fortune;  les  libelles  des  Juifs  n'hésitent  pas  à  déclarer  que  sa  beauté 
était  extraordinaire  (1). 

Le  type  n^avait  rien  de  spécialement  oriental  ;  on  trouve  des 
analogies  partielles  dans  quelques-unes  des  plus  célèbres  produc- 
tions de  l'art  ancien  et  moderne  :  aucune,  pas  même  dans  les 
Antiques,  ne  le  rappelle  suffisamment.  Il  ne  s'imposait  point  par 
l'une  de  ces  qualités  de  détail  qui  dominent  l'ensemble  et  le  font 
oublier.  Sereine,  régulière,  classique  si  l'on  peut  dire,  mais  atta- 
chante à  l'extrême,  cette  beauté  était  celle  qui  saisit  doucement  la 
pensée  :  on  la  sentait  incomparable,  avant  de  s'être  avoué  qu'on 
l'admirait. 

Le  teint  avait  la  chaude  nuance  que  nous  confondons  avec  le 
brun,  fréquente  chez  les  Romaines  blondes.  Il  n'était  point  mat  : 
un  reflet  ambré  en  éclairait  la  surlace  et  c'est  de  lui  qu'on  eût  pu 

dire  : 

Tu  n'es  ni  blanche,  ni  cuivrée, 
Mais  on  voit  que  Dieu  t'a  dorée 
Avec  un  rayon  du  soleil. 

Sa  transparence  laissait  passer  à  la  joue  une  pointe  vermeille. 

Les  cheveux,  d'un  blond  franc  et  lustré,  fournissaient  aux  tempes 
de  simples  bandeaux  à  la  grecque,  le  plus  charmant  ornement  du 
visage,  lorsqu'il  peut  le  supporter.  Le  front  presque  carré  et  très 
large  à  la  base,  entre  deux  tempes  arrondies,  reposait  sur  des  sour- 
cils régulièrement  arqués,  longs  et  fins,  mais  naturellement  noirs, 
précieux  privilège  en  ces  pays  d'Orient  où  les  femmes  ne  savent 
jamais  les  accentuer  assez  fortement.  Le  milieu  était  continué,  pres- 
que en  ligne  droite,  par  un  nez  de  forme  irréprochable. 

Dans  les  yeux,  qui  étaient  longs  et  supérieurement  beaux,  l'iris, 
débutant  au  dehors  par  un  vert  intense,  passait  insensiblement  au 
brun  de  plus  en  plus  clair,  jusqu'à  la  pupille  :  on  le  comparait  à 

(1)  Origène,  Contre  Celse,  I.  —  Toldoih  Jeschoaâ. 
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une  olive  mûre  et  le  regard  en  recevait  un  velouté  qui  n'appartient 
qu'à  cette  combinaison  extrêmement  rare.  Conservant  longtemps  la 
limpidité  qui  disparaît  d'ordinaire  après  la  première  enfance,  il 
semblait  refléter  l'extase  de  l'amour  pur,  et  il  imprimait  à  toute  la 
physionomie  un  délicieux  caractère,  celui  de  la  plus  émouvante 
candeur. 

La  joue,  à  peine  bombée,  de  la  tempe  au  niveau  de  l'oreille,  se 
terminait  dans  l'ovale  plein  et  parfait  que  formait  le  bas  du  visage. 
La  lèvre  fleurie  était  rendue  plus  séduisante  encore  par  le  charme 
de  la  parole.  Des  épaules  larges,  un  buste  élégant  et  solide,  le  bras 
bien  fait,  la  main  effilée,  les  doigts  longs. 

L'ensemble  présentait  l'union  la  plus  harmonieuse  de  la  grâce  et 
de  la  force  :  la  taille  était  dégagée,  la  démarche  grave  et  sûre,  le 
geste  simple  et  naturel,  l'air  tout  empreint  d'une  affabilité  placide, 
d'un  charme  modeste  et  contenu. 

La  voix,  au  timbre  mélodieux,  émettait  une  parole  suave,  cir- 
conspecte, réservée,  réduite  au  strict  nécessaire  :  naïve  et  facile, 
exempte  d'hésitation  et  de  contrainte,  quel  que  fût  celui  auquel 
elle  était  adressée,  elle  n'admettait  ni  le  propos  léger,  ni  l'expres- 
sion vive;  toujours  égale,  elle  semblait  incapable  de  franchir  les 
limites  du  bon  goût  ou  celles  de  la  vérité  (1). 

Constamment  bienveillante,  encourageante,  de  facile  accès,  hono- 
rant les  plus  petits,  respectant  les  plus  humbles,  Marie  était  toujours 
disposée  à  obéir  et  à  faire  le  bien.  Elle  s'est  peinte  elle-même  dans 
ces  paroles  :  «  Voici  la  servante  du  Seigneur  »,  et  jamais  le  Seigneur 
n'eut  de  servante  plus  accomplie. 

La  candeur  et  la  force,  la  sérénité  et  la  sincérité  furent  les  qua- 
lités fondamentales  de  son  caractère  :  exempte  du  besoin  de 
paraître,  étrangère  aux  idées  du  luxe  et  aux  soins  d'une  coquetterie 
qui  lui  était  inutile,  elle  ignora  les  artifices  par  lesquels  les  femmes 
de  son  temps  composaient  leur  beauté. 

Ses  vêtements  furent  ceux  qui  sont  restés  en  usage  dans  le  pays; 
mais  la  disposition  en  remonte  à  une  époque  très  reculée.  Les 
peintres  ne  sont  pas  loin  de  la  tradition,  lorsqu'ils  lui  attribuent  la 
robe  rouge  et  le  manteau  bleu  : 

«  Le  costume  des  Bethléhémites,  s'il  faut  en  croire  la  tradition, 

(1)  Voyez  pour  tout  le  portrait  physique  do  la  sainte  Vierge,  Nicéphore 
Calliste,  Histoire  Ecclés.,  II,  23.  —  Cédrèmus,  HisU  Byzantine.  —  Jean  Damas- 
cène,  Lettres  à  C Empereur  Théophile,  etc. 
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dit  le  P.  de  Géramb,  est  à  peu  près  ce  qu'il  était  au  temps  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ;  celui  des  femmes,  soit  à  la  ville,  soit 
aux  environs,  m'a  particulièrement  frappé.  Elles  sont  habillées 
absolument  comme  la  sainte  Vierge  dans  les  tableaux  qui  la  repré- 
sentent :  ce  sont  non  seulement  les  mêmes  formes  de  vêtements, 
mais  les  mômes  couleurs  :  robe  rouge,  manteau  bleu,  ou  robe 
bleue  et  manteau  rouge,  et  un  voile  blanc  par  dessus  ;  la  première 
fois  qu'il  m'arriva  d'apercevoir  de  loin  une  Bethléhéraite  portant 
un  petit  enfant,  je  ne  pus  m'empècher  de  tressaillir  :  il  me  semblait 
voir  venir  à  moi  Marie  et  l'Enfant  Jésus.  » 

La  robe  est  un  haïck  rouge  ou  blanc  :  «  En  Babylonie,  dit  le 
Talmud,  les  robes  étaient  teintes;  dans  la  terre  d'Israël,  elles 
étaient  blanchies  (1).  »  Les  manches,  lorsqu'il  y  en  a,  sont  plates  et 
ne  protègent  que  la  partie  supérieure  du  bras  ;  serrée  à  la  taille  par 
une  ceinture  à  franges,  la  jupe  tombe  jusqu'aux  pieds  qu'elle 
recouvre;  le  rouge  est  éclatant,  mais  il  ne  rappelle  qu'imparfaite- 
ment la  belle  nuance,  dès  longtemps  perdue,  de  la  pourpre  de  Tyr. 

Le  manteau,  pardessus  flottant  et  ne  dépassant  pas  le  genou,  a 
des  manches  larges  fermées  à  la  hauteur  du  coude,  d'où  elles  tom- 
bent en  longues  pointes,  laissant  absolument  nu  l' avant-bras,  que 
l'on  aime  à  charger  de  bracelets.  Le  bleu  en  est  d'une  nuance  éteinte 
et  tirant  sur  le  gris. 

D'une  coiffure  basse  et  cylindrique,  qui  encadre  carrément  le 
milieu  du  front,  descend  un  voile  blanc  d'étoile  légère,  assez  ample 
pour  envelopper  de  ses  plis  croisés  toute  la  personne.  Il  est  parfois 
bordé  fl'un  liseré  jaune  et  rouge.  Il  y  avait  plusieurs  façons  de  le 
porter;  du  côté  de  l'Arabie,  les  femmes  le  ramassaient  sur  le  visage 
et  le  relevaient  à  la  ceinture,  d'où  il  tombait  droit,  étant  maintenu 
par  des  grelots  attachés  au  Useré  inférieur.  En  Babylonie,  on  le 
drapait  à  la  façon  des  Mèdes.  En  Palestine,  l'usage  le  plus  habituel 
consistait  à  renfermer  une  pièce  de  monnaie  ou  un  caillou  dans  un 
nœud  fait  h  l'angle  de  gauche  que  l'on  jetait  par  dessus  l'épaule 
droite;  ces  coutumes  se  modifièrent  après  la  ruine  de  Jérusalem  (-2). 

Les  usages  babyloniens  avaient  prévalu  en  Palestine,  excepté 
aux  environs  de  Nazareth,  où  l'antique  disposition  s'est  conservée 
jusqu'à  nos  jours. 

«  Les  femmes  de  Séphora,  dit  Lamartine,  vêtues  exactement 

(1)  Bab.  Pesa/iim,  f  109,  1. 

(2)  Mischnab,  Schabbath,  IV,  6  et  7. 
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comme  les  femmes  d'Abraham  et  d'Isaac,  avec  une  tunique  bleue 
nouée  au  milieu  du  corps,  et  les  plis  renflés  d'une  autre  tunique 
blanche  retombant  gracieusement  sur  la  tunique  bleue,  apportaient, 
sur  leur  tête  coiffée  d'un  turban  bleu,  les  urnes  vides  couchées  sur 
le  ventre,  ou  les  remportaient  droites  et  pleines  sur  leurs  têtes,  en 
les  soutenant  des  deux  mains,  comme  les  caryatides  de  l'Acropolis  .  » 

Cette  description  reproduit,  en  d'autres  termes,  les  mêmes 
détails  :  la  tunique  blanche,  c'est  le  voile  renflé  à  gros  bouillons; 
la  tunique  bleue,  c'est  le  manteau;  le  poète  ne  daigne  point  parler 
de  la  robe,  qu'il  prend  pour  un  vêtement  intime,  parce  qu'elle  est 
de  toile  blanche.  Les  Annonciades  de  Gênes  avaient  voulu  sans 
doute  reproduire  la  disposition  de  la  robe  et  du  manteau,  en  adop- 
tant un  costume  «  blanc  dessous  et  céleste  dessus,  afin  qu'un  tel 
costume  causât  une  continuelle  mémoire  d'icelle  (1) .  » 

L^historien  qui  attribue  à  la  Vierge  des  vêtements  de  couleur 
sombre  fait  allusion  à  une  époque  où  elle  s'était  condamnée  à  un 
deuil  sans  fin  :  il  ne  s'agit,  d'ailleurs,  que  d'un  capuchon  ou  d'une 
capeline,  qu'on  mettait  pour  sortir,  à  l'état  de  veuvage;  en  Pales- 
tine, le  brun  était  mal  porté  et  les  femmes  ne  mettaient  pas  de 
capuchon  (2).  Si  le  détail  est  exact,  c'est  que  Marie  aurait  voulu 
rompre  avec  les  usages  du  pays. 

Les  vêtements  étaient  de  laine  à  Jérusalem,  de  toile  de  lin  en 
Galilée,  peut-être  de  coton,  sans  admettre  le  mélange  des  matières 
dans  le  tissu,  comme  les  Gentils  le  pratiquaient. 

L'histoire  évangélique  permet  de  compléter  le  caractère  de  la 
Mère  du  Sauveur  : 

Sa  foi  et  son  obéissance  à  la  volonté  de  Dieu  paraissent  dans  la 
conversation  avec  l'ange  Gabriel  ; 

Sa  noble  modestie  ne  se  manifesta  pas  moins  en  cette  circons- 
tance qu'aux  noces  de  Cana,  qui  témoignent  aussi  de  sa  bien- 
veillance ; 

L'énergie,  l'esprit  de  décision,  ressortent  de  la  résolution  avec 
laquelle  Marie  entreprend  des  voyages  longs  et  pleins  d'embarras, 
en  un  temps  où  les  communications  étaient  si  difficiles  :  celui  de 
Bethléhem  se  compliquait  d'un  état  avancé  de  grossesse  ; 

Sa  prévoyance  avait  préparé  les  moyens  de  donner  à  l'enfant  le 
maillot  et  les  premiers  soins  de  la  vie  ; 

(1)  Règlements  des  Annonciades,  2. 

(2)  Nicéphore  Calliste,  Eist.  ecclés.,  II,  3.  —  Misehaah,  Babha  qama,  IX,  li. 
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Sa  tendresse  maternelle  résulte  de  tout  ce  que  nous  savons  d'elle. 
Une  réserve  exquise,  une  prudence  qui  ne  se  dément  jamais,  sont 
racontées  par  son  attitude  modeste  et  sérieuse,  pendant  la  'visite 
des  Bergers  et  celle  des  Mages,  par  la  vie  cachée  qu'elle  ne  cessa  de 
mener,  lorsqu'il  lui  était  si  facile  de  se  laisser  aller  aux  hommages 
qui  l'auraient  cherchée.  Les  quatre  ou  cinq  paroles  que  l'Evangile  a 
conservées  font  pressentir  ce  beau  caractère  :  le  Cantique  permet  de 
l'apprécier  tout  entier.  Développée  par  une  instruction  peu  com- 
mune, son  intelligence  vit  dans  cette  œuvre  littéraire.  Marie  est  un 
poète  et  un  poète  de  premier  ordre  :  le  soin  qu'elle  apporte  à  ne 
s'écarter  jamais  des  idées  bibliques  n'est  que  le  témoignage  de  son 
respect  pour  de  vénérables  modèles;  mais  le  tour  nouveau  qu'elle 
leur  imprime,  la  couleur  bienveillante  et  prématurément  chrétienne 
qu'elle  substitue  au  ton  passionné  du  génie  hébreu,  reflètent  les 
sentiments  d'une  âme  chaste  et  parfaite.  L'amour  de  la  patrie,  la 
tendresse  pour  l'Humanité  tout  entière,  la  pitié  pour  ceux  qui  souf- 
frent, la  charité  la  plus  accomplie,  animent  cette  œuvre  immortelle. 

«  En  un  mot,  a  dit  un  exégète  anglican,  telle  qu'elle  nous  est 
peinte  dans  l'Ecriture,  Marie  est  la  plus  tendre  et  la  plus  croyante, 
la  plus  humble,  la  plus  patiente  et  aimante  des  femmes  (1).  » 

A  cet  éloge  il  faut  ajouter  le  suivant,  qui  n'est  pas  moins  remar- 
quable : 

«  N'estimez -vous  pas  que  ce  soit  un  cœur  merveilleux  que  ce  cœur 
de  Marie?  Elle  se  sait  Mère  de  Dieu,  exaltée  au-dessus  de  tous  les 
hommes,  superexaltée  au-dessus  de  toutes  les  femmes,  et  pourtant, 
elle  se  maintient  toujours  dans  cette  simplicité,  cette  ingénuité,  cette 
candeur,  cette  modestie,  qui  lui  font  ne  pas  admettre  qu'une 'autre 
servante  plus  infmie  de  Dieu  puisse  être  placée  au-dessous  d'elle... 
0  simplicité,  ô  pureté  du  cœur,  ô  Vierge  admirable!  que  cette 
humilité  couvre  de  grandes  choses  (2).  » 

On  chercherait  vainement,  dans  toute  l'histoire  sacrée  et  profane, 
un  type  qui  rappelle,  même  de  bien  loin,  celui  de  Marie.  Le  charme 
sans  restriction,  la  complète  perfection  de  cette  adorable  figure,  jus- 
tifient le  culte  que  le  monde  civilisé  lui  rend  depuis  dix-huit  cents 
ans;  les  honneurs,  les  royautés  même  de  la  terre,  n'ont  aucune  pro- 
portion avec  de  telles  vertus,  et  la  voix  des  siècles  n'a  cru  lui  donner 
un  titre  digne  d'elle,  qu'en  la  proclamant  la  Reine  des  Cieux. 

(1)  Clarke,  The  holy  Bible,  iviih  comm. 
('2)  Luther,  Comment,  sur  le  Magnificat. 


I 


LA.   VIERGE   A   NAZARETH 


II.    —    LA    MAISON    DE    NAZARETH. 


513 


Un  demi-siècle  avant  notre  ère,  la  Sainte  Famille  habitait  Beth- 
léhem,  siège  antique  de  la  race  de  David,  ou  les  localités  des  envi- 
rons, dans  la  tribu  de  Juda.  Vers  cette  époque,  il  fallut  émigrer  :  en 
l'an  AO,  le  pays  fut  désolé  par  l'invasion  des  Parthes  et  jusques  en 
37,  les  querelles  armées  d'Aniigone  et  d'Hérode  achevèrent  de  le 
ruiner  :  la  majeure  partie  de  la  parenté  se  transporta  en  Galilée,  à 
Séphoris,  à  Nazareth,  à  Capharnaiim.  Le  21  novembre  de  l'an  6, 
au  moment  où  Marie  quittait  le  Temple,  après  y  avoir  accompli  les 
onze  années  de  service  stipulées  dans  le  vœu  que  ses  parents  avaient 
contracté  en  son  nom,  Joseph  habitait  Capharnaiim,  où  il  exerçait 
la  profession  de  fabricant  de  jougs  (1):  mais  c'est  à  Nazareth,  petite 
ville  du  district  de  Séphoris,  que  se  fixa  le  frère  de  Joseph,  Cléophas, 
avec  sa  femme  dite  l'autre  Marie,  et  ses  six  enfants  connus  dans 
l'Evangile  sous  le  nom  «  des  frères  et  sœurs  de  Jésus  (2).  » 

La  Vierge  Marie  possédait,  à  Jérusalem,  une  maison  où  s'était 
écoulée  son  enfance,  où  ses  parents  étaient  décédés  :  cet  immeuble 
est  celui  dont  l'emplacement,  cédé  à  la  France,  en  1856,  à  la  suite 
de  la  guerre  d'Orient,  est  occupé  aujourd'hui  par  une  église  sous  le 
vocable  de  Sainte-Anne.  Toutefois,  la  Vierge  ne  crut  pas  devoir 
l'habiter,  elle  résolut  de  quitter  Jérusalem.  Plusieurs  motifs  déter- 
minèrent cette  décision,  prise  de  son  plein  gré,  puisqu'elle  était 
majeure,  quoique  âgée  de  quatorze  ans  seulement  :  le  désir  de  ne 
pas  rester  seule  dans  une  grande  ville  pleine  d'étrangers,  et  que 
troublaient  les  derniers  crimes  d'Hérode;  celui  de  se  rapprocher  de 
Joseph,  son  curateur  quant  aux  biens  et  son  futur  époux;  enfin,  une 
différence  de  mœurs  et  d'usages  qui  rendaient  les  conditions  du 
mariage  de  beaucoup  préférables  en  GaUlée.  Elle  se  rendit  donc, 
auprès  de  sa  parente,  à  Nazareth,  où  elle  possédait  une  autre 
maison,  provenant  de  la  succession  de  sa  mère  :  c'est  là  que  se  pas- 
sèrent les  quatre  mois  compris  entre  la  sortie  du  Temple  et  les 

(1)  Cf.  dom  Calmet  qui  cite  les  autorités.  Histoire  de  la  Vierge  ou  pseudo- 
Mathieu. La  date  de  l'an  6  est  basée  tur  les  calculs  les  plus  sûrs,  qui  mettent 
la  naissance  du  Sauveur  au  25  décembre  an  5  avant  notre  ère  et  la  Passion 
au  15  avril  an  29  de  notre  ère. 

(2)  Les  quatre  iîls  furent  Jacques  le  Mineur,  apôtre;  José,  resté  inconnu; 
Simon,  apôtre  et  successeur  de  Jacques,  comme  évèque  de  Jérusalem;  enfin, 
Jude,  apôtre.  Les  deux  filles,  Esther  et  Thamor. 
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fiançailles  dès  longtemps  projetées.   Ce  déplacement  eut  lieu  à  la 
suite  de  la  fête  de  la  Dédicace,  le  h  septembre  (25  de  Cisleu)  an  6. 

Nazareth,  théâtre  de  l'immortel  événement  qui  fut  le  premier 
gage  du  salut  du  monde,  n'a  aucune  attache  dans  l'histoire  des 
Israélites  :  l'Ancien  Testament  ne  le  mentionne  pas,  les  prophéties 
ne  le  font  point  pressentir;  les  évangélistes  qui  le  nomment  pour  la 
première  fois,  en  parlent  comme  d'un  Heu  dénué  de  toute  notoriété, 
de  toute  importance.  Sa  célébrité  se  résume  dans  l'Annonciation 
et  dans  le  séjour  de  la  Sainte  Famille,  pendant  les  années  qui 
précédèrent  la  divine  Mission.  Mais  quelle  autre  renommée  est 
comparable  à  celle-là? 

Nasserah,  tel  est  son  nom  actuel,  doit  un  considérable  accrois- 
sement à  la  fondation  des  couvents  appartenant  à  diverses  commu- 
nions, ainsi  qu'au  mouvement  qu'entretiennent  les  pèlerinages.  Sa 
population  presque  toute  chrétienne,  pauvre  et  peu  industrieuse, 
augmente  ou  décroît  selon  le  degré  de  sécurité  qui  lui  est  accordé. 
On  l'évalue  aujourd'hui  à  4,000  âmes,  le  chiffre  le  plus  élevé  que 
la  localité  ait  jamais  possédé. 

La  situation  est  très  pittoresque  :  «  La  ville  de  .Nazareth,  dit 
Robinson,  est  placée  au  côté  occidental  d'un  bassin  oblong  qui 
s'étend  du  sud-est  au  nord-ouest.  Les  maisons  sont  bâties  sur  la 
partie  inférieure  de  la  colline  occidentale  qui  les  domine  et  qui  est 
terminée  par  un  sanctuaire  nommé  Nébi-Ismaël.  Du  côté  du  nord- 
est,  les  collines  sont  moins  élevées;  à  l'est  et  au  sud,  elles  sont 
encore  plus  basses;  à  l'occident,  elles  sont  très  hautes.  La  ville 
étant  au  pied  de  la  colline,  il  faut  en  sortir  pour  gagner  le  haut 
de  la  montagne.  » 

En  venant  du  sud,  Nasserah  paraît  en  amphithéâtre,  au  miUeu 
des  plantations  d'oliviers  qui  l'enserrent;  du  côté  nord-ouest, 
l'aspect  est  plus  saisissant  :  «  J'aperçus  à  mes  pieds,  dit  Lamartine, 
au  fond  d'une  vallée  creusée  en  forme  de  bassin  ou  de  lac  de  terre, 
les  maisons  blanches  et  gracieusement  groupées  de  Nazareth.  Sur 
les  deux  bords  et  au  fond  de  ce  bassin,  quelques  bouquets  de  hauts 
nopals  épineux,  de  figuiers  dépouillés  de  leurs  feuilles  d'automne, 
et  de  grenadiers  à  la  feuille  légère  d'un  vert  tendre  et  jaune,  étaient 
çà  et  là  semés  au  hasard,  donnant  de  la  fraîcheur  et  de  la  grâce 
au  paysage,  comme  des  fleurs  des  champs  autour  d'un  autel  de 


village.  Dieu  seul  sait  ce  qui  se  passa  alors  en  mon  cœur;  mais,     I 


d'un  mouvement  spontané,  et  pour  ainsi  dire  involontaire,  je  me 
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ti'ouvai  aux  pieds  de  mon  cheval,  à  genoux  dans  la  poussière, 
sur  un  d€s  rochers  bleus  et  poudreux  du  sentier  en  précipice  que 
nous  descendions...  » 

Autrefois,  comme  aujourd'hui  encore,  cette  minime  localité, 
perdue  dans  les  montagnes  de  la  Galilée,  avait  un  site  charmant  : 
«  C'était  un  pays  tout  émaillé  de  fleurs  et  de  plantes  aromatiques, 
surtout  dans  la  saison  du  printemps  oîi  l'on  allait  entrer  :  «  un 
paradis  terrestre  » ,  dit  un  bon  religieux  qui  connaît  parfaitement  les 
êtres,  mais  qui  les  jugea  peut-être  avec  l'enthousiasme  de  la  foi  (1). 
Cependant,  les  louanges  de  Nazareth  sont  dans  toutes  les  bouches 
et  son  nom  signifie  la  fleurie.  Le  Talmud  nous  apprend  que  tout 
le  canton  de  Séphoris  était  spécialement  «  le  pays  de  lait  et  de 
miel  »  célébré  par  l'Écriture  (2).  Comme  on  ne  vit  pas  d'agrestes 
parfums,  ce  n'était,  en  somme,  qu'un  pauvre  village,  où  quelques 
centaines  d'àmes  menaient  la  vie  obscure  du  laboureur  et  de  l'ar- 
tisan, au  miheu  des  petites  passions  qui  semblent  prendre  échelle 
sur  les  intérêts  d'où  elles  surgissent.  La  Vierge  n'eut  pas  à  se  mêler 
à  un  genre  d'émotions  qui  lui  était  étranger  :  sa  situation  intéri- 
maire lui  faisait  de  la  retraite  un  devoir  ;  elle  habitait  seule  sa  petite 
maison  :  l'Évangile  et  la  tradition  ne  font  pas  pressentir  la  présence 
d'une  servante;  et  l'événement  de  l'Annonciation  suppose  un  isole- 
ment absolu. 

La  maison  de  la  Vierge  est  la  dernière  de  Nazareth,  sur  la  route 
de  Jérusalem.  Elle  paraît  avoir  été  toujours  isolée,  les  conditions 
de  sa  construction  ne  se  prêtant  pas  à  une  mitoyenneté  des  murs. 
Située  au  sud-est  du  village,  et  au  bas  de  la  colline,  elle  fait  face 
au  midi,  dans  la  direction  de  la  vallée  qu'elle  domine. 

L'avant-corps,  construit  en  maçonnerie,  a  la  forme  d'un  parallé- 
logramme de  huit  mètres  d'étendue  en  façade  sur  quatre  d'élé- 
vation; il  est  percé,  à  gauche,  d'une  petite  porte  (3).  Les  murs  de 
côté,  en  retour  d'équerre,  n'ont  que  trois  mètres  à  remplir  pour 
rencontrer  le  rocher  dans  lequel  s'enfonce  tout  le  reste  de  l'habi- 
tation. La  pierre  étant  excessivement  tendre,  on  a  creusé,  dans  la 
roche  même,  une  excavation  de  forme  irréguUère  et  d'environ  vingt- 
quatre  mètres  de  superficie. 

(l)  Eug.  Roger,  la  Terre  Sainte,  166Zi.  —  Cf.  Antonin  Martyr,  Itinéraire. 
(•2)  Jér.  Biccourim,  f  6/i,  2. 

(3)  La  maison  étant  devenue  une  crypte  de  Téglise  de  Nazareth,  la  porte  a 
été  déplacée  pour  les  besoins  du  service. 
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Ce  procédé,  fort  usité  dans  la  contrée,  agrandit  économiquement 
la  contenance,  en  fournissant  sur  place  les  matériaux  de  construc- 
tion :  il  explique  le  nombre  considérable  d'habitations  souterraines 
répandues  en  Palestine  et  en  Syrie.  Pratiquées  artificiellement,  et 
non  pas  empruntées  aux  grottes  naturelles,  elles  sont  cependant 
un  souvenir  lointain  du  troglodytisme  qui  fut  l'état  d'une  grande 
partie  de  l'Humanité,  aux  époques  reculées  où  l'art  absent  laissait 
tout  à  faire  à  la  nature.  L'homme  primitif  trouvait  naturel  de  vivre 
au  sein  de  la  terre,  d'où  il  croyait  être  sorti,  et  à  laquelle  il  devait 
demander  le  champ  de  l'éternel  repos. 

En  Palestine,  pays  de  montagnes,  le  calcaire  est  d'une  extrême 
abondance;  il  n'y  faut  qu'une  main-d'œuvre  peu  coûteuse,  puis- 
qu'elle n'a  pas  la  rémunération  d'une  active  industrie.  Au  contraire, 
le  bois  et  le  fer,  qui  viennent  de  loin,  sont  d'un  prix  très  élevé. 
Tout  est  bâti  en  pierre  (1)  :  la  toiture  elle-même  se  compose  d'une 
voûte,  en  partie  naturelle,  en  partie  maçonnée,  dont  la  face  supé- 
rieure forme  terrasse;  on  y  monte  par  un  escalier  en  colimaçon, 
posé  à  l'angle  du  roc.  Tapissée  de  verdure,  quelquefois  recouverte 
d'une  tente,  la  terrasse  devient,  après  le  repas,  un  lieu  de  prome- 
nade; on  y  donne  les  festins,  comme  aux  noces  de  Cana;  on  y  fait 
les  prières  et  les  cours  publics  :  les  disciples  sont  nommés  «  fils 
de  la  terrasse  (2)  »  ;  on  la  transforme  en  tribune,  pour  haranguer  la 
foule  amassée  sur  la  voie  publique,  pour  «  crier  par-dessus  les 
toits  ))  ce  que  l'on  veut  annoncer  à  tous  (3).  Du  côté  du  nord,  la 
terrasse  de  la  Vierge  se  continue  de  plain-pied  avec  le  petit  jardin, 
couché  sur  le  flanc  de  la  colline  qui  surplombe  et  abrite  la  maison 
contre  le  soufïle  de  l'aquilon.  Parfois,  le  jardin  empiète  sur  la  ter- 
rasse, dont  le  sol,  recouvert  de  terre  rapportée  et  tassée  au  rouleau, 
reçoit  aussi  des  plantations;  l'un  et  l'autre  peuvent  s'étendre  sur  les 
propriétés  voisines,  moyennant  arrangements  prévus  par  la  loi  orale. 

La  maison  de  la  Vierge  se  distribue  donc  ainsi  : 

Un  avant-corps  maçonné,  peu  profond,  tout  en  largeur  et  servant 
de  vestibule. 

Une  grotte  factice,  dont  le  sol  est  surélevé  d'un  pas,  et  qui  com- 
prend elle-même  trois  parties,  savoir  :  1°  un  carré  irrégulier  ser- 

(1)  Dans  le  Haouran,  les  battants  des  portes  sont  en  pierre. 

(2)  Juuhasin,  {"  2J  et  U5.  —  Cf.  saint  Matthieu,  xxiv,  17. 

(3)  Isaïe,  XVI,  1  et  xxii,  1.  —  Saint  Mathieu,  x,  27.  —  Saint  Luc,  xii,  3.  — 
Actes,  X,  9. 
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vant  de  salle  principale,  et  ayant  pour  annexes  :  2°  à  droite  et  à 
l'est,  un  retrait  d'un  niveau  plus  bas,  que  nous  pourrions  appeler 
l'alcôve,  où  le  lit  était  placé  la  tète  au  nord,  les  pieds  vers  la  façade, 
selon  le  précepte.  Au  fond,  un  autre  retrait  qui  servait  de  cuisine 
et  contenait  le  four. 

A  droite,  en  passant  contre  la  tête  de  l'alcôve,  un  étroit  couloir 
conduisait  à  une  seconde  grotte  absolument  enclavée  dans  le  rocher, 
et  recevant  la  lumière  par  une  baie  extérieure  qui  lui  servait  de 
sortie  particulière  :  c'est  ce  que  l'Évangile  appelle  «  la  porte  étroite  ». 
Un  pareil  local  ne  pouvait  servir  qu'à  des  usages  secondaires,  tels 
que  le  logement  des  animaux  domestiques. 

Enfin,  le  jardin  et  la  terrasse  occupent  le  plan  supérieur. 

Les  maisons  de  nos  jours,  dans  le  même  pays,  présentent  fré- 
quemment des  dispositions  analogues:  mais  il  y  manque  la  pro- 
preté exigée  par  les  lois  de  Moïse.  Celles  des  riches  étaient  compo- 
sées de  bâtiments  élevés  autour  d'une  cour  intérieure  :  telle  fut 
la  maison  de  Caiphe,  où  se  passa  l'un  des  premiers  actes  de  la 
Passion. 

ni.     LA    ME    A    NAZARETH. 

Plus  que  suffisante  pour  Marie,  cette  habitation  emprunte  la 
meilleure  part  de  son  charme  à  ses  conditions  agrestes  et  solitaires. 
Ouverte  sur  un  horizon  riant  et  fleuri,  elle  repose  agréablement  les 
yeux  attristés  par  l'aride  entourage  de  Jérusalem,  où  les  jardins 
étaient  prohibés.  Abrité  au  nord  et  à  l'ouest  par  les  maisons  du 
village,  le  jardin  reçoit  les  chaudes  haleines  du  midi  à  travers  la 
haie  de  grenadiers  qui  la  ceint.  Le  troène  et  le  jasmin  dressent  leurs 
touffes  blanches  entre  les  groupes  d'oliviers  et  d'arbres  à  fruits;  le 
sol  est  couvert  de  plantes  vigoureuses  dont  la  culture  féconde  est 
un  plaisir.  Les  fleurs  surtout  sont  en  abondance;  dans  un  pays 
où  la  religion  proscrit  les  manifestations  figurées  de  l'art  plastique, 
le  sentiment  de  la  poésie  matérielle  se  porte  avec  enthousiasme  sur 
les  produits  embaumés  et  chatoyants  par  lesquels  la  terre  semble 
sourire  au  ciel. 

La  vie  bruit  dans  l' arrière-grotte  peuplée  de  quelques  animaux 
privés.  Les  Juifs  considéraient  comme  une  bénédiction  la  présence 
de  ces  hôtes  dans  leurs  demeures  :  «  Elle  éloigne,  dit  l'un  de  leurs 
traités,  la  mauvaise  influence  des  astres;  elle  plaide  la  cause  de  leurs 
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maîtres,  auprès  de  l'ange  qui  préside  aux  mouvements  des  cieur 
et  aux  bonnes  œuvresw  C'est  aux  femmes  qu'il  appartient  de  les 
soigner,  aussitôt  après  la  prière  du  matin,  et  avant  que  les  enfants 
ne  soient  levés  (1).  » 

En  Judée,  le  formalisme  religieux  restreignait  l'application  de  ce 
bon  principe  :  la  gent  galUnacée  était  exclue  de  Jérusalem,  par  les 
préceptes;  mais  l'Évangile  montre  que  le  vœu  de  la  loi  n'était  pas 
rigoureusement  rempli;  peu  estimée  et  défendue  aux  prêtres  en 
tous  lieux,  à  raison  de  l'usage  inconvenant  qu'elle  fait  de  ses  pattes 
en  grattant  le  sol,  ce  qui  l'expose  à  déterrer  des  ^ossements  et  des 
restes  de  reptiles  dont  le  contact  la  rend  impure  (2) .  La  Galilée  fut 
exempte  de  ces  préjugés  :  le  Sauveur  ne  dédaigne  pas,  comme  image 
de  la  tendresse,  la  poule  rassemblant  les  poussins  sous  son  aile  (3).    I 

Marie  put  donc  élever  des  poules.  Elle  y  joignit  la  tourterelle  et 
la  colombe,  oiseaux  familiers  de  la  Palestine  ;  ayant  jadis  rempli  de  i 
leurs  roucoulements  les  bois  consacrés  à  Vénus  Astarté,  elles  avaient  ^ 
continué  de  nicher  sur  les  terrasses  des  maisons  et  dans  le  creux 
des  rochers.  Longtemps,  on  ne  les  connut  qu'à  l'état  libre;  puis,  on 
les  fixa  dans  des  colombiers  que  des  règlements  de  poUce  obligeaient 
à  tenir  éloignés  de  cinq  cents  coudées  (230  mètres)  de  l'enceinte  des 
villes.  La  tradition  attribue  à  Hérode  le  mode  de  l'élevage  en 
complète  domesticité,  telle  qu'il  la  pratiquait  dans  son  palais  (h); 
mais,  bien  auparavant,  on  avait  installé,  près  de  la  porte  de  Beth- 
phagé,  un  grand  édifice  où  on  les  faisait  reproduire  pour  les  besoins- 
du  culte,  qui  en  consommait  un  grand  nombre.  La  loi  les  protégeait  : 
elle  défendait  de  leurs  tendre  des  pièges,  à  moins  de  quatre  milles 
des  heux  habités,  des  colombiers  et  des  vignes.  Ces  prescriptions 
paraissent  être  dirigées  contre  les  éleveurs  de  pigeons  voyageurs, 
lesquels  sont  classés  parmi  les  gens  sans  foi  ni  loi  :  probablement 
aussi,  elles  visaient  les  pourvoyeurs  du  Temple,  ceux  que  l'Évan- 
gile appelle  «  des  marchands  de  colombes  »  et  des  voleurs. 

Ceux  que  l'on   nommait  a  les  petits  animaux  »,  étaient  exclus 
des  lieux  habités  :  le  porc,  comme  immonde  et  odieux;  le  chien. 


(1)  Scder  mitzchhoih  nuschim,  série  des  devoirs  des  femmes. 

(2)  Mischnah,  Babhaqama,  vu,  7  et  Gémare,  82,  2.  —  Mmekheth  Abhoth, 
\xxv.  —  Maimouides,  Bdh  habhechira  et  Bartenora  sur  le  Bibhagama,  ad.  l 
—  Saint  Math.,  xxvi,  ZU  et  Ik.  —  Saint  Marc,  xiv,  30  et  72.  —  Saint  Luc 
XXII,  3/1  et  GO. 

(3)  Saint  Mathieu,  xxvii,  37. 

{Ix)  Mischnah,  Schabbuth,  xxiv,  3;  Holin,  xri,  1. 
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immonde  et  malfaisant,  s'il  n'était  à  rattache  ;  la  chèvre,  la  brebis, 
nuisibles  à  l'agriculture,  étaient  reléguées  clans  les  lieux  inhabités. 

Mais  c(  les  grands  animaux  )>,  le  bœuf  et  l'àue,  que  nous  retrou- 
verons au  berceau  du  Sauveur,  faisaient  la  joie  des  habitations.  On 
ignore  si  la  maison  de  Marie  contint  une  vache;  mais  il  y  avait 
certainement  une  ânesse.  La  GaUlée,  où  tant  de  terrains  vagues 
étaient  couverts  d'une  végétation  luxuriante  et  de  gigantesques 
chardons,  permettait  de  l'entretenir  sans  dépense  appréciable.  L'àne 
paraît  être  originaire  de  la  Syrie  et  c'est  encore  en  Palestine  qu'on 
trouve  aujourd'hui  les  plus  beaux  spécimens  de  la  race.  Depuis 
l'époque  d'Abraham,  à  laquelle  il  est  nommé  plusieurs  fois,  il  n'a 
cessé  d'être  la  bête  de  somme  en  usage  dans  le  pays  :  Jacob  lui 
déli\Ta  des  lettres  de  noblesse,  en  comparant  Issachar  à  un  baudet. 
Déborah,  célébrant  les  chefs  d'Israël,  s'écrie  :  «  0  vous  qui  montez 
des  ânes  splendides!  »  La  loi  lui  attribue  un  rang  privilégié  :  de 
tous  les  animaux  impurs,  c'est-à-dire  non  comestibles,  il  est  seul 
assimilé  aux  animaux  purs  :  le  premier-né  de  l'ânesse  doit  être 
rédimé,  non  pas  au  prix  de  cinq  sicles,  comme  les  animaux  impurs, 
mais  par  l'offrande  d'une  brebis  qui  représente  une  somme  infé- 
rieure (1).  Cette  dérogation  au  pi'incipe  fiscal  a  pour  objet  de 
favoriser  l'élevage  de  cet  auxiliaire  de  l'homme. 

L'ânesse  tient  une  place  d'honneur  dans  les  Ecritures  :  elle  porte 
les  prophètes,  et  c'est,  disent  les  rabbins,  le  seul  animal,  depuis  le 
serpent  d'Eve,  auquel  la  parole  ait  été  accordée.  Elle  est  la  monture 
des  femmes,  des  bourgeois  ;  c'est  en  cherchant  les  ânesses  de  son 
père,  que  Satil  trouve  la  royauté. 

C'est  sur  un  âne  que  doit  venir  le  Messie,  disent  encore  les 
rabbins,  et  cet  âne  est  le  fils  de  celui  que  Dieu  créa  le  sixième  jour, 
de  celui  qui  assista  au  sacrifice  d'Abraham,  de  celui  qui  porta  la 
femme  et  les  enfants  de  Moïse;  Sapor  promettant  de  donner  au 
Messie  un  superbe  cheval,  un  rabbin  lai  répondit  :  «  Ce  cheval 
n'aura  pas  la  robe  mouchetée  de  cent  et  une  taches  qui  distinguera 
son  âne  (2).  «  A-u  début  de  notre  ère,  âne  et  Juif  formaient  une 
association  d'idées  répandue  dans  tout  l'empire  romain  :  on  se  repré- 
sentait le  Juif  voyageant  entre  deux  coussins  pendus  aux  épaules  de 
son  âne,  avec  une  botte  de  foin  attachée  à  la  croupe,  et  lui  servant 


(1)  Exode,  xxxiY,  20. 

(0  Bab.  Sanhédrin,  f  98,  1.  —  Jalqout  Roubeni,  f"  79,  3,  etc. 
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d'oreiller  pendant  la  nuit  (1).  On  les  accusa  d'adorer  une  tête  d'âne, 
et  cette  ridicule  imputation  trouva  un  écho  jusque  dans  la  légende 
de  Zacharie,  répandue  parmi  les  Gnostiques. 

Au  temps  de  la  Vierge,  l'usage  de  l'ânesse  pour  monture  était  si 
général,  qu'on  peut  dire  que  chacun  avait  la  sienne;  sans  le  concours 
de  cet  animal,  il  lui  eût  été  impossible  d'exécuter  les  longs  voyages 
qu'elle  entreprit  avec  tant  d'assurance.  L'insistance  avec  laquelle 
toutes  les  traditions  attribuent  à  Marie  l'usage  d'une  ânesse,  montre 
que,  dans  la  pensée  des  Orientaux,  la  Vierge  appartenait  à  la  bonne 
bourgeoisie,  telle  qu'on  l'entendait  alors.  Marie  l'employa  donc  dans 
ses  voyages;  dans  son  intérieur,  elle  en  reçut  d'autres  services. 

La  continuation  des  pieux  exercices  et  des  études  sacrées  dont  la 
Vierge  avait  pris  l'habitude  du  Temple,  fut  sans  doute  l'occupation 
la  plus  chère  à  son  cœur.  Toutefois,  ce  n'était  pas  la  dévotion 
intensive,  aux  tendances  mystiques,  dont  les  chrétiennes  offrent 
de  si  nombreux  exemples.  Le  mysticisme  des  Orientaux  est  une 
passion  de  tête  :  renfermé  dans  les  combinaisons  d'une  imagination 
ingénieuse,  quelquefois  bizarre,  il  n'entraîne  pas  le  sentiment  :  les 
doux  élans,  les  pieuses  larmes,  les  célestes  extases  d'une  tendresse 
à  la  fois  platonique  et  divine,  y  sont  toujours  étrangers;  ils  ne 
paraissent  du  moins  que  sous  le  voile  de  l'allégorie,  comme  dans 
le  Cantique  des  Cantiques;  et  le  plus  souvent,  la  passion  humaine  et 
réelle  dont  elles  sont  revêtues,  reprend  pour  son  propre  compte  ce 
qu'elle  paraît  se  laisser  emprunter.  D'ailleurs,  ce  régal  de  l'intelli- 
gence est  réservé  aux  savants,  aux  illuminés,  à  ceux  auxquels  il  est 
permis  de  se  livrer  aux  douceurs  de  la  contemplation.  L'égoïsme  des 
Juifs  n'eut  garde  d'accorder  aux  femmes  pareille  licence  :  les  consi- 
dérant comme  faites  pour  eux  seuls,  ils  dispensent  parcimonieuse- 
ment la  faculté  de  cultiver  les  sentiments  auxquels  les  entraîne  leur 
nature  expansive.  Pas  d'exception  en  faveur  des  idées  religieuses 
elles-mêmes  :  les  synagogues,  qui  ne  s'ouvrent  qu'une  ou  deux 
fois  par  semaine,  sont  des  lieux  de  conférences  instructives,  plutO)! 
que  de  prières;  les  femmes,  qu'on  y  tolère  à  peine,  sont  reléguées 
derrière  un  grillage.  Dans  l'intérieur  des  maisons,  les  heures  de  la 
prière  leur  sont  soigneusement  hmitées.  On  préfère  voir  la  femme 
s'absorber  dans  les  soins  du  ménage,  et  un  proverbe  qui  est  passé 
dans  le  texte  de  la  loi  orale,  tant  il  exprime  exactement  l'idée  domi- 


(1)  Judœii  quorum  cophinus  fenumquc  supellex.  (Juvt^nal,  III,  1/i.) 
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liante,  range  la  dévote  au  nombre  des  grands  fléaux  domestiques  : 
«  la  jeune  fille  qui  prie  constamment,  la  veuve  qui  voisine  et  l'enfant 
qui  n'a  pas  fini  ses  mois,  sont  les  fléaux  du  monde  (1) .  » 

Les  traditions  chrétiennes  attribuent  à  Marie  des  travaux  d'aiguille 
et  de  broderie,  oîi  elle  aurait  excellé  :  l'église  de  Jérusalem  conserva 
longtemps  les  fuseaux  dont  elle  se  serait  servie  :  donnés  à  f  impé- 
ratrice Pulchérie,  ces  instruments  furent  placés  dans  l'église  des 
Guides,  à  Gonstantinople.  Celse  a  prétendu  que  la  Vierge  était 
couturière  et  qu'elle  travaillait  à  la  journée  :  les  Juifs,  dont  cet  écri- 
vain se  fit  le  complaisant  éditeur,  savaient  bien  qu'ils  le  trompaient; 
mais  ils  comptaient  sur  la  naïveté  de  la  libre-pensée,  qui  était  alors 
aussi  crédule  qu'ignorante.  En  ce  temps-là,  des  couturières,  des 
femmes  vivant  du  travail  de  l'aiguille,  se  trouvaient  dans  quelques 
grandes  villes  où  l'industrie,  le  commerce  et  le  luxe,  étaient  très 
développés  :  c'étaient  ordinairement  des  esclaves  dont  les  proprié- 
taires exploitaient  le  labeur:  mais,  à  aucune  époque,  les  villages  de 
la  Palestine  et  ceux  de  l'Orient,  en  général,  n'ont  présenté  rien  de 
semblable  :  le  Talmud,  qui  parle  de  tout,  ne  les  mentionne  jamais. 
Ces  travaux,  dont  les  riches  chargent  leurs  servantes,  les  pauvres  les 
exécutent  pour  eux-mêmes;  rarement,  ils  trouvent  l'occasion  d'un 
travail  rémunéré  :  voyez  ce  qui  se  passe  dans  les  hameaux  reculés 
de  nos  montagnes.  Cne  infime  locaUté,  telle  que  Nazareth  l'était 
alors,  n'aurait  pas  fourni  d'occupation  à  une  couturière,  si  modeste 
qu'elle  fût.  Si  dans  les  grands  centres,  le  filage  des  matières  textiles 
produisait  quelques  faibles  sommes,  elles  étaient  tellement  insuffi- 
santes à  l'entretien  d'une  femme,  que  celle  qui  avait  droit  à  des 
aliments  était  autorisée  par  la  loi  à  se  les  assurer  en  faisant  l'abandon 
du  fruit  de  son  travail.  Les  rabbins,  plus  avisés  dans  leur  désir  de 
rabaisser  la  situation  de  Marie,  ont  prétendu  qu'elle  vendait  des 
herbes  au  marché;  mais,  sachant  qu'ils  commettaient  une  fausseté, 
ils  ont,  selon  l'usage,  déplacé  la  scène,  en  la  mettant  cent  cinquante 
aus  plus  loin,  au  temps  de  R.  Aquiba,  contemporain  de  l'empereur 
Hadrien  (2)  :  hommage  du  mensonge  à  la  vérité. 

Douée  d'une  grande  dextérité,  Marie  a  travaillé  pour  elle-même  et 
pour  les  siens  ;  jamais  elle  ne  loua  son  labeur  et  personne  n'eut  à  le 
payer.  Les  premiers  apocryphes  disent  qu'elle  travailla  pour  le 

(1)  Mischiiah,  Sotah,  ni,  à.  —  Bab.  Sotah,  f  22,  2. 

(2)  Kallah,  traité  annexe  du  Talmud.  —  Quant  à  la  profession  de  coiffeuse, 
l'assertion  repose  sur  un  quolibet  concernant  Madeleine. 

15  AOUT    («0   141J.    3«   SÉRIE.  T.    XXIV.  34 


522  REVUE  DU   MO]SDE    CATHOLIQUE 

Temple,  œuvre  pieuse  :  cela  dut  être  pendant  le  temps  qu'elle  passa 
dans  Jérusalem.  Après  son  retour  en  Galilée,  il  est  absolument 
improbable  que  l'administration  du  Temple  ait  envoyé  à  Neiz-^reth, 
pour  y  être  cousues,  les  rares  étoffes  qu'elle  avait  le  moyen  de  faire 
confectionner  sur  place  et  sans  frais,  par  les  femmes  attachées  au 
service  du  saint  lieu. 

Que  faisait  donc  Maiie  et  de  quoi  vivait-elle?  Elle  consommait 
les  arrérages  de  l'héritage  de  ses  parents,  en  attendant  le  moment 
prochain  du  mariage  qui  devait  lui  donner  une  nouvelle  position  : 
les  choses  se  passaient  ainsi  dans  ce  pays-là,  où  la  vie  était  facile  et 
peu  coûteuse.  Elle  préparait  son  trousseau  de  mariée  comprenant 
le  linge  et  effets  du  futur  ménage  :  travail  pour  lequel  l'usage  accor- 
dait jusqu'à  douze  mois.  Aujourd'hui  encore,  à  côté  de  nous,  ces 
soins  occupent  les  jeunes  filles  pendant  de  longues  périodes,  dans 
les  pays  où  Ton  demande  ou  labeur  personnel  le  secours  que  le 
défaut  d'argent  ne  permet  pas  d'emprunter  aux  produits  de  l'indus- 
trie commerciale. 

Marie  organisait  son  modeste  intérieur;  dès  longtemps  inhabité 
ou  occupé  par  d'autres,  le  logis  réclamait  un  aménagement  nouveau 
répondant  à  ses  goûts  délicats,  et  propre  à  lui  faire  honneur  auprès 
de  l'hôte  qu'elle  y  devait  recevoir.  Au  moment  où  l'on  entrait  dans 
la  saison  des  fleurs,  la  terrasse  et  le  jardin  offraient  à  son  activité 
physique  un  champ  inaccoutumé.  Enfin,  elle  vaquait  aux  soins 
domestiques;  la  loi  transformait  en  exercices  pieux  les  labeurs  dont 
les  femmes  de  l'Orient  sont  rarement  exemptes. 

«  11  ne  faut  pas,  dit  Volney,  juger  les  Orientaux  d'après  nos  idées  : 
tel  chef  qui  commande  à  cinq  cents  cavaliers  ne  dédaigne  pas  de 
seller  et  brider  son  cheval,  de  lui  donner  l'orge  et  la  paille  hachée; 
dans  sa  tente,  c'est  sa  femme  qui  fait  le  café,  qui  bat  la  pâte,  qui 
fait  cuire  la  viande.  Ses  filles  et  ses  parentes  lavent  le  linge  et  vont, 
la  cruche  sur  la  tête  et  le  voile  sur  le  visage,  puiser  l'eau  à  la 
fontaine  :  c'est  précisément  l'état  dépeint  par  Homère  et  par  la 
Genèse  dans  l'histoire  d'Abraham;  mais  il  faut  avouer  qu'on  a  de 
la  peine  à  s'en  faire  une  juste  idée,  quand  on  ne  l'a  pas  vu  de  ses 
propres  yeux.  » 

L'empereur  Auguste,  qui  était  certes  un  grand  personnage,  voulait 
que  ses  filles  travaillassent  la  laine;  et  Charlemagne  en  fit  autant  (1). 

(1)  Suétone,  Auguslo,  6^.  —  Eginhart. 
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Les  fuseaux  étaient  d'or,  les  métiers  chargés  de  pierreries,  mais  le 
principe  était  sauvegardé. 

D'après  la  loi,  la  femme  est  responsable  de  l'intérieur  ;  «  Celle 
qui  a  une  servante,  dit  le  Talmud,  la  fait  moudre,  pétrir  et  laver; 
si  elle  en  a  deux,  elle  se  dispense  de  la  cuisine  et  du  soin  des  entants; 
avec  trois,  elle  ne  fait  plus  le  lit  et  ne  tisse  pas  ;  avec  quatre,  elle 
se  prélasse  sur  son  divan  de  matrone  ;  mais  en  eùt-elle  cent,  ajoute 
Rabh  Eliezer,  il  faut  qu'elle  file  (1).  »  Si  elle  ne  travaille  point,  dit 
Rabban  Gamaliel,  il  faut  la  répudier. 

Le  plus  pénible  de  ces  travaux,  c'est  la  mouture  des  grains,  qu'on 
effectuait  ordinairement  au  moyen  de  petits  moulins  à  bras,  com- 
posés de  deux  pierres  cylindriques  et  aplaties  :  la  meule  inférieure 
repose  sur  le  sol;  la  supérieure  est  manœuvrée  à  l'aide  d'un  bâton 
fiché  dans  un  trou  de  la  pierre.  Ce  travail,  pénible  et  réservé  aux 
esclaves,  est  considéré  comme  inhérent  au  dernier  degré  de  l'échelle 
sociale.  Voulant  humilier  Babylone,  Isaïe  s'écrie  :  «  Descends  dans 
la  poussière,  ô  vierge  fille  de  Babylone,...  prends  la  meule  et  mouds 
la  farine;  montre-nous  ta  nudiié,  découvre  ton  épaule,  fais  voir  tes 
jambes  au  passage  des  fleuves.  »  Du  reste,  le  bruit  de  la  meule  est 
la  joie  de  la  maison,  la  marque  de  la  prospérité;  la  meule  qui  se  tait, 
la  lampe  qui  s'éteint,  sont  un  signal  de  deuil  (2). 

Marie  n'aurait  pu  faire  usage  d'un  ustensile  auquel  elle  n'avait  pas 
été  habituée  à  Jérusalem.  Dans  les  grandes  villes,  des  mercenaires 
entreprenaient  la  mouture  des  grains  et  des  fèves  ;  on  achetait  le 
pain  chez  les  boulangers,  ou  encore  de  la  farine  provenant  de  la 
Phénicie;  dès  longtemps  célèbres,  les  minoteries  de  ce  pays  possé- 
daient, depuis  plus  d'un  siècle,  des  roues  hydrauUques,  comme  il 
ressort  de  cette  épigramme  d'Antipater  de  Sidon  : 

«  Vous  qu'on  employa  jusqu'ici  à  moudre  le  grain,  femmes, 
laissez  désormais  reposer  vos  bras...  Cérès  a  ordonné  aux  naïades 
d'accomplir  vos  travaux  :  elles  obéissent  et  tournent  avec  vitesse  une 
roue  qui  met  en  mouvement  les  meules  pesantes.  ■-•> 

La  Palestine  connaissait,  depuis  plus  de  mille  ans,  les  moulins  à 
manège  :  dans  ceux-ci,  la  meule  inférieure  était  une  borne  conique, 
l'autre  ressemblait  à  un  sablier  :  le  creux  du  dessous  emboîtait  le 
cône  et  opérait  la  mouture,  celui  du  dessus  ou  trémie  recevait  le 
grain  qui  s'écoulait  par  un  trou  central.  C'est  à  la  meule  supérieure 

(1)  Alischnab,  Ketouhhoth,  v,  5. 

(2)  Isaïe,  xLvii,  1  et  2.  —  Jérémie,  xx\-,  10. 
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que  le  Sauveur  fait  allusion,  lorsqu'il  parle  de  celui  qui  occasionne 
le  scandale.  Le  travail  qui  était  très  pénible,  était  exécuté  par  les 
animaux;  on  y  forçait  les  esclaves  :  Sainson,  captif  des  Philistins,  y 
fut  assujéti. 

Marie  avait,  avec  son  ânesse,  le  moyen  de  se  servir  de  cet  usten- 
sile. J'insiste  sur  des  détails  où  la  simplicité  domestique  relève  la 
grandeur  morale.  Le  blutage  de  la  farine  se  faisait  au  moyen  des 
petits  tamis  qui  sont  encore  en  usage  dans  nos  campagnes. 

Exempte  de  toute  condition  pénible,  la  fabrication  du  pain  rap- 
pelle celle  de  notre  pâtisserie  de  ménage  :  quelques  poignées  de 
farine  délayées  dans  l'eau,  avec  ou  sans  levain,  voiLà  la  pâte;  on 
étend  cette  pâte  à  la  surface  d'un  fourneau  chauffé  intérieurement, 
ou  bien  on  glisse  les  galettes  sous  les  cendres  incandescentes,  et 
voilà  le  pain  ;  mais  souvent,  on  remplace  cette  préparation  par  du 
grain  grillé,  écorcé  et  concassé,  ou  même  par  des  épis  passés 
au  feu. 

Dans  la  vie  patriarcale  de  l'Orient,  les  plus  grandes  dames 
tiennent  à  honneur  de  remplir  ces  soins  de  ménage  :  Sarah,  dont 
la  maison  pouvait  armer  quatre  cents  serviteurs,  fabriquait  le  pain 
d'Abraham  et  elle  le  servait  aux  anges;  descendant  de  tant  d'illustres 
patriarches,  Marie  n'éprouvait  aucune  répugnance  à  imiter  leur  noble 
simplicité. 

Une  autre  aïeule  de  la  Vierge,  la  belle  Rébecca,  puisait  à  la  fon- 
taine publique,  lorsque  le  messager  d'Abraham  vint,  à  la  tête  d'une 
caravane,  dans  le  dessein  de  la  demander  en  mariage  pour  le  fils 
de  son  maître.  La  présence  de  la  fille  de  Bathuel  n'était  pas  un  fait 
accidentel  :  c'était  l'heure  où  toutes  les  jeunes  filles  de  la  ville 
allaient  faire  leur  provision.  Eliézer  ne  demandait  à  Dieu  que  de  le 
diriger  vers  celle  qu'il  devait  emmener  :  s'adressant  à  la  plus  belle, 
il  eut  la  satisfaction  de  ne  point  se  tromper. 

On  montre,  dans  le  couvent  des  grecs  schismatiques  de  Nazareth, 
un  puits  qui  porte  le  titre  de  source  de  Marie;  l'eau  qui  le  traverse 
se  rend  à  une  fontaine  située  au  Nord-Est  de  la  ville.  Encore  abon- 
dante il  y  a  deux  siècles,  la  source  est  à  demi  tarie  aujourd'hui  : 
«  Le  filet  d'eau  qui  sort  de  cette  fontaine  tombe  pour  ainsi  dire 
goutte  à  goutte;  il  est  précieusement  rccucilU  dans  des  amphores 
que  les  femmes  de  Nazareth  remplissent  sans  cesse:  ces  pauvres 
gens  se  succèdent  constamment  à  cette  source  :  jour  et  nuit,  on  les 
voit  porter  l'eau  au  village  et  revenir  à  la  fontaine,  attendant  quel- 
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quefois  pendant  des  heures  entières,  que  leur  tour  de  remplir 
l'amphore  soit  venu  (1).  » 

Ces  femmes  vont  sans  voile  sur  le  visage  contrairement  à  ce  qui 
se  pratique  dans  les  villes  de  l'Orient  :  «  C'est  peut-être,  dit  Antonin 
Martyr,  parce  qu'elles  sont  plus  belles  que  toutes  les  autres  femmes 
de  la  Palestine,  ce  qu'elles  attribuent  à  la  protection  de  Marie.  C'est 
aussi  parce  que  Nazareth  est  presque  exclusivement  peuplé  de 
chrétiens  :  l'imitation  des  divins  modèles  est  un  témoignage  de  foi 
et  d'amour.  » 

{(  Les  filles  de  Nazareth,  ajoute  Emile  Gentil,  ne  ressemblent  pas 
aux  autres  femmes  de  l'Orient;  elles  ont  un  type  à  part,  sont  géné- 
ralement fort  johes  et  d'une  tenue  distinguée  ;  leurs  yeux  ont  une 
expression  de  douceur  qui  pénètre,  les  traits  du  visage  et  tous  leurs 
membres  sont  d'une  finesse  et  d'une  pureté  de  Ugnes  remarquable.  » 

Les  populations  qui  plongent  leurs  regards  dans  la  bleue  immen- 
sité de  la  Méditerranée  portent  en  elles  un  fond  de  pittoresque 
simplicité  inconnu  des  nations  du  Nord,  étranger  aux  mœurs 
guindées  et  formalistes  de  notre  civilisation.  La  grande  majorité  vit 
de  peu  :  avec  de  très  médiocres  ressources,  on  ne  manque  pas  du 
nécessaire,  parce  que  les  besoins  sont  extrêmement  restreints,  le  luxe 
absent,  le  confortable  inapprécié.  Le  charme  du  climat,  la  splen- 
deur de  la  nature  y  sont  pour  beaucoup,  la  poésie  fait  le  reste. 
Dans  ces  milieux  où  l'imprévu  n'a  presque  point  de  place,  le  superflu 
ne  paraît  jamais,  l'argent  monnayé  est  une  rareté  :  on  se  suffit  sans 
trop  savoir  comment.  Côtoyant  l'état  de  gêne,  sans  ressentir  les 
atteintes  de  la  misère,  n'aspirant  point  à  la  richesse,  on  laisse 
tranquillement  couler  ses  jours  dans  une  douce  quiétude  qui  devient 
le  principal  élément  du  bonheur  terrestre. 

Tel  fut  l'état  où  Marie  se  trouva  placée,  en  arrivant  à  Nazareth. 

A.  Castaing. 
(l)Em.  Gentil,  Souvenirs  d'Orient.  —  Cf.  Doubdan,  le  Voyage  de  Terre-Sainte. 
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L'impératrice  Catherine  II  de  Russie  eut  un  jour  connaissance 
des  instructions  du  pape  Clément  VIII  à  l'abbé  Komoulovitch  ;  elle 
en  fit  aussitôt  faire  à  Rome  une  copie  authentique,  que  l'on  conserve 
encore  aux  Ai  chives  du  Ministère  des  affaires  étrangères  à  Moscou. 

L'empresseaient  impérial  avait  sa  raison  d'être.  On  sait  que 
Catherine  portait  souvent  son  regard  vers  les  rives  du  Bosphore  ; 
déjà  Orlov  avait  promené  le  pavillon  russe,  avec  des  promesses 
d'indépendance,  sur  les  côtes  de  la  Morée  et  de  l'Archipel,  et  s'il 
n'avait  pas  paru  dans  la  Corne  d'or,  c'est  qu'on  voulait  attendie  un 
moment  plus  propice  pour  relever  le  trône  de  Byzance.  Or  Komou- 
lovitch avait  eu  pour  mission  de  se  présenter  devant  le  tsar  Fedor,  de 
l'engager,  au  nom  du  pape,  à  entrer  dans  la  hgue  des  princes 
chrétiens  contre  les  Turcs  et  de  lui  faire  entrevoir  de  loin  le  mirage 
de  la  conquête  de  Constantinople,  dont  les  Russes  réclamaient  la 
possession  à  titre  d'hoirie.  Entre  le  langage  de  l'envoyé  pontifical 
et  les  projets  de  Catherine,  il  y  avait  des  analogies  dont  il  importait 
de  prendre  acte. 

Les  historiens  russes  sont  sobres  de  détails  sur  l'ambassade  de 
Komoulovitch.  Ce  ne  sont  que  des  variations  sur  le  même  air  : 
Tabbé  a  été  deux  fois  à  Moscou,  et  l'on  ne  sait  pas  trop  quelles 
affaires  il  y  a  traitées. 

Ce  voile  devait  être  soulevé.  Il  nous  a  paru  curieux  d'examiner 
de  plus  près  le  personnage  en  question,  de  rechercher  quelles 
étaient  les  vues  de  Clément  VIII  sur  la  Russie  et  sur  les  Slaves, 
quelle  a  été  l'issue  des  négociations  engagées  par  ce  pape  avec  le 
tsar? 

La  fortune  nous  a  favorisé.  Avec  cette  espèce  d'intuition,  qui 
certes  n'est  pas  un  mérite,  mais  qui  est  indispensable  pour  l'historien, 
nous  avons  découvert  quelques  pièces  importantes,  perdues  presque 
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sans  traces  au  fond  des  volumes  vénérables  dont  les  siècles  respec- 
taient la  poussière.  Les  Archives  du  Vatican,  celles  du  prince 
Borghèse,  la  bibliothèque  de  la  Minerve  nous  ont  fourni  tour  à  tour 
leur  contingent.  Chose  plus  bizarre,  un  manuscrit  d'origine  jésui- 
tique, tombé  entre  les  mains  d'un  cordonnier  érudit  de  Raguse, 
d'où  il  passa  dans  une  bibliothèque  franciscaine,  est  venu,  comme 
poursuivi  par  le  remords,  nous  révéler  le  secret  du  passé. 

La  plupart  de  ces  documents  ont  été  publiés  par  l'Académie 
d'Agram  dans  son  estimable  revue,  les  autres  le  seront  prochai- 
nement. Après  la  critique  détaillée  des  pièces,  il  ne  reste  plus  qu'à 
en  faire  la  synthèse  :  l'image  de  Romoulovitch  va  revivre  devant 
nous,  nous  le  verrons  à  l'œuvre  au  milieu  de  ses  contemporains, 
aux  prises  avec  maintes  difiTicultés. 


I 

Nous  sommes,  pour  quelques  instants,  dans  les  dernières  années 
du  seizième  siècle.  Clément  VIII,  fils  d'un  légiste  de  Florence,  est 
sur  le  trône  pontifical.  L'idée  traditionnelle  des  papes  s'empare  de 
lui  :  il  songe  à  défendre  la  chrétienté  contre  les  Turcs. 

Le  souvenir  de  Pie  V  est  encore  vivant  :  à  sa  voix,  Espagnols  et 
Vénitiens  se  sont  réunis,  Colonna  a  arboré  l'étendard  de  Saint- 
Pierre  et  a  fait  sombrer  la  gloire  du  Croissant  dans  les  eaux  de 
Lépante;  mais  le  succès  a  été  éphémère,  la  flotte  ottomane  reparait 
bientôt  à  l'horizon,  elle  menace  les  paisibles  rivages  d'Italie. 

Grégoire  XIII  veut  profiter  de  la  guerre  des  Perses  avec  les  Turcs 
pour  former  une  ligue  en  Occident,  et  mettre  ainsi  l'empire  de 
Mahomet  entre  deux  feux.  Bathory,  roi  de  Pologne,  lui  offre  sa 
vaillante  épée;  mais  le  pape  descend  dans  la  tombe  sans  avoir 
parfait  son  œuvre. 

Sixte-Quint  la  reprend  avec  sa  rude  énergie.  Des  instructions 
et  des  secours  pécuniaires  sont  envoyés  en  Pologne  ;  avant  qu'ils 
n'y  paiTinssent,  l'impitoyable  mort  avait  emporté  Bathory  lui-même. 

L'idée  de  la  figue  est  immortelle;  elle  survit  au  grand  capitaine, 
les  circonstances  l'imposent  à  Clément  VIII.  Avec  Téquinoxe  de 
l'année  159*2,  qui  fut  celle  de  l'élection  d'Hippolyte  Aldobrandini 
au  pontificat,  commence  le  onzième  siècle  de  l'hégire  :  l'Orient 
était  dans  l'attente  de  grands  événements,  car,  d'après  les  traditions 
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musulmanes,  le  commencement  de  chaque  siècle  est  marqué  par 
l'apparition  d'un  grand  homme,  dont  le  génie  puissant  domine  son 
époque.  Cette  fois,  les  illusions  de  l'empire  ottoman  ne  furent  que 
de  courte  durée. 

Vers  la  fin  de  l'année  1592,  les  victoires  des  Turcs  jetèrent 
l'alarme  dans  la  chrétienté.  L'inerte  Rodolphe  II,  toujours  occupé 
à  contempler  les  astres,  consent  à  abaisser  son  regard  vers  la 
terre;  des  projets  d'alliance  sont  mis  en  avant,  et  d'un  bout  à 
l'autre  du  Saint-Empire  retentit  la  cloche  des  Tares;  trois  fois  par 
jour,  elle  convoque  les  fidèles  à  l'église  pour  demander  à  Dieu  la 
grâce  de  triompher  du  plus  redoutable  des  ennemis.  Il  était  grand 
temps  de  prendre  les  mesures  efficaces.  En  janvier  1593,  Sinan- 
Pacha  est  nommé  grand-vizir,  le  conquérant  octogénaire  de  Tunis 
et  de  l'Yémen  rêve  encore  des  lauriers;  la  Hongrie  lui  paraît  une 
proie  facile:  il  triomphe  des  répugnances  du  Sultan,  et  la  guerre 
avec  l'Autriche  est  décidée  en  principe. 

Le  contre-coup  de  ces  événements  se  ressentait  vivement  à  Rome, 
qui  était  encore  le  grand  foyer  de  la  vie  politique  en  Europe. 
Clément  VIII  chercha  à  rallier  la  France,  l'Espagne,  la  République 
de  Venise  sous  le  même  drapeau  pour  opposer  une  digue  infran- 
chissable à  l'invasion  musulmane.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ces 
graves  et  multiples  négociations;  c'est  l'Europe  orientale  qui  va 
nous  occuper  ;  elle  est  le  champ  où  se  déploie  l'activité  de  Komou- 
lovitch. 

Le  choix  de  ce  personnage  était  des  plus  heureux.  Enfant  de  la 
Dalmatie,  il  avait  sucé  avec  le  lait  la  haine  des  Turcs;  nous  n'avons 
pas  de  détails  sur  sa  famille  qui  jouissait,  dans  le  pays,  d'une 
haute  considération;  la  peste  et  l'incendie  ont  détruit  tous  leurs 
papiers.  Alexandre  Komoulovitch  lui-même  était  natif  de  Spalatro; 
en  1576,  il  est  à  Rome  membre  de  la  confrérie  slave  de  Saint- 
Jérôme,  à  laquelle  il  se  voit  obligé  de  renoncer  en  1584.  Grégoire  XIII 
le  charge  de  visiter  les  peuples  chrétiens  soumis  en  Europe  à  la 
tlomination  des  Turcs;  ce  voyage  dure  trois  ans.  De  nouveaux  hon- 
neurs l'attendaient  à  son  retour  à  Rome.  Sixte-Quint  restaure 
magnifiquement  l'église  de  Saint- Jérôme,  où  les  Slaves  du  Midi  ne 
cessent  d'afiîuer.  Un  chapitre  de  chanoines  y  est  érigé;  Komou- 
lovitch est  nommé  premier  archiprêtre  de  l'église  et  pourvu,  proba- 
blement vers  la  même  époque,  de  l'abbaye  de  ÎN'ona,  près  Zara. 
A  en  juger  d'après  ses  lettres  et  ses  livres,  le  bon  sens  et  l'énergie 
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sont  les  deux  traits  distinctifs  de  notre  diplomate.  Ce  n'est  pas  un 
esprit  fin  et'  délié  qui  saisit  les  nuances,  qui  devine  les  secrets  de 
l'adversaire  et  se  complaît  dans  les  subtilités,  Komoulovitch  prend 
les  choses  en  gros,  il  a  une  idée  dominante  qui  l'absorbe  entière- 
ment, et  il  s'aperçoit  bien  vite  si  l'on  est  de  son  avis  ou  non. 
Chasser  les  Turcs  de  l'Europe,  voilà  où  convergent  tous  ses  désirs. 
Il  a  étudié  à  ce  point  de  vue  la  presqu'île  des  Balkans,  les  ressources 
qu'elle  pourrait  offrir  aux  armées  chrétiennes,  les  obstacles  qu'on 
y  rencontrerait.  Les  mesures  radicales  ne  l'effraient  guère;  sa  plume 
ne  se  brise  pas  dans  sa  main  quand  il  parle  de  nouvelles  Vêpres 
siciliennes,  et  il  ne  voit  pas  d'inconvénient  à  mettre  les  Tartares  à 
l'avant-garde  pour  les  faire  massacrer  par  l'ennemi.  Le  meilleur 
moyen,  d'après  lui,  pour  en  finir  d'un  seul  coup  avec  les  Osmanlis, 
serait  de  contracter  une  alliance  offensive  avec  la  Russie,  de  réunir 
une  grande  armée  sur  le  Danube,  de  marcher  droit  sur  Constanti- 
nople;  dans  trois  jours,  disait  l'intrépide  Komoulovitch,  la  ville 
serait  prise,  pourvu  que  cinquante  galères  prêtassent  main-forte 
aux  assiégeants. 

Tel  était  l'homme  que  Clément  VIII  choisit  vers  la  fin  de  l'année 
1593  pour  soulever  l'orient  de  l'Europe  contre  les  Turcs.  A  trois 
siècles  de  distance,  on  parcourt  avec  le  plus  vif  intérêt  les  instruc- 
tions pontificales  qui  lui  furent  données  à  cette  occasion;  elles  font 
honneur  à  la  chancellerie  vaticane;  le  Saint-Siège  était,  à  cette 
époque,  si  bien  renseigné,  que  les  moindres  détails  de  la  politique 
lui  étaient  connus,  et  l'on  savait  s'y  prendre  pour  en  tirer  habile- 
ment parti.  Les  rapports  de  Komoulovitch  durant  sa  mission  révèlent 
un  nouveau  côté  de  la  diplomatie  contemporaine  :  on  saisit  sur  le 
fait  la  scrupuleuse  fidélité  des  envoyés  romains  aux  prescriptions 
de  leur  cour,  ils  ne  cherchent  qu'à  bien  exécuter  les  ordres  reçus. 
Nous  en  aurons  tantôt  la  preuve. 

Après  avoir  traversé  rapidement  Venise,  Insbruck,  Vienne, 
Komoulovitch  arrive,  le  15  janvier  159/i,  à  Karlsbourg  (Alba  Caro- 
lina,  Alba  Juha),  capitale  de  la  Transylvanie. 

Cette  petite  principauté,  plus  connue  actuellement  sous  le  nom 
de  Siebenbuergen,  jouait  alors  un  rôle  important.  Le  souverain  en 
était  vassal  de  la  Turquie;  élu  par  ses  concitoyens,  il  envoyait  une 
ambassade  à  Constantinople,  le  sultan  confirmait  l'élection  par  le  don 
gracieux  d'un  étendard.  Les  relations  de  vasselage  ne  se  bornaient 
pas  à  ces  cérémonies  :  un  tribut  annuel   devait  être  exactement 
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versé  dans  les  caisses  du  Padischah  ;  le  service  militaire  pouvait  être 
requis  en  certaines  occasions  et,  par  suite  de  sa  position  géogra- 
phique, la  Transylvanie  servait  de  grand  chemin  aux  armées  tur- 
ques, lorsqu'elles  allaient  s'emparer  de  Buda  et  porter  l'épouvante 
jusque  sous  les  murs  de  Vienne. 

Une  circonstance  récente  avait  mis  plus  que  jamais  cette  princi- 
pauté en  relief.  Avant  de  monter  sur  le  trône  de  Pologne,  Etienne 
Bathory  avait  été  prince  de  Transylvanie,  et  l'amour  du  pays  natal, 
loin  de  l'abandonner,  n'avait  fait  que  s'accroître  au  milieu  des 
grandeurs.  Son  rêve  le  plus  cher  était  d'en  faire  le  boulevard  de  la 
chrétienté  contre  l'Islam;  des  forteresses  imprenables  devaient  en 
fermer  l'accès  à  l'ennemi  ;  à  l'intérieur,  les  écoles  auraient  répandu 
la  science  parmi  les  habitants;  un  clergé  plein  d'ardeur,  sorti  des 
nouveaux  séminaires,  aurait  travaillé  à  l'unité  de  la  foi.  Le  P.  An- 
toine Possevino  était  le  confident  ordinaire  de  ces  royales  espé- 
rances; à  son  tour,  il  voulait  faire  de  la  Transylvanie  un  corridor 
pour  porter  la  foi  jusque  dans  le  cœur  de  l'Asie.  Tout  cela  se 
rattachait  au  projet  grandiose  d'un  vaste  empire  oriental  slave  avec 
l'hégémonie  de  la  Pologne;  la  mort  prématurée  de  Bathory  remit 
tout  en  question,  mais  on  conserva  le  souvenir  de  ses  desseins,  et 
les  rapports  avec  la  Transylvanie  furent  soigneusement  cultivés.  ' 

Depuis  1581,  le  trône  était  occupé  par  un  neveu  du  roi  de 
Pologne,  Sigismond  Bathory.  L'n  conseil  de  régence  avait  dirigé  les 
affaires  du  pays  pendant  sa  minorité.  Le  petit  prmce  donnait  bon 
espoir  pour  l'avenir;  le  roi,  son  oncle,  aimait  à  raconter  de  lui 
quelques  traits,  où  se  manifestait  une  précoce  énergie.  A  dix  ans, 
il  demandait  à  ses  camarades  un  serment  de  fidéUté  à  la  foi  catho- 
lique; un  médecin  hétérodoxe,  qui  ne  savait  pas  parier  sans  blesser 
les  convenances,  était  éconduit;  les  sarcasmes  d'une  mère  protes- 
tante ne  l'atteignaient  guère;  loin  de  se  laisser  influencer  par 
d'autres,  il  ne  songeait  qu'à  faire  ti-iompher  ses  propres  convictions 
et  il  disait  un  jour  à  Possevino,  pendant  un  festin  :  «Quel  dommage 
que  tous  ces  sénateurs,  qui  mangent  à  ma  table,  soient  des  héré- 
tiques! » 

Ces  détails  n'étaient  probablement  pas  connus  de  Komoulovitch. 
mais  il  n'en  avait  pas  moins  un  espoir  fondé  de  réussir  auprès  de 
Sigismond.  Le  jour  même  où  il  partait  de  Bome  pour  inviter  le 
prince  à  se  liguer  contre  les  Turcs,  le  confesseur  de  celui-ci  y  arri- 
vait avec  des  propositions  analogues.  La  prudence  était  cependant 
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ûécessaire,  car  le  pays  était  en  grande  partie  hétérodoxe.  L'envoyé 
pontifical,  arrivant  incognito  à  Karlsbourg,  eut  donc  des  audiences 
?i  secrètes  au  palais,  que  personne  ne  s'en  aperçut,  pas  même  les 
membres  de  la  diète,  qui  siégea  dans  la  même  ville,  du  2  au  15  février. 
A  cette  occasion,  l'abbé  put  exposer,  com;ne  il  en  était  chargé, 
la  théorie  romaine  sur  les  traités  avec  les  Turcs.  Ils  étaient  consi- 
dérés comme  arrachés  par  les   menaces  et  la  violence,  par  consé- 
quent nuls  et  non  avenus,  n'imposant  aucune  espèce  d'obligation. 
De  la  sorte,  Sigismond  était  mis  en  demeure  de  se  soustraire,  à  la 
première  occasion,  au  vasselage  turc.  Un  vulgaire  aphorisme  résu- 
mait la  situation  :  il  s'agissait,  en  présence  de  deux  maux  inévita- 
bles, de  choisir  le  moindre.  En  effet,  la  Transylvanie  ne  pouvait 
pa=;  rester  neutre,  il  fallait  s'unir  aux  Turcs  et  subir  sûrement  et 
certainement  un  honteux  esclavage,  ou  bien  s'ailler  à  l'Autriche, 
avec  l'espoir  d'une  prochaine  et  complète  indépendance.  La  seule 
c-ljjextion  qui  put  se  faire  se  rapportait  au  mode  d'exécution  :  à  la 
première  velléité  d'insubordination,  toute  la  province  pouvait  être 
écrasée  par   son   suzerain.  C'était  prévu  d'avance  :  aussi  l'envoyé 
pontifical  conseillait-il   d'imiter  en  ce  point  les  Tartares,  dont  il 
exposait  longuement  les  procédés,  de  ne  pas  se  déclarer  ouverte- 
ment, de  simuler  une  prompte  obéissance,  d'éluder  les  ordres  du 
sultan,  de  gagner  du  temps  et  de  traîner  les  affaires  en  longueur 
jusqu'au  moment  décisif.  Tous  ces  conseils  étaient  dûment  motivés, 
et  en  cas  de  succès,  on  promettait  l'intervention  du  pape  en  faveur 
du  mariage  de  Sigismond  avec  une  des  filles  du  défunt  archiduc 
Cliarles.  S'apparenter  ainsi,  du  même  coup,  avec  la  maison  n'Au- 
tricl.e  et  celle  d'Espagne,  ce  n'était  pas  peu  de  chose  dans  le  siècle 
des  mariages  politiques. 

Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  l'accueil  de  Komoulovitch  à 
Karlsbourg  fut  des  plus  gracieux.  Le  prince  protesta  de  son  dévoue- 
ment absolu  au  Pape,  il  lui  tardait  de  déli\Ter  son  peuple  du  joug 
musulman,  l'alUance  avec  l'Autriche  lui  souriait  aussi.  Dans  la 
jirée  du  16  février,  on  tint  un  dernier  conseil,  où  cette  ligne  de 
conduite  fut  approuvée  par  les  confidents  de  Sigismond,  et  dès 
le  23,  son  confesseur,  le  jésuite  Cariglia  partait  pour  Prague  avec 
les  clauses  du  traité  à  conclure.  Dans  le  courant  de  Tannée,  faffaire 
fut  arrangée,  et  Marie-Christine,  fille  de  l'archiduc  Charles,  était 
fiancée  au  prince  de  Transylvanie. 
Dans  les  principautés  du  Danube,  les  circonstances  étaient  égale- 


532  RFAUE   DU   MONDE    CATHOLIQUE 

ment  assez  favorables.  On  se  voyait  menacé  de  si  près  par  les  Turcs, 
que  tout  espoir  de  secours,  n'importe  d'où  il  vînt,  était  salué  avec 
enthousiasme.  C'est  ainsi  que  Komoulovitcli  put  s'entretenir  secrè- 
tement à  lassy  avec  le  hospodar  de  Moldavie,  Aaron.  Les  bonnes 
paroles  et  les  promesses  ne  manquèrent  pas  de  part  et  d'autre.  Des 
amis  se  chargèrent  de  mettre  au  courant  de  l'affaire  le  hospodar  de 
Valachie,  qui  était  trop  entouré  de  Turcs  à  Bukarest,  pour  qu'on 
pût  parvenir  jusqu'à  lui.  On  mit  partout  tant  de  bonne  volonté  et 
d'empressement,  qu'en  novembre  159/i,  une  alliance  militaire 
contre  les  Turcs  fut  conclue  entre  la  Transylvanie,  la  Moldavie  et 
la  Valachie. 

Le  succès  de  Komoulovitch  était  donc  complet.  Mais  pendant 
qu'on  couronnait  ainsi  par  une  alliance  les  négociations  qu'il  avait 
entamées,  lui-même  était  déjà  en  Pologne,  où  l'attendaient  des 
difficultés  de  différente  nature. 


II 

Quelle  était,  à  cette  époque,  la  politique  de  la  Pologne  vis-à-vis 
de  la  Turquie?  Depuis  1586,  Etienne  Bathory,  grand  roi,  grand 
capitaine,  grand  chrétien,  n'était  plus.  De  vastes  projets  de  con- 
quête avaient  été  ensevelis  avec  lui  dans  sa  tombe  prématurée  :  pour 
les  ressusciter  il  aurait  fallu  avoir  un  œil  d'aigle,  un  bras  de  fer,  un 
cœur  endurci  aux  reproches,  dont  les  Polonais  ne  cessaient  d'ac- 
cabler les  meilleurs  de  leurs  souverains.  Le  successeur  de  Bathory, 
Sigismond  III,  avait  d'excellentes  qualités,  mais  il  n'était  ni  un 
génie,  ni  un  héros. 

Fils  du  roi  de  Suède,  Jean  III,  et  de  Catherine  Jagellon,  il  appar- 
tenait, par  sa  mère,  à  la  Pologne,  comme  dernier  rejeton  d'une 
famille  qui  avait  jeté  sur  le  pays  un  éclat  impérissable.  La  vie 
s'était  présentée  à  Sigismond  sous  de  tristes  auspices  :  né  en  prison, 
où  son  père  avait  été  détenu  avant  de  monter  sur  le  trône,  élevé 
dans  la  foi  catholique  au  milieu  d'un  mouvement  assez  prononcé 
vers  la  réforme,  il  connut  de  bonne  heure  les  tristesses  et  les  con- 
tradictions. En  1587,  les  Polonais  lui  offrirent  la  couronne  des 
Jagellon  ;  celle  de  Suède  lui  échut  en  partage  quelques  années 
après,  mais  il  ne  put  conserver  longtemps  cette  dernière;  des 
adversaires  heureux  s'élevèrent  contre  lui,  l'interrègne  de  Moscou 
vmt  encore  compliquer  la  situation,  tandis  que  la  Turquie  était  1 
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toujours  redoutable  malgré  les  symptômes  de  décadence.  Cependant, 
tel  était  le  dévouement  de  Sigismond  au  Saint-Siège,  que  le  Pape 
pouvait  compter  sur  lui  et  sur  son  concours  dans  une  croisade  anti- 
musulmane, le  roi  lui-même  se  plaisait  à  le  proclamer  hautement. 

Mais  à  côté  de  Sigismond,  il  y  avait  un  homme  qui,  sans  porter 
la  couronne  et  malgré  ses  nombreux  adversaires,  avait  peut-être 
plus  d'influence  que  le  roi  :  c'était  Zamoyski.  Ancien  élève  de 
rUniversité  de  Padoue,  ami  des  lettres  et  des  sciences,  instruit, 
éloquent,  chevaleresque,  il  a  été  surnommé  par  ses  concitoyens  le 
grand  Zamoyski.  Grand  chancelier  de  Pologne,  il  n'avait  jamais 
songé  à  conduire  des  armées,  lorsque  Bathory,  bon  juge  en  capa- 
cités militaires,  en  fit  un  grand  maréchal  du  royaume.  Pendant  les 
fameuses  campagnes  contre  Moscou,  Zamoyski  lève  des  régiments, 
qui  éclipsent  tous  les  autres,  dresse  des  plans  de  bataille,  assiège 
les  forteresses  et  maintient  vigoureusement  la  discipline  parmi  les 
volontaires  indigènes  aussi  bien  que  parmi  les  mercenaires  étran- 
gers. Profondément  attaché  à  son  pays,  il  avait  épousé  tous  les 
projets  de  Bathory  sur  l'hégémonie  de  la  Pologne  parmi  les  Slaves, 
réservant  à  Moscou  un  sort  analogue  à  celui  de  la  Lithuanie,  c'est- 
à-diie  la  fusion  spontanée,  qu'on  aurait,  au  besoin,  imposée  par  les 
armes,  sous  un  seul  et  même  sceptre.  Les  débuts  du  règne  de  Fedor 
lui  semblèrent  favorables  pour  l'exécution  de  ces  desseins,  mais  les 
circonstances  le  forcèrent,  bien  malgré  lui,  de  les  ajourner.  Dans 
cette  disposition  d'esprit,  on  comprend  que  la  Turquie  ne  venait 
qu'en  seconde  ligne.  La  première  victime  que  convoitaient  les 
Turcs,  semblait  être  la  Hongrie,  et  Zamoyski,  en  homme  pers- 
picace, ne  se  pressait  pas  de  verser  le  sang  polonais  pour  laisser 
TAutriche  s'annexer  tranquillement  des  provinces  par  des  combi- 
naisons matrimoniales. 

Komoulovitch  prenait  les  choses  de  plus  haut,  il  ne  voyait  dans 
les  Turcs  que  les  ennemis  du  Christ  et  des  chrétiens,  et  ne  désirait 
que  le  triomphe  de  la  croix  sur  le  croissant.  Avant  d'avoir  étudié  la 
question  sur  les  lieux,  l'alliance  des  Russes  avec  les  Polonais,  les 
victoires  décisives  de  leurs  armées  réunies  sous  les  murs  de  Byzance 
étaient  le  rêve  de  sa  vie.  Cette  diversité  d'avis  devait  rendre  les 
relations  assez  difficiles  entre  les  deux  négociateurs.  Une  circons- 
tance personnelle  vint  encore  augmenter  les  antipathies  du  chance- 
her  envers  l'abbé.  Pour  apprécier  ces  faits  à  leur  juste  valeur,  il 
faut  remonter  un  peu  plus  loin  dans  l'histoire 
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Zamoyski  était  un  personnage  trop  important  pour  ne  pas  avoir 
plus  d'ennemis  qu'il  n'avait  d'admirateurs.  Tout  un  parti  avait  juré 
sa  perte  à  la  suite  d'un  incident  qui  peint  au  vif  les  mœurs  turbu- 
lentes de  l'époque.  Un  gentilhomme  polonais,  nommé  Samuel  Zjjo- 
rowski,  avait  été  condamné,  et  pour  cause,  à  l'exil  perpétuel.  Sans 
tenir  aucun  compte  de  cet  arrêt,  il  s'était  entouré  de  mercenaires, 
parcourait  le  pays  en  tout  sens  et  faisait  même  des  incursions 
hostiles  sur  les  territoires  voisins  soit  avec  les  Cosaques,  soit  avec 
sa  propre  bande.  Son  audace  alla  encore  plus  loin  :  un  jour  que 
Zamovski  devait  se  rendre  à  Cracovie,  il  publia  effrontément  qu'il 
entrerait  dans  la  même  ville  par  une  autre  porte,  pour  jouer  un 
mauvais  tour  au  chancelier.  Chemin  faisant,  Zborowski  s'arrête 
dans  le  château  d'une  de  ses  parentes,  n'oubliant  qu'une  seule 
chose,  qu'il  se  trouvait  déjà  sous  la  juridiction  de  Zamoyski, 
staroste  de  Cracovie.  Celui-ci  ne  craignait  pas  les  responsabilités; 
sur  son  ordre,  Zborowski  est  arrêté  et  mis  à  mort,  sans  autre  forme 
de  procès.  A  cette  nouvelle,  le  pays  fut  consterné,  bientôt  une 
violente  tempête  se  déchaîna  contre  Zamoyski.  Les  frères  du  con- 
damné promenaient  son  cercueil  dans  tout  le  royaume,  en  présence 
du  cadavre  on  lançait  dans  le  peuple  les  plus  violentes  diatribes  : 
c'en  est  fait  de  l'antique  liberté,  disait-on,  la  vie  du  citoyen  est  à  la 
merci  du  plus  fort,  il  n'y  a  plus  que  tyrannie,  que  joug  intolérable. 

Ceci  se  passait  dans  les  années  1584  et  1585.  Après  la  mort  de 
Bathory,  ces  rumeurs  s'élevèrent  avec  une  force  nouvelle.  Nicolas 
Jazlowiecki  se  distinguait  entre  tous  dans  le  parti  des  Zborowski 
par  la  hardiesse  de  ses  attaques  contre  le  chancelier.  Il  l'accusait 
de  vouloir  confisquer  le  trône  au  profit  des  Bathory,  le  sommait  de 
se  démettre  du  maréchalat,  suppliait  ses  concitoyens  de  ne  pas 
laisser  la  patrie  gémir  sous  l'arbitraire  d'un  seul  homme.  Jazlowiecki 
était  un  adversaire  d'autant  plus  redoutable  qu'il  était  lui-même  un 
capitaine  de  valeur  et  qu'il  jouissait  dans  le  pays  d'une  haute 
iniluence.  A  la  diète  de  1587,  où  se  produisirent  toutes  les  rancunes, 
Zamoyski  eut  le  dessus,  son  candidat,  le  prince  royal  de  Suède  fut 
élu  roi  de  Pologne;  quant  à  Jazlowiecki,  il  ne  pouvait  plus  songer 
à  mériter  la  confiance  du  maréchal. 

Or  Komoulovitch  avait  eu  l'occasion,  pendant  son  voyage,  de  se 
rapprocher  de  Jazlowiecki.  Le  courage  et  l'énergie  du  capitaine 
polonais  l'avaient  rempli  d'admiration,  il  était  ravi  de  le  voir  tout 
prêt   à   marcher   contre   les  Turcs  et,   pour   faire  son   éloge,   il 
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emprunte  des  paroles  à  l'Ecriture.  «  Xo?ï  est  similis  iili,  écrit-il  à 
Rome,  c'est  l'homme  providentiel,  c'est  l'homme  qu'il  nous  faut.  )j 
Aussi  s'empresse- t-il  de  le  mettre  sérieusement  au  service  de  la 
grande  cause  et  de  conclure  un  traité  avec  lui.  Komoulovitch  était 
autorisé  par  le  Pape  à  verser  une  somme  de  12,000  florins  aux 
Cosaques,  si  ces  chevaliers  de  la  steppe  voulaient  faire  un  mauvais 
parti  aux  Tartares.  Le  chef  de  cette  expédition  aventureuse  était 
trouvé  dans  la  personne  de  Jazlowiecki,  rien  ne  lui  était  plus  facile, 
moyennant  finances,  que  d'organiser  sa  troupe  pour  se  mettre  aus- 
sitôt en  campagne.  Nous  avons  eu  la  chance  de  trouver  aux  archives 
du  prince  Borghèse,  à  Rome,  le  texte  même  du  traité  passé,  à  cette 
occasion,  entre  les  deux  ennemis  mortels  des  Turcs.  C'est  un 
souvenir  du  passé,  si  précieux  et  si  caractéristique,  qu'il  mérite 
d'être  reproduit.  En  voici  la  traduction  : 

«  Moi,  Nicolas  Jazlowiecki.  après  avoir  appris  par  le  R.  dom 
Alexandre  Komoulovitch,  abbé  de  Nona,  que  le  très  Saint-Père 
Clément  VIII,  pape  et  vicaire  du  Christ,  désire  que  les  incursions 
des  Tartares,  qui  attaquent  cruellement  les  armées  chrétiennes, 
soient  rendues  impossibles,  j'ai  formé  le  projet  de  satisfaire  le  désir 
si  saint  de  Sa  Sainteté  (sic):  je  m'offre  donc  promptement  et  je 
promets,  avec  l'aide  de  Dieu,  durant  les  trois  mois  prochains,  soit 
de  dévaster  les  terres  et  les  provinces  tartares,  soit  d'attaquer  et 
de  poursuivre  leurs  troupes  à  leur  retour  de  Hongrie,  me  confiant 
en  Dieu  et  dans  la  bénédiction  du  très  Saint-Père.  Que  si  Sa 
Sainteté  veut  continuer  cette  guerre  et  fournir  les  frais  nécessaires. 
Elle  me  trouvera  toujours  prêt,  et  j'aurai  soin  d'empêcher  que  les 
Tartares  n'attaquent  l'armée  chrétienne,  ou  qu'ils  ne  viennent  en 
aide  aux  Turcs.  En  foi  de  quoi,  etc..  » 

A  lire  cette  pièce,  on  dirait  qu'elle  a  été  signée  par  le  souverain 
d'un  Etat  indépendant  :  c'est  qu'au  seizième  siècle,  chaque  gentil- 
homme polonais  s'arrogeait  à  peu  près  tels  droits  qu'il  voulait  et 
personne  ne  songeait  à  l'inquiéter.  Il  n'y  a  là  qu^une  seule  lacune 
à  combler,  le  traité  était  bilatéral  :  10,000  florins  avaient  été 
donnés  d'avance  par  Komoulovitch,  qui  n'en  était  pas  moins,  fort 
enchanté  de  son  alTaire.  Il  y  avait  là  un  double  avantage  :  mettre 
à  feu  et  à  sang  les  villages  tartares  était  déjà  autant  de  besogne 
faite;  ensuite  une  incursion  de  ce  genre  pouvait  amener  des 
complications  plus  graves  et  peut-être  provoquer  la  guerre,  qu'on 
tardait  trop,  au  gi'é  de  Komoulovitch,  à  déclarer. 
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Jazlowiecld  fit  honneur  à  sa  parole,  et  lorsque  l'envoyé  pontifical 
parut  à  Carcovie,  la  rumeur  populaire  parlait  déjcà  des  exploits  de 
la  petite  armée  qui  s'était  lancée  contre  les  Tartares.  C'est  dans  ces 
circonstances  que  Komoulovitch  entra  en  pourparlers  avec  Zamoyski 
au  sujet  de  la  ligue  anti-ottomane.  Il  ne  fallait  pas  s'attendre  à  un 
grand  succès. 

Au  début,  le  chancelier  se  montra  assez  bienveillant,  il  s'excusa 
de  ne  pouvoir  rien  faire  en  l'absence  du  roi,  qui  était  alors  en 
Suède.  Bientôt  il  s'expliqua  plus  clairement  :  comme  chrétien  et 
particulier,  la  guerre  contre  les  Turcs  mettrait  le  comble  à  ses 
vœux;  comme  chancelier,  il  ne  saurait  l'approuver,  la  ligue  des 
princes  chrétiens  n'avait  pas  de  base  solide,  et  lancer  la  Pologne 
toute  seule  contre  la  Turquie,  c'eût  été  courir  les  aventures  et  faire 
les  affaires  d'autrui.  Komoulovitch  ne  se  laissait  pas  désarmer  faci- 
lement; soutenu  par  le  nonce  pontifical  Malaspina,  il  mettait  tout 
en  œuvre  pour  obtenir  un  résultat  positif.  Les  procédés  de  l'actif 
négociateur  déplurent  souverainement  à  Zamoyski,  qui  le  faisait 
passer  pour  un  espion  des  Turcs:  Komoulovitch  ne  manquait  pas 
de  prendre  sa  revanche  :  il  dépeignait  le  chanceUer  sous  les  plus 
sombres  couleurs,  c'était  un  ambitieux,  un  hypocrite,  un  ami  d'Eli- 
sal)eth  d'Angleterre,  l'adversaire  de  la  Ligue. 

Sur  ces  entrefaites,  Sigismond  ÏII  revint  de  Suède.  Il  était  per- 
sonnellement très  disposé  à  seconder  les  desseins  du  Pape,  mais  il 
fallait  traiter  avec  la  diète  pour  organiser  une  action  commune,  et 
la  diète  polonaise  était  d'ordinaire  intraitable. 

Elle  fut  convoquée  pour  le  mois  de  février  1595.  L'alliance  avec 
Rodolphe  contre  les  Turcs  était  la  plus  grave  des  questions  h 
débattre.  Les  avis  étaient  partagés,  mais  la  majorité  se  prononçait 
pour  la  paix,  il  n'y  avait  pas  d'argent  dans  les  caisses,  pas  de  sol- 
dats aguerris  sous  les  drapeaux,  c'était  si  commode  de  s'en  remettre 
sur  des  voisins,  menacés  de  plus  près  par  les  Turcs.  Komoulovitch 
ne  fut  pas  longtemps  à  se  bercer  d'illusions  ;  dès  le  début  de  la 
diète,  il  annonçait  que  le  succès  était  problématique;  deux  choses 
lui  semblaient  indispensables  :  d'abord,  l'envoi  d'un  légat  a  iaterc, 
son  apparition  à  la  diète  aurait  flatté  l'amour-propre  national  et  il 
aurait  remporté  des  victoires  haut  la  main;  ensuite  l'expédition 
d'une  forte  somme  d'argent  à  distribuer  parmi  les  députés,  l'énergie 
de  leurs  convictions  ne  pouvait  qu'y  gagner  à  être  renforcée  par  le 
métal.  Ce  double  rêve  ne  devait  pas  se  réaliser  :  le  légat  ne  nnt 
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qu'en  1596,  l'argent  ne  vint  pas  du  tout.  Aussi  la  conclusion  de  la 
diète  fut-elle  en  faveur  de  la  paix. 

Komoulovitch  tourna  alors  ses  regards  avec  plus  d'espoir  que 
jamais  vers  Moscou.  C'était,  d'après  lui,  un  auxiliaire  indispensable 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  et  il  était  persuadé  que  le  tsar 
brûlait  du  désir  de  prendre  les  armes.  Le  séjour  en  Pologne  modifia 
cependant  les  vues  du  négociateur  pontifical  sur  un  point  essentiel  : 
il  comprit  qu'il  n'y  aurait  jamais  d'alliance  solide  et  durable  entre 
les  Moscovites  et  les  Polonais.  Un  Slave  était  plus  à  même  qu'un 
étranger  de  se  rendre  compte  des  antipathies  nationales,  malheu- 
reusement le  calcul  n'était  que  trop  juste.  D'autres  combinaisons 
politiques  furent  mises  en  avant  :  au  lieu  d'une  ligue  générale,  on 
aurait  fait  des  ligues  partielles,  la  Pologne  se  serait  alliée  avec  le 
Saint-Empire,  Moscou  avec  l'Espagne,  et  ainsi  de  suite,  le  Pape 
aurait  maintenu  parmi  eux  l'unité  et  dirigé  l'action. 

Cependant  les  instructions,  les  lettres  et  les  dons  pontificaux  des- 
tinés pour  Moscou  étaient  déjà  arrivés.  Rodophe  avait  donné  son 
assentiment  au  voyage  de  Komoulovitch,  Sigismond  III  l'avait 
muni  d'une  lettre  pour  le  tsar,  il  n'y  avait  plus  rien  à  attendre  de 
la  diète.  Dans  les  premiers  mois  de  1795,  l'envoyé  de  Clément  VIII 
partait  pour  sa  nouvelle  destination. 

III 

A  cette  époque,  Moscou  était  connue  à  Rome  principalement 
d'après  les  rapports  de  Possevino.  Le  célèbre  jésuite  avait  été 
envoyé  par  Grégoire  XIII  auprès  d'Ivan  le  Terrible;  grâce  à  son 
intervention,  une  trêve  décennale  avait  été  conclue  entre  le  tsar  et 
le  roi  de  Pologne,  Etienne  Bathory.  Fidèle  aux  ordres  qu'on  lui 
avait  donnés,  le  négociateur  pontifical  avait  observé  avec  soin  le 
pays  et  ses  habitants,  il  s'était  renseigné  pour  le  mieux  et  avait 
composé  deux  commentaires  sur  la  Moscovie,  qui  sont  maintenant 
du  domaine  public,  mais  qui  étaient  alors  un  secret  d'Etat.  Clé- 
ment VIII,  encore  cardinal,  avait  été  en  rapports  personnels  avec 
Possevino,  il  faisait  tant  de  cas  de  son  expérience  qu^il  avait  voulu 
l'emmener  avec  lui,  lors  de  sa  légation  eti  Pologne.  Nul  doute,  qu'il 
n'ait  eu  connaissance  de  ces  commentaires. 

Cependant,  en  1595,  Moscou  avait  complètement  changé  de  face. 
De  sauvages  excès  avaient  abrégé  les  jours  d'Ivan,  il  était  mort 
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dans  la  vigueur  de  l'âge,  laissant  après  lui  un  souvenir  de  cruauté 
qui  lui  a  survécu  dans  les  chants  populaires.  Le  trône  était  occupé 
par  son  fils  Fedor,  idiot  chétif,  incapable  de  gouverner  par  lui- 
même,  destiné  à  subir  une  tutelle  perpétuelle.  Lin  contemporain 
décrit  ainsi  les  occupations  journalières  de  Fedor  :  il  se  levait  à 
quatre  heures  du  matin,  aussitôt  son  confesseur  venait  le  trouver 
avec  la  croix,  l'eau  bénite  et  l'image  du  saint,  dont  on  célébrait  la 
fête  ce  jour-là;  le  tsar  se  mettait  en  prière  et  se  rendait  ensuite 
auprès  de  son  épouse  Irène  pour  s'en  aller  ensemble  assister  aux 
offices;  à  neuf  heures,  après  avoir  reçu  dans  ses  appartements  les 
hommages  des  intimes  et  des  moines,  il  était  de  nouveau  à  l'église, 
à  onze  heures  on  servait  le  dîner,  auquel  succédait,  selon  la  cou- 
tume russe,  un  sommeil  de  trois  bonnes  heures.  Les  vêpres  occu- 
paient encore  une  partie  de  l'après-midi,  le  reste  du  temps  se 
passait  en  petit  comité,  le  tsar  s'amusait  à  écouter  des  chansons, 
les  nains  et  les  bouffons  l'égayaient  avec  leurs  farces,  les  bijoutiers, 
les  doreurs,  les  peintres  lui  montraient  leurs  chefs-d'œuvre.  La 
journée  se  terminait  encore  par  la  prière,  chaque  semaine  on  allait 
en  pieux  pèlerinage  dans  un  monastère,  les  jours  de  fête  il  y  avait 
chasse  à  courre  de  l'ours. 

Dans  ces  circonstances,  rien  d'étonnant  si  Fedor  n'était  tsar  que 
du  nom;  les  rênes  du  gouvernement  étaient  entre  les  mains  de  son 
beau-frère,  le  connétable,  proche  boicar  et  ser-viteur  Boris  Go- 
dounov.  Fedor  était  dominé  par  son  épouse  Irène,  Irène  subissait 
l'ascendant  de  son  frère  Boris,  c'est  ainsi  que  Boris  était  le  maître 
absolu  de  la  situation.  L'ancienne  Moscovie  le  compte  parmi  ses 
plus  remarquables  personnages  :  d'origine  tartare,  intelligent,  astu- 
cieux, énergique,  d'une  ambition  sans  bornes,  inaccessible  au 
remords,  il  avait  su  se  maintenir  en  giàce  pendant  toute  la  durée 
du  siècle  précédent.  Les  scènes  les  plus  révoltantes  se  passaient  sous 
ses  yeux,  les  massacres  succédaient  aux  orgies,  les  orgies  aux 
massacres.  Ivan  étant  en  proie  à  une  espèce  de  folie  de  débauche  et 
de  sang,  Boris  ne  trouvait  jamais  sur  ses  lèvres  un  mot  réproba- 
teur, impassible  sur  les  marches  du  trône,  il  courbait  la  tête  sous 
la  main  du  tyran  et,  dans  son  cœur  tartare,  il  calculait  le  moment, 
où  il  serait  à  son  tour  omnipotent. 

Ce  moment  arriva,  lorsque  les  troubles  provoqués  par  l'avène- 
ment de  Fedor  furent  apaisés.  Les  boïars  comprirent  que  la  lutte 
avec  un  homme  de  la  trempe  de  Boris  n'était  pas  possible,  tant  que 
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le  tsar  serait  derrière  lui  et  ils  se  soumirent  fatalement  à  leur  sort. 

C'était  donc,  en  réalité,  avec  Boris  Godounov  et  non  avec  Fedor 
que  Komoulovitch  devait  traiter.  A  deux  reprises,  il  parut  à  Moscou, 
en  1595  et  1597.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  instructions  détaillées 
qui  lui  furent  données  par  Clément  VIII,  les  instructions  complé- 
mentaires du  nonce  de  Pologne  Malaspina,  les  réponses  russes  au 
pape.  Ces  dernières  pièces  sont  restées  inconnues  jusqu'ici  et  nous 
ont  été  révélées  par  le  manuscrit  du  cordonnier  de  Raguse.  Aussi 
peut-on  désormais  se  rendre  compte  des  négociations  de  Komou- 
lovitch et  de  leur  issue,  il  n'y  a  plus  que  les  impressions  personnelles 
du  négociateur  qui  nous  échappent. 

Les  affaiies  confiées  à  Komoulovitch  se  réduisaient  à  trois  chefs  : 
en  première  ligne,  il  y  avait  la  question  d'Orient  dans  toute  son 
étendue,  c'est-à-dire  la  répression  des  Tartares,  l'alliance  avec  les 
Perses,  la  ligue  contre  les  Turcs;  ensuite  il  devait  tâcher  d'établir 
une  paix  solide  entre  la  Suède  et  Moscou,  et  affronter  enfin  la  ques- 
tion religieuse,  l'union  des  églises.  L'entrée  en  matière  se  fit,  selon 
l'usage,  par  l'exhibition  des  dons  pontificaux;  au  nom  de  son  maître, 
Komoulovitch  offrait  une  croix  en  émeraudes  avec  une  inscription 
grecque,  en  son  propre  nom  un  rosaire  en  agate.  Ces  modestes 
présents  correspondaient  à  merveille  au  goût  du  tsar,  mais  on  avait, 
à  Rome,  oublié  Godounov;  rien  n'indique  que  l'oubli  eût  été  réparé, 
et  c'était  à  Godounov  de  chcter  la  réponse. 

Le  plus  puissant  intérêt  des  négociations  se  concentre  dans  les 
complications  orientales.  C'est  là  que  Komoulovitch  devait  déployer 
toute  son  éloquence,  montrer  la  nécessité  d'une  action  vigoureuse 
contre  les  Turcs,  recourir  aux  preuves  historiques,  invoquer  les 
motifs  d'honneur,  de  religion,  d'intérêt  :  montrer,  comme  dernier  but 
à  atteindre,  la  conquête  de  Constantinople.  L  instinct  politique 
aurait  dû  faire  comprendre  aux  Russes  le  sens  profond  de  ce  lan- 
gage, ils  n'ont  guère  tardé  à  le  pénétrer,  mais  pour  le  moment  on 
était  trop  absorbé  par  les  funestes  conséquences  du  règne  précédent. 

La  politique  orientale  de  Godounov  était  très  simple  :  il  envoyait 
ses  ambassadeurs  auprès  des  Turcs  et  des  Tartares  faire  de  chaleu- 
reuses protestations  d'amitié  et  leur  demander  la  réciproque,  il  se 
vantait  auprès  d'eux  d'avoir  repoussé  toutes  les  propositions 
d'alliance  qui  leur  eussent  été  nuisibles;  mais  en  même  temps  il  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  voir  une  coalition  formidable  s'élever 
contre  le  Croissant,  depuis  Cadix  jusqu'à  Ispahan  ;  ce  désir  était  si 
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sincère,  que  même  une  coopération  active,  dans  une  certaine  mesure 
et  dans  certaines  conditions,  ne  l'effrayait  pas.  La  mesure  consistait 
à  remplacer  les  armées  qu'on  lui  demandait  par  des  subsides  qui 
n'étaient  pas  trop  ruineux  :  à  la  suite  des  invasions  tartares,  des 
guerres  avec  Bathory,  le  pays  était  épuisé  d'hommes  et  d'argent, 
mais  il  y  avait  abondance  d'ours,  de  zibelines,  de  castors,  de  renards 
noirs;  Boris  imagina  un  grand  envoi  de  fourrures  à  Prague,  à  titre 
de  subsides  pour  la  guerre  contre  les  Turcs,  il  ménageait  ainsi  sa 
caisse  et  laissait  à  d'autres  l'honneur  de  se  mettre  à  l'avant-garde. 
Même  prudence,  quelque  peu  astucieuse,  lorsqu'il  s'agissait  d'es- 
quisser les  conditions  de  la  ligue  :  on  avait,  à  Moscou,  depuis  quel- 
ques années,  l'ambitieuse  prétention  de  réunir  autour  du  tsar  une 
brillante  pléiade  d'ambassadeurs,  c'était  le  meilleur  moyen  de 
relever  son  prestige  affaibli  par  les  désastres  militaires  d'Ivan,  la 
ligue  fournissait  un  excellent  prétexte.  Dès  qu'on  parlait  de  s'unir 
contre  les  Turcs,  Boris  répondait  qu^il  fallait  d'abord  s'entendre  et, 
dans  ce  but,  venir  à  Moscou  concerter  les  mesures  opportunes.  Le 
pape  ne  put  guère  obtenir  de  lui  d'autre  réplique  :  Boris  faisait  dire 
à  Fedor,  dans  sa  lettre,  que  les  Russes  étaient  prêts  à  écraser  les 
Tartares,  à  se  battre  contre  les  Turcs,  à  stipuler  l'alliance  avec 
l'Autriche  et  la  Perse,  pourvu  que  les  souverains  envoyassent  leurs 
ambassadeurs,  munis  d'instruction  à  Moscou.  Le  tsar  l'avait  déjà 
proclamé  plusieurs  fois  :  seul,  le  schah  de  Perse  avait  répondu  à 
l'appel,  son  ambassadeur  était  venu,  et  malgré  un  séjour  prolongé, 
il  était  reparti,  sans  voir  arriver  ses  collègues  d'Occident.  La  con- 
clusion était  claire  :  c'était  au  pape  de  s'arranger  avec  les  souve- 
rains, Boris  aviserait  ensuite. 

Il  y  avait  loin  de  cette  réserve  diplomatique  à  la  promptitude  que 
Komoulovitch  croyait  trouver  à  Moscou.  Ses  illusions  durent  se 
dissiper  :  au  lieu  d'entraîner  les  autres,  de  marcher  droit  sur  Cons- 
tantinople,  de  chasser  victorieusement  les  Turcs  de  l'Europe  ;  c'est 
à  peine  si  les  Russes  se  laissaient  entraîner  eux-mêmes.  Komou- 
lovitch n'ignorait  pas  les  difficultés  de  la  question  préalable,  les 
princes  de  la  chrétienté  n'étaient  pas  faciles  à  manier  sitôt  que  les 
intérêts  étaient  en  jeu,  que  serait-ce  s'il  fallait  aller  chercher  à 
Moscou  des  succès  problématiques. 

La  réponse  sur  les  affaires  de  Suède  ne  fut  guère  plus  satisfaisante. 
Komoulovitch  avait  imaginé  un  expédient  subtil.  La  Suède  était 
dans  un  état  anormal.  Le  roi  de  Pologne  était  aussi,  par  droit  de 
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succession,  le  roi  légitime  de  Suède;  de  fait,  dans  le  pays  en  partie 
insurgé,  le  prince  Charles  était  roi.  L'envoyé  pontifical  aurait  voulu 
que  Fedor  fît  la  paix  avec  les  Suédois,  à  condition  qu'ils  reconnus- 
sent le  roi  de  Pologne  et  renonçassent  au  prince  Charles.  Ce  plan 
était  superbe  sur  le  papier,  il  faisait  les  délices  du  nonce  de  Var- 
sovie, mais  Boris  Godounov  ne  voulait  pas  tirer  pour  d'autres  les 
marrons  du  feu;  les  cités  riveraines,  que  les  Suédois  s'étaient 
annexées  pendant  la  guerre  polonaise  devaient  rentrer  sous  la 
domination  russe.  C'était  là  le  point  principal;  déclaration  fut  faite, 
sans  réticence,  qu'on  reprendrait  les  armes  à  la  première  occasion 
favorable. 

Restait  encore  la  grande  question  à  résoudre  ou,  au  moins,  à 
traiter,  celle  de  l'union  des  Églises.  Là-dessus  il  n'y  a  pas  le  moindre 
mot  dans  les  lettres  de  Fedor  au  pape,  les  autres  sources  sont 
également  muettes,  nous  en  sommes  donc  réduits  aux  hypothèses. 
Rien  n'autorise  à  croire  que  les  discours  de  ce  genre  aient  pu  à  la 
cour  de  Moscou  avoir  un  accueil  favorable.  Ce  n'est  pas  qu  il  faille 
supposer  chez  Godounov  un  fond  sérieux  de  religion,  ou  un  attache- 
ment aveugle  à  l'orthodoxie,  sa  morale  était  trop  conciliante  et  trop 
souple  pour  s'appuyer  sur  des  convictions  profondes,  mais  il  savait 
parfaitement  que  la  foi  était  un  levier  plus  puissant  que  tout  autre, 
et  il  s'en  servait  à  merveille.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  l'institution 
du  patriarcat  à  Moscou,  combinaison  religieuse  et  politique  à  la  fois, 
qui  ne  manque  pas  de  grandeur. 

Jusque-là  le  plus  haut  dignitaire  de  l'Église  russe  avait  été  le 
métropoHtain  de  Moscou.  Ce  poste  était  alors  occupé  par  Job,  entiè- 
rement dévoué  à  Boris,  qu'il  secondait  avec  ardeur  dans  toutes  ses 
entreprises.  Elever  un  homme  de  cette  trempe  au-dessus  de  tous  ses 
prédécesseurs,  l'entourer  d'un  prestige  éclatant,  c'eût  été  trouver 
en  lui  un  nouvel  et  puissant  appui,  dont  Godounov  avait  besoin 
pour  réaliser  ses  projets  ambitieux.  La  chose  se  fit  sans  obstacles  : 
le  patriarche  de  Constantinople  faisait,  en  ce  moment,  une  tournée 
en  Russie,  cherchant  des  secours  pour  son  église  en  détresse  ;  il  eut 
quelques  entretiens  avec  le  tsar,  avec  Boris,  et  bientôt  une  charte 
fut  dressée,  où  l'on  déclarait  que  la  vieille  Rome  était  tombée  dans 
l'hérésie  d'ApolUnaire,  que  la  nouvelle  Rome  était  au  pouvoir  des 
infidèles  et  que  Moscou  était  la  troisième  Rome,  que  le  patriarche 
de  Constantinople  était  le  premier  pasteur  de  l'Eglise  à  la  place  du 
faux  pasteur  de  l'Occident;  le  patriarche  d'Alexandrie,  le  second; 
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celui  de  Moscou  et  de  toute  la  Russie,  le  troisième  ;  celui  d'Antioche, 
le  quatrième  ;  celui  de  Jérusalem,  le  cinquième.  Ainsi,  d'un  trait  de 
plume,  toute  la  hiérarchie  était  bouleversée,  sur  le  simple  désir  d'un 
monarque  et  de  son  ministre;  Job  était  noiTimé  premier  patriarche 
de  Moscou  en  1589,  et  Boris  avait  entre  ses  mains  le  docile  instru- 
ment qu'il  cherchait.  Il  n'est  guère  possible  de  supposer  qu'il  ait 
songé  à  échanger  cet  avantage,  inappréciable  à  ses  yeux,  contre  la 
soumission  pure  et  simple  au  pape.  Celui  qui  lui  aurait  parlé  dans 
ce  sens,  n'aurait  eu  certainement  aucune  chance  de  succès. 

L'idée  de  l'union  avec  Rome  était  même,  à  cette  époque,  si 
étrangère  à  Moscou,  qu'on  crut  devoir  le  faire  sentir  à  Komoulovitch, 
s'il  faut  en  croire  les  dépêches  diplomatiques  contemporaines.  Ce 
fut  à  propos  du  Concile  de  Brest  en  1595  ;  la  plupart  des  évêques 
ruthènes,  jusque-là  séparés  du  Saint-Siège,  rentrèrent  dans  sa 
communion  sur  les  bases  du  concile  de  Florence,  Clément  VIII  en 
était  au  comble  de  la  joie,  et  Komoulovitch  fut  chargé  d'expliquer  à 
Moscou  la  nature  et  les  suites  de  ces  démarches.  Les  détails  nous 
manquent  sur  ce  sujet,  nous  savons  seulement  qu'à  la  suite  de 
l'union  de  Brest,  les  Russes  montrèrent  en  1597  moins  de  préve- 
nance envers  l'envoyé  pontifical,  qu'en  1595.  La  cause  de  la  froideur 
était  la  défection  de  la  Ruthénie. 

A  l'occasion  de  ses  voyages  en  Russie,  Komoulovitch  fut  aussi 
chargé  de  visiter  l'église  de  Vilna,  où  il  acquit  une  réputation  de 
droiture,  de  zèle,  d'intégrité  qui  lui  a  survécu  dans  les  annales  de 
cette  église. 

En  1599,  nous  le  voyons  de  nouveau  à  Rome,  dans  sa  chère 
éghse  de  San  Girolamo,  il  y  érige  une  pierre  tumulaire  à  son  frère 
et  à  son  neveu.  La  même  année,  cet  homme,  qui  avait  tant  travaillé 
pour  l'Eglise,  auquel  ses  services  permettaient  d'aspirer  aux  plus 
hautes  dignités,  renonce  entièrement  au  monde  pour  entrer  dans  la 
Compagnie  de  Jésus.  Il  mourut  au  collège  de  Raguse  le  11  juil- 
let 1608. 

La  mission  diplomatique  et  religieuse  de  Komoulovitch,  que  nous 
venons  d'esquisser,  a  été  certainement  l'incident  le  plus  remar- 
quable dans  toute  sa  vie.  Elle  se  rattache  au  plan  grandiose  de  la 
ligue  générale,  que  Clément  VIII  voulait  opposer  à  l'irruption 
musulmane  en  Europe.  On  sait  que  des  obstacles  et  des  rivalités  de 
toute  espèce  ont  empêché  cette  ligue  de  se  former.  Komoulovitch  lui- 
même  n'a  eu  qu'un  mince  succès  :  ralliauce  de  la  Transylvanie  avec 
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la  Moldavie  et  la  Valachie  fut  éphémère  ;  en  Pologne  et  en  Russie, 
les  belles  promesses  se  dissipèrent  en  fumée.  En  dépit  de  ces  appa- 
rences, on  aurait  tort  de  croire  que  les  missions,  dans  le  genre  de 
celle  de  Komoalovitch,  si  fréquentes  au  seizième  siècle,  sont  restées 
complètement  stériles  et  qu'elles  n'ont  pas  exercé  leur  part  d'in- 
fluence sur  les  destinées  politiques  des  nations.  Les  agents  obscurs 
du  Saint-Siège  étaient  souvent  les  plus  habiles  pour  faire  pénétrer, 
parmi  les  grands  et  dans  le  peuple,  les  idées  qu'on  voulait  propager, 
pour  exciter  et  maintenir  les  convictions,  pour  fournir  les  rensei- 
gnements qui  ont  permis  aux  papes  de  vaincre  le  croissant  à  Lépante 
et  de  délivrer  des  Turcs  la  capitale  de  l'Autriche,  et  peut-être 
l'Europe  entière. 

Paul  PlERUNG,  S.   J. 


LES  SCULPTURES  DE  SOLESMES 

ET  LES  RICHIER 


A  Monsieur  l'abbé  Souhaut. 


Monsieur  l'abbé, 

Le  livre  que  vous  avez  publié,  l'année  dernière,  sur  les  Richier 
et  leurs  œuvres  est  enfin  parvenu  à  Solesmes  (1).  Vous  ne  pouvez 
douter  de  l'intérêt  qu'il  a  pour  les  religieux  Bénédictins,  puisque 
vous  attribuez  à  vos  artistes  lorrains  les  sculptures  célèbres  de  leur 
église  abbatiale  et  que  vous  combattez  mes  explications  qui 
n'avaient  pas  encore  rencontré  de  contradicteurs.  Je  ne  chercherai 
pas  à  défendre,  par  de  nouvelles  preuves,  les  artistes  que  vous 
voulez  déposséder,  mais  je  vous  dirai  seulement  pourquoi  il  m'est 
impossible  d'adopter  ceux  que  vous  proposez,  et  c'est  votre  ouvrage 
même  qui  me  fournira  mes  meilleurs  arguments. 

En  rappelant  la  trop  courte  visite  que  vous  avez  faite  à  So- 
lesmes, vous  remerciez  les  religieux  Bénédictins  de  leur  hospitalité 
bienveillante  et  de  V accueil  qiiils  firent  à  votre  thèse;  vous  me 
louez  de  mon  amour  du  vrai  qui  me  faisait  avouer  que  vous  pouviez 
avoir  raison.  Nous  ne  pouvions  pas  cependant  approuver  une  thèse 
que  vous  n'aviez  pas  encore  formulée.  Vous  dites  vous-même 
qu'alors  vos  premières  impressiojis  étaierit  vagues^  iîide'cises^ 
tandis  qit  aujourd'hui  elles  ont  fait  place  à  des  certitudes  bien 
arrêtées.  Pour  partager  votre  conviction,  il  nous  fallait  des  preuves 
certaines,  des  documents  contemporains  qui  remplaceraient  avec 

(1)  Les  Richier  et  leurs  œuvres,  par  M.  l'abbé  Souhaut,  doyen  de  Ligny-en- 
Barrois,  membre  correspondant  des  Sociétés  archéologiques  de  Nancy  et  de 
Bar-le-Duc.  In-8'.  Bar-le-Duc,  188". 
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avantage  les  probabilités  que  j'avais  présentées.  Ces  preuves,  ces 
documents,  nous  les  attendons  encore,  toujours  prêts  à  nous  rendre 
à  l'évidence  et  désirant,  par-dessus  tout,  arriver  à  la  vérité.  Je  vous 
assure  que,  pour  ma  part,  je  ne  suis  ni  parent,  ni  allié  des  Floris, 
et  que  je  changerai  bien  volontiers  mes  artistes  flamands  pour  des 
artistes  français. 

A  l'appui  de  votre  thèse,  vous  citez  des  voyageurs  qui  vous  ont 
dit  :  «  Il  y  a  du  Solesmes  à  Saint-Mihiel  !  Il  y  a  du  Saint-Mihiel  è» 
Solesmes!  »  Et  vous  étiez  fier  de  leur  entendre  donner  la  préférence 
au  monument  que  vous  possédiez  dans  votre  église.  D'autres  auto- 
rités vous  ont  engagé  à  comparer  vous-même  les  sculptures  de 
Solesmes  à  celles  de  Saint-Mihiel,  Vous  êtes  venu  et  votre  con- 
clusion a  été  qu'elles  étaient  toutes  l'œuvre  du  même  ciseau.  Vous 
invoquez,  pour  le  prouver,  le  témoignage  de  quelques  personnes 
compétentes  qui  partagent  votre  opinion  :  ce  sont  des  théologiens 
distingués,  des  savants  médecins,  des  archéologues,  des  artistes 
même.  Je  suis  loin  de  les  récuser  et  je  ne  refuse  pas  de  croire 
qu'ils  joignent  tous,  à  leur  mérite  personnel,  des  connaissances 
spéciales  qui  les  mettent  à  même  d'apprécier  les  œuvres  d'art  et 
de  reconnaître  entre  elles  de  véritables  ressemblances.  Mais  les 
ressemblances  les  plus  frappantes  n'empêchent  pas  les  dissem- 
blances qui  différencient  les  hommes  et  les  choses.  Deux  jumeaux 
peuvent  tellement  se  ressembler  qu'on  sera  exposé  à  les  confondre, 
mais  ceux  qui  vivent  dans  leur  intimité  sauront  bien  les  recon- 
naître, et  l'œil  d'une  mère  ne  s'y  trompera  jamais. 

L'histoire  de  l'art  est  pleine  de  ces  ressemblances  et  de  ces 
dissemblances,  ressemblances  et  dissemblances  d'époques,  d'écoles, 
d'ateliers,  d'individus,  et  il  faut  souvent  de  longues  études  pour 
les  distinguer.  Vous  invoquez  aussi  l'opinion  d'un  artiste  de  Paris. 
Je  pourrais  lui  opposer  celle  de  plusieurs  autres;  mais  les  plus 
grands  artistes  peuvent  se  tromper  dans  leurs  jugements.  L'origi- 
nalité de  leur  talent  leur  fait  voir  tout  d'une  certaine  manière,  et 
ne  leur  permet  pas  d'analyser  une  œuvre  d'art  comme  le  ferait  un 
simple  amateur.  M.  Ingres,  l'artiste  le  plus  remarquable  de  notre 
époque,  s'égarait  quelquefois  dans  ses  attributions,  et  prenait  pour 
l'œuvre  d'un  maître  ce  qu'un  marchand  de  tableaux  démontrait 
n'être  qu'une  copie. 

Lors  même  qu'on  possède  toutes  les  connaissances  nécessaires 
pour   bien  analyser  les   ressemblances  et  les  dissemblances  des 
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œuvres  d'art,  il  faut  que  l'examen  se  fasse  dans  les  conditions  qui 
puissent  éviter  toute  erreur;  une  visite  trop  rapide  ou  des  photo- 
graphies trop  imparfaites  ne  sauraient  en  garantir.  Vous-même, 
Monsieur  l'abbé,  vous  êtes  resté  bien  peu  de  temps  à  étudier  les 
sculptures  de  Solesmes,  et  c'est  sans  les  avoir  sous  les  yeux  que  s'est 
formée  votre  conviction.  Aussi  votre  livre  porte  la  trace  de  vos 
impressions  vagues  et  de  vos  infidèles  souvenirs.  Je  le  sais  par 
expérience,  ce  n'est  pas  en  quelques  jours  qu'on  peut  explorer  et 
connaître  tout  ce  monde  de  statues. 

Lorsque,  en  1871,  j'eus  le  bonheur  de  me  fixer  à  l'abbaye  de 
Solesmes,  j'étais  préparé,  il  me  semble,  à  résoudre  le  problème  que 
me  présentaient  les  sculptures  célèbres  de  l'église  abbatiale.  Depuis 
cinquante  ans,  j'étudiais  l'art;  non  seulement  j'avais  fait  de  la 
numismatique  avec  mon  vénéré  Père,  comme  vous  voulez  bien 
le  rappeler,  mais  j'avais  fréquenté  les  ateliers  et  les  artistes. 
J'avais  manié  le  pinceau  et  l'ébauchoir  pour  mieux  comprendre  et 
apprécier  les  œuvres  d'art.  J'avais  voyagé,  visité  les  musées,  com- 
paré les  époques  et  recherché  les  doctrines  et  les  causes  qui  doivent 
éclairer  l'histoire  des  monuments.  Et  cependant  lorsque  je  voulus 
m' expliquer  ces  sculptures  et  déchiffrer  les  noms  effacés  de  leurs 
auteurs,  que  d'analyses,  de  comparaisons  et  de  rapprochements,  je 
fus  obligé  de  faire.  J'avançais  pas  à  pas  dans  mes  recherches,  et 
j'étais  heureux  de  ma  journée,  lorsque  j'avais  entrevu  quelque 
indication  nouvelle.  Que  de  mois  passés  à  interroger  toutes  ces 
statues  et  à  vivre  pour  ainsi  dire  dans  leur  intimité.  Et  quand  je 
suis  arrivé  enfin  à  une  conclusion,  je  ne  l'ai  proposée  que  comme 
un  ensemble  de  probabilités. 

Vous  êtes  arrivé.  Monsieur  l'abbé,  avec  moins  de  temps  et  de 
peine  à  une  certitude^  mais  je  vous  avoue  que  les  preuves  dont  vous 
l'appuyez  m'en  donnent  une  toute  contraire  et  je  vous  en  expo- 
serai les  raisons.  Je  ne  défendrai  pas  contre  vous  ma  thèse;  je  vous 
dirai  seulement  pourquoi  il  me  semble  impossible  que  les  sculp- 
tures de  Solesmes  et  celles  de  Saint-Mihiel  soient  l'œuvre  du 
même  artiste.  Il  faut  pour  cela  que  nous  examinions  ensemble  les 
ressemblances  et  les  dissemblances  de  ces  sculptures,  et  que  je  vous 
en  montre  les  différences  d'inspiration,  de  style,  de  composition  et 
d'exécution. 

Avant  d'entrer  en  matière,  Monsieur  l'abbé,  permettez-moi  de 
protester  contre  le  singulier  titre  que  vous  donnez  aux  sculptures 
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de  Solesmes.  Vous  les  appelez,  en  tête  de  votre  vingt-cinquième 
chapitre  :  Les  gros  saints  de  Solesmes.  C'est  ainsi,  dites-vous,  que 
des  voyageurs  vous  les  ont  désignés,  et  vous  répétez  très  souvent 
le  mot  dans  votre  ouvrage  comme  une  expression  populaire  et  tra- 
ditionnelle. Elle  est,  je  vous  assure,  aussi  étrange  que  nouvelle  pour 
tous  les  religieux  Bénédictins.  Ils  viennent  de  célébrer,  malgré  les 
rigueurs  de  leur  expulsion,  le  cinquantième  anniversaire  du  réta- 
blissement de  l'Ordre  en  France,  et  jamais  ils  n'ont  entendu  quali- 
fier ainsi  ces  statues  si  connues  dans  le  monde  archéologique  sous 
le  nom  des  saints  de  Solesmes.  Vous  avez  mal  entendu,  sans 
doute,  on  vous  aura  parlé  des  beaux  saints  de  Solesmes.  Vous  les 
les  avez  vus  maintenant  et  dans  l'édition  que  vous  préparez,  vous 
renoncerez  à  une  épithète  qui  ne  pourrait  pas  même  servir  à  la 
plaisanterie  d'un  commis- voyageur. 

Les  sculptures  de  Solesmes  et  les  sculptures  de  Saint-Mihiel  sont 
de  la  même  époque;  elles  datent  de  la  Renaissance,  et  doivent  par 
conséquent  avoir  entre  elles  une  certaine  ressemblance.  H  ^  eut  alors 
une  grande  révolution  dans  l'art;  fut-elle  heureuse?  Vous  le  pensez, 
et  en  cela  nous  différons  beaucoup  dans  nos  appréciations.  La 
Renaissance,  selon  vous,  est  un  progrès  sur  l'art  antique  et  sur 
l'art  du  moyen  âge.  «  L'antiquité  païenne,  dites-vous,  s'était  bornée 
au  charme  de  la  forme.  Luttant  partout  et  sans  relâche  contre  le 
sensualisme,  le  moyen  âge  n'avait  accepté  pour  la  statuaire  et  la 
peinture  qu'une  beauté  idéale,  où  la  nature  disparaissait  sous  la 
touche  du  surnaturel.  Dans  un  essor  qui  nous  ravit  encore  d'admi- 
ration, la  Renaissance  s'efforçait  d''emprunter  aux  anciens  la  pureté 
des  contours,  et  certes,  elle  les  surpasse  en  mérite,  quand  sous  le 
soufïle  du  christianisme,  elle  surajoute  à  la  régularité  matérielle,  au 
lieu  du  sensualisme  des  formes,  le  reflet  de  la  vérité  et  de  la 
sainteté  »  (p.  13). 

Je  crois,  au  contraire,  que  la  Renaissance  fut  une  époque  de 
décadence  parce  qu'elle  abandonna  les  saintes  traditions  du  moyen 
âge  et  qu'elle  s'éloigna  de  l'art  antique  en  prétendant  l'imiter. 

La  Renaissance  du  seizième  siècle  se  rattache  à  un  mouvement 
social  dont  Florence  est  le  centre.  L'amour  passionné  de  l'anti- 
quité païenne  envahit  la  philosophie  et  la  littérature,  et  y  altéra 
profondément  l'influence  de  l'Église.  L'Évangile  fut  négligé  pour  les 
œuvres  d'Aristote  et  de  Platon.  Les  savants  s'affranchirent  de  l'au- 
torité divine,   et  voulurent  fixer   eux-mêmes    la   règle   de  leurs 
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devoirs.  Ils  proclamèrent  l'indépendance  de  la  raison  humaine  et 
inaugurèrent  ainsi  la  grande  hérésie  des  temps  modernes,  l'hérésie 
qui  les  résume  toutes,  le  rationalisme,  qui  devint  en  religion  la 
Réforme,  et  en  politique  la  Révolution.  Cette  erreur  eut  pour  les 
mœurs  de  fatales  conséquences.  Les  arts  qui  en  sont  l'expression 
désertèrent  la  noble  mission  que  leur  avait  confiée  l'Église,  pour  se 
mettre  au  service  des  princes  et  des  passions.  L'art  cessa  d'être 
religieux,  traditionnel  et  populaire.  Le  désir  de  plaire  aux  riches 
et  d'arriver  ainsi  à  la  fortune  et  à  la  gloire  remplaça  les  saintes 
inspirations;  ce  fut  une  véritable  apostasie  que  châtia  une  rapide 
décadence. 

Il  est  inutile  de  me  répéter;  j'ai  déjà  dit  ce  que  je  pensais  de  la 
Renaissance,  en  expliquant  les  sculptures  de  Solesmes,  et  j'ai  motivé 
mes  appréciations  dans  mon  Etude  su?'  fart  chrétien  et  dans  mes 
Lettres  d\m  solitaire  (1).  Pour  répondre  à  un  désir  auquel  j'étais 
heureux  d'obéir,  j'ai   exposé  quelques  idées  générales   sur   l'art 
chrétien,  sur  ses  principes  et  son  histoire.  J'ai  examiné  l'esthétique 
de  la  Renaissance  et  j'en  ai  étudié  l'application  dans  les  œuvres  de 
ses  deux  plus  illustres  représentants,  Raphaël  et  Michel-Ange.  J'ai 
heurté  bien  des  préjugés,  en  ne  voulant  pas  reconnaître  dans  ces 
artistes  incomparables  les  modèles  de  l'art  chrétien.  Les  revues  spé- 
ciales ont  refusé  de  discuter  une  thèse  si  audacieuse,  et  des  critiques] 
catholiques  n'ont  pas  osé  la  soutenir.  Il  y  a  là  cependant,  je  crois,] 
une  de  ces  vérités  qu'il  faut  défendre  contre  la  conspiration   de] 
l'histoire,  dont  parle  le  comte  de  Maistre.  Cette  conspiration  date  de 
la  Renaissance,  et  sa  force  est   de  faire  tout  juger  d'après   lesj 
principes  qui  furent  alors  eu  honneur.  Je  les  combats  dans  mon! 
livre  et  je  présente  des  rectifications  historiques  et  des  considéra- 
tions nouvelles,  glorieuses  pour  TEglise  et  la  France.  Des  juges 
compétents  m'ont  dit  que  j'avais  trop  tôt  raison.  Je  le  crois  et 
j'espère  qu'un  jour,  des  écrivains  plus  habiles  que  moi  adopteront, 
développeront  et  feront  triompher  mes  appréciations  et  mettront 
enfin  les  faits  d'accord  avec  les  vraies  doctrines. 

J'ai  raconté  Tinvasion  de  la  renaissance  italienne  en  Europe  et 
j'ai  signalé  les  variétés  qu'avait  fait  naître  l'art  de  chaque  pays.  Il 
y  a  ressemblance  d'origine,  mais  dissemblance  de  génie  national. 

(1)  Les  Sculptures  de  Solesmes,  page  80.  Palmé,  1877.  —  Etude  sur  Part  chré' 
tien,  cliap.  ix,  Dumoulin.  —  L'art  chrétien,  lettres  rf'««  solitoire,  1.  VII,  VIH, 
iX,  XXIII,  XXIV  (Poussielgue  et  Dumoulin). 
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La  Renaissance  n'est  pas  la  même  en  France,  en  Allemagne,  en 
Flandre  et  en  Espagne. 

L'Allemagne,  par  exemple,  ne  se  laisse  pas  dominer  par  l'Italie  ; 
elle  défend  ses  traditions  et  préfère  l'étude  de  la  nature  au  culte  de 
l'antiquité.  La  Renaissance  y  est  plus  protestante  que  païenne.  Elle 
néglige  la  mythologie  et  continue  à  traiter  des  sujets  religieux  ; 
mais  elle  les  interprète  à  sa  manière,  comme  les  docteurs  de  la 
Réforme  le  faisaient  pour  les  saintes  Écritures;  elle  traduit  en  langue 
vulgaire  les  textes  de  l'Evangile,  donnant  à  ses  personnages  des 
types  byzarres  et  les  costumant  de  toutes  les  excentricités  de  la 
mode.  Elle  excelle  dans  les  portraits  qu'elle  charge  d'ornements. 
Comme  finesse  de  détails  et  habileté  d'exécution,  nul  n'est  compa- 
rable à  l'artiste  allemand. 

La  Renaissance  flamande,  au  contraire,  est  l'élève  docile  des 
artistes  italiens.  Elle  en  copie  le  plus  qu'elle  peut  l'architecture,  les 
compositions,  les  types  et  les  draperies.  Ses  efforts  pour  devenir 
classique  lui  font  perdre  la  naïveté  des  anciens  maîtres.  L'école 
d'Anvers  remplace  l'école  de  Bruges.  Elle  reste  cathohque  et  lutte 
d'abord  contre  l'envahissement  du  symbolisme  païen.  Ses  œuvres 
sont  honnêtes,  correctes,  abondantes.  On  sent  l'influence  d'une 
bonne  doctrine  et  d'une  littérature  quelquefois  un  peu  pédante. 
Les  rapports  avec  la  France  sont  évidents,  et  si  elle  n'a  pas  la  grâce 
et  l'élégance  de  nos  artistes,  elle  offre  des  qualités  d'ordre,  de  calme 
et  de  convenance,  que  lui  fit  perdre  plus  tard  l'école  de  Rubens. 
Ce  sont  ces  qualités  qui  m'ont  fait  attribuer  les  sculptures  de 
Solesmes  à  la  Renaissance  flamande,  tandis  que  je  crois  reconnaître 
dans  les  œuvres  des  Richier  la  Renaissance  allemande. 

A  défaut  de  documents  contemporains,  j'ai  cherché,  par  des 
rapprochements  artistiques  et  historiques,  à  quelle  école  le  prieur 
Jean  Bougler,  avait  confié  Fembellissement  de  sa  chapelle,  et  j'ai 
proposé  les  Floris  d'Anvers.  Vous  voulez  leur  substituer  les  Richier 
de  Saint-Mihiel,  et,  pour  y  réussir,  vous  m'opposez  des  ressem- 
blances où  je  vois  souvent,  au  contraire,  de  grandes  dissemblances. 
Vous  faites  bon  marché  de  ma  thèse  et,  malgré  votre  intention  de  ne 
pas  l'amoindrir,  vous  Taffaiblissez  en  la  résumant,  parce  que  vous 
n'en  conservez  pas  les  expressions  et  Tenchaînement.  Vous  réclamez 
pour  vos  artistes  lorrains  les  mêmes  probabilités  que  j'invoque  pour 
mes  artistes  flamands  :  l'influence  de  la  Renaissance,  les  études 
faites  en  Italie,  l'inspiration  chrétienne,  la  science  iconographique, 
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les  rapports  avec  les  religieux  Bénédictins.  Ces  généralités  établis- 
sent bien  une  sorte  d'égalité  entre  nos  concurrents,  mais  vous 
négligez  certaines  preuves  qui  peuvent  faire  pencher  la  balance  de 
mon  côté. 

J'ai  cru,  par  exemple,  qu'on  pouvait  reconnaître  comme  init'ale 
des  Vriendt  Floris,  un  ornement  mis  à  la  place  d'honneur,  et  trois 
fois  répété  dans  la  frise  de  la  colonnade  qui  porte  la  date  de  1553, 
Vous  objectez  que  «  ces  contours  de  rubans  ne  donnent  nullement 
la  lettre  V,  telle  qu'on  la  traçait  à  cette  époque  ».  Il  est  certain 
qu'on  n'en  trouve  pas  de  semblable  dans  les  manuscrits  et  les  livres 
imprimés,  mais  elle  peut  très  bien  être  ainsi  figurée  dans  l'orne- 
mentation de  l'architecture  flamande. 

Vous  dites  que  je  m'efforce  de  découvrir  des  portraits  d'artistes 
au  milieu  des  portraits  très  authentiques  de  quatre  religieux  béné- 
dictins. Je  suppose  seulement  que  les  Floris  se  sont  représentés  dans 
leur  œuvre  comme  le  faisaient  les  artistes  d'alors,  et  j'indique  des 
personnages  qu'on  ne  peut  prendre  pour  des  apôtres,  des  saints  ou 
des  rehgieux.  Il  en  est  un  sunout,  pour  lequel  le  doute  est  impossible: 
le  porti  ait  de  Franz  Floris,  publié  dans  V Histoire  des  peintres,  de 
Charles  Blanc,  est  tellement  ressemblant  à  une  figure  du  groupe  de 
l'Assomption  que  la  certitude  s'impose.  Cette  ressemblance  ne  peut 
être  un  effet  du  hasard.  Les  traits  sont  trop  caractérisés  dans  leurs 
détails  et  leur  ensemble,  ils  expriment  trop  bien  la  nature  et  la  vie 
de  l'artiste,  pour  que  les  deux  portraits  n'aient  pas  été  faits  sur  le 
même  original.  Vous  cherchez  aussi  un  portrait  de  votre  artiste 
dans  les  sculptures  de  Solesmes,  et  vous  croyez  l'avoir  trouvé  dans 
l'apôtre  saint  Jean,  qui  ressemblerait  à  l'ange  du  sépulcre  de  Saint- 
Mihiel,  qui  ressemblerait  lui-même  à  Ligier  Richier,  selon  la  tradi- 
tion. J'espère  démontrer  que  cette  tradition  est  fausse  et  que  l'ange 
ne  peut  être  le  portrait  de  l'artiste  lorrain. 

Comme  preuve  des  rapports  de  l'atelier  d'Anvers  avec  le  prieuré 
de  Solesmes,  j'ai  cité  l'ancien  vitrail  du  chœur,  qui  non  seulement 
est  flamand  par  le  sujet,  le  style  et  les  costumes,  mais  qui  offre  de 
plus  des  figures  identiques  pour  le  dessin,  la  forme  et  la  couleur,  à 
des  figures  du  grand  vitrail  de  Sainte-Gudule  de  Bruxelles,  qui  sort 
de  l'ateher  des  Floris.  Vous  répondez  «  que  les  fenêtres  de  Solesmes 
avaient  pour  sœurs  celles  que  faisaient  les  peintres  verriers  de  Metz, 
d'après  le  style  et  le  caractère  d'une  même  époque  )>.  Il  faut  savoir, 
encore  là,  distinguer  les  ressemblances  et  les  dissemblances.  Les 
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verrières  de  Sablé  sont  voisines  et  sœurs  du  vitrail  de  Solesmes; 
elles  peuvent  lui  ressembler  par  l'époque  et  les  procédés,  mais  elles 
sont  françaises  et  bien  différentes  par  le  style  et  les  costumes.  Les 
vitraux  d'ailleurs  s'exécutent,  se  calquent  sur  des  cartons.  Chaque 
atelier  a  les  siens,  qu'il  peut  seul  reproduire;  il  est  donc  logique  de 
croire  que  les  anges  rouges  et  bleus  de  Solesmes  et  de  Bruxelles, 
qui  sont  absolument  semblables,  doivent  avoir  une  commune  origine. 

J'abrège,  Monsieur  l'abbé,  et  j'arrive  à  un  argument  qui  nous 
semble  irréfutable.  On  vous  a  dit  que  M.  l'abbé  Dehaisne,  le  docte 
archiviste  du  Nord,  l'historien  de  l'Art  chrétien  clans  les  Flandres, 
consulté  sur  les  œuvres  de  Solesmes,  affirmait  que  jamais  statuaire 
ou  sculpteur  flamand  n'y  avait  travaillé  »  (p.  173).  J'ai  pour  M.  le 
chanoine  Dehaisne  la  plus  haute  estime.  Son  livre  qui  tient  plus  que 
le  titre  ne  promet  (1),  est  très  remarquable  comme  ensemble  de 
doctrines  et  justesse  d'appréciations,  et  je  suis  très  heureux  de 
partager  toutes  ses  idées  sur  la  Renaissance.  Mais  je  crois  qu'on 
vous  a  mal  rapporté  son  jugement  sur  les  sculptures  de  Solesmes. 
Il  est  impossible  qu'il  ait  déclaré,  d'une  manière  si  affirmative, 
qu'aucun  artiste  flamand  n'y  avait  travaillé.  Il  a  dit  peut-être  qu'il 
n'avait  trouvé  dans  ses  archives,  aucune  preuve  de  leur  présence  à 
Solesmes;  les  recherches  du  savant  M.  Génard,  dans  les  archives 
d'Anvers  et  des  religieux  Bénédictins,  dans  celles  du  Mans  et  de 
Paris,  n'ont  pas  été  plus  heureuses,  mais  M.  le  chanoine  Dehaisne 
connaît  trop  les  rapports  artistiques  existant  alors  entre  la  France 
et  la  Belgique,  pour  nier  le  concours  de  tout  artiste  flamand,  et 
contredire  ainsi  la  conviction  d'un  grand  nombre  d'archéologues. 
Il  sait  mieux  que  personne  les  négociations  de  Jean  Lemaire,  le 
solliciteur  des  édifices.,  de  Marguerite  d'xVutriche  avec  Michel 
Colombe,  le  célèbre  tailleur  d'images  de  Tours  pour  les  tombeaux 
de  Brou,  qui  furent  exécutés  plus  tard  par  des  sculpteurs  français  et 
flamands,  sous  la  direction  de  Van  Beughem,  architecte  de  la  cathé- 
drale d'Anvers.  Il  n'est  pas  plus  question  sans  doute  dans  les 
archives  du  Nord,  des  Richier  que  des  Floris,  et  ce  n'est  pas  pour 
cela  que  je  refuse  de  leur  attribuer  les  sculptures  de  Solesmes. 

Vous  me  pardonnerez.  Monsieur  l'abbé,  de  contester  une  posses- 
sion qui  vous  semble  désormais  incontestable;  nous  cherchons  la 
vérité  tous  les  deux,  et  je  suis  prêt  comme  vous,  je  vous  assure,  à 

(1)  De  Vart  chrétien  en  Flandre,  par  l'abbé  Dehaisne.  ln-8°,  Douai,  1860. 
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abandonner  mon  opinion,  dès  que  je  trouverai  un  prétendant  qui 
m'offrira  une  plus  grande  probabilité.  Je  vous  ai  confessé,  quand 
vous  êtes  venu  à  Solesmes,  que  je  ne  connaissais  pas  les  Richier  et 
leurs  œuvres,  et  c'est  ce  qui  m'a  fait  admettre  que  vous  pouviez 
avoir  raison.  Je  ne  suis  pas  allé  à  Saint-Mihiel,  comme  vous  m'y 
invitiez;  à  mon  âge,  le  temps  des  voyages  archéologiques  est  passé; 
je  ne  songe  plus  qu'à  celui  de  l'autre  monde;  mais  votre  livre  et  les 
photographies  que  j'ai  sous  les  yeux  me  permettent  de  discuter  en 
connaissance  de  cause.  Nous  étudierons  ensemble  votre  artiste  et 
ses  œuvres;  nous  jugerons  l'arbre  d'après  les  fruits,  comme  le 
recommande  l'Evangile. 

L'histoire  des  Richier  est  obscure,  vous  en  convenez  ;  on  dis- 
serte encore  sur  le  nom,  la  date  et  le  lieu  de  naissance  du  plus 
célèbre.  J'accepte  toutes  vos  conclusions.  Il  s'appelle  Ligier  Richier; 
il  est  né  en  1500  à  Saint-Mihiel  et  il  a  eu  deux  frères,  Claude  et 
Jean  Richier;  on  dit  que  son  père  était  boulanger.  Les  premières 
années  de  sa  vie  sont  si  peu  connues  que  l'imagination  en  a  abusé 
pour  écrire  des  romans.  On  a  renouvelé  à  son  sujet  la  légende  du 
Giotto  et  de  Cimabué.  Ce  serait  Michel-Ange,  voyageant  incognito 
en  France  qui  aurait  deviné  le  génie  de  l'artiste  à  la  vue  des  petites 
figures  qu'il  modelait  en  gardant  les  troupeaux.  Le  grand  sculpteur 
l'aurait  pris  pour  élève  et  conduit  en  Italie.  Ses  progrès  furent  si 
merveilleux  que  son  maître  voulut  terminer  une  Léda  qu'il  laissait 
inachevée  en  quittant  Rome.  Un  voyage  en  Italie  est  peut-être  la 
seule  chose  vraie  dans  cette  absurde  tradition?  mais  ce  voyage  dura 
peu,  puisque  vous  croyez  qu'il  partit  avec  son  frère  Claude  en  1519 
et  qu'il  était  de  retour  en  1522. 

Vous  cherchez  la  cause  d'un  si  prompt  retour,  et  vous  indiquez 
le  chagrin  causé  par  la  mort  de  Raphaël  son  maître  (1520),  le  mal 
du  pays,  un  deuil  de  famille  ou  la  perte  d'un  protecteur.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  Richier  ne  laissèrent  aucune  trace  de  leur  présence  à 
Rome.  L'histoire  cite  cependant  avec  éloge  les  artistes  de  talent 
qui  vinrent  admirer  et  étudier  les  chefs-d'œuvre  de  la  Renaissance. 
Je  pense  que  Ligier  Richier  fit  comme  tant  d'artistes  et  qu'il  alla 
en  Italie,  en  passant  par  l'Allemagne  où  il  prit  pour  modèle  Albert 
Durer  et  Holbein  beaucoup  plus  que  Michel-Ange  et  Raphaël. 

Revenu  dans  sa  patrie,  nous  le  voyons  à  l'œuvre.  Son  preaiier 
ouvrage  important  à  date  certaine  (1523)  fut  le  Calvaire  de  Hatton- 
Chatel.  Les  quelques  documents  que  nous  fournissent  les  archives 
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nous  le  montrent  exécutant  les  commandes  des  princes  et  des 
églises  à  Saint-Mihiel,  et  dans  les  villes  voisines.  Il  se  marie  en  1530, 
et  il  achète  en  1533  une  maison  où  il  a  son  atelier  qui  servira  aussi  à 
son  fils  Gérard.  Cette  maison  fut  louée  dans  la  suite  à  des  docteurs 
de  l'Université,  au  prix  de  70  livres,  ce  qui  n'indique  pas  une 
grande  importance.  En  1543,  Ligier  Richier  est  élu  syndic  ou  maire 
de  Saint-Mihiel,  avec  deux  ou  trois  autres  administrateurs.  En  1550, 
il  s'exempte,  avec  d'autres  bourgeois,  de  la  garde  des  portes  de  la 
ville,  moyennant  18  gros  par  an.  En  1559,  il  dirige,  avec  son  fils 
Gérard,  la  décoration  de  la  ville  pour  la  réception  du  duc  de  Lor- 
raine, Charles  III,  et  de  Claude  de  France,  et  il  est  présenté,  la 
même  année,  comme  célébrité  locale,  au  roi  de  France  François  II 
et  à  sa  femme  Marie  Stuart. 

Rien  dans  ces  documents  n'indique  une  réputation  étendue  et 
des  relations  lointaines.  Ligier  Richier  est  un  bourgeois  notable  que 
ses  fonctions  publiques  obligent  à  la  résidence,  il  s'absente  seule- 
ment pour  aller  mettre  en  place  un  de  ses  ouvrages  ou  modeler  en 
terre  le  portrait  d'un  grand  seigneur  qu'il  revient  exécuter  dans  son 
atelier;  il  travaille  lui-même  la  pierre  et  le  bois,  et  n'est  pas  même- 
aidé  par  ses  frères  dont  les  œuvres  se  reconnaissent  parmi  les 
siennes.  Saint-Mihiel  est  un  bien  petit  centre  artistique,  et  à  cette 
époque,  la  Lorraine  a  plus  de  rapports  avec  l'Allemagne  qu'avec  la 
France.  Comment  supposer  que  les  sculptures  de  Solesmes  ont  pu 
sortir  de  l'atelier  de  Ligier,  puisqu'elles  offrent  une  variété  d'exécu- 
tion dans  les  figures,  les  détails  et  les  ornements  d'architecture,  qui 
dénote  le  concours  d'un  grand  nombre  d'artistes  obéissant  tous  à 
un  même  maître. 

Ceux  qui  ont  quelques  notions  des  procédés  de  l'art  n'admettront 
jamais  qu'un  monument  comme  la  chapelle  de  Jean  Bongler  a  été 
exécuté  sur  place  et  que,  pendant  des  années,  des  légions  d'ouvriers 
ont  troublé  la  paix  du  Prieuré  Bénédictin.  De  pareilles  œuvres, 
alors  comme  maintenant,  s'exécutent  dans  l'atelier  du  maître  et 
sont  transportées  ensuite  à  leur  destination  ;  c'est  ainsi  que  Michel 
Colombe  procédait  pour  ses  nombreuses  commandes,  et  que  Jean 
Juste  fit  à  Tours  le  tombeau  de  Louis  XII  et  de  la  reine  Anne,  qui 
fut  placé  à  Saint-Denis.  C'est  ainsi  que  le  grand  atelier  des  Floris 
d'Anvers  enrichissait  de  ses  monuments  les  villes  de  Belgique  et  en 
expédiait  jusqu'en  Suède  et  en  Norvège, 

J'ai  indiqué,  Monsieur  l'abbé,  la  route  qu'avaient  pu  prendre  les 

15  AOUT  (n»   141).   3«  SÉRIE.    T.  xxiv.  36 
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saints  de  Solesmes  pour  arriver  d'Anvers  à  leur  église.  L'Escaut,  la 
mer,  la  Loire  et  la  Sarthe  leur  offraient  un  chemin  plus  facile 
que  celui  qu'ils  auraient  suivi  pour  venir  de  Saint-Mihiel.  Vous 
m'opposez  l'exécution  du  tabernacle  de  Léau  et  la  part  que  Franz 
Floris  prit  à  l'entrée  de  l'empereur  Philippe  II,  en  1552.  Les  deux 
monuments  pouvaient  très  bien  s'exécuter  en  même  temps  et  vous 
n'en  douteriez  pas,  si  vous  aviez  visité  comme  moi,  les  ateliers  de 
Blanchaert,  dont  je  parle  dans  mes  Sculptures  de  Solesmes  (1).  Je 
pourrais  vous  citer  d'autres  ateliers  contemporains  à  Paiis  et  en 
province  qui  expédient  au  loin,  tous  les  ans,  un  nombre  considé- 
rable de  statues  et  qui  n'emploient  pourtant  qu'une  vingtaine 
d'artistes  ou  de  praticiens. 

Vous  renoncez  sans  doute  à  Talibi  de  Franz  Forlis,  comme  je 
renonce  à  celui  de  Ligier,  qui,  selon  la  Biographie  générale  de 
Didot,  s'enferma,  en  1552,  dans  la  ville  de  Metz,  assiégée  par 
Charles-Quint  et  y  paya  bravement  de  sa  personne.  Franz  Floris 
n'était  pas  le  chef  de  l'atelier  d'Anvers,  il  ne  s'occupait  plus  de 
sculpture,  mais  de  peinture  et  de  ses  nombreux  élèves.  Les  décora- 
tions qu'il  fit  alors  furent  des  improvisations  de  son  rapide  pin- 
ceau. «  On  le  vit  exécuter  en  un  jour,  dit  l'abbé  Dehaisne,  pour 
l'entrée  de  Philippe  II,  à  Anvers,  une  immense  toile  qui  représen- 
tait la  Victoire  enchaînant  ses  vaincus.  Religion,  mythologie,  his- 
toire, allégorie,  portrait,  il  traitait  tout  avec  la  même  audace  et  la 
même  facilité  (2) . 

E.  Cartier. 

(A  suivre.) 

(1)  Les  Sculptures  de  Solesmes,  p.  110. 
(2J  De  Tart  chrétien  en  Flandre,  p.  193. 


LE  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE 


(1) 


Le  dix-septième  siècle  voit  naître  de  nouvelles  familles  religieuses 
qui  répondent  aux  besoins  du  temps.  En  France,  saint  François  de 
Sales  et  sainte  Jeanne-Françoise  de  Chantai  fondent  l'ordre  de  la 
Visitation  ;  en  Italie,  saint  Camille  de  Lellis  charge  les  clercs  régu- 
liers du  soin  des  malades  et  des  pestiférés  ;  saint  Joseph  de  Cala- 
sanz^  d'origine  espagnole,  organise  à  Rome  la  congrégation  des 
écoles  pies  pour  l'instruction  des  enfants;  le  cardinal  de  Béndle 
établit  en  France  l'Oratoire,  que  saint  Philippe  de  Néri  avait  fondé 
à  Rome  avec  Baronius;  l'Oratoire  se  répand  rapidement  :  il  a  de 
nombreuses  maisons,  des  écoles  florissantes,  des  membres  éminents 
par  leur  sainteté,  comme  le  P.  de  Condren,  ou  par  leur  science, 
comme  Thomassin. 

Le  même  cardinal  de  Bérulle,  avec  M™*  Accarie,  —  la  bienheu- 
reuse Marie  de  l'Incarnation,  —  introduit  en  France  les  Carmélites, 
réformées  au  siècle  précédent  par  sainte  Thérèse.  Les  Carmes 
viennent  s'établir  à  Paris.  L'abbé  Olicr,  curé  de  la  paroisse  Saint- 
Sulpice,  fonde  le  séminaire  et  la  congrégation  de  Saint-Sulpice  ;  il 
imprime  une  vive  impulsion  à  l'organisation  des  grands  séminaires, 
et  les  Sulpiciens  vont  jusqu'au  Canada. 

Un  chanoine  de  Reims  de  noble  famille  et  qui  pouvait  prétendre 
aux  plus  hautes  dignités  ecclésiastiques,  le  bienheureux  Jean- 
Baptiste  de  la  Salle,  renonce  à  ses  bénéfices,  distribue  ses  biens 
aux  pauvres,  et,  avec  quelques  hommes  de  bonne  volonté,  fonde 
l'Institut  des  frères  des  écoles  chrétiennes,  ces  admirables  institu- 
teurs des  pauvres  (2). 

Le  vénérable  Bénigne  Joly,  prêtre  de  Dijon,  crée  pour  les  fdles 

(1)  Voir  la  Revue  du  1"  août  188i. 

('2)  On  doit  au  bienheureux!. -B.  de  la  Salle  l'enseignement  simultané,  les 
écoles  normales  d'instituteurs  et  les  cours  d'adultes. 
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repenties  une  congrégation  qui,  sous  des  noms  divers,  s'est  répandue 
partout. 

Mais  tous  ces  noms  et  toutes  ces  fondations  s  effacent  devant  le  nom 
et  les  œuvres  d'un  pauvre  prêtre  qui  s'appelait  humblement  «  Mon- 
sieur Vincent  >> ,  et  que  la  postérité  admire  et  vénère  sous  le  nom  de 
saint  Vhicent  de  Paul.  Né  à  Pouy  près  de  Dax,  le  jour  de  Pâques, 
^h  avril  1576,  au  sein  d'une  famille  dénuée  des  biens  de  la  fortune, 
Vincent  reçoit  la  prêtrise  le  23  septembre  1600,  au  début  de  ce 
dix-septième  siècle  dont  il  doit  être  une  des  gloires  les  plus  pures. 
Fait  prisonnier  par  des  pirates  musulmans,  il  est  emmené  en 
Barbarie.  Là,  il  convertit  son  maître,  un  renégat  qui  s'échappe  et 
revient  en  France  avec  lui. 

Vincent  est  nommé  curé  de  Clichy  près  Paris.  Plus  tard  il  devient 
précepteur  des  enfants  de  Philippe  Emmanuel  de  Gondi,  dont  l'un 
doit  être  le  fameux  coadjuteur.  Il  reste  douze  ans  dans  la  maison  de 
Gondi. 

En  1617,  Monsieur  Vincent  inaugure  ses  œuvres  par  une  mission 
qn'il  donne  aux  paysans,  et  qui  produit  de  merveilleux  résultats. 
D'autres  missions  se  succèdent.  Vincent  se  fait  aider  par  divers 
prêtres  au  nombre  desquels  se  trouve  Adrien  Bowdoise,  fondateur 
du  séminaire  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet.  C'est  là  l'origine  de 
la  congrégation  de  la  mission  ou  de  Saint-Lazare,  autorisée  par 
Louis  XIII  en  1627,  et  approuvée  par  le  pape  Urbain  VIII  le 
12  janvier  1632.  Du  vivant  même  de  leur  saint  fondateur,  les 
Lazaristes,  outre  les  missions  à  l'intérieur  pour  lesquelles  ils  ont 
été  surtout  institués,  se  chargent  de  missions  lointaines  sur  les  côtes 
barbaresques,  au  Canada,  à  Madagascar,  etc. 

La  deuxième  création  de  Vincent  de  Paul  est  celle  des  Filles  de 
la  Ghaiité.  C'est  en  1632  que,  sous  la  double  direction  de  leur  fon- 
dateur et  de  la  veiive  Legras,  se  réunissent  les  premières  religieuses. 
Maintenant  elles  se  trouvent  partout,  faisant  bénir  en  même  temps 
l'ÉgUse,  saint  Vincent  de  Paul  et  le  nom  de  la  France. 

Outre  ces  créations  principales,  que  d'œuvres  charitables  signa- 
lent l'activité  bienfaisante  de  l'homme  de  Dieu. 

A  Châtillon,  association  des  dames  de  charité  pour  assurer 
l'équitable  répartition  des  aumônes;  œuvre  de  la  visite  des  malades 
dans  les  hôpitaux;  œuvre  des  enfants  trouvés;  retraites  pour  les 
ordinands,  pour  les  prêtres,  pour  les  laïques;  conférences  ecclé- 
siastiques; établissement  de  séminaires,  l'un  à  Saint-Lazare  pour 
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la  Congrégation,  Tautre  aa  collège  des  Bons-Enfants  pour  les 
prêtres  étrangers  I 

On  peut  dire  qu'il  n'est  pas  une  souffrance  que  Vincent  n'ait 
voulu  soulager,  pas  un  progrès  utile  qu'il  n'ait  voulu  réaliser,  pas 
une  œuvre  où  l'on  ne  trouve  l'inspiration  et  l'intervention  de  celui 
que  l'on  a  surnommé,  à  bon  droit,  «  l'intendant  de  Dieu  ». 

Dans  l'âme  de  Vincent  de  Paul,  la  charité  s'unit  à  un  zèle  très 
vif  pour  la  pureté  des  doctrines.  L'un  des  premiers,  il  découvre 
la  subtile  hérésie  des  jansénistes.  Ses  vertus  lui  donnent  auprès 
de  Louis  XIII  une  influence  dont  il  use  pour  le  bien  de  l'Eglise. 
Chef  du  conseil  de  conscience  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV, 
il  fait  donner  à  l'Eglise  de  France  de  bons  évêques.  Ses  libéralités 
sauvent  la  Lorraine  ravagée  par  la  guerre  et  décimée  par  la  maladie. 
Sa  mort,  arrivée  en  1660,  cause  un  deuil  général.  Aussitôt  la  voix 
populaire  proclame  sa  sainteté,  l'Eglise  confirme  le  jugement  de  la 
foule,  et  tous,  les  hérétiques  et  incrédules  mêmes,  s'inclinent  devant 
saint  Vincent  de  Paul. 

Dès  la  fin  du  seizième  siècle,  le  protestantisme  se  trouve  en 
pleine  décomposition;  les  sectes  se  multiplent  à  l'infini.  Les  soci- 
niens,  tirant  les  conséquences  des  principes  posés  par  les  premiers 
réformateurs,  arrivent  à  la  négation  absolue.  C'était  le  résultat 
inévitable  de  ce  libre  examen  qui  livrait  toutes  les  vérités  aux 
caprices  de  chacun.  Les  sectes  continuent  à  se  multiplier  au  dix- 
septième  siècle,  tournissant  des  chapitres  nouveaux  à  Y  Histoire  des 
Variations  de  Bossuet,  qui  porte  au  protestantisme  doctrinal  un 
coup  dont  il  ne  s'est  pas  relevé. 

En  Angleterre,  le  protestantisme  dresse  l'échafaud  de  Charles  I" 
comme  il  a  déjà  dressé  celui  de  Marie  Stuart.  Li  lutte  est  com- 
mencée par  les  presbytériens  auxqaels  le  roi  veut  imposer  la  liturgie 
anglicane.  Les  révoltés  écossais  signent  le  fameux  covenant  «  scellé 
par  le  ciel  lui-même  ».  Ils  trouvent  des  alliés  dans  les  indépendants 
et  les  agitateurs  —  sectes  violentes  qui  cherchent  et  trouvent  dans 
la  Bible  la  justification  de  toutes  les  révoltes,  de  tous  les  excès,  de 
toutes  les  folies.  Charles  P''  se  confie  imprudemment  aux  presby- 
tériens, et  les  ((  saints  d'Ecosse  »  vendent  le  roi  aux  «  saints  d'An- 
gleterre ».  Seuls,  les  catholiques,  persécutés  par  Jacques  I"  et  par 
Charles  I",  restent  fidèles  au  roi  malheureux  dont  les  indépendants 
et  les  agitateurs  exigent  la  mort  en  s' appuyant  sur  les  livres  saints 
interprétés  à  leur  façon.  Pendant  le  procès  de  Charles  I",  les 
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temples  retentissent  d'invectives  contre  lui,  et  des  prières  publiques 
sont  faites  dans  les  temples  pour  obtenir  de  Dieu  la  «  condamnation 
de  l'impie  4chab  )>.  Le  ridicule  se  mêle  à  l'odieux.  Certains  sec- 
taires prennent  pour  prénoms  des  phrases  entières  de  l'Ancien 
Testament,  Un  membre  du  Parlement,  nommé  Barebone,  choisit  tout 
un  texte  dont  le  dernier  mot  est  damné,  et  on  l'appelle,  non  sans 
raison,  vu  sa  violence,  damné  Barebone. 

Pendant  la  République,  une  nouvelle  secte  apparaît,  celle  des 
quakers  ou  trembleurs.  Avec  leur  premier  chef,  Fox,  ils  se  signalent 
par  des  actes  qui  les  rendent  plus  odieux  encore  que  leurs  négations 
absolues.  Leur  second  chef,  Guillaume  Penji,  parvient  à  calmer  les 
violences  de  ses  adeptes.  Mais  traqués  par  les  sectes  rivales,  ils  sont 
obligés  de  chercher  un  refuge  en  Amérique  et  deviennent  les  pre- 
miers colons  de  la  Pensylvanie. 

Par  une  singulière  contradiction,  les  quakers  ne  trouvent  de 
tolérance  qu'auprès  de  Jacques  II,  auquel  ils  restent  longtemps 
fidèles  (1).  Aussi  bien  ce  prince  n'était  nullement  persécuteur. 
Catholique,  il  voulait  la  liberté  pour  ses  coreligionnaires.  Et  cette 
liberté,  il  la  revendiquait  en  faveur  des  diverses  sectes  indépen- 
dantes presque  aussi  opprimées  que  les  catholiques  par  l'Eglise 
établie.  Une  remarque  curieuse  à  faire  en  passant,  c'est  que  les 
historiens  protestants  et  certains  historiens  catholiques,  très  sévères 
pour  la  Ligue  qui  repoussait  un  prince  protestant  d'un  pays  catho- 
lique, excusent  et  même  approuvent  les  protestants  qui,  en  Angle- 
terre et  en  Suède,  ont  détrôné  les  princes  catholiques  1 

En  Hollande,  un  professeur  de  l'université  de  Leyde,  Jacques 
Arminius,  1560-1609,  révolté  par  les  rigueurs  de  la  dure  doctrine 
de  Calvin,  essaie  de  la  corriger.  Il  soutient,  avec  l'Église  catho- 
lique, que  la  miséricorde  de  Dieu  s'étend  à  tous  les  pécheurs  repen- 
tants. Son  collègue  Gomar,  calviniste  rigide,  s'élève  violemment 
contre  lui,  et  le  dénonce  au  gouvernement  de  la  République.  Une 
lutte  ardente  s'engage  entre  les  Arminiens  et  les  Gomaristes.  Avec 
les  premiers  se  trouvent  les  hommes  les  plus  éminents  :  Grotius, 

(1)  On  raconte  un  témoignage  touchant  du  respect  des  quakers  pour 
Jacques  II  détrôné  et  pour  sa  femme,  la  reine  Marie  de  Modèue.  Un  quaker 
était  venu  à  .'^aint-ilermain  voir  le  roi  et  mettre  sa  fortune  à  sa  disposition. 
En  venu  de  ses  principes  religieux,  il  ne  pouvait  se  découvrir  devant  le  roi 
et  la  reine,  et  il  tenait  cependant  à  leur  rendre  honneur;  il  eut  l'idée  de 
déposer  son  chapeau  dans  l'auiichambri^  et  ainsi  il  se  présenta  découvert 
devant  le  couple  royal  qu'il  aurait  refusé  de  saluer  au  palais  de  Windsor. 
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Sarneveldt  (1)  ;  mais  les  seconds  gagnent  l'appui  du  duc  Maurice 
de  Nassau.  Celui-ci  se  déclare  pour  eux,  moins  par  attrait  pour  leur 
doctrine,  que  par  haine  de  Barneveldt  et  de  Grotius,  chefs  du  parti 
républicain  dont  il  redoutait  l'opposition  à  ses  desseins  ambitieux. 
Le  synode  de  Dordrecht,  grâce  à  l'influence  de  Maurice  de  Nassau, 
se  prononce  pour  les  Goiuarites;  les  Arminiens  sont  proscrits, 
beaucoup  quittent  la  Hollande;  Barneveldt  est  arrêté,  condamné  par 
des  juges  complaisants  et  exécuté  sous  les  yeux  de  Maurice.  Ainsi 
le  protestantisme,  après  avoir  banni  les  jésuites,  se  déchire  de  ses 
propres  mains. 

En  Allemagne,  luthériens  et  calvinistes  se  disputent  la  faveur 
des  princes  protestants.  Ceux  qui  l'emportent  s'empressent  de  faire 
bannir  leurs  rivaux;  parfois  même  ils  font  condamner  les  chefs  à  la 
peine  capitale.  Telle  principauté  allemande  passe  trois  ou  quatre 
fois  du  luthéranisme  au  calvinisme  et  réciproquement,  en  chan- 
geant de  prince,  ou  même  simplement  parce  que  le  prince  a  changé 
de  secte.  Il  se  trouve  même  des  chefs  politiques  qui,  se  donnant 
comme  théologiens,  imposent  à  leurs  sujets  des  croyances  reli- 
gieuses. Et  en  effet,  pourquoi  n'auraient-ils  pas  autant  de  droit  de 
dogmatiser  que  tant  de  réformateurs  improvisés? 

Ces  variations  perpétuelles  diminuent  la  foi,  mais  elles  augmen- 
tent la  superstition.  Jamais  pays  n'eut  autant  de  sorciers  que  TAl- 
lemagne  dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Les  procès 
de  sorcellerie  sont  innombrables,  et  le  moindre  soupçon  entraîne, 
pour  le  malheureux  qui  en  est  l'objet,  la  mort  accompagnée  de 
tourments  épouvantables.  Dans  certains  pays,  c'est  comme  une 
épidémie.  Le  duché  de  Brunswick -Lunebourg  voit  se  dresser  de  si 
nombreux  gibets  qu'on  croirait  traverser  quelque  forêt  sinistre  aux 
troncs  desséchés.  Pour  faire  cesser  ces  cruautés,  il  faut  qu'un 
jésuite,  le  P.  de  Spée,  prenne  la  défense  de  tant  d'infortunés 
faussement  accusés.  Il  n'y  a  qu'une  vilie  qui  puisse  rivaliser  avec 
l'Allemagne  protestante  sous  le  rapport  de  la  magie,  c'est  Genève, 

(1)  Jean  Van  Olden  Barneveldt  était  né  en  i5ii9;  magistrat  savant,  négo- 
ciateur habil»^,  il  avait  rempli  avec  distinction  les  fonctions  de  grand  pen- 
sionnaire, et  avair  pris  une  p  rt  acU.  '  aux  négociations  du  président 
Jeannin  avec  l'Espigne  pour  amener  une  trêve  entre  cette  puissance  et 
les  Provinces-Uui3s.  Ses  opinions  religit^uses,  comme  celles  de  Grotius  le 
rapprochaient  de  l'Eglise  catholique.  Maurice  do  Nassau  le  sacrifia  à  son 
ambition,  comme  plus  tard  Guillaume  d'Orange  sacrifia  Jean  et  Cornelis 
de  Wiit. 
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OÙ  règne  le  calvinisme  dans  toute  sa  rigueur,  et  qui  se  pare  avec 
affectation  du  nom  de  «  Rome  protestante  ». 

En  France,  sauf  les  courtes  révoltes  dont  il  a  été  question  au 
règne  de  Louis  XIII,  l'histoire  du  protestantisme  se  résume  dans 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  L'acte  de  révocation  a  été  pré- 
cédé de  nombreuses  conversions.  On  voyait,  non  seulement  des 
individus  et  des  familles,  mais  des  paroisses,  des  villes  entières 
revenir  à  la  vieille  foi  de  la  France.  En  révoquant  un  édit  devenu 
inutile  et  qui  avait  été  arraché  à  son  aïeul  dans  des  circonstances 
difficiles,  Louis  XIV  dut  croire  qu'il  ne  faisait  qu'enregistrer  un  fait 
accompli.  Il  se  trompait  sans  doute,  mais  moins  cependant  que  ne 
l'on  dit  des  historiens  partiaux.  Et  comme  on  a  exagéré  les  mesures 
dont  les  protestants  ont  été  l'objet!  Si  Louvois,  au  caractère  si  dur, 
incline  aux  moyens  de  rigueur,  le  roi  est  là  pour  l'arrêter.  Les 
évêques  s'interposent  et  demandent  des  missionnaires.  L'un  de  ces 
missionnaires  est  l'abbé  de  Fénelon.  Des  couvents  sont  fondés  pour 
instruire  les  nouvelles  catholiques  et  les  confirmer  dans  la  vraie  foi. 

En  quoi  consistaient  les  fameuses  «  dragonnades  »  dont  on 
évoque  le  souvenir  à  tout  propos?  Dans  l'envoi  en  pays  protestant 
de  garnisaires,  dont  la  présence  permet  à  ceux  qui  veulent  se 
convertir  de  le  faire  sans  danger.  Si  plus  tard  arrivent  des  répres- 
sions violentes,  elles  viennent  à  la  suite  de  la  guerre  civile  dont  les 
Camisards  donnent  le  signal  dans  les  Cévennes,  en  massacrant 
l'abbé  du  Chayla,  missionnaire  plein  de  zèle  qui  avait  eu  le  courage 
de  s'établir  au  milieu  même  des  protestants. 

Sur  la  foi  d'historiens  hostiles  au  catholicisme,  on  attribue  la 
ruine  de  l'industrie  française  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Des  milliers  de  familles  riches  et  laborieuses  seraient  alors  sorties 
de  la  France;  on  porte  le  nombre  des  émigrants  à  200,  300,  et 
même  500,000  personnes.  Ce  sont  là  des  chiffres  exagérés.  Le  duc 
de  Bourgogne,  bien  placé  pour  être  sérieusement  informé,  parie  de 
70,000  réfugiés.  C'est  à  cette  donnée  qu'il  faut  s'en  tenir.  Or,  ce 
nombre  était  insuffisant  pour  ruiner  l'industrie  française  (1). 

(1)  Un  écrivain  qui  connaît  bien  le  dix-septième  siècle,  M.  Léon  Aubineau, 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  De  la  Révocation  de  l'édit  de  Nantes,  a  fait  justice 
des  exagérations  des  liistoriens  protestants,  trop  facilement  acceptées  par 
les  catholiques.  Il  a  rétabli  la  vérité  sur  le  nombre  des  réfugiés  et  sur  les 
resultiits  de  leur  départ  ;  il  montre  qu'on  n'a  pas  forcé  les  nouveaux  con- 
vertis à  recevoir  les  sacrements  ;  il  explique  les  mesures  qui  ont  préparé 
4a  révocation  de  l'édit. 
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Les  excès  des  protestants,  les  contradictions  des  innombrables 
sectes,  les  négations  des  sociniens,  les  folies  des  quakers  et  des 
indépendants  ont  pour  résultat  d'éclairer  nombre  des  protestants 
et  de  les  ramener  à  la  vérité.  La  liste  serait  longue  de  ces  convertis. 
Citons  parmi  les  plus  illustres,  la  reine  de  Suède,  Christhie,  fille 
de  Gustave-Adolphe,  princesse  intelligente  et  instruite,  qui  renonce 
à  la  couronne  pour  se  faire  catholique;  le  roi  Auguste  de  Saxe,  de 
la  famille  de  cet  électeur  de  Saxe  qui  fut  le  premier  protecteur  de 
Luther;  le  roi  Charles  7/ d'Angleterre,  certainement  mort  catho- 
lique; Jacques  II,  son  frère;  le  maréchal  de  Turenne,  etc. 

N'osant  ou  ne  pouvant  se  convertir,  certains  protestants  essayent 
d'amener  un  rapprochement  entre  les  diverses  communions  chré- 
tiennes. L'une  des  premières  tentatives  est  faite  par  Grotius,  le 
savant  Hollandais  (1).  Gérard  Walter  van  der  Meulent  1633-1722, 
connu  sous  le  nom  de  Molanus,  reprend  la  même  idée  et  se  met  en 
rapport  avec  Bossuet.  Leibnitz  succède  à  Molanus.  L'accord  se  fait 
sur  bien  des  points.  Ln  instant,  on  peut  croire  que  les  négociations 
aboutiront.  Mais  Leibnitz  met  en  avant  des  conditions  inadmissi- 
bles :  il  demande  notamment  que  le  concile  de  Trente,  un  concile 
œcuménique,  soit  considéré  comme  non  avenu.  Ces  exigences,  dont 
mieux  que  personne  Leibnitz  comprend  l'injustice,  ont  en  réalité 
pour  but  de  faire  rompre  les  pourparlers.  Le  théologien  allemand 
est  conseiller  de  la  maison  de  Hanovre.  Or,  cette  maison  va  être 
appelée  au  trône  d'Angleterre  par  la  mort  de  la  reine  Anne.  Si 
l'accord  se  fait  entre  les  diverses  églises,  rien  ne  s'oppose  plus  à  ce 
que  la  couronne  d'Angleterre  revienne  à  l'héritier  légitime,  le  pré- 
tendant, fils  de  Jacques  II,  auquel  les  Anglais  ne  peuvent  reprocher 
que  sa  qualité  de  catholique,  et  la  maison  de  Hanovre  est  frustrée. 
Qu'arrive- t-il?  L'homme  d'Etat,  le  courtisan  l'emporte  sur  le  théo- 
logien, sur  le  chrétien,  et  Leibnitz  provoque  la  rupture  des 
négociations. 

Le  premier  auteur  du  quiétisme  est  un  prêtre  espagnol,  Molinos. 
Dans  son  Guide  spirituel,  Molinos  enseigne  que  l'homme  parfait 
arrive  à  l'inertie  complète,  à  la  quiétude  absolue.  Cette  erreur, 
dangereuse  par  les  conséquences  qu'elle  peut  entraîner,  est  con- 
damnée par  l'Eglise,  et  Molinos  se  soumet.  Le  quiétisme  semble 
abandonné,  lorsque  M"®  Guyon,  guidé  par  un  religieux  exalté,  le 

(1)  Voir  une  thèse  de  M.  Hély,  sur  Grotius.  Paris,  1875. 
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P.  Lacombe^  reprend  la  doctrine  suspecte,  mais  en  l'amendant 
de  manière  à  la  rendre  plus  acceptable,  sans  qu'elle  soit  moins 
dangereuse. 

M™°  Guyon  trouve  des  adeptes.  A  Paris,  elle  est  bien  accueillie. 
M"""  de  Maintenon  ne  lui  est  pas  défavorable,  et  Fénelon  se  laisse 
gagner  à  une  théorie  dont  son  âme  aimante  ne  voit  que  le  côté 
séduisant.  L'attention  de  Bossuet  est  appelée  sur  cette  doctrine 
dont  l'autorité  de  l'archevêque  de  Cambrai  augmente  les  dangers. 

L'évêque  de  Meaux  la  combat,  et  alors  commence  entre  les  deux 
anciens  amis  une  polémique  des  plus  vives.  La  lutte  se  termine 
par  la  condamnation  de  diverses  propositions  extraites  du  livre  de 
Fénelon,  les  Maximes  des  saints.  La  lettre  pontificale  arrive  à 
Cambrai  au  moment  où  l'archevêque  va  monter  en  chaire.  Il  en 
donne  lecture  lui-même  ajoutant  qu'il  réprouve  tout  ce  que  le 
pape  réprouve.  Rome  avait  parlé,  la  cause  était  finie. 

Bien  différente  est  la  conduite  des  jansénistes.  Vingt  fois  con- 
damnés, ils  nient  qu'ils  soient  atteints.  Malgré  le  pape,  ils  veulent 
rester  dans  l'Eglise  afin  d'y  répandre  plus  facilement  leurs  erreurs. 
Pour  tromper  les  simples,  ils  inventent  les  plus  subtiles  distinctions. 
Ils  affectent  de  se  poser  en  disciples  de  saint  Augustin  dont  ils 
prétendent  défendre  les  doctrines.  Cette  attitude  menteuse  fait 
beaucoup  de  dupes.  Grâce  à  ces  hypocrisies,  grâce  aux  appuis  qu'il 
trouve  dans  les  parlements  et  dans  le  clergé,  le  jansénisme  se  main- 
tient longtemps.  Il  est  même  en  progrès  au  dix-huitième  siècle. 
Ce  seront  des  jansénistes  qui,  à  la  Révolution,  seront  les  pro- 
moteurs de  la  «  constitution  civile  »  du  clergé  et,  par  suite,  les 
auteurs  de  la  persécution  dont  elle  donna  le  signal. 

L'homme  qui  a  donné  son  nom  au  jansénisme,  Jansen  dit  Jan- 
se'nius,  est  né  en  Hollande  en  1585.  Il  vient,  jeune  encore,  suivre 
les  cours  de  l'université  de  Louvain,  où  il  s'initie  aux  doctrines 
déjà  condamnées  de  Baïus.  En  France,  il  se  lie  avec  Tabbé  de 
Saint-Cyran    (1),    le   vrai  fondateur    du   jansénisme   (2).    Evêque 

(1)  Joan  Du  Vergier  de  Hauranne,  né  à  Bayonne  en  1581. 

(2)  Janséuius,  Saint-Cyran  et  quelques  adeptes  avaient-ils,  dans  une 
entrevue  à  Bourg-Fon'aine,  formé  le  complot  de  détruire  la  religion  chré- 
tienne et  pour  cela  d'attaquer  les  sacrements  de  la  pénitence  et  de  l'eucha- 
ristio?  G"  complot  de  Bourg-Fontaine  a  été  nié  et  affirmé;  nié  parles  pro- 
testants, les  S'ctaires,  les  indifférents,  affirmé  par  des  historiens  catholiques; 
d'auires  historiens  Vès  catholiques,  comme  l'abbé  Darras,  hésitent  à  se 
prononcer.  Le  récit  de  Filieau,  qui  rapporte  le  fait  dans  sa  Relation  juriiique 
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d'Ypres  en  1635,  il  meurt  trois  ans  après,  laissant,  dans  un  vo- 
lumineux manuscrit,  l'exposé  de  toutes  ses  erreurs. 

Dans  une  lettre,  —  dont  il  est  impossible  de  nier  l'existence, 
puisque  le  prince  de  Condé  l'a  eue  entre  les  mains,  —  Jansénius 
soumettait  son  livre  au  pape  Urbain  VIII,  faisait  profession  de  la 
plus  complète  soumission  à  l'Eglise  et  se  déclarait  prêt  à  faire  toutes 
les  rétractations  nécessaires.  Les  exécuteurs  testamentaires  suppri- 
mèrent la  lettre  et  publièrent  l'ouvrage  deux  ans  après  la  mort  de 
l'auteur. 

Dès  sa  publication,  V Augustiyms  (J)  fait  scandale.  S'il  est  ap- 
plaudi par  les  sectaires  et  leurs  amis,  il  est  dénoncé  par  les  jésuites 
et  par  de  nombreux  docteurs  catholiques,  parmi  lesquels  Habert, 
évêque  de  Vabres,  et  Nicolas  Cornet^  syndic  de  la  faculté  de 
théologie  de  Sorbonne.  Cornet  résume  les  doctrines  de  «  l' Augus- 
tin us  »  dans  ces  cinq  propositions  : 

1°  Quelques  commandements  de  Dieu  sont  impossibles  aux 
hommes  justes,  malgré  leur  bonne  volonté  et  leurs  efforts. 

2°  Dans  l'état  de  la  nature  tombée,  on  ne  résiste  jamais  à  la 
grâce  intérieure. 

3°  Pour  mériter  et  démériter,  on  n'a  pas  besoin  d'une  liberté 
exempte  de  la  nécessité  d'agir;  il  suffit  que  l'on  ait  une  liberté 
exempte  de  contrainte. 

de  ce  qui  s''est  passé  à  Poitiers  touchant  li  nouvelle  doctrine  de^  jansénistes, 
est  quelque  p  u  romanesque;  mais  ce  serait  aller  trop  vite  que  de  l'écarter 
pour  ce'a;  au  dix-septième  siècle,  on  aimait  à  donner  aux  événements  une 
tournure  romanesque.  Une  objection  plus  grave  porte  sur  le  nom  des 
personnes  pré.-entes  à  Bourg-Fontaine,  Jean  du  Vergier  de  Hiuraune,  Cor- 
neille Jansénius  Arnauld  d'Andilly,  Simon  Vigor,  Philippe  Cospéan,  évêque 
de  Nantes,  et  Pierre  Camus,  évêque  de  Belley.  L'évèque  de  Nantes  a  été 
justifié  avec  beaucoup  de  vraise  nb-ance.  ['ierre  Camus  a  été  égaleaient 
défendu,  mais  il  a  contre  lui  son  rigorisme  et  sa  haine  des  re'igieux,  qui 
le  rapprochent  singulièrem^^nt  des  jansénistes.  Du  reste,  Fiieau  ne  nomme 
personne;  il  donne  simplement  des  initiales, et  s'il  est  difficile  de  se  tromper 
pour  J.  D.  V.  D.  H.,  Jean  du  Vergier  de  Ilauranne,  l'erreur  était  facile  pour 
les  deux  derniers  membres  de  la  réunion,  désignés  l'un  et  l'autre  pur  ces 
deux  initiales  P.  C,  qui  peuvent  convenir  à  bien  des  personnages  de 
l'épjque.  Donc,  a  priori,  sur  les  arguments  invoqués,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
rejeter  le  projet  de  Bourg-Fontaine.  D'autre  part,  il  serait  peut-être  témé- 
raire de  l'affirmer,  en  précisant  le  jour  et  le  lieu,  quoique  tout  chez  les 
jansénistes  semble  indiquer  l'existence  d'un  plan  de  campagne  bien  conçu 
et  bie:i  conduit. 

(1)  Ainsi  appelé  du  nom  de  saint  Augustin,  dont  Jansénius  prétend 
résumer  les  doctrines. 
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4°  Les  semi-pélagiens  n'étaient  hérétiques  qu'en  ce  qu'ils  pré- 
tendaient que  l'homme  peut  résister  à  la  grâce  intérieure  et 
prévenante. 

5°  Jésus-Christ  n'est  pas  mort  et  n'a  pas  répandu  son  sang  pour 
tous  les  hommes. 

Ce  résumé  de  Cornet  est  exact.  Il  montre  que  le  jansénisme  n'est 
qu'un  calvinisme  mitigé  et  déguisé.  Comme  Calvin,  Jansénius 
détruit  la  liberté  humaine;  comme  Calvin,  il  damne  la  plus  grande 
partie  de  l'humanité  pour  laquelle  le  Sauveur  ne  serait  pas  mort. 
Gomme  les  calvinistes,  les  jansénistes  alTectent  un  rigorisme  de 
surface  qui  ne  les  empêche  pas  de  s'entendre  très  bien  avec  les 
libertins  de  doctrine  et  de  mœurs. 

Le  venin  de  ces  doctrines  ne  pouvait  échapper  au  Saint-Siège. 
Peu  de  temps  après  la  pubUcation  de  «  l'Augustinus  »,  le  pape 
Urbain  VIII  en  interdit  la  lecture  aux  fidèles,  puis  le  condamne  dans 
la  bulle  In  Eminenti. 

La  Sorbonne,  saisie  par  l'évèque  de  Vabres  et  Nicolas  Cornet, 
censure  le  même  ouvrage. 

Quatre-vingt-cinq  évêques  de  France  dénoncent  au  pape  la  nou- 
velle hérésie.  Le  successeur  d'Urbain  VIII,  Innocent  X,  après  un 
nouvel  et  long  examen,  porte  contre  les  cinq  propositions  une  so- 
lennelle condamnation.  Des  catholiques  sincères  se  seraient  soumis. 
Les  jansénistes  nient,  contre  toute  évidence,  que  les  propositions 
soient  dans  Jansénius.  Leur  plus  illustre  docteur,  Aniauld,  fait  son 
traité  de  la  fréquente  cominunion,  par  lequel,  sous  prétexte  de 
témoigner  plus  de  respect  à  l'Eucharistie,  il  écarte  les  fidèles  des 
sacrements.  Leur  grand  écrivain,  Pascal,  sur  des  notes  fournies  par 
les  théologiens  du  parti,  écrit  les  Provinciales,  si  bien  baptisées  par 
Voltaire  «  les  menteuses  »,  et  condamnées  par  le  pape,  la  Sorbonne 
et  môme  par  des  parlements.  Avant  de  publier  ces  lettres,  Pascal, 
comme  Jansénius,  se  soumettait  au  jugement  du  pape;  condamné,' 
il  dédaigne  ce  jugement,  ce  qui  est  le  propre  de  tous  les  hérétiques. 
En  1656,  le  jansénisme  est  frappé  d'une  condamnation  nouvelle 
par  le  pape  Alexandre  VIL  L'assemblée  générale  du  clergé  de  1657 
se  soumet  avec  un  respect  empressé  à  la  décision  pontificale  et 
prescrit  le  formulaire  suivant  :  «  Je  me  soumets  sincèrement  à  la 
constitution  du  pape  Innocent  X,  selon  son  véritable  sens  qui  a  été 
déterminé  par  la  constitution  de  notre  Saint-Père  Alexandre  VII,  du 
16  octobre  1656.  Je  reconnais  que  je  suis  obligé,  en  conscience, 
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d'obéir  à  ces  constitutions;  je  condamne,  de  cœur  et  de  bouche,  la 
doctrine  des  cinq  propositions  de  Jansénius,  contenue  dans  son 
livre  intitulé  Aiigustinus^  que  les  deux  papes  et  les  évêques 
ont  condamnée,  laquelle  doctrine  n'est  point  celle  de  saint  Au- 
gustin, que  Jansénius  a  mal  expliquée  contre  le  vrai  sens  de  ce 
docteur.  » 

Le  formulaire  est  d'une  telle  précision  qu'aucun  subterfuge  ne 
paraît  possible.  11  faut  signer  ou,  par  un  refus,  se  déclarer  en 
rébellion  contre  le  pape  et  se  mettre  soi-même  en  dehors  de  TÉglise. 
Les  jansénistes  s'inclinent  devant  la  décision  du  pape,  et  con- 
damnent les  cinq  propositions,  mais  ils  contestent  qu'elles  soient 
dans  Jansénius.  Le  roi  s'adresse  au  pape  qui,  pour  ôter  tout  pré- 
texte aux  jansénistes,  propose  un  nouveau  formulaire  ainsi  conçu  : 
«  Je  soussigné,  me  soumets  à  la  constitution  apostolique  d'Inno- 
cent X,  donnée  le  31  mai  1653,  et  à  celle  d'Alexandre  VU,  du 
7  octobre  1656,  et  dans  la  sincérité  de  mon  cœur,  je  rejette  et  je  con- 
damne les  cinq  propositions  extraites  du  livre  de  Jansénius,  intitulé 
Avr/ustirius,  et  dans  le  sens  entendu  par  le  même  auteur,  comme 
le  siège  apostolique  les  a  condamnées  par  les  mêmes  constitutions. 
Je  le  jure.  Qu'ainsi  Dieu  me  soit  en  aide  et  les  saints  évangiles.  » 
La  signature  de  ce  formulaire  si  net  est  imposée  par  le  roi  à  tous 
les  évêques  de  France.  Quatre  refusent,  on  commence  à  instruire 
leur  procès  quand  le  pape  Alexandre  VII  meurt. 

Cette  mort  encourage  les  jansénistes,  et  dix-neuf  évêques 
prennent  la  défense  des  quatre  qui  ont  refusé  de  signer  le  formu- 
laire. Clément  IX  confirme  les  condamnations  portées  par  ses 
prédécesseurs.  De  concert  avec  le  roi,  il  songe  à  reprendre  le  procès 
des  évêques  révoltés.  Les  jansénistes  s'effraient.  Ils  se  déclarent 
prêts  à  signer,  pourvu  qu'on  n'exige  pas  de  rétractation  publique  de 
la  part  des  évêques  qui  ont  résisté.  Par  amour  de  la  paix  et 
connaissant  mal  la  duplicité  des  jansénistes,  le  pape  cède.  Les 
évêques  signent  le  formulaire.  C'est  ce  que  l'on  appelle  la  «  Paix 
Clémentine  )» ,  simple  trêve  qui  n'apaise  rien  et  que  les  jansénistes 
s'empressent  de  présenter  comme  l'acceptation  par  le  pape  de  leur 
distinction  du  fait  et  du  droit. 

La  mauvaise  foi  des  jansénistes  n'explique  pas  suffisamment  leurs 
succès.  Pour  les  comprendre,  il  faut  se  rappeler  que  le  terrain  avait 
été  préparé  dès  longtemps  aux  sectaires.  Des  préventions  existaient 
contre  l'autorité  pontificale.  Il  régnait  une  tendance  marquée  à 
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réduire  la  papauté  à  une  simple  primauté  purement  honorifique. 
Dans  leur  lutte  contre  les  papes,  les  jansénistes  tiraient  avantage  de 
ces  préventions  dont  bien  des  catholiques  étaient  imbus. 

Dans  les  premières  années  du  dix-septième  siècle,  Marc  Aîitoine 
de  Dominis,  archevêque  de  Spalatro,  soutient,  dans  son  traité  De 
r^epublica  christiana^  que  le  pape  n'a  aucune  autorité  sur  les 
évêques;  il  est  simplement  le  premier  entre  des  égaux.  Condamné, 
Dominis  se  réfugie  à  Londres  où  les  protestants  lui  font  grand 
accueil.  Il  revient  ensuite  à  Rome  et  se  rétracte,  mais  sa  thèse  laisse 
des  traces  funestes. 

Vers  la  même  époque,  Richer^  syndic  de  la  faculté  de  théologie 
de  Paris,  soutient  la  thèse  de  l'indépendance  absolue  du  pouvoir 
civil  dans  son  livre  De  ecclesiastica  et  politica  potestate.  Son 
système,  appelé  le  richérisme,  est  vivement  combattu  par  André 
Duval.  Richer  est  condamné  et  destitué.  Il  finit  par  faire  une 
soumission  plus  ou  moins  volontaire.  Les  deux  thèses  de  Dominis  et 
de  Richer  sont  en  partie  reprises  par  le  jansénisme. 

On  peut  citer  encore  parmi  les  fauteurs  de  l'hérésie  :  Jean  Launoy, 
docteur  de  Sorbonne,  dont  la  critique  rationaliste  sape  le  culte  des 
saints  et  qui  donne  à  l'autorité  civile,  à  propos  du  mariage,  une 
puissance  qui  n'appartient  qu'à  l'Eglise;  les  deux  frères  Piihou^ 
Pierre  et  Fraiiçois,  calvinistes  mal  convertis,  qui,  sous  prétexte 
d'exposer  les  libertés  de  l'Église  gallican^,  en  arrivent  presque  à 
séparer  cette  Église  de  l'Église  universelle.  Ces  derniers  comptent 
de  nombreux  partisans  dans  les  parlements. 

A.  côté  du  gallicanisme  parlementaire,  qui  confine  à  l'hérésie  et 
au  schisme,  se  place  le  gallicanisme  épiscopal  dont  l'écrivain  le  plus 
autorisé  est  peut-être  Fleury.  Fleury  est  l'auteur  d'une  Histoire  de 
r Eglise,  où  il  fait  preuve  d'érudition  et  de  talent,  mais  où  il  se 
montre  plein  de  partialité  contre  la  papauté. 

C'est  ce  gallicanisme  qui  donne  sa  formule  dans  la  Déclaration 
de  1682,  et  fournit  aux  jansénistes  une  arme  dont  ils  ne  manquent 
pas  de  se  servir.  Ces  sectaires  comprennent  que  la  Paix  clémentine 
ne  peut  pas  durer.  Ils  sentent  qu'un  moment  viendra  où  il  leur  fau- 
dra ou  se  soumettre  réellement  ou  sortir  de  TÉglise.  Leurs  subtilités, 
leurs  distinctions  du  droit  et  du  fait  auront  fait  leur  temps  et  ne 
tromperont  plus  personne.  Il  leur  faut  quelque  chose  de  mieux.  Ils 
auront  l'appel  au  concile.  La  Déclaration  de  1682  proclame  la 
supériorité  du  concile  sur  le  pape,  dont  les  décisions  ex  cathedra  ne 
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sont  pas  infaillibles,  tant  qu'elles  n'ont  pas  été  confirmées,  au  moins 
tacitement,  par  l'épiscopat.  Des  condamnations  pontificales,  si 
nombreuses  qu'elles  soient,  les  jansénistes  appelleront  au  concile, 
et  ce  n'est  que  par  une  contradiction  que  le  clergé  de  France, 
devenu  en  grande  majorité  gallican,  pourra  les  condamner.  Cette 
contradiction  donnera  même  aux  mesures  prises  par  le  gouver- 
nement contre  les  jansénistes  des  apparences  d'arbitraire  qui  trom- 
peront bien  des  lecteurs.  Mais  cela  rentre  dans  l'histoire  religieuse 
du  dix-huitième  siècle. 

Au  moment  où  commence  le  siècle  qui  portera  le  nom  de  Voltaire, 
le  coryphée  de  l'incrédulité,  et  qui  se  terminera  par  la  Révolution 
française,  la  réaction  religi,euse  de  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle  a  échoué.  Sous  l'apparente  régularité  imposée  par  l'autorité 
de  Louis  XIV,  on  sent  percer  les  troubles  de  l'âge  suivant.  La 
Réforme,  dont  le  concile  de  Trente  a  donné  le  signal,  n'a  pas  été 
stérile;  elle  a  produit  des  fruits  abondants;  mais  elle  a  été  arrêtée 
dans  son  cours. 

La  poHtique  peu  chrétienne  du  cardinal  de  Richelieu  a  fait  perdre 
aux  cathohques  d'Allemagne  les  bénéfices  qu'ils  devaient  attendre 
de  la  guerre  de  Trente  ans.  En  France,  le  jansénisme,  aidé  par  le 
gallicanisme,  rend  infécond  le  beau  mouvement  de  rénovation  catho- 
lique qui  faisait  concevoir  de  si  belles  espérances.  Pourtant,  beau- 
coup de  bien  a  été  fait.  Les  œuvres  d'un  saint  François  de  Sales  et 
d'un  saint  Vincent  de  Paul  sont  immortelles  et  resteront.  Mais 
l'unité  de  la  France  dans  la  foi  catholique  n'a  pas  été  reconstituée 
comme  elle  aurait  pu  l'être.  Là  est  le  danger  qui,  à  la  suite  des 
orgies  de  la  Régence  et  des  scandales  de  Louis  XV,  doit  aboutir  à  la 
Révolution. 

Comte   DE   RiANCEY. 

A.  Rastoul. 
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XIV 

ROME 

Cabactère  général  de  Rome 
1 

«  Quand  on  a  bien  vu  Rome,  on  a  beaucoup  voyagé,  dit  un 
écrivain  ;  Rome,  c'est  le  monde  entier  ancien  et  moderne.  » 

Rome  présente  ce  phénomène  unique  :  on  y  vient  pour  y  passer 
quelques  semaines,  on  s'y  fixe  et  on  y  demeure. 

Quelle  est  la  cause  de  ce  charme  dont  on  ne  se  lasse  jamais? 
C'est  d'abord  l'agrément  de  la  société,  élite  de  la  bonne  compa- 
gnie de  toute  l'Europe;  puis  la  quantité,  pour  ainsi  dire,  infinie  de 
monuments  de  tous  les  temps,  de  chefs-d'œuvre  des  arts,  d'objets 
intéressants  et  curieux,  qu'on  y  rencontre  sans  cesse;  et  «  les  édi- 
iices  de  Rome  ne  sont  ni  froids  ni  muets,  dit  M"""  de  Staël,  le  génie 
les  a  conçus,  les  événements  mémorables  les  consacrent;  ils  char- 
ment par  l'intérêt  qu'ils  inspirent,  en  excitant  à  penser.  On  jouit  à 
Rome  d'une  existence  à  la  fois  solitaire  et  animée  qui  développe  en 
nous  tout  ce  que  le  ciel  y  a  mis.  » 

Mais  ces  deux  qualités  de  Rome  ne  suffiraient  pas,  elles  ne  répon- 
dent qu'à  l'intelligence  et  à  l'esprit,  et  il  faut  quelque  chose  de  plus 
pour  attacher  l'homme.  Ce  qui  retient  à  Rome,  ce  qui  fait  qu'on 
l'aime,  qu'on  s'y  attache,  au  point  de  vouloir  y  passer  le  reste  de  ses 
jours,  c'est  une  impression  profonde  qu'elle  fait  sur  vous,  que  vous 
n'avez  ressentie  nulle  part,  et  qui  vous  pénètre  jusqu'au  fond  de 

(1)  Voir  la  Revue  du  !•=•  août  I88i. 
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votre  être;  un  caractère  de  sévère  grandeur,  qui  vous  frappe  dès  la 
première  vue,  que  vous  trouvez  partout,  à  mesure  que  vous  la  con- 
naissez davantage,  et  qu'elle  ne  quitte  jamais  ;  une  majesté  triste 
qui  descend  de  ses  temples,  de  ses  palais  en  ruines,  comme  un  voile 
d'impératrice  en  deuil,  dont  s'enveloppe  l'ancienne  reine  du  monde, 
la  ville  que  les  hommes  appellent  la  ville  éternelle. 

Tout  a  ce  caractère  solennel  :  dans  les  grands  espaces  agrestes  et 
herbus  qui  s'étendent  çà  et  là  plane  le  silence  ;  de  hauts  édifices 
à  demi  debout,  à  demi  écroulés,  des  colonnes  isolées,  l'immense 
Colysée,  comme  des  êtres  animés,  semblent  vous  regarder  passer. 

La  gaieté,  pour  l'homme,  n'est  que  d'un  moment;  on  peut  se 
délasser  quelques  jours  dans  la  joie  folle  de  Naples;  mais,  dans  la 
triste  grandeur  de  Rome,  on  se  retrouve  soi-même.  Le  sérieux  de  ses 
pensées  honore  l'homme;  en  s'y  laissant  aller,  il  s'ennobht;  si  Rome 
le  retient  et  le  garde,  c'est  par  cet  accord  entre  la  majesté  de  ses 
ruines  et  la  gravité  qui  est  au  fond  de  la  nature  de  l'homme  et 
l'élève  à  ses  propres  yeux. 

«  On  ferait  plus  facilement  quatre  fois  la  description  de  l'Italie, 
qu'une  seule  fois  celle  de  Rome.  »  Brosses  a  raison;  aussi  n'essaie- 
rai-je  pas  une  description  nouvelle.  Ce  qui  est  plus  utile  et  moins 
commun,  c'est  de  rapporter  quelques  observations  faites  pendant 
mon  séjour  dans  cette  capitale  de  la  Chrétienté. 

L'admiration  qu'on  a  pour  Rome,  a-t-on  dit,  est  en  proportion 
de  l'étendue  de  l'esprit.  Eh  bien,  au  risque  de  me  faire  accuser 
d'un  immense  orgueil,  j'admire  immensément  Rome. 

II 

Saint-Pierre. 

Ma  première  visite  à  Rome  fut  à  Saint-Pierre,  sublime  tombeau 
de  l'Apôtre,  basilique  magnifique,  dont  des  esprits  malheureux 
n'aperçoivent  que  les  défauts,  mais  que  nul,  après  l'avoir  vue, 
n'oublie. 

Je  roulais  sur  le  chemin  de  fer  :  plus  d'une  demi-heure  avant 
d'arriver,  déjà  j'étais  à  la  fenêtre,  regardant  du  côté  de  Rome,  et 
cherchant  à  l'horizon.  Tout  à  coup,  à  une  courbe  de  la  voie,  un  de 
mes  compagnons  de  voyage,  un  Italien,  me  montre,  de  l'autre  côté, 
un  dôme  à  demi  noyé  dans  la  brume  :  «  Saint-Pierre  !  Saint-Pierre!  w 
De  même,  les  postillons  de  M™"  de  Staël,  en  approchant  de  Rome, 

\b    AOUT    (no    141).  .3e   SÉniE.    T.    XXIV.  37 


570  REVUE   DU   MONÏ^    CATHOLIQUE 

s'écriaient  avec  transport  :  «  Voyez!  Voyez!  C'est  la  coupole  de 
Saint- Pierre!  »  Oui,  je  l'avoue,  c'est  avec  émotion,  avec  tremble- 
ment, que  j'entendis  ce  nom  illustre  :  Saint-Pierre  de  Rome!  Je  ne 
cessais  de  le  contempler,  de  regarder  ce  dôme,  qui  montait  dans 
le  ciel,  et  je  comprenais  le  mot  de  Corinne  :  «  C'est  le  seul  travail 
de  l'art  sur  notre  ten-e,  qui  ait  le  genre  de  grandeur  qui  caractérise 
les  œuvres  immédiats  de  la  création,  qui  produit  sur  vous  l'effet 
d'une  merveille  de  la  nature.  » 

Voilà  la  première  impression  que  je  reçus  de  Saint-Pien-e. 

Tous  les  voyageurs  de  mérite  ont  eu  le  même  enthousiasme  : 
«  Je  ne  regrettai  plus  mes  peines,  à  l'aspect  de  Saint-Pierre,  dit 
M'"*'  du  Boccage,  nous  l'aperçûmes  de  loin;  mais  bientôt  une  col- 
line m'en  déroba  la  vue;  la  peur  qu'il  ne  m'échappât  vous  eût  fait 
rire.  »  —  «  Saint-Pierre,  dit  Lalande,  qui,  pourtant,  d'ordinaire,  ne 
s'échauffe  guère  (1),  Saint-Pierre  suffu'ait  pour  donner  à  Rome 
tout  l'avantage  sur  les  autres  villes;  c'est  le  chef-d'œuvre  de 
ritahe;  on  pourrait  l'appeler  la  merveille  de  l'univers;  Saint-Pierre 
seul  mériterait  le  voyage  de  Rome  !  » 

A  peine  arrivé,  de  la  porte  de  l'hôtel,  je  crie  aux  cochers  qui 
stationnent  sur  la  place  de  la  Minerve  :  «  Y  a-t-il  un  de  vous  qui 
parle  Français?  — Moi!  Moi!  Monsieur!  n  me  répondent  cinquante 
voix.  Je  m'élançai  dans  une  voiture  :  «  A  Saint-Pierre  !  » 

Cela  vaut  bien,  je  crois,  le  «  Nous  courûmes  à  Saint-Pierre  comme 
au  feu  !  »  du  président  de  Brosses. 

On  a  beau  connaître  Saint-Pierre  de  réputation,  avoir  lu  toutes 
les  descriptions,  vu  toutes  les  gravures,  les  tableaux,  les  photogra- 
phies, on  reste  ébloui,  à  l'entrée  de  cette  vaste  place,  d'une  beauté 
unique  au  monde,  qu'enserre,  comme  deux  bras,  un  double  por- 
tique circulaire,  et  que  ferme  le  plus  magnifique  temple  de  l'univers. 

Tout  est  beau  ici  :  le  double  portique  à  quatre  rangs  de  colonnes, 
surmonté  de  statues  qui  le  décorent  et  qui  l'allègent;  pour  avoir 
fait  cette  supeibe  décoration,  on  pardonne  au  Bernin  tout  le  reste, 
son  goût  faux,  ses  mièvreries  et  ses  contorsions.  Au  centre,  l'obé- 
lisque, l'aiguille  de  Néron,  dont  l'érection  était  jugée  impossible, 
à  une  époque  où  manquaient  la  vapeur  et  les  puissantes  machines 
modernes,  et  que  Sixte- Quint  redressa  et  planta  là,  avec  la  croix  à 

(1)  C'est  le  fameux  astronome,  mangeur  d'araignées. 
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sa  pointe.  De  chaque  côté,  ces  deux  belles  fontaines,  qui  déversent 
les  eaux  des  montagnes  de  la  Sabine,  amenées  par  les  anciens  aque- 
ducs, que  rétablit  aussi  Sixte-Quint,  ces  eaux  qui  coulent  incessam- 
ment, sans  jamais  s'arrêter  :  «  C'est  assez!  »  disait  la  reine  Chris- 
tine de  Suède,  qui  croyait  que  c'était  pour  elle  qu'on  tirait  «  ce  feu 
d'artifice  d'eau  »,  et  par  ménagement  demandait  qu'on  arrêtât  «  ces 
eaux  qui  se  perdaient  en  son  honneur.  »  —  a  Elles  coulent  jour 
et  nuit  »,  lui  répondit-on.  Elle  fut  encore  plus  étonnée,  la  savante 
reine  de  Suède! 

Et  enfin,  au  fond,  en  arrière  d'un  large  escalier,  qui  s'élève  comme 
un  piédestal,  l'immense  façade  de  Saint-Pierre,  avec  ses  cinq  hautes 
portes,  ses  colonnes  colossales  d'une  dimension  telle,  dit  un  voya- 
geur Anglais,  que,  si  vous  en  coupiez  une  tranche,  vous  auriez  une 
table  à  recevoir  douze  personnes  (comparaison  qui  est  bien  d'un 
Anglais)  ;  son  vestibule  vaste  comme  la  galerie  d'un  palais  et  gardé 
à  ses  deux  extrémités  par  les  deux  empereurs  Chrétiens,  Constantin 
et  Charlemagne,  montés  sur  leurs  chevaux  de  bronze,  statues  gigan- 
tesques, comme  grand  est  leur  nom  dans  le  lointain  des  siècles.  Et, 
au-dessus  de  la  façade,  le  prodigieux  dôme,  qui  domine  tout  à 
Tentour  de  sa  courbe  puissante  et  élégante,  et  dont  dix  autres  petits 
dômes  à  côté  servent  à  faire  mesurer  la  hardiesse  et  l'incomparable 
hauteur. 

On  peut  contempler  longtemps  cet  ensemble  de  Saint-Pierre,  y 
revenir  :  sa  beauté  vous  satisfait  toujours.  Il  s'est  imposé,  il  vous 
a  saisi  tout  d'abord;  comme  tous  les  chefs-d'œuvre,  il  vous  charme 
chaque  fois  davantage. 

Oui,  dit-on,  certainement  l'extérieur  est  très  beau,  mais  quelle 
désillusion  à  l'intérieur!  Il  paraît  bien  moins  grand  qu'on  ne  s'y 
attendait  :  au  premier  coup  d'œil,  vous  voyez  tout  de  suite  la  nef 
dans  toute  son  étendue,  et  si  nettement  le  grand  autel  à  baldaquin, 
qu'il  vous  semble  en  être  tout  près.  «  Le  Panthéon,  dit  M""  de  Staël, 
est  construit  de  manière  qu'il  paraît  beaucoup  plus  grand  qu'il  ne 
l'est;  Saint-Pierre  produit  un  effet  tout  différent.  L'illusion  pour  le 
Panthéon  vient,  à  ce  qu'on  assure,  de  ce  qu'il  y  a  plus  d'espace 
entre  les  colonnes,  et  que  l'air  joue  librement  autour  et,  surtout,  de 
ce  qu'on  n'y  aperçoit  presque  pas  d'ornements  de  détail.  » 

Soit!  et  qu^importe  la  cause!  mais  il  ne  vous  a  pas  fallu  faire 
dix  pas  pour  être  désabusé,  tant  sont  à  la  fois  proportionnés  et  d'une 
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dimension  colossale  les  objets  dont  vous  vous  approchez.  Quand 
\ous  comparez  le  pied  d'un  des  petits  anges  qui  soutiennent  les 
Lénitiers,  et  que  vous  vous  apercevez  que  ce  pied,  long  d'un  pied, 
est  plus  grand  que  le  vôtre;  quand  les  personnes  qui  passent  au 
fond  de  l'église  vous  paraissent  toutes  petites;  quand,  après  avoir 
marché  dans  la  nef,  plus  longtemps  que  vous  ne  le  pensiez,  vous 
arrivez  à  la  Confession,  «  admirable  nom  donné  par  le  génie  Chrétien 
à  l'autel  des  martyrs  (l)  »,  Martyr  veut  dire  témoifi^  et  que,  devant 
les  transepts,  on  vous  dit  que  c'est  là,  dans  un  de  ces  bras  de  la 
cioix,  que  s'est  tenu  le  dernier  concile,  c'est-à-dire,  l'assemblée  de 
plus  de  sept  cents  évêques  accompagnés  de  leurs  théologiens,  et  les 
assistants,  et  la  cour  papale,  et  les  ambassadeurs,  et  les  gardes,  et  les 
serviteurs,  etc.,  etc.,  —  ce  seul  transept  est  plus  grand  que  l'église 
Saint-Sulpice  à  Paris  ;  quand  vous  élevez  les  yeux  vers  le  baldaquin 
du  grand  autel,  plus  haut  f[ue  le  plus  haut  palais  de  Rome,  le  palais 
Farnèse;  quand  vous  voyez  un  Anglais  faire  gravement,  en  comp- 
tant ses  pas,  le  tour  d'un  des  quatre  piliers  qui  portent  le  dôme,  et 
qu'on  vous  apprend  que  la  circonférence  de  ce  pilier  est  la  même 
(jue  celle  d'une  des  églises  de  Rome;  vous  êtes  bien  obligé  de  vous 
j  endre  et  d'admettre  que  la  basilique  de  Saint-Pierre  dépasse  véri- 
tablement les  mesures  ordinaires. 

C'est  comme  les  Pyramides,  dont,  au  premier  aspect,  assure-l-on, 
la  grandeur  n'étonne  pas,  et  qui  paraissent  au-dessous  de  leur 
renommée;  mais,  au  bout  de  peu  d'instants,  on  constate  leur 
étendue,  leur  hauteur,  et  on  demeure  confondu  de  l'énormité  de 
ces  masses  presque  indestructibles.  «  Saint-Pierre  dépasse  tout  ce 
([u'on  en  attend,  mais,  par  la  réflexion  »,  a  dit  Balzac  (2).  Sans 
doute!  je  n'admets  pas  qu'on  se  contente,  pour  un  tel  monument,  de 
!a  première  impression;  la  première  impression  souvent  trompe;  on 
'loit  jugei  une  œuvre  d'art,  d'après  le  souvenir  qu'elle  laisse  en  vous, 
[ui  y  demeure,  et  vous  la  fait  revoir,  après  des  années,  en  esprit  et 
comme  devant  vos  yeux. 

Or,  vu  ainsi,  à  distance,  Saint-Pierre  de  Rome  est  une  œuvre  une 
cl  variée,  qu'il  faut,  comme  toutes  les  œuvres  supérieures,  revoir 
plusieurs  fois,  et  où,  sans  cesse,  on  trouve  à  découvrir,  à  admirer, 
<  omme  dans  Homère,  Virgile,  Raphaël  et  Bossuct.  «  Pùen  ne  m'a 
îant  surpris,  dit  très  justement  Brosses,  à  la  vue  de  la  plus  belle 

(1)  Gaumc. 

(2)  C'est  le  Balzac  du  dix-septième  siècle. 
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chose  qu'il  y  ait  daus  l'univers,  que  de  n'avoir  aucune  surprise...  Si 
Saint-Pierre  ne  fait  aucun  fracas  dins  l'esprit  à  la  première  impres- 
sion, c'est  qu'il  a  cette  excellente  singularité  de  ne  se  faire  distinguer 
par  aucune.  Il  est  plus  étonnant  la  millième  fois  que  la  première  ; 
tout  est  à  sa  place,  dans  une  admirable  proportion.  Ici,  voyez, 
revoyez,  et  vous  serez  toujours  content  î  n 

Il  y  a  aussi  cette  autre  objection,  qui  n'est  pas  médiocre  :  «  Quelle 
que  soit  sa  splendeur,  son  immensité,  Saint-Pierre  de  Rome  ne 
produit  pas  le  même  effet  que  nos  cathédrales  du  Moyen  âge  ;  il 
n'en  a  pas  le  caractère  imposant  et  mystérieux.  Elles  sont  superbes 
ces  églises  italiennes,  ce  sont  «  de  magnifiques  palais  religieux  {■{},  h 
ornés  de  peintures,  de  sculptures  ;  les  chapelles  sont  encombrées 
de  tombeaux,  de  statues  en  marbre  et  en  bronze  ;  des  rosaces  dorées 
décorent  le  plafond,  mais  ce  plafond,  par  cela  seul  que  c'est  un  pla- 
fond, vous  tombe  sur  la  tête  et  arrête  l'essor  de  l'âme  vers  Dieu.  On 
nous  a  donné,  à  Paris,  un  spécimen  de  ces  riches  églises,  Notre- 
Dame  de  Lorette,  où  il  faut  un  effort  pour  croh-e  que  l'on  est  dans 
un  lieu  de  prière,  et  qui  a  comme  un  air  de  boudoir  ou  d'oratoire 
d'une  jolie  dévote.  Elles  sont  nues,  nos  églises  gothiques,  mais  malgré 
leur  nudité,  nous  les  préférons  aux  plus  somptueuses  églises  Ita- 
liennes, nous  préférons  à  Saint-Pierre  même  nos  cathédrales,  leurs 
murs  sans  ornements,  leurs  voûtes  en  simples  pierres  blanches,  mais 
dont  les  iiiisceaux  de  colonnes  s'élancent  comme  des  bras  levés  vers 
le  ciel,  dont  les  longues  nefs  s'enfoncent  dans  une  demi-ombre,  où 
semble  à  la  fois  présent  et  caché  le  Saint  des  saints  !  » 

Je  réponds  :  il  faut  ceci  pour  nous,  et  cela  pour  les  Italiens;  nous 
avons  chacun  ce  qui  nous  est  propre  :  nos  églises  leur  semblent 
froides  ;  les  leurs  nous  paraissent  trop  élégantes  :  ils  aiment  leurs 
églises  et  nous  les  nôtres.  Les  tableaux,  les  peintures,  les  statues 
les  touchent,  les  émeuvent,  les  aident  à  se  reporter  vers  Dieu  ;  ils 
admirent  ces  représentations  de  Dieu,  en  l'implorant,  ces  hommes 
d'une  nature  sensible;  ils  gémissent,  ils  soupirent,  ils  pleurent,  ils 
se  lamentent,  en  fadorant.  Nous,  nos  églises,  hautes,  sombres,  nous 
impressionnent  gravement,  nous  inspirent  le  sentiment  de  la  puis- 
sance, de  la  grandeur  et  de  la  majesté  éternelles  ;  nous  entrons  dans 
ces  longues  avenues  à  pas  lents,  nous  avançons  vers  le  sanctuaire 
éloigné,  en  courbant  la  tête,  et,  agenouillés  sur  la  pierre  nue,  nous 

(1)  Mgr  Fournicr,  un  Voyagea  Rome. 
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prions  en  silence.  «  L'église  ogivale  fait  prier  comme  il  convient  à 
l'exil;  Saint-Pierre,  c'est  l'église  qui  triomphe  et  qui  chante  (1).  » 

Pendant  un  mois  que  j'ai  passé  à  Piome,  je  suis  retourné  bien 
souvent  à  Saint-Pierre,  et  toujours  je  l'ai  trouvé  beau,  splendide, 
imposant,  majestueux,  attachant.  «  Il  faut  mettre  au  nombre  des 
titres  de  l'Italie  à  la  gloire,  dit  M™"  de  Staël,  la  patience,  le  courage 
et  le  désintéressement  des  Papes,  qui  ont  consacré  cent  cinquante 
ans,  tant  d'argent  et  de  travaux  à  l'achèvement  d'un  édifice  dont 
ceux  qui  relevaient  ne  pouvaient  se  flatter  de  jouir.  »  Saint-Pierre 
est  une  église,  une  nécropole,  un  musée,  un  monde;  on  y  rencontre 
de  tout  :  des  tableaux,  des  fresques,  des  colonnes  de  bronze  et  de 
marbre,  des  statues,  —  plus  de  statues  que  de  jours  de  l'année  — , 
des  chapelles  grandes  comme  des  églises,  et  qui,  avec  les  tombeaux 
des  Papes  et  les  statues  dont  ils  sont  accompagnés,  sont  elles- 
mêmes  des  monuments  dans  cet  immense  monument;  des  souter- 
rains où,  sans  compter  l'inappréciable  trésor  des  reliques  de  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  sont  ensevelis  dans  de  nombreux  tombeaux  les 
corps  de  Papes,  de  Rois,  de  Reines,  de  Préfets  de  Piome,  de  Prin- 
cesses, d'Empereurs,  etc.;  des  chefs-d'œuvre  d'artistes  de  génie, 
comme  la.  Pieta,  de  Michel-Ange;  de  vénérables  antiquités,  comme 
la  Chaire  du  Prince  des  Apôtres  et  cette  statue  en  bronze  de  saint 
Pierre,  au  pied  usé  par  les  baisers  des  fidèles;  sur  les  autels,  les 
plus  précieuses  œuvres  de  l'art  reproduites  en  mosaïques  indestruc- 
tibles :  la  Transfujuration^  de  Raphaël,  le  Cnicifiement  de  saint 
Pierre,  par  le  Guide,  la  Communion  de  saint  Jérôme,  du  Domini- 
quln,  le  Martyre  de  saint  Erasme,  du  Poussin,  etc.  Et  l'on  peut 
dire  que  ces  mosaïques  sont  une  reproduction  exacte  des  tableaux 
originaux  :  l'art  de  la  mosaïque  a  atteint  une  telle  perfection  à  la 
manufacture  du  Vatican,  qu'il  a  trouvé,  dans  ces  petits  cubes  de 
pierre,  jusqu'à  dix-sept  mille  nuances,  avec  lesquelles  il  reproduit 
les  plus  déUcates  dégradations  de  la  lumière  et  de  la  couleur, 
dépassant  de  bien  loin  la  définition  de  Théophile  Gautier  :  Une 
mosaïque  est  un  vitrail  opaque,  comme  un  vitrail  est  une  mosaïque 
transparente.  »  Les  mosaïques  de  Saint-Pierre  ne  sont  pas  des 
vitraux,  ce  sont  des  tableaux,  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres, 
auxquels  est  assurée  une  perpétuelle  durée.  Enfin,  sans  entrer  dans 

(1)  Gerbet 
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un  détail  impossible  des  ornements  de  toute  sorte,  qui  couvrent  les 
pilastres,  les  murs,  les  autels,  le  plafond,  le  pavé,  rien  n'a  semblé 
trop  riche  pour  ériger,  dans  cette  Rome,  tête  de  l'Eglise,  caput 
Ecdesiœ,  le  plus  superbe  temple  que  les  hommes  aient  jamais  élevé 
à  la  gloire  de  Dieu. 

Chaque  fois,  vous  découvrez  de  nouveaux  trésors,  de  nouvelles 
œuvres  d'art.  Et  quelles  œuvres!  quels  artistes!  quels  noms! 
Michel-Ange,  Raphaël,  Ca?iova,  Le  Bernin,  Pierre  de  Cortone^ 
Jules  Romahi,  Thorwaldsen  ! 

«  Un  pareil  sépulcre  pour  un  pauvre  pêcheur  !  »  s'écriait  un 
voyageur  émerveillé  de  cette  splendeur.  —  Oui,  un  pareil  sépulcre! 
Mais  le  pêcheur,  c'était  un  pécheur  d'hommes^  et  il  a  p  '-ché  une 
certaine  quantité  d'hommes,  depuis  dix-neuf  cents  ans,  des  milliards 
d'hommes!  et  il  n'a  pas  fini,  il  a  à  pêcher  la  terre  entière;  elle  lui  a 
été  promise,  et  il  l'aura  ! 

Saint-Pierre  vous  fait,  à  la  fois,  sentir  votre  petitesse  matérielle, 
et  vous  donne  une  plus  grande  idée  de  l'homme  :  «  A  Saint-Pierre,  il 
est  impossible,  dit  un  peu  emphatiquement  Dupaty,  d'avoir  des 
sentiments  médiocres  et  des  pensées  communes.  »  —  «  Là,  tout 
commande  le  silence,  aucune  parole  ne  semble  digne  d'être  répétée 
dans  une  demeure  presque  éternelle,  »  dit  plus  justement  M™"  de 
Staël.  Cela  est  vrai,  mais  il  est  une  impression  plus  religieuse  et  plus 
élevée  que  donne  Saint-Pierre  :  ce  temple  magniûque  semble  fait  pour 
recevoir  les  députations  des  fidèles  de  l'univers;  on  y  voit  des  con- 
fessionnaux pour  toutes  les  langues.  Je  me  l'imagine  rempli  d'une 
foule  innombrable  de  peuples  de  toutes  les  races,  de  tous  les  pays, 
prosternés  devant  le  tombeau  des  Apôtres;  le  Pape  étendant  ses 
mains  pour  la  bénir,  et  cent  mille  voLx,  comme  un  seul  homme, 
élevant  vers  Dieu  un  chant  sublime  d'adoration  :  «  Saint-Pierre  a 
été  bâti  pour  chanter  le  Te  deum  !  (1) .  » 

'.  III 

:  Le  Forum. 

Quand  on  pénètre  dans  cette  enceinte,  la  plus  fameuse  de  l'his- 
toire, quoiqu'on  en  ait  lu  cent  fois  la  description,  on  est  saisi  comme 
si  jamais  on  n'en  eut  entendu  parler.  On  arrive  au  bout  d'une  rue 
animée,  vivante;  on  se  trouve  tout  à  coup,  sans  transition,  sur  un 

(l)  Dupanloup. 
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terrain  vague,  inégal,  sorte  de  promenade  abandonnée,  où  pousse 
l'herbe,  où  s'alignent  quelques  rangs  d'arbres  chétifs.  Devant  soi, 
dans  une  longue  perspective,  à  côté,  derrière,  partout  des  ruines  : 
des  colonnes  qui  ne  portent  rien,  des  pans  de  mur  où  des  trous 
symétriques  marquent  les  poutres  absentes,  des  arcades  s'ouvrant 
sur  le  vide,  des  temples  sans  toit,  des  galeries  obstruées,  des  mon- 
ceaux de  terres  coupées  comme  pour  laisser  passer  une  route,  et, 
tout  au  fond,  le  vaste  contour  d'une  arène.  C'est  le  Forum  !  le 
Forum,  où  s'agita  tant  de  luis  la  fortune  du  monde,  où  passèrent  les 
triomphateurs,  où  retentit  l'éloquence  d'Hortensius  et  de  Gicéron,  où 
tonnèrent  les  voix  irritées  des  Gracques,  appelant  le  peuple  à  la 
révolte;  le  Forum,  le  cœur  de  Rome,  disaient  les  Romains,  umbi- 
liciis  urbis!...  Maintenant,  la  solitude,  des  amas  informes,  le  silence, 
un  désert,  à  vingt  pas  des  places  peuplées,  des  palais,  des  églises, 
et,  au  haut  des  cieux,  le  soleil  éclatant,  qui  dessine  sur  le  sol  de 
longues  ombres. 

On  s'arrête  malgré  soi,  dès  l'entrée;  on  jette  alentour  des  regards 
étonnés  :  est-ce  là  le  centre  de  la  Rome  antique?  Puis,  à  petits  pas, 
on  s'avance,  presque  avec  crainte,  comme,  la  nuit,  sur  une  route 
inconnue  où  l'on  croit  voir  à  ses  côtés  se  lever  des  géants  et  des 
fantômes.  Avancez  !  ces  géants  sont  immobiles  et  sans  force,  et  ils 
attendent  que  vous  mesuriez  leur  ruine. 

On  ne  les  reconnaît  plus,  tant  ils  sont  changés  de  leur  premier 
état,  et  de  la  plupart  on  ne  sait  même  pas  les  noms  :  ce  portique, 
est-ce  le  temple  de  Jupiter  Tonnant,  de  Vespasien  ou  de  Saturne?... 
Ges  trois  colonnes,  qui  montent  blanches  dans  l'air,  est-ce  le  Comi- 
tium  où  s'assemblaient  les  chevaliers,  le  temple  de  Minerve,  ou  les 
restes  du  pont  que  Cahgula  fit  jeter  du  Palatin  sur  le  Forum,  pour 
le  traverser?...  Get  hémicycle,  dans  un  angle  rétréci  où  se  pressent 
les  monuments,  c'est  la  Tribune  aux  harangues,  dit-on  :  cela  est 
laissé  à  la  dispute  des  savants.  Et  sous  quels  décombres  ils  sont  à 
demi  ensevelis!  Rome  moderne  est  élevée  de  /iO  pieds  au-dessus  de 
la  Rome  antique.  Çà  et  1:\,  la  curiosité  des  générations  qui  passent 
a  déblayé  un  étroit  espace,  ouvert  une  tranchée  de  quelques  pieds 
dans  les  débris  accumulés;  du  fond  de  ces  trous  se  dresse  un  mor- 
ceau de  temple,  une  façade  de  palais,  un  arc  de  triomphe  mutilé. 
Ici,  on  passe  sur  un  pont  pour  pénétrer  dans  ce  temple  consacré  à 
un  empereur,  Antonin,  et  à  son  infâme  épouse,  Faustine;  vous  en 
lirez  au  fronton  la  dédicace  restée  entière;  un  fossé  enserre  ces 
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colonnes:  on  n'est  même  pas  arrivé  jusqu'à  leur  base  enfoncée  dans 
le  sol,  la  terre  tient  captifs  ces  hauts  monolithes.  Là,  à  20  pieds 
au-dessous  de  soi,  de  larges  dalles  planes,  intactes,  le  pavé  de 
l'ancienne  voie;  on  y  marcherait.  Plus  loin,  on  y  marche,  en  effet, 
comme  les  Romains  du  temps  de  Fabricius  :  c'est  la  Voie  sacrée. 
Quel  nom  !  quelle  force  !  quelle  destruction  ! 

Rome,  qui  avait  pris  pour  devise  ce  mot  :  asservir  l'univers, 
imperio  regere  populos^  reine  orgueilleuse,  qui  trônais  sur  les 
nations  enchaînées,  tu  seras  frappée  à  ton  tour  par  la  rude  main 
d'un  Sauvage  couvert  d'une  peau  de  bête,  abattue  et  poussée  dans 
la  fosse,  avec  tes  trésors,  qu'il  ne  daigne  pas  ramasser  î  II  abat  les 
murailles,  démantèle  les  palais,  arrache  les  blocs  et  les  assises,  les 
jetant  l'une  sur  l'autre,  les  entassant,  comme  les  Titans  révoltés  les 
montagnes,  et  s'éloigne;  il  s'en  va  ailleurs,  faire  d'autres  ruines,  il 
te  laisse  parmi  les  cadavres  et  les  immondices,  il  ne  songe  même 
pas  à  te  donner  le  coup  de  grâce  ! 

Reste  là,  inerte,  avilie  et  souillée!  Après  lui,  il  en  viendra 
d'autres;  tu  seras  visitée  par  les  barbares  de  tous  les  noms  :  Goths, 
Normands,  Vandales,  qui  voudront  voir  ton  impuissance.  Tu  es, 
non  leur  but,  mais  leur  route  ;  en  passant,  ils  te  heurteront  de  leurs 
chaussures  ferrées,  et  leurs  masses  d'armes  résonneront  sur  les 
marbres  qui,  à  chaque  visite,  exhausseront  ton  désastreux  monu- 
ment. 

La  tempête  du  Nord  a  passé,  bouleversant  la  ville  du  Capitole  : 
des  vagues  de  peuples,  accourues  de  tous  les  points  de  l'horizon, 
montant,  se  dépassant  et  se  déchirant,  ont  enveloppé  de  leurs 
couches  épaisses  les  bronzes,  les  marbres,  les  statues  entassées,  les 
galeries  sous  les  palais  et  les  colonnes  sous  les  temples,  et  fait  un 
inextricable  amas  de  débris  et  de  poussière,  comme  un  immense 
ossuaire,  des  chefs-d'œuvre  et  des  richesses  de  l'univers! 

Et,  durant  mille  ans,  s'amasseront  les  décombres,  se  combleront 
les  places,  s'écrouleront  les  temples,  se  nivelleront  les  collines; 
mille  ans  de  destruction,  ô  Rome,  autant  de  siècles  que  tu  en  a  mis 
à  dévaster  le  monde  !  «  Le  monde,  ennemi  de  sa  longue  domination, 
avait  premièrement  brisé  et  fracassé  toutes  les  pièces  de  ce  corps 
admirable,  dit  Montaigne,  et,  parce  que,  encore  tout  mort,  renversé 
et  défiguré,  il  lui  faisait  horreur,  il  en  avait  enseveli  la  ruine 
entière.  »  Vos  palais  d'or,  ô  Césars,  demeures  de  toutes  les  corrup- 
tions, cachés  et  disparus  sous  la  terre,  on  les  fouillera  comme  des 
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carrières,  on  y  entrera  comme  dans  les  caves,  en  se  courbant!  Où 
est  ta  statue  de  120  pieds,  Néron?  Une  pierre  en  marque  la  place, 
une  pierre  au  ras  du  sol,  qu'a  rompue  un  brin  d'herbe  et  que  mine 
un  ruisseau  fangeux. 

De  tant  d'œuvres  gigantesques,  il  ne  reste  debout  que  toi,  théâtre 
sanglant,  Golysée  bâti  par  le  peuple  immortel,  par  les  Juifs,  prison- 
niers de  Titus,  —  les  Juifs,  qui  ont  aussi  bâti  les  Pyramides,  —  le 
Golysée,  dont  les  Papes  arrêteront  la  ruine,  et,  au  centre  de  ton 
arène,  dans  cette  arène  où  cent  mille  mains  applaudissaient  au 
sacrifice  des  martyrs,  une  Croix  ! 

Mais  que  dis-je?  les  Piémontais  ont  imité  leurs  prédécesseurs,  les 
Barbares;  ils  ont  envahi  la  capitale  du  monde  Chrétien  et  aussitôt, 
sur  l'ordre  de  la  Révolution,  ils  ont  arraché  la  croix  du  Colysée  (1). 


IV 

Le  Capitole. 

Le  Capitole  et  la  Roche  Tarpéienne!  Quels  noms!  Eh  bien,  c'est 
une  série  de  désenchantements.  «  Allons  au  Capitole,  vous  dit-on. 
—  Quoi!  Vous  voulez  dire  :  Montons  au  Capitole!  »  Le  Capitole! 
Jupiter  Capitolin,  le  siège  du  Capitole  par  les  Gaulois,  les  oies  libé- 
ratrices, la  fille  de  Manlius  étouffée  sous  les  boucliers  des  soldats  de 
Brennus,  Scipion  l'Africain  et  sa  fière  harangue  :  «  Romains,  c'est  à 
pareil  jour  que  nous  remportâmes  à  Zama  cette  grande  victoire  qui 
nous  soumit  Carthage!...  Montons  au  Capitole  rendre  grâces  aux 
dieux!  »  le  Capitole,  «  ce  conseil  public  de  l'univers!  »  disait 
Cicéron. 

Plein  de  ces  souvenirs,  vous  vous  imaginez  le  Capitole  comme 
une  forteresse,  un  monument  colossal,  dressant  ses  tours  crénelées 
sur  une  haute  montagne,  près  des  nuages,  à  l'aspect  terrible,  et 
auquel  on  n'accède  que  par  des  sentiers  abrupts,  à  travers  des 
rochers  bordés  de  précipices.  Premier  désenchantement!  Le  Capi- 
tole est  un  palais  Italien  du  seizième  siècle,  à  toits  plats  et  à 
balustres,  formé  de  trois  corps,  un  de  face  et  deux  de  côté,  d'une 
grandeur  médiocre,  d'une  élévation  médiocre,  et  qui  enserrent  une 

(1)  Il  5'  avait,  aussi,  dans  l'arène  du  Coiyst^f»,  quatorze  chapelles  ou  ora- 
toires, pour  les  stations  du  cliemiii  de  la  Croix.  Au  dix-septième  siècle, 
M""'  du  Boccasc  nous  apprend  que  le  gardien  en  était  un  capucin  Français, 
a  nation  très  chrétienne.  Eu  l'iVO,  les  chapelles  ont  été 


poste  d'honneur  de  la 

détruites  avec  la  Croix,  par  les  Piémontais 
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place,  je  veux  dire  une  cour,  d'une  étendue  médiocre.  La  cour,  du 
reste,  est  pavée  de  dalles  plates,  et,  au  milieu,  trotte,  comme  s'il 
était  vivant,  un  superbe  cheval  de  bronze,  jadis  doré,  que  monte 
fort  bien  l'Empereur  Marc  Aurèle,  la  plus  belle  statue  équestre,  dit- 
on,  de  l'Antiquité.  Ce  palais  n'a  rien  de  colossal,  rien  qui  vous 
émeuve;  ce  serait  un  joli  château  sur  les  bords  de  la  Loire.  Il  est 
assis,  assis  est  le  vrai  mot,  fort  paisiblement  sur  une  éminence 
très  peu  menaçante,  haute  à  peu  près  comme  la  butte  des  Moulins, 
avant  qu'on  l'eût  aplanie,  pour  y  faire  passer  l'avenue  de  l'Opéra. 
On  monte  à  la  cour  ou  place  du  château,  par  un  double  escalier 
très  large,  très  doux  et  très  commode,  et,  si  l'on  n'était  prévenu,  on 
ne  se  douterait  jamais  qu'on  vient  de  gravir  ce  que  les  historiens 
appellaient  le  înotit  Capitolin! 

La  Roche  Tarpéienne. 

Voilà  le  Capitole. 

Tout  le  monde  sait,  et  Mirabeau  l'a  rappelé  très  opportunément, 
au  début  de  la  Révolution,  que  le  «  Capitole  est  près  de  la  Roche 
Tarpéienne  ».  La  Roche  Tarpéienne,  quel  autre  grand  nom!  les 
criminels  étaient  précipités  de  la  Roche  Tarpéienne,  les  criminels 
d'État,  particulièrement.  On  ne  peut  s'empêcher  de  penser  que 
l'institution  avait  du  bon,  et,  dans  une  République,  devait  être  sou- 
vent appliquée.  Il  y  avait  donc  un  gouffre,  qui  s'ouvrait  au-dessous 
de  cette  Roche  Tarpéienne,  un  gouffre  hérissé  d'âpres  rochers,  sur 
lesquels  se  déchirait  le  misérable  politicien,  le  pauvre  diable  de 
ministre  battu  au  Sénat  ou  à  la  Chambre  de^  députés  (des  tribuns 
du  peuple)  !  Il  était  condamné  à  ce  saut  périlleux.  C'était  ainsi  que, 
dans  la  République  Romaine,  se  terminaient  les  crises  de  cabinet. 

Après  avoir  traversé  la  place  du  Capitole,  vous  demandez  la 
Roche  Tarpéienne  :  on  vous  conduit,  tout  à  côté,  et  de  plain-pied, 
ou  peu  s'en  faut,  à  un  terrain  assez  inégal,  planté  d'arbres,  d'où 
ressortent  quelques  bouts  de  roc,  qui  semblent  faire  effort  pour 
avoir  de  l'air  ;  vous  vous  approchez  d'un  parapet  en  pierre,  qui 
rappelle  les  parapets  des  chemins  de  montagne,  et  on  vous  dit  de 
regarder  en  bas;  en  bas,  c'est  à  une  vingtaine  de  pieds  au-dessous, 
la  hauteur  d'un  ou  deux  étages!  Ce  précipice  de  20  pieds  a  aussi 
quelques  rocs,  tout  à  fait  inoffensifs.  C'est  là,  dites-vous,  la  Roche 
Tarpéienne?  —  Oui  !  —  Et  c'est  de  là  qu'on  précipitait  les  hommes 
d'Etat  qui  n'avaient  plus  la  majorité  devant  les  Chambres?  Eh!  tous 
les  nôtres  feraient  aujourd'hui  gaillardement  le  saut,  et  sans  se 
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faire  prier!  Ils  seraient  sûrs  d'en  revenir  sains  et  saufs,  et  tout 
prêts  à  affronter  de  nouveau  les  tempêtes  parlementaires  et  à 
recommencer  à  sauter  ! 

La  Roche  Tarpéienne  avait,  dit-on,  primitivement  170  pieds  de 
hauteur  :  il  faudrait  donc  que  le  sol  se  fût  beaucoup  exhaussé  avec 
le  temps.  Rien  pour  moi  n'est  moins  certain.  Les  historiens  Romains 
nous  disent  bien  que  tel  et  tel  avaient  été  précipités  du  haut  de  la 
Roche  Tarpéienne,  mais  ils  ne  nous  disent  point  qu'ils  en  fussent 
morts!  Je  soupçonne  que  les  ministres  de  la  République  Romaine 
ressemblaient  ù  ceux  de  la  troisième  République  Française.  On 
précipitait  le  maître  de  la  Cavalerie  (le  ministre  de  la  Guerre),  le 
Questeur  (le  ministre  des  Finances),  ou  le  Préteur  (le  Garde  des 
Sceaux);  il  faisait  le  saut,  se  relevait,  courait  au  Forum,  escaladait 
la  Tribune  aux  Harangues,  enlevait  les  applaudissements,  un  vote; 
—  son  adversaire  était,  à  son  tour,  poussé  vers  la  Roche  Tar- 
péienne, et  précipité.  Celui-ci  se  relevait  aussitôt,  volait  au  Sénat, 
au  Forum,  à  la  tribune,  chassait  son  compétiteur,  qu'on  précipitait 
de  nouveau,  mais  qui,  se  remettant  sur  ses  pieds,  revenait  encore 
au  Forum,  reparaissait  à  la  tribune,  et  ainsi  de  suite,  l'un  après 
l'autre,  deux  fois,  trois  fois,  quatre  fois,  une  douzaine  de  fois,  suivis 
d'une  quantité  d'autres  qui  les  imitaient,  sautant,  se  relevant,  se 
succédant,  comme  les  clowns  du  Cirque,  courant  du  Forum  au 
Capitole,  c'est-à-dire,  au  ministère,  du  ministère  à  la  Roche  Tar- 
péieiine,  etc.,  habitués  à  ces  sauts,  à  ces  courses,  à  ces  plongeons, 
à  ces  chutes,  et  les  exécutant  avec  précision,  avec  souplesse, 
presque  avec  grâce,  si  ce  n'est  quand  il  y  avait  quelques  écorchutes 
dans  les  parties  grasses,  qu'on  lear  voyait  se  frotter  avec  toutes 
sortes  de  grimaces.  Spectacle  très  attrayant,  à  ce  qu'il  paraît,  pour 
la  galerie,  car  il  y  avait  toujours  un  nombreux  public,  qui  s'amu- 
sait à  sifller,  applaudir  et  huer  ces  acrobates  politiques.  De  temps 
en  temps  seulement,  les  spectateurs  s'échauffaient  un  peu  plus  en 
faveur  de  tel  ou  tel  acteur,  se  prenaient  aux  cheveux,  à  la  gorge,  et 
ce  n'est  qu'après  plusieurs  jours  de  bataille,  qu'on  venait  relever 
les  milliers  de  morts  étendus  sur  le  Forum,  devant  le  temple  de  la 
Concorde,  temple  parfaitement  nommé  et  placé  tout  pi'ès  de  la  tri- 
bune aux  Harangues  et  du  Sénat  ! 

Cela  dura  quatre  ou  cinq  siècles,  qu'on  appelle  le  beau  temps 
de  la  République  Romaine  :  c'était  le  gouvernement  parlementaire 
d'alors.  Il  a  peu  changé  depuis  :  c'est  toujours  le  même  spectacle 
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d'hommes  d'Etat,  qui  courent  alternativement  du  Capitole  à  la 
Roche  ïarpéienne  et  de  la  Roche  Tarpéienne  au  Capitole,  le  même 
public,  les  mêmes  applaudissements,  sifflements  et  huées,  avec 
intermèdes  de  massacres.  Et  c'est  ce  qui  me  fait  penser  que  la 
République  Française  est  entrée  aussi  dans  son  beau  temps,  et 
pourrait  bien  aussi  durer  quatre  ou  cinq  siècles! 

La  République  est  le  vrai  règne  de  l'égalité  :  qui  que  ce  soit 
peut  devenir  quoi  que  ce  soit,  a  chance  de  monter  au  Capitole,  quitte 
à  faire  le  saut  de  la  Roche  Tarpéienne.  En  attendant  son  tour,  on 
regarde  les  autres  sauter  et  toniber  sur  le  nez;  c'est  amusant  :  à 
certains  moments,  on  s'impatiente,  cela  ne  va  pas  assez  vite  :  on 
bouscule  ses  voisins  et  on  cogne  dessus.  Quel  idéal  de  gouverne- 
ment! Il  répond  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  chez  l'homme. 

Autrefois,  il  y  avait  auprès  de  la  Roche  Tarpéienne  un  hospice, 
niosjdce  de  la  consolation.  Véritable  trait  d'esprit  Italien  !  Ce 
peuple  farceur  avait  tout  prévu,  même  les  compliments  de  condo- 
léance aux  décavés  de  la  tribune! 


Les  Mendiants  de  Rome. 

Rome  a  une  particularité,  ses  Mendiants.  (Je  parle  du  temps 
des  Papes;  je  pense  que,  sous  les  Piémontais,  il  n'y  a  plus  de  men- 
diants, tout  le  monde  doit  être  riche.)  En  quoi  donc,  direz-vous, 
sont  remarquables  les  mendiants  de  Rome?  En  ce  qu'ils  sont  polis, 
gracieux  et  bien  élevés  ;  ce  sont  des  mendiants  de  bonne  compagnie, 
et  non  des  gueux  sales,  déguenillés,  hideux,  repoussants,  comme  les 
mendiants  de  Londres.  Les  mendiants  de  Londres  font  horreur 
autant  que  pitié  :  j'en  vois  encore  un  passer  sur  le  trottoir  de 
Piccadilly,  le  plus  beau  quartier  de  Londres,  s'il  vous  plaît,  un 
pied  dans  une  botte,  l'autre  nu,  un  habit  noir  qui  n'avait  qu'une 
basque  et  la  moitié  d'une  manche,  et  un  pantalon  par  où  prenait 
l'air  son  genou.  Il  s'en  allait  ainsi,  la  tête  droite,  impassible,  sans 
paraître  embarrassé,  parmi  les  messieurs  et  les  dames  les  plus  élé- 
gantes, qui  n'avaient  pas  plus  l'air  de  s'étonner  que  s'il  était  mis 
comme  eux,  et  ne  le  regardaient  même  pas.  Il  est  vrai  que,  s'ils  ne 
le  regardaient  pas,  ils  ne  lui  donnaient  pas  davantage.  Et  il  en  est 
de  même  de  tous  les  pauvres  de  Londres,  hommes  et  femmes,  à 
moitié  nus,  sous  des  vêtements  jamais  raccommodés.  Dans  une  rixe, 
leur  habit  est  déchiré,  il  reste  déchiré  ;  une  manche  est  aux  trois 
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quarts  arrachée,  ils  la  laissent  pendre;  cette  femme  est  sans  bas, 
dans  des  bottines  crevées,  et  sa  robe  de  soie  est  crevée  aussi  dans 
le  dos,  elle  n'y  fera  pas  un  point.  C'est  la  misère  découragée, 
abattue,  brisée,  qui  ne  fait  plus  un  effort  pour  se  relever. 

A  Rome,  les  mendiants  ne  sont  pas  ignobles  et  leurs  vêtements 
troués;  tout  au  plus,  remarquez-vous  les  bords  déchiquetés  du 
manteau  dont  ils  se  drapent;  cela  vous  rappelle  don  César  de 
Bazan, 

Sa  cape  en  dents  de  scie  et  ses  bas  en  spirales, 

Et  les  voilà  poétisés.  Ils  ne  vous  agacent  pas  par  ce  ton  pleurard 
et  ce  geignement  lamentable  des  mendiants  de  Paris,  qui  croient 
utile  de  prendre  une  figure  de  condamné  à  mort  pour  obtenir  un 
sou.  Ils  se  présentent,  au  contraire,  à  vous,  le  corps  droit,  le  cha- 
peau à  la  main,  avec  un  visage  riant  et  un  regard  aimable  :  on  a 
plaisir  à  leur  donner.  Ils  n'errent  point  par  la  ville,  comme  de 
pauvres  abandonnés,  à  la  recherche  d'un  asile;  ils  ont  une  place 
choisie,  au  soleil  l'hiver,  du  côté  de  l'ombre  l'été,  sous  le  péristyle 
d'un  palais  ou  sur  les  marches  d'une  église,  tranquillement  assis, 
un  bâton  entre  les  jambes,  ou  étendus  sur  les  degrés,  où  ils  font 
la  sieste  à  l'heure  de  midi;  ils  sont  étalés  là,  attendant  les  passants 
qui  leur  mettent  une  pièce  dans  la  main. 

«  Tout  leur  est  ouvert,  il  leur  est  permis  de  chercher  partout  la 
charité,  de  la  poursuivre  partout  »,  disait,  au  siècle  dernier, 
Dupaty,  qui  avait  été  frappé  de  la  pleine  liberté  qu'on  leur  accor- 
dait :  ((  Il  leur  est  permis  de  chercher  partout  la  charité.  »  Eh! 
n'est-ce  pas  chrétien?  S'étonnerait-on  qu'il  ne  fût  pas  permis  à  un 
pauvre  homme  qui  manque  de  tout,  de  faire  tout  ce  qu'il  peut 
pour  obtenir  de  vivre,  de  àQmoiiàQY  partout^  à  qui  que  ce  soit,  aide, 
secours,  protection  et  affection,  car  c'est  tout  cela  que  signifie 
Charité!  Et  où  cela  serait-il  permis,  si  ce  n'est  à  Rome,  au  foyer  de 
la  Chrétienté,  au  siège  du  Vicaire  de  Dieu! 

Les  palais,  les  portiques,  les  escaliers,  leur  sont  donc  ouverts;  les 
rues,  les  places,  leur  appartiennent.  On  ne  s'en  étonne  pas,  on  ne 
les  chasse  pas,  on  n'a  pas  l'idée  de  les  parquer  dans  de  grandes 
maisons  très  bien  fermées;  on  les  laisse  vivre  au  soleil,  jouir  de  l'air 
et  de  la  liberté,  la  liberté,  le  premier  des  biens  pour  eux,  comme 
pour  vous,  qui  en  parlez  sans  cesse.  On  a  du  respect  pour  leur 
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liberté,  et  on  les  regarde,  on  les  traite,  quoique  pauvres,  comme 
ses  égaux.  «  La  délicatesse  souffre  et  murmure,  ajoute  Dupaty, 
mais  l'humanité  dit  à  la  délicatesse  :  Ce  sont  des  hommes.  »  A 
la  bonne  heure!  et  Dieu  maudisse  l'Économie  politique,  qui  ne 
connaît  pas  des  hommes,  mais  des  chiffres! 

Souvent  ils  ne  vous  demandent  pas,  mais  ils  vous  saluent,  et  avec 
quelles  bonnes  façons!  «  Ici,  dit  Montaigne,  les  plus  petits  ont  je  ne 
sais  quoi  de  seigneurial  à  leur  manière;  jusques  en  demandant 
l'aumône,  ils  mêlent  toujours  quelque  parole  d'autorité,  comme  : 
Faites  l'aumône,  voidez-voiis?  A  Rome,  le  mot  est  d'ordinaire  : 
Faites-moi  quelque  bien  pour  vous-même,  Fate  bene  per  voi.  » 
N'est-ce  pas  un  mot  très  chrétien,  et  n'est-il  pas  bien  placé  à 
Rome? 

Il  y  avait  un  mendiant,  place  Saint-Louis  des  Français,  où  je 
demeurais,  qui,  dès  qu'il  m'apercevait,  faisait  quelques  pas  en  avant, 
et,  en  vrai  gentleman,  m'ôtait  son  chapeau,  avec  un  mouvement  de 
tête  gracieux  et  un  sourire  affable.  Je  lui  donnais  deux  baïocches» 
il  me  saluait  de  nouveau,  en  souriant;  je  le  saluais  de  mon  côté,  et 
nous  nous  quittions  après  ces  politesses. 

Il  était  très  convenablement  mis,  avec  une  bonne  veste  qui  lui 
tenait  chaud,  et  un  chapeau  propre;  il  n'avait  pas  cinquante  ans, 
point  d'infirmités,  à  ce  qu'il  semble,  d'une  bonne  taille  et  l'air  fort 
bien  portant.  Pourquoi  alors  ne  travaillait-il  pas?  Il  ne  travaillait 
pas,  parce  qu'il  faisait  autre  chose  !  Son  métier  était  d'être  mendiant; 
il  avait  une  clientèle,  qui  savait  où  le  trouver,  et  il  vivait  de  son 
■tat  :  pourquoi  en  aurait-il  changé? 

Tous  les  mendiants  de  Rome  sont  ainsi  :  ils  sont  connus  de  ceux 
qui  leur  donnent,  et  ils  les  connaissent. 

Il  en  a  toujours  été  de  même  :  qu'est-ce  que  les  Patrons  et  les 
Clients  de  la  Rome  antique?  Les  clients  étaient  les  mendiants 
d'alors,  comme  les  Princes  de  la  Rome  chrétienne  sont  les  patrons 
d'aujourd'hui.  (Je  dirai  plus  loin  ce  que  font  ces  princes  Romains 
pour  les  pauvres.)  Seulement,  les  mendiants  n  ont  pas  un  seul 
patron,  comme  dans  Rome  païenne,  mais  tous  les  riches  pour 
patrons.  Le  mendiant  à  qui  vous  avez  donné  une  ou  deux  fois,  se 
regarde  comme  adopté  :  donnez-lui  ou  non,  il  vous  salue  toujours 
d'un  air  de  connaissance.  Vous  lui  faites  un  petit  geste  amical  :  «  Il 
n'y  a  rien  aujourd'hui,  ce  sera  pour  demain  !  »  Souvent  le  riche 
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s'arrête  et  cause  avec  le  mendiant,  ou  c'est  le  mendiant  qui  vous 
arrête  et  vous  demande  de  vos  nouvelles,  de  celles  de  votre  famille, 
vous  fait  compliment  de  votre  bonne  mine,  ou  s'inquiète  de  votre 
santé  :  «  Vous  lui  paraissez  fatigué,  vous  ferez  bien  d'aller  à  la 
campagne,  vous  reposer  et  prendre  le  grand  air.  »  Pour  l'un  et 
l'autre,  cela  est  tout  simple.  11  y  a  entre  eux  deux  une  association 
tacite,  mais  réelle  et  positive,  et  sur  laquelle  le  mendiant  compte, 
aussi  bien  qui  si  c'était écjit  :  le  riche  aide  le  pauvre,  c'est  convenu, 
et  le  pauvre  lui  demande  à  l'occasion  ce  dont  il  a  besoin. 

Tout  le  monde  connaissait,  à  Rome,  un  mendiant  qui  siégeait  sur 
les  degrés  du  magnifique  escalier  de  la  Trinité-du-Mont,  et  qui 
avait  adopté  pour  patron  un  prince  Romain.  Il  l'avait  si  bien  adopté, 
qu'il  en  avait  fait  son  ami  ;  il  lui  accordait  sa  confiance,  il  le  ci.'U- 
sultait,  il  lui  demandait  conseil  sur  l'emploi  de  son  argent.  Un  jour, 
il  tii  a  de  dessous  sa  cape  un  sac  d'écus,  qu'il  lui  remit,  en  le  priant 
de  les  placer  le  mieux  possible.  C'était  le  produit  des  aumônes  du 
prince  lui-même,  en  grande  partie.  Croyez-vous  que  le  prince 
s'étonna?  Loin  de  là!  il  promit  à  son  client  mendiant  de  lui  trouver 
un  bon  placement,  et  il  le  fit. 

Eh!  je  sais  bien  ce  qu'on  dit  :  ce  sont  les  Papes,  la  cour  de 
Rome,  ses  cardinaux,  ses  mo?istg?io)'s,  ses  prêtres  et  ses  moines,  qui 
ont  fait  naître  et  entretiennent  cette  multitude  de  mendiants  qui 
pullulent  à  Rome!  C'est  la  plaie  de  Rome,  une  honte  pour  la  Rome 
pontificale!  etc.,  etc. 

Et  savez-vous  qui  crie  ainsi  contre  «  le  plus  mauvais  gouverne- 
ment qui  existe?  »  Les  Anglais,  surtout  les  Anglais  qui,  par  leurs 
lois  spoliatrices,  leurs  exactions  et  leur  cruauté,  ont  réduit  à  la 
plus  horrible  détresse  l'Irlande,  à  laquelle  ils  ont  résolu  depuis 
des  siècles  d'arracher  sa  nationalité  et  sa  religion,  qui  ont  établi 
dans  Vile  sœw,  comme  une  hôte  à  demeure,  la  misère,  réduisant  à 
périr  de  faim  des  milliers  d'êtres  humains,  sur  ce  sol,  dont  on 
vantait  jadis  la  fertilité  et  obligeant  une  partie  de  ce  peuple  à 
abandonner  la  terre  natale,  les  berceaux  de  ses  enfants  et  les  tom- 
beaux de  ses  aïeux,  pour  aller  chercher  une  autre  patrie  au-delà 
des  mers  ;  si  bien  qu'en  moins  d'un  quart  de  siècle,  cette  popula- 
tion est  tombée  de  huit  millions  d'àmes  à  cmq  millions. 

Ils  veulent  bien  plus  :  exaspéré  par  ses  infortunes  et  ses  souf- 
frances, ce  peuple  se  plaint  et  se  révolte.  Ces  rébellions,  l'Angle- 
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terre  les  dompte  par  une  répression  impitoyable,  sans  merci.  Puis, 
quand  elle  a  imposé  silence  à  ces  foules  abattues,  elle  se  tourne 
vers  l'Europe,  et  déclare  qu'elle  est  extrêmement  peinée,  mais  que 
«  cette  méprisable  Irlande  est  seule  cause  de  son  malheur,  que  nul 
effort  n'est  capable  de  la  tirer  de  sa  misère,  et  qu'il  n'y  a  d'autre 
remède  que  d'exiler  ses  enfants  à  l'extrémité  du  monde,  pour  en 
soulager  le  sol,  et  le  laisser  aux  mains  des  Anglais^  qui  sauront 
T exploiter  et  s  enrichir  (1)1  » 

Ils  excitent  l'indignation;  d'autres  sont  comiques,  les  écono- 
mistes politiques  :  l'économie  politique  est  une  bouffonnerie  des 
temps  modernes,  dont  on  ne  rit  pas,  car  elle  enrichit.  A  entendre 
ces  graves  personnages  déplorer,  en  secouant  la  tête  et  en  fermant 
les  yeux,  «  le  déplorable  état  de  Rome  »,  on  dirait  qu'il  n'y  a  de 
mendiants  qu'à  Rome.  D'abord,  ils  se  trompent,  leur  a  fort  bien 
fait  observer  un  statisticien  :  il  n'y  en  a  pas  plus  que  dans  les 
grandes  villes  de  France;  ce  qui  abuse,  c'est  qu'ils  se  tiennent 
dans  un  seul  quartier,  celui  des  étrangers.  Il  y  a,  toute  proportion 
gardée,  moins  de  mendiants  à  Rome  qu'à  Paris  :  seulement,  les 
mendiants  de  Paris  font  semblant  d'avoir  un  métier  :  chanteurs  des 
rues,  marchands  d'allumettes,  vendeurs  de  peignes  de  poche, 
d'anneaux  pour  les  clefs  et  de  chaînes  de  sûreté;  mais  ce  sont  de 
vrais  mendiants.  Et  oii  y  en^-t-il  donc  plus  que  dans  les  Pyrénées, 
où  les  paysans  qui  viennent  apporter  des  légumes  au  marché,  leur 
panier  sur  la  tête,  arrêtent  l'étranger  au  passage  pour  lui  demander 
un  petit  sou?  Et  pourquoi  le  font-ils?  parce  que  l'étranger  est 
riche  et  eux  pauvres,  et  qu'il  leur  semble  équitable  que  le  riche  qui 
vient  s'amuser  chez  eux  trois  mois,  aide  le  pauvre  qui  pâtit  neuf 
mois.  Nous  vivons  des  étrangers!  on  n'entend  que  cela  à  Luchon 
et  à  Cauterets.  En  petit  ou  en  grand,  c'est  la  même  chose  à  Rome, 
à  Paris,  ou  aux  eaux;  quel  que  soit  le  nom,  assistés  ou  mendiants^ 
il  y  a  échange  :  celui  qui  a  doit  donner  à  celui  qui  n'a  pas;  il  n'y 
a  rien  de  plus  juste,  et  c'est  la  loi  du  Christ  ! 

\Jaumune  humilie!  s'écrient  fièrement  les  économistes  souvent 
millionnaires.  Humilie!  je  vous  réponds  que  les  mendiants  ne 
paraissent  pas  le  moins  du  monde  humiliés,  à  Rome,  comme  aux 
Pyrénées.   Pourquoi,    d'ailleurs,  seraient-ils   humiliés?  Mendiant, 

(1)  C'est  ce  qu'a  soutenu  M.  Trevelyan,  secrétaire  d'Etat,  au  parlement, 
dans  son  discours  du  28  février  1883. 
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qui  est-ce  qui  ne  l'est  pas?  Est-ce  que  nous  ne  passons  pas  tous 
Botre  vie  à  mendier?  Vous,  démocrates,  ne  mendiez-vous  pas  la 
faveur  du  peuple,  et  Dieu  sait  quelle  crasse  c'est,  votre  peuple!  Les 
mendiants  de  Rome,  ont  un  avantage  :  ils  mendient,  mais  ceux 
à  qui  ils  demandent  sont  des  gens  propres  et  qui  ne  puent  pas  ! 

Ce  sont  des  paresseux,  pourquoi  ne  travaillent-ils  pas?  —  ils  ne 
travaillent  pas,  parce  qu'ils  n'aiment  pas  travailler.  Est-ce  que 
vous  aimez  travailler,  vous,  qui  vous  récriez  si  fort?  N'êtes- vous 
jamais  paresseux?  Ils  n'aiment  pas  travailler,  parce  que  le  soleil 
est  chaud,  vous  met  en  sueur,  vous  ôte  toute  énergie,  et  vous 
donne  envie  de  vous  étendre  et  de  rester  là,  sans  rien  faire  ! 

Il  n'est  pas  besoin  d'être  né  à  Rome,  pour  ressentir  cet  affaisse- 
ment du  corps  et  de  l'esprit.  Au  bout  de  peu  de  temps,  après  un 
court  séjour  en  Italie,  le  Septentrional  le  plus  actif  se  sent  alangui  : 
le  corps  le  plus  robuste,  l'intelligence  la  plus  vive,  la  volonté  la 
plus  vigoureuse,  sont  brisés;  lui  aussi,  il  n'a  pas  envie  de  travailler  : 
accablé,  épuisé,  il  s'étend  sur  un  divan,  et  y  passe  la  moitié  de  la 
journée,  dans  un  demi-sommeil,  «  un  li^Te  à  la  main,  »  à  ne  pas 
penser  et  à  ne  rien  faire  (1)  :  demandez  à  Lamartine,  à  Byron,  à 
tous  ceux  qui  ont  vécu  en  Italie! 

((  Le  roi  de  Naples,  j-aconte  La  Lande,  arrivant  dernièrement 
d'Espagne  dans  ses  nouveaux  Etats,  faisait  une  partie  de  chasse, 
dans  un  temps  où  l'on  avait  moissonné  partout.  Il  vit  un  champ  où 
le  blé  était  ^  ncore  sur  pied  et  commençait  à  dépérir.  On  fit  venir 
le  cultivateur,  pour  savoir  d'où  venait  une  semblable  négligence  : 
il  répondit  tranquillement  qu'il  avait  moissonné  tout  ce  qui  lui 
était  nécessaire,  et  qu'il  avait  abandonné  le  reste,  pour  n'avoir  pas 
la  peine  d'aller  le  recueillir.  »  Voilà  qui  est  vrai,  et  on  pourrait  même 
dire  :  le  surprenant,  ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  pas  tout  moissonné, 
mais  qu'il  ait  commencé  à  moissonner! 

Et  les  hommes  du  Nord,  qui  tissent,  fondent,  forgent,  dont  les 

métiers  battent  nuit  et  jour,  et  qui  fournissent  le  monde  entier  des 

produits  de  leur  industrie,  se  plaignent  de  l'indolence  des  hommes 

du  Sud  !  Ils  devraient  leur  envoyer  des  prix  de  paresse  :  l'indolence 

du  Sud,  c'est  la  fortune  du  Nord! 

Eugène  Louddt». 

(A  mivre.) 
(1)  Voir  la  Correspondance  de  Lamartine. 
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J.-B.  Froment.  (Pion,  Nourrit  et  C.)  —  Le  Mouvtment  littéraire  en  France  en 
188^  et  1883,  par  Jules  Lermiua.  (Liiirairie  A.  Ghio.)  —  Le  Monde  po'-tv/ue, 
revue  de  poésie  universelle  —  Le  Pamunse,  organe  des  concours  litté- 
raires. —  Reçue  dts  livres  et  des  estampes,  par  Joséphin  Pe  adan.  —  Hiii.uire 
et  application  de  réleclncit'J,  par  iM'"«  J.  Le  Bretuu.  (U.  Oudiu.)  Ntcolas 
Leblanc,  par  Aug.  Anastasi.  (Hachette  et  C*.) 

I 

La  Chine  est  un  pays  charm mt,  dit  nous  ne  savons  quel  opéra 
comique;  c'est  un  pays  curieu.x,  à  coup  sur,  d'autant  plus  curieux 
qu'il  est  plus  mal  connu  de  nous.  Les  événements  qui  viennent  de 
se  passer  sur  sa  frontière  méridionale,  qui  devient  celle  d'une 
nouvelle  et  importante  colonie  française,  nous  funt  un  devoir 
d'assouvir  cette  curiosité.  Tout  conspire,  du  reste,  à  nous 
donner  satisfaction ,  car  aujourd'hui,  il  nous  arrive  trois  volumes 
traitant  de  la  Chine  et  des  Chinois.  C'est  le  cas  de  contrôler  les  uns 
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par  les  autres  les  documents  que  nous  apportent  ces  livres,  et, 
puisqu'ils  émanent  de  trois  auteurs  de  nationalité  différente,  d'op- 
poser au  récit  français  du  baron  de  Contenson  le  récit  anglais 
d'Archibald  Colquhoun,  et  de  les  mettre  d'accord  en  usant  des  pages 
signées  par  le  colonel  Tcheng-Ki-Tong,  attaché  militaire  à  la  léga- 
tion chinoise  de  Paris. 

Hél  quoi,  dira-t-on,  un  livre  chinois?  Cn  livre  écrit  au  pinceau 
sur  papier  de  riz  et  qu'on  roule  comme  un  papyrus  antique?  Point  du 
tout,  un  livre  écrit  en  français  et  en  excellent  français  à  l'occasion, 
imprimé  en  caractères  romains  sur  papier  français,  — .il  eût  certe 
mieux  valu  qu'il  fût  chinois  ce  papier  î  —  un  livre  qui  a  le  tour, 
l'esprit  critique,  l'esprit  même  que  nous  demandons,  sans  l'obtenir 
toujours,  aux  publications  actuelles,  un  livre  enfin  qui  a  paru  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes  et  qui  en  est  à  sa  quatrième  édition  ! 

Est-ce  à  dire  que  nous  devons  accepter  sans  contrôle  tout  ce  qui, 
sous  ce  titre  :  les  Chinois  peints  par  eux-mêmes^  nous  est  servi 
par  le  fin  lettré  Tcheng-Ki-Tong.  Loin  de  là,  car  il  n'est  pas  besoin 
de  lire  jusqu'au  bout  la  préface  pour  sentir  que  l'on  est  en  présence 
d'un  plaidoyer  pro  domo  sua,  qui  ne  manque  ni  de  rhétorique  ni 
de  diplomatie.  Si  français  que  soit  le  tour  de  ces  pages,  le  fonds  est 
bien  chinois;  il  ne  faut  donc  s'y  fier  qu'à  demi.  Tout  est  vrai- 
ment trop  beau  dans  la  Chine  qu'il  nous  fait  ce  livre  opportun  :  la 
famille,  l'éducation,  la  hiérarchie  sociale,  le  mariage,  le  divorce,  le 
respect  qu'on  a  pour  les  ancêtres,  le  mandarinat,  la  poésie,  les 
caractères  d'écriture,  la  douceur  des  mœurs,  etc.,  etc.  Cette  perfec- 
tion devient  suspecte  et  on  ne  saurait  l'accepter  que  sous  bénéfice 
d'inventaire.  C'est  à  s'écrier  à  chaque  alinéa  non  pas  :  «  Vous  êtes 
orfèvre.  Monsieur  Josse '),  mais  le  proverbe  chinois  équivalent,  qui 
est  «  Chacun  aime  à  parler  de  son  métier  »,  en  le  modifiant  par  la 
substitution  du  mot  «  pays  »  au  mot  métier. 

Oui,  chacun  aime  à  parler  de  son  pays,  parce  que  vanter  son  pays 
c'est  se  vanter  soi-même.  Chinois  ou  Français,  Anglais  ou  même 
nègre,  quand  on  accorde  à  la  race  dont  on  est  une  qualité  quel- 
conque, c'est  comme  si  on  se  l'octroyait  à  soi-même.  Le  moyeu  alors 
de  ne  pas  être  plus  libéral  que  de  raison  ! 

L'ouvrage  franco-chinois  qui  nous  a  conduit  par  une  pente  insen- 
sible aux  considérations  qui  précèdent,  n'en  est  pas  moins  un 
document  des  plus  utiles.  Il  nous  donne  les  indications  les  plus 
précises  sur  la  famille,  le  fonctionnement  de  cette  communauté  qui 
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a  quelques  rapports  avec  la  famille  romaine,  mais  une  famille 
romaine  adoucie,  puisqu'au  cas  de  contestation,  les  biens  restant  en 
commun  peuvent  être  partagés  et  l'association  rompue.  Nous  y  voyons 
que  le  mariage  en  Chine  n'est  ni  un  contrat  civil,  ni  une  cérémonie 
religieuse,  que  c'est  une  convention  purement  familiale,  où  n'inter- 
vient ni  notaire  ni  prêtre;  mais  les  ancêtres  sont  présents  et  le  ciel 
attesté.  On  sourira  en  voyant  le  mal  que  se  donne  notre  mandarin 
militaire  pour  nous  prouver  que  la  monogamie  est  de  règle,  sauf 
certaines  exceptions,  et  le  mariage  indissoluble,  bien  que  le  divorce 
existe.  Malgré  la  finesse  des  phrases,  cette  distinction  est  si  chinoise 
qu'elle  devient  du  haut  chinois,  et  chacun  sait  qu'avant  même  le 
haut  allemand,  dans  l'ordre  des  choses  incompréhensibles,  se  place 
le  haut  chinois. 

Le  chapitre  consacré  aux  classes  laborieuses  ne  nous  apprend  rien 
de  bien  nouveau.  La  patience  au  travail  du  Chinois,  son  habileté 
comme  tourneur  en  bois,  peintre  en  laque,  cuisinier,  blanchisseuse 
et  banquier,  est  attesté  par  tant  de  preuves  sur  tous  les  points  du 
globe  qu'il  n'y  a  pas  à  s'y  arrêter.  Celui  qui  a  trait  aux  <(.  plaisirs  »  , 
c'est-à-dire  aux  distractions  de  société  est  plus  piquant.  Il  débute 
d'abord  par  un  coup  de  patte  de  chat  fourré,  qui  laisse  tout  juste 
dehors  assez  de  griffes  pour  que  la  peau  cuise  sans  blessure  trop 
apparente  et  qui  montre  que  nos  distractions  occidentales  ne  font 
pas  l'admiration  du  célestial  Tcheng-Ri-Tong. 

<f  Ah!  s'amuser,  quel  mot  civilisé  et  qu'il  est  difficile  à  traduire.  » 

Et  tout  de  suite  il  ajoute  : 

((  Car  enfin  on  s'amuse,  et  beaucoup  en  Chine,  quand  on  n'est 
pas  dépourvu  d'esprit  ou  tout  au  moins  de  belle  humeur.  L esprit 
joue  dans  nos  plaisirs  le  plus  grand  rôle.  » 

Oui,  l'esprit,  c'est-à-dire  l'allégorie,  les  vers  récités,  les  jeux  de  mots 
même,  voilà  les  amusements  chinois.  Les  femmes  jouent  aux  cartes 
et  aux  dominos  et  cultivent  les  fleurs.  Joignez  à  cela  les  voyages  en 
jonque  et  en  palanquin,  les  dîners  et  le  jeu  de  la  morra  qui  les  pas- 
sionnent comme  les  Italiens.  Pas  de  café  puisqu'on  boit  du  thé,  et 
chez  soi,  pas  d'opium...  Pour  le  colonel  Tcheng-Ki-Tong,  ces  choses- 
là  n'existent  pas  plus  que  pour  les  Anglais  la  misère.  On  n'en  parle 
pas...  Ce  sont  des  choses  sans  doute  indignes  d'un  gentlemen  ou 
d'un  mandarin. 

Le  plus  piquant  des  chapitres  de  notre  attaché  militaire  est  cer- 
tainement celui   consacré  à  la  société  européenne.  Les  banalités 
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échangées  dans  le  monde,  les  sociétés  mélangées,  la  grossièreté  des 
manières  des  hommes  du  monde  en  dehors  des  salons,  le  sac  des 
buffets  aux  soirées  officielles  étonnent  et  révoltent  le  Chinois.  Il  est 
aristocrate  comme  un  homme  d'esprit  et  qui  tient  pour  l'esprit. 

«  Je  suis  un  admirateur  passionné  de  l'esprit.  C'est  la  seule  chose 
qui  distingue  et  qui  suffit?  » 

Le  petit  tableau  de  certaines  réunions  mondaines  que  nous 
extrayons  de  ce  chapitre,  n'est-il  pas  vrai  et  de  plus  lestement  touché  : 

«  J'ai  vu  des  réunions  très  suivies  mais  où  l'on  savait  trop  que 
l'on  se  réunissait.  Chacun  avait  eu  soin  de  polir  monsieur  son  esprit 
et  d'essayer  ses  ailes.  On  préparait  d'avance  ses  mots  comme  des 
soldats  qui  vont  à  la  revue.  Ces  préparatifs  sont  excellents  en  stra- 
tégie, mais  l'esprit  peur  faire  campagne  doit  battre  la  campagne! 
La  nature  est  son  meilleur  guide!  Ne  pas  savoir'  ce  qu'on  va  dire, 
mais  c'est  charmant  !  C'est  comme  une  promenade  on  ne  sait  où,  ou 
il  vous  plaira;  on  est  certain  d'avance  de  ne  pas  avoir  vu  ce  qu'on 
va  voir,  on  découvre!  mais  avoir  préparé  d'avance  ses  surprises 
pour  se  surprendre  soi  même;  avoir  brossé  un  décor  à  la  hâte  et  le 
présenter  comme  une  inspiration,  c'est  digne  d'être  faiseur  de 
tours.  » 

Plus  loin,  cette  pensée,  qui  a  de  la  délicatesse,  arrête  : 

«  L'esprit  n'a  de  bonheur  que  dans  le  naturel,  l'inattendu,  c'est 
le  frère  jumeau  de  la  vérité.  » 

Tout  ce  chapitre  sur  la  société  serait  à  citer  du  reste,  comme 
celui  sur  les  proverbes.  Nous  n'en  prendrons  qu'un  seul  qui  nous 
paraît  de  nature  à  dérider  nos  lecteurs  et  même  nos  lectrices,  car  il 
leur  prouvera  que  dans  tous  les  pays  du  monde,  à  tort  ou  à  raison, 
à  tort  plutôt,  la  belle-mère  a  le  privilège  d'exciter  une  sympatliie... 
mitigée. 

«  Le  ciel  du  printemps  ressemble  souvent  à  la  mine  de  la  belle- 
mère.  » 

Nous  ne  pouvons  quitter  le  volume  sans  dire  un  mot  d'un  cha- 
pitre consacré  à  Y  Œuvre  de  la  Sainte-Enfance^  où  il  est  formelle- 
ment nié  que  les  Chinois  aient  jamais  tué  leurs  enfants  et  donné 
leurs  cadavres  aux  pourceaux.  Il  est  vrai  que  le  colonel  Tcheng  qui, 
dans  le  chapitre  intitulé  «  Religions  et  philosophies  )>,  s'est  déclaré 
heureusement  assez  peu  civilisé  pour  ne  pas  être  athée,  comme 
l'exige  le  soi-disant  progrès  moderne,  rend  justice  à  l'emploi  fait  par 
es  missionnaires  des  sommes  provenant  du  denier  de  la  Sainte- 
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Enfance.  Mais  le  démenti  n'en  est  pas  moins  catégorique  et  pour- 
rait faire  concevoir  à  certains  esprits  des  doutes  sur  la  bonne  foi  de 
ceux  qui  ont  fondé  cette  œuvre.  Mais  voyez  comme  tout  se  contrôle. 
Il  suffit  d'ouvrir  le  volume,  la  Chine  Méridionale,  de  M.  Colqulioun, 
un  Anglais  protestant,  et  nous  y  trouvons  ce  passage  qui  nous  servira 
peut-être  à  rétablir  la  question  sur  son  terrain  réel. 

Nous  citons  textuellement  : 

«  Dans  la  journée,  nous  fûmes  témoins  d'une  scène  affreuse.  Le 
cadavre  d'un  enfant  nouveau-né  charrié  par  le  courant  vint  heurter 
notre  barque.  Les  batehers,  au  lieu  de  faire  preuve  d'émotion  ou  de 
pitié,  se  montraient  très  gais.  Ils  riaient  de  notre  indignation,  en 
criant,  avec  un  accent  ironique,  Chow,  Ghow  »  (pàtui'e).  Nous  ne 
pouvions  nous  faire  à  l'idée  que  des  êtres  humains  eussent  assez 
peu  de  cœur  pour  tourner  en  raillerie  une  pareille  monstruosité, 
c'est  généralement  le  père  de  l'enfant  qui  commet  cet  acte  abomi- 
nable   Il  y  a  des  pai'ents  qui  aiment  mieux  livrer  l'enfant  à  la 

mort  qu'à  l'abandon,  surtout  si  c'est  une  fille.  Ils  en  donnent  pour 
raison  qu'ils  épargnent  ainsi  à  la  pauvre  créature  une  vie  de  honte 
et  de  misère. 

Est-ce  que  ce  simple  fait  ne  nous  permet  pas  de  résoudre  une 
bonne  foi  et  de  bonne  foi  cette  question,  qui  est  un  des  grands 
chevaux  de  bataille  d'où  la  libre  pensée  court  sus  aux  missionnaires. 
Oui,  la  Chine,  comme  tout  pays  civihsé,  et  elle  l'est  certes  jusqu'à 
l'immobilisme,  proscrit  l'infanticide.  Dans  les  villes,  les  provinces 
riches,  il  est  rare,  puni,  mais  dans  les  provinces  pauvres,  ou  sou- 
mises aux  horreurs  de  la  guerre  civile,  la  misère  pousse  à  ce 
crime  des  malheureux,  et  en  assure  l'impunité  à  des  misérables. 
Les  missionnaires  ont  vu  cela  et  l'indignation  les  a  saisis,  l'œuvre 
de  la  Sainte-Enfance  a  été  fondée,  elle  a  prospéré.  L'achat  des 
enfants,  comme  domestiques,  existe  en  Chine.  Ils  ont  acheté  des 
enfants  nouveau-nés  qu'ils  ont  élevés,  instruits  et  éclairés...  Mais 
c'est  trop  nous  arrêter  là-dessus,  il  suffit  que  nous  ayons  relaté  ce 
passage  qui  n'a  pas  empêché  M.  Colquhoun  d'écrire  que  w  les  Chi- 
nois adorent  les  enfants  et  que  la  présence  d'un  bébé  est  le  plus  sûr 
moyen  de  s'assurer  la  bienveillance  des  indigènes.  «  Tant  il  est 
vrai  que  les  choses  les  plus  contradictoires  existent  sur  terre  et 
qu'on  ne  saurait  porter  un  jugement  tout  d'une  pièce  sm*  un  peuple, 
sans  être  forcé  de  mitiger  ce  jugement  par  un  autre  et  tout 
opposé. 
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Ce  voyage  dans  la  Chine  Méridionale  de  M.  Colquhoun  est  fort 
intéressant.  La  librairie  Oudin,  qui  nous  paraît  donner  le  plus  grand 
soin  aux  livres  qu'elle  prépare,  commence  sa  bibliothèque  de  livres 
de  voyage  dans  des  conditions  qui  lui  font  honneur.  C'est  dans  le 
Kwang-Tung  et  le  Kwang-si  que  nous  suivons  l'explorateur  qui, 
sur  le  fleuve  de  Canton,  s'en  va,  relevant  la  topographie  de  cette 
contrée  peu  éloignée  de  nos  nouvelles  possessions  du  Tong-Kin.  Le 
voyage  se  fait  en  barque.  C'est  un  récit  serré,  précis  que  des  des- 
sins encadrés  dans  le  texte  rendent  plus  précis  encore.  Nous  n'avons 
du  reste  aujourd'hui  que  le  premier  volume,  et  nous  nous  proposons 
quand  le  second  paraîtra  de  revenir  sur  cette  publication  qui,  sans 
sacrifier  le  côté  pratique  au  côté  pittoresque,  nous  fait  peut-être 
encore  mieux  connaître  la  Chine  que  le  panégyrique  si  intéressant 
pourtant  du  Chinois  Tchang-Ki-Tong. 

Quant  au  troisième  livre  sur  la  Chine,  c'est  le  baron  de  Con- 
tenson,  diplomate  français  qui  l'a  écrit,  à  la  française,  avec  verve, 
esprit  et  quelque  légèreté.  Entendons-nous  cependant,  légèreté  ne 
veut  pas  dire  ici  renseignements  pris  à  la  légère;  mais  le  baron 
paraît  s'être  contenté  de  s'amuser,  de  noter  au  passage  tout  ce  que 
la  vie  Chinoise  a  de  bizarre  et  d'intéressant,  mais  d'une  façon  exté- 
rieure. La  partie  pittoresque  est  plaisante,  et  la  vivacité  des  impres- 
sions du  diplomate  touriste  n'exclut  pas  la  véracité,  mais  il  y 
manque  ce  que  nous  attendons  d'un  volume,  l'observation  pro- 
fonde et  exacte,  la  révélation  de  l'inconnu  d'un  pays.  Les  cou- 
vents bouddhistes  où  l'on  va  en  villégiature,  l'intérieur  des  maisons 
chinoises,  dîners,  réceptions,  les  cérémonies  religieuses,  sont  minu- 
tieusement décrits  et  ornés  d'une  séduisante  couleur,  et  nous  nous 
orienterions  presque  dans  ce  grand  village  qui  s'appelle  Pékin  : 
mais  du  Chinois,  de  ses  mœurs,  de  son  âme,  de  sa  pensée, 
rien.  Il  n'empêche  que  le  livre  du  baron,  plus  français  que  les 
autres,  aura  peut-être  un  succès  plus  vif.  Le  style  en  est  si  facile, 
l'esprit  si  aimable,  les  descriptions  si  variées.  En  voulez-vous  une 
pour  juger  : 

«  Le  premier  aspect  de  Pékin  est  imposant.  La  ville  est  formée 
par  la  réunion  de  deux  quadrilatères  juxtaposés  et  tous  deux 
entourés  de  hautes  murailles.  Le  plus  grand  renferme  le  palais  et  la 
population  tartare  des  bannières  ;  l'autre,  la  ville  chinoise  et  com- 
merçante... L'impression  change  complètement  quand  on  parcourt 
la  ville;  cette  capitale  apparaît  comme  un  immense  village.  On  l'a 
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dit  il  y  a  longtemps,  la  maison  chinoise,  dont  la  partie  importante  est 
le  toit,  n'est  qu'une  tente  perfectionnée.  Les  briques  crues  avec 
lesquelles  elles  sont  bâties  ont  une  teinte  grise  et  boueuse...  Néan- 
moins tout  cet  ensemble  a  grand  air  ;  le  peu  d'élévation  des  maisons 
permet  d'apercevoir  de  tous  les  points  quelques  monuments  plus 
hauts  que  les  autres  ou  une  tour  du  palais,  dans  le  lointain.  Gela 
rend  présente  à  l'esprit  l'étendue  de  la  ville  et  fait  concevoir  une 
impression  de  grandeur.  » 

La  Gochinchine,  c'est  encore  la  Chine;  il  n'est  donc  pas  besoin 
de  transition  pour  parler  du  récit  nouveau  de  M.  Raoul  Postel  Sur 
les  bords  du  Mé-kong,  publié  comme  ceux  du  même  auteur  dont 
nous  avons  précédemment  rendu  compte,  le  Sahara^  la  Cochin- 
chine  française^  Par  terre  et  sur  7ner,  par  la  Librairie  générale  de 
vulgarisation  (Degorce-Cadot).  Cet  opuscule  sera  précieux  à  qui  veut 
connaître  exactement  la  vie  que  l'on  mène  dans  notre  colonie 
Cochinchinoise.  Le  récit  est  attrayant,  coloré;  il  est  excellemment 
fait  pour  graver  dans  l'esprit  des  jeunes  gens  le  souvenir  des 
faits  qui  y  sont  présentés  avec  un  libre  enjouement.  Cette  façon 
de  mettre  en  action  les  choses  en  donnant  une  personnalité  aussi 
bien  à  celui  qui  raconte  qu'à  celui  à  qui  l'on  raconte,  nous 
paraît  de  beaucoup  la  meilleure  ;  car  l'homme  a  beau  faire  et  les 
mathématiciens  ont  beau  prêcher,  nous  nous  intéressons  bien  plus, 
grands  et  petits,  à  ce  qui  se  présente  à  nous  sous  une  forme  vivante 
et  mouvementée  qu'au  fait  dépourvu  de  toute  grâce  et  offert  sans 
le  secours  et  les  grâces  de  l'imagination. 


II 


L'Amérique  du  Sud  est  moins  connue  que  l'Amérique  du  iNord. 
Ce  tas  de  républiques  fondées  à  l'imitation  de  la  grande  république 
du  Nord  a  le  grand  défaut  de  changer  si  souvent  de  gouvernement 
et  de  se  déchirer  à  si  belles  dents,  qu'on  préfère  garder  ses  sympa- 
thies pour  des  contrées  moins  volcaniques  et  plus  raisonnables. 

Elles  sont  pourtant  intéressantes  ces  répubhques;  il  y  a  là  des 
éléments  confus  qui  s'agitent  et  qui  finiront  peut-être  par  vaincre 
les  conditions  climatériques  qui  poussent,  d'une  part,  au  far  iiiente, 
qui  s'accommode  de  tous  les  despotismes,  et  d'autre  part  à  des 
éruptions  politiques  aussi    désastreuses   que   peuvent   l'être    les 
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éruptions  volcaniques  ou  les  tremblements  de  terre  qui  y  sévissent 
aussi  avec  trop  de  libéralité. 

Nous  connaissons  peut-être  un  peu  plus  le  Venezuela  que  la 
Colombie,  la  République  Argentine  et  même  ce  pauvre  Pérou  si 
vaincu  qu'il  en  devient  sympathique,  grâce  au  voyage  récent  que  fit 
en  Europe  le  général  président  Gusman  Blanco.  Ce  président,  par 
un  despotisme  intelligent,  a  essayé  de  tirer  son  pays  du  croupisse- 
ment  paresseux  et  de  l'anarchie  où  il  se  plaisait  avant  lui.  C'est  une 
intéressante  et  sympathique  figure  que  les  pamphlétaires  de  son 
pays  doivent  noircir  à  plaisir,  ce  qui  n'est  pas  une  petite  gloire 
pour  un  chef  d'État,  car  les  pamphlétaires  s'attaquent  de  préférence 
à  ceux  qui  font  quelque  chose  ;  les  autres  sont  la  proie  des  caricatu- 
ristes des  pamphlétaires  du  crayon,  plus  inoffensifs  que  les  autres. 

Le  livre  de  M"""  Jenny  de  Tallenay  est  gracieusement  écrit  par 
une  femme,  qui  a,  comme  toutes  les  femmes,  le  don  de  donner  la  vie 
aux  récits  entrepris  et  qui  connaît  bien  le  pays  dont  elle  cherche  à 
nous  faire  connaître  les  caractères  généraux.  La  partie  pittoresque 
est  surtout  bien  traitée. 

Caracas,  la  capitale  du  Venezuela  est  située  à  peu  de  distance  de 
la  mer,  dont  elle  est  séparée  par  une  chaîne  de  montagnes  qui  court 
parallèlement  à  l'Océan.  C'est  du  haut  de  cette  chaîne,  de  cette 
Cordillière  en  miniature  que  l'auteur  cherche  à  nous  faire  voir  le 
pays  entier. 

«  Nous  vîmes  se  dérouler  devant  nous  une  vaste  étendue  de  pays 
aux  grandes  et  belles  hgnes,  bornée  d'un  côté  par  la  mer  des 
Antilles  d'un  bleu  admirable,  se  fondant  à  l'extrême  horizon  avec 
le  ciel. 

«  A  l'est,  plusieurs  chaînes  de  montagnes,  estompées  de  fortes 
ombres,  s'allongeaient  parallèlement  au  littoral,  s'étageant  les  unes 
au-dessus  des  autres  en  gradins  superposés.  Leurs  sommets  cou- 
ronnés de  forêts  étaient  vivement  éclairés,  tandis  que  leurs  bases 
disparaissaient  derrière  de  légers  nuages,  dont  les  vapeurs  tantôt 
violettes,  tantôt  doucement  azurées  montaient  lentement  et  prenaient 
en  s' élevant  une  teinte  d'ambre  et  d'or,  d'une  beauté  vraiment 
idéale.  A  l'ouest,  la  route  de  Caracas  serpentait,  au  loin  comme  un 
mince  filet  blanc,  tantôt  longeant  un  précipice,  tantôt  s'effaçant 
dans  une  gorge  profonde,  toujours  bordée  de  toutes  parts  d'une 
exubérante  végétation.  » 

Voulez-vous  maintenant  quitter  le  haut  de  la  montagne  et  des- 
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cendre  dans  la  ville,  regarder  sur  la  'plaza  Bolivar  le  beau  monde 
se  promenant  au  son  de  la  musique.  Le  tableau  n'est  pas  rendu 
avec  moins  de  sincérité  et  de  charme  : 

«  Le  soirée  était  magnifique,  des  milliers  d'étoiles  scintillaient 
au  ciel,  et  un  vent  doux  et  tiède  nous  apportait  au  passage  le 
parfum  des  fleurs.  La  plaza  Bolivar,  remplie  de  monde,  présentait 
un  mélange  de  races,  de  tj-pes  et  de  costumes  des  plus  bizarres. 

«  Les  sénoritas  portant  des  toilettes  voyantes  et  le  visage  encadré 
dans  une  jolie  mantille  gracieusement  relevée  sur  la  nuque  mar- 
chaient par  bandes  de  trois  ou  quatre,  se  donnant  le  bras  et  jasant 
entre  elles.  Presque  toutes  étaient  de  taille  moyenne  et  avaient  les 
tiaits  délicats  et  réguliers,  animés  de  beaux  yeux  noirs  pleins  de 
vivacité  et  de  douceur. 

Mais,  car  il  y  a  un  mais  à  tout,  il  paraît  que  ces  sénoritas  char- 
mantes se  maquillent  jusqu'à  l'enlaidissement.  Ce  que  voyant  les 
négresses,  sans  songer  que  leur  vrai  maquillage  consisterait  logique- 
ment à  passer  de  l'acajou  à  l'ébène  et  de  l'ébène  à  un  autre  noir 
qui  serait  plus  noir  que  l'ébène,  se  couvrent  aussi  de  poudre  de  riz, 
ce  qui  doit  faire  le  plus  singulier  effet.  Elles  sont  du  reste  très  pitto- 
resques ces  chères  négresses  avec  leurs  foulards  voyants  et  le  gros 
cigare  qu'elles  fument  sans  cesse.  iN'était  le  parfum  naturel  qu'elles 
exhalent  et  celui  moins  naturel  mais  non  moins  désastreux  qui 
s'échappe  de  leur  chevelure  trempée  d'huile  de  ricin,  elles  seraient 
de  tout  point  ravissantes. 

Le  livre  de  M™*"  de  Tallenay  ne  contient  pas  que  des  descriptions, 
il  s'occupe  encore  d'étudier  le  pays  au  point  de  vue  politique  et 
commercial.  On  assiste  même  à  la  dernière  insurrection  Véné- 
zuélienne et  aux  exploits  guerriers  de  la  garnison  de  Caracas  qui, 
comme  une  bonne  garnison  communarde  qu'elle  est,  perd  plus  de 
poudre  qu'elle  ne  montre  de  courage.  Après  quoi,  vainqueurs  et 
vaincus  se  réunissent  pour  élever  des  arcs  de  triomphe  aux  vain- 
queurs. 0  beauté  des  républiques!  Charme  de  la  démocratie,  où 
l'on  ne  sait  jamais  la  veille  si  l'on  ne  sera  pas  assailli  de  coups  de 
feu  le  lendemain.  Le  chapitre  consacré  aux  Uttérateurs  et  surtout 
aux  poètes  Vénézuéhens,  une  visite  aux  mines  d'Aroa,  de  Valencia, 
comptent  encore  parmi  les  meilleurs  pages  d'une  étude  qui  sera  lue 
avec  fruit  et  plaisir  par  tous  ceux  qui  aiment  les  Uvres  simples  et 
intéressants. 
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D'Amérique  nous  allons  retourner  en  Afrique,  en  étudiant  le  récit 
du  comte  Stanislas  Russel  qui,  chargé  en  1859  et  en  1860  par  le 
gouvernement  impérial  d'une  mission  en  Abyssinie,  écrivit  le  mémo- 
randum qu'on  imprime  aujourd'hui.  Ce  mémorandum,  vif,  pas- 
sionné, très  français,  relate  exactement  la  mission  que  le  comte 
Russel  fut  chargé  d'accomplir  à  cette  époque  et  que  les  événements 
ne  permirent  pas  qu'il  menât  à  bonne  fin. 

Malgré  un  nom  à  physionomie  anglaise,  le  comte  Russel  est 
un  Français  appartenant  à  une  famille  catholique  anglaise  qui 
s'établit  en  France  alors  que  la  dynastie  des  Stuarts  définitive- 
ment chassée  vint  chercher  asile  près  de  Louis  XIV.  Depuis,  les 
Russel  se  sont  distingués  dans  la  marine;  c'est  en  qualité  de  capi- 
taine de  frégate  que  le  comte  Stanislas  reçut  la  mission  qui  nous 
vaut  l'intéressant  ouvrage  dont  nous  rendons  compte. 

L' Abyssinie,  l'ancienne  Ethiopie,  est  le  seul  pays  de  l'Afrique  où 
la  foi  chrétienne  ait  persisté.  Certes,  la  croyance  n'est  pas  pure,  et 
s'offre  mélangée  de  telles  superstitions  que  les  missionnaires  catho- 
liques trouvent  encore  des  dangers  quand  ils  viennent  porter  la 
bonne  parole.  Mais  les  Abyssins  ont  une  foi  très  vive  dans  la  Vierge 
et  les  saints;  ils  sont  donc  naturellement  mal  disposés  pour  les 
Anglais  protestants  qui  nient  le  culte  de  la  Vierge  et  la  Communion 
des  saints.  C'est,  en  partant  de  ce  principe,  que  nous  sommes  les 
protecteurs  nés  de  ce  petit  peuple  que  le  commandant  Russel  est 
parti  pour  l' Abyssinie.  Il  y  était,  du  reste,  appelé  par  un  des  négus 
d'alors,  le  roi  Negoussiè,  qui,  pressé  par  les  armes  du  négus  Théo- 
doros  qui  finit  par  le  vaincre,  ne  put  recevoir  la  mission.  Le  com- 
mandant Russel,  par  suite  des  troubles  issus  de  cette  guerre  civile, 
se  trouva,  en  quelque  sorte,  prisonnier  à  Halaye  avec  Mgr  de 
Jacobis,  et  c'est,  grâce  à  son  intrépidité,  à  son  sang-froid,  qu'il  par- 
vint à  ne  pas  être  massacré,  lui  et  les  chrétiens  de  Halaye.  Mais 
force  lui  fut  de  revenir  sur  ses  pas  et  de  se  contenter  d'explorer  le 
littoral  et  de  relever  la  carte  des  côtes  et  des  fonds  de  la  mer.  Il 
put  constater  alors  combien  le  droit  d'occuper  Zulla  et  la  petite  île 
de  Disseh  qui  nous  avait  été  concédé  par  le  roi  Negoussiè,  était  utile 
pour  contre-balancer  la  prise  de  possession  d'Aden  et  de  Périm  faite 
p:ir  les  Anglais.  Mais,  de  retour  en  France,  en  dépit  de  son  énergie, 
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le  commandant  Russel  n'obtint  pas  ce   qu'il  voulait.  Pressé  de 
trop  de  projets,  le  gouvernement  impérial  oublia  celui-ci. 

Il  est  temps  de  s'en  souvenir,  et  même  est-il  temps!  L'Angleterre 
est  établie  en  Egypte.  Sans  la  révolte  du  mahdi  du  Soudan,  elle 
serait  déjà  à  Zullati  et  à  Disseh,  et  alors  qu'est-ce  que  serait  pour 
nous  la  chétive  possession  d'Obock  où  on  a  fini  par  s'installer  vingt 
ans  trop  tard  I  La  voilà  forcée  d'envoyer  en  Abyssinie  présents  et 
députations  pour  tâcher  d'intéresser  à  la  situation  difficile  que  lui 
font  les  succès  du  mahdi.  Nous  possédons  les  titres  nécessaires  pour 
revendiquer  Zulla  et  Disseh,  pourquoi  ne  le  ferions-nous  pas?  Notre 
psssession  nouvelle  du  Tonkin  exige  que  nous  ne  nous  désintéres- 
sions plus  de  cette  question  de  la  route  des  Indes,  dont  la  possession 
du  canal  de  Suez  et  de  la  mer  Rouge  est  la  clef. 

Revenons  au  journal  du  comte  Russel.  Nous  voudrions  en  citer  vingt 
fragments  pour  faire  toucher  du  doigt  le  patriotisme,  la  prudence,' 
la  claire  vue  de  l'avenir  du  commandant,  mort,  hélas!  en  1862  à  bord 
de  son  navire,  dans  les  eaux  du  golfe  du  Mexique;  mais  l'espace  nous 
manque.  Découpons  seulement  ce  portrait  de  Mgr  Jacobis,  l'évOque 
d'Halaye,  à  titre  de  renseignement  sur  l'état  des  missions  en  Abys- 
sinie, en  1860. 

((  Mgr  de  Jacobis,  de  l'ordre  des  Lazaristes,  fut  nommé  chef  de 
mission  en  18i0.  Mgr  de  Jacobis  trouve  qu'il  n'a  rien  fait  encore 
sans  doute  parce  qu'il  n'est  pas  mort  pour  la  foi,  mais  il  nous  est 
donné  d'en  juger  autrement.  Nous  venons  de  voir,  non  seulement 
tout  un  village,  mais  presque  toute  une  province,  se  soulever  pour  la 
défense  de  ces  mêmes  hommes  (les  missionnaires}  reçus,  il  y  a 
vingt  ans,  le  couteau  sur  la  gorge.  Il  y  a  quinze  mille  catholiques  en 
Abyssinie;  des  prêtres  éthiopiens,  instruits  et  ordonnés  par  Mgr  de 
Jacobis  depuis  cinq  ans,  desservent  en  paix  des  églises  éparses  çà 
et  là.  Quatre  d'entre  eux  ont  subi,  pendant  toute  une  année,  les  tor- 
tures infligées  par  l'Aboussa  Salama  qui  n'a  pu  triompher  de  ces 
nouveaux  confesseurs  de  la  foi  et  n'a  pas  osé  les  mettre  à  mort. 
Nous  avons  sur  leur  corps  cicatrisé  les  traces  des  supplices  qu'ils 
ont  endurés  dans  les  prisons  de  Théodoros.  » 

Théodoros,  le  nom  de  ce  négus  tst  connu.  C'est  lui  qui,  appuyé 
d'abord  par  l'Angleterre,  rendit  inutile  l'ambassade  du  comte  Russel. 
Vainqueur  de  Negoussiè,  seul  maître  de  l'antique  Ethiopie,  il  voulut 
se  passer  de  l'Angleterre,  et  l'Angleterre  fut  obligée  de  le  combattre 
et  de  le  mettre  à  mort. 
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Le  livre  de  M.  Russel,  qui  est  précédé  d'une  claire  et  élégante 
préface  de  M.  Francis  Charmes,  sera  lu  avec  passion.  C'est  un  livre 
français  et  chrétien,  chose  aujourd'hui  plus  rare  qu'on  ne  le  vou- 
drait. Et  l'on  déplorera,  comme  l'a  fait  l'auteur  de  la  préface,  la 
mort  d'un  officier  aussi  passionné  pour  la  gloire  de  la  France,  d'un 
homme  de  guerre  et  d'un  diplomate  dont  la  France  pouvait  attendre 
encore  tant  de  choses,  et  dont  l'ambition  de  rendre  service  à  son 
pays,  s'exprimait  par  des  paroles  fières  et  modestes  que  nous  ne 
pouvons  résister  au  plaisir,  à  la  fierté,  de  citer  : 

0  A  mesure  que  j'approche  du  terrain  de  mon  exploration,  je 
vois  plus  clairement  la  grandeur  du  but  vers  lequel  je  vais  faire  un 
premier  pas.  Ce  ne  sera  pas  moi  qui  l'atteindrai  ;  la  vie  des  hommes 
est  trop  courte  pour  rien  finir  jamais,  surtout  le  bien;  mais  si  je 
pose  un  jalon  seulement  sur  cette  route  quil  m  est  donné  d'ou- 
vrir.^ ce  jalon  gardera  mon  nom  de  C oublia  car  le  monde  entier 
passera  un  jour  sur  cette  route.  » 

IV 

11  faut  consacrer  une  mention  spéciale  au  livre  de  M.  le  comte 
Alexandre  Vannini.  Ce  voyage  de  F  Atlantique  au  Mississipi  est 
rempli  de  renseignements  utiles  et  d'aperçus  dont  la  forme  sobre 
cache  seule  la  profondeur.  C'est  bien  le  voyage  d'un  diplomate, 
tourné,  quoi  qu'il  fasse,  à  tirer  sans  cesse  des  mœurs  et  des  habi- 
tudes des  indigènes  du  pays  qu'il  traverse,  des  pronostics  sur  les 
transformations  politiq  )es  à  venir.  Pensez- vous  que  la  forme  démo- 
cratique est  la  meilleure  forme  de  gouvernement  et  le  suffrage  uni- 
versel un  progrès?  Telle  est  la  traduction  de  la  citation  posée  en 
exergue  par  le  voyageur  politique;  et  si,  par  prudence,  le  comte  n'a 
pas  résolu  affirmativement  la  question,  il  donne  du  moins,  à  plu- 
sieurs reprises,  d'une  façon  détournée,  des  marques  de  son  opinion 
sur  le  t'uffrage  universel,  mode  grossier,  barbare  et  primitif,  auquel 
il  préfère  le  suffrage  à  plusieurs  degrés  ou  restreint.  Voici  un  spé- 
cimen de  cette  façon  diplomatique  tiré  du  chapitre  intitulé  :  Des 
Préjugés. 

Le  comte  cause  avec  un  nègre,  à  figure  intelligente,  qui  le  sert. 
Après  avoir  parlé  de  l'esclavage  dont  il  célèbre  l'abolition,  bien  qu'il 
n'ait  jamais  été,  lui,  maltraité  par  ses  maîtres,  le  nègre  ajoute  : 

«  —  Quant  à  mes  droits  politiques,  je  n'en  ferai  jamais  usage. 
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«  —  Pourquoi? 

«  —  Parce  que  je  n'ai  pas  reçu  une  éducation  suffisante  pour  les 
exercer  et  ne  suis  point  en  état  de  juger  les  affaires  publiques. 

«  —  Vous  êtes  de  l'avis  de  bien  des  gens  éclairés  de  votre  pays, 
reprend  le  comte,  qni  rangent  l'application  du  suffrage  universel 
parmi  les  erreurs  de  notre  siècle  et  pensent  que  l'aTenir  corrigera 
cette  mode.  Cependant  c'est  pour  le  conquérir  que  vous  avez  versé 
votre  sang. 

«  —  Le  suffrage  universel,  repart  le  nègre  avec  un  sourire  iro- 
nique, n'est  qu'un  préjugé.  C'est  le  plat  sur  lequel  on  a  cru  indis- 
pensable de  nous  servir  la  liberté.  » 

Mais  si  tourné  qu'il  soit  à  Toir  les  choses  au  point  de  vue  de 
l'avenir  démocratique  de  l'Union,  le  diplomate  ne  néglige  pas  de 
faire  de  piquantes  remarques  sur  les  mœurs  et  les  individus. 

La  cité  du  fer,  Pittsburg,  le  pays  de  l'huile  (Oil-Cily),  Chicago, 
cette  ville  brûlée  il  y  a  dix  ans.  entièrement  rebâtie  aujourd'hui  et 
pourvue  d'un  nombre  d'habitants  double  de  celui  qu'elle  comptait 
avant  cette  catastrophe,  Chicago  qui  a  dû  sa  fortune  à  son  marché 
de  grains,  de  blé  surtout,  amenés  par  des  trains  presque  dans  des 
docks  et  versés  directement  du  wagon  dans  d'immenses  souter- 
rains d'où  on  les  extrait  ensuite  au  moyen  d'une  pompe  aspirante 
qui  communique  avec  les  vaisseaux  mêmes  qui  feront  le  transport 
en  Europe:  tous  ces  centres  commerciaux  sont  peints  d'un  trait 
vif,  leur  prospérité  sagement  analysée,  leur  chance  d'avenir  sup- 
putée; et  le  pittoresque  n'y  perd  pas.  C'est  une  erreur  de  croire 
que  pour  décrire  il  faut  entasser  les  détails,  un  trait  qui  saisit  le 
caractère  principal  des  pays  et  des  personnes  vus,  frappe  cent  fois 
plus  le  lecteur  qu'une  description  minutieuse  où  ce  trait  principal 
est  noyé,  ou  même  parfois,  manque  complètement. 

Le  chapitre  sur  les  Pt^é/uf/és,  celui  intitulé  :  la  Femme  aux  Etats- 
Unis^  prouvent  que  le  comte  Zannini  n'est  pas  qu'un  politique 
ingénieux,  que  c  est  encore  un  fin  observateur  des  mœurs,  et  qu'il 
trouve  aussi  bien  le  trait  de  caractère  des  gens  que  la  raison  vraie 
des  choses.  L'Amérique  du  Nord  est  un  pays  à  transformation  si 
rapide  qu'on  ne  peut  garantir  dix  ans  la  vérité  complète  des 
renseignements  qui  nous  sont  apportés  aujourd'hui:  mais  on  peut 
garantir  la  sagesse  et  la  profondeur  des  vues.  Nous  croyons  pour 
notre  part  que  personne  ne  peut  se  placer  devant  le  capitole  de 
"Washington,  capitole  tout  battant  neuf,  sans  rêver  aux  destinées 
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de  ce  pays  démocratique  en  apparence  et  qui  tournera  probable- 
ment à  l'aristocratique  à  quelque  Rome  d' outre-Océan.  Commer- 
ciale, pacifique,  toute  tournée  à  ce  gain  ne  deviendra-t-elle  pas 
nonchalante  au  commerce,  cherchant  son  gain  dans  les  armes. 
Le  passé  des  peuples  semble  répondre  pour  l'avenir.  Quel  nou- 
veau César  nous  réservent  les  États-Unis?  Quand  viendia-t-il 
frapper  le  vieux  monde  épouvanté  et  ébloui?...  Mais  nous  voilà 
loin  de  la  géographie  et  des  voyages,  n'oublions  pas  que  la  poli- 
tique autre  que  coloniale  nous  est  interdite  par  le  cadre  même  de 
notre  critique. 

Il  nous  reste  pour  terminer  l'examen  des  livres  de  voyages  à  indi- 
quer à  nos  lecteurs  un  nouveau  volume  de  la  collection  Dreyfous  : 
Promenades  dune  Française  da)is  la  régence  de  Tunis.  Ce  sont 
d(js  récits  datant  d'avant  l'annexion  et  où  il  est  question  de  kroumirs, 
de  difîas,  de  fantasias,  d'excursions  où  le  seigneur  hon  rugit,  où  l'on 
pénètre  sous  la  tente  pour  manger  à  même  le  même  plat  et  le  poulet 
au  kari  et  déchirer  des  ongles  le  filet  de  mouton  rôti.  Ces  récits  sont 
écrits  avec  intrépidité  par  l'amazone  qui  s'appelle  Pierre  Cœur,  en 
littérature  et  en  réalité  M""  de  Voisins.  Ils  ne  manquent  ni  d'entrain 
ni  de  pittoresque  et  forment  une  très  agréable  lecture.  En  voici 
un  exemple  tiré  du  récit  d'une  fantasia  kroumir. 

«  Les  femmes  arabes  occupent  les  deux  côtés  de  la  plaine  du 
haut  de  laquelle  s'élancent  à  fond  de  train,  en  exécutant  des  tours 
de  voltige  équestre,  une  douzaine  de  cavaliers  de  front.  Arrivés  au 
bas  du  monticule  d'où  nous  les  regardons,  ils  déchargent  avec 
ensemble  leurs  armes  à  nos  pieds  et  si  près  de  nous  que  je  redoute 
d'avoir  le  visage  brûlé  par  la  poudre... 

«  Aux  premiers  cavaliers  d'autres  ont  succédé  sans  intervalle, 
les  détonations  ne  discontinuent  point.  Les  cris  enthousiastes  des 
femmes  se  mêlent  à  ceux  des  jouteurs.  Les  larges  étriers  de  métal 
heurtés  par  les  longs  éperons  rendent  des  cliquetis  aigus,  c'est  un 
tapage  infernal.  Les  hommes,  les  uns  debout  sur  leurs  selles  cons- 
tellées de  broderies  d'or,  les  autres  couchés  en  avant,  en  arrière, 
renversés  sur  les  flancs  des  chevaux,  ont  une  expression  d'énergie 
exaltée,  sauvage,  extraordinaire. 

«  Le  calme  de  cette  belle  vallée  au  pied  de  ces  hautes  montagnes 
du  Djebel  Adda  si  imposantes  dans  leur  majesté  tranquille,  la 
lumière  intense  du  jour  sur  les  herbes  de  la  prairie,  qui  semblent 
lassées  et  s'inclinent  comme  pour  le  repos,  produisent  un  contraste 
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curieux  avec  cette  agitation   humaine   diabolique  ;  c'est  étrange, 
fantastique.  On  croirait  assister  à  un  walpurgis  diurne. 


Etes-vous  gourmet  et  tenez-vous  à  savoir  comment  les  gens  de 
lettres,  les  artistes  et  certaines  gens  du  monde  se  réunissent  pour 
dîner  à  Paris  souvent  très  mal  et  toujours  très  cher  par  tête?  ouvrez  le 
volume  que  M.  xVuguste  Lepage  a  cru  devoir  consacrer  à  ces  agapes 
aux  noms  singuliers.  Dîner  des  Spartiates,  de  la  Marmite,  des  Vilains 
Bonshommes,  du  Bon  Bock,  de  la  Soupe  aux  choux,  du  Bœuf  nature, 
de  la  Macédoine,  les  titres  sont  bizarres  si  les  réunions  sont  agréa- 
bles et  utiles.  La  vraie  camaraderie  est  celle  où  l'on  dîne.  Cette 
répétition  de  menus  et  de  listes  d'invités  serait  vraiment  monotone 
si  M.  Lepage  ne  l'égayait  à  l'occasion  d'une  anecdote  ou  d'une 
critique.  Bref,  on  est  tout  surpris  de  trouver,  à  la  fin,  ce  volume 
gastronomique  assez  intéressant  pour  qu'on  se  décide  à  lui  faire 
bonne  place  dans  sa  bibliothèque.  Il  sera  précieux  plus  tard  par 
les  renseignements  qu'il  donne  sur  les  gens  de  la  seconde  moitié  de 
ce  siècle. 

VI 

Nous  avouons  avoir  pris  le  plus  vif  plaisir  à  la  lecture  des  notes 
et  réflexions  détachées  par  M.  Claude  Charaux,  professeur  à  la  faculté 
de  Grenoble,  d'un  ouvrage  intitulé  :  De  la  Pensée.  Comment  ne  pas 
s'intéresser  à  une  œuvre  élevée  où  on  lit  dès  la  première  page  ces 
alinéas  qui  sont  la  protestation  la  plus  simple  et  la  plus  digne  contre 
le  matérialisme  moderne. 

«  Plus  une  pensée  se  rapporte  à  l'homme  et  à  Dieu,  plus  elle  est 
vraiment  pensée.  » 

«  Se  flatter  d'être  un  penseur  et  ne  point  croire  en  Dieu,  c'est  se 
glorifier  d'un  titre  de  noblesse  et  le  désavouer  au  même  instant.  » 

{(  Il  n'est  pas  une  seule  des  voies  où  s'engage  notre  pensée  qui 
n'aboutisse  à  l'Infini.  Si  bien  peu  s'en  doutent,  c'est  que  bien  peu 
vont  jusqu'aux  termes  de  leur  pensée.  » 

Comment  trouvez-vous  encore  cette  réflexion  : 

((  Savoir  descendre  en  soi,  c'est  la  moitié  de  la  philosophie;  y 
demeurer  enfermé,  c'est  l'excès;  en  sortir  et  y  rentrer  à  propos,  c'est 
le  privilège  des  sages.  » 

15  AOUT  (.N°  141;.  3«  SÉRIE.  T.  XXIV.  39 
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Cette  réflexion  sur  l'art  et  les  artistes  devrait  être  méditée  par  tous 
ceux  qui  se  piquent  d'enfermer  un  reflet  du  beau  dans  leurs 
ouvrages  : 

«  Une  œuvre  d'art  est  ^raiment  belle  quand,  aux  qualités  ordi- 
naires dont  connaissent  les  règles,  elle  joint  l'expression  d'une  qualité 
morale  :  douceur,  bonté,  fermeté,  pureté,  générosité,  noblesse; 
d'une  idée  première  de  la  raison  :  unité,  simplicité,  grandeur,  force, 
infini.  L'expression  la  plus  parfaite  peut-être,  celle  qui  donne  à  l'art 
grec  son  propre  caractère,  c'est  la  paix  dans  la  force,  une  pensée 
calme  et  profonde  jointe  à  une  puissance  infinie.  N'est-ce  pas  aussi 
le  plus  noble  attribut  de  la  divinité?  » 

Finissons  par  cette  citation  qui  prouvera  que  M.  Charaux  ne  se 
contente  pas  d'être  un  penseur,  mais  qu'il  est  un  penseur  chrétien. 

«  Beauté  de  l'Evangile,  beauté  familière  et  sans  apprêt,  à  peine 
beauté  pour  les  esprits  étroits,  épris  de  la  forme  et  des  apparences 
sensibles;  beauté  d'ordre  supérieur  pour  ceux  dont  l'âme  libre  de 
préjugés  sonne  largement  à  ce  doux  et  sublime  langage.  Beauté 
tellement  beauté  qu'elle  engendre  à  l'infini  les  belles  actions,  les 
beaux  sentiments,  les  belles  pensées,  et  qu'après  avoir  donné  nais- 
sance depuis  deux  mille  ans  aux  plus  beaux  chefs-d'œuvre  de  la 
poésie,  de  la  musique,  de  l'architecture,  de  l'éloquence,  de  la  pein- 
ture, elle  n'a  rien  perdu  de  sa  puissance  créatrice.  » 

VII 

Muse  et  Musette  de  M.  Désiré  Le  Maître  s'intitulerait  mieux  Musette 
tout  court.  C'est  en  réalité  de  l'imitation  de  Béranger,  des  chan- 
sonnettes où  le  vers  est  lâche,  la  rime  insuflisante  et  l'idée  plus 
vieille  encore  qu'elle  n'est  grivoise.  L'excuse  de  M.  Désiré  Le  Maître 
c'est  qu'il  a  l'air  modeste;  mais  ces  chansons  trop  épicuriennes, 
chansons  de  table...  de  guinguette,  n'ont  vraiment  pas  le  mérite  de 
forme  et  de  rythme  qui  permettrait  d'excuser  dans  une  certaine 
mesure  leur  liberté.  Il  y  a  cependant  dans  certaines  pièces  quelque 
na'ïveté  et  une  légèreté  où  l'on  entrevoit  quelque  chose  du  poète. 

Ce  n'est  pas  par  la  légèreté  que  brillent  les  deux  volumes  in- 
octavo  que  nous  tenons  sous  la  main  en  ce  moment  et  qui  renfer- 
ment une  traduction  en  vers  d'Homère.  Oh  !  l'œuvre  laborieuse, 
considérable,  méritante!  M.  J.-B.-F.  Froment  s'y  est  délassé  sans 
doute  de  guérir  les  malades.  Le  docteur  connaît  le  grec,  il  connaît 
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aussi  le  français;  mais  il  a  trop  voulu,  ce  semble,  rendre  le  texte 
même  du  divin  aveugle,  et  il  n'a  pas  donné  le  grec  et  il  a  torturé 
le  français. 

Rendre  mot  pour  mot  est  bien,  mais  il  faut  donner  la  vie  avant 
tout  à  la  traduction.  Comment  supporter,  par  exemple,  ce  français 
singulier.  C'est  Thétis  quittant  Achille,  indigné  du  rapt  de  Briséis 
par  4gamemnon. 

Elle  dit,  part,  le  laisse  ayant  Tàme  en  torture 
Et  fureur  pour  la  femme  à  la  belle  ceinture 
Que  malgré  lui,  par  force,  on  lui  vient  enlever 

Et  ceci  : 

Or  Paris  aussi  part,  sous  ses  hauts  toits  ne  reste. 
Couvert  d'airain  brillant  et  sûr  de  son  pied  preste. 

-N'importe,  les  vers  du  médecin  ne  sont  pas  brillants  mais  il  a 
travaillé  sur  Homère.  Cela  vaut  mieux  encore  que  lire  les  romans  du 
Petit  Journal  ou  les  débats  parlementaires.  Traduisez,  médecins  ou 
magistrats,  il  en  restera  toujours  quelque  chose  si  votre  traduction 
ne  reste  pas. 


VIII 

La  Conférence  sur  le  Mouvement  littéraire  en  France  en  1882 
et  1883  que  M.  J.  Lermina  a  fait  imprimer,  n'est  qu'une  conférence 
c'est-:'-  dire  une  de  ces  causeries,  où,  placé  en  face  du  public,  on 
cherche  surtout  à  flatter  ses  préjugés,  afm  d'être  applaudi. 
Résumer  le  mouvement  littéraire  en  une  heure  et  sans  froisser 
les  idées  courantes  est  impossible,  M.  Lermina  n'a  rien  froissé, 
il  n'a  donc  rien  résumé  du  tout.  Pardon  il  a  déclaré  qu'il  y  a 
eu  sous  l'empire  un  vaste  silence  littéraire.  C'est  plus  facile  à 
faire  applaudir  qu'à  prouver.  11  ne  nous  paraît  pas  que  Victor  Hugo, 
Augier,  les  Dumas,  Mérimée,  Flaubert,  les  Concourt,  même,  et  Zola 
se  soient  privés  d'écrire  pendant  celte  période.  Le  romantisme  y  a 
expiré,  le  naturalisme  y  est  né,  et  puisque  M.  Lermina  va  de  la 
chèvre  naturalisme  au  chou  romantique,  la  bouche  pleine  de  beaux 
compliments  fleuris,  cherchant  à  les  réconcilier  dans  un  fraternel 
baiser,  il  de\Tait  au  moins  s'abstenir  de  ces  ponts  neufs  républi- 
cains que  personne  ne  supporte  plus.  En  somme,  ce  résumé  du 
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mouveiTient  littéraire  ne^méritait  pas  beaucoup  l'impression.  Ce  qui 
vaut  la  peine  d'être  entendu  ne  vaut  pas  toujours  celle  d'être  lu. 

IX 

Bien  que  la  poésie  ne  jette  pas  un  bien  vif  éclat  en  ce  moment  en 
France,  les  poètes|oii  du  moins  ceux  qui  se  croient  tels,  parce  qu'ils 
ont  la  rime  millionnaire,  ne  chôment  pas  le  dieu  des  vers.  Des 
recueils  dont  la  durée  n'est  pas  toujours  éphémère  paraissent 
chaque  jour.  Comme  les  livres  de  poésie  rentrent  dans  les  attri- 
butions de  notre  critique,  nous  devons  à  nos  lecteurs  de  no  pas  leur 
laisser  ignorer  l'existence  de  ces  recueils. 

En  vo'ci  un  tout  nouveau  :  le  Monde  Poétique^  revue  de  poésie 
unixerselle.'.Le  piemier  numéro,  daté  du  10  juin,  est  d'un  aspect  des 
|>lus  engageants.  Impiession  en  noir  et  rouge,  culs-de-lampe,  etc., 
papier  teinté,  tout  y  est  à  souhait  pour  les  yeux.  L'esprit  y  trouve- t-il 
pareil  régal?  That  is  the  question.  Certainement  les  poètes  dont  on 
p  nie  et  ceux  qui  y  parlent  sont  le  dessus  du  panier  de  la  poésie 
françai-e  en  vue;  ils  riment  avec  richesse;  les  mots  dont  ils  se 
servent  sont  choisis,  sonores,  éclatants,  mais  ils  laissent  l'impres- 
sion métallique  et  fulgui'anie  des  bijoux  de  mauvais  goût  écrasés 
de  pierreries,  auxquels  on  finit  par  préférer  la  plus  mince  ciselure 
de  mét;il  d'un  éclat  discret.  C'est  de  la  marqueterie,  de  la  verroterie, 
de  la  reconstitution  archaïque,  tout,  excepté  de  la  poésie.  Est-il 
vraiment  un  |)oète  ce  ciseleur  de  vers  ai-chaïques,  ce  batteur  de  cistre 
bcirbare  ou  de  gong  Chinois  qui  signe  Lecoute  de  l'Isle.  Pré-Babéliste 
en  forgeant  ses  vers  comme  o.'i  est  pré-Raphaëliste  en  peinture, 
il  ne  laisse  à  ses  lecteurs  que  la  fatigue  de  l'immense  elTort  qu'il  a 
fait  pour  construire  queUiue  chose  d'inachevé  qu'il  a  voulu  et  qui 
n'a  pu  élever  jusqu'aux  cieux.  Le  néant,  voilà,  du  reste,  où  aspire 
ce  poète,  voilà  ce  qu'il  chante!  Ces  vers  adressés  aux  mânes  d'un 
poète  ne  sont-ils  pas  plus  que  la  négation  de  toute  poésie,  la  néga- 
tion de  la  pensée  même  : 

Rentre  et  disperse-loi  dans  l'immense  matière, 

Moi,  je  l'envie  au  fond  du  tombeau  calme  et  noir, 

D'ôtre  affranclii  do  vivre  et  de  ne  plus  savoir 

La  lionle  de  penser  et  l'horreur  d'être  un  homme. 

Comme  il    serait   facile   de  s'emparer  de  ces  vers   pour  vous 
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demander  de  vous  taire,  ô  versificateur,  que  le  matérialisme  affole, 
vous  dont  l'orgueil  de  penser  est  la  nourriture  spirituelle  et  qui 
vous  targuez  certainement  d'être  un  homme  supérieur  aux  autres. 
Car  en  vous  taisant,  vous  échapperiez  tout  à  fait  à  cette  honte  e: 
à  cette  horreur. 

Le  reste  du  recueil  est  consacré  à  des  traductions  de  poètes 
étrangers,  le  danois  Bjdrnstjerne  Bjôrnson,  des  Allemands.  Les 
traductions  ne  sont  pas  assez  importantes  pour  qu'on  puisse  juger 
ces  poètes;  mais  au  moins  ce  qu'on  nous  donne  d'eux  n'a  pas  le 
goût  de  mort,  l'odeur  de  néant  des  poésies  françaises  actuelles  ou 
la  prétention  des  Redondillas  de  José  Maria  de  Heredia,  un  poète 
qui  a  fait  de  beaux  sonnets  pourtant. 

Le  Parnasse  contemporain  est  une  publication  qui  compte  ses 
huit  années  d'existence,  grâce  à  un  ingénieux  système  de  concours 
qui  offre  au  lauréat  non  seulement  la  joie  pure  d'être  imprimé,  mais 
encore  celle  non  moins  pure  d'être  photographié  en  première  page, 
avec  noms,  prénoms  et  qualifications  honorifiques.  On  comprend 
que  l'abonnement  ait  gagné  à  cette  méthode  qui  table  sur  la  vanité 
poétique,  la  plus  résistante  des  vanités  et  la  plus  florissante.  Main- 
tenant que  valent  les  vers  du  Parnasse  contemporain?  Ils  valeni 
ce  que  valent  les  vers  de  jeunes  gens  ou  de  gens  restés  jeunes  qui 
croient  que  la  poésie  réside  dans  le  choix  des  rimes  et  des  mots, 
quand  elle  naît  seulement  de  l'élévation  de  la  pensée.  C'est  léger, 
si  léger  que  cela  en  devient  enfantin.  Papillons,  petites  mendiantes, 
sonnets  raffinés,  puérilités  à  l'imitation  de  l'art  d'être  grand-père; 
tout  n'est  pas  mauvais,  mais  rien  de  franc,  rien  de  grand.  Bien 
-récité,  cela  vaut  certes  vingt  fois  les  monologues  en  prose  et  cent 
fois  les  chansons  de  café-concert,  mais  la  moindre  pensée  jailhe  du 
cerveau,  le  moindre  cri  du  cœur  ferait  bien  mieux  notre  affaire. 
Peut-être  sommes-nous  ici  trop  sévères,  mais,  en  vérité,  où  pourrait- 
on  l'être  si  l'on  ne  l'était  quand  il  s'agit  de  poésie. 

Il  nous  reste  à  annoncer  dans  le  même  ordre  d'ouvrages  une 
pubhcation  dont  nous  recevons  seulement  le  programme,  la  Revue 
des  Livres  et  des  Estampes,  critique  moisuelle  de  tout  ce  qui 
s'imprime  en  France.  Le  sous-titre  de  ce  futur  recueil  est  peut-être 
un  peu  avantageux,  et  nous  soupçonnons  qu'il  faudra  que  la  direc- 
tion en  rabatte  un  peu.  Cependant  M.  Josephin  Peladan  qui  va 
diriger  ce  nouveau  petit  journal  est  poète  et  méridional,  il  est  donc 
de  ceux  de  qui  on  peut  attendre  des  prodiges.  Nous  souhaitons 
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qu'il  les  accomplisse,  un  recueil  littéraire  nouveau  étant  toujours 
le  bienvenu  par  ce  temps  de  politicaillerie,  de  fausse  science  et  de 
microbisme  aigu. 

Pour  finir,  indiquons  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  des  enfants 
en  âge  de  désirer  connaître  l'électricité  et  ses  applications,  un  beau 
volume  publié  à  la  librairie  Oudiu,  par  M"""  J.  Lebreton,  Histoire 
de  [Electricité  et  de  ses  applications^  volume  qui  nous  paraît  conçu 
dans  le  meilleur  esprit,  car  l'auteur  conclut  par  le  nom  de  Dieu, 
en  qui  réside  la  seule  et  vraie  science,  1" homme  n'arrivant  que 
péiiiblement  à  connaître  quelques  luears  de  vérité.  Avoir  trouvé  les 
applications  de  l'électricité,  c'est  bien,  utile,  mai;<  connaître  la 
nature  de  l'électricité,  c'est  là  où  Madame  la  Science  casse  son 
jeune  nez.  Il  est  vrai  qu'elle  s'en  tire  par  l'impudence,  mais  l'im- 
pudence n'a  qu'un  temps  et  la  vérité  reprend  toujours  ses  droits. 
M""  J.  Lebreton  finit  bien  eu  nous  rappelant  que  nous  ne  sommes 
que  des  hommes,  plus  orgueilleux  que  capables  de  posséder  la 
science  infinie.  Tout  est  bien  qui  fiuit  bien. 

Nous  allions  terminer  cet  article  quand  il  nous  est  arrivé  un 
volume  signé  d'un  nom  qui  nous  rappelle  une  des  infortunes  les 
plus  touchantes  de  l'art.  Ce  volume  contient  une  étude  sur  Nicolas 
Leblanc,  qui  a  trouvé,  à  la  fin  du  siée  e  dernier,  la  sonde  artificielle; 
elle  est  écrite  ou  plutôt  dictée  par  Aug.  Anastasi,  qui  s'intitule 
ancien  artiste  peintre.  Ancien  artiste  peintre,  cela  pouira  sembler 
étrange  à  bien  des  gens,  c'est  pourtant  de  cette  façon -là  seulement, 
qu'un  aveugle  peut  parler  des  études  qui  firent  jadis  sa  réputation. 
On  se  .souvient  que  Mastard,  l'auteur  de  tant  de  jolis  tableaux,  si 
kuûineux,  fut  arrêté  en  pleine  carrière  artistique,  vers  la  fin  de 
l'empire,  par  une  cécité  complète.  Mais  l'artiste  vit  en  lui,  et  il 
s'essaie  maintenant  à  manier  la  phrase  sans  la  plume.  On  lira  donc 
l'étude  du  petit-fils  de  Nicolas  Leblanc  sur  son  aïeul  avec  un  double 
intérêt,  intérêt  pour  l'homme  de  science,  et  intérêt  pour  l'ex-peintre, 
cherchant  à  occuper  en  artiste  les  tristes  loisirs  que  lui  fait  son 
malheur. 

Charles  Legrand. 
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Sans  savoir  ce  qu'elles  allaient  faire,  sans  avoir  arrêté  aucun 
projet,  sans  plus  connaître  l'étendue  de  leurs  droits  que  la  limite  de 
leurs  attributions,  les  deux  Chambres  se  sont  réunies  en  Congrès. 
Qu'est-ce  que  le  Congrès?  La  Constitution  qui  le  prévoit  et  qui 
l'appelle  Assemblée  nationale,  ne  l'a  point  exactement  défini.  Une 
Assemblée  nationale  est  une  assemblée  souveraine  élue  par  la  nation 
avec  pleins  pouvoirs.  La  réunion  des  deux  Chambres  formée  par  un 
vote  séparé  de  chacune  d'elles,  est-elle  une  Assemblée  nationale? 
La  Constitution  lui  donne  ce  nom,  mais  lui  a-t-elle  conféré  le 
pouvoir  absolu  que  le  nom  comporte?  S'il  en  était  ainsi,  le  Congrès 
serait  véritablement  souverain  et  rien  n'aurait  pu  d'avance  ni  régler 
le  programme  de  ses  travaux,  ni  déterminer  sa  compétence.  La 
marche  suivie  pour  la  réunion  du  Congrès,  l'accord  préalable 
cherché  entre  les  deux  Chambres,  ^inter^•ention  du  gouvernement 
dans  l'affaire,  tout  montre  que  le  Congrès  n'a  point  été  considéré 
comme  une  Assemblée  nationale.  En  réalité,  le  gouvernement  et  sa 
majorité  ont  fait  du  Congrès  ce  qu'ils  voulaient.  Ils  lui  ont  donné 
son  mandat  et  tracé  sa  voie.  Ce  n'est  rien  de  plus  qu'une  juxtaposi- 
tion des  Chambres,  réunies  dans  le  même  local  pour  une  œuvre 
incertaine,  informe,  illusoire,  que  le  cabinet  compte  mener  au  plus 
vite,  à  bonne  fin,  pour  se  débarrasser  de  la  question  de  la  révision. 

Tout  cela  est-il  conforme  à  la  théorie  constitutionnelle?  On  peut 
discuter  sur  le  caractère  que  la  Constitution  a  entendu  donner  à 
cette  Assemblée  nationale  d'un  genre  particulier,  émanant  non  du 
suffrage  universel,  mais  du  vote  des  deux  Chambres.  La  minorité 
de  droite  et  de  gauche  n'a  point  accepté  les  vues  du  gouvernement. 
La  première  .séance  du  Congrès  a  donné  le  spectacle  de  la  plus 
épouvantable  confusion.  Les  vociférations  et  les  actes  de  vio- 
lence ont  suppléé  aux  incertitudes  de  la  question  constitutionnelle. 
Une  partie  de  la  gauche  a  revendiqué  fuiieusement  les  droits  du 
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Congrès  souverain.  Cette  question  de  la  compétence  du  Congrès  était 
la  question  même  de  la  révision.  Si  le  Congrès  est  souverain,  la 
révision  doit  être  illimitée.  Le  gouvernement  ne  l'a  pas  entendu 
ainsi.  Son  projet  accepté  par  la  Chambre  des  députés  s'est  trouvé 
encore  notablement  restreint  par  le  Sénat.  Le  désaccord  des  deux 
Chambres  aurait  pu  mettre  à  néant  la  révision  elle-même.  M.  Ferry 
a  manœuvré  pour  qu'il  n'empêchât  pas  la  tenue  du  Congrès.  Le 
président  du  Conseil  s'était  même  fait  fort,  un  instant,  d'obtenir 
de  la  Chambre  des  députés  qu'elle  renonçât  à  son  projet  en  ce 
qui  concerne  les  attributions  financières  du  Sénat,  et  en  même  temps 
de  lui  faire  donner  des  garanties  qui  auraient  décidé  le  Sénat  à 
remettre  au  Congrès  la  réglementation  de  ses  prérogatives  budgé- 
taires, sans  avoir  à  craindre  de  perdre  tout  ce  que  le  projet  parti- 
culier de  révision  de  l'autre  Chambre  lui  prend.  Quoique  assuré 
de  sa  majorité  M.  Ferry  n'a  pas  osé,  au  dernier  moment,  lui 
proposer  une  transaction  où  les  partisans  de  la  suprématie  budgé- 
taire de  la  Chambre  des  députés  n'auraient  vu  qu'une  abdication. 
Il  a  craint  sa  chute  en  même  temps  que  l'échec  du  Congrès. 

La  Chambre  lui  a  donné  mieux  encore  qu'il  ne  pouvait  espérer. 
Par  lassitude  autant  que  par  servilité,  elle  a  fini  par  accepter  sim- 
plement le  projet  de  révision  que  le  Sénat  avait  voté,  c'est-àdire 
sans  la  restriction  des  droits  financiers  de  la  Chambre  haute.  Cette 
concession  plus  apparente  que  réelle  cause  un  désaccord  latent  entre 
les  deux  Chambres.  D'ailleurs,  à  une  révision  aussi  limitée,  la 
minorité  radicale  persiste  à  opposer  le  droit  absolu  du  Congrès  et  à 
réclamer  la  plénitude  du  pouvoir  constituant. 

Tout  est  confusion  dans  le  Congrès.  Le  tumulte  et  le  désordre  y 
ont  le  principal  rôle.  L'attitude  du  gouvernement  est  faite  pour 
exaspérer  l'opposition.  Le  plan  de  M.  Ferry  est  d'étouffer  la  discus- 
sion et  de  faire  aboutir  promptement  le  Congrès,  dut  la  révision 
se  borner  à  la  suppression  des  prières  publiques  prescrites  par  la 
Constitution  de  1875. 

Malgré  le  servilisme  de  la  majorité,  l'exécution  d'un  pareil  plan 
ne  laisse  pas  que  d'être  difficile  et  pleine  de  périls.  Dès  maintenant, 
M.  Jules  Ferry  peut  voir  à  quel  point  il  a  été  imprudent,  alors 
qu'il  se  croyait  habile,  en  soulevant  cette  question  de  la  révision 
constitutionnelle  pour  la  résoudre  à  son  gré  et  la  rayer  du  pro- 
gramme des  revendications  du  radicalisme.  Si  sa  majorité  était 
assez  complaisante,  lui-même  n'était  pas  assez  fort  pour  se  risquer 
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dans  cette  entreprise.  Peu  s'en  est  fallu  que  le  Congrès  ne  tournât 
dès  sa  première  séance  en  Convention  nationale.  La  réunion  d'une 
assemblée  plénière  des  deux  Chambres  pour  une  question  comme 
celle  de  la  révision  des  lois  constitutionnelles  était  doublement 
imprudente.  Outre  l'inconvénient  de  soulever  une  question  obscure 
et  oiseuse,  sans  solution  possible  dans  les  conditions  où  elle  se 
posait,  il  y  avait  encore  danger  à  permettre  aux  radicaux  de  se 
réunir  et  de  former  un  groupe  assez  fort  pour  aspirer  à  jouer  un 
rôle  prépondérant,  surtout  quand  l'ardeur  des  turbulents  devait 
être  excitée  par  le  caractère  insolite  du  Congrès,  par  l'elTerves- 
cence  naturelle  à  une  réunion  nombreuse,  et  par  les  souvenirs 
des  assemblées  extraordinaires,  toujours  portées  à  se  changer  en 
assemblées  révolutionnaires.  Les  tumultes  de  la  première  séance, 
les  propositions  radicales  qui  se  sont  déjà  produites,  les  projets 
violents  mis  en  avant  par  l'extrême  gauche,  les  intentions  plus 
violentes  encore  qui  s'annoncent  :  tout  doit  faire  reconnaître  à 
M.  Ferry  sa  faute. 

La  confiance  qu'il  a  en  une  majorité  asservie  par  les  faveurs 
gouvernementales  et  par  les  promesses  de  la  candidature  officielle 
lui  a  permis  d'affronter  sans  trop  de  crainte  les  périls  d'une  situation 
qu'il  a  lui-même  créée.  Quand  même  l'événement  lui  donnerait 
raison,  il  ne  sortira  de  l'épreuve  qu'affaibli  et  avec  la  perspective 
de  nouveaux  dangers  à  courir.  L'agitation  révisionniste,  loin  de 
finir  par  le  vote  du  Congrès,  ne  fera  que  s'accroître  de  l'insuffisance 
même  des  résolutions  qui  y  auront  été  prises.  Le  mouvement  que 
M.  Ferry  croyait  arrêter,  il  n'aura  réussi  qu'à  l'activer.  Rien  n'em- 
pêchera plus  maintenant  les  élections  prochaines  de  se  faire  sur  le 
programme  de  la  révision  intégrale.  Encore  supposons-nous  que 
M.  Ferry  sortira  victorieux  du  Congrès  et  qu'il  n'aura  pas  à  payer 
sur-le-champ  lescoiséquences  de  son  aveugle  conduite.  Qui  sait  sil 
le  Congrès  ne  prendra  pas  une  tournure  telle  que  les  plus  graves 
incidents  pourraient  en  résulter?  Toujours  est-il  que  M.  Ferry  lui- 
même  a  jugé  le  retour  du  président  de  la  République  nécessaire.  A 
peine  installé  dans  sa  maison  de  Mont-sous- Vaudrey,  M.  Grévy, 
qu'on  disait  prématurément  parti  pour  raison  de  santé,  a  du  rentrer 
précipitamment  à  Paris.  La  présence  du  chef  de  l'État  à  l'Elysée 
n'est  pourtant  pas  de  nature  à  faciliter  beaucoup  l'œuvre  du  Congrès, 
ni  surtout  à  prévenir  les  résolutions  violentes  du  parti  radical.  A 
quoi  peut  servir  ce  président  impersonnel  et  cacochyme?  M.  Ferr\' 
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a-t-il  cru  réellement  trouver  en  lui  un  appui  et  un  secours,  ou 
n'a-t-il  voulu  qu'intimider  l'opposition,  en  lui  montrant  que  le  gou- 
vernement se  préparait,  par  le  retour  du  chef  du  pouvoir  exécutif, 
à  employer  les  moyens  de  coercition  que  les  circonstances  rendraient 
nécessaires. 

Pour  toute  besogne  constitutionnelle,  le  Cabinet  a  apporté  au  Con- 
grès le  nouveau  projet  de  loi  relatif  aux  élections  sénatoriales.  C'est 
peu  pour  l'avidité  révisionniste  de  la  gauche.  Le  Sénat  a  montré 
beaucoup  d'abnégation  ou  de  complaisance,  en  acceptant  par  esprit 
de  solidarité  républicaine  et  pour  mettre  le  ministère  à  l'aise,  de 
placer,  selon  l'expression  d'un  journal  officieux  qui  l'en  félicitait, 
dans  le  domaine  fragile  et  mouvant  des  lois  ordinaires  ses  origines, 
sa  composition,  ses  pouvoirs,  tous  les  éléments  principaux  de  sa  vie. 
Le  Sénat  a  accepté  de  sortir  à  peu  près  de  la  Constitution,  et  par  là 
il  se  livre  à  tous  les  ha:  ards  de  la  vie  parlementaire.  La  loi  pré- 
sentée au  Congrès  ne  se  borne  pas  à  le  mettre  hors  du  statut  consti- 
tutionnel, il  modifie  complètement  son  mode  de  composition.  Pour 
les  sénateurs  éligibles,  le  corps  électoral  est  élargi  de  manière  à 
donner  la  prépondérance  aux  délégués  des  conseils  municipaux; 
quant  aux  sénateurs  inamovibles,  ils  disparaîtront  peu  à  peu  pour 
faire  place  à  une  catégorie  de  membres  nommés  concurremment 
par  le  Sénat  et  la  Chambre  des  députés.  A  quoi  bon  ce  changement, 
à  quoi  bon  cette  diminution  du  Sénat  accordée  à  titre  de  satisfaction 
aux  radicaux  et  aux  fauteurs  de  la  révision,  si  le  Sénat  lui-même  ne 
doit  point  disparaître,  ou  s'il  n'est  pas  privé  des  attributions  finan- 
cières qui  le  maintiennent  sur  le  pied  d'égalité  avec  la  seconde 
Chambre?  C'est  trop  ou  pas  assez.  Les  logiciens  du  radicalisme  ont 
là  une  belle  matière  de  discours.  Les  amendements,  en  grand 
nombre,  qu'ils  ont  déjà  présentés,  indiquaient  assez  que  le  projet 
ministériel  de  révision  ne  devait  occuper  qu'incidemment  le  Con- 
grès. D'un  autre  côté,  le  gouvernement  avait  raison  de  compter  sur 
la  question  préalable  pour  abréger  les  débats  et  même  pour  sup- 
primer la  discussion.  La  majorité  ministérielle  fonctionne  docile- 
ment. Tout  ce  qui  sort  du  programme  convenu  est  impitoyablement 
écarté.  On  verra  si,  devant  les  manœuvres  du  Cabinet  qui  a  trouvé 
un  complice  dans  le  président  du  Congrès,  les  radicaux  sont  d'un 
tempérament  à  faire  autre  chose  que  des  discours  et  s'ils  sont 
capables  d'ajouter  les  actes  aux  menaces.  C'est  là  l'inconnue  du 
Congrès.  Pour  le  vote  on  peut  croire  qu'il  sera  tel  que  le  désire  le 
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gouvernement;  le  reste  dépend  de  l'humeur  des  chefs  de  l'opposition. 

La  réunion  des  deux  Chambres  n"a  pas  eu  seulement  pour  effet  de 
mettre  le  monde  répubUcaiu  en  émoi;  le  prince  Napoléon  Jérôme, 
qui  s'agite  d'autant  plus  que  son  importance  diminue,  y  a  vu 
l'occasion  de  faire  un  nouveau  mauife>te  qu'il  adresse  directement 
au  Congrès.  Le  personnage  s'y  prend  plus  que  jamais  au  sérieux  et 
plus  que  jamais  cherche  à  se  hausser  au  rang  d'héritier  des  Napo- 
léon. Du  reste,  abdiquant  toute  quaUté  de  prétendant  et  parlant 
comme  simple  citoyen,  c'est,  comme  il  le  déclare,  aux  démocrates, 
aux  patriotes,  aux  bonapartistes,  aux  républicains  sincères,  à  tous 
les  défenseurs  de  la  Révolution  qu'il  fait  appel. 

Pour  mieux  être  écouté,  le  prince  fait  un  tableau,  qui  n'est  que 
trop  exact,  de  la  situation  :  <(  Le  pays,  dit-il,  souffre,  le  malaise 
s'accroit,  les  affaires  s'arrêtent,  le  déficit  augmente,  notre  situation 
étrangère  est  pleine  d'obscurités  et  de  périls,  chacun  se  demande  : 
Où  allons-nous?  » 

«  Où  allons-nous?  w  C'est  bien  la  question  du  moment,  celle  que 
chacun,  en  effet,  se  pose;  mais  l'auteur  du  manifeste  peut-il  croire 
sérieusement  que  chacun  répondrait  de  même  :  '<  Nous  voudrions 
aller  au  prince  Jérôme?  »  Quelle  fatuité,  quel  fol  aveuglement  ne 
faudrait-il  pas  à  ce  prétendant,  répudié  par  son  propre  parti,  renié 
par  son  fils  lui-même,  pour  s'imaginer  que  le  pays  aspire  après  lui! 
Il  affecte  de  le  croire  en  piessant  les  membres  du  Congrès,  s'ils  ne 
veulent  pas  consulter  directement  le  pays,  de  lui  demander  du  moins 
d'élire  des  mandataires  spéciaux,  chargés  de  trouver  la  Constitution 
qui  convient  à  la  démocratie  française;  il  les  adjure  de  décréter  la 
réunion  d'une  Assemblée  constituante.  «  Elle  seule,  déclare-t-il,  peut 
accomplir  les  réformes  nécessaires,  et  lorsque  le  suffrage  universel 
aura  ratifié  son  œuvre,  quel  est  celui  qui  osera  refuser  son  concours 
au  gouvernement  sorti  de  la  volonté  du  peuple?  « 

Le  prince  Jérôme  espère  que  ce  gouvernement  ce  sera  lui.  II 
demande  aux  démocrates  et  aux  républicains  de  faire  l'Empire. 
Voilà  un  singulier  appel  adressé  aux  membres  d'un  Congrès  qui  se 
propose  de  décréter  que  la  République  est  la  forme  nécessaire, 
irrevisable  et  perpétuelle  du  gouvernement!  Le  manifeste  Jérôniiste 
n'arrêtera  pas  sou  œuvre;  mais  il  pourra  déterminer  une  majorité 
sectaire  à  donner  suite  aux  diverses  propositions  antimonarchiques 
inspirées  du  fanatismtj  républicain.  Le  manifeste  servira  de  prétexte. 
L'acte  de  ce  prétendant  deviendra  l'occasion  d'une  loi  générale 
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d'exception  contre  les  membres  des  familles  ayant  régné  sur  la 
France  et  peut-être  aussi  de  mesures  spéciales  de  rigueur  contre 
ceux  d'être  eux  qui  paraissent  le  plus  à  craindre  à  la  République. 

La  réunion  du  Congrès  pour  la  révision  de  la  Constitution  n' offrait- 
elle  pas  aussi  à  M.  le  comte  de  Paris  une  occasion  naturelle  de 
s'affirmer  devant  le  pays?  On  ne  l'a  pas  encore  entendu  et  on  le 
connaît  peu.  Devant  la  prétention  de  la  majorité  républicaine  d'ins- 
crire dans  la  Constitution,  comme  un  dogme  de  droit  souverain,  la 
pérennité  de  la  République,  et  en  même  temps  d'en  effacer  le  dernier 
vestige  des  croyances  nationa'es,  n'y  avait-il  pas  pour  l'héritier  de 
la  monarchie  et  du  royaume  très  chrétien  à  parler  et,  en  parlant, 
autre  chose  à  dire  que  le  prince  Jérôme?  Beaucoup  penseront  que 
celui  que  la  mort  de  M.  le  comte  de  Chambord  a  fait  le  chef  de  la 
Maison  royale  de  France  avait  un  acte  à  faire  en  présence  du  Con- 
grès. Le  silence  ne  peut  pas  être  toujours  toute  la  politique  du  prince. 
Si  M.  le  comte  de  Paris,  devenu  dépositaire  des  espérances  monar- 
chiques, attend  du  suffrage  universel  la  reconnaissance  de  son  titre 
et  l'investiture  de  son  droit,  au  moins  faudrait-il  qu'il  parlât  au 
pays.  A  la  veille  des  prochaines  élections,  quand  la  candidature 
officielle  et  la  propagande  républicaine  auront  fait  leur  œuvre,  il 
sera  peut-être  trop  tard  pour  faire  entendre  la  voix  de  la  monarchie 
et  du  roi.  Une  parole  royale,  une  parole  catholique,  si  elle  n'avait 
pas  eu  d'écho  au  Congrès,  aurait  certainement  réveillé  au  dehors 
les  esprits,  ranimé  la  confiance  et  rempli  le  pays  d'attente.  Ce  n'est 
pas  le  petit  discours  de  M.  Bocher  qui  en  tiendra  lieu.  Au  moins 
aurait-il  fallu  que  la  protestation  de  l'honorable  représentant  des 
princes  d'Orléans  contre  le  décret  de  perpétuité  de  la  république, 
s'inspirât  d'un  autre  principe  que  celui  du  suffrage  universel.  Que 
n'a-t-il  parlé  comme  Mgr  Freppel  qui,  lui,  a  fait  éloquemment  en- 
tendre la  double  protestation  de  l'histoire  et  du  droit  monarchique! 

Le  sentiment  cathoUque  se  montre  surtout  impatient  d'obtenir 
du  prince  appelé  à  régner  des  garanties  qui  assurent  à  la  France  un 
gouvernement  chrétien.  On  connaît  les  croyances  et  les  vertus  de 
l'homme,  on  voudrait  connaître  les  idées  du  prince.  La  piété  per- 
sonnelle du  roi  sert  de  peu,  si  les  lois  et  les  institutions  ne  sont  pas 
animées  de  l'esprit  religieux.  La  France  a  besoin  d'un  gouverne- 
ment réparateur  et  stable  qui  la  fasse  sortir  des  voies  révolution- 
naires et  la  remette  dans  le  chemin  de  ses  traditions  et  de  ses 
destinées.  Ce  gouvernement  sera  catholique  ou  il  ne  sera  pas.  C'est 
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ce  qu'expriment  les  adhésioDS  données  de  toutes  parts  à  la  Déclara- 
tion publiée  par  l'Univers  et  qui,  loin  d'être  l'expression  d'une 
hostilité  politique  envers  le  successeur  de  M.  le  comte  de  Chambord, 
sont  au  contraire  inspirées  du  désir  de  le  voir  monter  sur  le  trône 
pour  le  plus  grand  bien  du  pays  et  de  la  religion.  La  Déclaration  veut 
un  roi  catholique,  c'est-à-dire  vraiment  conservateur;  elle  veut  un 
roi  qui  soit  avec  le  Pape,  pour  rétablir  les  rapports  nécessaires  entre 
l'Eglise  et  l'État,  et  par  là  maintenir  les  vraies  conditions  de  l'ordre. 
La  Déclaration  qui  a  soulevé  tant  de  contradictions  et  provoqué 
même  tant  de  blâmes  de  la  part  de  certains  amis  du  prince  d'Or- 
léans, moins  royalistes  que  libéraux  et  plus  politiques  que  chrétiens, 
n'est  pas  autre  chose  qu'une  formule,  peut-être  incomplète  et 
défectueuse,  mais  juste  en  soi,  des  principes  sur  lesquels  doit  reposer 
l'édifice  d'une  Monarchie  chrétienne  et  nationale. 

Sous  ce  rapport,  la  Belgique  est  pour  nous  comme  un  enseigne- 
ment perpétuel.  A  son  origine  elle  a  eu  le  malheur  d'être  placée 
sous  le  régime  d'une  Monarchie  constitutionnelle  et  parlementaire; 
si,  depuis,  elle  n'a  pas  encore  connu  les  révolutions  dynastiques 
et  les  changements  de  gouvernement,  elle  a  éprouvé  du  moin^; 
toutes  les  vicissitudes  et  toutes  les  calamités  d'un  pouvoir  instable. 
Les  variations  de  politique,   les  jeux   parlementaires,   les   luttes 
électorales  ont  eu  pour  effet  de  mettre  ce  pays  en  état  de  guerre 
civile,  si  bien  que  le  parti  cathoHque  n'y  peut  aujourd'hui  ré.^uliè- 
rement  triompher,  sans  que  sa  victoire  ne  provoque  une  violente 
réaction  du  parti  vaincu.  Quand  les  libéraux  sont  au  pouvoir,  c'est 
la  persécution  pour  les  catholiques;  quand  les  catholiques  y  revien- 
nent, c'est  l'émeute  contre  eux.  Dans  un  pays  où  il  n'y  a  pas  de  roi, 
où  la  Constitution  ne  consacre  pas  les  vrais  principes  du  gouverne- 
ment, où  le  pouvoir  est  livré  aux  compétitions  des  partis,  il  ne  peut 
en  être  autrement.  Des  troubles  ont  déjà  compromis  à  Bruxelles 
l'avantage  électoral  remporté  par  les  catholiques  ;  la  faction  libérale 
n'hésite  pas  à  se  mettre  en  insurrection  contre  le  Parlement;  le 
ministère  est  à  la  merci  d'une  émeute.  Les  catholiques  ont  eu  le 
nombre  et  l'énergie  pour  triompher  aux  élections;  mais  il  manquera 
peut-être  au  gouveraement  issu  d'eux  la  force  pour  se  maintenir. 
Le  ministère  est  piivé  de  l'appui  qu'il  trouverait  dans  un  roi  qui 
serait  autre  chose  qu'un  personnage  de  trône,  qu'un  témoin  désin- 
téressé et  irresponsable  des  affaires  publiques  ;  il  est  dénué  de  la 
force  inhérente  à  un  gouverneraent^fondé  sur  le  principe  d'autorité. 
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Il  lui  faut  vivre  en  livrant  peipétuellement  bataille  à  ropposition, 
en  défendant  chaque  jour  son  pouvoir  contre  les  entreprises  de  ses 
adversaires,  en  leur  disputant  la  Constitution.  Réussira-t-il  mieux 
que  le  précédent  ministère  catholique  sacrifié  par  le  roi  à  la  faction 
adverse?  Saura-t-il  se  maintenir  contre  l'émeute?  Le  régime  consti- 
tutionnel, si  favorable  aux  entreprises  des  révolutionnaires,  ne  sert 
même  pas  à  protéger  les  catholiques  dans  la  paisible  et  légitime  pos- 
session du  pouvoir.  Le  succès  électoral  remporté  au  prix  de  tant 
de  sacrifices  et  de  luttes  dépend  maintenant  d'un  trouble  de  rue, 
d'une  agitation  révolutionnaire  organisée  contre  le  ministère  et  la 
majorité  catholiques.  N'est-ce  pas  une  leçon  sérieuse  à  l'adresse  de 
ces  politiques  qui  ne  rêvent  rien  de  mieux  pour  la  France  que  la 
Constitution  de  la  Belgique  et  dont  tout  le  royalisme  se  borne  à 
vouloir  faire  de  M.  le  comte  de  Paris  un  roi  Léopold? 

Le  ministère  belge  s'est  montré  vraiment  catholique  par  son 
empressement  à  renouer  les  rapports  entre  la  cour  de  Rome  et  le 
gouvernement.  Désireux  de  faciliter  au  nouveau  ministère  sa  tâche 
et  attentif  à  ménager  avec  une  bienveillance  extrême  l'amour-propre 
national,  le  Saint-Siège  est  allé  lui-même  au-devant  d'une  mesure 
de  réparation,  en  faisant  témoigner  officiellement  son  désir  de  voir 
rétablir  le  plus  tôt  possible  des  relations  diplomatiques  avec  un 
pays  que  Léon  XIII  affectionne  particulièrement.  En  Espagne,  les 
déclarations  de  M.  Pidal  en  faveur  du  pouvoir  temporel  de  !a 
papauté,  ces  déclarations  qui  avaient  tant  ému  le  monde  révolu- 
tionnaire italien,  sont  restées  des  paroles.  Le  ministre  avait  même 
eu  le  tort  de  parler  plutôt  en  son  nom  qu'au  nom  du  gouvernement 
dont  il  fait  partie.  L'Espagne  officielle,  l'Espagne  d'Alphonse  XII, 
qui  a,  comme  la  Belgique,  le  désavantage  de  vivre  sous  un  régime 
libéral  et  constitutionnel,  n'en  est  pas  encore  à  revendiquer  elTtcti- 
vement  les  droits  du  Saint-Siège.  M,  Mancini  a  réclamé,  et  le  cabinet 
Canovas  del  Castillo  s'est  empressé  de  lui  donner  satisfaction.  Vne 
note  du  ministre  des  afliiires  étrangères  d'Espagne,  triomphalement 
insérée  par  la  Gazette  officielle  du  royaume  italien,  déclare  que  le 
ministère  espagnol  n'a  pas  modifié  l'attitude  observée  par  les  pré- 
cédents ministères  dans  les  rapjiorts  de  f  Espagne  avec  l'Italie,  depuis 
l'élection  de  Rome  en  capitale  de  l'Italie:  elle  conclut  en  protestant 
de  nouveau  des  sentiments  de  cordiale  amitié  qui  existent  entre 
les  deux  pays.  C'est  une  triste  pièce  pour  l'honneur  espagnol. 
Toutefois  on  peut  affirmer  que  le  discours  de  M.   Pidal  exprime 
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mieux  les  vrais  sentiments  de  la  nation  et  même  les  tendances  du 
gouvernement  que  le  document  de  son  collègue,  M.  Elduayen.  La 
diplomatie  des  pays  constitutionnels  est  sujette  à  ces  tristes  men- 
songes. V Osservatore  nmiano  a  pu  réfuter  «  l'audacieuse  asser- 
tion »  de  la  feuille  officielle  du  gouvernement  italien  qui,  allant 
au-delà  des  termes  de  la  note  espagnole,  osait  prétendre  que  le 
droit  international  actuel,  en  Espagne  comme  ailleurs,  admettait 
universellement  et  consacrait  l'état  de  choses  créé  à  Rome  par  la 
révolution  italienne.  Jusqu'ici  les  puissances,  même  catholiques, 
ont  pu  pactiser  avec  le  fait  accompli,  mais  aucune  ne  l'a  encore 
reconnu.  L'Italie  ne  doit  pas  perdre  de  vue  ce  point  important  qui 
réserve  l'avenir. 

Il  faut  féliciter  la  Hollande  de  la  sagesse  dont  elle  vient  de  faire 
preuve  en  ne  se  laissant  pas  aller  aux  sollicitations  du  cosmopoli- 
tisme révolutionnaire,  qui  lui  persuadaient  de  profiter  de  la  mort 
de  rhéritier  mâle  du  trône  pour  changer  la  Constitution  du  royaume 
et  se  mettre  en  Républiqu.e.  La  Hollande  restera  Monarchie.  Les 
Etats-Généraux  des  Pays-Bas  ont  adopté,  à  la  presque  unanimité, 
le  projet  de  loi  qui  confie  à  la  reine  Emma  la  régence  du  royaume, 
pour  le  cas  où  Guillaume  III  viendrait  à  mourir  avant  la  majorité 
de  la  jeune  princesse  Wilhelmine.  C'était  la  solution  indiquée  par 
la  sagesse  politique  et  l'intérêt  du  pays,  et  le  chef  du  cabinet  a  eu 
à  peine  besoin  d'indiquer  qu'elle  était  motivée  par  les  vertus  et  les 
qualités  supérieures  d'esprit  et  de  cœur  de  la  reine  et  par  sa 
qualité  de  mère  du  successeur  au  trône.  Du  reste,  les  précautions 
sont  prises  pour  l'avenir.  Comme  l'origine  allemande  de  la  reine 
régente  pourrait  amener  certaines  éventualités  incompatibles  avec 
l'indépendance  des  Pays-Bas,  le  projet  de  loi,  tout  en  proclamant 
que  la  nation  néerlandaise,  sa  langue,  ses  mœurs,  ses  institutions 
sont  devenues  chères  à  la  reine,  prévoit  le  cas  d'un  second  mariage 
contracté  pnr  la  régente  et  réserve  les  droits  des  Etats-Généraux 
sur  la  régence.  Une  loi  ultérieure  déterminera  le  mode  de  tutelle  et 
la  nomination  de  la  princesse  Wilhelmine,  que  la  loi  hollandaise 
appelle  au  trône  à  défaut  d'héritiers  mâles.  Ainsi  est  réglée  une 
question  qui  pouvait  devenir  pour  la  Hollande  et  pour  l'Europe  une 
cause  de  graves  embarras. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  question  égyptienne.  La  conférence 
de  Londres  a  échoué.  L'objet  principal  pour  lequel  elle  avait  été 
convoquée,   à  savoir   le  règlement  des   difficultés  financières  de 
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rÉgypte,  reste  en  suspens.  Les  vues  intéressées  de  l'Angleterre 
ont  empêché  l'accord  de  s'établir  entre  les  puissances  représentées 
à  la  Conférence.  Les  propositions  anglaises  visaient  l'évaluation  de 
dépenses  pour  l'administration  en  Egypte,  la  nécessité  d'un  emprunt 
pour  faire  face  aux  besoins  immédiats,  l'évaluation  des  recettes  et 
des  moyens  dont  l'Egypte  dispose  pour  couvrir  ces  dépenses.  La 
difficulté  est  venue  de  la  prétention  de  l'Angleterre  de  ré  luire,  au 
détriment  des  porteurs  de  titres,  l'intérêt  de  la  Dette  égyptienne. 
Maintenant  que  le  gouvernement  britannique  adujinistre  à  peu 
près  pour  son  compte  le  royaume  du  khédive,  il  est  partisan  d'éco- 
nomies qui  allégeraient  d'autant  ses  charges.  Sur  ce  point  il  s'est 
heurté  à  la  résistance  du  délégué  français.  M.  Waddington  a  refusé 
de  consentir  à  aucune  diminution  des  coupons.  En  raison  du 
désaccord  absolu  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  et  par  suite  de 
l'abstention  de  la  Russie,  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche,  la  confé- 
rence a  dû  s'ajourner  indéfiniment.  Devant  Topinion  anglaise,  qui 
estimait  que  M.  Gladstone  n'avait  déjà  fait  que  trop  de  concessions 
à  la  France  en  cherchant  un  arrangement  avec  elle,  ce  dénouement 
est  un  succès.  Représentant  de  cette  politique  égoïste  d'intérêts, 
qui  est  tout  Tidéal  anglais,  le  Times  disait  bien  haut  qu'il  ne  fallait 
pas  hésiter  à  sacrifier  les  intérêts  des  porteurs  de  coupons,  c'est-à- 
dire  des  créanciers  français  principalement,  aux  besoins  d'une  bonne 
administration.  M.  Gladstone  a  pu  presque  se  féliciter  devant  les 
Chambres  de  l'insuccès  de  la  conférence  qui  laisse  le  champ  libre 
à  l'Angleterre.  Avec  la  dissolution  de  la  conférence  disparaît 
l'arrangement  anglo-français,  dont  le  sort  était  subordonné  au  ré- 
sultat des  délibérations  des  puissances.  La  conférence,  a  dit  AL  Glads- 
tone, a  fait  aussi  s'évanouir  l'idée  que  le  gouvernement  anglais  put 
jamais  proposer  quelque  chose  qui  ressemblât  à  un  contrôle  inter- 
national pareil  à  l'ancien  contrôle  à  deux  qui  existait  avec  la  France. 
Celle-ci  reprend  sa  liberté  d'action  ;  mais  qu'en  fera-t-elle?  L'An- 
gleterre reste  à  peu  près  maîtresse  de  sa  conquête.  Les  difficultés 
de  la  situation  en  Egypte  lui  sont,  il  est  vrai,  un  obstacle  avec 
lequel  il  lui  faut  compter.  Pour  elle,  non  plus,  la  question  égyptienne 
n'est  pas  résolue.  Elle  aurait  voulu,  au  prix  de  quelques  concessions, 
que  l'Europe,  la  France,  en  particulier,  l'aidât  à  sortir  des  embarras 
financiers  qui  sont  les  plus  pressants.  En  cela,  elle  n'a  point  réussi. 
M.  Gladstone  a  annoncé  (]ue  le  gouvernement  allait  aviser  et  prendre 
les  mesures  nécessaires.  Qu'est-ce  à  dire?  De  son  côté,  la  France  a 
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encore  une  action  à  exercer,  des  droits  à  faire  valoir.  Il  s'en  faut 
que  les  affaires  d'Egypte  soient  terminées,  surtout  avec  les  compli- 
cations du  Soudan. 

En  Chine,  les  difficultés  ne  font  que  reculer  pour  nous.  Il  reste 
à  obtenir  la  réparation  exigée  pour  la  violation  du  traité  de  Tien- 
Tsin.  La  Chine  a  paru  l'accorder;  mais  l'indemnité  dérisoire  de 
3  millions  offerte  par  elle  en  réponse  à  une  demande  fixée  au  chiffre, 
d'ailleurs  réductible,  de  250  millions,  annonce  de  sa  part  l'intention 
de  se  jouer  jusqu'au  bout  de  notre  bonne  foi  et  de  notre  crédulité. 
Elle  nous  accule  à  la  nécessité  de  lui  faire  la  guerre.  Peut-être 
compte-t-elle  sur  les  difficultés  et  les  dépenses  propres  à  nous 
détourner  d'une  pareille  entreprise.  Le  délai  fixé  par  Vultimatian 
étant  passé,  le  gouvernement  a  dû  appuyer  par  la  saisie  d'un  gage 
ses  réclamations.  Sur  son  ordre,  l'amiral  Courbet  s'est  emparé  de 
l'île  de  Formose.  Ce  sont  là  des  préliminaires  d'hostilités.  L'expédi- 
tion du  ïonkin  menace  de  se  changer  en  une  guerre  avec  la  Chine. 
La  République  était-elle  bien  eu  état  de  se  livrer  à  cette  politique 
de  conquêtes  lointaines?  On  risque  bien  de  ne  pas  en  voir  les  résul- 
tats attendus. 

Arthur  Loth. 
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28  juillet.  —  La  Chambre  des  députés  s'oocupe  du  vinage  et  des  projets  sur 
les  boissons.  MM.  Salis,  Lalande,  Guichard,  Labuze,  Micbou,  Bernard- 
Lavergne,  Jean- David,  Rouvier,  de  Sonnier,  font  les  frais  de  la  séance,  les 
uns  parlent  pour  le  projet,  et  les  autres  contre.  Le  gouvernement  réserve 
son  opinion  jusqu'à  ce  qu'il  ait  consulté  les  Chambres  de  commerce.  Bref 
la  discussion  générale  est  close,  et  l'on  commence  la  discussion  des  articles. 

A  propos  d'une  pétition  des  vieillards  de  Thospice  Brezin,  qui  se  plai- 
gnent de  la  nourriture  qui  leur  est  distribuée,  MM.  Millerand  et  Michelin, 
membres  du  Conseil  municipal  de  Paris,  demandent  la  suppression  des 
emblèmes  religieux  dans  cet  hospice  qui  est  cependant  une  fondation  reli- 
gieuse. La  radicaille  de  ce  conseil  en  profite  pour  attaquer  sans  raison  les 
sœurs  de  Charité.  «  Les  sœurs  de  la  Charité,  leur  répond  M.  Cochin,  meurent 
à  Toulon,  victimes  de  leur  dévouement,  la  République  elle-même  est  forcée 
de  le  reconnaître,  puisqu'elle  décerne  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur 
à  une  de  ces  admirables  religieuses.  » 

Obsèques  religieuses  du  frère  Irlide  à  l'église  de  Saint-François  de  Xavier, 
qui  se  trouve  trop  petite  pour  contenir  l'assistance.  On  y  remarque  Mgr  Ri- 
chard, coadjuteur  du  Cardinal  Guibert,  Mgr  Goux;  évêque  de  Versailles, 
Mgr  Frt'ppel,  Mgr  Le  Courtier,  Mgr  Druon,  M.  l'abbé  Vico,  secrétaire  de  la 
nonciature,  un  grand  nombre  de  prêtres  du  diocèse  de  Paris,  les  principaux 
rédacteurs  des  journaux  conservateurs,  les  notabilités  catholiques  de  la 
Chambre  et  du  Sénat.  Après  l'absoute  donnée  par  Mgr  Richard,  le  corps  a 
été  transporté  nu  !  ère-Lachaise  et  inhumé  dans  le  caveau  des  supérieurs 
généraux  de  l'ordre.  Mus  de  cinq  mille  personnes  suivent  jusqu'A  leur 
dernière  demeure  les  ciépouilles  mortelles  de  ce  saint  et  vaillant  religieux. 

'2  9.  —  M.  Jules  Ferry  sonde  préalablement  la  réunion  plénière  des  diflé- 
r<  nts  groupes  républicains  de  la  Chambre  sur  l'amendement  Berlet,  c'est- 
à-dire  sur  la  non-révision  de  l'article  8,  relatif  aux  attributions  financières 
d'  s  deux  Chambres.  La  majorité  maintient  la  nécessité  de  cette  révision,  et  le 
Président  du  conseil  s'en  revient  les  mains  vides,  sinon  la  tête  basse  devant 
le  Sénat.  C'est  là  que  l'attendent  un  nouvel  échec  et  une  teste  de  yrande 
dimension.  En  effet  par  assis  et  levé,  à  une  fortu  majorité,  la  Chambre  haute, 
après  avoir  entendu  M.  Buffet,  décide  que  le  fameux  articles  de  la  loi  du 
Si!  février  1876  ne  sera  pas  ccmi  ris  di;ns  le  [.rojet  de  révision.  Après  ce 
vote,  et  malgré  les  protestations  énergiques  de  la  droite,  la  suppression  des 
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prières  publiques  est  votée  par  142  voix  contre  111.  La  République  n'en  a 
pas  besoin.  Le  reste  du  projet  de  l  à  7  est  adopté  au  pas  de  course.  Toute- 
fois, au  cours  de  la  discussion,  M.  Jules  Simon  porte  à  M.  Jules  Ferry  un 
dernier  coup,  et  lui  fait  voir  que  son  attitude  depuis  trois  jours  n'est 
qu'une  véritable  comédie. 

La  Chambre  des  députés  reprend  la  discussion  sur  le  projet  de  loi  sur 
les  boissons  et,  après  discussion,  contradiction  des  articles,  décide  qu'elle 
passera  à  une  seconde  délibération. 

Promulgation,  au  Journal  officiel  de  la  loi  sur  le  divorce 

30.  —  Béunioii  du  Conseil  des  ministres.  Il  s'occupe  des  bases  sur 
lesquelles  portera  la  nouvelle  loi  électorale  du  Sénat,  si  le  Congrès  décide 
qu'il  y  a  lieu  de  détacher  de  la  Constitution  les  articles  1  à  7  de  la  loi  du 
2û  février  1875. 

Les  six  premiers  articles  de  cette  loi  ne  seront  pas  modifiés  et  feront 
partie  de  la  nouvelle  loi. 

Les  sénateurs  inamovibles  (art.  h)  seront  remplacés  au  fur  et  à  mesure 
des  vacances  qui  se  produiront  par  des  sénateurs  qui  seront  élus  pour  une 
durée  fixe  de  neuf  ans  par  les  deux  Chambres  votant  séparément. 

Eu  ce  qui  concerne  les  électeurs  des  départements,  les  Conseils  mu'uci- 
paux  seront  appelés  à  nommer  des  délégués  dans  une  proportion  qui  sera 
déterminée  par  l'échelle  progressive  du  nombre  des  conseillers  municipaux, 
arrêtée  par  la  récente  loi  municipale. 

Cette  proportioa  sera  calculée  sur  les  bases  suivantes  :  les  conseils 
municipaux  qui  comptent  12  conseillers  municipaux  éliront  un  délégué, 
ceux  qui  eu  comptent  16  en  éliront  deux;  ceux  qui  eu  comptent  21  en 
éliront  trois;  ceux  qui  eu  comptent  23  en  éliront  quatre  et  ainsi  de  suite 
jusqu'au  neuvième  échelon,  c'est-à-dire  que  les  Conseils  municipaux  qui 
comptent  36  conseillers  municipaux  en  éliront  9.  Paris  aura  20  délégués. 

31.  —  Le  nombre  des  délngués  municipaux  appelés  ainsi  à  concourir  aux 
élections  sénatoriales  Srra  pour  toute  la  Prance  porté  de!  36,003  à  60,000. 

■»).  Jules  Ferry,  au  début  de  la  séance  de  la  Chambre  des  députés,  dépose 
un  projet  de  résolution  visant,  en  vue  d'une  révision,  les  divers  points  de  la 
CoiiStitution  que  le  Sénat  a  design  s  pour  être  soumis  au  Congrès. 

MM.  Jolibois  et  Lockroy  prétendf^nt  que  la  proposition  du  Gouvernement 
e>t  ï^uperflue  par  suite  du  vote  des  deux  Chambres  et  la  traitent  même  de 
chinoiserie.  Une  faible  majoriié  décide  qu'il  y  a  lieu  de  délibérer  de  nou- 
veau, vote  l'urgence  et,  après  avoir  entendu  M.  Jules  Ferry,  renvoie  le 
projet  :)  la  commission  de  révisijn.  La  séance  finit  par  l'adoption  du  projet 
sur  les  vices  redhibitoires  de>  .iiiimaux  et  par  le  rejet  d'une  demande  de 
poursuites  contre  VL  Hozières,  député  du  Lot. 

Encore  le  Conseil  municipal  de  Paris.  M.  Georges  Martin  et  plusieurs  radi- 
caux de  la  même  trempe  émettent  une  proposition  tendant  à  la  désaffectation 
de  l'église  Saint -Louis  d'An  tin. 

Inauguration  de  la  statue  en  plâtre  de  Diderot,  dans  un  angle  de  la  place 
Saint-Germain  des  Prés,  en  présence  de  quelques  membres  du  Conseil 
municipal  de  Paris.  MM.  Mathé  et  Tony-Révillon  prononcent  des  discours 
que  personne  n'entend.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  ridicule  dans  cette  mascarade, 
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c'est  la  présence  d'un  bataillon  scolaire  convoqué,  on  ne  sait  pas  trop 
pourquoi,  pour  rehausser  la  cérémonie.  Pauvres  enfants! 

ieraoût.  —  A  la  Chambre  des  député:?,  M.  Dreyfus  lit  le  rapport  de  la  com- 
mission de  révision  concluant,  tant  bien  que  mal,  à  l'adoption  du  projet  voté 
par  le  Sénat,  et  présenté  à  nouveau  par  le  Gouvernement.  Après  une  vive 
discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Floquet,  Dreyfus,  Pelletan,  Cunéo 
d'Oruano,  Andrieux  et  Laguerre,  l'ensemble  du  projet  de  révision  décapite 
est  adopté  par  29i  voix  contre  191. 

Le  Sénat,  après  avoir  voté  beaucoup  de  projets  d'intérêt  local,  prend  en 
considération  :  1'^  la  proposition  de  loi  de  M.  Bardoux,  relative  à  la  suppres- 
sion des  exécutions  capitales  ;  2°  une  proposition  de  M.  Bérenger  sur  l'ag- 
gravation progressive  des  peines  en  cas  de  récidive,  et  sur  leur  atténuation 
en  eus  de  premier  délit.  Il  adopte  en  dernier  lieu  un  projet  de  loi  abaissant 
les  droits  fiscaux  à  percevoir  sur  les  échanges  d'immeubles  ruraux. 

Fixation  de  la  réunion  du  Congrès,  à  Versailles,  au  lundi  U  août,  à  une 
heure. 

La  préfecture  de  police,  en  procédant  à  des  perquisitions  chez  des  anar- 
chistes, domiciliés  rue  Saint-Jacques,  a  saisi  quatre  bombes  explosibles, 
le  moule  qui  a  servi  à  les  faire  et  divers  liquides  inflammables,  plusieurs 
armes,  tels  que  coups  de  poing  américains,  un  casse-tête  et  un  pistolet 
chargé.  Plusieurs  arrestations  ont  été  opérées  à  la  suite  de  cette  saisie. 

A  la  Chambre  des  députés,  M.  Clemenceau  interpelle  le  gouvernement 
sur  les  moyens  i  employer  pour  empêcher  la  propagation  de  l'épidémie  du 
choléra.  Selon  lui,  les  causes  de  l'épidémie  doivent  être  attribuées  à  la  mau- 
vaise organisation  de  certaines  villes  du  Midi,  aux  logements  insalubres,  aux 
égouts  non  couverts  et  au  manque  d'eau.  Il  faut  faire  d'urgence  des  travaux 
d'assainissement,  ce  que  le  gouvernement  n'a  point  encore  fait. 

M.  Hérisson  répond  que  le  gouvernement  ne  mérite  pas  les  reproches 
qu'on  lui  fait  II  a  envoyé  des  instructions,  de  l'argent,  et  s'il  y  a  quelques 
reproches  à  adresser,  c'est  aux  municipalités  auxquelles  on  ne  peut  se  subs- 
tituer sans  courir  risque  de  les  blesser.  MM.  Paul  Bert  et  Clemenceau  ne  se 
contentent  pas  de  cette  monnaie  et  déposent  un  ordre  du  jour  de  blâme 
qui  est  rejeté. 

Le  Sénat  s'occupe  à  liquider  une  foule  de  projets  locaux  et  d'emprunts 
municipaux. 

Distribution  aux  Chambres  du  Livre  jaune,  contenant  entre  autres  docu- 
ments importants  le  rapport  du  général  Millot,  une  lettre  de  M.  Jules  Ferry 
à  M.  l'atenôire,  ministre  de  France  en  Chine,  relativement  au  différend 
franco-chinois;  la  réponse  de  M.  l'atcnotre  à  M.  Jules  Ferry,  faisant  connaître 
l'offre  des  plénipotentiaires  chinois  du  payement  d'une  indemnité  de  3  mil- 
lions et  demi  de  francs  à  titre  de  secours  pour  les  victimes  de  Lang-Son. 

Rupture  de  la  conférence  de  Londres  par  suite  du  refus  fait  par  les  am- 
bassadeurs des  puissances  étrangères  d'accepter  la  réduction  de  l'intérêt  de 
la  dette  Egyptienne. 

Mort  du  roi  d'Annam,  Kien-Phuoc,  à  l'âge  de  dix-sept  ans. 

'ô.  —  Le  Journal  Officiel  publie  l'ordre  du  jour  suivant,  à  roccasion  de  la 
réunion  du  congrès,  demain  lundi. 
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ASSEMBLÉE    NATIONALE 

Révision  : 

A  une  heure,  séance  publique. 

1°  Du  paragraphe  2  de  l'article  5  de  la  loi  constitutionnelle  du  25  fé- 
vrier 1875,  relative  à  l'organisation  des  pouvoirs  publics; 

2»  Du  paragraphe  3  de  l'article  8  de  la  même  loi  constitutionnelle  du 
25  février  1875,  en  ce  qui  touche  la  question  de  savoir  si  le  droit  de  révision 
peut  s'appliquer  à  la  forme  républicaine  du  gouvernement. 

3°  Des  articles  1  à  7  de  la  loi  constitutionnelle  du  24  février  1875,  relative 
à  l'organisation  du  Sénat,  en  ce  qui  touche  la  question  de  savoir  s'ils  seront 
ou  non  distraits  des  lois  constitutionnelles. 

lx°  Du  paragraphe  3  de  l'article  !'=■•  de  la  loi  constitutionnelle  du  16  juillet 
1875  sur  les  rapports  des  pouvoirs  publics. 

Ke  ministre  des  Affaires  étrangères  déclare  à  Li-Phong-Pao  que  le  gouver- 
nement français  maintient  le  principe  de  l'indemnité  de  guerre,  et  que  si  la 
Chine  persiste  dans  son  attitude,  des  ordres  seront  immédiatement  transmis 
à  l'amiral  Courbet  qui  devra  agir  avec  vigueur. 

Une  dépèche  de  Thuanan  annonce  que  le  jeune  frère  de  Kien-Phuoc  est 
couronné  roi  d'Annam.  Le  résident  français  demande  à  ce  sujet  des  instruc- 
tions à  Paris. 

[i.  —  Ouverture  du  congrès,  sous  la  présidence  de  M.  Le  Rover.  L'entrée  en 
scène  s'annonce  par  la  lecture  du  projet  de  résolution  que  nous  avons  donné 
hier  et  par  la  proposition  de  l'acceptation  en  bloc  du  règlement  de  18^9. 
Alors  commence  un  brouhaha  indescriptible,  la  tribune  aux  hirangues  est 
prise  et  reprise  d'assaut  par  les  plus  audacieux.  Les  uns  demandent  qu'on 
fasse  un  règlement,  les  autres  proposent  d'adopter  le  règlement  actuel  du 
Sénat;  ceux-ci  veulent  qu'on  vote  au  scrutin  public.  Sur  quoi,  i^sne  le  savent 
pas;  M.  Andrieux  propose  de  distribuer  le  règlement  de  1871.  Adopté  en  prin- 
cipe. Viennent  ensuite  les  amendements  qui  se  croisent  en  tous  sens,  sans  que 
l'on  puisse  s'entendre.  M.  Ferry  monte  à  la  tribune  au  milieu  d'une  bordée  de 
huées  et  se  voit  forcé  de  céder  la  place  à  M,  Andrieux  aux  applaudissements 
du  public.  M.  Le  Royer,  à  bout  de  force  et  de  mouchoirs,  se  couvre,  met  son 
pardesous  et  sort.  Ainsi  finit  le  premier  acte  de  cette  comédie  burlesque.  Le 
second  acte  commence  à  cinq  heures  moins  cinq  minutes,  on  tire  au  sort  le 
bureau.  M.  Ferry  paraphrase  à  la  tribune  le  projet  voté  par  la  Chambre. 
il.  Testelin  propose  de  renvoyer  ce  projet  à  une  commission  de  trente 
membres,  votée  au  scrutin  de  liste  à  la  tribune.  Adopté,  après  un  charivari 
infernal.  Ou  se  passe  les  listes  concertées  d'avance,  et  on  se  dispose  à  voter. 
M.  C  émenceau  intervient  alors  et  invite  l'assemblée  à  ne  pas  trop  se  presser 
et  à  sauver  au  moins  les  apparences.  La  pudeur  l'emporte  et  on  remet  à 
demain  la  nomination  de  la  commission.  En  résumé,  la  première  séance  du 
Congrès  ressemble  plus  à  une  séance  de  Charenton  qu'à  celle  d'une  assemblée 
qui  doit  se  respecter. 

Le  Prince  J-îrôme-Napoléon  adresse  aux  démocrates,  aux  patriotes,  aux 
bonapartistes,  aux  républicains  sincères,  en  un  mot  à  tous  les  défenseurs 
de  la  Révolution,  un  message  dont  voici  la  teneur,  sans  commentaires  : 
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«  Vous  allez  vous  réunir  eo  Assemblée  nationale  et  agir  comme  pouvoir 
constituant. 

«  En  m'adressent  à  vous,  j'exerce  mon  droit  de  citoyen.  Ce  droit,  je  l'ai 
payé  de  l'exil  et  de  la  prison,  et  ce  n'est  pas  le  souvenir  de  ces  violences 
arbitraires  qui  peut  m'empêcher  de  remplir  ce  que  je  considère  comii.e  un 
devoir. 

«  Je  laisse  aux  prétendants,  à  ceux  q  ui  invoquent  un  droit  supérieur  à 
la  souveraineté  du  peuple  les  sourdes  raené'L-s  et  les  alliances  équivoques. 
S'ils  se  taisent,  on  sait  pourquoi. 

«  Ce  n'est  pas  de  ceux  qui  les  suivent  ou  qui  les  servent  qu'un  Napoléon 
peut  être  entendu.  C'est  aux  démocrates,  aux  patriotes,  aux  boaapartistes, 
aux  républicains  siiicère.>,  c'est  à  tous  las  défenseurs  de  la  Révolution  que 
qui  je  fais  a.tpel. 

«  En  appliquant  le  pouvoir  constituant  à  quelques  réformes  illusoires, 
vous  continuez  l'usurpation  de  l'Asseinblée  de  1871,  contre  laquelle  vous 
étiez  un;;nimes  à  protester. 

«  Vous  coiifirmez  cette  co  istitution  néi  d'une  intrigue  dont  le  but  était 
de  préparer  la  restauration  royale. 

«  Vous  consacrez  i  nouveau  un  système  qui  n'est  ni  la  monarchie  ni  la 
République,  qui  \iole  tous  les  principes  et  ne  vit  que  d'expédients.  Vous 
désertez  toutes  vos  traditions,  vous  vous  débattez  dans  les  subtilités  d'une 
.procédure  puérile. 

«  Vous  êtes  sans  excuse. 

«  Et  le  poys  soufifre,  le  malaise  s'accroît,  les  affaires  s'arrêtent,  le  dt^ficit 
augmente,  notre  situation  étrangère  est  pleine  d'obscurités  et  de  périls, 
chacun  se  demande  :  Où  allons-nous? 

«  Quand  une  pareille  question  se  pose,  il  faut  y  répondre  sous  peine  de 
jeter  la  nation  dans  les  aventures.  Le  découragement  et  la  lassitude  sont 
les  plus  sûrs  fauteurs  de  toutes  les  réactions. 

«  Voulez- vous   dissiper   celte  inquiétude?   Voulez -vous   faire   cesser   les 
divisions  '-lui  nous  perdent? 
«  Faites  app'  1  aux  bons  citoyens. 

«  Ils  sont  nombreux  dans  tous  ^es  pirtis,  lis  oublieront  leurs  discordes 
pour  vous  répondre  et  chercheront  avec  vous  la  constitution  qui  convient 
à  notre  démocratie. 
«  Il  est  temps  enfin  de  penser  au  pays.  Adressez-vous  à  lui. 
M  Si  vous  ne  voulez  pas  le  consulter  directement,  demandez-lui  d'élire  des 
mandataires  spéciaux. 

«  Décrétez  la  réunion  d'une  Assemblée  constituante.  Elle  seule  peut 
accomplir  les  réformes  nécessaires,  et  lorsi^ue  le  suffrage  universel  aura 
ratifié  son  œuvre,  quel  est  celui  qui  oiera  refuser  son  concours  au  gou* 
verni. ment  sorti  de  la  vulonté  du  peuple? 

a  Qu'un  soufflcj  de  patriotisme  vous  inspire.  Rendez  au  peuple  l'exercice 
do  sa  souveraineté.  C'est  son  droit,  ce  sera  sa  force,  et  alors  seulement  vous 
retrouverez  la  r.rande  Nation.  » 

6.  —  La  comédie  recommence  de  plus  belle  au  Congrès  de  Versailles.  On 
procède  après  bien  du  bruit,  di,s  cris,  des  réclamations  de  toutes  sortes 
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au  sujet  du  dernier  procès- verbal,  des  gros  mots  et  même  des  coups  de 
poing?,  à  la  nomination  de  la  commission  mixte  qui  va,  pour  la  forme, 
examiner  ie  projet  de  révisioa.  Les  minisériels  défi'ent  à  la  tribune  au 
milieu  des  rires  de  la  galerie,  i.a  droite  et  rextrème  gmche  s'abstiennent* 

Enfin,  'i  six  heures  moins  cinq  minutes,  aorès  une  impatiente  att'?n':e, 
agrémentée  de  l'air  des  Lxmpiom  exécuté  sur  les  pupitres,  M.  Le  Royer 
proclame  les  résultats  de  l'élection  de  la  commission.  C'est  la  répétition  de 
ia  liste  qui  a  été  arrêtée  entre  les  frères  et  amis  et  distribuée  hier  en  pleine 
séance,  au  grand  scandale  des  homiêtes  gens. 

M.  le  Président  donne  ensuite  coaaaissanc^  à  sa  façon  de  certains  amen- 
dements relatifs  au  plébiscite.  Le  tout  est  renvoya  toujours  pour  la  forme  à 
la  commission.  A  demain,  la  continuation  du  chirivari  parlementaire. 

6.  —  Le  troisième  ucie  de  la  comédie  parlementaire  s'ouvre  au  congrès 
de  Vtirsailles,  par  Tab^eoce  totale  des  priocipaax  acteurs,  c'est-à-dire  de  la 
commission;  ils  n'ont  pas  fini  de  répéter  leur  rôle.  Le  Régisseur  du  théàrre 
prévient  les  assistants  qu'ils  devront  attendre  jusqu'à  trois  heures  et  demie, 
puis  jusqu'à  qua.re  heures  quarante.  Le  public  ne  se  paie  point  de  cette 
monnaie-là.  il  fait  force  taoage  et  envoie  la  commission,  sinon  à  la  lan- 
terne, du  moins  à  tous  les  diables.  Enfin  la  commission  fait  son  entrée 
en  scène  suivie  de  M.  L"  Royer  qui  n'en  peut  plus.  El  e  est  accueillie  par 
des  huées  par  ant  de  l'extrême  gauche.  M.  &erville-Réache  donne  tant  bien 
que  mal  lecture  du  rapport  de  la  commission.  On  le  traite  de  nègre  et  de 
barbare.  M.  Le  Royer  fait  pleuvoir  en  vain  les  rappels  à  l'ordre.  Le  Rappor- 
teur essaie  de  distraire  l'Assemblée  en  lui  parlant  de  la  prochaine  loi  éleco- 
rale  du  Sénat,  de  l'intention  où  est  le  président  du  Conseil  d'appuyer 
l'amendement  Andrieux,  excluant  de  ia  présidence  les  princes  des  anciennes 
familles  ayant  régné  sur  la  Franca.  Tout  cea  ne  sert  qu'à  faire  rire  à  ses 
dépens.  La  lecture  du  rapport  est  terminée,  l'on  s'aperçoit  que  l'on  a  mis 
de  côt4  les  nombreix  amendements  relatifs  à  l'élection  d'une  Constiruante, 
à  la  suppression  du  Sénat,  à  la  nomination  du  Sénat  par  le  suffrage  uni- 
versel, etc.,  etc.  Le  bruit  recommence  de  plus  belle,  lorsque  M.  Gerville- 
Réache  répond  aux  interpellants  que  la  commission  a  écarté  tous  les  amen- 
dements comme  sortant  du  programme  : 

«  Li  parlé  nègre,  nous  pis  comprendre  »,  s'ôcrie-t-on  de  toutes  parts. 
Enfin  ia  suite  du  charivari  est  renvoyée  à  demain. 

7.  —  Réunion  radicale  à  la  sa'le  Lévis,  organisée  par  ie  citoyen  Garaboo, 
député,  pour  protester  contre  la  réunion  du  Congrès.  La  séance,  des  plus 
orageuses,  s'est  terminée  par  l'adoption  de  l'ordre  du  jour  suivant. 

Considérant  qu'une  Constituante  librement  élue  est  seule  compétente 
pour  opérer  la  révision  d  »  la  Constitution,  rAsseioblé-  félicite  les  députés 
qui  ont  quitté  le  Congrès;  engage  les  comités  électoraux,  à  commencer  par 
celui  de  la  Seine,  à  enjoindre  à  leurs  dépaté-s  de  se  retirer  immédiateme;it 
d'un  congrès  où,  après  le  rejet  de  la  convocation  d'une  Constituante,  ils  ne 
pourraient  rester  sans  être  dupes  ou  complices. 

Fuit  appl  à  la  France  entière  pour  affirmer  sa  souveraineté  et  réclamer 
rélection  immédiate  d'une  Constituante. 

Entrevue,  àlschl,  d33  3Tip3.^3jrs  r.\.'hni;ji9  il  IMi.riehs. 
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Des  scènes  tumultuRuses  se  produisent  à  Bruxelles,  à  la  sortie  des  députés. 
Plnsieurs  arrestations  sont  faites. 

8.  Reprise  de  la  comédie  révisionniste  au  Congrès  de  Versailles.  Un 

député  propose  de  suspendre  les  séances  jusqu'au  25  octobre  prochain; 
bravo!  s'écrie-t-on  de  toutes  parts,  mais  cela  ne  fait  pas  l'affaire  de  la 
majorité  ministérielle.  M.  Le  Royer  veut  faire  voter;  malgré  toute  sa  bonne 
volonté,  il  s'embrouille  dans  le  règlement,  et  le  renvoi  à  une  commission 
d'initiative  est  prononcé,  M.  Jules  Ferry,  furieux,  quitte  la  salle. 

EnQn  la  discussion  générale  commence  par  un  très  beau  discours  de 
M.  Chesnelong.  L'éminent  orateur,  après  avoir  fait  rapidement  l'historique 
(le  la  constitution  de  1875,  démontre  que,  depuis  cette  époque,  on  n'a  pas 
ou  pour  ainsi  dire  de  régime  parlementaire.  Il  rappelle  finement  les  mille 
tours  que  la  Chambre  a  joués  au  Sénat  et  par  une  suite  d'arguments  bion 
déduits,  il  arrive  à  cette  conséquence,  qu'on  exagère  les  droits  du  suffrage 
universel.  M.  Chesnelong  se  moque  spirituellement  du  rôle  effacé  de 
M.  Grévy  et  des  prétentions  puériles  que  l'on  a  de  décréter  la  République 
perpétuelle.  Il  fait  un  superbe  éloge  de  la  royauté.  «  On  ne  pourra,  dit-il 
réaliser  sérieusement  le  régime  représentatif  que  par  la  monarchie,  »  et  il  le 
prouve.  M.  Madier-Montjau  n'est  point  de  cet  avis,  il  fait  une  sortie  furi- 
bonde contre  les  monarchistes,  les  bonapartistes,  les  ministres  et  les  répu- 
blicains prétendus  orléanistes,  et  il  pousse  en  terminant  son  cri  favori  :  Sus 
au  Sénat!  M.  Andrieux,  qui  lui  succède  à  la  tribune,  raille  spirituellement 
M.  Ferry  et  le  centre.  La  discussion  générale  est  renvoyée  à  demain. 

Au  Congrès,  M.  Laisant  ouvre  le  feu  par  une  charge  contre  la  Cons- 
titution de  1875  qu'il  trouve  trop  monarchique;  contre  les  ministériels 
qu'il  qualifie,  de  centre,  de  milieu,  et  de  truelles  démolisseuses.  M.  Gerville- 
Réach'î  essaie  de  répondre,  il  est  aplati  par  V.  Chesnelong  et  hué  par 
l'extrême-gauche,  qui  lui  jette  à  la  tète  les  épithètes  d'ingrat,  de  renégat  et 
de  mulâtre. 

M.  Camille  Pelletan  lance  lorce  pavé  dans  le  jardin  du  rapporteur.  Il 
bêche  la  question  préalable,  les  opinions  successives  de  M.  Jules  Ferry  et  la 
théorie  du  contrat  entre  les  deux  Chambres.  M.  Dauphin,  qui  lui  succède, 
excite  l'hilarité  par  ses  phrases  prudhommesques.  M.  Le  Royer  profite  d'un 
entr'acte  pour  escamoter  la  clôture.  M.  Jolibois  proteste  contre  les  agisse- 
monts  de  M.  Le  Royer,  mais  le  tour  est  joué  et  l'on  se  garde  bien  de  revenir 
là-dcïsus.  M.  Barodet  fait  un  dernier  effort  et  demande  qu'on  en  appelle  à 
une  Assemblée  constituante,  la  majorité  ministérielle  se  prononce  pour  la 
question  préalable  par  h9o  voix  contre  27G  sur  779  votants.  M.  Barodet  sort 
alors  de  la  salle,  suivi  de  quelques-uns  de  ses  collèges,  et  la  séance  est 
renvoyée  à  demain. 

liC  Journal  Officiel  publie  une  lettre  adressée  au  ministre  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts  par  la  commission  chargée  de  contrôler  les 
expériences  de  M.  l'asteur  sur  les  inoculations  préventives  de  la  rage.  La 
CoiDiuission  constate  avec  bonheur  que  AI.  Pasteur  «'a  rien  avancé  qui  ne  fût 
rigoureusement  exact. 

Encore  le  déficit.  —  Le  produit  desimpôts  pendant  le  mois  de  juillet  s'élève  à 
ia  somme   de  206,225,000  francs.  Il  est   inférieur  de  218,100  francs  aux 
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évaluations  budgétaires.  Les  sept  premiers  mois  de  l'exercice  représentent 
un  déficit  de  Z|0,S97,900  francs  sur  les  évaluations  budgétaires  et  de 
11,67,500  franc?,  relativement  à  1883. 

9.  —  Les  conférences  ouvertes  à  Shanghaï  entre  M.  Patenôlre  et  les 
plénipotentiaires  chinois  n'ayant  abouti,  jusqu'à  ce  jour,  qu'à  une  ofifre 
d'indemnité  dérisoire  de  la  part  de  la  Chine  et  le  délai  fixé  par  notre 
ultimatum  étant  expiré  depuis  le  h  août,  l'amiral  Lespès  a  pris  possession 
à  la  date  du  5  août,  du  port  et  des  mines  de  charbon  de  Kelung,  dans  l'île 
de  Formosc. 

Le  chiflf/e  de  l'indemnité  a  été  réduit  à  80  millions,  payables  en  dix 
annuités. 

Sixième  représentation  donnée  au  Congrès.  Aux  amendements  présentés 
par  MM.  Marius  Poulet,  Schcelcher,  Floquet,  M.  Gerville-Reache  répond 
invariablement  par  la  formule  n.inistéritUe  :  l'amendement  ne  rentrant  pas 
dans  les  limites  de  la  révision,  la  commiision  demande  la  question  préalable: 
ou  vote  sur  la  question  préalable  qui  passe  par  i39  voix  contre  olô.  Après 
un  petit  boniment  oratoire  du  père  Naquet,  M.  Le  Royer,  après  avoir  pris 
l'avis  de  plusieurs  membres,  fixe  à  i'29  le  nombre  de  voix  nécessaires  pour 
donner  force  de  loi  aux  questions  constitutionnelle?.  Là-dessus  on  se  sépare 
au  milieu  d'un  grand  brouhaha,  et  la  séance  est  renvoyée  à  lundi. 

Magnifique  découverte  de  la  direction  possible  des  ballons  au  moyen  d'une 
hélice  et  d'un  gouvernail,  par  le  capitaine  du  génie  Ch.  Renard,  directeur 
des  ateliers  d'aérostation  de  Meudon.  Une  expérience  concluante  est  faite  à 
Meudon  par  l'inventeur  même  du  procédé. 

La  Chambre  des  représentants  belge  adopte  par  73  voix  contre  h'4  le 
rétablissement  des  relations  diplomatiques  avec  le  Vatican. 

10.  —  Circulaire  ministérielle  portant  les  prescriptions  suivantes  prises 
sur  la  proposition  du  conseil  de  santé  :  1°  Il  n'y  aura  pas  de  manœuvres 
d'automne  en  l88i,  dans  les  13%  iW  et  16*  corps  d'armée  ; 

2''  Les  réservistes  domiciliés  dans  les  13«,  li«  et  16'=  régions  et  qui  devaien  t 
être  convoqués  en  1884  sont  dispensés  de  la  périoJe  d'instruction; 

3°  11  en  sera  de  même  des  réservistes  appartenant  à  d'autres  corps  d'armée 
et  résidant  sur  le  territoire  des  i3«.  IZi''  et  16«  régions. 

W  Les  réservistes  domiciliés  ou  en  résidence  dans  d'autres  régions  et  qui 
devaient  faire  leur  période  d'instrucàon  dans  un  corps  de  troupe  de  la  13% 
de  la  Ici'  ou  de  la  16*  région  seront  convoqués  pour  faire  cette  période  d'ins- 
truction dans  un  corps  de  même  arme,  stationné  dans  la  région  de  leur 
domicile  ou  résidence. 

Les  mêmes  mesures  seront  appliquées  aux  hommes  de  ces  régions  appar- 
tenant à  l'armée  territoriale  qui  doivent  être  convoqués  en  1884. 

Inauguration  à  la  Châtre  de  la  statue  de  Georges  Sand.  Le  monde  minis- 
tériel y  brille  par  son  absence. 

Une  manifestation  organisée  par  les  libéraux  a  lieu  à  Bruxelles,  l^a  grand 
nombre  de  manifestants  portent  des  pancartes  sur  lesquelles  se  trouvent  des 
inscriptions  demandant  le  rejet  du  projet  de  loi  sur  l'enseignement  et  la 
dissolution  de  la  Chambre.  Une  contre-manifestation  de  catholiques  se  dirige 
en  ordre  vers  la  Bourse.  L'ordre  n'a  pas  été  troublé. 
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11.  —  Septième -eprésentaticn  au  Congés  de  Versailles.  C'est  de  plus 
fort  en  plus  fort.  A  dtSfaut  de  raisons  plausibles,  la  commission,  par  l'organe 
de  M.  (Jerville-Réache,  oppose  à  tous  les  amendements  l'éternelle  question 
préalable  :  la  qu^'stion  préalable  à  M.  Cunéo  d'Oniano,  qui  réclame  l'appel 
au  peuple;  la  question  préalable  à  M.  Vianin,  qui  s'élève  contre  le  droit  qu'a 
le  gouvernement  de  dissoudre  la  Chambre  avec  le  consentement  du  Sénat. 
La  question  préalable  toujours  et  partout.  L'on  arrive  ainsi  au  vote  du  pre- 
mier article  du  projet  de  révision.  Adopté  par  53,3  voix  contre  133.  L'article 
2  donne  occasion  à  M.  Bocli  r  de  faire  une  remarquable  déclaration,  dans 
laquelle  il  démontre  par  A  +  B,  tout  ce  qu'il  y  a  de  ridicule  dans  cet 
article  portant  que  la  forme  républicaine  du  c/ouvernement  ne  put  faire  Vobjet 
d'une  prapomion  de  révision.  M.  Jules  Ferry  balbutie  quelques  mots  de 
réponse  auxquels  Mgr  Freppel  riposte  vigoureusement.  MM.  Floquet,  Bara- 
gnon,  Jules  Roche  et  Camille  Pelletan,  essaient  de  parler  au  milieu  du  bruit. 
Cojitroirement  au  contrat  qui  lie  la  majorité  au  gouvernement,  l'amendement 
Andrieux  excluant  les  princes  de  la  présideace  de  la  République  est  esca- 
moté en  un  tour  de  main,  malgré  M.  Jules  Ferry,  et  l'ensemble  de  l'article  2 
est  voté  par  592  voix  contre  l^x. 

Le  cercle  du  sufiFrage  des  femmes  adresse  au  Congrès  de  Versailles,  une 
pétition  signée  par  \x  citoyean..-  Hubortine  Auclert,  demandant  aux  membres 
de  l'Assemblée  Nationale  d'avoir  le  courage  de  faire  une  constitution  qui 
donne  à  tous.  Français  et  Françaises,  avec  les  mêmes  devoirs,  les  mêmes 
droits  civils  et  politiques. 

12.  ~  Huitième  représentation  au  Congrès  de  Versailles,  agrémentée,  h  son 
début  par  la  lecture  d'une  pétition  de  la  citoyenne  ïlaibertine  Auclerc,  deman- 
dant que  les  femmes  aient  le  droit  de  voter.  L'impitoyable  Gerville-Réache, 
la  repousse  au  nom  de  la  commission,  malgré  le  profond  respect  que  professe 
celle-ci  pour  le  sexe. 

A  MM.  Desmon  et  Dréoile  ressuscitant  l'amendement  Grévy  contre  la 
présidence  de  la  République,  M.  Gerville  Réache  oppose  la  question  préa- 
lable. 

A  M.  Tolain  demandant  que  le  Congrès  refasse  la  loi  électorale  du  Sénat, 
même  procédé  d'élimination  de  la  part  de  M.  Gerville-Réache. 

Nouvel  amendement  du  nihiliste  Laguerre,  tentant  à  obtenir  la  suppression 
du  Sénat,  en  présence  du  tohu-bohu  que  cette  proposition  soulève.  l'auteur 
s'exécute  lui-même  et  n'attend  point  la  motion  Gervilie-Réache.  M.  Marins 
Poulet  qui  lui  succède  en  est  pour  ses  fr-ais  d'amendement,  il  est  blackboulé 
par  Zi83  voix  contre  210. 

Alors  tombe  une  avalanche  d'amendements  sur  l'article  3,c'est  à  celui  qui 
passera  ie  premier.  M.  Andrieux  décroche  la  timbale  et,  après  avoir  fait 
beaucoup  de  bruit,  n'en  est  plus  heureux  pour  cela,  son  amendement  a  le 
sort  des  autres,  il  est  rop  .u-^sé.  La  séance  finit  par  le  rt^'et  de  la  proposition 
Papinaud  visant  à  interdire  aux  princes  le  territoire  de  la  France  et  des 
colouies  et  à  confisquer  leurs  biens. 

Charles  de  Beaulieu. 
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Un  mot  de  circonstance. 

On  lit  dans  VAmi  du  Clergé  : 

Les  retraites  ecclésiastiques  vont  s'ouvrir  dans  nos  divers  diocèses. 

Après  avoir  travaillé,  pendanc  toute  l'année  au  salut  des  âmes  confiées  à 
vos  soins,  vous  allez,  monsieur  le  curé,  dans  le  calme  et  la  solitude,  vous 
mettre  en  face  de  vous-même,  et  demander  à  Dieu  lumière  et  force  pour 
continu  T  votre  difficile  mi;sicn. 

Vous  aurez  pour  vous  guider,  pour  vous  exciter,  la  parole  du  prédicateur, 
et  déjà  vous  demandez  peut-être  comment  vous  pourrez  en  conserver  dans 
votre  cœur  et  dans  votre  oreille  un  souvenir  et  un  écho?  Veuillez,  à  ce 
propos,  con-ulter  notre  dernière  page,  et  lire  avec  attention  la  liste  des 
beaux  livres  que  nous  y  mentionnjns.  Voila  de  vrais  souvenin  d'une  retraite 
ecclésiastique. 


Non  moins  efficaces  que  la  parole  de  votre  prédicateur,  seront  les  entre- 
tiens que  vous  aurez  avec  vos  confrères.  Vous  vous  ferez  mutuellemeut  part 
de  vos  difficultés,  de  vos  échecs,  de  vos  succès.  Ensemble,  vous  pèserez  le 
bien  et  le  mal,  et  chacun  s'inspirera  de  l'autre  pour  mieux  combattre  le  bon 
combat. 

Quand  vous  en  serez  à  l'endroit  de  la  presse,  nommez  ce  bon  Ami  du 
Clergé  que  vous  qualifiez  vous-même--,  dans  vos  lettres,  d3  cker,  (S!exceUent^ 
de  trésor.  C'est  votre  journal  spécial.  Il  a  été  créé  pour  vous  aider  :  touj  «urs 
une  petite  instruction  dans  chaque  numéro.  Il  vous  éclaire  et  vous  défend  : 
\o\x<  vos  doutes  canoniques  et  liturgiques,  tous  vos  intérêts  d'ordre  civil  et 
temporel,  il  les  ré.-^uut  dè^  que  vous  le>  lui  soumettez.  Vous  lui  avez  ouvert 
votre  porte  :  ouvrez-lui  celle  de  vos  confrères. 

Pour  vos  écoles,  pour  vos  bibliothèques  paroissiales,  pour  vo-  associations 
déjeunes  gens  et  déjeunes  filles,  pour  toutes  les  familles  un  peu  lettrées  de 
vos  paroisses,  recommandez  notre  Illustré  pour  tous.  C'est  un  petit  journal 
hebdomadaire  où  ne  prennent  place  que  nos  plumes  les  plus  catholiques. 
Varié  à  l'infini,  il  parle  histoire,  science,  voyages.  Des  récits  utiles  et 
récréatifs,  des  traits  de  courage,  d'honneur,  de  bienfaisance  et  de  patrio- 
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tisme;  des  anecdotes,  des  maximes,  des  mots  célèbres  ou  le  mot  joyeux, 
complètent  son  cadre.  Ajoutons  qu'une  ou  plusieurs  gravures  par  numéro, 
en  font  ù  la  fin  de  Tannée  un  magnifique  volume  de  bibliothèque  et  de  salon. 
L'abonné  a  droit  à  deux  francs  de  livres  en  s'abonnant,  et  tous  les  mois  à 
une  prime  supplémentaire  consistant  en  livres,  imoges,  médailles,  dont  le 
priK  e-t  réduit  de  moitié.  Parlez  ensemble  de  cette  excellente  publication, 
dont  l'esprit  est  franchement  catholique,  et  opposfz-la,  nous  ne  dirons  pas 
aux  mauvaises,  —  cela  va  de  soi,  —  mais  i  ces  autres  publications,  qui  ne 
voulant  être  ni  chrétiennes  ni  mondaines,  afi'adissent  les  énergies  intérieures 
et  font  mourir  petit  à  petit  les  âmes  et  les  cœurs. 

Et  ces  pupulations  rurales  qui  forment  vos  paroisses,  ces  chères  popula- 
tioi.s,  autrefois  si  croyantes,  si  droites,  si  profood'5ment  honnêtes,  mais 
aujourd'hui  tant  travaillées  par  le  génie  du  mal,  concertez-vous  aussi  pour 
sauver  le  beau  et  le  bon  qu'elles  n'ont  pas  perdu.  Plusieurs  fois,  nous  vous 
avons  signalé  un  journal  publié  spécialement  à  leur  intention,  nous  vous  le 
signalons  encore  :  Le  Paysan.  Il  est  bien  fourni,  bien  rempli,  ce  petit 
journal,  veuillez  le  croire.  D'aborJ,  en  tète,  un,  deux  ou  trois  articles  de 
fonds,  courts,  préc-s,  sur  les  événements  majeurs  de  la  semaine,  puis,  un 
bulletin  hebdomadaire  résumant  au  jour  le  jour  des  faits  qu'il  est  important 
de  ne  pas  ignorer.  Viennent  ensuite  des  chroniques  agrico'es,  des  articles 
d'agriculture,  d'horticulture,  de  jardinage  des  recettes  hygiéniques  et  de 
ménage,  des  histoires  rurales  et  patriotiques;  un  feuil  eton  toujours  approprié 
à  la  classe  rurale;  des  faits  divers  choisis,  portant  tous  leur  enseignement 
pratique;  de  temps  en  temps  une  petite  revue  financière  pour  mettre  en 
garde  le  public  ou  lui  indiquer  des  bons  placements;  un  tableau  du  marché 
aux  animaux  et  du  marché  aux  fourrages;  à  peine  quelques  annonces,  pour 
laisser  toute  la  place  ■\  l'utiie  et  à  l'agréable.  —  Il  porte  la  date  du  dimanche, 
et  chaque  dimanche  il  est  fidèlement  arrivé  à  destination.  Essayez  de  ce 
petit  auxiliaire  de  vos  bonnes  volontés,  vous  verrez  comme  il  vous  secondera 
bien.  Quel  est  le  prix  d'abonnement?  Un  prix  tout  minime,  un  prix  de 
propagande  :  k  francs  par  an. 


Après  la  bonne  presse.  Monsieur  le  curé,  vous  vous  entretiendrez  des 
œuvres  et  des  institutions  catholique^.  Il  faut  les  multiplier,  il  faut  surtout, 
direz-vous,  soutenir  celles  qui  existent  et  qui  ont  deinné  des  preuves  de  leui^ 
utilité,  de  leur  nécessité,  de  leur  efficacité.  C'est  à  ce  iriple  cachet  que  s'est 
fait  connaître,  entr'autres,  la  Société  générale  de  Librairie  catholique.  Des  cri- 
tiques et  des  détracteurs,  ennemis  par  nature  ou  par  intérêt  de  tout  ce  qui 
est  bien,  ont  profité  des  crisas  politiques  et  économiques  que  nous  traver- 
sons pour  dire  qu'elle  est  en  péril.  Affirmez  qu'il  n'en  est  rien.  La  dernière 
assemblée  générale  des  actionnaires  l'a  démontré  jusqu'à  l'évidence,  et  la 
continuité  de  tes  publications  dans  des  proportions  régulières  le  prouve 
encore  mieux.  Prenez  donc  hautement  la  défense  de  la  Société  générale  de 
Librairie  catholique  non  seulement  comme  œuvre  morale  de  premier  ordre 
dans  les   temps  actuels,  mais  comme  entreprise  matérielle  parfaitement 
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acsl^e  et  di-ne  de  toute  confiance.  C'est  bien  ainsi,  d'ailleurs,  que  le  pen- 
sent tous  ce°ux  qui  la  connaissent  et  l'apprécient.  Kcoutez  plutôt,  entre  des 
cinquantaines  d'autres  reçues  journellemont.  cette  lettre  d'un  confrère  : 

«  Je  vous  félicite  bien  sincèrement,  Monsieur  le  Directeur,  de  la  manière 
dont  vous  avez  conduit  les  affaires  de  notre  Société  dans  la  crise  que  vous 
venez  de  traverser.  Votre  parfaite  honnêteté  est  un  vrai  soulagement  au 
milieu  des  injustes  et  perfides  attaques  dont  vous  avez  été  l'objet. 

«  J.,  curé  de  M.  {Ain).  » 

Un  prêtre  de  la  Savoie  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Tr.-V.  5  juillet  188i. 
«  Monsieur  Palmé. 

«  Permettez  qu'un  des  plus  vieux  curés  de  Nice  (exerçant  le  saint  minis- 
tère depuis  183^)  vienne  joindre  sa  faible  voix  à  tant  d'autres  pour  vous 
féliciter  de  ce  qu'à  Bruxelles  di'jnus  habUm  es  pro  bona  causa  contumdiam  pati. 

«  Le  grand  éditeur  catholique  doit  être  fier  de  la  haine  que  son  œuvre 
inspire...  c'est  pour  lui  un  encouragement  puissent  dans  la  lutte  qu'il  sou- 
tient contre  la  franc-maçonnerie;  virUiter  âge,  bon  courage  l 

f  Ruiné  par  la  Pantographie  voltaïque  et  par  l'Office  catholique  je  ne  puis 
guère  faire  par  moi-même,  mais  je  me  ferai  apôtre  de  votre  société  en  sep- 
ten.bre  prochain,  lors  de  la  retraite  ecclésiastique  :  proposez  ce  genre  d'apos- 
tolat à  tous  nos  co-sociétaires,  avant  que  vienne  le  temps  des  retraites 

ecclésiastiques...  •  v.  r    v    « 

«  L.,  cure  de  I .-  V.  » 

L'illustre  et  saint  auteur  de  la  Grande  Chrùlùlo'jœ  et  du  Grand  Sermo7i- 
naire,  M.  Tabbé  Maistrc,  qui  vient  de  mourir,  nous  adressait  de  son  côté, 
l'aunée  dernière,  la  curieuse  lettre  que  voici  : 

8  Dampierre  (Aube),  25  mai  1883. 
Momieur  le  Directeur  et  Messieurs  les  AdminUtrateurs , 
«  En  présence  des  temps  cnlamiteux  que  nous  traversons,  nous  avons 
interrompu  la  publication  du  Grand  Sennonnnirc. 

«  Devons-nous  nous  arrôt-^r  iiri'-fiuiment  à  cette  détermination?  Ne  doit- 
elle  pas  être  temporaire  seulement? 

«  Nous  lisons  dans  la  Sainte  Écriture  ces  paroles  remarquables  :  Omne 
tempu<  bcnephcitum  (e,0  Deo  :  tous  les  temps  devant  Dieu  sont  favorables 

pour  faire  le  bien. 

«  D'après  ces  principes,  bien  que  les  temps  actuels  soient  peu  agréables, 
néanmoins,  si  vous  êtes  de  cet  avis,  nous  continuerions  le  Grand  Sermon- 
naire  commencé,  car  les  années  s'enfuient  rapidement  :  nous  n'avons  pas  de 
temps  à  perdre,  faisons  tout  le  bien  possible  pendant  que  nous  le  pouvons, 
et  malgré  les  temps  peu  favorables. 

«  Si  par  hasard,  vous  autres,  Messieurs,  vous  étiez  gardés  par  la  cramte 
d'éventualités  difficiles,  vous  avez  une  sauvegarde  :  vous  placeriez  une  bonne 
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partie  de  vos  exemplaires  dans  vos  maisons  de  Genève  et  de  Bruxelles,  car 
ils  seraient  en  parfaite  sûreté,  et,  dès  lors,  vous  seriez  vous-mêmes  en  pleine 
sécurité. 

«  Vous  continueriez  à  résister  héroïquement  au  mauvais  règne  qui  prétend 
s'emparer  de  la  Société. 

«  On  ne  saurait  le  combattre  efficacement,  que  par  la  presse,  que  par  une 
puissante  maison  de  librairie,  qui  propage  partout  de  bons  livres. 

«  Les  Impies  succomberont  facilement  et  promptemei.t  là  où  on  leur 
résistera  sérieusement  et  vigoureusement;  ils  n'ont  point  de  principes,  ils 
n'ont,  par  conséquent,  pas  d'armes  contre  nous,  pour  soutenir  la  lutte. 

«  Une  grande  librairie  catholique  telle  que  la  vôtre,  est  le  plus  puissant 
cor,  s  d'armée  qui  puisse  être  mis  en  campagne  contre  l'impiété.  Celle-ci 
cédera  nécessairement,  dès  que  l'on  marchera  sur  elle  résolument  et  avec 
foi  contre  elle...  Pour  cela,  restons  catholiques  dévoués  avant  tout!... 

«  Votre  très  humble  serviteur. 

a  Maistre, 
«  curé-doyen  de  Dampierre  {Aube).  » 

Oui,  groupons-nous,  unissons  nos  volontés  et  nos  forces.  La  Société  générale 
de  Librairie  catholique  a  formé  un  centre  de  ralliement  :  qu'on  vienne  de  tous 
côtés  et  qu'on  marche  avec  elle. 

Indépendamment  du  bien  moral  qu'ils  peuvent  opérer  ensemble,  ses 
actionnaires  ont  des  avantages  spéciaux  que  nous  devons  signaler  :  ils  ont 
droit  ;.  une  remise  de  20  0/0  sur  tous  leurs  achats  en  librairie,  soit  que  les 
livres  proviennent  ce  chez  elle,  soit  qu'ils  aient  été  publiés  par  un  autre 
éditeur. 

S'ils  lui  demandent  d'autros  articles  (argenterie,  bijouterie,  objets  d'ameu- 
blement, lingerie,  étofies,  vases  sacrés,  ornements  d'église,  etc.,  etc.),  son 
Comptoir  général  de  Comnission  obtenant  tout  au  prix  du  gros,  ces 
marchandis  s  ne  leur  sont  comptées  qu'au  prix  de  facture,  moyennant  la 
minime  commission  de  3  0/0.  On  peut  se  souvenir  d'avoir  lu  ici  quantité  de 
lettres  tmoignant  de  l'entière  satisfaction  avec  laquelle  toutes  ces  com- 
mandes sont  toujours  servies. 

On  jouit  des  mêmes  avantages  avec  les  Bons  obligataires  que  ia  Société  a 
cn'és  pour  ceux  de  ses  clients  qui  veuleut  un  revenu  certain,  assuré,  sans 
aléa.  —  Ces  Bons  obliyniaires  sont  munis,  comme  les  titres  des  rentes  fran- 
çaises, de  coupon?  trimestriels,  et  rapportant  U  O/o  s'ils  sont  remboursables 
dans  un  an;  5  0/0  s'ils  sont  remboursables  dans  trois  ans  et  au-dessus.  Ces 
bons  sont  de  cent  fraucs  et  au-dessus. 

Ko  un  mot,  pénétrez-vous  bien  de  cette  idée  et  affirmez  que  la  Société 
yénérak  de  Librairie  catholique  est  une  œuvre  nationale  et  catholique,  dont  le 
programme  est  Dieu  et  patrie;  une  œuvre  doublée  d'une  entreprise  qui  a 
fait  ses  preuves,  qui  a  resisté  et  vivra. 
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Mélanges  illustrés  sur  la  Chine,  par  le  P.  Vasseur,  missionnaire. 
1  beau  volume  in-Zi°  de  viu-191  pages.  Prix  :  'iO  francs. 

Tout  ce  qui  frappe  les  yeux,  a  dit  un  ancien  poète,  se  grave  plus  facile- 
ment et  plus  profondément  dans  l'àme.  Cet  adage,  vrai  pour  lout  le  monde 
en  général,  l'est  à  bien  plus  forte  raison  pour  les  peuples  dont  l'imagina- 
tion engourdie  et  pesante  a  besoin  d'être  réveillée  et  surexcitée  par  des 
imagf  s  et  des  peintures.  Tels  sont  les  Chinois  et  les  peuples  de  l'Extrême 
Orient.  Ausà  les  premiers  missionnaires  qui  ont  pénétré  dans  ces  régions 
loiniaioes  ont-ils  comp-is  de  suite  que  le  moyen  le  plus  sur  d'attirer  à  eux 
ces  populations  abâtardies  pjr  les  doctrines  du  Bouddhisme  était  de  leur 
rendre  sensibles  l'enseignement  catholique  et  les  dogmes  de  notre  croyance, 
et  leur  préoccupation  constante  a  été  d'employer  la  peinture  et  l'imagerie 
indigènes  comme  puissant  auxiliaire  de  la  propagaton  de  la  Foi.  En  eflTet, 
nous  lisons  dans  les  Annales  des  missions  de  la  Chine  que,  dès  l'année  1;J05, 
le  pape  Clément  V  loue  le  Frère  Jean  d'avoir  con>truit  des  églises  où  il  a 
fait  peindre  les  mystères  de  notre  religion,  afin  que  ces  peuples  nouveaux, 
qui  n'en  avaient  pas  entendu  parler,  apprennent,  en  contemplant  ces 
peintures,  les  merveilles  opérées  par  Dieu  en  faveur  du  genre  humain. 

Trois  siècles  plus  tard  le  même  apostolat  de  la  peinture  était  établi  dans 
les  missions  encore  toutes  nouvelles  du  Japon  et  y  obtenait  un  succès  mer- 
veilleux. Les  églises  étaient  décorées  d'une  infinité  de  tableaux  représentant 
la  vie  de  Jésus-Christ  et  de  la  Sainte  Vierge,  les  quatre  fins  de  l'homme,  les 
douze  apôtres,  des  scènes  de  l'histoire  ecclésiastique,  comme  la  cons'ersion 
de  saint  Paul  et  le  baptême  de  l'emper.  ur  Constantin.  On  lisait  au  bas  de 
chaque  tableau  rext'licat:on  du  mystère.  Ainsi,  chaque  peinture  était  comme 
un  prédicateur  qui  annonçait  à  tout  le  monde  les  vérités  de  l'Evangile,  de 
sorte  qu'un  infidèle  sortait  de  l'église  à  demi  instruit,  et  s'il  ne  remportait 
pas  le  désir  d'une  conversion  sincère,  il  se  retirait  du  moins  plein  d'estime 
pour  la  religion. 

Il  est  impossible,  en  parlant  des  peintres  de  la  Chine,  de  ne  pas  citer  les 
noms  des  missionnaires  artistes  qui,  pendant  un  siècle  et  demi,  travaillèrent 
à  la  cour  de  Pékin.  Vs  surent  profiter  de  leur  influence  auprès  des  empe- 
reurs chinois  pour  glorifier  la  religion.  Le  frère  Attiret  décora  de  peintures 
remarquables  l'église  Làiie  dans  Teuceinte  du  palai>.  Le  frère  Castigiione 
grava  sur  cuivre  de  pieuses  images.  On  édita  des  livres  de  religion  illustrés 
de  gravures  chinoises.  C'éi^ât  1  beau  temps  alors.  La  persécution  fit  place  à 
la  faveur  et  les  missionnaires  durent  se  crcher  pour  échapper  à  la  mort  et 
au  martyre.  Pendant  longtemps  les  apôtres  du  chrisiianisme  furent  obligés 
de  renoncer  au  mcde  de  propagande  qui  leur  avait  si  bien  réussi.  La  Chine 
resta  fermée  à  tous  leurs  efforts  et  leur  zèle  ne  put  s'exercer  que  sur  un 
petit  nombre  de  néophytes  et  de  catéchumènes.  Aujourd'hui,  grâce  à 
riifluencedu  nom  français  et  à  des  traités  internationaux,  les  Pères  de  la 
Mission  ont  pu  de  nouveau  pénétrer  en  Chine  et  recommencer  l'œuvre  de 
l'ap'T'.-to'at  chrétien  si  malheureusement  inferrompu  p^r  d'atroces  persécu- 
tiocs.  De  nouveaux  missionnaires  se  sont  nais  résolument  à  l'œuvre,  et  tout 
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fait  espérer  que  letirs  eflorts  bénis  et  encouragés  par  le  Saint-Siège  ne  tarde- 
ront pas  à  produire  des  fruits  abondants. 

Piien  n'est  plus  curieux  que  le  récit  que  nous  en  fait  le  R.  P.  Vasseur,  l'un 
des  chefs  de  la  nouvelle  mission  de  Chine,  dans  un  intéressant  travail  paru, 
il  y  a  quelques  jours,  à  la  Société  générale  de  Librairie  catholique. 

Ces  zélés  missionnaires  n'ont  point  voulu  rester  en  arrière  de  leurs 
illustres  devanciers  et,  comme  eux,  ils  ont  recours  à  la  peinture  pour 
répandre  la  connaissance  de  Dieu  parmi  les  infidèles.  C'est  dans  ce  but  qu'ils 
viennent  de  fonder,  à  Tou-Sei-Wey,  l'Ecole  chinoise  de  Saint-Luc  pour  être, 
par  l'iconographie,  l'auxiliaire  puissant  de  la  propagation  de  la  foi. 

C'est  sous  forme  de  lettres,  adressées  à  Mgr  Garnier,  vicaire  apostolique 
du  Kiang-Nan,  que  le  P.  Vasseur  expose  cette  grande  œuvre,  qui,  en  com- 
battant l'idolâtrie  avec  ses  propres  armes,  ne  peut  manquer  de  lui  porter  des 
coups  terribles,  et  de  multiplier  les  fruits  de  conversion. 

Ces  lettres  sont  au  nombre  de  six,  et  en  voici  le  résumé  : 

1"  L'ftt^e.  —  Les  œuvres  de  l'école  chinoise  de  Saint-Luc,  appréciées  par 
la  Société  Saint-Jean,  pour  l'encouragement  de  l'art  chrétien. 

2"^  Lettre.  —  Les  travaux  iconographiques  des  anciens  missionnaires  en 
Chine. 

3«  Lfitre.  —  La  propagande  de  l'idolâtrie  en  Chine,  par  l'imagerie  popu- 
laire indigène. 

W  Lettre.  —  L'atelier  d'imagerie  des  Missions  dans  l'orphelinat  de  Tou- 
Sei-Wei. 

5e  Lettre.  —  Applications  :  décorations  des  églises.  —  Grande  iraag.-îrie 
pour  l'CAplication  publique  de  la  religion.  —  Imagerie  de  dévotion  et  d'ins- 
îruction  pour  les  familles.  —  Les  livres  illustrés. 

6<=  Lettre.  —  Compléments  d'un  atelier  indigène  d'iconographie  chrétienne. 


Le  Directeur- Gérant  ;  Victor  PALME. 


fASlS,  —  £.   De  SOTB   ET  rH.S,   lUrElMECCà,    IS,   CIE   CtS  FOSSÉS-SAUtT-JACQnES. 


TARTUFE  ET  COQUELIN 


Un  comédien,  qui  fait  de  la  critique  littéraire  à  ses  heures 
perdues,  a  jugé  bon  de  dire  au  public  ce  qu'il  pense  du  Tartufe 
de  Molière.  En  un  sens,  c'est  son  droit.  Sa  profession  l'oblige  à  se 
rendre  compte  des  personnages  qu'il  représente,  sous  peine  de  les 
traduire  de  travers  et  de  faire  siffler  l'acteur  au  lieu  de  faire  rire  du 
héros.  On  a  vu  d'habiles  comédiens  substituer  leur  idée  à  celle  de 
l'auteur  qu'ils  avaient  charge  d'interpréter  et  donner  quelquefois, 
en  procédant  de  la  sorte,  une  véritable  valeur  à  des  compositions 
médiocres.  Nous  avons  peine  à  croire  qu'une  telle  régénération  eût 
chance  de  réussir  sur  une  œuvre  de  Molière.  M.  Coquelin,  inter- 
prétant le  Tartufe  de  Molière,  et  croyant  l'interpréter  suivant  la 
conception  de  Molière,  constate  que  son  rôle  est  «  comique  »  et 
non  «tragique  »,  en  d'autres  termes  qu'il  a  pour  but  d'exciter  le 
rire  et  non  l'indignation  ».  Tartufe,  dit-il,  est  le  personnage 
comique  de  la  pièce,  le  ridicule,  le  dupe.  Oui,  il  est  dupe;  et 
savez-vous  pourquoi?  Parce  qu'il  est  sincère;  parce  que  ce  type 
éternel  de  l'hypocrisie  n'est  pas  un  hypocrite;  qu'il  est  bien  réelle- 
ment ce  qu'il  se  montre,  gourmand,  sensuel  et  dévot.  Retenons  de 
ce  passage,  où  les  idées  ne  se  suivent  pas  sans  quelque  peine,  que, 
pour  intéresser  son  auditoire,  l'acteur  qui  rempUt  le  rôle  de  Tartufe, 
est  obligé  d'appuyer  sur  le  contraste  du  dévot  libertin  et  d'adoucir, 
d'effacer  presque  les  traits  de  Ihypocrite.  Ce  n'est  pas  que  Tartufe 
soit  sincère,  une  telle  hypothèse  serait  tout  simplement  absuide, 
mais  sa  duplicité,  très  grossière,  ne  suffît  pas  à  constituer  un  type 
et  attache  médiocrement  le  spectateur.  11  nous  semble  qu'il  y  a 
dans  ce  fait  au  moins  une  présomption  sérieuse  pour  penser  que 
Molière  n'a  vraiment  pas  voulu  peindre  l'hypocrite.  Son  intention 
était  moins  innocente.  Nous  allons  essayer  de  rapprocher  la  présomp- 
tion delà  certitude. 

1"  SEPTEMBRE    (n^-  142;.    3«  SÉRIE.  T.  XXIV.    79*  DB  LA   COLLECT.  41 
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On  dit  :  nous  sommes  tous  plus  ou  moins  hypocrites  ;  car  nous 
dissimulons  tous  plus  ou  moins  nos  sottises.  Cela  n'est  pas  exact. 
Il  y  a  une  loi  qui  défend  le  scandale,  une  autre  qui  nous  ordonne 
de  veiller  à  notre  réputation.  Comment  observer  l'une  et  l'autre,  si 
nous  mettons  le  public  dans  la  confidence  de  nos  misères?  On  peut 
aimer  la  vertu  et  cependant  y  manquer  et  y  manquer  fréquemment 
même,  par  faiblesse.  Des  faiblesses  dissimulées  aussi  soigneuse- 
ment que  l'on  voudra,  ne  constituent  pas  de  l'hypocrisie.  Où  finit 
l'amour  de  la  vertu,  là  seulement  commence  l'hypocrisie,  qui,  en 
cela,  se  confond  avec  le  vice  proprement  dit  :  l'hypocrisie  est  un 
vice.  Ce  qui  la  distingue,  c'est  qu'elle  est  une  pratique,  c'est-à-dire 
une  suite  de  moyens  voulus,  choisis,  ordonnés,  pour  imposer  aux 
vices  que  l'on  aime,  le  dehors  des  vertus  que  Ton  n'aime  pas;  elle 
est  un  mensonge  en  action  ou,  si  l'on  veut,  un  étalage  destiné  à 

tromper. 

Mais  il  y  a  deux  sortes  d'hypocrites.  Les  uns  sont  bien  aises  de 
jouir  à  la  fois  des  satisfactions  du  vice  et  des  honneurs  de  la  vertu  : 
ils  ne  vont  pas  au  delà;  passer  pour  honnêtes,  pour  excellents, 
pour  saints  peut-être,  est  tout  ce  qu'ils  se  proposent  dans  leur 
mensonge  en  action.  Cette  réputation,  toute  fausse  qu'elle  est,  flatte 
leur  amour-propre  et  les  séduit  non  moins  vivement  que  le  plaisir 
que  leur  offre  le  mal.  Leur  masque  n'est  pas  un  instrument  de  leur 
passion,  c'est  une  manière  de  s'embellir.  Le  Tartufe  de  Molière 
n'est  pas  de  ceux-là;  nous  le  dirons  mieux  plus  loin. 

D'autres  se  moquent  de  la  vertu  tout  entière,  du  fond  et  du 
dehors.  L'honnêteté  est  le  moindre  de  leurs  soucis;  leur  intérêt 
grossier,  matériel,  l'argent  et  le  plaisir,  voilà  ce  qui  les  touche 
uniquement,  et  il  leur  importerait  aussi  peu  de  passer  pour  vertueux 
que  de  l'être,  si  les  apparences  de  Ja  vertu  étaient  pour  eux  autre 
chose  qu'un  moyen  d'arriver  sûrement  à  la  satisfaction  de  leurs 
convoitises.  Ils  se  plâtrent  le  visage,  suivant  l'expression  même  de 
Molière,  pour  ressembler  aux  honnêtes  gens,  trouver  place  parmi 
eux,  s'en  servir  et  même  les  dévaliser.  Ils 

Font  de  dévotion  métier  et  marchandise, 
Par  le  chcujiu  du  ciel  courant  à  leur  fortune. 
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En  somme,  de  tels  hypocrites  sont  de  vulgaires  filous,  tous  plus 
ou  moins  hypocrites  à  leurs  heures.  Leurs  «  faux  clins  d'yeux  »  et 
leurs  ((  élans  affectés  »  ne  sont  qu'un  jeu  de  circonstance.  Si  le 
rossignol  et  le  revolver  leur  paraissaient  offrir  plus  de  garantie,  ils 
prendraient  le  rossignol  et  le  revolver  :  peut-être  même  les  cachent- 
ils  sous  leur  robe  de  pénitence. 

Or  il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  remarquer  que  cette  dernière 
sorte  d'hypocrisie  n'est  pas  digne  de  la  comédie.  D'abord,  elle  n'a 
aucune  racine  dans  le  cœur  ;  elle  est  un  accident,  un  expédient, 
elle  n'a  par  soi  rien  de  durable  :  c'est  un  simple  masque  mal 
attaché.  Que  les  circonstances  changent,  le  masque  tombe,  l'odieux 
filou  reste  seul.  Ce  qui  intéresse  dans  la  comédie  de  l'homme,  c'est 
l'homme  lui-  même,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  fait  vraiment  partie  de 
lui,  même  ses  vices,  pourvu  qu'ils  soient  lui,  qu'ils  entrent,  qu'ils 
soient  enracinés  dans  son  caractère.  En  sont-ils  le  trait  saillant, 
l'intérêt  croît  encore  ;  non  que  le  vice  soit  jamais  aimable,  mais  il 
est  de  telle  nature  qu'il  fait  passer  le  vicieux  par  une  foule  de 
surprises  désagréables,  de  mésaventures,  de  déboires,  dont  celui-ci 
ne  peut  se  tirer  précisément  parce  qu'il  en  porte  en  lui-même  le 
principe  et  qu'il  l'aime  avec  prédilection.  L'hypocrite  par  calcul  n'a 
qu'à  jeter  son  masque  et  tout  est  dit. 

Une  autre  raison  qui  exclut  cette  sorte  d'hypocrisie  de  la  scène 
comique,  c'est  qu'elle  est  absolument  odieuse.  Ce  qui  est  odieux  à 
ce  point  remplit  d'indignation,  et  le  moyen  de  rire  quand  on  est 
indigné?  Chose  curieuse,  le  rire  comporte  de  la  sympathie  pour 
celui  dont  on  rit;  nous  parlons  du  rire  comique  et  non  sarcastique, 
qui  n'est  pas  un  rire,  mais  une  manière  de  huer.  Pour  nous  faire 
vraiment  rire  d'un  rire  honnête,  le  personnage  vicieux  doit,  à  côté 
de  son  vice  favori,  montrer  je  ne  sais  quelle  bonne  foi,  une  sorte 
de  bonne  volonté,  au  moins  un  air  de  faiblesse  qui  nous  porte  à 
Findulgence,  à  quelque  pitié  :  c'est  par  là  qu'il  nous  intéresse  à 
proprement  parler.  Dès  que  le  vice  envahit  tout,  ne  laisse  plus 
même  l'apparence  au  bien,  le  spectacle  de^^ent  uniquement  hideux, 
et  il  n'y  a  plus  dans  l'âme  du  spectateur,  de  place  que  pour  le 
dégoût. 

Le  Tartufe  de  Molière  appartient  à  la  catégorie  hideuse,  celle  des 
hypocrites  filous.  Mais  qu'il  est  maladroit  !  que  son  masques  est  mal 
attaché!  comme  il  laisse  voir  aux  moins  clairvoyants  sa  vilaine 
figure!  Le  dernier  pick-pocket  de  nos  rues  aurait  le  droit  de  lui 
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donner  des  leçons.  On  a  beaucoup  admiré  son  entrée  en  scène  ;  et, 
de  fait,  comme  coup  de  théâtre,  la  main  du  maître  est  évidente. 
Comme  le  héraut  d'armes  criant  :  le  roi!  sans  plus,  car  il  n'y  a 
qu'un  roi,  Tartufe  s'annonce  lui-même  à  haute  voix,  et  je  comprends 
que  ce  vers  crié  derrière  la  coulisse  : 

Laurent,  serrez  ma  haire  avec  ma  discipline, 

frappe  le  spectateur  d'une  sorte  de  secousse  électrique  et  fasse  dire 
de  tous  côtés  :  «  Le  voilà,  c'est  lui.  »  Tout  cela  n'empêche  pas  que 
ce  beau  vers,  excellent  pour  les  spectateurs,  ne  soit  déplacé  dans  la 
bouche  de  l'hypocrite  filou.  A-t-on  jamais  vu  un  dévot  crier  à  tue- 
tête  qu'il  se  sert  de  la  haire  et  de  la  discipline?  Ce  trait  fait 
défaut  à  la  vraie  dévotion,  il  doit  donc  faire  défaut  au  masque.  Le 
seul  effet  que  produise  un  cri  si  étrange  poussé  au  pied  d'un 
escalie;  (1)  pour  être  entendu  des  habitants  de  la  maison  et  de  tout 
le  voisinage,  c'est  d'exciter  l'étonnement,  de  mettre  tout  le  monde 
en  éveil  :  on  se  demandera  infailliblement  les  motifs  d'un  procédé 
si  nouveau,  et  le  fruit  naturel  de  cette  incartade  sera  la  suspicion 
universelle.  Tartufe  est  un  vrai  sot,  puisqu'il  n^a  pas  prévu  qu'il 
fai-ait  ainsi  un  large  trou  à  son  masque. 

Tartufe  n'est  pas  seulement  hypocrite  filou,  il  est  hypocrite 
amoureux;  il  convoite  la  femme  d'Orgon.  Son  dessein  a  transpiré. 
Dès  la  première  scène,  la  soubrette  en  fait  confidence  au  public. 

Je  crois  que  de  madame  il  est,  ma  foi,  jaloux. 
Orgon,  qui  n'y  voit  pas  malice,  le  constate  à  sa  manière. 
El,  plus  que  moi  six  fois,  il  s'en  montre  jaloux. 

Qu'on  se  reporte  maintenant  à  l'amusante  scène  où  Orgon 
demande  à  Dorine  des  nouvelles  de  Tartufe  qu'il  n'a  pas  vu  depuis 
plusieurs  jours.  «  Tartufe?  »  répond  la  soubrette, 

11  se  porte  à  merveille, 
firos  et  gras  et  la  bouche  vermeille. 

On  connaît  le  reste.  Elmirc,  maîtresse  de  la  maison  où  il  est  reçu, 
hébergé,  choyé,  Elmire  qu'il  aime  ou  du  moins  va  faire  semblant 
d'aimer  éperdument,  est  tombée  dangereuse. nent  malade,  et  lui, 
comme  marque  d'amour  peu  commune, 

(I)  Ta  t  ife  log3;iil  au  moins  an  premier  étage  ;  car  il  dira  bientôt  : 
Cerlajii  devoir  pieux  me  rappelle  là  haut. 


I 
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Tout  seul,  devant  elle, 
Fort  dévotement  il  mangea  deux  perdrix, 
Avec  une  moitié  de  gigot  en  hachis. 

Ici,  plus  l'ombre  même  de  masque,  c'est  de  la  goinfrerie  étalée. 
Voilà  comment  ce  butor  se  comporte  devant  la  femme  qu'il  complote 
de  séduire.  Qu'il  l'aime  ou  qu'il  ne  l'aime  pas,  sa  sottise  n'en  est 
pas  moins  achevée;  car,  il  va  jouer  le  transi,  s'il  ne  l'est  pas.  Il  ne 
dira  pas  sans  doute  à  la  femme  d'Orgon  :  «  J'ai  avalé  sous  vos 
yeux  de  fort  bons  morceaux  et  quatre  grands  verres  de  vin,  pendant 
que  vous  étiez  souffrante  :  jugez  par  là  combien  je  vous  aime  ! 
Orgon  en  aurait-il  fait  tout  autant?  »  Mais  Elmire  s'en  souvient,  elle 
se  souvient  aussi  que  son  amour  extrême  ne  l'a  pas  empêché  de 
dormir  d'un  sommeil  de  bienheureux,  pendant  qu'elle-même  était  en 
proie  aux  agitations  d'une  fièvre  violente.  Mais  il  lui  dira  : 

On  ne  peut  trop  chérir  votre  chère  santé, 
Et,  pour  la  rétablir  j'aurais  donné  la  mienne. 

Il  a  '<  l'oreille  rouge  et  le  teint  fleuri  ».  «  C'est  un  gaillard,  dit 
M.  Coquelin,  bien  en  chair,  et  qui  profite  comme  il  faut  de  l'hospi- 
talité d'Oi'gon.  »  On  le  sait  chez  celui-ci  et  comment  ne  le  saurait- 
on  pas?  Dorine  nous  apprend  qu'on  le  «  voit  manger  autant  que 
six  »  et  '«  qu'on  lui  cède  les  bons  morceaux  de  tout  w .  C'est  ua 
franc  épicurien,  apprécié  comme  tel  autour  de  lui.  Tout  cela  ne 
l'empêche  pas  de  dire  encore  à  Elmire  : 

De  vos  regards  divins  l'ineffable  douceur 
Force  la  résistance  où  s'obstinait  mon  cœur; 
Elle  surmonta  tout,  jeûnes,  prières,  larmes, 
Et  tourna  tous  mes  vœux  du  côté  de  vos  charmes. 

Elle  surmonta  tout!  Ah!  seigneur  Tartufe,  et  le  dîner  aux 
perdrix!  Vos  jeûnes!  vous  parlez  de  vos  jeûnes  avec  cette  oreille 
rouge,  ce  teint  fleuri,  ce  rare  embonpoint.  Vous  mangez  comme  ^^ix 
et  du  meilleur;  on  ne  me  l'a  pas  dit,  je  l'ai  vu  et  vous  le  savez,  et 
c'est  à  moi  que  vous  venez  parler  de  vos  jeûnes.  De  deux  choses 
l'une,  ou  vous  me  supposez  bien  sotte  pour  vous  imaginer  que  je 
vais  croire  votre  parole  en  dépit  de  mes  yeux,  ou  c'est  vous  qui  êtes 
un  sot  à  trente-six  carats. 

Mais  M.  Coquelin  a  sa  manière  à  lui  de  faire  éclater,  sans  le  vou- 
loir, la  sottise  de  Tartufe.  Il  a  mis  cette  épigraphe  en  tête  de  son 
essai  littéraire  :  a  A  la  mémoire  de  L.  Gambetta.  A  la  mémoire  du 
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grand  et  cher  ami  qui  avait  inspiré  et  approuvé  cette  étude.  »  Puis 
refaisant  l'iiistoire  de  Tartufe,  il  nous  dit  :  «  Notre  homme  est 
récemment  arrivé  à  Paris.  II  est  venu  par  le  coche  en  assez  piteux 
équipage,  l'habit  rapiécé,  les  souliers  troués,  marchant  sui'  la  chré- 
tienneté,  comme  on  dit  populairement.  Cela  est  du  reste  conforme 
avec  le  portrait  qu'en  fait  Dorine  : 

Un  gueux,  qui,  quand  il  vint,  n'avait  pas  de  souliers, 
Et  dont  l'habit  entier  valait  bien  six  deniers.  » 

Ce  détail  relevé  par  M.  CoqueUn  sous  l'inspiration  de  M.  Gam- 
betta  est  bien  plus  comique  que  M.  CoqueUn  n'a  l'air  de  le  croire. 
La  comparaison  que  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  faire  ici,  est  préci- 
sément ce  qui  met  au  grand  jour  la  stupidité  de  ce  pauvre  Tartufe. 
On  sait  ce  qu'il  poursuit,  inutile  d'en  faire  l'énumération,  et  il  va 
chercher,  tâcher  d'escroquer  tout  cela  chez  Orgon,  chez  un  bourgeois 
où,  sauf  Orgon,  tout  le  monde  a  les  yeux  tout  grands  ouverts  sur 
ses  déportements  !  Il  ne  s'aperçoit  pas  que  sa  dévotion  au  lieu  de 
l'aider  ne  fera  que  l'embarrasser.  Que  n'entre-t-il  au  théâtre  !  c'est 
là  le  paradis  de  délices  de  ceux  qui  éprouvent  ses  convoitises. 
Personne  ne  le  blâmera;  on  l'applaudira  peut-être.  S'il  n'a  pas 
l'encolure  d'un  cabotin,  qu'il  se  fasse  démagogue.  D'autres  y  ont 
trouvé  non  seulement  du  hnge,  des  souliers,  des  habits  qui  valent 
plus  de  six  deniers,  mais  de  quoi  payer  un  cuisinier  quatorze  mille 
francs  par  an.  Que  doit  être  une  table  dont  un  seul  officier  vaut  tant 
d'argent!  Pauvre  Tartufe,  on  te  reproche  deux  perdrix,  une  moitié 
de  gigot  en  hachis  et  quatre  grands  verres  de  vin,  peut-être  de 
Surène,  car  Orgon  devait  avoir  une  vigne  dans  ces  quartiers;  et  tel 
qui  te  condamne  a  été  le  familier  d'un  amphitryon  où  l'on  n'aurait 
pas  voulu  de  ton  menu  pour  les  jours  de  jeune!  Quant  au  reste...; 
mais  ce  sont  là  choses  trop  délicates.  L'on  peut  au  moins  dire  que 
tu  n'aunds  pas  usé  ta  niaise  et  inutile  rhétorique  auprès  de  femmes 
qui  se  moquaient  de  toi.  La  tartuferie  qui  met  dans  les  gras  her- 
bages n'est  pas  celle  de  la  dévotion,  c'est  la  tartuferie  du  dévoue- 
ment au  pays. 

Tartufe,  le  vrai,  celui  qui  a  existé  et  qui  ne  meurt  pas,  ne  sera 
pas  toujours  aussi  peu  intelUgent.  Ecoutez  ceci  : 

«  La  plupart  de  ces  députés  sont  sortis  de  la  canaille  :  à  ses  vices 
ils  ont  ajouté  celui  d'une  hypocrisie  plus  effrontée  que  leurs  mœurs, 
et  ils  donnent  le  premier  exemple  connu  de  l'impudence  dans  le 
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crime  et  de  la  profanation  journalière  des  mots  de  justice^  de  vertu, 
de  probité,  de  désintéressement,  de  clémence.  »  Il  ne  s'agit  pas  ici, 
comme  on  pourrait  avoir  la  tentation  de  le  croire,  de  nos  députés. 
.  Mallet  du  Pan  (ce  sont  ses  paroles  que  nous  venons  de  citer)  parle 
des  grands  ancêtres,  des  membres  de  la  Convention.  (Correspon- 
dance, t.  1",  p.  97.) 

Sans  doute  Molière  ne  pouvait  prévoir  les  mœurs  de  notre  époque. 
Il  connaissait  du  moins  l'hypocrisie,  qui  est  de  tous  les  temps;  et, 
la  connaissant,  il  en  aurait  fait  un  portrait  vrai,  s'il  avait  voulu  la 
peindre.  Tartufe  n'est  pas  un  h\-pocrite  qui  ait  eu  vie,  c'est  une 
fiction.  La  Bruyère,  quoiqu'il  ne  nomme  ni  Tartufe  ni  Mulière, 
montre  bien  cela  dans  une  page  que  nous  croyons  devoir  citer  ici; 
elle  tiendra  lieu  de  beaucoup  de  commentaires. 

«  Onuphre...  ne  dit  point  :  Ma  haire  et  ma  discipline;  il  passerait 
pour  ce  qu'il  est,  pour  un  hypocrite,  et  il  veut  passer  pour  ce  qu'il 
n'est  pas,  pour  un  homme  dévot.  Il  est  \Tai  qu'il  fait  en  sorte  que 
l'on  croie,  sans  qu'il  le  dise,  qu'il  porte  une  haire  et  qu'il  se  donne 
la  discipline.  S'il  se  trouve  bien  accueilli  d'un  homme  opulent  à  qui 
il  a  su  imposer,.,  il  ne  cajole  point  sa  femme...  Il  est  encore  plus 
éloigné  d'employer,  pour  la  flatter,  le  jargon  de  la  dévotion.  Ce  n'est 
point  par  habitude  qu'il  le  parle,  mais  avec  dessein  et  selon  qu'il  lui 
est  utile,  et  jamais  quand  il  ne  servirait  qu'à  le  rendre  ridicule...  Il 
ne  pense  point  à  profiter  de  la  succession  de  son  ami,  ni  à  s'attirer 
une  donation  générale  de  tous  ses  biens...  Il  ne  se  joue  point  à  la 
ligne  directe,  et  il  ne  s'insinue  jamais  dans  une  famille  où  se  trouve 
à  la  fois  une  fille  à  pourvoir  et  un  fils  à  établir  ;  il  y  a  là  des  droits 
trop  forts  et  trop  inviolables.  Un  homme  dévot  n'est  ni  avare,  ni 
violent,  ni  injuste,  ni  même  intéressé.  Onuphre  n'est  pas  dévot; 
mais  il  veut  être  cru  tel.  >- 

M.  Coquelin  juge  qu'en  écrivant  ce  morceau,  la  Bruyère  fit 
preuve  d'une  «  prétention  grande  ».  En  parlant  ainsi,  M.  Coquelin 
reste  dans  sa  profession.  Eh  quoi!  un  grand  écrivain  ne  pourra 
juger  un  grand  écrivain  sans  sortir  des  règles  de  la  modestie? 
Molière  est-il  un  dieu  que  l'on  ne  discute  pas  et  que  l'on  adore?  Les 
libres  penseurs  ont  des  prétentions,  sinon  grandes,  du  moins  singu- 
lières. Ecoutons  un  autre  grand  écrivain. 

Vers  l'époque  où  Molière  travaillait  ponr  la  liberté  de  son  Tartufe, 
Bossuet  (1665)  tonnait  en  chaire  contre  l'hypocrisie.  Nous  avons 
peine  à  croire  qu'il  n'ait  point  alors  pensé  au  héros  du  comédien 
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dont  s'occupaient  la -cour  et  la  ville.  On  pourrait  considérer  presque 
comme  une  critique  ce  passage.  «  N'y  a-t-il  pas  des  hypocrites 
d'honneur,  des  hypocrites  d'amitié,  des  hypocrites  de  probité  et  de 
bonne  foi,  qui  en  ont  toujours  à  la  bouche  les  saintes  maximes, 
mais  pour  être  seulement  des  lacets  aux  simples  et  des  pièges  aux 
innocents,  si  accommodants,  si  souples  et  si  adroits,  qu'on  donne 
dans  leurs  filets  et  ceux  même  qui  les  connaissent!  »  Il  les  convoque 
devant  le  tribunal  de  Dieu  et  les  interpelle  de  la  sorte  :  «  Venez  donc, 
abuseurs  publics,  toujours  contraints,  toujours  contrefaits,  lâches 
et  misérables  captifs  de  ceux  que  vous  voulez  captiver;  venez,  qu'on 
lève  ce  masque  et  qu'on  vous  ôte  ce  fard;  mais  plutôt  il  faut  le 
laisser  sur  votre  face  confuse,  afin  que  vous  paraissiez  doublement 
horribles,  comme  une  femme  fardée  et  toujours  plus  laide  dans 
laquelle  on  ne  sait  ce  qui  déplaît  davantage,  ou  sa  laideur  ou  son 
fard  (1).  ))  On  conviendra  du  moins  qu'il  était  difficile  de  faire  de 
l'hypocrite  un  portrait  plus  vrai  et  plus  odieux.  Ajouterons-nous 
que  c'est  une  leçon  et  non  un  scandale! 

«  Tartufe,  dit  Louis  Veuillot,  n'est  pas  un  hypocrite,  c'est  un 
escroc,  de  la  plus  sotte  comme  de  la  plus  vile  espèce,  qui  se  laisse 
jouer  stupidement.  On  ne  peut  imaginer  que  Tartufe,  tel  (jue  le 
peint  Molière,  dans  une  autre  maison  que  celle  de  l'inepte  Orgon. 
Il  faut  l'entière  et  rare  imbécillité  de  ce  bourgeois,  pour  que  le 
fourbe  ne  perde  pas  aussitôt  tout  crédit...  L'hypocrisie  est  plus 
subtile,  elle  trompe  des  esprits  plus  ouverts,  elle  se  garde  mieux  des 
embûches  qu'on  peut  lui  tendre... 

«  La  scène  la  plus  admirée  est  celle  du  troisième  acte,  dans 
laquelle  Orgon,  apprenant  que  Tartufe  a  voulu  corrompre  sa  femme, 
répond  à  cette  dénonciation,  confirmée  par  Ehnire,  en  faisant  à 
Tartufe  une  donation  de  tous  ses  biens.  Les  commentateurs 
s'extasient  sur  cette  scène  étonnante.  Étonnante  en  effet!  non  seule- 
ment par  la  crédulité  d'Orgon,  qui  tient  du  prestige,  mais  par  cette 
fureur  de  dupe  qui  le  porte  à  dépouiller  ses  enfants.  Il  n'est  pas 
possible  de  forcer  plus  outrageusement  la  nature,  et  Orgon  devient 
une  sorte  de  monstre  plus  rebutant  que  Tartufe  lui-même.  Après 
lui  avoir  ôté  l'esprit,  Molière  lui  ôte  ici  le  cœur...  Tout  cela  crève 
de  scélératesse  et  d'iniquité;  c'est  une  histoire  de  bandits  que  nous 


(1)  Sermon  pour  le  VI«  dimanche  de  l'Aveiu.  Fac-similé  du  manuscrit 
publié  par  M.  J.-E.  Chuusï^y.  Paris,  l'aliiié. 
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avons  sous  les  yeux,  et  non  pas  un  épisode  du  spectacle  ordinaire 
de  la  vie.  » 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  des  autorités  pour 
montrer  que  Molière  s'est  écarté  des  règles  en  mettant  son  Tartufe 
sur  la  scène  tel  qu'il  l'a  conçu.  Lui-même  déclare  que  la  vie  ordi- 
naire n'offre  rien  de  semblable.  Il  fait  dire  à  Cléante,  parlant  de 
l'engouement  d'Orgon  pour  Tartufe  : 

((  A-t-on  jamais  parlé  d'un  seuiblable  caprice?  »  La  réponse  à 
cette  question,  dans  la  pensée  du  poète,  est  :  «  x^ssurément  non.  » 
Ce  qui  enlève  toute  base  à  sa  comédie,  considérée  comme  peinture 
de  mœurs. 

Pour  couronner  tout,  nous  avons  le  suffrage  de  M.  Coquelin  lui- 
même.  Il  dit  ([ue  «  l'hypocrite  parfait  »,  celui  qu'a  peint  la  Bruyère, 
n'est  pas  «  le  personnage  de  Molière  ».  Il  soutient  d'ailleurs,  nous 
l'avons  vu,  que  Tartufe  est  sincère.  Ceci  est  une  autre  question  où 
la  perspicacité  du  comédien  laisse  à  désirer. 

Nous  retenons  seulement  de  son  opinion  que  Molière  n'a  pas 
représenté  l'hypocrite  dans  le  personnage  de  Tartufe.  C'est  tout  ce 
que  nous  voulons  constater  ici. 


Tartufe  est  un  parfait  scélérat  :  il  a  des  intentions  d'hypocrisie; 
mais  c'est  un  maladroit  qui  ne  sait  ni  se  servir  de  ses  intentions  ni 
arriver  à  ses  fins  scélérates.  Est-il  pour  cela  un  personnage  manqué? 
Au  point  de  vue  de  l'art,  peut-être;  mais  non  au  point  de  vue  du 
poète,  qui  était  mieux  que  personne  maître  de  son  sujet,  et  qui  a 
fait  de  son  Tartufe  précisément  ce  qu'il  a  voulu,  en  pleine  connais- 
sance de  cause.  Il  ne  faut  pas  confondre  peindre  et  jouer.  Molière 
n'a  voulu  ni  peindre  ni  jouer  les  hypocrites;  il  n'a  pas  voulu  non 
plus  peindre  les  dévots,  il  a  voulu  les  jouer.  Sa  comédie  n'est  pas 
une  comédie,  c'est  une  satire  sous  forme  de  comédie.  Tartufe  n'est 
pas  un  personnage  :  ses  lacunes  sont  trop  profondes  pour  qu'il 
puisse  vivre,  c'est  une  sorte  de  poteau  ambulant  où  le  comique,  sous 
prétexte  de  rendre  cette  machine  drôle  aux  yeux  des  passants,  colle 
tour  à  tour  ses  sarcasmes  contre  la  religion.  Nous  n'avons  jamais 
été  au  théâtre,  mais  la  simple  lecture  du  Tartufe  nous  montre  que 
cette  pièce  ne  doit  pas  être  écoutée  comme  les  autres.  Dans  le 
Misanthrope^  on  rit  d'Alceste;  dans  le  Bourgeois  gentilhomme^  on 
rit  de  M.  Jourdain;  bref,  dans  toutes  les  comédies,  on  rit  du  per- 
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soiinage  en  qui  elles,  sont  incarnées  ;  clans  le  Tartufe^  le  rire  ne 
s'arrête  pas  à  Tartufe,  il  le  traverse  pour  atteindre  tous  les  dévots 
en  bloc  et  môme  la  religion.  Le  procédé  employé  pai-  le  poète  est 
d'un  effet  immanquable.  Il  accumule  les  claires  allusions  aux 
croyances,  aux  maximes  et  aux  pratiques  de  la  dévotion  chrétienne, 
eu  ayant  grand  soin  d'appliquer  tout  cela  à  son  Tartufe  gourmand, 
voleur  et  débauché.  Le  spectateur  voit,  comme  par  transparence,  ce 
qu'il  y  a  de  moins  respectable  à  travers  ce  qu'il  y  a  de  plus  digne 
de  respect.  De  là,  un  contraste  qui  amène  infailliblement  le  rire  du 
sarcasme,  ce  rire  que  M,  Coquelin  exprime  fort  bien  par  hu^  hu; 
car  il  est  au  fond  un  signe  de  mépris. 

Mais  une  autre  raison  assure  le  succès  de  cette  manœuvre.  Si  les 
scandales  n'ont  jamais  manqué,  notre  époque  est  spécialement  fertile 
en  ce  genre  et  se  [Drête  mieux  qu'une  autre  à  l'observation  que  nous 
voulons  faire.  Les  outrages  à  la  morale  ont  beau  se  répéter,  étonner 
la  nature,  nous  voyons  qu'ils  réveillent  à  grand'peine  l'attention. 
Mais  qu'un  membre  du  clergé,  qu'une  personne  qui  tient  à  la 
religion  par  sa  profession  ou  par  son  habit,  ait  le  malheur  de  man- 
quer à  ses  devoirs  dans  la  mesure  que  se  permettent,  au  su  de  tous, 
une  foule  de  laïques,  la  nouvelle  s'en  répand  avec  la  rapidité  de 
l'éclair,  tout  le  monde  s'en  occupe,  l'Europe  entière  s'entretient 
d'un  misérable  fait  arrivé  dans  un  coin  inconnu.  Et,  pour  le  dire 
en  passant,  cela  montie  une  fois  de  plus  combien  Tartufe  est  avisé; 
car  il  promet  à  Elmire  f<  un  amour  sans  scandale  ».  Pourquoi  cet 
intérêt,  ce  bruit?  Hélas!  il  faut  bien  le  dire,  la  nature  humaine  n'a 
pas  à  s'en  glorifier.  Si  elle  n'est  vigoureusement  tenue  en  bride  par 
la  vertu,  elle  est  perpétuellement  à  l'affût  de  tout  ce  qui  peut  être 
pour  elle  un  prétexte  de  secouer  le  joug  de  la  loi,  de  mettre  d'accord 
sa  conscience  et  ses  passions.  «  Les  grands  promoteurs  de  la  morale 
en  prennent  à  leur  aise  quand  ils  en  ont  l'occasion  ;  ils  se  sont  donc 
moqués  de  nous  avec  leurs  préceptes  et  leurs  sanctions.  A  notre 
tour  de  nous  moquer  d'eux  et  de  leur  morale,  et  vive  la  joie!  » 
Voilà  le  discours  que  se  tient  à  soi-même,  d'une  manière  plus  ou 
moins  explicite,  l'homme  d'une  moralité  ordinaire,  quand  il  apprend 
la  chute  de  quelque  personnage  d'une  réputation  austère.  Voilà  ce 
qui  fait  en  majeure  partie  le  grand  intérêt  et  le  grand  succès  du 
Tartufe.  Voilà  pourquoi,  en  le  composant,  Molière  s'est  rendu 
coupable  d'une  mauvaise  action.  C'est  un  prétexte  donné  au  vice 
par  le  génie.  Le  rire  qu'il  excite  est  pire  que  le  rire  sarcastique, 
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c'est  le  rire  polisson.  Il  nous  serait  facile  d'en  recueillir  mainte 
preuve  dans  l'étude  même  de  M.  Goqueliu.  Mais  il  y  a  des  choses 
que  l'on  ne  touche  pas,  quand  on  tient  à  garder  les  mains  propres. 

Veux-on  quelques  exemples  du  procédé  employé  par  Mohère  pour 
bafouer  la  religion? 

Orgon  dit  en  parlant  de  Tartufe  : 

Qui  suit  bien  ses  leçons  goûte  une  paix  profonde, 
Et  comme  du  fumier  regarde  tout  le  monde. 

La  paix  profonde  est  bien  en  effet  la  récompense  promise  ici-bas 
à  la  piété  chrétienne.  Mais,  pendant  que  le  bonhomme  répète  cette 
maxime,  le  spectateur  le  voit  d'avance  broaillé  avec  les  siens,  jeté 
sur  le  pavé,  livré  à  toutes  les  inquiétudes  de  la  misère  par  le  fait  de 
celui  qui  lui  a  promis  une  paix  profonde.  Et  comment  ne  pas  rire 
d'une  telle  paix? 

Le  fumier  est  une  allusion  à  un  passage  célèbre  de  saint  Paul  : 
Omnia  arhitratus  sum  propter  Chrislum  ut  stercora.  Bonne, 
excellente  leçon  pour  Orgon,  qu'il  faut  amener  à  se  dépouiller  de 
tout.  Pour  Tartufe,  c'est  autre  chose,  car  il  doit  profiter  des 
dépouilles  d'Orgon.  Il  ne  lui  suffit  pas  de  faire  servir  les  maximes 
de  la  piété  chrétienne  à  des  vues  aussi  coupables,  il  se  parera  de 
son  vol  comme  d'une  œuvre  de  zèle  ;  manière  de  rendre  le  zèle 
ridiculement  odieux.  Devenu  héritier  d'Orgon  à  la  place  de  son  fils, 
il  dit  d'un  air  papelard  : 

Tous  les  biens  de  ce  monde  ont  pour  moi  peu  d'appas; 
De  leur  éclat  trompeur,  je  ne  m'éblouis  pas. 

Il  accepte  celui  du  bonhomme,  de  peur  «  qu'il  ne  tombe  en  de 
méciiantes  mains  »,  qui  ^<  en  fassent  un  criminel  usage  ». 

Et  ne  s'en  servent  pas,  ainsi  que  j'ai  dessein, 
Pour  la  gloire  du  ciel  et  le  bien  du  prochain. 

Orgon  avait  encore  dit  : 

Il  m'enseigne  à  n'avoir  d'affection  pour  rien, 
De  toutes  amitiés,  il  détache  mon  âme, 
Et  je  verrais  mourir  frère,  enfants,  mère  et  femme. 
Que  je  m'en  soucierais  autant  que  de  cela. 

Allusion  sacrilège  aux  paroles  du  Sauveur  lui-même  :  Qui  Jion 
odit  patrem,  etc.,  dont  le  sens  est  tout  simplement  que  la  charité 
doit  procéder  avec  ordre,  aimer  Dieu  avant  tout,  les  parents  en. 
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second  lieu;  car  il  y  a  an  précepte  rigoureux  d'aimer  ses  parents, 
et  même  tous  les  hommes.  Présentée  sous  la  forme  repoussante  que 
lui  donne  .Molière,  la  maxime  de  l'Evangile  ofFre  du  moins  l'attrait 
d'une  austérité  sauvage.  Il  s'agit  bien  de  cela  pour  Tartufe  !  C'est 
une  machine  pour  amener  le  bonhomme  Orgon  à  déshériter  tous 
les  siens.  Quand  Damis  sera  chassé  par  son  père,  ce  ne  sera  qu'une 
application  des  leçons  de  Tartufe,  qui  refusera,  et  pour  cause,  de  se 
prêter  à  son  rappel,  disant  : 

Hélas!  je  le  voudrais,  quant  à  moi,  de  bon  cœur; 
Mais  l'intérêt  du  ciel  n'y  saurait  consentir. 

Cet  intérêt  du  ciel,  invoqué  immédiatement  après  la  fameuse 
scène  de  la  déclaration,  est  une  suprême  niaiserie  de  la  part  de 
Tartufe;  mais  ce  n'est  pas  une  niaiserie  de  la  part  du  poète  qui 
veut  tourner  la  piété  en  dérision  et  qui  met  ces  paroles  saintes 
dans  la  bouche  d'un  satyre  et  d'un  escroc.  Ici,  comme  presque  à 
chaque  vers,  le  spectateur,  qui  se  réjouit  de  prendre  la  piété  en 
défaut,  se  répète  tout  bas  le  mot  des  Italiens  :  cosi  fan  tutti,  et  de 
rire  en  se  disant  plus  bas  encore  :  et  pourquoi  voudrais-je  me  gêner 
moi-même? 

Qu'on  lise  avec  soin  ce  fameux  chef-d'oeuvre,  on  verra  que  c'est 
un  persiflage  continu  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  au  monde.  On  y 
trouvera  :  le  persiflage  du  détachement  des  biens  de  la  terre,  le 
persiflage  de  la  délicatesse  de  conscience,  le  persiflage  de  la  pudeur 
chrétienne,  le  persiflage  du  langage  de  la  piété,  le  persiflage  de 
l'admiration  pour  les  œuvres  de  Dieu,  le  persiflage  de  l'humilité,  le 
persiflage  du  pardon  des  injures,  le  persiflage  de  la  résignation  aux 
décrets  de  la  Providence,  le  persiflage  de  la  mortification,  le  per- 
siflage de  la  charité  et,  par-dessus  tout,  le  persiflage  de  la  chasteté. 
La  fameuse  scène  du  quatrième  acte  est  de  la  pornographie  toute 
crue  où  le  malheureux  poète  s'est  oublié  au  point  d'y  mêler  le  lan- 
gage de  la  sainteté.  M.  Coquelin,  enchérissant  encore,  a  le  courage 
d'écrire  ceci  :  «  Avec  une  suavité  digne  de  sainte  Thérèse,  il  (Tar- 
tufe) fait  sa  déclaration  d'amour  à  Dieu  dans  la  personne  d'Elmire.  » 
Quelle  alliance!  et  quels  rires  immondes  ne  doit  pas  provoquer, 
dans  un  auditoire  où  la  bête  qui  est  dans  tout  homme  est  à  peu  près 
débridée,  le  spectacle  d'un  satyre  qui  fait  le  dévot!  Tout  Voltaire 
est  dans  le  Tartufe.  Arouet  n'a  pas  inventé  la  plaisanterie  voltai- 
rienne  :  il  l'a  volée  à  Poquelin. 
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Oui,  M.  Coquelin  a  raison,  ce  n'est  pas  l'hypocrite  que  Molière 
a  eu  l'intention  de  jouer,  c'est  le  dévot.  Tartufe,  nous  l'avon^  dit, 
n'est  qu'une  machine  habilement  construite,  pour  dissimuler  et 
assurer  les  coups  portés  à  la  religion.  Dissimuler  était  absolument 
indispensable  pour  un  pareil  dessein,  à  cause  de  l'opposition  absolue 
que  le  roi  y  aurait  mise.  On  sait  du  reste  que  Molière  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  obtenir  licence  de  jouer  sa  satire,  et  qu'il  fut 
obligé  d'y  mettre  des  sourdines.  M.  Coqueliu  écrii,  non  sans 
naïveté,  que  Molière  dut  pratiquer  lui-même  le  premier,  avant  de  la 
mettre  dans  la  bouche  de  son  Tartufe,  la  fameuse  maxime  : 

Il  est  avec  le  ciel  des  accommodements. 

«  Il  accommoda,  dit-il,  Tartufe  de  façon  que  le  dix-septième 
siècle  pût  l'avaler  (I).  Il  en  fit  un  laïque.  —  J'ai  déguisé  ce  per- 
sonnage (ceci  est  une  citation  de  Molière)  sous  l'ajustement  d'un 
homme  du  monde;  je  lui  ai  donné  un  petit  chapeau,  de  grands 
cheveux,  un  grand  collet,  une  épée  et  des  dentelles  sur  tout  l'habit.  » 
—  Cette  accommodation  était  une  dernière  transformation,  Tartufe 
ayant  été  repoussé  sous  une  autn,*  forme.  C'est  du  moins  la  pensée 
de  M.  Coquelin  qui  continue  ainsi  :  «  Donc  il  n'était  pas  d'abord 
un  homme  du  monde,  donc  il  avait  d'abord  un  grand  chapeau,  ses 
cheveux  à  lui  dessous,  et  point  d'épée  ni  de  dentelles,  mais  le 
petit  collet.  En  un  mot,  il  était  d'Eglise.  »  Et  plus  bas  :  «  C'était 
donc  ce  pieux  personnage,  le  directeur^  le  directeur  en  soutane, 
qui,  échappé  aux  Provinciales^  parce  que  tout  le  monde  ne  lit  pas 
Pascal,  était  hvré  aux  risées  par  Molière  que  tout  le  monde  lira?... 
Molière  avait  fait  de  lui,  comme  il  fait  toujours,  un  type  général, 
un  caractère  et  non  une  exception...  C'est  là  ce  qu'avait  p:'int 
Molière  :  le  prêtre,  je  veux  dire  le  jésuite  dans  la  famille.  »  Les 
idées  de  M.  Coquelin  ne  se  suivent  pas  trop  bien,  comme  on  voit. 
Le  jésuite  dans  la  famille  qui  est  un  caractère,  cela  ne  laisse  pas 
que   d'être  assez   drôle   (2).   Il  n'en   reste  pas  moins  avéïé   que 

(1)  Je  ne  sais  si  M.  Coquelin  a  l'esprit  de  Molière;  assun-ment,  il  n'a  pis 
sa  langue. 

(2)  En  poussant  un  peu  p'us  loin  cett  •  pensée-,  on  arrive  i  cette  conclu- 
sion que  Tartufe  était  le  confesseur  du  roi  et  que  le  roi  é;ait  Orgon.  C  ir  le 
confesseur  du  roi  était  le  seul  jé-uite  qui  fût  introduit  datis  une  famvlr.  II 
est  probable  que  Molière  n'a  pas  voulu  mettre  cette  famille-là  sur  la  scèue. 
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Molière  dut  déguiser  son  personnage  pour  se  faire  accepter,  c'est- 
à-dire  pratiquer  l'art  de  Tartufe.  Mais  entendons-le  lui-même. 

«  Voici,  dit-il  dans  sa  préface,  une  comédie  dont  on  a  fait  beau- 
coup de  bruit,  qui  a  été  longtemps  persécutée;  et  les  gens  qu'elle 
joue  ont  bien  fait  voir  qu'ils  étaient  plus  puissants  en  France  que 
tous  ceux  que  j'ai  joués  jusqu'ici  ;  les  hypocrites  n'ont  pas  entendu 
raillerie,...  ils  se  sont  tous  armés  contre  ma  comédie  avec  une 
fureur  épouvantable.  »  Or  sait-on  bien  quelles  gens  il  y  avait 
parmi  les  hypocrites  qui  s'étaient  armés  contre  sa  comédie  avec 
une  fureur  épouvantable?  Il  y  avait  Lamoignon,  universellement 
estimé  par  sa  vertu,  il  y  avait  Bourdaloue,  il  y  avait  Bossuet,  il 
y  avait  la  reine  Marie -Thérèse,  il  y  avait  la  reine  mère  Anne  d'Au- 
triche. Pour  bien  marquer  qui  il  visait,  Molière  a  eu  soin  de  placer 
dans  la  bouche  de  son  Tartufe  un  mot  que  Lamoignon  avait  dit 
devant  lui.  Dans  la  même  préface,  il  appelle  Tartufe,  mo?i  scé- 
lérat; il  lui  a  donné  «  le  caractère  d'un  méchant  homme  »  ;  plus 
loin,  c'est  un  imposteur,  encore  un  scélérat.  En  vérité,  nous  avons 
quelque  peine  à  croire  que  les  personnages  que  nous  venons  de 
nommer  aient  vraiment  mérité  d'être  qualifiés  de  méchants  hommes, 
d'imposteurs,  de  scélérats.  Nous  doutons  qu'ils  se  soient  jamais 
introduits  dans  les  familles  sous  couleur  de  piété  pour  y  pratiquer 
des  escroqueries  et  des  choses  pires.  Nous  croyons  même  que 
Molière  n'a  jamais  eu  l'intention  de  les  diffamer  d'une  façon  aussi 
ridicule.  Il  n'a  pensé  ne  faire  qu'un  trait  d'esprit  lorsqu'il  a  écrit 
dans  son  premier  placet  au  roi  :  «  Les  tartufes,  sous  main,  ont  eu 
l'adresse  de  trouver  grâce  auprès  de  Votre  Majesté;  et  les  originaux 
enfin  ont  fait  supprimer  la  copie,  quelque  innocente  qu'elle  fût  et 
quelque  ressemblante  qu'on  la  trouvât.  »  La  vérité  est  que  l'histoire 
ne  présente  aucun  original  de  cette  copie.  Les  érudits  se  sont 
épuisés  en  pure  perte  à  le  chercher.  Ils  auraient  pu  s'en  épargner 
la  fatigue,  s'ils  avaient  eu  soin  de  remarquer  qu'un  tel  personnage 
n'est  pas  dans  nos  mœurs,  qu'il  n'est  pas  même  dans  la  nature, 
qu'il  n'a  jamais  pu  exister. 

Ce  qui  a  créé  Tartufe  et  l'a  modelé  d'une  façon  si  étrange,  ce 
sont  les  difficultés  de  sa  naissance.  La  dévotion  étant  manifestement 
raillée  et  bafouée  dans  l'œuvre  de  Molière,  il  fallait  de  toute  néces- 
sité donner  le  change  à  ceux  qui,  touchés  des  intérêts  de  la  reli- 
gion si  gravement  menacés,  auraient  fait  opposition  à  la  repré- 
sentation de  cette  pièce.  C'est  pourquoi  le  personnage  principal 
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a  été  chargé  à  outrance,  déguisé  comme  le  dit  Molière  lui-même, 
transformé  en  scélérat  sans  modèle.  Comment,  après  cela,  s'ima- 
giner que  la  piété  vraie  pouvait  être  jouée  en  la  personne  de  ce 
misérable?  Certes,  il  y  avait  là  de  quoi  fermer  la  bouche  aux  plus 
exigeants.  Mais  Molière  connaissait  le  cœur  de  l'homme  :  il  savait 
bien  que  le  spectateur,  fatigué  des  austérités  de  la  morale  chré- 
tienne, ne  s'arrêterait  pas  aux  impossibilités  de  son  Tartufe,  et 
dauberait  avec  lui  des  pratiques  qui  l'importunent.  Deux  cents  ans 
d'expérience  ont  montré  qu'il  ne  se  trompait  pas.  Ce  n'est  pas 
l'hypocrisie  qu'on  hue  au  théâtre,  quand  on  joue  le  Tartufe^  c'est 
le  vrai  dévot  (l).  De  nos  jours  Tartufe  ne  serait  point  conçu  sous 
des  traits  aussi  odieux,  témoin  la  Séraphine  de  M.  E.  Augier  ;  car 
cela  n'est  plus  nécessaire.  Pour  attaquer  la  religion,  les  coups 
fouiTés  ne  sont  plus  indispensables;  on  peut  s'y  porter  la  visière 
levée.  Il  suit  de  tout  cela  que  la  création  de  Tartufe  est  une  vraie 
tartuferie. 

*  * 

Maintenant,  les  dévots,  ou,  pour  employer  une  expression  plus 
moderne,  les  hommes  religieux  ont-ils  vraiment  mérité  les  traits 
de  Molière?  M.  Coquelin  le  prétend  ;  mais  un  comédien  connaît-il 

(1)  Louis  Veuillot  assista  une  fois  à  une  représentation  du  Tartufe  devant 
une  salie  de  petite  bourgeoisie.  Voici  ce  qu'il  put  observer  : 

i'  Les  deux  premiers  actes  passèrent  avec  langueur...  Mais  quand  Tartufe 
parut  avec  sa  mine  fleurie  et  son  habit  austère,  il  y  eut  comme  une  rumeur 
de  haine;  le  parterre  se  sentit  en  présence  de  l'ennemi  :  il  devint  attentif 
et  ne  laissa  passer  en  silence  aucun  des  bons  endroits,  je  veux  dire  aucun 
de  ces  vers  eutiellés  où  les  pensées  et  le  langage  même  de  la  piété  prennent 
la  physionomie  et  deviennent  l'expression  de  la  plus  noire  scélératesse. 
L'ordre  donné  à  Laurent,  le  mouchoir  présenté  à  Dorine,  surtout  l'empresse- 
ment de  Tartufe  auprès  d'Elmire,  toutes  ces  charges  excessives  forent 
acceptées  comme  autant  de  traits  observés  sur  nature  et  comme  la  figure 
même  de  lu  dévotion,  photographiée  sur  le  fait.  Le  phiisir  alla  croissant 
jusqu'à  la  fin...  C^-  pesant  public  des  dimanches,  composé  de  demi-boiir- 
geuis,  gens  de  petite  rente  et  de  petit  négoce,  dont  aucun  peut-être  n'avait 
rencontré  jamais  ni  vrai  ni  faux  dévot,  où  ces  gens-la  trouvaient-ils  lant  de 
quoi  rire,  et  quelles  figures  de  connaissance  pouvaient  leur  représenter 
Tartufe,  Orgon  ou  Cléantf  ?...  Tartufe  est  devenu  u:i  symbole.  A  leurs  yeux. 
Ce  personnage  quasi-fantastique,  maintenant  introuvable  sous  l'habit  dont 
iMoiière  l'a  affublé,  et  qui  a  complètement  changé  de  style,  de  masque  et  de 
peau,  ce  n'est  pas  l'inipusteur,  c'est  le  chrétien;  c'est  l'homme  qui  croit 
en  Dieu  et  qui  prie;  l'homme  qui,  s'étant  donné  les  règles  sévères  de  la 
justice,  a  cessé  d'être  ou  n'a  jamais  été  des  leurs,  et  qui  par  cela  même 
les  gêne. 
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les  choses  de  la  religion?  et  les  connaîtrait-il,  convient-il  qu'il  en 
parle?  Un  ami  de  Vitellius,  cabotin  de  profession,  peut  se  moquer 
de  la  morale  chrétienne;  quant  à  la  juger  de  haut,  cela  lui  est 
absolument  interdit.  Il  donne  à  ce  propos  des  coups  de  pied  aux 
jésuites,  dont  jadis  il  ne  méprisait  pas  l'argent;  qu'importe?  il  y  a 
des  coups  de  pied  qui  valent  des  éloges.  Ceux  que  les  raisons  du 
cabotin  ont  convaincus  méritaient  de  l'être.  Mais  un  écrivain  de 
profession,  plus  respectable,  vient  de  prendre  à  son  compte  la  thèse 
du  comédien  ;  il  a  même  jugé  à  propos  de  l'élargir,  comme  on  va 
le  voir.  Nous  voulons  parler  de  M.  Emile  Beaussire,  philosophe  de 
l'Université  de  France  et  naguère  membre  de  la  Chambre  des 
députés.  D'après  lui,  Tartufe  aurait  jeté  son  masque;  il  n'a  plus 
besoin  de  rien  dissimuler.  Il  est  franchement  religieux  et  franche- 
ment immoral.  Il  n'est  plus  une  exception  ;  s'il  n'est  pas  la  majorité, 
il  est  grand  nombre,  et  il  a  l'avantage  d'être  approuvé  par  tous 
ceux  qui  partagent  sa  foi.  La  conséquence  naturelle  d'une  thèse 
semblable,  si  elle  était  vraie,  a  déjà  été  tirée  par  Orgon. 

C'en  est  fait,  je  renonce  à  tous  les  gens  de  bien  ; 
J'en  aurai  désormais  une  horreur  effroyable, 
Je  m'en  vais  devenir  pour  eux  pire  qu'un  diable. 

Cela  est  très  grave,  et,  certes,  il  faut  être  bien  sûr  de  son  fait, 
ou  bien  peu  sage,  pour  pousser  à  de  telles  extrémités.  Mais  enten- 
dons l'accusation. 

«  Ce  n'est  pas  seulement  chez  leurs  coreligionnaires  et  chez  les 
ministres  de  la  religion  que  beaucoup  de  croyants  rencontrent  une 
indulgence  excessive  pour  leurs  vices  et  pour  leurs  fautes,  c'est  en 
eux-mêmes,  dans  leur  propre  conscience.  Plus  ils  tiennent  à  leur 
foi,  plus  ils  craignent  de  l'ébranler  en  donnant  trop  d'attention  aux 
conflits  qu'elle  pourrait  soutenir  sur  le  terrain  de  la  morale  avec 
leurs  intérêts  et  leurs  passions.  D'un  autre  côté,  ils  sont  trop 
heureux  et  trop  fiers  d'être  en  possession  de  la  vérité  surnaturelle 
pour  se  reprocher  trop  sévèrement  quelques  faiblesses  qui  n'inté- 
ressent que  l'ordre  naturel  des  choses  humaines.  De  là  ce  contraste 
si  fréquent  dans  les  mêmes  âmes,  d'une  extrême  sincérité  et  d'un 
extrême  relâchement,  dans  le  langage  et  dans  les  actes,  suivant 
qu'il  s'agit  de  religion  ou  de  simple  morale.  »  {Revue  des  Deux- 
Mondes,  l"août  I88/1.) 

La  langue  est  embrouillée,  mais  la  pensée  est  claire.  M.  Beaussire, 


TARTUFE    ET   COQUELIN  6^9 

au  nom  de  la  morale,  articule  une  double  accusation  contre  ceux 
qui  font  profession  de  la  foi  chrétienne.  Suivant  M.  Beaussire,  il  en 
est  un  grand  nombre  parmi  eux  qui  donnent  de  larges  accrocs  à  la 
morale  avec  l'assentiment  de  leur  conscience;  les  autres,  plus 
scrupuleux  à  observer  personnellement  leurs  devoirs,  participent 
aux  désordres  des  premiers  par  «  une  indulgence  excessive  »  ;  le 
clergé  a  sa  place  dans  cette  catégorie.  En  somme,  les  uns  et  les 
autres  poussent  à  l'immoralité;  il  n'y  a  de  différence  que  dans  la 
manière,  directe  d'un  côté,  indirecte  de  l'autre.  Leur  foi  ne  souffre 
pas  de  ces  dispositions  vicieuses;  bien  au  contraire,  c'est  dans 
l'intérêt  de  leur  foi  qu'ils  sont  indulgents  pour  leurs  passions.  Aussi 
les  voit-on  à  la  fois  extrêmement  sévères  et  exigeants  quand  il 
s'agit  de  religion,  et  extrêmement  relâchés  quand  il  s'agit  simple- 
ment de  morale.  Molière  est  dépassé.  Le  croyant  ne  dit  plus  : 

Le  ciel  défend  de  vrai  certains  contentements  ; 
Mais  on  trouve  avec  lui  des  accommodements. 

Le  ciel  ne  défend  plus;  il  permet  à  celui  qui  croit;  les  accommode- 
ments sont  inutiles  :  Taccord  est  déjà  dans  la  foi.  Que  dis-je?  trop 
de  sévérité  l'ébranlerait,  et  c'est  la  servir  que  de  manquer  de  temps 
en  temps  à  ses  devoirs.  Plus  n'est  besoin  de  recourir  à  cette 
«  science  »  qui,  «  selon  divers  besoins,  étend  les  liens  de  la  cons- 
cience; »  les  liens  sont  tout  relâchés  déjà,  rien  n'empêche  de  se 
mouvoir  à  l'aise  dans  l'iiuraoralité. 

Il  aurait  été  difficile  d'être  plus  sévère  pour  la  religion  et  pour  ses 
fidèles;  difficile  aussi  d'être  plus  injuste.  Ce  qui  frappe  de  stupeur, 
ce  n'est  pas  un  outrage  de  cette  sorte  lancé  contre  ce  qu'il  y  a  de 
plus  saint  au  monde  :  il  y  a  dix-huit  cents  ans  que  nous  sommes 
calomniés,  et  par  conséquent  peu  sensibles  à  la  calomnie  ;  ce  qui 
nous  étonne  au-delà  de  toute  mesure,  c'est  qu'un  homme  intelligent, 
honorablement  placé  dans  un  corps  composé  d'hommes  intelligents, 
venu  au  monde  et  élevé  dans  un  pays  chrétien,  puisse  ignorer  à  ce 
point  le  christianisme,  qui  le  touche,  qui  le  presse  de  toutes  parts. 
Il  ne  s'agit  pas,  en  effet,  dans  le  passage  que  nous  avons  cité,  d'une 
autre  religion  que  de  la  religion  chrétienne.  Si  on  en  doutait,  qu'on 
fasse  attention  à  la  fin  de  cet  autre  passage,  qui  sert  d'introduction 
au  précédent  :  «  L'importance  même  que  les  i  eligions  attachent  aux 
pratiques  du  culte  relègue  parfois  dans  l'ombre  les  devoirs  géné- 
raux de  la  morale  et  l'on  songe  moins  à  se  montrer  sévère  pour 
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l'oubli  de  quelques-uns  des  commandements  de  Dieu,  quand  cet 
oubli  est  pallié  par  l'observation  scrupuleuse  des  commandements 
de  l'Eglise.  » 

Le  moraliste  universitau'e  suppose  que,  dans  le  christianisme, 
les  devoirs  religieux  et  les  devoirs  de  la  morale  occupent  deux  caté- 
gories distinctes,  et  qu'on  peut  Les  diviser  dans  la  pratique,  observer 
les  uns  et  violer  les  autres.  Gela  nous  porte  à  croire  qu'il  a  étudié 
la  vraie  religion  dans  les  fausses  religions,  comme  il  a  dû  s'y  trouver 
engagé  par  son  rationalisme.  Les  fausses  religions,  en  effet,  sépa- 
rent le  culte  de  la  morale.  Le  musulman,  par  exemple,  commr'  il 
est  facile  de  s'en  assurer  par  le  récit  des  voyageurs  les  plus  sérieux, 
peut  être  profondément  immoral,  cruel,  voleur,  débauché,  et  en 
même  temps  profondément  rehgieux;  car  sa  religion  consiste  à 
proclamer  qu'il  n'y  a  d'autre  dieu  que  Dieu,  et  que  Mahomet  est 
son  prophète,  et  à  se  livrer  à  un  certain  nombre  de  pratiques  tout 
extérieures,  compatibles  avec  les  excès  les  plus  coupables.  Cette 
hideuse  promiscuité  est  tellement  conforme  à  l'esprit  de  l'islamisme, 
que  La  récompense  du  musulman  fidèle  dans  la  vie  future  est  un 
suprême  outrage  à  la  morale.  Il  serait  facile  de  montrée  un.  schisme 
semblable  dans  toutes  les  fausses  religions.  M.  Beausaire  aurait  donc 
raison  en  principe  s'il  s'adressait  à  ces  contrefaçons  manquées  de 
la  vérité.  Mais  point  du  tout,  c'est  le  cliristianisme  qu'il  vise  ;  et, 
pour  avoir  un  motif  de  le  frapper,  il  lui  attribue  les  vices  d'une 
constitution  qui  n'est  pas  la  sienne.  Que  n'a-t-il  commencé  par 
regarder  le  christianisme  en  face,  au  Ueu  de  regarder  à  côté  ;  Les 
procédés  scientifiques,  si  grandement  en  honneur  aujourd'hui,  lui 
en  faisaient  un  devoii-.  Devoir  facile  du  reste;  cai-  il  n'avait  qu'à 
ouvrir  un  catéchisme  et,  s'il  ne  pouvait  le  comprendre,  s'en  faire 
donner  l'expUcation  par  sou  curé  (1).  Alors  il  aurait  vu  sans  ti'op 
de  peine  que,  dans  la  religion  chrétienne,  les  devoirs  rehgieux  et 
les  devoirs  moraux  se  confondent,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de 
pratiquer  les  uns  sans  pratiquei*  les  autres.  Qu'il  nous  permette  de 
suppléer  ici  à  la  leçon  qu'il  ua  pas  reçue. 

Le  fond,  l'essence  même  de  la  religion  chrétienne,  c'est,  pour 
employer  son  Langage,  la  destruction  du  péché,  c'est-à-dire  dans  la 

0)  Oa  noui  dit  que  M.  Beaussire  est  protestant.  11  est  reni-irquahleque  ses 
coreligionnaires,  quand  ils  attaquent  la  religion  au  nom  du  rationalisme,  ne 
s'adressent  jamais  au  protestantisme;  le  catiiolîcisme  est  seul  renneml  à"      ' 
leurs  yeux;  témoignage  involontaire  qu'il  est  seul  Iti  religion; 
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langue  de  M.  Beanssire,  le  triomphe  de  la  morale.  Quel  est,  en  effet, 
le  dogme  fondamental  de  cette  religion  ?  la  rédemption  des  hommes 
par  la  mort  du  Verbe  incarné,  c'est-à-dire  l'expiation  du  péché  par 
l'oblation  sanglante  d'une  \ictime  divine.  La  vie  chrétienne  n'est 
qu'une  participation  active  à  ce  sacrifice,  par  le  sacrifice  non  san- 
glant de  la  messe  en  quoi  se  résume  le  culte  public,  et  par  les 
sacrements  qui  sont  les  canaux  mêmes  par  où  la  grâce  de  la  rédemp- 
tion arrive  aux  fidèles.  La  messe,  acte  solennel  d'adoration,  est  en 
outre  une  expiation  et  une  impétration,  en  ce  sens  qu'elle  dispose 
à  la  haine  du  péché  commis  et  à  l'horreur  de  celui  que  le  fidèle 
pourrait  être  tenté  de  commettre,  préparant  le  pardon  du  passé  et 
dispensant  des  forces  pour  l'avenir.  Les  sacrements  agissent  d'une 
manière  plus  immédiate. 

Le  baptême  efface  le  péché  originel  et  les  péchés  actuels,  si  le 
néophyte  a  eu  le  malheur  d'en  commettre;  la  pénitence  efface  les 
péchés  actuels,  moyennant  le  repentir  et  le  ferme  proxx>s  du  péni- 
tent ;  la  confirmation  fortifie  contre  les  séduction^  du  péché  ;  l'eucha- 
ristie substitue  les  attraits  de  la  vertu  aux  attraits  du  péché; 
r extrême-onction  détruit  jusqu'aux  derniers  vestiges  du  péché; 
l'ordre  enfante  les  chefs  de  l'armée  qui  combat  le  péché  :  le  mariage 
est  l'égide  de  la  famille  contre  le  péché.  Dans  sa  vie  privée,  le 
fidèle  doit  être  plus  ou  moins  un  ascète  ;  il  doit  faire  péniteuce  et 
prier.  Sa  prière,  non  moins  que  sa  pénitence,  est  une  série  d'efforts 
contre  le  péché,  une  demande  de  secours  contre  le  péché  qui,  pour 
lui,  est  le  mal  suprême,  et  qu'il  appelle,  à  cause  de  cela  simplement, 
le  mal.  Faut-il  résumer,  d'une  autre  façon,  la  vie  chrétienne?  Elle  a 
pour  but  la  sainteté,  non  une  sainteté  quelconque,  mais  la  sainteté 
parfaite,  c'est-à-dire,  l'exemption  complète  de  tout  péché.  Ce  but 
n'est  pas  facultatif,  comme  celui  de  l'honnête  rationaliste  qui  le  fixe 
à  peu  près  là  où  il  veut  ;  oh  !  non  !  Le  chrétien  sait  que  rien  de 
souillé  n''entrera  dans  le  ciel.  S'il  sort  de  cette  vie  avec  des  taches 
légères,  et  par  taches  légères  il  entend  la  violation  des  moindres 
préceptes,  des  moindres  parties  de  la  loi,  il  sait  que  ces  taches 
de\Tont  rigoureusement  être  purifiées  par  le  feu  du  purgatoire,  car 

kl'or  du  ciel  n'admet  aucun  mélange.  Pour  les  fautes  plus  graves,  ce 
n'est  pas  l'expiation,  c'est  un  châtiment  éternel  qui  les  attend  dans 
l'autre  rie.  En  quelques  mots,  voilà  la  foi  du  chrétien  :  elle  înjpose 
au  fidèle  une  lutte  perpétuelle  contre  le  péché,  l'obligation  d'une 
sainteté  parfaite,  avec  la  menace  des  peines  de  l'enfer  pour  qui- 
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conque  reste  loin  de  cette  sainteté,  ou  des  peines  du  purgatoire  pour 
quiconque  ne  l'atteint  qu'imparfaitement;  et  vous  ne  craignez  pas 
d'écrire  que  cette  foi  s'accommode,  se  trouve  bien  d'infractions 
graves  et  habituelles  à  la  morale,  c'est-à-dire  à  la  sainteté!  En 
vérité,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  répéter  le  mot  de  Salluste  :  Vera 
vocabuia  rerum  amisimus. 

L'expérience,  du  reste,  confirme  ce  que  nous  disons  de  l'union 
intime  de  la  morale  et  de  la  foi  au  sein  de  la  religion  chrétienne. 
Que  M.  Beaussire  regarde  autour  de  lui,  ses  yeux  rencontreront  plus 
d'un  chrétien  dont  la  foi  a  fait  naufrage.  Quelle  est  la  cause  d'un  tel 
malheur?  le  poids  d'une  raison  éclairée  par  l'étude  ou  par  la 
réflexion?  L'étude  et  la  réflexion  sont  un  beau  prétexte.  La  vérité  la 
voici.  C'est  toujours  à  la  suite  d'infidélités  à  la  morale  que  commence 
l'infidélité  proprement  dite;  quand  ces  transgressions  atteignent  une 
certaine  mesure,  la  foi  disparaît  infailliblement.  C'est  alors  que 
l'esprit  se  trouble,  perd  sa  clarté,  prend  des  sophismes  pour  des  rai- 
sons et,  à  la  fin,  pleinement  halluciné  s'imagine  voir  encore.  La 
parole  de  notre  Maître  sera  éternellement  vraie  :  «  Bienheureux  les 
cœurs  purs,  car  ils  verront  Dieu  »,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  la 
vérité.  Que  M.  Beaussire  ne  s'abuse  pas.  S'il  a  vraiment  vu  des 
croyants  qui  se  mettent  à  l'aise  avec  la  morale,  ces  croyants  sont  en 
route  pour  se  rendre  chez  lui,  c'est-à-dire  en  pleine  incrédulité. 

Nous  ne  doutons  pas  que  M.  Beaussire,  s'il  se  ravise,  ne  regrette 
beaucoup  d'avoir  ménagé  un  rapprochement  si  injuste  entre  le  dévot 
de  Molière  et  les  vrais  chrétiens.  Il  le  regrettera  d'autant  plus  que 
nul  n'avait  moins  que  lui  le  droit  de  procéder  ainsi.  Il  émet,  en  effet, 
dans  le  cours  de  son  article,  cette  singulière  proposition  :  «  Il  faut 
renoncer  à  la  chimère  d'une  morale  immuable.  »  A-t-il  bien  vu  la 
portée  de  ces  paroles?  Une  morale  qui  n'est  pas  immuable,  est  une 
morale  douteuse,  et  une  morale  douteuse  ne  saurait  obliger.  D'où  il 
suit  que,  d'après  M.  Beaussire,  il  n'y  a  plus  de  morale.  Mais  alors 
pourquoi  se  montrer  si  sévère,  au  nom  de  la  morale,  pour  les 
croyants  qui  violent  ce  qui  n'existe  pas,  ce  qui  ne  peut  être  violé? 
S'il  n'y  a  pas  de  morale,  où  est  l'immoralité?  Le  zèle  pour  la  morale 
ne  serait-il  autre  chose  qu'une  parade,  nous  allions  dire  une 
tartuferie? 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  M.  Beaussire  n'accorde  pas  à  tout  le 
monde  le  droit  de  modifier  la  morale.  C'est  un  privilège  qu'il 
réserve  aux  philosophes,  et,  comme  les  philosophes  sont  une  élite. 
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un  petit  nombre,  la  morale,  malgré  tout  ce  qu'ils  pourront  faire, 
gardera  encore  assez  de  solidité.  Seulement  si  les  philosophes  ont  le 
privilège  de  toucher  à  la  morale,  ils  ne  sont  pas  philosophes  par  pri- 
vilège, et  l'on  ne  conçoit  pas  bien  comment  le  premier  venu  serait 
empêché  de  se  dire  philosophe  afin  de  jouir  du  privilège  d'accom- 
moder la  morale  à  ses  propres  usages.  En  somme,  cela  vaudrait 
peut-être  mieux,  puisque  le  mal  moral  disparaîtrait  du  même  coup, 
et  l'innocence  recommencerait  son  règne  sur  la  terre.  Disons  tout 
bas  que  ce  serait  l'innocence  du  mouton  et  aussi  celle  du  loup. 

Cette  innocence  n'est  pas  du  goût  de  M.  Beaussire.  Il  veut  que 
tous  les  hommes  observent  la  morale  commune,  quitte  à  la  modifier 
plus  tard.  En  attendant,  il  approuve  ce  qui  se  fait  dans  l'Eglise,  et 
il  trouve  que  c  les  moyens  employés  par  les  théologiens  sont  encore 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  »  dans  la  pratique.  «  lis  pénètrent  dans  des 
milieux  oîi  n'iront  jamais  les  enseignements  ou  les  fivres  des  savants 
et  des  philosophes;  ils  peuvent  même  revendiquer  pour  la  foi  une 
part  d'action  jusque  dans  les  âmes  qui  lui  semblent  le  plus  fermées 
et  qui  lui  sont  le  plus  hostiles.  «  On  garde  encore,  dit  M.  Renan,  la 
sève  morale  de  la  vieille  croyance  sans  en  porter  les  chaînes.  A 
notre  insu,  c'est  souvent  à  ces  formules  rebutées  que  nous  devons 
le  reste  de  notre  vertu.  »  —  Voilà  ce  que,  d'après  vous,  la  religion 
fait  pour  la  morale;  vous  confessez  que  vous  êtes  impuissant  à  rem- 
plir un  tel  rôle;  et  cependant  vous  tâchez,  au  nom  de  la  morale^  de 
déconsidérer  la  religion  qui  sert  à  ce  point  la  morale.  La  contradic- 
tion aurait-elle  déjà  trouvé  place  dans  votre  morale  changeante? 

Molière  aussi  rendait  hommage  à  la  religion,  et,  sans  doute,  il  y 
mettait  moins  de  réserve  qu'un  universitaire  du  dix-neuvième 
siècle,  car  le  rationalisme  n'avait  pas  ses  entrées  à  la  cour  du  grand 
roi.  Mais  ces  témoignages  d'une  sincérité  équivoque  ne  l'empê- 
chaient pas  de  porter  à  la  piété  des  coups  terribles,  dont,  hélas! 
bien  des  hommes  superficiels  ont  subi  les  désastreuses  consé- 
quences. Qu'importent  ces  coups,  dit-on  avec  un  air  de  profondeur,  si 
la  religion  est  divine?  On  oublie  que  les  hommes  ne  sont  pas  des 
dieux.  M.  Beaussire  vient  de  nous  prouver,  après  beaucoup  d'autres, 
que  Molière  n'a  pas  emporté  ses  procédés  dans  la  tombe  :  Coquelin, 
sur  ses  planches,  n'est  pas  le  seul  qui  donne  la  main  à  Poquelin. 
A  ce  point  de  vue,  la  Sorbonne  et  ses  annexes  sont  trop  souvent  des 
annexes  de  la  Coïnédie  française. 

J.    DE  BONNIOT,    s.    J. 


L'ORDRE  SOCIAL  EN  FRANCE 


(1) 


LE  DOMICILE 


Où  le  Français  exerce-t-il  ses  droits,  remplit-il  ses  devoirs?  la 
France  ne  peut  être  considérée  comme  une  vaste  commune  ou  cité 
habitée  par  dix  millions  de  citoyens.  Les  anciennes  républiques  ne 
soulevaient  pas  la  question  de  domicile,  puisque  formées  d'une 
seule  ville  et  d'un  territoire  restreint,  elles  n'offraient  pas  de  diffi- 
cultés pour  la  convocation  de  tous  les  citoyens  dont  le  nombre  ne 
dépassait  pas  quelques  milliers.  C'est  k  Rome  seulement  que  le 
nombre  des  citoyens  s'accroissait  sans  cesse.  Rome  n'était  pas 
comme  les  villes  grecques  une  cité  fermée.  Elle  appelait  k  elle  les 
vaincus  et  se  les  incorporait  sous  diverses  formes.  Dans  les  derniers 
siècles  de  la  République,  elle  comptait  plus  de  trois  cent  mille 
citoyens.  Le  citoyen  romain  n'avait  pas  d'autre  domicile  que  Rome; 
c'est  à  Rome  qu'il  votait  et  concourait  pour  les  magistratures; 
c'est  à  Rome  que  tous  les  emplois  étaient  distribués.  Le  Romain  ne 
la  quittait  jamais  sans  esprit  de  retour.  Les  fonctions  du  dehors  ne 
durnient  qu'une  année,  après  quoi  on  revenait  à  Rome  jouir  du 
fruit  de  ses  rapines,  repousser  les  accusations,  briguer  de  nouveau 
les  suffrages  et  se  rejeter  dans  la  mêlée  des  partis.  On  fut  fort 
embarrassé  quand  les  Italiens  ayant  conquis  le  droit  de  cité  dans 
les  guerres  sociales,  durent  exercer  leurs  droits;  ils  arrivaient  à 
Rome,  au  moment  des  élections,  par  masses  immenses,  obéissant  au 
mot  d'ordre  des  chefs  populaires.  Entachées  de  fraude  et  de  vio- 
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lence,  les  élections  étaient  le  prix  de  l'audace.  Il  n'y  avait  pas 
d'autre  domicile  politique  que  Rome.  Les  anciens  n'ont  pas  eu 
l'idée  du  gouvernement  représentatif.  Il  s'est  développé  sous  des 
influences  chrétiennes  et  dans  des  conditions  politiques  fort  dif- 
férentes. 

Les  anciens,  tout  en  pratiquant  l'esclavage,  avaient  pour  idéal 
l'égalité  des  citoyens;  mais  la  réalité  n'y  répondait  guère,  et,  quand 
il  fut  atteint,  ce  fat  au  profit  du  césarisme.  Ils  ne  comprenaient  que 
des  citoyens  se  gouvernant  directement.  Il  en  résultait  que  la  cité 
ou  communauté  politique  excluait  tout  développement.  Sparte  avait 
neuf  mille  citoyens-,  c'était  le  chiffre  adopté  par  les  philosophes 
comme  expression  d'une  république  bl  n  organisée.  Athènes,  avec 
ses  vingt  mille  citoyens,  passait  pour  une  exception  dangereuse. 
De  là  toutes  ces  lois  pour  limiter  le  nombre  des  enfants  et  les  vices 
qui  ont  infecté  les  sociétés  païennes.  Rome  s'ouvrait  à  l'étranger; 
mais  les  plébéiens  ne  surent  que  maintenir  l'unité  typique  de  l'a 
cité,  tout  en  l'exagérant.  Cette  exagération  rendait  la  cité  impossible 
sans  constituer  un  autre  régimq.  Et  quand  le  monde  romain  eut 
quelques  millions  de  citoyens,  il  n'y  avait  plus  d'autre  cité  que 
César  représentant  la  souveraineté  du  peuple.  Et  cette  représenta- 
tion, ce  mandat  ne  découlait  pas  de  l'élection.  Il  était  fictif. 
L'armée,  le  Sénat,  le  premier  venu  désignait  le  César.  La  légitimité 
de  ces  actes  n'a  jamais  été  contestée.  Ils  présentent  la  monstrueuse 
application  de  l'ancien  système  de  république  une  et  indivisible,  où. 
chacun  se  considérant,  par  solidarité,  l'égal  et  le  représentant  de 
tous,  agissait  pour  tous.  Notre  république  une  et  indivisible  est  un 
écho  de  ce  passé.  Le  césarisme,  c'est  le  peuple  fait  homme,  non  par 
Toie  de  représentation,  mais  par  une  fiction  audacieuse.  On  conçoit 
que  les  despotes  ou  les  aspirants  au  despotisme  aient  du  goût  pour 
la  théorie  de  la  souveraineté  du  peuple,  car  dans  les  grands  États 
où  elle  ne  s'applique  que  par  fiction,  c'est  le  pouvoir  exécutif  qui 
hérite  de  toutes  les  prétentions  qu'elle  confère. 

La  hiérarchie  n'exista  jamais  à  Rome.  Investis  de  l'omnipotence 
pendant  un  an,  les  magistrats  rentraient  ensuite  dans  la  foule.  Ils 
ne  subissaient  aucun  contrôle,  le  contrôle  et  la  limite  résidaient 
dans  la  pluralité  de  magistratures  contraires,  en  sorte  que  la  force 
décidait  de  tout.  Les  modernes  croient  trancher  la  diiTiculté  en  sou- 
mettant la  minorité  à  la  majorité.  C'est  sans  doute  une  prud'  nte 
fiction.  Mais  que  vaut-elle  en  pratique?  Est-ce  que  la  majorité  a 
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raison  parce  qu'elle  est  la  majorité?  Et  la  minorité  nVt-elle  tort 
que  parce  qu'elle  est  la  minorité?  alors  la  vérité  deviendra  une 
question  d'extermination,  car  la  minorité  sait  ce  qui  lui  manque 
pour  avoir  raison.  Le  système  des  majorités  n'est  que  le  droit  du 
plus  fort.  Rigoureusement  appliqué,  il  nous  conduit  à  la  solution 
antique. 

Le  christianisme  étendit  la  cité  religieuse  à  tous  les  hommes,  il 
établit  l'égalité  morale  et  religieuse  de  tous  sous  la  loi  d'une  hiérar- 
chie divine.  Il  modifia  profondément  le  pouvoir  politique  en  en  fai- 
sant non  un  avantage  et  un  droit  mais  une  charge  et  un  devoir. 
Alors  il  fut  évident  que  la  participation  de  tous  les  hommes  au 
pouvoir  souverain  n'était  plus  nécessaire.  Le  pouvoir  se  montra 
comme  une  dignité  naturelle,  instituée  de  Dieu  pour  le  bien.  Le 
christianisme  arrachant  les  hommes  au  communisme  de  l"Etat 
leur  rendait  l'esprit  de  famille,  de  propriété  et  de  liberté  indivi- 
duelle. La  souveraineté  quittait  le  retranchement  étroit  de  la  cité 
pour  se  répandre  sur  tous  les  territoires  avec  les  hommes,  qui, 
affranchis  des  liens  de  la  cité,  portaient  partout  leur  droit.  Fondé 
sur  une  hiérarchie  qui  est  la  même  dans  tous  les  lieux,  la  société 
chrétienne  ne  confisquait  pas  la  personiiahté  dans  un  droit  politique 
universel,  absolu.  L'individu  n'était  plus  le  fragment  d'un  tout,  il 
subsistait  par  lui-même.  Ce  fut  le  changement  politique  opéré  par 
l'influence  de  l'Eglise.  L'homme  eut  donc  son  domicile  politique 
partout  où  étaient  son  droit  et  sa  propriété.  Gomme  principal 
intérêt,  la  propriété  marqua  le  rang  de  l'homme,  le  lieu  où  il  vivait 
de  la  vie  politique.  Le  paganisme  concentrait  la  politique  dans  une 
ville;  le  christianisme  la  dispersait,  la  hiérarchisait  dans  les  cam- 
pagnes. De  nos  jours,  c'est  par  la  prépondérance  des  villes  sur  les 
campagnes  que  se  développe  une  politique  de  plus  en  plus  anti- 
chrétienne. La  révolution  de  89  s'organisa  cà  Paris,  c'est  de  là  qu'elle 
couvrit  la  France,  asservissant  toutes  les  volontés  à  la  République 
une  et  indivisible.  La  France  ne  fut  plus  qu'une  annexe  de  Paris. 
Elle  rappelait,  à  cette  époque,  les  guerres  sociales  où  Marins  et  Sylla 
se  disputaient  le  pouvoir  et  où  les  Italiens  pénétraient  de  force  dans 
la  cité  romaine.  Nos  fureurs  civiles,  comme  celles  delà  cité  antique, 
furent  suivies  d'une  dictature  éclatante.  La  génération  nouvelle  doit 
travailler  à  affranchir  le  territoire,  en  organisant  partout  les  droits 
locaux  et  particuliers. 

Le  domicile,  dit  le  Code,  est  au  lieu  de  notre  principal  établis- 


l'ordre   SOCUL    en    FRANCE  657 

sèment.  C'est  aussi  la  définition  de  Justinien.  Il  en  résulte  que  nous 
transportons  notre  domicile  où  nous  voulons.  La  Révolution  a  fait 
de  notre  territoire  une  seule  cité  fragmentée  en  circonscriptions 
égales.  Aucune  de  ces  divisions  factices  n'a,  par  elle-même,  de  vie 
propre,  indépendante.  Les  restes  du  régime  municipal  ont  disparu 
en  1789.  Une  ville  formait  une  unité,  une  force  libre;  elle  vivait  de 
ses  traditions.  Les  habitants  ou  domiciliés  de  la  ville  ne  relevaient 
que  d'eux-mêmes  pour  leurs  droits  et  intérêts  locaux.  De  la  per- 
sonnalité distincte  reconnue  à  l'individu,  il  faut  bien  conclure  au 
principe  des  corporations'  formées  par  ces  mêmes  individus.  La 
corporation  municipale  s'administrait  et  se  gouvernait;  elle  avait 
ses  magistratures  temporaires  ou  perpétuelles  et,  en  général,  mélan- 
gées d'éléments  fixes  et  d'éléments  variables.  Tout  est  là  en  effet, 
sans  fixité,  l'unité  de  la  corporation  s'altère  ;  et,  sans  un  certain 
renouvellement  des  hommes,  les  institutions  risquent  de  tomber 
dans  l'immobilité.  Dans  l'ancienne  France,  la  variété  des  institutions 
municipales  ne  laissait  rien  à  désirer;  il  est  vrai  que,  presque 
partout,  elles  se  trouvaient  faussées  par  l'intervention  fiscale  du 
gouvernement  qui  mettait  aux  enchères  les  fonctions  municipales. 
Rien  de  plus  ingénieux  que  le  mécanisme  qui,  dans  la  plupart  des 
villes,  enchevêtraient  les  droits  et  les  intérêts  de  façon  à  ce  que 
le  mouvement  social,  sans  cesse  surveillé,  ne  pût  jamais  ni  s'arrêter 
ni  se  précipiter.  Là  ne  régnait  pas  le  redoutable  principe  de  l'éga- 
lité qui  va  toujours  à  l'extrême.  Les  inégalités  diverses  se  soute- 
naient, se  protégeaient,  se  réunissaient  en  faisceau.  Les  corpora- 
tions d'arts  et  métiers  constituaient  le  self  goveimment  de  la  clause 
ouvrière.  L'ouvrier  ne  courait  pas  après  le  travail,  livrant  au  hasard 
son  existence  de  chaque  jour.  11  se  fixait  au  sol,  il  prenait  domi- 
cile, il  entrait  dans  une  corporation  où  son  existence  était  assurée. 
L'ouvrier  est  maintenant  condamné  à  une  vie  nomade;  il  n'a 
plus  le  moyen  d'élever  ses  enfants,  il  renonce  même  au  mariage 
pour  vivre  dans  le  désordre.  Six  mois  de  résidence  lui  donnent  le 
droit  d'éhre  le  Conseil  municipal  dans  n'importe  quelle  ville  et  de 
nommer  les  députés.  Il  n"est  au  courant  de  rien  et  ne  connaît  per- 
sonne, il  obéit  à  un  mot  d'ordre  venu  de  Paris;  il  sert  d'instrument 
aux  factions  pour  annuler  les  influences  locales.  Deux  cent  mille  ou- 
vriers étrangers  à  Paris  y  élisent  le  Conseil  municipal.  Ces  électeurs 
de  passage  dirigent  les  intérêts  de  la  capitale  de  la  France.  Paris 
est  la  Fiance  et  non  un  municipe  particulier.  Combien  y  a-t-il  de 
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Parisiens,  de  familles  établies  depuis  plusieurs  générations?  Les 
éléments  d'un  Conseil  municipal  y  manquent  absolument.  Les 
propriétaires  des  maisons  de  Paris  sont  en  minorité  dans  la  popu- 
lation et  ils  comptent  à  peine  dans  les  élections.  Et  pourtant,  ils 
sont  la  ville  de  Paris  ;  ils  y  sont  du  moins  quelque  chose.  Leur 
demande-t-on  conseil  pour  mettre  des  impôts?  Ont-ils  quelque  part 
dans  l'administration?  Demande-t-on  même  aux  propriétaires  des 
maisons  dans  une  rue,  comment  cette  rue  s'appelle  ou  doit  s'ap- 
peler? iNon,  un  Conseil  municipal  de  fantaisie  biffe  les  noms  con- 
sacrés par  la  tradition,  supprime  les  souvenirs  et  décrète  des  noms 
nouveaux  qu'un  autre  Conseil  municipal  ne  conserve  pas.  Les 
domiciliés  ne  sont  plus  rien,  et  les  non  domiciliés  sont  tout.  La 
propriété  est  exclue  de  l'administration  municipale,  ou  elle  y  est 
dans  une  minorité  dérisoire. 

Le  peuple  français  n'est  plus  domicilie;  l'élément  nomade  a  la 
majorité  à  Paris.  Et  dans  les  départements,  les  travaux  publics,  les 
chemins  de  fer  disposent,  par  leurs  ouvriers  et  agents,  dans  beau- 
coup de  villes,  des  fonctions  municipales.  Les  campagnes  émigrent 
dans  les  villes.  Tout  ce  qui,  dans  la  province,  est  riche,  ambitieux, 
fuit  sa  localité  et  transporte  à  Paris  ses  espérances,  ses  plaisirs,  son 
iufluence.  Toutes  les  administrations  y  ont  leur  tète  et  leur  per- 
sonnel supérieur.  Tous  nos  fonctionnaires  sont  à.  l'état  nomade. 
Encore  plus  que  les  administrés,  les  administrateurs  obéissent  à  la 
loi  du  mouvement.  Il  est  de  principe  que  toute  résidence  est  tem- 
poraire et  que  tout  avancement  est  un  déplacement.  La  condition 
nomade  du  fonctionnaire  ne  finit  qu'avec  sa  vie  ou  par  sa  retraite. 
Et,  le  plus  souvent,  sa  retraite  obtenue,  il  ne  sait  où  aller.  La 
multiplicité  des  fonctions  publiques  ouvre  des  débouchés  à  la  jeu- 
nesse française;  elle  n'aspire  qu'à  échanger  la  vie  locale,  modeste 
sans  doute,  mais  indépendante  contre  la  vie  de  fonctionnaire  ambu- 
lant, sans  initiative,  ni  responsabilité.  La  classe  bourgeoise  est 
travaillée  de  la  maladie  que  lui  a  inoculée  le  législateur.  Les  champs 
héréditaires,  la  maison  paternelle  n'ont  plus  de  sens.  Nous  vivons 
en  hôtel  garni,  transportant  sans  cesse  nos  meubles,  nos  familles 
d'un  endroit  à  un  autre.  Chaque  famille  ne  devrait-elle  pas  avoir 
son  domicile  propre,  sa  maison  à  elle?  Dans  beaucoup  de  pays,  la 
coutume  y  pourvoit,  et  des  lois  protectrices  assurent  le  domicile  du 
pauvre.  Le  législateur  français  n'a  qu'une  sollicitude,  c'est  que  la 
propriété  reste  le  moins  possible  dans  les  mêmes  mains.  Paris,  à  C3 
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point  de  vue,  présecte  un  phénomène  unique.  Gomment  y  mener  la 
vie  de  famille?  Il  n'y  a  pas  de  maisons  de  famille.  S'il  y  en  a,  elles 
ne  durent  qu'une  génération.  La  mort  du  père  de  famille  impose 
une  inévitable  liquidation. 

La  liberté  de  tester  permettrait  seule  la  transmission  du  domicile 
de  famille  à  un  des  fils  qui  continuerait  la  persoime  du  père.  Les 
tableaux  de  famille,  les  bibliothèques,  les  menbles  d'afiection 
n'iraient  pas  aux  enchères  publiques.  Cette  maison,  toute  pleine  de 
la  destination  du  père  de  famille,  ne  serait  pas  bouleversée  par  un 
étranger.  Bâtir  une  maison,  c'est  folie,  puisque,  excepté  à  Paris  et 
dans  quelques  grandes  villes,  où  la  bâtisse  est  une  spéculation,  une 
maison  d'habitation  ne  se  vend  jamais  ce  qu'elle  a  coûté.  Et  cela  se 
conçoit  puisque  la  vente  est  souvent  forcée  tandis  que  l'achat  est  tou- 
jours libre.  Il  n'y  a  plus  de  bourgeois,  dans  l'exacte  signification  du 
mot,  il  n'y  a  plus  de  familles  à  demeure  fixe.  La  loi  pulvérise  les  inté- 
rêts et  les  jette  à  tous  les  vents.  Or,  sans  cohésion,  sans  tradition, 
l'esprit  de  localité  s'éteint.  Il  se  soutenait  par  l'esprit  de  famille, 
dont  il  n'est  qu'une  extension.  C'est  une  nécessité  que  l'État  vif^ime 
au  secours  des  locaUtés  et  assume  la  part  prépondérante  dans  leur 
direction.  Aussi  les  maires  ont  perdu  leur  caractère  pour  devenir 
des  fonctionnaires  de  l'État. 

Le  morcellement  du  sol  décourage  le  cultivateur  en  lui  imposant, 
par  la  dilîiculté  et  les  frais  de  culture,  une  tâche  au-dessus  de  ses 
forces.  Son  bénéfice  n'est  plus  en  proportion  de  son  travail.  La 
concurrence  des  arrivages  de  l'étranger  en  blé  et  en  viande,  le 
ruine,  et  il  ne  songe  qu'à  vendre  son  bien  et  à  émigrer.  La  popu- 
lation diminue,  le  père  de  famille,  à  qui  il  n'est  pas  permis  de 
transmettre  son  héritage  à  l'un  de  ses  enfants,  se  venge  en  se  bor- 
nant à  un  seul  enfant.  C'est  une  manière  de  rétablir  le  droit 
d'aînesse. 

Le  principe  de  l'hérédité  s'allie  à  la  décentralisaiion.  C'est  par  les 
familles  héréditaires  que  s'implantent  dans  les  localités  f esprit 
d'or  Ire  et  d'indépendance;  c'est  sur  la  conservation  du  patrimoine 
que  repose  la  liberté  poUtique.  Les  propriétaires  ne  sont  pas  tout, 
ils  sont  le  noyau  autour  duquel  viennent  s'agglomérer  les  intérêts 
divers.  Otez  le  lest  de  la  propriété  foncière,  les  intérêts  n'ont  plus 
de  point  d'appui;  ils  manquent  de  direction  et  s'égarent.  Les 
maisons  de  commerce  et  d'industrie  sont  aussi  des  forces  locales 
quand  elles  ont  pu  se  perpétuer  et  n'ont  pas  été  exposées  à  une 
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liquidation  périodique.  Elles  sont  encore  moins  divisibles  que  les 
propriétés  foncières.  Pourquoi  celui  qui  les  a  fondées,  et  qui  sait  le 
moyen  de  leur  continuer  la  même  direction,  ne  peut-il  les  transmettre 
à  celui  de  ses  enfants  qu'il  juge  le  plus  digne  ou  le  plus  capable  de 
lui  succéder?  En  France,  rien  ne  favorise  le  cultivateur,  l'industriel, 
le  commerçant.  Le  législateur  s'acharne  à  disperser  le  capital  accu- 
mulé. Si  un  intérêt  trouve  grâce  devant  lui,  c'est  celui  de  l'agiotage 
et  de  l'usure.  Il  s'est  prêté  à  l'établissement  de  toutes  ces  sociétés 
de  crédit  qui  prétendaient  venir  en  aide  à  l'agriculture,  et  qui 
n'avaient  pour  but  que  d'exproprier  plus  rapidement  les  classes 
rurales.  A  ce  prix,  elles  ont  eu  la  facilité  d'emprunter.  Aussi,  elles 
n'en  n'ont  pas  beaucoup  usé  ;  et  l'abandon  de  la  culture  en  a  pris 
des  proportions  plus  inquiétantes.  La  dette  hypothécaire  n'est  pas 
sujette  à  décroissance,  étant  donnés  le  Code  civil  et  les  charges 
qu'il  impose  à  la  propriété  foncière. 

Le  droit  coutumier  retient  l'homme  au  sol  ;  il  ne  voyage  pas  avec 
lui.  La  loi  écrite  suit  et  atteint  le  Français  partout;  c'est  du  moins 
sa  prétention  ;  elle  punit  les  délits  d'un  Français  à  l'étranger,  là  où 
elle  n'a  pas  juridiction.  La  coutume  est  territoriale  et  n'a  pas  le  bras 
si  long,  mais  elle  est  plus  favorable  à  la  liberté  individuelle.  Par  une 
idée  toute  césarienne,  le  gouvernement  moderne  ne  lâche  pas  ses 
sujets:  il  leur  interdit  de  rompre  le  lien  de  servitude  qui  les  rattache 
à  l'État.  Et  il  ne  leur  reconnaît  pas  le  droit  de  vivre  chez  eux  en  toute 
liberté,  sous  l'inspiration  de  leur  conscience.  Le  droit  coutumier  a 
mis  la  liberté  politique  à  la  portée  des  humbles  et  des  petits  ;  de 
simples  villageois  l'ont  pratiquée  avec  une  constance  qui  ne  s'est  pas 
démentie  pendant  des  siècles,  et  qui  n'a  pu  être  fatiguée  à  la  longue 
que  par  l'astuce  des  légistes,  unie  à  l'ascendant  de  la  royau'é.  Rien 
n'est  plus  connu  que  la  loi  de  Beaumont  qui  régissait  une  commune 
de  cinq  à  six  cents  habitants  dans  le  pays  messin  et  qui  date  de 
1182  :  non  qu'alors  elle  surgit  subitement,  mais  c'est  à  cette  époque 
que  les  anciens  usages  du  pays  furent  solennellement  consacrés  par 
le  seigneur  suzerain  Guillaume,  archevêque  de  Reims  et  cardinal. 
Et  certes  ce  n'était  pas  une  exception,  car  la  loi  de  Beaumont  a  été 
la  coutume  d'une  grande  partie  du  nord  de  la  France  au  moyen 
âge.  Nancy,  le  duché  de  Bar,  Verdun,  Luxembourg  l'ont  reçue.  ' 
Jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  elle  vivait  encore  dans  plus  de 
cinq  cents  communes  du  ressort  du  parlement  de  Metz.  La  commune 
de  Beaumont    s'administrait   elle-même,    sans   que    l'archevêque    ; 
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prît  une  part  même  iDdirecte  à  l'administration.  Et  cette  adminis- 
tration embrassait  tout,  police,  budget  et  droit  de  justice.  Chaque 
année  les  habitants,  par  le  suffrage  universel  des  chefs  de  famille, 
élisaient  douze  jurés  et  un  maire  qui  étaient  chargés  de  la  justice, 
de  la  collection  et  de  la  répartition  des  impôts,  de  la  sécurité 
publique,  etc.  Le  maire  et  les  jurés  pouvaient  être  continués  dans 
leurs  fonctions.  Les  chefs  de  famille,  non  les  individus,  votent.  Les 
jeunes  gens  n'ont  pas  voix  au  chapitre.  Ce  sont  les  familles  en  effet 
qui  forment  la  cité,  et  elles  n'agissent  politiquement  que  par  leurs 
chefs. 

La  loi  moderne  exclut  de  la  représentation  les  femmes  et  les 
enfants  à  qui  elle  refuse  le  vote.  Le  droit  de  suffrage  est-il  naturel 
et  primordial?  Nos  pères  y  voyaient  une  fonction.  C'est  la  famille, 
non  l'individu,  qui  est  la  molécule  organique  de  la  société.  Le 
suffrage  universel  et  la  souveraineté  du  peuple  tels  que  l'ont  com- 
pris les  révolutionnaires,  sont  une  négation  de  la  famille.  Le  vote 
par  les  individus  mâles,  outre  qu'il  est  restreint,  met  les  affaires 
entre  les  mains  intéressées  à  les  bouleverser.  L'individu  agit  d'après 
sa  passion,  son  ambition;  qu'a-t-il  à  risquer?  Le  père  de  famille 
représente  les  siens,  il  dispose  d'un  vote  collectif.  Il  veut  essentiel- 
lement l'ordre,  parce  qu'il  en  a  besoin  pour  élever  ses  enfants.  Son 
vote  est  d'ordre  et  de  conservation.  Aussi  les  élections  du  moyen 
âge  n'ont  jamais  rien  détruit.  L'esprit  révolutionnaire  venait  des 
hautes  classes,  et  les  classes  populaires  jouaient  un  rôle  conserva- 
teur. L'esprit  de  famille  embrasse  surtout  1  intérêt  des  femmes  et 
des  enfants,  intérêt  de  paix,  d'ordre  et  de  religion.  Demeurées 
fidèles  à  l'esprit  de  famille,  les  classes  populaires  gardaient  leur 
aptitude  au  gouvernement.  Qu'est-ce  qu'une  commune,  une  pro- 
vince, un  État,  sinon  des  groupes  plus  ou  moins  nombreux  de  famil- 
les? Le  principe  en  se  développant  ne  change  pas  de  nature;  nos 
pères  voulaient  le  vote  éclairé  par  la  responsabilité  ;  et  ils  ne  l'attri- 
buaient qu'au  chef  de  famille,  à  celui  qui  avait  charge  d'âmes  et 
d'intérêts  sociaux.  Là  est  le  secret  d'une  sagesse  que  nous  ne  pou- 
vons égaler  et  d'une  stabilité  qui  nous  étonne.  Nos  hommes  d'Etat 
méprisent  ces  enseignements.  Ils  travaillent  à  faire  tenir  la  pyramide 
sur  sa  pointe,  et  vingt  fois  notre  génération  a  vu  la  pyramide  un 
instant  en  équilibre  retomber  avec  fracas.  Les  ouvriers  infatigables 
se  remettent  à  l'œuvre,  excités  plutôt  que  découragés  par  l'insuccès. 
Et  si,  par  hasard,  quelque  spectateur  leur  dit  :  vous  devriez  placer  la 
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pyramide  sur  sa  base,  ils  la  regardent  avec  un  étonnement  mêlé  de 
pitié,  quand  il  ne  s'y  joint  pas  de  l'indignation.  Il  y  a  longtemps 
que  Edmond  Burke  les  a  qualifiés  d'architectes  en  ruines.  L'ordre 
social  n'est  plus  fondé  sur  la  famille;  nos  législateurs  ont  oublié  le 
précepte  da  Décalogue  qui  ordonne  aux  peuples  d'honorer  la  pater- 
nité afin  de  grandir  sur  la  terre.  Ils  se  confient  à  l'expérience  des 
jeunes  gens  et  des  déclassés  ;  et  c'est  à  peine  si  chaque  gouverne- 
ment a  devant  lui  un  avenir  de  quelques  mois. 

L'instabilité  politique  répond  à  l'instabilité  des  fortunes  et  du 
domicile,  l'étranger  en  profite.  Il  achète  en  grande  quantité  des 
terres  en  France,  et  il  sait  échapper  au  Code  civil  par  un  esprit  de 
famille  qui  fait  respecter  aux  enfants  le  testament  paternel  plus  que 
nos  dispositions  légales.  Le  sol  de  la  France  échappe  aux  Français; 
le  législateur  n'en  a  cure.  Jadis,  même  avec  notre  partage  forcé,  la 
propriété  foncière  avait  encore  un  léger  prestige.  Le  domicile  poli- 
tique, différent  du  domicile  ordinaire,  s'acquérait  par  une  certaine 
quotité  d'impôts.  C'était  le  cens  électoral;  il  n'y  en  a  plus.  La  pro- 
priété foncière  est  le  domicile  naturel;  et  par  le  système  du  morcel- 
lement et  des  aliénations  fréquentes,  elle  n'est  plus  qu'un  intérêt 
de  transition,  un  domicile  provisoire.  Tout  s'enchaîne  et  le  régime 
d'instabilité  organisé  par  le  Code  ci^il  est  complet.  Les  mœurs  n'ont 
pas  réagi  contre  cette  tendance;  elles  cèdent  à  cette  impulsion 
savamment  combinée  qui  part  de  tous  les  articles  du  Code  civil.  Le 
progrès,  ce  mouvement  désordonné  en  toutes  choses,  nous  saisit  et 
nous  emporte  sans  que  nous  opposions  de  résistance.  Nous  sommes 
façonnés  par  quatre-vingts  ans  de  Code  civil.  Et,  à  notre  tour,  nous 
prêtons  main-forte  au  législateur.  En  nous  précipitant  dans  la  voie 
qu'il  nous  ouvre,  nous  dépassons  ses  espérances.  Les  hommes  de 
180ZI  ont  reculé  devant  certaines  conséquences  de  leurs  doctrines 
que  leui-s  successeurs  de  iSSh  ne  craignent  pas  d'affronter.  Et 
aujourd'hui,  tout  ce  qui  est  démocrate,  reproche  au  Code  civil  d'être 
trop  conservateur!  Ceci  soit  dit  pour  mesurer  le  chemin  parcouru. 

l'absence 

Avons-nous  le  droit  de  quitter  notre  pays  et  de  nous  établir  à 
l'étranger?  Ln  citoyen  de  l'antiquité  ne  l'avait  pas.  11  était  rivé  à  sa 
communauté  politique.  Les  gouvernements  modernes  qui,  depuis  la 
Renaissance,  se  modelaient  sur  le  goût  païen,  prirent  le  droit  de 
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retenir  leurs  sujets  dans  les  limites  nationales  ;  ils  s'arrogèrent  sur 
eux  un  droit  de  suite.  N'est-ce  pas  cette  doctrine  qui,  dans  les  répu- 
bliques de  la  Grèce,  considérait  les  citoyens  comme  la  propriété  de 
l'Etat?  Les  républiques  exerçaient  leur  droit  par  le  bannissement  ou 
L'ostracisme.  Le  citoyen  demeurait  sans  garantie  aucune  contre 
l'Etat.  Les  princes  modernes  bannissaient  les  sujets  qu'ils  jugeaient 
daugereux  ou  criminels.  Mais  de  quel  droit  jetaient-ils  des  malfai- 
teurs sur  un  sol  étranger?  et  que  seraient  devenus  ces  derniers  s'ils 
n'y  avaient  pas  été  reçus?  Au  moyen  âge,  la  confraternité  des  insti- 
tutions chrétiennes,  la  similitude  des  usages,  l'absence  de  centra- 
lisation, permettaient  à  un  chrétien  de  se  trouver  partout  chez  lui. 
Le  côté  général  du  christianisme  corrigeait  le  particularisme 
national.  Les  dignitaires  ecclésiastiques  étaient  choisis  parmi  les 
diverses  nations.  Les  restrictions  nationales  ne  gênaient  pas  le 
choix  du  Souverain  Pontife.  Les  ordres  religieux,  les  ordres  mili- 
taires mêlaient  tous  les  peuples  européens  et  formaient,  sous  la 
direction  du  Souverain  Pontife,  la  république  chrétienne  au  milieu 
des  diversités  locales.  Chaque  monastère  renfermait  des  hommes  qui 
avaient  parcouru  les  trois  parties  du  monde.  Par  la  fréquence  et 
l'étendue  des  communications,  la  chrétienté  rappelait  l'empire 
romain  auquel  elle  avait  succédé. 

L'unité  religieuse  et  morale  s'abritait  sous  l'unité  de  langage.  Le 
latin  régnait  d'un  bout  à  l'autre  de  la  répubhque  chrétienne;  c'était 
la  langue  de  la  diplomatie  et  de  la  politique.  Tous  les  gens  instruits 
le  parlaient.  Gomment  connaître  tous  les  idiomes  locaux;  il  était 
plus  simple,  plus  utile  que  la  chrétienté  eût  sa  langue  à  elle.  Pour 
les  grandes  affaires,  cette  seule  langue  tenait  lieu  de  toutes  les 
autres  ;  et  elle  avait  l'avantage  de  ne  pas  laisser  les  disputes  et  les 
dissentiments  de  la  classe  lettrée  descendre  dans  les  classes  popu- 
laires. Lne  politique  chrétienne,  un  droit  des  gens  chrétien  se  for- 
mulait, se  développait.  Avec  la  Réforme,  le  droit  chrétien  que 
reconnaissaient  les  princes  fit  place  à  un  droit  césarien,  byzantin. 
Sous  le  nom  de  droit  des  gens,  des  légistes  protestants,  Grotius, 
Puffandorf,  Wattel,  développèrent  une  espèce  de  droit  naturel 
applicable  aux  peuples.  Ils  s'inspirent  des  raisonnements  des  juris- 
consultes romains,  et  partent  d'un  prétendu  état  de  nature  dont  il 
est  impossible  de  fixer  le  sens.  Le  traité  de  Westphalie,  en  16/j8, 
imposa  à  l'Europe  un  droit  des  gens  nouveau.  Le  système  d'équi- 
libre  matériel    entre    catholiques   et    protestants   fut    substitué   à 
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l'ancienne  unité  chrétienne  et  dura  jusqu'à  la  révolution  française. 
Les  derniers  vestiges  du  droit  public  chrétien  ont  disparu.  Depuis  la 
Réforme,  les  nations  se  montrent  jalouses,  ennemies.  C'est  à  qui 
s'arrondira  aux  dépens  du  voisin.  Toute  l'histoire  moderne  est  là. 
Les  questions  de  conquête  se  présentaient  sous  une  autre  forme  au 
moyen  âge.  Les  peuples  se  gouvernant  par  eux-mêmes,  acquérir  la 
suzeraineté,  ce  n'était  pas  acquérir  un  grand  pouvoir  ^ur  eux,  puis- 
qu'il fallait  respecter  leurs  coutumes  et  libertés.  Avec  les  idées 
païennes,  c'est  la  souveraineté  qui  est  acquise.  Le  changement  de 
mot  indique  une  aggravation  dans  l'autorité  qui  n'est  plus  la  dignité 
paternelle,  mais  une  vraie  domination.  Aussi  le  pouvoir  absolu  date- 
t-il  du  seizième  siècle.  Les  princes  profitent  des  troubles  pour 
agrandir  leur  pouvoir;  ils  s'appuient  sur  les  maximes  des  légistes 
et  se  disposent  à  affaiblir,  à  éteindre  les  indépendances  locales,  cor- 
poratives, dans  leurs  Etats  en  même  temps  qu'à  lutter  contre  les 
droits  de  l'Eglise  et  du  Souverain  Pontife. 

C4ette  puissance  des  princes  tourna  facilement  à  l'arbitraire,  et 
se  développe  partout  sur  le  modèle  plus  ou  moins  mitigé  du 
césarisme  byzantin.  Dans  les  nationalités  représentées  par  un 
prince,  l'exil,  le  bannissement,  renaissent.  Le  Français  ne  pouvait 
quitter  son  pays  sans  la  volonté  du  prince.  Des  arrêts  de  1618  et 
de  1725  déclarent  un  banni  mort  civilement  et  incapable  de  se 
marier.  Les  biens  des  bannis  étaient  confisqués.  Le  bannissement  à 
perpétuité,  les  galères  à  perpétuité,  la  réclusion  perpétuelle,  la  con- 
damnation à  mort,  emportaient  la  mort  civile  et  la  confiscation.  La 
perte  fictive  de  la  cité  rendait  au  prince,  par  voie  de  déshérence,  les 
biens  que  les  citoyens  n'occupaient  plus  :  comme  si  la  France  était 
une  cité  avant  1789  !  Mais  les  doctrines  des  légistes  étaient  assaison- 
nées d'avantages  trop  précieux  pour  ne  pas  chatouiller  agréablement 
l'oreille  des  princes.  Les  conséquences  allaient  loin.  N'est  il  pas 
singulier  d'interdire  le  mariage  à  un  banni?  Dans  fopinion  des 
légistes,  ce  banni  n'était  plus  un  citoyen  ;  ils  lui  appliquaient  les 
dispositions  du  droit  romain  qui  déclarent  un  esclave  incapable  de 
se  marier.  La  jurisprudence  renversait  dans  la  pratique  la  théorie 
du  mariage  chrétien  qu'elle  avait  cependant  la  prétention  de  res- 
pecter. Elle  rétablissait  les  y  W5/^  ?u(p(hv,  les  noces  légales,  accom- 
plies suivant  les  rites  civils  et  seul  mariage  civique.  L'esclave  est 
sans  droit  et  ne  peut  subir  de  diminution,  de  dégradation.  En  un 
mot,  il  n'avait  pas  d'état  civil,  expression  toute  romaine.  Servus 
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nitllum  caput  habet  (Pattl).  Justinien  qui  reproduit  ce  texte  était 
pourtant  chrétien.  On  sait  que  l'état  complet  du  citoyen  pouvait  être 
diminué  de  plusieurs  façons.  La  minima  capitis  mmutio  est  la 
situation  du  fils  de  famille,  en  puissance  du  père:  la  minor  capntis 
minutio^  c'est  la  perte  des  droits  de  cité,  c'est  le  type  de  notre  mort 
civile.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  elle  a  eu  sa  place  dans  notre 
législation.  Par  la  mnxima  capitis  minutio,  le  citoyen  était  con- 
damné aux  mines  ou  au  cirque.  Ces  fictions  ont  encombré  notre 
droit  et  rendu,  sous  l'ancien  régime,  nos  institutions  judiciaires 
bien  inférieures  à  ce  que  réclamaient  les  mœurs  et  l'opinion 
publique. 

La  révolution  n'a  été,  le  plus  souvent,  dans  son  application  géné- 
rale, qu'une  extension  des  principes  de  fancien  régime.  Les 
réformes  si  imprudemment  tentées  par  Louis  XVI  soulevaient  tous 
les  intérêts  contre  la  royauté.  La  défense  sociale  était  paralysée  à  sa 
source  et  par  la  volonté  même  qui  devait  en  être  l'organe  dirigeant. 
C'est  ce  qui  donna  lieu  à  l'émigration.  La  noblesse  n'avait  plus  de 
service  à  remplir  auprès  du  roi  qui  refusait  de  tirer  Tépée.  Au 
moment  de  l'émigration,  la  partie  était  entièrement  perdue  pour  les 
défenseurs  du  trône.  Depuis  le  serment  du  Jeu  de  Paume,  la  royauté 
n'avait  plus  qu'une  existence  nominale,  si  même  l'abdication  royale 
ne  remonte  pas  au  décret  de  convocation  des  Etats  Généraux.  Le 
doublement  des  Tiers  décidait  la  question.  Le  suisse  Necker  pous- 
sait les  choses  avec  la  parfaite  ignorance  d'un  étranger.  Les  pré- 
tendus Etats  Généraux  déchirèrent  leurs  mandats  et  se  transformè- 
rent en  Assemblée  constituante.  Mais  le  crime  ne  retomba-t-il  pas 
aussi  î^ur  ceux  qui  avaient  mission  d'imprimer  une  direction,  et  de 
la  soutenir  par  la  force?  Avant  1789,  depuis  près  de  deux  ans,  le 
pillage  et  l'incendie  se  promenaient  impunément  dans  les  cam- 
pagnes; des  influences  occultes  présidaient  cà  un  mouvement 
général  et  préludaient  à  des  insurrections  d'essai  qui,  presque  par- 
tout, avaient  provoqué  la  destruction  des  titres  de  familles  et 
expulsé  de  ses  châteaux,  par  des  meurtres  nombreux  et  par  la  ter- 
reur, la  plus  grande  partie  de  la  noblesse.  Enveloppés  dans  un 
cercle  de  fer,  isolés,  sans  liens  entre  eux,  puisque  le  principe  même 
de  leur  union,  le  roi,  leur  faisait  défaut  pour  la  défense  commune, 
les  nobles  n'eurent  d'autre  ressource  que  l'émigration.  Ils  obéis- 
saient à  la  nécessité,  non  au  caprice.  La  loi  du  28  mars  1793 
déclara  les  émigrés  morts  civilement.  Elle  avait  pour  but  principal 

i"   SEPTEMBRE    ..N»    1  i2;.    3*    SÉRIE.    T.    XXIV.  43 


666  REVUE    DU    MONDE    CATHOLIQUE 

la  confiscation.  La  confiscation  peut  tuei  les  familles,  elle  ne  rap- 
porte rien  à  l'Etat.  Comme  moyen  fiscal,  c'est  une  pauvre  invention. 
Le  tribun  Chazal,  rappelant  l'opinion  d'un  ancien  ministre  de  la 
monarchie,  aflirmait  que  le  droit  d'aubaine  ne  produisait  pas 
iO,000  écus  par  an  au  roi. 

Le  fisc  de  nos  rois  ne  vivait  pas  de  confiscations;  mais  quand  la 
confiscation  frappe  toute  une  classe,  elle  devient  une  puissante 
ressource  de  guerre.  Elle  alimenta  la  révolution  et  créa  une  race 
révolutionnaire.  Les  familles  qui  participent  aux  spoliations  ne 
prennent-elles  pas  l'engagement  taciie  d'eu  soutenir  et  d'en  perpé- 
tuer le  principe?  La  réforme  du  seizième  siècle  ne  s'est  propagée 
et  maintenue  que  par  les  confiscations  sur  les  catholiques.  Dans  le 
noi  d  de  l'Europe,  en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Suisse,  en  Angle- 
terre, le  principe  de  la  confiscation  a  sévi  dans  toute  sa  fureur.  Une 
partie  de  la  propriété  française  a  changé  de  mains.  Les  haines 
d'intérêt,  les  plus  vivaces  de  toutes,  sont  désormais  amorties;  mais 
pendant  longtemps  la  question  restait  flagrante.  L'Empire,  héritier 
de  la  révolution,  édicta  en  1809  la  peine  de  mort  civile  contre  les 
Français  naturalisés  à  l'étranger,  pour  les  contraindre  de  revenir 
en  France.  Le  décret  de  1809  a  été  abrogé  eu  1814.  Louis  XIV 
(16o9)  interdisait  l'émigration  sous  peine  de  confiscation  de  corps 
et  de  biens,  et  un  peu  plus  d'un  siècle  après  lui,  cette  peine  va 
frapper  les  derniers  défenseurs  de  sa  monarchie  !  L'assemblée 
révolutionnaire  aurait  pu  invoquer  l'ordonnance  de  Louis  XIV 
quand,  le  9  février  1792,  elle  mit  sous  le  séquestre  tous  les  biens 
des  émigrés.  Dans  l'opinion  des  légistes  et  des  politiques  de  ce 
temps,  l'homme  ne  s'appartient  pas  à  lui-même,  mais  à  l'État.  C'est 
la  doctrine  païenne.  «  Le  droit  de  changer  de  domicile,  dit  Portails, 
dans  le  discours  préliminaire  du  Code  civil,  est  un  des  plus  beaux 
droits  de  la  liberté.  »  L'établissement  à  l'étranger  est  aussi  un 
changement  de  domicile.  Or,  la  France  qui  ne  permet  pas  facilement 
\  ses  enfants  d'aller  à  l'étranger,  accueille  l'étranger  avec  sollici- 
■ude;  où  est  la  logique?  Et  quelle  estime  devons-nous  à  l'homme 
4ui  abandonne  son  pays?  Par  quel  mérite  se  recommande-t-il  à 
nos  yeux?  Le  législateur  ne  conçoit  pas  distinctement  la  nationalité. 
Il  s'éloigne  des  principes  de  la  famille  telle  qu'elle  a  été  constituée 
par  le  christianisme,  et  il  se  rapproche  de  la  politique  païenne,  sans 
vouloir  cependant  être  païen.  Mais  il  est  impuissant  à  maîtriser  les 
intérêts  sociaux  fondés  par  le  christianisme,  et  la  nécessité  où  il 
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est  de  composer  avec  eux  fait  ressortir  le  trouble  de  son  esprit  et 
Tambiguïté  de  ses  doctrines. 

Le  changemeot  de  domicile  à  l'intérieur  est  facilité  par  nos  lois. 
L'état  de  la  propriété  foncière  est  chez  nous  incompatible  avec  la 
résidence  de  grands  ou  de  moyens  propriétaires.  Les  hommes  riches 
désertent  la  campagne,  et  il  a  fallu  inventer  un  mot  pour  exprimer 
une  situation  nouvelle,  Y  absentéisme.  Le  morcellement  du  sol, 
l'instLibilité  des  fortunes,  rejettent  dans  les  ailles  et  dans  les  profes- 
sions libérales  tout  ce  qui  a  quelque  aisance  ou  quelque  instruction. 
La  population  des  campagnes  reste  sans  direction  et  Uvrée  aux 
suggestions  du  dehors.  Nos  cent  cinquante  millions  de  parcelles  et 
notre  loi  de  succession  repoussent  toute  culture  à  long  terme.  Le 
capital  se  jette  dans  l'agiotage  et  les  emprunts  d'État  plutôt  que  de 
s'enfouir  dans  la  terre.  L'agriculture  n'est  une  carrière  ni  sûre  ni 
honorée.  Le  prestige  que  le  cens  électoral  y  attachait  autrefois  est 
évanoui.  Nous  lisons  dans  la  Politique  sacrée  de  Bossuet  :  «  Les 
véritables  richesses  sont  celles  que  nous  appelons  naturelles,  à 
cause  qu'elles  fournissent  à  la  nature  ses  véritables  besoins  :  la 
fécondité  de  la  terre  et  des  animaux  est  une  source  inépuisable  de 
vrais  biens  ;  l'or  et  l'argent  ne  viennent  qu'après  pour  faciliter  les 
échanges.  »  C'est  élémentaire,  mais  toute  l'économie  politique  est 
là.  On  ne  le  comprend  pas  plus  aujourd'hui  que  ne  le  comprenaient 
les  contemporains  de  Bossuet,  et  Bossuet  lui-même  était  loin  de 
pousser  à  bout  la  vérité  qu'il  entrevoyait.  Louis  XIV  redoutant  la 
turbulence  de  Paris,  refusa  de  l'habiter.  En  s' établissant  à  Versailles 
où  il  conviait  la  noblesse  à  dépen.ser  ses  revenus,  il  ne  fit  que  reculer 
la  difficulté,  et  Paris  sut  bien  y  aller  trouver  le  faible  Louis  XVI. 

Les  défenseurs  tardifs  de  la  royauté  se  trouvaient  dans  quelques 
provinces  qui  ne  pratiquaient  pas  l'absentéisme  et  où  une  petite 
noblesse  était  plus  habituée  à  la  charrue  qu'aux  manières  de  la  cour. 
L'absentéisme  scinde  la  société  en  deux  camps  :  celui  qui  jouit  et 
celui  qui  travaille,  et  le  dernier  arrive  à  se  demander  à  quoi  sert 
l'autre.  De  là  toutes  les  attaques  contre  le  droit  de  propriété.  La 
population  des  villes  est  remuante;  elle  menace  l'État  par  le  paupé- 
risme, ce  fruit  de  l'industrie  moderne.  L'industrie  attire  les  ouvriers 
par  les  hauts  salaires.  Puis  l'abondance  de  la  production  avilit  les 
prix,  amène  une  grève;  les  économies  des  ouvriers  s'épuisent,  et 
les  chefs  de  l'industrie  sont  souvent  atteints  par  la  faillite.  L'insti- 
tution des  corps  et  métiers  garantissait  les  villes  d'un  excédant  de 
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population.  Les  corporations  ne  recevaient  que  le  nombre  des 
apprentis  nécessaires  ;  la  classe  ouvrière  avait  son  existence  assurée; 
elle  ne  se  faisait  pas  concurrence  à  elle-même,  et  tenait  en  quelque 
sorte  les  consommateurs  sous  sa  dépendance. 

Gomment  l'agricultnre  prospérerait-elle?  On  connaît  le  proverbe  : 
pauvre  agriculteur,  pauvre  agriculture.  Le  paysan  n'est  jamais  sans 
dettes  ;  au  lieu  d'améliorer  un  sol  qu'il  n'est  pas  sûr  de  conserver, 
il  se  jette  dans  les  emprunts  d'État.  N'ont-ils  pas  été  mis  à  sa 
portée  par  de  fréquents  appels?  Le  gouvernement  enlève  lui-même 
à  la  terre  le  peu  de  capital  qui  reste  au  cultivateur.  La  rente  dont 
Cambon  avait  fixé  le  minimum  à  50  francs  est  descendue  à  5  francs 
et  en  deçà.  Cambon  seiait  aujourd'hui  taxé  d'aristocrate.  Evidem- 
ment il  ne  voulait  pas  faire  participer  les  petites  bourses  à  la  rente 
d'État  que  M.  Thiers  a  proclamé  «  le  meilleur  des  placements  ». 
Tant  de  causes  réunies  détournent  du  travail  patient  et  productif. 
Les  politiques  modernes  avaient  cru  concentrer  la  propriété  foncière 
dans  les  mains  de  la  bourgeoisie  et  des  paysans.  La  bourgeoisie 
s'est  expropriée  elle-même  par  les  partages  de  famille,  et  les  paysans 
se  fatiguent  de  la  culture.  La  loi  force  le  paysan  d'émigrer.  La 
mobilité  du  -ol  s'est  communiquée  aux  habitants  qui  deviennent 
nomades. 

Dans  certains  départements  on  émigré  à  l'étranger  et  non  plus 
seulement  dans  les  villes  de  l'intérieur.  Les  jeunes  gens  vont  cher- 
cher sous  d'autres  lois  le  moyen  d'élever  une  famille.  Pourquoi 
l'accroissement  des  naissances  est-il  si  faible  en  France?  Les  statis- 
ticiens nous  apprennent  que  la  vie  moyenne  augmente  en  France; 
est-ce  étonnant  s'il  n'y  a  plus  d'enfants?  Les  statisticiens  confondent 
le  progrès  avec  la  caducité.  La  vie  moyenne  serait  à  son  apogée 
chez  une  nation  de  décrépits.  Le  principe  révolutionnaire  dissout 
les  plus  humbles  familles.  Qui  cultivera  la  terre  si  elle  n'assure  ni 
la  prépondérance  politique  ni  l'indépendance  personnelle?  La  per- 
manence des  héritages  est  nécessaire  à  la  culture  du  sol;  vérité 
économique  du  premier  ordre.  L'agriculture  n'est  pas  une  simple 
industrie;  elle  est  la  mère  de  la  richesse,  de  la  population,  du 
courage  militaire;  elle  est  le  support  de  l'ordre  social.  Les  popula- 
tions industrielles  ne  se  reproduisent  pas;  elles  se  recrutent  de 
l'émigration  des  campagnes.  C'est  la  question  de  l'absentéisme  qui 
est  grave,  non  celle  de  l'absence  qui  touche  à  bien  peu  d'intérêts 
et  qui  est  convenablement  réglementée  par  le  Code.  La  politique 
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s'efforce  d'atteindre  uu  genre  particulier  d'absents,  ceux  qui  fuient 
la  justice.  Le  gouvernement  français  a  passé  des  traités  d'extradition 
qui  s'exécutent  avec  toas  les  gouvernements,  l'Angleterre  exceptée. 
L'Angleterre  a  encore  le  droit  d'asile,  la  procédure  orale,  le  jury. 
La  magistrature  anglaise  refuse  de  reconnaître  les  copies  qui  attes- 
tent les  décisions  de  nos  tribunaux.  L'opposé  de  notre  procédure 
écrite,  c'est  le  serment  qui  est  chez  nos  voisins  la  preuve  fonda- 
mentale et  qui  s'adapte  à  l'antique  institution  du  jury.  Le  traité 
d'extradition  de  1843  a  été  dénoncé  par  la  France  en  1865.  Nous 
ne  nous  entendions  pas;  la  coutume  anglaise  protège  l'accusé; 
notre  loi  protège  le  ministère  public.  Les  deux  peuples  sont  aux  anti- 
podes l'un  de  l'autre.  Le  droit  féodal  et  le  droit  romain  ne  sont 
séparés  que  par  un  bras  de  mer;  mais  la  différence  des  mœurs  et 
des  traditions  a  creusé  et  élargi  un  détroit  bien  autrement  difficile 
à  franchir. 

COOUILLE. 
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LA  nmt  AO  TEMPS  DE  JEAME  D'ARC 

L'ÉGLISE,  LA  ROYAUTÉ,  LA  NOBLESSE  (1) 


La  mission  de  Jeanne  d'Arc,  en  ce  qu'elle  eut  de  surnaturel, 
domine  assurément  le  temps  et  le  milieu  où  parut  et  agit  l'héroïque 
vierge.  Elle  s'en  distingue  même  en  ce  qu'elle  eut  seulement  d'ex- 
traordinaire. D'autres  époques  et  d'autres  nations  se  sont  trouvées 
en  un  état  analogue  à  celui  de  la  France  d'alors  sans  obtenir  une 
grâce  semblable  à  celle  dont  il  plut  à  Dieu  d'honorer  notre  patrie. 
Si  en  faveur  que  certaines  théories  paissent  être  de  nos  jours,  le 
salut  d'une  nation  et  d'une  dynastie  par  une  petite  paysanne  s'im- 
provisant  chef  de  guerre  et,  sans  que  l'histoire  laisse  la  moindre 
place  au  moindre  soupçon  d'imposture,  changeant  tout  à  coup  la 
face  des  choses  par  sa  direction  propre  et  par  son  impulsion  poli- 
tique et  militaire,  un  tel  événement  ne  serait  pas  aisément  ramené 
aux  proportions  d'un  effet  ordinaire  et  régulier  des  circonstances 
où  il  s'est  accompli.  Il  n'est  pas  douteux  cependant  que  ces  circons- 
tances, tout  à  fait  insuffisantes  à  créer  par  elles-mêmes  un  fait 
semblable  à  la  mission  de  Jeanne  d'Arc,  ont  du  naturellement  agir 
sur  la  façon  dont  elle  s'est  manifestée  et  servir  à  en  déterminer 
quelques-uns  des  caractères  extérieurs.  Favorables  ou  contraires  à 
son  accomplissement,  elles  n'ont  pas  cessé  d'accompagner  son  cours. 
En  dehors  même  de  celles  qui  ont  exercé  sur  l'œuvre  de  Jeanne  une 
influence  immédiate,  et  qu'il  est  impossible  de  séparer  de  son 
histoire,  il  est  intéressant  de  connaître  les  traits  principaux  du 
milieu  où  a  vécu  la  Pucelle,  l'état  des  institutions  et  des  mœurs,  la 
physionomie  des  hommes  et  des  choses  à  son  époque.  Outre  le 
supplément  de  clarté  qui  en  résulte  pour  la  connaissance  de  Jeanne 
elle-même,  une  telle  étude  a  l'avantage  d'offrir  à  notre  esprit  des 
éléments  de  reconstitution  historique  qui  lui  permettent  de  se 
mieux  représenter,  pour  ainsi  dire,  le  fonds  du  tableau  sur  lequel 

(1)  Ce  travail  est  une  partie  d'un  tableau  de  la  France  nu  temps  de  Jeanne 
d'Arc,  qui  doit  former  uu  chapitre  de  la  Jeanne  d'Arc  que  M.  Marius  Sepet 
publiera  prochainement  chez  Marne. 
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se  détache  pour  nous  en  vive  lumière  l'héroïqae  et  chaste  figure  de 
la  vierge  de  Domrémv. 

I 

Le  quinzième  siècle  vit  se  précipiter  le  déclin  de  cette  grande 
période  de  l'histoire  qu'on  appelle  le  moyen  âge.  Ce  fut  une  époque 
de  décadence,  au  moins  relative,  et  cette  décadence  est  sensible 
d'abord  dans  l'ordre  religieux.  Destinée  à  poursuivre  jusqu'à  la  fin 
des  temps  son  divin  apostolat,  l'Eglise  ne  doit  être  identifiée  avec 
aucune  période  de  l'histoire.  Elle  a  survécu  au  moyen  âge  comme 
elle  avait  survécu  à  l'antiquité  et  comme  elle  survivra  à  ce  que  nous 
nommons  les  temps  modernes.  Mais  la  place  immense  qu'elle  a 
tenue  dans  la  vie  non  seulement  religieuse,  mais  sociale  et  politique 
des  peuples  chrétiens  du  moyen  âgp,  a  naturellement  établi  un  lien 
particulier  entre  elle  et  cette  grande  époque,  de  telle  sorte  qu'il  y  a 
une  corrélation  toute  spéciale  entre  les  maux  dont  l'Eudise  eut  k 
souffrir  à  partir  de  l'attentat  commis  contre  Boniface  VIII,  et  le 
déclin  des  institutions  et  des  mœurs  qui  avaient  constitué  l'originalité 
de  la  société  peu  à  peu  formée  sous  son  aile  à  dater  des  invasions, 
et  dont  l'apogée  fut  marquée  en  France  par  le  règne  de  saint  Louis. 
Le  long  séjour  que  la  papiuté  fit  dans  Avignon,  où  elle  se  trouvait 
sous  l'influence  trop  prochaine  des  successeurs  de  Philippe  le  Bel, 
peut  s'i  xpliquer  et  se  justifier  par  de  bonnes  raisons,  mais  il  eut  l'in- 
convénient de  diminuer  son  prestige,  en  faisant  soupçonner  son  indé- 
pendance, et  de  préparer  la  voie  au  schisme  qui  allait  désoler  l'Eglise 
et  affaiblir  encore  l'autorité  des  papes,  si  nécessaire  pour  le  maintien 
et  la  bonne  direction  de  la  foi,  de  la  morale  et  de  la  discipline. 

Grégoire  Xï  venait  à  peine  de  rétablir  dans  la  ville  de  Rome, 
dont  le  siège  épiscopal  est  le  titre  canoniquement  incommutable  des 
successeurs  de  saint  Pierre,  chefs  de  l'Eglise  universelle,  le  séjour 
de  fait  de  la  cour  apostolique,  quand  la  double  élection  d'Urbain  VI 
et  de  Clément  VII  (1378)  opéra  la  division  de  la  chrétienté  en  deux 
obédiences  rivales.  Urbain  demeura  à  Rome  et  Clément  vint  se  fixer 
à  Avignon.  Urbain  VI  eut  pour  successeur  Boniface  IX  (1389), 
Innocent  VII  (l^iO^i)  et  Grégoire  XIÏ  (l'i06).  Clément  VII  eut  pour 
successeur  Benoît  XIII  (l39/i),  qui  s'obstina  dans  le  schisme  en  dépit 
de  la  chrétienté  tout  entière  et  mourut  contumace  à  Péniscola  en 
l/i24,  abandonné  de  tout  le  monde,  sauf  de  deux  cardinaux,  qui 
lui  donnèrent  pour  successeur  un  chanoine  de  Barcelone  qui  prit  le 
nom  de  Clément  VIII.  En  li09  le  concile  de  Pise  avait  essayé  de 
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mettre  fin  au  schisme  en  déposant  simultanément  Grégoire  XII  et 
Benoît  XIII  et  en  proclamant  un  nouveau  pape  élu  par  les  cardi- 
naux réunis  des  deux  obédiences.  Ce  fut  Alexandre  V,  qui  eut  pour 
successeur  Jean  XXIII  (lùlO).  Mais  comme  la  décision  du  concile 
de  Pise,  en  réalité  très  contestable,  fut  en  effet  contestée  par 
Grégoire  XII  et  par  Benoît  XIII,  il  y  eut  pendant  quelques  années 
non  plus  deux,  mais  trois  souverains  pontifes  et  le  désordre  fut  à 
son  comble.  Le  schisme  ne  fut  enfin  terminé  que  par  la  résignation 
consentie  par  Grégoire  XII  au  concile  de  Constance  (l/il5)  et  })ar 
l'élection  de  xMartin  V  (l/ii7),  qui  fut  reconnu  par  tout  l'univers 
catholique  et  entre  les  mains  de  qui  l'antipape  Clément  VIII  se 
décida  à  abdiquer  sa  vaine  prétention  le  26  juillet  1/|29. 

Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  le  droit  était  du  côté  d'Lrbain  VI 
et  de  ses  successeurs,  mais  les  passions  aidant,  ni  les  princes  ni  les 
docteurs  n'en  jugèrent  alors  tous  de  même,  et  la  France  par  une 
décision  peu  digne  de  la  sages.-e  de  Charles  V,  eut  le  malheur  de 
s'attacher,  dans  un  intérêt  surtout  pohtique,  à  l'obédience  de 
Clément  VII,  puis  de  Benoît  XIII,  et  son  accession,  qui  en  entraîna 
d'autres,  donna  une  force  singulière  k  ces  antipapes  et  une  longue 
durée  au  schisme.  La  chrétienté,  durant  quarante  ans,  eut  le  dou- 
loureux spectacle  de  la  coexistence  de  deux  souverains  pontifes, 
s'anathémalisant  l'un  l'autre  et  dépendant  plus  ou  moins  tous  deux 
des  princes  qui  adhéraient  à  leur  cause  respective.  Ceux-ci  en  eflet 
n'hésitaient  pas,  quand  ils  étaient  mécontents,  à  les  menacer  d'une 
soustraction  d'obédience.  Les  papes  tombèrent  aussi  en  quelque 
manière  dans  la  dépendance  du  clergé,  dont  ils  étaient  les  chefs  et 
les  docteurs,  qui,  au  lieu  de  suivre  docilement  l'inspiration  du 
Saint-Siège,  prirent  l'habitude  de  le  régenter.  Les  efforts  mêmes 
faits  pour  l'extinction  du  schisme,  par  les  violences  qu'ils  susci- 
tèrent contre  les  papes  rivaux,  tournèrent  d'abord  au  détriment  de 
Tautoriié  apostoliqiie.  L'Lni\ersité  de  Paris,  dont  l'influence  était 
immense  sur  l'opinion  dans  l'Europe  entière,  prit  à  ces  efforts  une 
part  fort  louable  en  soi,  mais  qui  fui  accompagnée  d'un  développe- 
ment, dans  son  sein,  d'erreurs  doctrinales  et  disciplinaires  mena- 
çantes pour  le  maintien  des  vrais  principes  sur  lesquels  repose  le 
divin  édifice  de  la  hiérarchie  catholique.  Durant  cette  éclipse  du 
pouvoir  pontifical,  l'esprit  d'orgueil,  de  turbulence  et  de  reUàchemeut 
s'iniro  luLsii  dans  tout  le  corps  ecclésiastique  et  exerça  de  tristes 
ravages  dans  l'Église  de  France. 
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Un  autre  déclin  bien  regrettable  fut  celui  de  la  science  religieuse, 
que  les  grands  docteurs  du  treizième  siècle  avaient  élevée  à  un  si 
haui  point.  L'adaptation  des  découvertes  de  la  philosophie  grecque 
et  de  la  puissante  méthode  d'Aristote  aux  vérités  supérieures  dont 
Jésus-Christ  a  confié  à  l'Eglise  catholique  le  divin  dépôt  avait  eu 
pour  résultat,  grâce  aux  travaux  d'hommes  tels  qu'Albert  le  Grand 
et  saint  Thomas  d'Aquin,  la  création  d'une  théologie  profondément 
scientifique  et  d'une  philosophie  éminemment  rationnelle  en  même 
temps  que  sagement  soumise  à  la  révélation  divine.  Les  fruits 
qu'entre  leurs  mains  produisit  la  scolastique^  sont  assurément  l'un 
des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  la  pensée  chrétienne  et  de  l'esprit 
humain.  Mais  ici-bas  l'abus  est  toujours  voisin  de  l'usage.  On  ne  sut 
pas  garder  longtemps  la  sage  mesure  et  le  juste  équilibre  des 
maîtres  de  la  scolastique.  On  exagéra  les  procédés  et  les  habitudes 
de  la  méthode  de  raisonnement  qu'ils  avaient  suivie  et  on  tomba 
dans  des  subtilités  de  distinction  et  d'abstraction,  où,  sous  une 
forme  algébrique,  la  fantai-^ie  et  le  caprice  trouvèrent  occasion  de  se 
donner  carrière.  Le  vigoureux  et  perçant  esprit  de  Duns  Scot  (1275- 
1309)  n'est  déjà  pas  exempt  de  tendances  sophistiques.  La  déca- 
dence se  [)récipite  avec  les  docteuis  iiominalistes  du  quatorzième 
siècle,  dont  le  chef,  Guillaume  d'Occam,  adversaire  acharné  de 
l'autorité  pontificale,  ressuscite,  au  sein  même  de  la  science  reli- 
gieuse, le  plus  dangereux  scepticisme.  A  la  fia  de  ce  siècle  et  au 
commencement  du  quinzième,  l'Université  de  Paris  compte  en  son 
sein  nombre  de  docteurs,  qui,  à  force  de  raffiner,  de  subtiliser,  de 
distinguer,  de  disputer,  tombent  en  de  véritables  extravagances 
dialectiques  et  déraisonnent  dans  les  formes.  La  philosophie  scolas- 
tique du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle,  comparée  à  celle  du 
treizième,  nous  offre  le  tableau  d'excès  analogues  à  ceux  qui  viciè- 
rent l'architecture  gothique,  si  belle,  si  im[)Osante  au  temps  de  saint 
Louis.  La  dialectique  devient,  pour  ainsi  parler,  rayonnante  et  flam- 
boyante. Elle  s'exténue  à  force  de  s'effiler  et  n'est  plus,  en  quelque 
sorte,  qu'un  gigantesque  amas  de  hardies,  mais  frêles  nervures  et 
de  courbes  capricieuses. 

La  pensée  s'use  dans  ces  excès  et  le  cœur  se  dessèche  en  même 
temps  que  le  cerveau.  Le  raisonnement  tue  le  sentiment.  Toute 
thèse  paraît  bonne  à  soutenir,  pourvu  qu'on  la  puisse  déduire  en 
syllogismes  bien  construits.  Le  docteur  Jean  Petit,  aux  gages  de 
Jean  sans  Peur,  entreprend  de  prouver  publiquement  à  la  cour  de 
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France,  par  une  argumentation  rigoureuse,  que  le  meurtre  de  Louis 
d'Orléans  est  un  acte  digne  d'éloges  et  que  le  meurtrier  a  bien 
mérité  du  roi  et  de  la  patrie.  Le  docteur  Thomas  de  Gourcelles 
rédigera  dans  les  formes,  avec  beaucoup  de  soin  et  de  méthode, 
l'abomincible  procès  de  Jeanne  d'Arc.  Les  passions  de  parti  vien- 
nent s'ajouter  aux  extravagances  dialectiques  pour  pervertir  l'âme 
et  la  pensée  de  ces  enragés  disputeurs.  L'Université  de  Paris  épouse 
les  fureurs  de  la  faction  bourguignonne,  accepte  le  traité  de  Troyes 
et  se  fait  anglaise.  Le  résultat  combiné  de  toutes  ces  mauvaises 
influences  nous  est  offert,  comme  résumé  en  un  type  vivant,  dans  la 
personne  d'un  des  docteurs  les  plus  estimés  de  l'Université  à  cette 
époque,  puisqu'en  iliOl  il  fut  honoré  du  rectorat.  Nous  voulons 
parler  de  Pieire  Cauchon. 

Mais  à  côté  de  ce  déclin  de  la  discipline  ecclésiastique  et  de  la 
science  religieuse  qui  marque  les  deux  derniers  siècles  du  moyen 
âge,  l'éternelle  fécondité  de  l'Eglise  avait  produit,  à  cette  époque 
même,  un  mouvement  de  rénovation  de  la  foi  et  de  la  piété,  dû  au 
développement  de  l'esprit  qui  avait  inspiré  au  treizième  siècle  les 
saints  fondateurs  des  ordres  mendiants.  Il  y  eut,  en  face  du  relâche- 
ment d'un  trop  grand  nombre  de  prélats  et  de  docteurs,  un  redou- 
blement de  ferveur  et  de  pénitence  dans  les  âmes  vraiment  chré- 
tiennes, dont  le  zèle  fut  ravivé  par  les  ardentes  et  populaires 
prédications  des  fds  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François. 
L'institution  et  la  propagation  des  tiers  ordres  et  des  confréries  de 
pénitence  fit  participer  un  nombre  considérable  de  laïques,  dans  la 
mesure  où  le  permettait  la  vie  séculière,  au  culte  de  la  perfection 
évangélique.  Les  franciscains  dits  de  X observance  répandirent  en 
Fratice  la  dévotion  au  saint  nom  de  Jésus,  auquel  on  se  plut  souvent, 
avec  raison,  à  joindre  celui  de  Marie.  Cette  dévotion,  instituée  par 
Bernardin  de  Sienne  et  approuvée  par  le  Pape  en  1427,  avait  été 
embrassée  avec  amour  par  les  âmes  ferventes.  Sainte  Colette  de 
Corbie,  réformatrice  des  couvents  franciscains  de  France  (1381- 
1Z|47),  avait  adopté  le  nom  de  Jésus  comme  devise  de  sa  vie  et  de 
son  œuvre.  La  même  dévotion  fut  chère  à  la  vierge  de  Domrémy,  et 
ce  n'est  pas  sans  quelque  fondement  que  l'on  a  pu  rattacher  les 
formes  préférées  de  sa  piété  au  mouvement  religieux  développé  par 
saint  Vincent  Ferrier  et  par  saint  Bernardin  de  Sienne  fl). 

(1)  Cf.  l'article  de  \\.  Siméon  Luce,  intitulé  :  Jemne  d'Arc  et  les  ordres  men- 
diants, dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  du  1"  mai  1881. 
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Ce  mouvement  paraît  se  relier  par  plusieurs  de  ses  caractères  à 
la  grande  expansion  mystique  qui  avait  eu  pour  principal] x  chefs, 
au  quatorzième  siècle,  trois  religieux  allemands  :  Eckart,  Henri  de 
Suso  et  Jean  Tauler,  et  dont  on  a  présenté,  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance, le  livre  immortel  de  thnitation  de  J ésiis-C hrist ^  comme 
étant  le  plus  beau  fruit  (1).  Mais  cet  élan  de  piété  céleste,  qui 
faisait  contraste  avec  les  abus  du  raisonnement  scolastique  et  réagis- 
sait contre  les  tendances  rationalistes  et  sceptiques  d'Occara  et  de 
ses  adeptes,  ne  fut  pas,  lui  non  plus,  exempt  d'excès.  On  vit  des 
imaginations  mal  réglées  quitter  le  solide  terrain  du  mysticisme 
orthodoxe,  pour  se  laisser  emporter  aux  chimères  de  rilluminisme. 
Parmi  les  prédicateurs  populaires  du  temps  de  Jeanne  d'Arc,  plu- 
sieurs ne  savaient  pas  se  contenir  dnns  de  justes  bornes  et  passaient 
du  zèle  à  l'orguoil  et  à  l'extravagance.  S'attribuant  gratuitement 
des  dons  prophétiques  et  des  missions  particulières,  enivrant,  pour 
ainsi  dire,  leur  esprit  de  conceptions  désordonnées,  ils  jetaient  çà  et 
là,  dans  le  cours  de  leur  existence  errante,  aux  foules  enthousiastes 
de  leur  éloquence,  des  exhortations  fiévreuses  et  des  prédictions 
téméraires.  Ce  n'est  pas  la  moindre  gloire  de  la  jeune  vierge  de 
Domrémy,  en  dépit  des  influences  de  ce  genre  qu'elle  rencontra  sur 
nn  chemin,  d'avoir  si  sûrement  maintenu  sa  vocation  loin  de  ces 
;i  ntes  dangereu^^es  et  de  n'avoir  jamais  abandonné,  elle  dont  la 
piété  était  si  ardente,  la  voie  ferme  et  droite  du  bon  sens.  Le  vrai 
surnaturel  l'a  préservée  du  faux.  Sa  foi  simple  et  solide,  sa  dévotion 
forte  et  tendre,  furent  telles  que  l'Kglise  les  a  toujours  recommandées 
aux  fidèles,  telles  que  les  enseignaient  et  les  pratiquaient  à  son  époque, 
en  dépit  des  extravagances  dialectiques  ou  des  excentricités  vision- 
naires, de  nombreux  et  saints  prêtres  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes. Le  clergé  de  France,  outre  ces  milliers  de  vertus  obscures 
qu'il  a  de  tout  temps  comptées  dans  son  sein,  pouvait  s'honorer,  au 
commencement  du  quinzième  siècle,  de  prélats  et  de  docteurs  dont 
le  nom  est  demeuré  en  une  juste  vénération  devant  la  postérité.  Si 
l'Université  de  Paris  a  eu  alors  Pierre  Cauchon  pour  l'un  de  ses 
recteurs,  elle  a  eu  pour  son  chancelier  un  homme  qui,  malgré  les 
erreurs  où  l'induisirent  sur  certains  points  de  doctrine  et  de  disci- 
pline les  difficultés  du  grand  schisme,  est  à  bon  droit  considéré 

(l)  Cf.  l'article  de  M.  Arthur  LoUi,  intitulé  :  Unutenr  de  l'Imitation,  nou- 
veUes  rec/ierches  sur  C^poqw.  et  le  lien  uù  rimitation  fut  compoiri',  dans  la  Revue 
des  Questions  hùloriques,  livraisun  du  l"^""  janvier  187Zi. 
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comme  l'une  des  gloires  du  catholicisme  et  de  la  France.  Nous 
voulons  parler  de  Jean  Gerson. 

La  nation  tout  entière  était  profondément  croyante  et,  à  cet  égard, 
la  royauté  lui  donnait  l'exemple.  Dauphin  ou  roi,  Charles  Vil  ne 
cessa  de  témoigner  de  sa  foi  par  ses  pratiques  religieuses,  par  sa 
dévotion  privée  et  publique.  Il  entendait  chaque  jour  deux  ou  trois 
messes,  auxquelles  il  assistait  à  genoux,  récitait  les  heures  cano- 
niales et,  selon  le  témoignage  d'un  religieux  écossais  qui  se  trouvait 
en  France  lors  de  la  venue  de  Jeanne  d'Arc,  se  confessait  quotidien- 
nement. Il  ne  manquait  pas  de  communier  les  jours  de  fête.  Il 
faisait  de  nombreuses  aumônes,  lavait,  le  jeudi  saint,  vêtu  d'un  sac 
de  toile,  les  pieds  de  douze  pauvres  et  se  plaisait  à  visiter  les  églises 
et  sanctuaires  voisins  de  sa  résidence.  A  son  entrée  dans  une  ville, 
sa  première  visite  était  pour  la  cathéirale.  En  faisant  la  part,  dans 
les  manifestations  extérieures  de  la  dévotion  royale,  des  devoirs  du 
rang  occupé  par  Charles  VII  et  des  traditions  de  ses  ancêtres,  il 
reste  acquis  à  son  honneur  un  fond  solide  de  conviction  rehgieuse 
et  de  piété  sincère  :  a  Privé  ;le  tout  secours  humain,  écrivait  de  lui 
en  lZi29  un  grave  et  pieux  prélat,  Jacques  Gelu,  archevêque 
d'Embrun,  et  appauvri  par  la  cupidité  des  siens,  il  supporte  le 
malheur  avec  patience,  plaçant  en  Dieu  seul  sa  confiance  et  intercé- 
dant auprès  de  lui  par  ses  prières  et  par  ses  aumônes  (1).  » 

La  rehgion  des  hautes  classes  de  la  société  française  d'alors 
appuyée,  comme  celle  du  roi,  sur  une  foi  entière  aux  divins  ensei- 
gnements de  la  doctrine  catholique,  était  sans  doute  accompagnée 
d'une  piété  réelle  chez  beaucoup  de  seigneurs  ou  de  chevaliers. 
Mais  il  est  malheureusement  vrai  aussi  que,  chez  un  certain  nombre 
d'entre  eux,  hommes  de  cour,  de  politique  ou  de  guerre,  les  habi- 
tudes religieuses  avaient  un  caractère  trop  extérieur  et  superficiel 
et  qu'elles  étaient  loin  de  diriger,  autant  que  l'Eglise  le  commande, 
les  mouvements  de  leur  espric  et  de  leur  cœur  et  les  actes  de  leurs 
bras.  L'époque  de  Charles  VI  et  de  Charles  VU  offre  à  cet  égard  de 
tristes  et  violents  contrastes.  La  dévotion  du  peuple  était  pleine  de 
vigueur  et  de  ferveur,  riche  en  manifestations  d'une  spontanéité 
charmante,  mais  non  exempte  de  superstitions  excessives  et  de  relâ- 
chements périlleux.  Or,  il  est  bon  de  constater  que  ces  défauts  ne 
se  retrouvent  point  dans  la  conduite  de  Jeanne,  qui  était  du  peuple. 

(1)  cr  Histoire  de  Chirks  VII,  par  G.  du  l'Yesne  de  Beaucourt,  t.  I,  p.  'IhU, 
S/i5;  t.  II,  p.  188,  169. 
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Le^  bons  et  les  mauvais  côtés  de  la  piété  populaire,  au  quinzième 
siècle,  se  montraient  à  la  fois  très  vivement  au  grand  jour  dans  les 
nombreux  pèlerinages  qui  tenaient  une  place  si  considérable  dans 
les  mœurs  d'alors,  et  auxquels  s'adonnaient  plus  particulièrement 
les  plus  humbles  classes  de  la  société  française.  De  nombreux  sanc- 
tuaires en  étaient  l'objet,  parmi  lesquels  plusieurs  ont  un  lien  plus 
ou  moins  important  avec  l'histoire  de  la  défense  nationale  sous 
Charles  VII  et  avec  le  souvenir  de  la  Pucelle.  La  cathédrale  du 
Puy-en-Velay,  placée  sous  le  vocable  de  l'Annonciation,  possédait 
une  insigne  statue  de  la  Sainte  Vierge,  qui  était  vénérée  en  tout 
temps  par  de  nombreux  pèlerins,  mais  leur  concours  redoublait  et 
la  foule  devenait  immense  dans  les  années  où  le  vendredi  saint, 
tombant  le  25  mars,  se  rencontrait  avec  la  fête  de  l'Annonciation 
qui  se  célèbre  en  ce  même  jour.  Les  fidèles  accouraient  alors  pour 
gagner  le  grand  jubilé  accordé  par  les  papes  à  Notre-Dame  du  Puy 
chaque  fois  que  se  produirait  cette  coïncidence.  Charles  VII,  comme 
il  était  d'usage  en  un  certain  nombre  d'églises,  avait  rang  de  cha- 
noine dans  cette  cathédrale  et  y  venait  fréquemment  prier  quand  il 
résidait  en  son  château  d'Espally.  On  a  remarqué  que  le  grand 
jubilé  de  Notre-Dame  du  Puy  se  présenta  de  nouveau  durant  le 
carême  de  1  429,  où  eut  lieu  l'arrivée  de  Jeanne  d'Arc  à  la  cour,  et 
qu'elle  envoya  quelques-uns  de  ses  compagnons  prier  dans  ce  sanc- 
tuaire où  sa  mère  se  rendit  également  en  pèlerinage  (1).  11  est 
naturel  que  la  piété  de  la  jeune  vierge  de  Domrémy  ait  considéré 
comme  une  circonstance  favorable  aux  débuts  de  son  œuvre  le  con- 
cours extraordinaire  de  prières  qui  avait  lieu  cette  année-là  aux 
pieds  de  Marie  dans  la  cathédrale  du  Puy,  et  qui  était  de  nature  à 
attirer  sur  la  France  des  grâces  spéciales  de  Dieu.  Il  ne  paraît  pas 
néanmoins  que  la  pensée  de  ce  pèlerinage  ait  occupé  dans  son  esprit 
une  place  prédominante,  car  elle-même  ne  s'y  rendit  point. 

Nous  savons,  au  contraire,  que  durant  son  voyage  de  Vaucou- 
leurs  à  Chinon,  près  d'arriver  dans  cette  dernière  ville,  elle  s'arrêta 
dans  le  village  où  se  trouvait  la  chapelle  consacrée  à  sainte  Cathe- 
rine de  Fierbois.  Elle  entendit  trois  messes  dans  cette  chapelle,  d'où 
plus  tard  elle  fit  venir,  sur  l'ordre  de  ses  Voix,  l'épée  qu'elle  porta 
durant  une  grande  partie  de  sa  glorieuse  carrière.  D'après  un  manus- 
crit du  quinzième  siècle  (2),  qui  contient  le  recueil  des  guérisons 

(I)  M.  Siméon  Lupp,  dans  l'article  précité. 

{i)  Ms.  fr.  lOZiô  à  la  Bibl.  nationale.  Cf.   Vie  de  sainte  Catherine  d'Alexm- 


I 


67S  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

OU  des  grâces  obtenues  par  l'intercession  de  sainte  Catherine,  au 
pèlerinage  de  Fierbois,  voici  quelle  fut  l'origine  de  ce  pèlerinage  : 

«  L'an  1375,  le  pèlerinage  de  Madame  sainte  Catherine,  appelé 
Fierbois,  étant  dans  la  paroisse  de  Sainte-Maure,  au  diocèse  de  Tours 
en  Touraiue,  fut  trouvé  par  un  prud'homme  dudit  lieu,  que  l'on 
appelle  Jean  Godefroy...  Ce  Jean  Godefroy,  demeurant  audit  heu 
de  Fieibois,  était  alors  eu  telle  maladie,  qu'il  fut  sept  ans  sans  pou- 
voir s'aider  de  membre  qu'il  eût.  Et  il  fallait  que  l'on  le  remuât 
d'une  place  à  l'autre  et  il  ne  voyait  goutte.  Et  tous  les  jours  il  fal- 
lait qu'on  l'habillât  et  le  remuât.  Or,  il  revint  à  ce  bonhomme  que 
naguère  il  y  avait  eu  une  chapelle  de  Madame  sainte  Catherine  en 
un  lieu  qui  était  plein  de  grands  bois,  de  buissons  et  de  ronces.  Et 
il  n'y  avait  aucun  qui  pût  y  avoir  accès.  Il  lui  vint  sur  ce  une  idée 
pieuse  et  lui  fut  avis  que,  s'il  faisait  une  neuvaine  en  ce  lieu,  que 
son  état  s'amenderait.  Et  il  fit  tant  que  par  ses  valets,  à  force  de 
cognées  et  instruments  de  fer,  il  fit  faire  une  sente  par  laquelle  il 
fut  porté  audit  lieu.  Et  tantôt  qu'il  fut  dedans  ladite  chapelle,  avant 
que  sa  neuvaine  fût  achevée,  il  vit  bien  et  clair,  et  fut  sain  et  guéri 
de  tous  ses  membres.  Et  encore  est-il  à  cette  heure  en  un  aussi  bon 
état  qu'il  fut  jamais.  Grâce  en  soit  rendue  à  Dieu  et  à  Madame 
sainte  Catherine!  » 

Une  touchante  mention  de  Jeanne  d'Arc  se  trouve  dans  le  recueil 
auquel  nous  avons  emprunté  les  lignes  qui  précèdent.  Cette  mention 
se  rencontre  dans  le  certificat  délivré  pour  une  guérison  dont  il  fut 
l'objet  par  un  dignitaire  ecclésiastique,  du  nom  de  Jean  Boucher, 
lequel  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Je,  Jean  Boucher,  licencié  en  droit,  chanoine  des  églises  de 
Tours  et  d'Angers  et  doyen  de  Saint-Jean  d'Angers,  le  mardi  après 
Pâques,  18  avril  1370,  dans  mon  domicile  d'Angers,  vers  neuf 
heures  du  soir,  je  commençai  à  être  gravement  malade.  Je  fus 
bientôt  pris  d'une  douleur  de  tête  si  violente,  si  intolérable,  qui 
dura  presque  jusqu'à  quatre  heures  du  matin,  qu'à  cause  de  cette 
soulTrance,  j'aurais  encore  préféré  mourir  tout  de  suite  que  de 
revenir  peu  à  peu  à  la  santé.  Alors  me  souvenant  de  la  glorieuse 
vierge  Catherine,  à  qui  j'ai  toujours  eu  coutume  d'avoir  recours  dans 
mes  embarras,  me  fiant  à  ses  prières  et  à  ses  mérites,  je  me  recom- 

drte,  par  Jean  Mielot,  l'un  des  secrétaires  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour- 
gogne, texte  revu  et  rapproché  du  français  moderne,  par  Marius  Se{)et. 
Paris,  Ilurtrel,  1881,  iQ-û°.  Introduction,  p.  2Zi  et  sui?. 
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mandai  purement  et  simplement  à  elle  et  lui  fis  un  vœu,  et  tout  à 
coup,  sans  intervalle,  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  cette  glorieuse 
Yierge,  comme  je  le  crois  fermement,  celte  douleur  insupportable 
disparut,  et  peu  de  jours  après  je  recouvrai  la  santé,  et  alors  je  me 
mis  en  route  pour  accomplir  mon  vœu.  Et  dans  la  présente  chapelle, 
Dieu  en  soit  béni  !  j'ai  célébré  la  messe  à  haute  voix,  priant  pour  le 
Roi,  pour  la  Pucelle  vraiment  céleste  {puella  Deo  cligna),  pour  la 
prospérité  de  ce  royaume  et  pour  la  paix,  ce  vendredi  5  mai  de 
l'année  susdite  (1).  » 

Un  pèlerinage  beaucoup  plus  ancien  et  plus  célèbre  que  celui  de 
sainte  Catherine  de  Fierbois  était  celui  du  Mont-Saint-Michel.  Le 
culte  du  prince  des  miUces  célestes  a  eu  de  bonne  heure  en  France 
un  caractère  national  et  le  monastère  bâti  sous  l'invocation  de  l'ar- 
change, au  sommet  d'un  rocher  dominant  la  mer,  nous  apparaît  déjà 
dans  la  Chanson  de  Roland^  comme  un  des  principaux  sanctuaires 
chers  à  la  piété  française.  Les  périls  et  les  désastres  de  la  guerre 
de  Cent-Ans  et  l'exemple  des  Anglais  invoquant  en  saint  Georges 
un  patron  militaire,  tournèrent  plus  que  jamais  les  yeux  et  les  prières 
des  rois  et  de  la  nation  vers  le  grand  Chevalier  du  ciel,  vainqueur 
de  Satan  dans  le  premier  de  tous  les  combats  et  protecteur  désigné 
du  royaume  très  chrétien.  Charles  V,  Charles  VI  et  Charles  VII 
eurent  une  dévotion  particuhère  à  saint  Michel,  dont  ce  dernier 
prince  se  plaisait  notamment  à  faire  peindre  l'image  sur  ses  étendards. 

C'est  à  sa  protection  que  Charles  attribua  tout  particulièrement 
d'avoir  été  préservé  de  mort  ou  de  blessure  grave,  dans  l'accident 
aiTivé  à  La  Rochelle,  le  11  octobre  1^22,  quand  le  plancher  s'était 
effrondré  sous  les  pieds  de  l'assemblée  qu'il  présidait  dans  la  grande 
salle  de  l'évêché.  Il  fonda  à  cette  occasion,  par  lettres  du  \h  avril 
1623,  une  messe  solennelle  et  perpétuelle  dans  Tabbaye  du  saint 
Mont,  «  afin,  dit-il,  que  sous  la  salutaire  direction  et  grâce  à  la 
liés  pieuse  intervention  de  l'archange  que  nous  vénérons,  et  en 
qui  nous  avons  la  confiance  la  plus  profonde,  nous  méritions  d'as- 
surer la  prospérité  de  notre  royaume  et  de  triompher  de  nos 
ennemis  ».  L'abbaye  était  en  môme  temps  une  forteresse  qui,  après 
l'occupation  par  les  Anglais  de  toutes  les  provinces  du  Nord,  demeu- 
rait, contre  l'invasion  étrangère,  l'inexpugnable  refuge  de  la  défense 
nationale.  L'étroit  rocher  sur  lequel  était  bâti  le  monastère,  faisait 

(1)  Ms.  fr.  lOio,  fol.  43,  verso. 
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comme  pendant,  à  l'ouest,  à  la  petite  châtellenie  de  Vaucouleurs, 
demeurée  française  à  l'est,  et  d'où  devait  sortir  la  libératrice  envoyée 
par  Dieu.  C'est  en  vain  que  les  Anglais  l'assiégèrent  durant  neuf 
mois.  Ils  subirent,  vers  la  fin  du  mois  de  juin  lZi25,  une  défaite 
navale  qui  les  contraignit  de  s'éloigner.  L'archange  qui,  comme  le 
disait  plus  tard  Louis  XT,  dans  l'acte  d'institution  de  TOrdre  de 
Saint-Michel  (l'^''  août  1/i69),  «  son  lieu  et  oratoire  appelé  le  Mont- 
Saint-Michel  a  toujours  seurement  gardé,  préservé  et  deffendu  sans 
estre  subjugué  ni  mis  es  mains  des  anciens  ennemis  de  nostre 
royaume  »,  l'archange,  en  ce  même  été  de  1/125,  donnait  la  marque 
la  plus  éclatante  que  puisse  enregistrer  l'histoire  de  son  céleste 
patronage  sur  notre  France,  en  apparaissant  à  Jeanne  d'Arc  pour 
lui  révéler  la  mission  dont  Dieu  avait  résolu  de  la  charger.  Il  est 
très  possible  que  la  jeune  vierge  connût  alors  la  récente  délivrance 
du  Mont,  et  il  est  sur  que  la  connaissant,  sa  foi  et  son  patriotism.e 
en  conçurent  une  grande  joie.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  s'exa- 
gérer l'importance  des  idées  et  des  sentiments  que  cette  nouvelle 
put  faire  naître  dans  son  âme,  ni  se  la  représenter  comme  obsédée 
par  l'idée  du  Mont-Saint-Michel.  Son  premier  mouvement,  lors  de 
l'apparition  de  l'archange,  fut  le  Joute  et  la  peur,  et  ce  ne  fut 
qu'après  plusieurs  entretiens  avec  lui  qu'elle  connut  claiiement 
que  c'était  bien  le  prince  des  milices  célestes  qui  se  montrait  à 
ses  yeux.  Quant  à  l'abbaye  du  Mont,  à  son  pèlerinage,  à  son  carac- 
tère de  sanctuaire  national  et  comme  de  palladiwn  de  la  France,  à 
sa  délivrance  eu  llilh,  il  n'en  est  fait  mention  dans  aucune  des 
paroles  recueillies  de  la  bouche  de  Jeanne  et  parvenues  jusqu'à 
nous.  Elle  a  pu  sans  doute  souhaiter,  vers  la  fin  de  sa  carrière, 
à  l'époque  où  la  partie  décisive  de  son  œuvre  était  achevée,  d'aller 
délivrer  définitivement  de  l'étreinte  ennemie  ce  monastère  double- 
ment cher  aux  âmes  françaises,  mais  jamais  elle  n'a  rangé  cette 
tâche  parmi  les  points  capitaux  et  spéciaux  de  sa  mission,  sur 
laquelle  on  peut  dire,  en  somme,  que  les  formes  particulières  de 
la  dévotion  de  son  temps  n'ont  agi  que  d'une  façon  accessoire  et 
limitée  (1). 

Marius  Sepet. 

[A  suivre.) 

(I)  Cf.  l'article  de  M.  Siméon  Luce,  intitulé  :  Jeanne  d'Arc  et  le  culte  de  saint 
Michel  dans  hi  Revue  des  Deux-Mondes  du  l"-"  décembre  1882. 
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ET  LES  RICHIER  (1) 


Avant  d'examiner  les  œuvres  de  Richier  et  de  les  comparer  aux 
sculptures  de  Solesmes,  il  y  a  une  question  importante  à  traiter. 
Quelle  était  la  religion  de  l'ariiste?  Vous  reconnaissez  vous-même, 
avec  les  maîtres  de  l'esthétique,  «  que  la  nature  des  croyances 
religieuses  influe  sur  l'intelligence  et  le  cœur  de  l'homme,  par  con- 
séquent sur  l'imagination  et  la  sensibilité,  qui  sont  les  facultés  créa- 
trices dont  la  Providence  a  plus  richement  doué  l'àme  de  l'artiste  » 
(p.  387).  Pour  faire  valoir  ses  droits  aux  sculptures  de  Solesmes  et 
justifier  l'admiration,  l'enthousiasme  que  vous  causent  ses  œuvres, 
vous  nous  présentez  Ligier  Richier  comme  un  esprit  éminemment 
chrétien  (p.  4),  un  profond  théologien  (p.  82),  parfaitement 
versé  dans  la  connaissance  des  livres  saints  (p.  249),  appliqué  à 
approfondir  les  mystères  de  la  vie  surnaturelle.  L'action  de  la  grâce 
sur  l'àme  et  son  reflet  sur  le  corps  comme  sur  toute  la  vie  de 
l'homme,  prolongeant  ses  méditations  au  Calvaire,  y  pleurant  avec  la 
Mère  des  douleurs  et  n'imprégnant  si  profondément  ses  œuvres  d'un 
parfum  surnaturel  que  parce  que  lui-même  devait  porter  bien  haut 
son  intelligence  par  la  foi,  et  son  cœur  par  la  sainteté,  capable,  en 
un  mot,  de  s'élever  par  son  génie  religieux,  au  niveau,  peut-être 
au-dessus  des  artistes  de  tous  les  siècles  (p.  15,  18). 

J'avais  expliqué  la  Pâmoison,  cette  manière  de  représenter  la 
mort  de  la  Vierge  qu'on  ne  retrouve  qu'en  Flandre,  par  des  textes 
de  Molanus,  contemporain,  compatriote  et,  sans  aucun  doute,  ami 

(1)  Voir  la  Revue  du  15  août  188/i. 

le»"   SEPTEMBRE    (N"    142).    3*"   SÉRIE.  T.    XXlV,  44 
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des  Floris;  vous  répondez  :  «  J'ignore  si  les  trois  frères  lorrains  ont 
connu  Molanus,  niais  j'affirme  qu'il  est  impossible  de  comprendre 
mieux  qu'eux  les  principes  de  l'iconographie  chrétienne.  Dans  leurs 
œuvres,  le  fond  est  toujours  admirablement  inspiré  par  le  dogme 
catholique  (p.  171).  Ligier  Richier  était  donc  capable  de  comprendre 
et  de  traduire  le  programme  de  Jean  Bongler  qui  pouvait  lui  faire 
connaître  les  textes  à  méditer;  car  «  toujours  chrétien,  toujours 
chaste,  il  puise,  dans  les  mystères  de  la  foi,  toutes  ses  inspirations, 
heureux  d'obéir  à  une  voix  intérieure,  qui  lui  trace  sa  mission,  au 
miheu  de  la  grande  famille  cathohque;  il  veut  laisser  sur  la  terre 
un  hommage  de  ses  convictions  en  même  temps  qu'un  témoignage 
de  son  dévouement,  envers  sa  ville  natale.  Eprouvé  sans  doute  dans 
le  creuset  de  la  tribulation,  il  cherche  à  révéler  à  ceux  qui  pleure- 
raient après  lui,  la  source  où  lui-même  a  puisé  le  courage.  Quant  à 
la  rémunération,  il  l'attend  au  ciel  »  (p.  281).  Après  de  tels  éloges, 
peut-on  douter  que  Ligier  Richier  ne  soit  en  paradis  ? 

Hélas!  hélas!  comment  cet  ange  est-il  tombé  du  ciel  où  vous 
l'avez  placé?  Quomodo  cecidisti  de  cœlo^  Lucifer  (1).  Voici  les 
protestants  qui  réclament  Ligier  Richier  pour  une  de  leurs  gloires, 
et  vous  enregistrez  vous-même  les  preuves  inconstestables  de  son 
apostasie.  11  est  certain  que  Ligier  mourut  protestant  et  que  la  coupe 
empoisonnée  de  la  Réforme  circula  dans  sa  famille.  A  quelle  époque 
le  célèbre  artiste  renia-t-il  la  foi  de  son  baptême  ?  Il  esi  difficile  de 
le  déterminer.  11  avait  des  motifs  pour  cacher  son  changement  de 
religion.  Dès  l'année  1523,  le  duc  Antoine  avait  publié  un  édit  qui 
bannissait  du  sol  lorrain  tous  ceux  qui  s'attacheraient  aux  nouvelles 
doctrines.  Un  tribunal  spécial  fut  chargé  de  veiller  à  l'exécution  de 
cet  édit  qui  fut  lenouvelé  en  1539,  \hhh  et  15/i5  (p.  389).  Ligier 
ne  devait  pas  se  prononcer  publiquement,  par  intérêt  et  par  atta- 
chement à  sa  ville  natale;  mais  sa  fille  Bernardine  avait  épousé  un 
protestant,  Pierre  Godari,  homme  ingénieux  pour  les  forteresses^ 
qui  l'emmena  à  Genève,  où  ses  talents  lui  méritèrent  uu  droit 
gratuit  de  bourgeoisie.  Au  mois  de  septembre  1558,  il  déposait, 
entre  les  mains  du  notaire  Ragneau,  un  testament  en  faveur  de  sa 
leuiuie,  qui  avait  abandonné  ses  parents^  p^y^  ^^  moyens  pour  le 
suivre^  fuir  les  idolâtries  et  venir  en  pays  csquels  le  saint  évafigile 
est  puretnent  annoncé. 

(i)  Isaïe,  XIV,  12. 


I 
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Ce  mariage  ne  s'était  pas  fait  sans  doute,  sans  le  consentement 
des  parents,  car,  en  1560,  M*  Ligier  Richier  appuyait  de  sa  signa- 
ture la  requête  que  présentèrent  au  duc  de  Lorraine  cinq  compa- 
triotes convertis  par  la  congnoissance  qiiil  a  pieu  à  Dieu  leur 
donner  de  la  certaine  vérité  de  sa  saincte  et  pure  parole,  désyrant 
vivre  selon  la  règle  et  réformation  d'ycelle.  La  demande  de  laisser 
vivre  désormais  eii  liberté  chrestienne...  bastir  des  temples,  près- 
cher,  faire  prières  publiques  ne  fut  pas  accordée,  et  c'est  alors  que 
Ligier  et  sa  temme  allèrent  rejoindre  à  Genève  leur  fille  Bernardine, 
qui  était  devenue  veuve  (p.  389). 

Un  acte  du  mois  d'octobre  156/i  nous  les  montre  habitant  le 
boulevard  qui  portait  le  nom  de  Calvin,  dont  ils  suivaient  sans 
aucun  doute  la  doctrine.  Ligier  Richier  mourut  au  commencement 
de  l'année  1567,  puisqu'au  mois  d'avril,  son  fils  Gérard  venait  de 
Lorraine  pour  comparaître  devant  M.  Ragneau,  notaire,  avec  Ber- 
nardme  sa  sœur  et  leur  mère,  dans  le  but  de  régler  la  succession  du 
défunt  (p.  305). 

Gérard  qui  avait  signé,  comme  son  père,  la  pétition  des  protes- 
tants, ne  se  prononça  pas  publiquement  pour  rester  à  Saint-iVlihiel 
et  y  continuer  ses  travaux.  Mais  son  fils  Jean,  qui  était  aussi  sculp- 
teur, s'expatria  pour  épouser  à  Metz  la  fille  du  célèbre  ministre 
protestant  Lacloche,  et  il  négligea  la  sculpture  pour  aider  son  beau- 
père  à  prêcher  l'hérésie  en  France  et  en  Allemagne.  Il  y  avait  déjà 
à  Metz  un  David  Richier,  zélé  ministre  protestant  ;  on  le  croit  fils  de 
Ligier  ou  de  son  frère  Claude.  Mais  en  voici  assez  pour  montrer  que 
la  famille  des  Richier  n'était  pas  d'une  ©rthodoxie  parfaite* 

Est-ce  à  dire  que  les  Richier  n'avaient  pas  de  talent,  je  m'en 
garderai  bien,  mais  s'ils  en  avaient,  ce  n'était  pas  parce  qu'ils  étaient 
protestants.  Le  principe  de  la  réforme  est  le  même  que  celui  de  la 
Renaissance,  et  ne  peut  être  par  conséquent  qu'une  cause  de  déca- 
dence. Les  artistes  du  seizième  siècle  en  s" affranchissant  du  moyen 
âge,  c'est-à-dire  de  la  tradition,  arrêtèrent  le  progrès  malgré  leurs 
prétentions  à  Voriginalité.  La  Renaissance  n'est  pas  «  un  réveil 
chrétien  des  arts  qui  unit  le  sublime  de  l'idéal  à  la  perfection  de 
l'exécution  »,  c'est  elle  qui  «  n'eut  guère  pour  type  du  beau  que  la 
grâce  des  contours  dans  une  réhabilitation  de  la  chair  qui  oubliait 
la  beauté  spirituelle  et  morale  » .  Les  négations  protestantes  ne  pou- 
vaient qu'affaiblir  les  inspirations  chrétiennes.  La  Réforme  a  tari  la 
source  de  l'art,  et  la  prédiction  d'Erasme  ne  tarda  pas  à  s'accomplir  : 
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Partout  où  régnera  la  doctrine  de  Luther^  s  éteindra  le  culte  des 
arts.  )j  (p.  388). 

Vous  rappelez  vous-même  le  vandalisme  de  Carlostadt  et  de 
Zwingle,  et  vous  ajoutez  :  «  Quand  les  réformateurs  et  leurs  disciples 
déposèrent  le  brandon  de  l'incendie,  il  leur  resta  les  anathèm  s  de 
Luther  et  de  Calvin,  qui  proscrivirent  les  œuvres  d'art  comme  des 
signes  d'idolâtrie.  »  Les  pauvres  artistes  furent  exposés  à  mourir  de 
faim.  En  1525,  les  peintres  et  les  statuaires  de  Strasbourg  présentè- 
rent aux  magistrats  de  cette  ville  une  pétition  par  laquelle  ils 
demandaient  à  être  admis  aux  emplois  vacants,  de  préférence  à  tous 
autres,  vu  que,  disaient-ils,  la  parole  de  Dieu,  c'est-à-dire  le  léta- 
blissement  de  l'Évangile  dans  sa  pureté  primitive,  les  prive  de  leurs 
métiers  ou  professions  ;  tel  fut  l'esprit  de  la  réforme,  et  c'en  était 
fait  des  beaux-arts,  si  l'Europe  entière  eût  secoué  le  joug  du  catho- 
licisme, tant  il  est  vrai  que,  chez  les  nations  modernes,  l'Esthétique 
a  été  placée  sous  la  garde  de  l'orthodoxie  (1). 

Les  artistes  protestants  ne  refusèrent  pas  cependant  les  com- 
mandes des  catholiques,  mais  ils  traitèrent  leurs  sujets  comme  des 
sujets  historiques  ou  mythologiques,  pour  faire  valoir  leur  talent  et 
sans  prétention  d'édifier  leur  prochain.  Ils  imitaient  en  cela  les 
autres  artistes  de  la  Renaissance  dont  parle  M.  l'abbé  Dehaisne.  Le 
savant  auteur  dit,  en  regrettant  la  fin  de  l'École  flamande  primitive  : 
«  Les  doctrines  nouvelles,  la  Renaissance,  l'invasion  itrdienne, 
l'amour  du  réalisme,  lui  avaient  porté  des  coups  mortels.  Elle  retrou- 
vera la  vie  et  le  mouvement  avec  le  puissant  génie  de  Rubens,  mais 
comme  art  chrétien,  c'en  était  fait  pour  jamais. 

«  Et  comment  la  peinture  aurait-elle  pu  conserver  un  caractère 
naïf,  vrai,  noble,  religieux,  au  milieu  de  ces  artistes  légers,  débau- 
chés et  avides,  qui  faisaient  de  l'art,  quand  ils  n'étaient  pas  ivres, 
qui  représentaient  le  crucifiement  de  leur  Dieu,  entre  le  jugement 
de  Paris  et  une  scène  de  cabaret,  qui  ne  prenaient  leurs  pinceaux 
que  pour  gagner  de  l'argent  avec  lequel  ils  pourraient  boire  et 
fumer,  qui  ne  conservant  du  caractère  national  que  des  instincts 
sensualistes  et  grossiers,  étaient  devenus  les  copistes  serviles  des 
Italiens,  dont  ils  avaient  pris  les  formes,  mais  non  les  idées,  le  dessin, 
mais  non  l'àme  et  le  sentiment  (2).  »  . 


(1)  Dom  Guéranger,  Institutions  liturgiques,  t.  III,  ch.  viii,  p.  199. 

(2)  De  fart  chrétien  en  Flandre,  p.  293. 
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Vous  avez  dit  vous-même,  Monsieur  l'abbé,  car  j'aime  à  vous 
citer  et  je  suis  toujours  heureux  de  pouvoir  être  d'accord  avec  vous  : 
«  Un  protestant  peut  être  arciiitecte,  sculpteur  ou  peintre,  il  peut 
avoir,  pour  représenter  un  paysage,  le  coloris  vigoureux  de  Ruisdaël, 
dessiner  des  scènes  intimes  comme  Rembrandt,  exceller  dans  les 
portraits  comme  Laurence,  mais  ses  compositions  n'auront  point  le 
cachet  qui  caractérise  l'artiste  catholique.  »  C'est  dans  ce  sens  que 
Napoléon  I"  disait  :  En  fait  d'art,  les  protestants  nont  rien  de  véri- 
tablement beau  (p.  388),  Permettez-moi  de  chercher,  avec  vous, 
dans  les  œuvres  de  Ligier  Richier,  ce  cachet  qui  caractérise  l artiste 
catholique,  et  que  nous  trouvons  certainement,  tous  les  deux,  dans 
les  sculptures  de  Solesmes. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'examiner  toutes  les  œuvres  de  Ligier 
Richier;  il  me  suffira  d'analyser,  de  comparer  son  œuvre  la  plus 
authentique,  la  plus  importante  et  la  plus  parfaite,  celle  qui  résume 
la  plus  complètement  son  talent,  le  Sépulcre  de  Saint-Mihiel. 
J'aurai  sous  les  yeux  la  belle  photographie  que  vous  avez  bien  voulu 
offrir  àl' abbaye,  mais  je  vous  préviens  que,  pour  être  plus  libre  dans 
mes  jugements,  je  me  mettrai  en  garde  contre  vos  appréciations  re- 
ligieuses. Je  vous  soupçonne  d'avoir  prêté  très  souvent  à  l'artiste 
vos  propres  sentiments  et  d'avoir  voulu  surtout  édifier  vos  paroissiens, 
en  leur  expliquant  pieusement  les  sculptures  de  votre  église. 

J'aurai  d'abord  l'audace  de  critiquer  le  nom  donné  à  l'œuvre  de 
Richier.  Il  n'y  a  là  ni  sépulcre  ni  ensevelissement,  c'est  une  scène 
qui  se  passe  entre  le  Calvaire  et  le  tombeau,  une  nouvelle  station 
du  chemin  de  la  croix  qui  précède  la  dernière  et  qu'on  peut  inti- 
tuler :  Marie-Madeleine  embrasse  le  pied  de  Notre-Seigneur.  C'est 
là  vraiment  le  sujet,  le  motif  de  la  composition  ;  le  reste  n'est  qu'un 
encadrement,  un  accessoire.  Ces  nouveautés  iconographiques,  ces 
interprétations  individuelles  des  textes  de  l'Évangile  sont  fréquentes 
chez  les  artistes  de  la  Renaissance.  Albert  Durer  ne  les  épargne  pas 
dans  sa  r/rande  et  sa  petite  Passion.  N'a-t-il  pas  inventé  les  adieux 
de  Notre-Seigneur  à  sa  Mère,  lorsqu'il  allait  mourir  à  Jérusalem, 
comme  si  Marie  devait  se  séparer  de  son  divin  Fils  et  ne  pas  le 
suivre  jusqu'au  Calvaire  (1). 

feichier   représente  donc   Marie-Madeleine   en   grand   costume. 


(1)  Histoire  des  Peintres,  de  Charles  Blanc.  École  allemande,  15,  Jésus- Christ, 
par  Louis  Veuillot,  p.  225. 
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s'agenouillant  devant  le  cortège.  Les  Juifs  qui  portent  le  corps  du 
Sauveur  s'arrêtent,  et  celui  qui  lient  les  jambes  en  lève  une  pour 
faire  baiser  le  pied  à  l'illustre  pénitente,  en  avertissant  son  compa- 
gnon de  lui  laisser  le  temps  de  satisfaire  sa  piété.  Gomme  fond  de 
cette  scène,  l'artiste  a  placé  un  groupe  qui  en  trouble  l'unité.  Un 
ange  présente  les  instruments  de  la  Passion  à  la  sainte  Vierge,  qui 
s'évanouit  et  que  soutiennent  une  sainte  femme  (Cléophée)  et 
l'apôtre  saint  Jean.  A  gauche,  dans  un  coin,  derrière  Marie-Made- 
leine, une  autre  sainte  femme  (Salomé)  prépare  le  lit  funèbre  du 
Sauveur;  et  de  l'autre  côté,  à  la  tête  du  Sauveur,  une  femme  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  Véronique,  porte  la  couronne  d'épines. 
Derrière  elle,  un  homme  assis  et  deux  soldats  qui  jouent  aux  dés 
sur  un  tambour  :  Voilà  toute  la  composition.  De  ces  treize  figures, 
les  plus  remarquables,  sans  contredit,  sont  les  quatre  principales  : 
Notre-Seigneur,  Marie-Madeleine,  Nicodème  et  Joseph  d'Arimathie. 
Examinons-les  séparément. 

Je  commence  par  la  figure  de  Marie-Madeleine,  car  c'est  pour 
elle  qu'ont  été  faites  toutes  les  autres.  «  Nommer  la  Madeleine  du 
Sépulcre,  dites-vous,  c'est  rappeler,  à  la  mémoire  de  tous  ceux  qui 
ont  visité  Saint-Mihiel,  le  détail  le  plus  achevé  de  ce  groupe,  où 
cependaut  tout  est  parfait... 

«  Au  premier  aspect,  Madeleine  offre  une  suavité  de  contours  et 
une  richesse  de  formes  qui  sembleraient  mal  assorties  à  sa  vie  répa- 
ratrice; mais,  après  réflexion  faite,  on  ne  regrette  plus,  sous  cette 
figure,  belle  suJtout  de  l'éclat  de  la  grâce  surnaturelle,  de  découvrir 
un  peu  le  souvenir  attiédi  du  passé,  puisqu'il  se  pouvait  que  la 
Madeleine  pécheresse  se  vît  au  travers  de  la  Madeleine  convertie  et 
que  l'héroïne  de  la  pénitence  se  révélât  à  nous,  sans  cesser  d'être 
une  délicieuse  statue  de  femme;  on  accepte,  on  admire  l'idéal  du 
statuaire,  n 

D'accord;  la  conversion  de  sainte  Madeleine  a  modifié,  mais  n'a 
pas  défor.iié  sa  beauté.  Charles  Lebrun  a  pu  la  représenter  sous  les 
traits  de  M'"°  de  la  Vallière,  au  premier  moment  de  son  repentir, 
encore  entourée  des  ornements  de  sa  vie  coupable,  mais  elle  a  déjà 
remplacé  par  des  larmes,  toutes  ses  perles,  ses  pierres  précieuses,  et 
désormais  elle  répandra  ses  parfums  sur  les  pieds  et  la  tête  du 
Sauveur;  elle  a  choisi  la  meilleure  part  et  elle  suivra  celui  qu'elle 
aime  dans  les  sentiers  de  la  j  pauvreté  et  dans  les  austérités  de  la 
pénitence.  Richier  n'a  pas  outragé  sa  sainteté  comme  l'ont  fait  si 
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souvent  les  artistes  de  la  Renaissance  ;  il  n'en  a  pas  fait  une  tenta- 
tion pour  les  sens  comme  le  Corrège  et  Canova,  mais  il  l'a  revêtue 
de  toutes  les  magnificences  du  luxe  et  des  fantaisies  de  la  mode. 
Marie-Madeleine  n'a  pas  fait  une  si  grande  toilette  pour  accompa- 
gner Notre-Seigneur  au  Calvaire.  Pourquoi  lui  donner  ce  riche 
costume  lorrain  du  seizième  siècle.  Ce  réalisme  est  doublement 
contraire  à  la  vérité.  Vous  l'admirez  en  archéologue,  et  votre  des- 
cription en  dit  plus  que  la  photographie  elle-même. 

«  Voyez,  dites-vous,  comme  elle  est  agenouillée  naturellement 
et  sans  apprêt.  L'artiste  ayant  voulu  concentrer  en  grande  partie 
l'attention  sur  ce  personnage,  l'a  très  habilement  placé  en  face 
même  et,  j'aurais  dit,  sous  le  regard  de  Jésus,  si  la  mort  n'avait 
clos  ses  yeux  divins.  Aussi  tout  est  arrangé  en  elle  avec  grâce, 
avec  goût.  L'expression  de  la  tête  est  ravissante.  Ces  yeux  si  doux, 
si  caressants  où  se  peignent  les  larmes,  la  prière  et  l'extase  ;  la 
bouche  entrouverte  qui  laisse  apercevoir  les  dents  et  exhaler  de 
profonds  soupirs;  les  cheveux  qui  ruissellent  sur  ses  épaules  et 
dans  lesquels  on  passerait  le  peigne;  les  épaules  nues,  ornées  d'une 
chaîne  dont  un  orfèvre  admirerait  les  ciselures  ;  les  gracieux  con- 
tours de  ce  torse,  de  cette  taille,  de  ce  corps  ployé  sur  lui-même; 
ces  doigts  longs  et  effilés  qui  osent  à  peine  effleurer  les  pieds  de 
Jésus  ;  les  crevés  de  sa  robe  toute  soyeuse,  les  tresses  de  sa  ceinture 
qu'agrafent  des  coquilles  que  vous  croiriez  naturelles;  ce  long 
manteau  drapé  avec  tant  d'art,  même  au  moment  où  la  sainte 
pénitente  ne  se  soucia  plus  de  ces  apprêts,  depuis  le  diadème  qui 
retient  ses  cheveux  jusqu'aux  sandales  de  ses  pieds  délicats,  tout 
est  ravissant  dans  la  pécheresse  convertie  »  (p.  262). 

Avouez  que  cette  Madeleine  est  encore  un  peu  monrlaine,  vous  la 
préférez  cependant  à  celle  de  Solesmes,  qui  est  au  moins  beaucoup 
plus  dans  le  sujet.  «  Cette  statue  a  dû  coûter  à  l'artiste  plus  de 
méditation  que  toutes  les  autres,  et  si  ce  n'est  pas  la  plus  belle, 
c'est  à  coup  sûr  la  plus  intéressante,  et  c'était  la  plus  difficile  à 
exécuter.  »  Où  en  a-t-il  pris  le  modèle?  Est-ce  dans  l'Evangile, 
dans  son  imagination  ou  parmi  les  dames  de  son  temps?  «  On 
devine,  dites-vous,  que  cette  figure  ravissante  devait  être  l'hommage 
de  la  reconnaissance  de  Richier  pour  une  insigne  bienfaitrice. 
En  effet,  une  ancienne  tradition  rapporte  que  pour  encourager 
l'artiste  à  parfaire  son  travail  une  dame  pieuse  lui  accordait  par 
jour  10  livres  de  rémunération  »  (p.  26/i}. 
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Je  crois  que  la  tradition  a  raison  ;  cette  dames  aux  riches  atours 
doit  être  la  personne  qui  a  fait  faire  ce  monument;  elle  y  méritait 
une  place  d'honneur.  Son  portrait  orne  le  sépulcre  de  Saint-Mihiel, 
comme  celui  de  Jean  Bongler,  la  chapelle  de  Solesmes.  Ces  deux 
portraits  rappellent  la  vie  du  monde  et  la  vie  religieuse.  Ils  peuvent 
aussi  représenter  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  deux  œuvres  et 
prouver  qu'elles  ne  sont  pas  du  même  artiste. 

Le  Christ  est  très  remarquable  comme  exécution  :  il  est  finement 
modelé,  sans  exagération  anatomique.  On  pourrait  lui  reprocher 
d'être  trop  vivant  ;  c'est  plutôt  le  sommeil  que  la  mort.  Les  tour- 
ments de  la  Passion  ne  l'ont  pas  épuisé,  et  ses  mains  jointes  semblent 
indiquer  qu'il  s'est  endormi  dans  la  paix.  Son  type  est  juif  sans  être 
traditionnel;  la  tête  est  très  étudiée  comme  celles  des  deux  person- 
nages qui  le  portent  et  parmi  lesquels  il  est  difficile  de  distinguer 
Nicodème  et  Joseph  d'Arimathie.  Je  verrais  plutôt  dans  celui  qui 
tient  le  corps  le  riche  et  noble  décurion  (1)  que  semble  désigner  son 
beau  costume  Lorrain  si  bien  agrafé,  tandis  que  celui  de  Nicodème 
est  plus  simple  et  plus  conforme  à  son  titre  de  docteur  en  Israël  (2). 

Vous  vous  scandalisez  du  jugement  d'un  journaliste  qui  trouve 
que  «  cette  composition  n'a  rien  de  mystique  et  de  trop  idéal  »,  et  que 
«  l'admirable  figure  du  Christ  est  d'une  noblesse  toute  humaine  >j. 
Il  emploie  pour  le  montrer  des  expressions  que  vous  appelez  des 
blasphèmes  et  que  je  suis  loin  d'approuver,  mais  je  crois  qu'il 
y  a  du  vrai  dans  son  appréciation  et  que  ce  groupe  témoigne 
plus  du  talent  que  du  sentiment  religieux  de  l'artiste.  Son 
mérite  est  surtout  dans  la  vérité  de  l'exécution  et  la  perfection  des 
détails.  M.  V.  Fournel,  un  de  nos  meilleurs  critiques  d'art,  le  juge 
très  bien  lorsqu'il  dit  :  «  La  composition  de  cette  grande  page  est 
d'une  proportion,  d'une  hardiesse,  d'un  art,  étonnants.  La  sculpture 
en  est  vigoureuse,  large  et  minutieusement  finie  en  même  temps. 
Tous  ces  vêtements,  ces  ornements  compliqués,  ces  barbes,  ces 
chevelures,  avec  quel  soin  patient  de  vérité  scrupuleuse,  la  main  de 
l'imagier  les  a  fouillés.  Richier  se  complaît  dans  ces  petits  détails 
où  il  réussit  si  bien.  C'est  du  réalisme,  mais  du  réalisme  noble  et 
élevé.  Il  s'étudie  avant  tout  à  rendre  l'expression,  la  vie,  et  dans 
cette  œuvre,  on  trouve  ces  qualités  à  un  degré  que  la  sculpture  a 
rarement  atteint  et  qu'on  eût  pu  même  lui  croire  interdit  (p.  282).  » 

(1)  Saiat  Matth.,  xxvii.  57.  Saint  Marc,  xv,  43. 

(2)  Siiiat  Jean,  m,  10. 
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Richier  a  donné  pour  fond  an  groupe  principal  la  pâmoison  de 
la  Vierge,  que  l'ancienne  école  représentait  au  tombeau  du  Sauveur; 
mais  à  Saint-Mihiel,  l'artiste  a  modifié  la  scène,  en  ajoutant  un 
ange  qui  porte  les  instruments  de  la  Passion  et  qui  vient  à  la  ren- 
contre de  la  Mère  du  Sauveur.  Cette  fiction  au  milieu  de  la  réalité 
n'a  pas  sa  raison  d'être;  elle  nuit  à  l'unité  de  la  composition  en 
faisant  de  l'évanouissement  une  scène  à  part.  Mais  il  fallait  une 
figure  derrière  Marie-Madeleine,  et  Richier  a  mis  cet  ange  qui 
arrête  aussi  le  cortège.  La  pose  du  reste  est  expressive,  et  sa  robe 
flottante  rappelle  les  anges  du  Pérugin.  On  propose  de  voir  dans 
cette  figure  le  portrait  de  l'artiste;  il  se  serait  bien  rajeuni  pour 
commettre  cette  inconvenance. 

Le  groupe  de  la  Vierge  soutenue  par  saint  Jean  et  une  sainte 
femme  est  plein  de  vérité,  mais  Richier  n'a  pas  l'intelligence 
de  cette  pureté  de  l'art  chrétien  que  nous  admirons  au  moyen  âge. 
Les  draperies  alors  accompagnaient  le  mouvement  tout  en  cachant 
les  formes  du  corps.  Richier,  au  contraire,  se  plaît  à  les  accentuer. 
Le  vêtement  pour  lui  est  un  moyen  de  les  faire  valoir.  Le  chaste 
sein  de  la  Vierge-mère  devient  sous  son  ci-eau  la  poitrine  d'une 
matrone  bien  portante.  Ce  défaut  se  retrouve  dans  la  Pietà  dont 
vous  donnez  la  photographie  (p.  78).  Ce  groupe,  «  où,  dit  M.  Fournel, 
tout  est  bien  ordonnancé,  bien  posé,  bien  drapé  »,  prouve  certaine- 
ment le  talent  de  l'artiste,  mais  faut-il  voir  la  Vierge  soutenue  par 
saint  Jean,  dans  celte  dame  qui  se  trouve  mal  et  dont  il  est  facile 
de  deviner  les  belles  proportions  et  les  gracieuses  formes  au  milieu 
de  ces  draperies  si  abondantes  et  si  bien  modelées.  Le  disciple  aurait- 
il  ainsi  tenu  à  deux  mains  le  sein  de  la  Vierge,  de  manière  à  en 
sentir  tous  les  battements? 

Je  vous  demande  pardon,  Monsieur  l'abbé,  de  ne  pas  vous  suivre 
dans  vos  pieuses  méditations  et  d'analyser  seulement  ces  sculptures 
au  point  de  vue  des  convenances  et  du  mérite  artistique.  Les  figures 
qui  restent  à  examiner  sont  moins  importantes  et  auraient  pu  être 
supprimées  sans  nuire  à  la  composition.  Au  second  plan,  derrière 
l'ange,  est  une  jeune  femme  très  élégamment  drapée,  qui  prépare 
le  tombeau,  en  y  étendant  un  suaire.  Vous  admirez  '(  avec  quelle 
dextérité  elle  accomplit  sa  tâche  ».  C'est,  pensez- vous,  parce  qu'elle 
n'est  pas  terminée  que  le  cortège  s'est  arrêté,  et  que  Marie-Madeleine 
a  pu  satisfaire  sa  dévotion  (p.  269). 

Au  côté  opposé  se  trouve  une  figure  que  vous  appelez  la  Véro- 
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nique,  et  dont  VOUS  louez  avec  raison  la  beauté;  elle  tient  d'une 
manière  un  peu  embarrassée  la  couronne  d'épines,  et  vous  la  com- 
parez au  dignitaire  des  funérailles  royales  ou  à  l'ami  de  la  dernière 
heure  qui  portent  des  couronnes  d'or,  de  lierre  ou  d'immortelles. 
Vous  invitez  les  partisans  du  réalisme  à  s'extasier  devant  cette 
belle  chevelure  qui  retombe  si  bien  sur  le  cou  de  Véronique  ;  ces 
avant-bras  que  les  manches  retroussées  du  vêtement  permettent  de 
voir;  la  délicatesse  des  mains  qui  soutiennent  la  couronne  et 
surtout  cette  couronne  et  ses  aiguillons.  Les  cassures  des  branches 
y  sont  rendues  avec  tant  de  vérité  et  les  interstices  si  parfaitement 
fouillés,  que  l'on  croirait  une  couronne  d'épines  véritable,  posée  entre 
les  mains  de  pierre  de  la  statue;  vous  signalez  en  note  un  autre 
détail  ((  qui  révèle  tout  l'art  de  Richier.  Dans  ce  tissu  qui  couvre 
le  haut  de  la  poitrine  de  Véronique,  voyez  donc  comme  les  sinuo- 
sités de  la  pierre  révèlent  les  attaches  qui  rapprochent  les  deux  côtés 
de  ce  vêtement  »  (p.  265). 

Ce  qui  est  d'un  moins  beau  réalisme,  ce  sont  les  trois  person- 
nages qui  se  cachent  derrière  cette  statue  et  qui  n'ont  aucun  droit 
d'entrer  dans  la  composition.  On  peut,  à  la  rigueur,  s'imaginer  que 
ces  deux  archers  du  seizième  siècle  et  leur  officier  sont  des  soldats 
qui  se  sont  attardés  sur  le  Calvaire,  après  avoir  partagé  les  vête- 
ments et  tiré  au  sort  la  robe  sans  couture  de  Notre-Seigneur.  Mais 
il  faudrait  contredire  le  texte  sacré  pour  voir  dans  cet  homme  assis 
«  le  délégué  du  gouverneur  romain,  chargé,  par  lui,  de  maintenir 
jusqu'au  bout  l'ordre  public  »,  pour  reconnaître  le  centurion 
Cassius  ou  Longin,  et  admirer  en  lui  «  le  type  parfait  de  l'âme  que 
subjugue  la  foi  surnaturelle,  le  représentant  de  la  grande  nationalité 
romaine  et  de  tous  les  pays  assis  jusque-là  dans  les  ombres  du 
paganisme,  et  que  l'Evangile  va  illuminer  de  ses  rayons  divins  »  . 
La  preuve  préremptoire  qui  en  est  donnée  «  est  le  strabisme  que  la 
tradition  attribue  à  ce  noble  soldat  et  qui  communique  une  certaine 
originalité  à  toute  la  figure  »  (p.  271). 

Richier  aurait  fait  loucher  sa  statue  pour  rappeler  la  légende  de 
la  goutte  de  sang  qui,  en  jaillissant  du  côté  ouvert  de  Notre- 
Seigneur,  aurait  éclairé  l'âme  de  Longin  et  guéri  en  même  temps 
les  yeux  de  son  corps.  Mais,  lorsqu'on  portait  Notre-Seigneur  au  tom- 
beau, le  miracle  était  fait,  et  c'était  le  nier  que  de  conserver  au  cen- 
turion son  défaut  naturel.  Il  faut  donc  chercher  une  autre  explicatioa 
à  ce  strabisme  très  volontaire,  sans  doute,  dans  l'œuvre  de  l'artiste. 
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Cette  statue  assise  n'a  rien  de  romain.  Son  accoutrement 
bizarre  se  distingue,  comme  d'habitude,  par  la  profusion  des  détails 
et  le  luxe  des  ornements.  L'espèce  de  toque  tressée,  qui  couvre 
la  tète,  doit  paraître  aux  archéologues  plus  civile  que  militaire.  La 
figure  enfin  a  un  tel  caractère  d'individualité,  qu'il  est  naturel  de 
croire  à  un  portrait.  Si  l'original  louchait,  il  était  impossible  de 
négliger  ce  trait  de  ressemblance  :  je  propose  de  voir,  dans  cette 
statue,  le  portrait  de  Ligier  Richier. 

Les  portraits  étaient  très  en  vogue  à  l'époque  de  la  Renaissance, 
et  les  artistes  en  abusaient  dans  les  sujets  religieux.  Le  Sépulcre  de 
Saint-Mihiel  en  offre  la  preuve,  si  on  en  croit  la  tradition.  Outre 
celui  de  la  bienfaitrice,  qui  est  incontestable,  on  désigne  ceux  de  la 
famille  Richier.  Cléophée,  avec  son  grand  bonnet  lorrain,  serait  la 
femme  de  Ligier;  saint  Jean  serait  son  fils,  Gérard;  et  Salomé, 
sa  fille,  Bernardine,  la  protestante.  L'ange  ne  peut  représenter 
l'artiste  qui  serait  plus  jeune  que  son  fils. 

Quand  il  acheva  son  œuvre,  il  avait,  au  moins,  cinquante  ans; 
c'est  bien  l'âge  de  la  figure  assise.  Sa  pose  n'indique  pas  une  âme 
que  subjugue  la  foi  surnaturelle .  Je  la  trouve  même  un  peu  étran- 
gère au  sujet  ;  il  appuie  sa  main  droite  sur  la  hanche  et  tient  de  la 
main  gauche  un  objet  difficile  à  définir.  Est-ce  la  garde  d'une  épée, 
ou  la  poignée  d'une  pique?  Les  critiques  ne  s'accordent  pas  sur  ce 
point.  On  dirait  une  sorte  de  manche  dont  le  trou  se  voit  encore 
dans  la  pierre.  Pourquoi  ne  serait-ce  pas  le  manche  d'un  ciseau? 
L'artiste  se  serait  ainsi  placé  dans  son  œuvre,  pour  se  montrer  à 
ceux  qui  viendraient  l'aduiirer.  Si  Ligier  Richier  était  louche,  ce 
que  l'histoire  ne  dit  pas,  il  ne  pouvait  s'en  cacher,  et  son  nom  était 
ainsi  écrit  sur  son  visage. 

Les  deux  soldats  fjui  jouent  aux  dés  sont  plus  difficiles  à  expli- 
quer. Si  ce  sont  deux  portraits,  l'artiste  ne  les  a  pas  flattés  et  ne 
les  a  mis  là  que  par  vengeance,  tant  il  en  a  fait  de  franches 
canailles.  Ce  n'est  pas  la  robe  sans  couture  qu'ils  jouent,  mais  de 
Targent;  l'un  d'eux,  en  tient  une  bourse  pleine.  Pourquoi  cette 
scène  de  corps  de  garde  au  milieu  de  ce  drame  funèbre?  C'est  un 
contraste,  dites  vous;  mais  les  contrastes  doivent  se  rattacher  au 
sujet  comme  Mathan  et  Joad,  dans  Athalie  (p.  274),  et  ce  tambour 
si  fidèlement  copié!  Les  soldats  n'étaient-ils  pas  sufiisammeat 
désignés  par  leurs  costumes  et  leurs  armes?  Ne  faut-il  pas  voir  dans 
cet    épisode    une    de    ces  excentricités  réalistes   que  se    permet 
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souvent  l'école  allemande,  et  dont  Richier  ne  se  fait  pas  défaut? 

Vous  en  donnez,  Monsieur  l'abbé,  un  curieux  exemple,  en 
décrivant  le  Calvaire  de  l'abbaye  de  Saint-Mihiel,  dont  faisait  partie 
le  beau  groupe  de  la  Pietà.  Ce  monument,  exécuté  en  bois  de  noyer, 
avait  été  détruit  par  le  temps;  mais  le  crucifix  avait  survécu. 
Transféré  par  les  Bénédictins  dans  leur  réfectoire,  l'abbé  de 
Senones,  après  avoir  dit  quel  cas  tous  les  connaisseurs  faisaient  de 
ce  travail,  rapporte  qu'autrefois  on  voyait,  au  pied  de  la  croix, 
un  petit  caniche  d'une  expression  si  naturelle  et  d'une  si  parfaite 
imitation,  qu'il  provoquait  les  aboiements  des  chiens  »,  et  vous 
ajoutez  :  ((  Ceux  qui  savent  que  l'habitude  des  artistes  de  cette 
époque  était  de  représenter  volontiers  ce  type  de  la  fidélité,  ne 
reprocheront  pas  à  Ligier  d'avoir  placé  au  pied  de  la  croix  un 
animal  qui,  par  sa  présence,  semblait  demander  aux  hommes  s'ils 
étaient  fidèles  à  leur  maître  mourant  »  (p.  85). 

Ce  caniche  est  un  portrait  sans  doute,  et  l'artiste  lui  a  prêté  un 
si  beau  rôle  pour  le  récompenser  de  sa  fidélité.  Il  me  rappelle  un 
chien  qui,  malgré  son  symbolisme,  fut  moins  bien  traité.  Il  s'était 
permis  d'interrompre,  à  Saint-Germain  l'Auxerrois,  un  prédicateur 
de  la  Piestauration.  L'orateur  s'arrêta  et,  avec  cette  recherche  de 
langage  si  différente  du  réalisme  de  notre  époque,  il  dit  au  suisse  : 
«Héros  de  IHelvétie,  éloignez  du  lieu  saint  ce  symbole  de  la  fidé- 
lité. »  Je  pense  que  Ligier  Richier  aurait  dû  aussi  éloigner  du 
pied  de  la  croix  ce  caniche  qui  faisait  aboyer  les  autres  chiens,  mais 
qui  ne  pouvait  donner  aux  fidèles  que  des  distractions. 

Kt  c'est  à  cet  artiste.  Monsieur  l'abbé,  que  vous  voulez  attribuer 
les  sculptures  de  Solesmes!  Je  proteste  et  j'affirme  qu'il  n'y  a 
aucun  droit.  La  chapelle^de  Jean  Bongler  n'a  pas  le  moindre  rap- 
port avec  le  Sépulcre  de  Saint-Mihiel,  comme  inspiration,  style  et 
exécution.  Là  où  vous  croyez  constater  des  ressemblances,  je  ne 
vois,  au  contraire,  que  de  grandes  dissemblances,  et  il  est  évident, 
pour  moi,  que  ces  deux]  monuments  ne  peuvent  avoir  été  conçus 
et  faits  par  le  mèuie  artiste.  Ligier  Richier  est  un  artiste  isolé,  une 
célébrité  locale  qui  ne  dirigeait  pas  de  nombreux  élèves  et  qui 
exécutait  seul  ses  œuvres.  S'il  mit,  comme  vous  le  pensez,  dix  ans 
à  sculpter  le  sépulcre,  il  lui  aurait  fallu  un  siècle  pour  terminer 
la  chapelle  de  la  Vierge.  Au  point  de  vue  religieux,  sa  composition 
laisse  beaucoup  à  désirer;  c'est  une  fantaisie  de  l'imagination  plutôt 
qu'une  méditation  de  l'Évangile;  elle  s'écarte  du   texte  sacré,  de' 
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l'histoire  et  de  la  tradition,  en  donnant  un  rôle  important  aux 
saintes  femmes  qui  suivaient  timidement  les  disciples  occupés  à 
ensevelir  le  Sauveur,  selon  la  coutume  des  Juifs.  (1)  »  Elles  se  pla- 
cèrent près  du  sépulcre  (2)  et  regardèrent  où  on  mettait  le  corps 
pour  venir  l'embaumer  de  leurs  parfums  (3).  L'artiste,  avec  ses 
portraits,  a  fait  du  sujet  une  scène  de  famille.  An  point  de  vue  de 
l'art,  la  composition  manque  d'unité.  Les  lignes  n'offrent  pas  cette 
simplicité,  ce  calme  que  réclame  la  sculpture. 

Quelle  différence  avec  le  poème  magnifique  de  Jean  Bongler! 
Est-ce  le  protestant  Richier  qui  aurait  pu  le  comprendre  et  si  bien 
l'interpréter.  Malgré  la  variété  des  sujets,  le  nombre  des  person- 
nages, tout  se  suit,  s'enchaîne  et  s'harmonise  dans  l'ordre  et  la 
paix;  chacun  est  à  sa  place  et  exprime  clairement  les  textes  qui 
l'accompagnent.  Rien  de  bizarre,  d'inconvenant;  aucun  type  sur- 
tout ne  ressemble  à  ceux  de  Saint-Mihiel. 

Il  y  a  des  types  qui  ne  doivent  plus  varier  dans  l'esprit  de  l'ar- 
tiste, ce  sont  ceux  de  Notre-Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge;  il  a 
dû  les  méditer  longtemps  et  les  fixer  selon  les  lumières  de  sa  foi 
et  les  inspirations  de  son  cœur;  il  peut  les  perfectionner,  mais  non 
pas  les  changer.  Quel  rapport  y  a-i-il  entre  le  type  juif  du  Christ 
de  Saint-Mihiel  et  le  type  du  Christ  de  la  Pâmoison  de  Solesmes? 
Peut-on  rapprocher  la  Pietà,  les  Madones  de  Richier  si  bien  pro- 
portionnées et  modelées,  de  cette  Vierge-mère  si  pure,  si  céleste, 
si  doucement  endormie  dans  la  mort,  en  attendant  le  réveil  de  sa 
triomphante  Assomption. 

Dans  ce  monde  de  statues  exécutées  par  tant  d'artistes  sous  la 
direction  d'un  seul  maître,  il  m'est  impossible  d'en  trouver  une 
qui  rappelle  le  style  et  le  faire  de  Ligier  Richier.  Toutes  présentent 
le  caractère  de  la  Renaissance  à  sa  première  époque;  cette  imi- 
tation italienne,  unie  à  cette  bonhomie  nationale.  Ce  sont  ces  tyi^es 
classiques,  ces  figures  honnêtes,  ces  mouvements  calmes  et  ces 
draperies  correctes  qui  m'ont  fait  chercher  à  Anvers  les  auteurs 
des  sculptures  de  Solesmes.  L'artiste  Lorrain  offre  un  style  tout 
différent;  il  y  a  dans  son  œuvre  moins  d'imitation  italienne,  plus 
de  réalisme  et  d'étude  de  la  nature,  une  grande  élégance,  une 
recherche  passionnée  des  détails,  et  surtout  une  admirable  finesse 

(1)  Saint  Luc,  xxiii,  55. 

(2)  Saint  viattli.,  xxvii,  61. 

(3)  Saint  Marc,  xv,  Z|7. 
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d'exécution.  C'est  là  sa  véritable  supériorité;  il  travaille  la  pierre 
comme  Albert  Durer,  le  cuivre,  et  son  ciseau  représente  les  objets 
avec  la  vérité  du  peintre  le  plus  habile. 

Quant  à  l'architecture  qui  encadre  si  bien  les  sculptures  de 
Solesmes,  je  ne  puis  la  comparer  à  celles  des  Richier  :  les  éléments 
me  manquent,  je  ne  la  connais  que  par  le  motif  qui  sert  de  fond 
au  sépulcre  de  Saint-Mihiel.  La  disposition  des  fenêtres  n'est  pas 
heureuse.  Les  petites  rosaces  s'accordent  mal  avec  les  nervures  de 
voûtes  et  donnent,  par  derrière,  un  jour  qui  nuit  aux  statues.  Leurs 
formes  rappellent  plutôt  le  quinzième  siècle  que  cette  Renaissance 
dont  la  chapelle  de  Jean  Bongler  nous  offre  de  si  charmants  modèles. 

Vous  voyez.  Monsieur  l'abbé,  que  mes  conclusions  ne  sont  pas 
les  vôtres.  Toute  votre  thèse  repose  sur  des  ressemblances  qui 
n'existent  pas.  Je  sollicite  de  vous  une  visite  plus  longue,  une 
étude  plus  attentive,  lorsque  la  persécution  religieuse  aura  cessé 
et  que  les  Saints  de  Solesmes  ne  seront  plus  au  secret,  sous  la 
garde  sévère  des  gendarmes.  Je  ne  discute  pas  les  titres  des  Fions, 
je  conteste  seulement  ceux  des  Richier  que  vous  faites  voyager  très 
gratuitement  sur  les  bords  de  la  Sarthe.  Vous  parlez  de  leur  retour 
sans  avoir  prouvé  leur  arrivée.  Vous  traitez  les  transepts  de  l'église 
abbatiale  en  pays  conquis,  car  non  seulement  vous  attribuez  à 
votre  prétendant  la  chapelle  de  Jean  Bongler;  mais  encore  vous 
voulez,  au  profit  de  ses  frères,  empiéter  sur  la  chapelle  de  Guil- 
laume Gheminart. 

Je  vous  abandonne  le  Massacre  des  innocents,  que  vous  offrez  au 
plus  jeune  des  Richier;  c'est  une  œuvre  médiocre,  une  copie  fla- 
mande de  la  gravure  de  Marc-Antoine.  L'artiste  qui  l'a  faite  a 
donné  aux  femmes,  encore  moins  que  Raphaël,  le  costume  tradi- 
tionnel des  Juives.  Quant  aux  teintes  polychromes,  à  l'enduit 
encaustique,  et  à  la  restauration  récente  dont  vous  parlez,  il  m'est 
impossible  d'en  reconnaître  la  moindre  trace. 

Le  Tombeau  de  Notre-Seignenr  est  l'œuvre  de  Michel  Golombe  ; 
vous  voulez  bien  dire  que  je  le  pro  ive  par  des  arguments  irréfra- 
gables. Ces  arguments  sont  des  documents  et  des  rapprochements 
historiques  qui  fixent  l'origine  du  monument,  le  nom  des  donateurs 
et  la  date  précise  de  son  inauguration  au  mois  de  septembre  iA96. 
J'ai  cité  le  programme  que  le  tailleur  d  i/maiges  du  roi  était 
accoutumé  en  tel  cas  d'ordoimer,  et  j'ai  recuiuiu,  dans  les  statues, 
les  différents  ciseaux  que  le  maître  de  l'atelier  avait  employés.  Le 


LES  SCULPTURES  DE    SOLESMES  695 

Christ,  Joseph  d'Arimathie,  sous  les  traits  de  Jean  d'Armagnac,  et 
les  deux  soldats  qui  gardent  la  grotte,  seraient  l'œuvre  d'artistes 
italiens  appelés  par  Charles  VIII.  Vous  n'adoptez  pas  mon  opinion, 
et  malgré  l'unité  et  l'intégrité  du  monument,  vous  vou'ez  y  voir 
des  époques  différentes  et  plusieurs  remaniements.  «  Respectant 
quelques  débris  d'une  œuvre  plus  ancienne,  Michel  Colombe  a 
sculpté  à  neuf  le  tombeau  avecque  le  gisant.  »  Vous  lui  attribuez 
précisément  les  statues  qui  me  semblent  faites  par  les  artistes 
italiens,  et  vous  donnez,  au  contraire,  une  époque  plus  récente 
aux  statues  des  saintes  Femmes  qui  rappellent  le  plus  notre  vieille 
École  française.  J'y  voyais  des  portraits  de  la  famille  du  donateur, 
et  je  les  attribuais  à  Michel  Colombe,  tant  elles  se  distinguent  des 
autres  par  la  pureté  du  style  et  la  beauté  de  l'expression.  Vous 
attribuez  ainsi  aux  Rlchier  des  statues  qui  ont  été  certainement 
faites  avant  leur  naissance. 

Vous  réclamez  surtout  pour  eux  la  charmante  statue  de  Marie- 
Madeleine^  si  admirée  et  si  souvent  copiée,  et  c'est  à  Claude 
Richier  que  vous  en  faites  hommage.  Vous  dites  :  «  Pourquoi  le 
frère  de  nos  statuaires,  pendant  les  heures  de  repos  que  ceux-ci 
accordaient  à  son  ciseau  d'architecte,  n'aurait-il  pas  demandé 
quelque  bloc  aux  carrières  du  pays,  d'où  Colombe  avait  extrait  les 
siens,  et  placé  le  souvenir  de  son  talent  de  statuaire,  auprès  du 
sépulcre  du  Christ,  faisant  pendant  au  Jeune  Bénédictin,  que 
Ligier  avait  également  assis  au  pied  du  sépulcre  de  la  Vierge  (p.  222). 
Vous  en  êtes  si  bien  convaincu  que  vous  en  appelez  aux  juges  com- 
pétents. Le  tombeau  de  Notre-Snigneur  a  été  terminé  en  1^96,  celui 
de  la  Vierge  porte  la  date  de  1553,  et  il  est  évident  pour  tous  que  les 
artistes  de  Jean  Bongler  ont  voulu  rivaliser  avec  ceux  de  Guillaume 
Cheminart.  Mais  grâce  à  vous,  les  premiers  deviennent  les  derniers, 
et  c'est  le  reUgieux  Bénédictin  qui  a  inspiré  la  Sainte- Madeleine. 

Vous  trouvez  que  la  Madeleine  de  Solesmes,  rapprochée  de 
celle  de  Saint-Mihiel,  ne  pourrait  soutenir  la  comparaison.  Pour  la 
toilette,  j'en  conviens;  cette  belle  dame,  dont  vous  avez  décrit  si 
fidèlement  les  vêtements,  les  bijoux  et  les  formes  gracieuses,  ne 
ressemble  en  rien  à  cette  jeune  fille  si  simplement  vêtue  et  si  naïve- 
ment recueiUie  dans  la  douleur  et  la  prière. 

Tout  en  reconnaissant  à  la  Madeleine  de  Saint-Mihiel  une  incom- 
parahle  supériorité,  vous  avouez  cependant  que  dans  la  pécheresse 
convertie,  on  peut  découvrir  le  souvenir  attiédi  du  passé.  Dans 
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celle  de  Solesmes,  au  contraire,  il  semble  que  rien  n'a  pu  ternir  la 
pureté  de  la  personne  qui  a  servi  de  modèle.  Ces  deux  statues  résu- 
ment pour  moi  toute  la  discussion.  Elles  représentent  très  bien  la 
diflérence  qu'il  y  a  entre  les  sculptures  de  Solesmes  et  les  sculp- 
tures de  Saint-Miliiel.  Les  artistes  qui  les  ont  faites  ne  peuvent  pas 
être  les  mêmes. 

Je  vous  remercie,  Monsieur  l'Abbé,  de  m' avoir  fait  connaître 
Ligier  Richier.  C'est  un  artiste  remarquable  de  la  Renaissance,  il  en 
a  les  qualités  et  les  défauts.  Le  progrès  dans  la  pratique  de  l'art  est 
incontestable;  il  surpasse  ses  devanciers  par  l'étude  de  la  nature, 
l'habileté  de  l'exécution  et  la  richesse  des  détails  qu'il  rend  avec  une 
rare  perfection  ;  mais  il  s'affranchit  de  la  tradition  et  ne  voit  dans 
son  sujet  qu'une  commande  et  une  occasion  de  montrer  son  talent. 
Son  art  est  un  art  d'imitation  plus  qu'un  art  d'inspiration;  c'est  un 
exécutant,  un  instrumentiste  parfait,  mais  ce  n'est  pas  un  composi- 
teur, un  grand  musicien.  Il  ne  faut  pas  surtout  le  donner  comme 
un  maître  de  l'art  chrétien.  On  nuit  beaucoup  aux  vraies  doctrines 
en  présentant  comme  exemple  des  œuvres  qui  ne  les  ont  pas  réa- 
lisées. C'est  ce  que  font  certains  catholiques,  admirateurs  pas- 
sionnés de  la  Renaissance.  J'ai  combattu  les  jugements  qu'ils  portent 
sur  Raphaël  et  Michel-Ange,  comment  pourrai-je  admettre  les 
éloges  que  vous  prodiguez  à  Ligier  Richer!  Non  seulement  vous  en 
faites  l'élève,  le  rival  de  ces  artistes  incomparables,  mais  vous 
épuisez  pour  lui  la  louange  ;  vous  le  proclamez  «  l'ange  de  la  Renais- 
sance »,  qui  prend  son  essor  sur  les  ailes  du  génie  et  de  la  religion, 
le  théologien  le  plus  sublime,  l'orateur  le  plus  éloquent,  le  poète  le 
plus  inspiré,  conduisant  les  âmes  catholiques  au  pied  de  la  Croix, 
en  face  des  rationalistes  et  des  indifférents  de  tous  les  siècles  (p.  398), 
il  faut  un  bon  arbre  pour  porter  de  tels  fruits.  Vous  oubliez  que 
Ligier  Richier  a  renié  sa  foi.  Vous  invitez  sa  ville  natale,  qu'il  a 
désertée  pour  Genève,  à  lui  élever  une  statue;  ne  craignez-vous  pas 
que  les  protestants  ne  veuillent  en  composer  l'inscription? 

E.  Cartier. 


UNE  AUTRE  MIGNON 


Louis  Vayssière  à  Jules  de  Sauves,  son  bon  et  fidèle  ami. 

Quelque  indulgent  que  vous  puissiez  être,  mon  cher  Jules,  pour 
mes  caprices  et  mes  idées  d'artiste,  vous  n'avez  pu  vous  empêcher 
de  témoigner  un  certain  étonnement,  l'autre  jour,  lorsqu'en  votre 
présence,  par  une  fantaisie  selon  vous  incompréhensible,  j'ai  refusé 
de  vendre,  à  ce  visiteur  anglais  fort  riche,  cette  petite  esquisse, 
à  laquelle  il  paraissait  tenir  si  fort.  Qu'est-ce  après  tout,  en  effet, 
pour  ceux  qui,  comme  vous,  comme  lui,  sans  savoir,  découvrent, 
regardent,  et,  —  ma  modestie  ne  doit  pas  ici  m'empêcher  d'écrire  le 
mot,  —  admirent?...  Un  petit  morceau  d'émail,  quelques  traits  de 
pinceau,  un  buste  d'enfant  fin  et  frêle,  une  tête  d'enfant  fine 
et  blonde.  Le  tout,  il  est  vrai,  selon  l'Anglais,  selon  vous,  selon 
d'autres,  a  de  la  vie,  de  la  chaleur,  du  style,  et  est  assez  bien 
brossé...  iMais  le  mylord  en  offrait  cent  guinées!  C'était  bien  gentil, 
trouviez-vous,  pour  quelques  coups  de  brosse. 

Eh  bien,  non,  mon  ami!...  Pour  moi,  elle  vaut  bien  davantage, 
croyez-moi,  cette  petite  tête  de  fillette  allemande,  avec  ses  tresses 
d'or,  son  front  d'ange  et  ses  joues  à  peine  rosées,  chastement 
encadrées  de  son  petit  béguin  noir.  Elle  vaut  ce  que  valent  les 
choses  qui  jamais  ne  s'achètent,  ne  se  paient,  mais  qui  jamais 
aussi  ne  s'oublient;  qui,  d'ordinaire,  passent  vite  et  ne  se  retrou- 
vent plus.  Elle  vaut  ce  que  vaut  un  souvenir  toujours  bienfaisant, 
toujours  pur,  tout  plein  de  tristesse,  de  douceur,  de  respect  et  de 
foi...  A  ce  mot  de  foi,  je  sais  que  vous  allez  m'écouter,  Jules.  Vous 
êtes,  non  seulement  un  ferme  chrétien,  mais  un  catholique  prati- 
quant. Si  je  ne  vous  imite  pas,  du  moins  je  vous  admiie,  et  parfois 
jous  envie...  C'est  pour  cette  raison  que  je  vais  vous  dire  l'histoire 
le  mon  caprice  de  l'autre  jour  et  de  mon  petit  morceau  d'émail. 
Notez  bien  que,  pour  rien  au  monde,  je  ne  l'aurais  raconté  devant 
mon  mylord  qui   l'aurait   accueillie  par   des   aoh!  britanniques, 
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exprimant  un  étonnement  formidable.  Car  il  y  a  des  choses  que  ces 
bons  An-lais  ne  pourront  jamais  comprendre,  surtout  les  Anglais 
protestan'ts,  respectables,  cravatés,  libéraux,  et  enrich.s  dans  la 
Cité    Moi-même,  tout  Français,  artiste,  rêveur,  et  presque  jeune 
que  je  suis,  je  ne  les  comprends  qu'à  moitié,  ces  choses.  Mais  vous, 
mon  ami,  qui,  par  vos  lectures,  vos  méditations,  et,  —  pennettez- 
moi  de  vous  le  dire,  -  par  vos  actions  aussi,  vous  mettez  chaque 
jour  en  étroite  communion  avec  tout  ce  que  l'Eglise  et  la  foi  en 
Jésus-Christ  ont  eu  de  grand,  de  saint,  de  virginal  et  de  sublime, 
vous  pourrez,  après  avoir  lu  cette  histoire,  en  dissiper  pour  moi  les 
ombres,  m'en  faire  mieux  sentir  les  beautés.  Car  vous  comprendrez, 
vous,  j'en  suis  bien  convaincu,  pourquoi  Lotta  a  soupiré,  et  pour- 
quoi Lotta  est  morte.  Ceci  dit,  et  tout  malentendu  écarté,  j'aborde 

mon  récit.  .  . 

11  y  a  de  cela  dix  ans,  j'étais  encore  bien  plus  capricieux,  plus 
rêveur  qu'aujourd'hui,  mais  aussi  j'étais  meilleur,  plus  simple  et 
plus  sincère.  J'étais  jeune  aussi,  j'avais  vingt-six  ans  à  peine,  alors 
que  je  faisais  ma  tournée  des  bords  du  Rhin.  Je  n'étais,  il  est  vrai, 
pas  plus  avancé  qu'aujourd'hui  dans  les  choses  de  la  foi;  mais 
j'aimais  et  je  sentais  le  beau,  ei  il  ne  m'en  fallait  pas  plus  pour 
apprécier  et  respecter  l'art  chrétien,  qui  compta  tant  d'apôtres  et  a 
produit  tant  de  merveilles.  Aussi,   pour  cette  raison,  je  m'étais 
rendu  de  Mayence  à  Worms,  uniquement  afm  d'y  étudier  les  bas- 
reliefs  du  Dôme,  et  les  sculptures  de  la  chapelle  baptismale.  Le 
Rhin,  aux  environs  de  cette  ville  mourante,  si  tristement  déchue, 
n'a  pas  encore  revêtu  son  caractère  grandiose  de  beauté  et  de  furie, 
de  sauvagerie  et  de  grandeur  :  il  coule  plus  lent  et  plus  tranqmlle, 
à  quelque  distance  de  la  cité  impériale,  entre  des  rives  plus  désertes, 
légèrement  ondulées. 

Ce  n'était  donc  pas  pour  le  voir,  que  j'étendais  ainsi  mon  pro- 
gramme de  touriste,  mais  bien  pour  voir,  pour  étudier  quelque 
chose  de  mort,  quelque  chose  de  froid  et  pourtant  quelque  chose  de 
grand  :  un  portail  de  bronze,  des  tombes  de  marbre,  des  saints  de 
pierre...  Mais  je  devais  trouver,  dans  ces  vieux  murs,  une  lumière 
que,  nulle  part,  je  n'avais  vu  briller  si  claire  et  si  pure  :  une  llamme 
k  laquelle  je  ne  m'attendais  point.  Et  tout  cela  venait  d  une  ame 
d'enfant;  je  dirais  volontiers  «  d'une  âme  d'ange!  » 

En  arrivant  à  AVorms,  j'étais  descendu  à  l'hôtel.   Mais  je  n'eus 
pas  plus  tôt  examiné  avec  attention  les  célèbres  sculptures  de  la 
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chapelle,  que  j'y  trouvai  matière  puur  de  nombreux  croquis 
lesquels,  une  fois  pris  sur  place,  pouvaient,  avec  quelques  modiG- 
catious,  me  servir,  à  mon  retour,  pour  la  décoration  d'une  é-lise 
de  campagne,  qui  m'était  proposée.  Je  résolus  donc  d'exploiter 
jusqu  au  fond  cette  mine  superbe,  et  de  rester  à  ^^  orms  tout  le 
temps  qu'il  faudrait  pour  compléter  mes  dessins. 

Mais,  comme  le  tarif  de  l'hôtel  me  semblait  de  nature  à  vider 
complètement  ma  bourse,  avant  même  que  j'eusse  esquissé  les 
hauts-rehefs  du  chœur,  je  m'occupai  de  chercher  un  modeste  loge- 
ment en  ville,  dans  une  maison  paisible  et  simple.  Et,  comme  je 
connais  assez  bien  l'allemand,  la  difficulté  de  prendre  lan-ue  ne 
m'arrêta  point,  dès  l'abord.  ° 

Je  me  mis  donc  en  quête  d'un  gîte  deux  jours  après  mon  arrivée 
en  sortant  de  la  cathédrale.  Guidé  par  mon  instinct  d'artiste,  qui 
me  fait  aimer  les  vieilles  pierres,  les  vieilles  rues,  les  vieux  sou^ 
vemrs,  je  m  enfonçai  dans  une  des  rues    sombres,  étroites,   qui 
avoisinent  le  Dôme,  et  où  j'avais  aperçu  quelques  profils  d'antiques 
pignons  aigus,  dentelés,  à  hautes  toitures  et  à  poutres  saillantes 
dont  la  coupe  et  le  caractère  m'avaient,  de  loin,  saisi.  Je  marchais 
lentement,  au  hasard,  levant  les  yeux  et  le  nez  en  l'air-  tantôt 
admirant  la  noble  hardiesse  et  la  sveltesse  aiguë  d'un  pignon  à 
demi  gothique;   tantôt  cherchant   du  regard  les   fenêtres  où  je 
verrais  briller,  à  travers  les  petites  vitres  verdàtres,  l'écriteau  jaune 
ou  blanc,  portant  en  grosses  lettres  :  Zimmer  zu  vermielhen. 
((  Chambre  à  louer.  » 

Tout  à  coup  je  m'arrêtai,  frappé,  profondément  surpris,  perdu 
dans  la  contemplation  d'objets  fort  divers,  d'un  tableau  ch.rmant 
et  d  une  grotesque  image. 

C'est  que,  dans  la  vieille  cité  de  Worms,  on  se  ressent,  à  de 
certains  égards,  du  voisinage  du  sud  de  l'Allemagne.  Ainsi  là 
comme  à  Ulm,  à  Nuremberg,  à  Augsbourg,  etc.,  les  enseignes  des 
marchands,  au  lieu  d'être  peintes  au-dessus  de  la  porte,  ainsi  que 
cela  se  pratique  chez  nous,  se  découpent,  pour  la  plupart,  en  images 
ciselées,  de  fer  ou  de  tôle  battue,  qu'une  tige  de  fer  horizontale, 
comme  un  grand  bras  allongé,  étend  dans  la  rue  et  suspend  à  quel- 
ques pouces  au-dessus  d'une  hauteur  d'homme  ordinaire.  De  cette 
façon,  lorsqu'on  se  trouve  placé  à  l'entrée  d'une  rue,  on  voit  se 
dessmer  jusqu'au  bout,  sur  les  façades  noirâtres  des  maisons,  toutes 
sortes  d'images  légèrement  fantastiques,  de  croix,  de  soleils,  d'anges, 
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le  «aints  de  chevaliers,  de  dragons,  d'aigles,  de  lions,  d'agneaux, 
voireTe  chapeaux  et  de  bottes,  dont  le  pêle-mêle  étrange  et  .mprevu 
ne  lise  pas"  parfois,  de  produire  des  elTets  assez  pittoresques 

O    de  il  boutique  devant  laquelle  je  m'étais  arrêté,  se  projetai 
une  tige  de  fer  rouiUée,  au  bout  de  laquelle  se  balançait  une  plaque 
de  tôle  découpée  grossièrement,  représentant  un  gros  bonhomme 
court    trapu,   grotesquement  posé,   campé   sur  un  piédestal  pa 
•ar  Me  inconnu,  avec  une  affectation  du  subUme  qu.  atteignait 
p   i^ement  le  ridicule,  et  tenant  en  main  un  fragment  de  tôle,  jadis 
doré  qui  ressemblait  à  un  livre,  et  que  le  vent  d'est  agitait  dans  sa 
maïn,  avec  un  aigre  grincement.  Aux  pieds  de  l'étrange  bonhomme 
rque  ,  n'était  son  costume,  on  aurait  parfaitement  pu  prendre  pour 
Robe      Macaire  entonnant  sa  réclame,  ou  Mangin  débitant   .es 
crayons,  se  lisaient  ces  mots,  en  lettres  gothiques  où  la  dorure  mal 
nxée  s'écaillait  et  manquait  en  maint  endroit  :  Zum  Luthensckes 
Bibel.  «  A  la  Bible  de  Luther.  » 

Ces  mots  me  rappelèrent  immédiatement  le  passé  de  A\  orms  ses 
splendeurs,  ses  imposantes  diètes  germaniques,  celle  surtou  eu 
'audacieu  novateur  dut,  en  1521,  présenter  humblement  a 
défense  devant  l'empereur  Charles-Quint,  les  prmces  allemand 
et  les  six  électeurs.  Puis  je  me  détournai  à  demi,  pour  voir  quel 
était  le  marchand  qui  faisait  ainsi,  aux  yeux  des  passants,  profession 

de  foi  orthodoxe.  .  .  , 

Les  vitres  de  la  devanture  du  magasin  étaient  petites,  sombres, 
et  médiocrement  garnies.  Quelques  chapeaux  de  paille,  d  une  blan- 
cheur extrême,  il  est  vrai,  et  tressés  finement,  apparaissaien  seuls 
derrière  les  petits  carreaux.  Mais  j'y  vis  aussi,  ô  surprise,  juste 
au-dessous  de  la  tige  de  fer  où  se  balançait  le  bonhomme,  1  ecriteau 
aune  a"c  les  mots  :  Zimmer  .u  vermiethen.  Le  luthéran,sme 
fervent  du  propriétaire  ne  m'effraya  point;  je  n'avais  pas  de  préfé- 
rences. Mais,  avant  d'entrer  et  de  questionner,  je  jetai  les  yeux  sur 
l'intérieur  du  magasin. 

Rien  n'arrêtait  particulièrement  mes  regards  dans  cette  devan- 
ture modestement  garnie.  J'aperçus  seulement,  au  centre  de  cette 
pièce  voûtée,  basse  et  sombre,  une  vieille  femme  tricotant  derrière 
le  comptoir  et,  auprès  d'elle,  une  petite  fille  assise  sur  une  chaise 
haute,  et  tressant  la  paille  d'un  chapeau. 

Toutes  deux  portaient  des  vêtements  très  propres,  mais  presque 
pauvres,  d'une  coupe  sévère  et  d'un  gris  sombre.  Ces  deux  vidages, 
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l'un  si  fané,  l'autre  si  jeune,  ne  se  ressemblaient  pour  ainsi  dire 
point;  cependant  on  voyait  sur  tous  les  deux  une  expression  de 
tristesse  et  d'isolement  qui  leur  donnait  comme  un  air  de  famille. 
Mais,  chez  la  vieille,  c'était  une  tristesse  âpre  et  revêche;  chez 
l'enfant,  une  tristesse  douce  et  résignée.  La  vieille  avait  des  che- 
veux gris,  l'enfant  des  cheveux  blonds  ;  en  ceci  encore,  il  n'existait 
point  de  ressemblance. 

Tandis  que  je  les  regardais,  un  vif  rayon  de  soleil  s'échappa  des 
nuées  qui  voilaient  le  ciel  gris,  et,  glissant  sur  le  pignon  des  hautes 
maisons  voisines,  pénétra  dans  cette  boutique  sombre  et  s'arrêta  sur 
la  tête  penchée  de  la  petite  fille,  qu'il  parut  couronner  d'un  cercle 
d'étincelles  d'or. 

L'enfant  sembla  étonnée  en  sentant  cette  soudaine  chaleur  et 
cette  douce  flamme,  qui  lui  arrivaient  d'en  haut  comme  si  les  anges 
ses  frères  lui  eussent  envoyé,  de  loin,  un  sourire  et  un  baiser.  Elle 
eut  alors  un  léger  tressaillement  de  plaisir,  laissa  glisser  un  moment 
la  paille  entre  ses  doigts  frôles,  passa  sur  ses  cheveux  sa  petite  main 
blanche,  et  leva  les  yeux  pour  voir  d'où  venait  le  rayon. 

Ce  fut  alors  que  j'aperçus  ses  yeux,  que  d'abord  ses  longs  cils  de 
velours  m'avaient  tenus  cachés.  Elle  n'avait  point  les  prunelles 
bleues  et  humides  des  filles  de  l'Allemagne  :  c'étaient  de  grands 
yeux  noirs  italiens,  profonds,  diamantés,  que  je  voyais  briller  en  ce 
moment.  En  m'apercevant,  elle  fit  un  mouvement  comme  pour  se 
lever;  puis  elle  se  ravisa  et  se  rassit. 

—  Grand'mère,  ce  monsieur  demande  sans  doute  quelque  chose, 
dit-elle. 

J'avais  hésité  d'abord;  mais  la  beauté,  la  grâce  et  la  douce  voix 
de  l'enfant  me  décidèrent.  Quelque  chose  me  dit  que  la  maison 
qu'habitaient  ces  deux  faibles  créatures,  pourrait  m'offrir  l'ombre 
et  la  tranquillité  dont  j'avais  besoin  pour  mes  études  et  mes  tra- 
vaux. J'entrai  donc  promptement  ;  je  demandai  à  voir  la  chambre  à 
louer. 

La  vieille  femme,  avant  de  répondre,  jeta  sur  moi  un  regard  pro- 
fond et  scrutateur  qui  tue  fit  comprendre  qu'elle  était  fort  prudente, 
méfiante  peut-être.  En  faisant  ma  demande  j'ajoutai  que,  si  le 
logement  me  plaisait,  je  me  montrerais  assez  libéral,  quant  aux  con- 
ditions, car  mon  séjour  à  \\'orm3  me  serait  profitable,  en  ma  qualité 
d'artiste.  Cette  déclaration  parut  la  décider;  j'en  conclus  qu'elle 
était  avare,  peut-être  était-elle  pauvre  aussi.  Une  crainte  semblait  la 
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dominer  pourtant,  et  elle  s'en  expliqua  avec  moi,  en  décrochant  la 
clef  de  ma  chambre  future  : 

—  C'est  que  je  ne  puis  recevoir  qu'une  personne  tout  à  fait  tran- 
quille, murmura-t-elle,  de  sa  voix  sèche  et  brève,  en  jetant  sur  moi 
son  regard  froid  et  perçant.  L'enfant  et  moi,  nous  sommes  seules... 

Je  lui  répondis  que  la  tranquillité  et  la  paix  d'une  maison  hon- 
nête et  retirée  étaient  précisément  ce  qu'il  me  fallait  avant  tout,  et 
les  assurances  que  je  lui  donnai  parurent  la  convaincre,  puisque, 
sans  ajouter  un  mot,  elle  prit  la  clef  et  s'engagea  avec  moi  dans 
une  arrière-boutique  fort  sombre,  en  faisant  signe  à  l'enfant  de 
veiller  sur  le  magasin. 

En  sortant  de  cette  seconde  pièce,  nous  traversâmes  une  petite 
cour  où  l'herbe  croissait  entre  les  pavés  gris,  où  la  mousse  s'attachait 
aux  murailles  marbrées  de  plaques  vertes.  Dans  le  fond  se  trouvait 
un  corps  de  logis  étroit  et  retiré,  dont  le  rez-de-chaussée  me  parut 
occupé  par  un  magasin  de  bois  ou  une  sorte  de  cave.  Puis  nous 
nous  engageâmes  dans  un  escalier  tournant  dont  la  rampe,  aux 
piliers  sculptés  dans  le  goût  du  dix-septième  siècle,  me  causa  tout 
d'abord  une  véritable  joie. 

La  chambre  à  louer  était  au  premier  étage,  et  ma  compagne  m'y 
conduisit.  Cette  pièce,  ornée  de  quelques  lambeaux  de  tapisserie 
antique,  et  garnie  de  meubles  presqu'aussi  vieux  que  la  maison,  était 
triste,  fioide  et  silencieuse. 

Mais,  dans  la  cour,  un  vieux' puits  à  balustres  de  fer  sculpté  et 
à  niche  festonnée  de  lierre,  formait  un  joli  fragment  de  décor,  pour 
reposer  les  yeux.  Puis,  sur  le  fond  pâle  du  ciel,  au-dessus  du  toit 
modeste  de  la  maison  de  la  vieille,  dominant  quelques  vieux  chênes 
qui  croissaient  dans  un  jardin  voisin,  s'élevaient  non  loin  de  moi 
les  tours  élancées,  les  dômes  et  les  cintres  ronds  de  la  vieille  cathé- 
drale byzantine,  du  haut  de  laquelle  les  griffons,  les  dragons  et  les 
gargouilles  de  pierre  semblaient  montrer  les  dents  à  ce  modeste  toit, 
et  fixer  leurs  yeux  de  monstres  jusque  dans  l'intérieur  de  ce  pauvre 
nid. 

Et  en  présence  de  l'attrait  et  de  la  majesté  du  dehors,  j'oubliai 
la  froideur  et  la  pauvreté  du  dedans;  je  trouvai  neuf  et  piquant,  au 
sortir  de  mon  gentil  appartement  des  boulevards,  de  séjourner 
quelque  temps  dans  ce  réduit  humble  et  quasi-monastique,  Bref,  le 
logis  me  parut  attrayant,  les  conditions  de  la  propriétaire  accep- 
tables. Le  soir  même,  j'étais  installé  dans  la  vieille  maison,  tout 
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content  d'être  affranchi  du  séjour  bruyant  et  des  comptes  formida- 
bles de  l'hôtel. 

Je  ne  tardai  pas  à  m' apercevoir  que  la  tranquillité  la  plus  parfaite 
régnait,  en  effet,  dans  la  maison.  Mes  deux  hôtesses  ne  se  distin- 
guaient pas  moins  par  la  réserve  et  la  gravité  de  leur  extérieur,  que 
par  la  parfaite  régularité  de  leurs  habitudes.  Toujours,  vers  six 
heures  du  matin,  j'entendais  grincer  la  poulie  rouillée  du  puits 
gothique,  et  la  tête  mignonne  de  Lotta,  en  camisole  blanche  et  en 
petit  béguin  d'un  blanc  de  neige,  passait  au-dessus  de  la  margelle 
de  fer,  entre  les  festons  de  herre.  Puis  l'enfant  s'éloignait,  portant 
avec  peine  sa  lourde  cruche  de  grès,  et  m'envoyant  un  salut,  un 
bonjour  et  un  sourire. 

Quelques  minutes  après,  M""  Schultze,  la  grand'mère,  dans  son 
éternelle  robe  grise,  son  bonnet  noir  et  son  lichu  blanc,  tiré  à 
quatre  épingles,  ouvrait  la  fenêtre  de  sa  chambre,  me  faisait  une 
révérence  roide  et  froide,  et  puis  disparaissait,  faisant  claqueter  ses 
galoches  dans  Tescalier.  Le  bruit  des  barres  de  fer  qu'elle  agitait  en 
ouvrant  les  volets  de  son  magasin,  m'arrivait  ensuite  de  la  rue; 
puis  paraissait,  une  demi-heure  après,  mon  café,  que  ma  vieille 
hôtesse  m'apportait  elle-même,  avec  un  peu  de  beurre  bien  frais, 
une  petite  miche  bien  blanche,  une  question  brève,  mais  obligeante, 
sur  l'état  de  ma  santé,  et  une  remarque  non  moins  brève,  mais 
confidentielle,  sur  l'état  de  la  température. 

Presque  toute  la  journée  j'étais  absent,  et  j'ignorais  par  consé- 
quent ce  que  faisaient  mes  hôtesses.  Mais  lorsque  je  rentrais  le  soir, 
vers  huit  heures,  dans  les  beaux  jours,  je  trouvais  invariablement 
le  magasin  fermé,  et  M"""  Schultze  assise  sur  le  banc  de  pierre,  près 
du  puits,  et  Usant  dans  sa  grosse  Bible.  Lotta  n'était  alors  jamais 
à  côté  d'elle,  et  je  ne  pouvais  savoir  ce  que  faisait  l'enfant.  Quelques 
instants  plus  tard,  cependant,  elle  m' apparaissait  d'ordinaire  à  la 
fenêtre  de  sa  chambre,  où  sa  tète  blonde  se  détachait  tout  à  coup 
dans  un  dernier  rayon.  J'avais  cru  remarquer  plusieurs  fois  qu'alors 
ses  yeux  étaient  légèrement  rougis  et  ses  joues  un  peu  pâles. 

La  régularité  de  ces  diverses  occupations  ne  se  modifiait  sensi- 
blement que  dans  la  journée  du  dimanche.  Ce  jour-là,  Lotta  ne 
paraissait  pas  au  puits;  les  galoches  de  M""^  Schultze  ne  retentis- 
saient point  dans  l'escalier,  car,  pour  se  rendre  au  temple,  la  vieille 
dame  se  permettait  le  luxe  de  souliers  en  peau  de  chèvre  ;  les  volets 
du  magasin  restaient  invariablement  fermés.  Et  lorsque  je  sortais, 
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vers  dix  heures,  pour  me  promener,  —  mes  études  dans  la  cathé- 
drale m'étant  interdites  à  cause  des  cérémonies  du  jour,  —  je  ren- 
contrais sur  le  seuil  la  vieille  femme  et  l'enfant  se  rendant  à  l'office. 

La  première  fois  que,  l'un  de  ces  jours-là,  je  vis  Lotta,  je  fus 
frappé  de  sa  pâleur  et  de  sa  tristesse  étrange.  Son  doux  visage  blanc 
et  désolé  n'avait  cependant  rien  du  dépit  et  de  la  maussaderie  des 
enfants  volontaires,  que  l'on  mène  à  l'église  malgré  eux,  et  qui  se 
promettent  bien  de  s'y  ennuyer,  ou,  s'ils  le  peuvent,  de  s'y  en- 
dormir. Il  y  avait  dans  son  regard  quelque  chose  de  vague  et  de 
brûlant,  de  douloureux  et  de  voilé,  de  triste  et  de  tendre.  Ce  n'était 
point  là  le  regard  d'un  enfant  qui  ignore  tout  et  qui  jouit  de  tout, 
qui  ne  contemple  jamais  l'avenir,  qui  ne  pleure  jamais  le  passé,  et 
qui  sourit  à  l'heure  présente  :  c'était  le  regard  où  parle  une  âme  qui 
souffre,  qui  regrette  et  désire,  —  et  aussi  une  âme  qui  se  souvient. 

La  première  fois  que  je  vis  Lotta  ainsi,  attendant  sa  grand'mère 
sur  le  seuil,  appuyée  languissamment  au  vieux  mur,  tenant  de  la 
main  gauche  sa  petite  Bible  noire,  et  appuyant  sa  joue  blanche  sur 
son  autre  main,  elle  m' apparut  comme  une  triste  et  charmante 
vision,  déjà  autre  part  entrevue;  elle  attirait  les  yeux  et  remuait  le 
cœur  par  son  expression  étrange,  rêveuse,  désolée,  qui  me  rappela 
aussitôt  la  Mignon  de  Goethe,  poétisée  d'une  si  exquise  façon  par 
notre  grand  Ary  Scheffer. 

Je  suivis  la  direction  du  regard  de  l'enfant,  m'attendant  à  le  voir 
plein  de  pleurs.  Il  me  parut  se  fixer  sur  la  coupole  bleuâtre  et  les 
tours  rondes  de  la  vieille  cathédrale  byzantine;  puis  sur  quelques 
nuages  blancs  et  pressés,  que  le  vent  du  nord  chassait  vite,  et  qui 
s'enfuyaient  vers  le  sud. 

—  Vous  aimez  donc  voir  passer  les  nuages,  ma  petite?  lui  dis-je 
eu  souriant. 

—  Oh  !  oui,  Monsieur.. .  Comme  ils  vont  haut  !  Comme  ils  vont  vite  ! 
Elle  s'interrompit  ici  en  poussant  un  soupir. 

M"""  Schultze,  en  ce  moment,  paraissait  sur  le  seuil,  toute  roide 
dans  son  étroite  robe  noire,  son  grand  châle  brun  et  sa  capote 
antique;  aussi  roide  que  l'image  du  réformateur,  enseigne  de  la 
boutique,  que  le  vent  du  nord,  ce  jour-là,  caressait  en  sifflant. 

—  Allons,  vite;  marchons,  Lottchen...  Autrement  nous  serons 
en  retard,  et  le  Révérend  Geistbrenner  n'aime  pas  qu'on  arrive 
pendant  la  litanie. 

Lotta  ne  répondit  que  par  un  autre  soupir,  plus  long  et  plus  amer 
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encore  que  le  premier.  Mais  elle  ne  dit  pas  un  mot,  envoya  un 
regard  d'adieu  aux  nuages  blancs  et  aux  vieilles  tours,  et  s'éloigna 
en  baissant  la  tête. 

—  Pauvre  petite!  pensai-je,  elle  ne  paraît  pas  fort  contente 
d'aller  au  sermon.  Elle  sait  que  le  Révérend  Geistbrenner  va  furieu- 
sement l'ennuyer,  sans  doute. 

Mes  réflexions  en  restèrent  là.  Je  partis  pour  une  excursion,  en 
dehors  des  limites  du  faubourg  de  Notre-Dame,  et  j'oubliai  bientôt 
la  petite  Lotta  et  son  beau  regard  attristé. 

II 

Je  n'avais,  sous  tous  les  rapports,  qu'à  me  louer  des  bons  soins 
et  de  la  complaisance  de  mes  hôtesses.  Non  seulement  mon  café  était 
toujours  savamment  prépai'é,  mon  linge  parfaitement  blanc  et  ma 
chambre  déhcieusement  propre;  mais  l'ordre  le  plus  exact  et  la  pro- 
bité la  plus  rigoureuse  régnaient  dans  cette  simple  petite  maison. 
Un  bout  de  crayon,  une  feuille  de  papier,  une  épingle  tombée  à 
terre,  étaient  soigneusement  ramassés  afin  de  m'ètre  rendus. 

Ln  jour,  tandis  que  je  travaillais  à  la  cathé  Irali,  la  violente  cha- 
leur de  midi  me  contraignit  à  dénouer  ma  cravate  et  à  entr'ouvrir 
mon  habit.  Je  m'aperçus  alors  de  la  disparition  d'une  petite  médaille 
d'argent  que  ma  bonne  et  pieuse  sœur,  Armmde,  m'avait  passée  au 
cou,  la  veille  de  mon  départ,  et  que  j'avais,  depuis  lors,  continué  de 
porter,  par  amitié  pour  elle.  Le  fil  de  soie  était  rompu,  la  médaille 
était  tombée. 

—  C'en  est  fait  du  cadeau  de  ma  sœur,  pensai-je,  si  la  médaille 
est  tombée  dans  la  rue.  Mais  si  elle  est  restée  dans  ma  chambre,  je 
la  retrouverai  certainement,  à  moins  que  M"-'  Schallze,  en  sa  qualité 
de  zélée  luthérienne,  ne  jette  aux  vents  ce  symbole  d'idolâtrie. 

Mais,  je  vous  l'avoue,  mon  cher  Jules,  la  perte  de  ce  petit  objet 
occupait  si  peu  mon  esprit  qu'en  retrouvant  M'""  Schultze,  le  soir,  à 
l'entrée  de  son  magasin,  j'oubliai  totalement  de  lui  parler  de  ma 
médaille.  Seulement,  lorsque  je  pénétrai  dans  ma  chambre  fraîche 
et  à  demi  obscure,  un  vague  parfum  d'œillets  m?  frappa  tout 
d'abord.  A  la  clarté  de  ma  lampe,  que  j'allumai  bien  vite,  je  vis 
quelque  chose  reluire  et  scintiller  sur  le  mur. 

Je  m'approchai  :  c'était  ma  médaille  attachée  à  un  étroit  ruban  de 
velours  noir  que  j'avais  vu,  le  dimanche  précédent,  orner  le  cha- 
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peau  de  Lotta  se  rendant  à  l'office.  Au-dessous  de  la  médaille,  sur 
ma  petite  table  de  noyer,  s'épanouissaient,  dans  un  verre,  un  bou- 
quet de  beaux  œillets  blancs  et  quelques  brins  de  myosotis  qui 
croissaient  près  du  puits,  entre  les  pavés  humides. 

Ces  honneurs  rendus  à  ma  médaille  me  causèrent  tout  d'abord  un 
extrême  étonnement.  Ce  n'était  sûrement  pas  M"*"  Schultze,  en  sa 
qualité  de  bonne  luthérienne,  qui  aurait  eu  l'idée  de  cette  petite 
surprise,  de  ce  gracieux  décor.  Ce  devait  être  une  attention  de 
Lotta  :  qu'elle  était  donc  prévenante  et  aimable,  la  gentille  petite  ! 

Le  lendemain  matin,  je  vis  encore,  près  du  puits,  Lotta  me  saluer 
et  me  sourire.  Ah!  maintenant  je  me  le  rappelle,  que  son  sourire 
était  différent!  Il  n'y  avait  pas  seulement  de  la  politesse  et  de  l'affa- 
bilité dans  son  regard;  il  y  avait  plus  que  cela  :  de  l'amitié,  delà 
confiance,  de  la  joie.  Quelque  chose,  dans  le  mouvement  de  sa  main 
étendue,  de  sa  tête  blonde  un  peu  rejetée  en  arrière,  et  de  ses 
lèvres  roses  entr'ouvertes,  semblait  me  dire  : 

—  Oh!  je  vous  connais  à  présent.  Soyez  le  bienvenu;  bonjour, 
frère  ! 

Je  ne  compris  pas  alors  toute  la  signification  de  ce  sourire  et  de 
ce  regard.  Seulement  je  me  dis  que  la  petite  Lotta  était  une  entant 
bien  gracieuse  et  bien  intéressante.  Puis,  au  moment  de  sortir,  je 
m'approchai  d'elle,  près  du  puits  où  elle  était  allée  laver  les  cor- 
nettes blanches  de  sa  grand' mère. 

Je  commençai  alors  à  lui  adresser  tous  mes  remerciements  pour  les 
bons  soins  qu'elle  avait  pris  de  ma  médaille.  Mais,  au  mot  de 
médaille,  Lotta  frissonna,  pâlit  en  entendant  claqueter  les  galoches 
de  bois  sur  les  dalles  de  pierre,  et,  faisant  un  signe  de  la  main  vers 
la  porte  où  M"""  Schultze  allait  paraître,  m'interrompit  ainsi,  d'un  air 
tellement  effrayé,  que  je  changeai  aussitôt  de  sujet  de  conversation, 
demandant  simplement  à  Lotta  des  nouvelles  de  ses  œillets,  et  ne 
comprenant  rien  au  trouble  et  à  la  terreur  de  la  petite  fille. 

Le  dimanche  suivant,  il  n'y  avait  plus  de  ruban  de  velours  au 
chapeau  de  Lotta.  Comme  nous  sortions  ensemble  de  l'étroite  allée 
qui  menait  dans  la  cour,  j'entendis  M""'  Schultze  en  faire  l'observa- 
tion à  sa  petite-fille,  qui  répondit  par  je  ne  sais  quelle  vague  expli- 
cation, tout  en  baissant  les  yeux  et  rougissant  beaucoup.  Sur  quoi 
M°"=  Schultze  haussa  légèrement  les  épaules  et  pinça  sensiblement 
les  lèvres. 

—  Vous  avez  bien  peu  de  soin,  Lottchen,  dit-elle,  et,  pour  votre 
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punition,  tous  vous  passerez  maintenant  de  cet  ornement  inutile,  que 
vous  m'aviez  demandé  je  ne  sais  trop  pourquoi...  Au  reste,  j'avais 
eu  tort,  en  vous  permettant  de  vous  occuper  de  vanités  semblables. 
Qu'il  n'en  soit  donc  plus  question  :  votre  chapeau  est  fort  bien  ainsi. 

Lotta  avait  écouté  la  remontrance  d'un  air  humble,  presqu'en 
tremblant.  Mais,  chose  étrange,  elle  me  parut  tout  à  fait  tranquille 
et  presque  contente,  en  entendant  Tarrèt  prononcé.  Il  me  sembla 
seulement  qu'elle  se  détournait,  comme  pour  me  jeter  un  regard 
d'intelligence;  puis  elle  s'éloigna,  emportant  tristement  sa  petite 
Bible,  et  gardant  son  secret. 

Son  secret!...  Je  ne  l'appris  que  quelques  jours  plus  tard,  ce  naïf 
et  pieux  secret  de  douleur,  de  regrets,  de  ferveur  et  d'innocence. 

Un  matin,  de  bonne  heure,  je  pénétrai  dans  l'intérieur  du  Dôme 
par  une  petite  porte  latérale,  croyant  y  travailler  comme  je  le  faisais 
tous  les  jours.  Mais  je  vis  aussitôt  que,  pour  ce  moment-là,  tout 
travail  me  serait  impossible.  Une  foule  nombreuse  et  fervente  était 
assemblée  déjà  dans  l'intérieur  de  l'église.  Des  jeunes  filles  vêtues 
et  voilées  de  blanc,  des  jeunes  gens  portant  des  cierges  enrubannés, 
étaient  agenouillés  dans  le  chœur  ;  un  prêtre,  en  chape  de  moire  et 
d'or,  leur  montrant  de  la  main  le  tabernacle  entr  ouvert  au  milieu 
des  fleurs  et  des  flambeaux  de  l'autel,  leur  parlait,  de  sa  voix  grave 
et  cependant  émue.  Les  adolescents  de  la  paroisse  faisaient  leur  pre- 
mière communion. 

La  cérémonie  me  parut  intéressante  et  belle.  Il  y  avait  surtout, 
—  je  parle  en  ma  quahté  de  peintre,  —  de  déUcieux  effets  de 
lumière  sur  cet  autel  d'or,  sous  ces  voûtes  sombres,  sur  ces  fronts 
blancs  et  sur  ces  fraîches  fleurs.  Je  restai  donc,  j'attendis,  et  bientôt 
je  vis  peu  à  peu  s'écouler  ia  foule.  La  longue  file  de  voiles  blancs, 
semblable  à  une  mer  ondulée  de  tranquilles  vagues  blanches, 
s'éloigna  lentement  à  l'ombre  des  vieux  piliers  brunis.  Une  à  une  les 
clartés  s'éteignirent  ;  les  triomphants  accords  de  l'orgue  s'achevèrent 
dans  un  soupir.  La  chapelle  où  je  me  trouvais  resta  vide,  tandis 
qu'à  l'extrémité  du  Dôme,  devant  moi,  le  grand  portail  ouvert  lais- 
sait sortir  la  foule,  et  entrer  des  flots  d'azur  et  de  soleil,  de  fraîches 
brises  du  matin  et  de  belle  lumière  d'or. 

Tout,  dans  ce  temple  et  au  dehors,  semblait  plein  de  joie  et  de 
paix,  de  vie  et  de  clartés,  d'espoir  et  de  prière.  Pourtant,  dans 
l'ombre,  tout  près  de  moi,  j'entendis  s'exhaler  un  soupir. 

Un  soupir  bien  long,  bien  timide,  bien  amer,  qui  m' alla  droit  au 
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cœur  et  me  fit  retourner  la  tête...  Alors  j'aperçus  non  loin  de  moi 
une  forme  grise,  toute  svelte  et  mignonne,  se  mouvoir  à  l'ombre  de 
l'un  des  gros  piliers;  puis  une  tête  toute  pâle  se  montra  dans  ce 
coin  obscur,  inclinée  tristement,  et  laissant  pendre  ses  tresses  d'or. 
Je  reconnus  Lotta,  et  vivement  étonné,  je  m'élançai  vers  elle. 

—  Que  faites-vous  ici,  chère  petite?  lui  demandai-je.  Je  ne 
pensais  guère  vous  trouver  dans  l'église...  Vous  êtes  venue  voir, 
sans  doute,  les  cérémonies  de  la  première  communion? 

—  Oh!  non;  ce  n'est  pas  cela...  Mais  grand' mère  m'avait 
envoyée  en  course,  répondit-elle.  Et  cela  fait  que  j'ai  pu  trouver  un 
moment  pour  venir  prier  ici. 

—  Mais  c'est  au  temple  que  vous  priez,  Lotta,  repris-je. 

—  0  mon  Dieu!  soupira-t-elle  amèrement,  vous  le  croyez,  vous 
aussi,  comme  tous  les  autres!  Et  pourtant  je  suis...  ou  du  moins 
j'ai  été...  catholique  comme  vous...  A  présent,  je  ne  le  suis  plus, 
peut-être.  Grand' mère  ne  me  permet  pas  d'aller  à  l'église,  de 
prier...  Oh  !  que  vous  êtes  heureux.  Monsieur,  vous  qui  pouvez,  tous 
les  jours,  parler  au  bon  Dieu  dans  son  église  ! 

J'aurais  rougi  d'avouer  à  l'enfant  que  j'appréciais  ce  privilège, 
beaucoup  moins  que  ne  le  lui  faisait  supposer  sa  piété  vive  et  tendre. 
D'ailleurs,  une  autre  préoccupation  m'arrêtait  en  ce  moment.  Le 
secret  de  Lotta,  bien  longtemps  contenu,  ne  lui  était  échappé  que 
parce  que  la  pauvre  enfant  se  trouvait  sous  l'empire  d'une  émotion 
violente.  Ses  petites  mains  tremblaient;  des  sanglots  étouffés  soule- 
vaient sa  poitrine;  ses  joues  blanches  devenaient  plus  pâles  à  chaque 
instant.  Je  crus  qu'elle  allait  défaillir,  et,  la  prenant  doucement  par 
la  main,  je  la  conduisis  au  grand  air,  dans  la  petite  cour  du  cloître. 

Un  grave  et  pieux  silence  régnait  dans  cet  enclos;  les  murs 
sombres,  élevés,  ne  laissaient  apercevoir  en  haut  qu'un  pan  flottant 
et  nuageux  du  bleu  manteau  du  ciel,  sur  lequel  se  détachaient 
toutes  noires,  en  passant,  quelques  hirondelles  attardées.  Un  frag- 
ment de  colonnette  gothique,  débris  de  quelque  tombe  mutilée, 
gisait  à  nos  pieds  dans  l'herbe  épaisse  et  verte.  J'y  fis  asseoir  Lotta, 
et  je  me  plaçai  à  côté  d'elle.  Puis,  quand  je  la  vis  un  peu  calmée, 
à  l'aide  de  quelques  mots  d'espoir  et  d'avis  consolants,  je  la  priai 
de  me  dire  pour  quel  motif  elle  était  ou  voulait  être  catholique, 
tandis  que  sa  grand'mère  se  montrait  protestante  déclarée,  au  point 
de  mettre  sa  maison,  sa  personne  et  ses  chapeaux  de  paille  sous 
l'invocation  de  la  Bible  de  Luther. 
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—  C'est  que  je  ne  suis  pas  née  ici,  mais  bien  loin,  bien  loin, 
commenca-t-elle,  en  levant  tristement  vers  le  ciel  sa  tête  pâle  et 
fine,  comme  si  elle  avait  voulu  chercher  ailleurs,  clans  le  vague,  un 
soleil  plus  doré  et  un  plus  sombre  azur.  Quand  je  ferme  les  yeux, 
je  vois  une  belle  et  grande  chose  qu'il  me  semble  avoir  vue  tous  les 
jours,  lorsque  j'étais  toute  petite  enfant...  C'est  une  haute  et  magni- 
fique église,  bien  plus  riche,  plus  grande  et  plus  belle  que  celle-ci; 
une  vraie  montagne  de  marbre  ou  de  neige,  toute  blanche,  éblouis- 
sante, et  comme  dorée  de  soleil,  avec  de  beaux  saints,  de  beaux 
anges  de  marbre  portés,  presque  jusqu'au  ciel,  au  faîte  de  ses 
clochers...  Et  des  niches,  et  des  balcons,  et  des  colonnes,  et  de 
petites  chapelles  sur  les  tours  ;  tout  cela,  travaillé,  léger  et  blanc 
comme  une  dentelle  de  pierre...  C'est  là  que  j'ai  été  baptisée  catho- 
lique, et  que  ma  mère  m'avait  donné  le  nom  de  Carlotta,  à  cause,  m'a- 
t-on  dit,  d'un  bon  et  grand  saint  qui  avait  été  l'évêque  de  cette  église. 

—  Comment?  vous  vous  nommez  Carlotta,  ma  petite  Lottchen?... 
Seriez- vous  donc  née  en  Italie? 

—  Oui,  c'est  en  Italie,  Monsieur.  Mon  père,  qui  travaillait  avec 
ma  grand' mère,  avait  bien  son  magasin  ici  ;  mais  il  voyageait  dans 
les  pays  lointains,  où  il  allait  chercher  de  belle  paille  pour  les 
chapeaux.  C'est  comme  cela  qu'il  était  venu  à  Milan,  où  il  avait 
épousé  ma  mère...  Il  paraît  que  grand'mère  n'avait  pas  été  contente 
d'apprendre  que  son  fils  était  marié;  aussi,  pendant  plusieurs  années, 
il  n'avait  pas  osé  revenir,  et  il  était  resté  en  Italie  avec  ma  mère. 

Ln  bien  beau  temps  pour  nous.  Monsieur,  et  aussi  un  temps  si 
court  ! . . .  J'étais  bien  petite  alors,  et  pourtant  il  me  semble  que  je  me 
rappelle...  Un  beau  temps,  alors  que  ma  mère  m'embrassait  tous  les 
soirs,  quand  je  me  réveillais  sous  ses  yeux  et  m'endormais  sur  son 
cœur;  quand  je  priais  Dieu  avec  elle...  Et  il  y  avait  là-bas,  dans 
mon  pays,  de  beaux  jardins  avec  de  grands  arbres  toujours  verts 
qui  portaient  des  fruits  couleur  d'or,  et  nous  envoyaient  un  parfum 
encore  plus  doux  que  celui  des  roses...  Et,  chaque  dimanche,  nous 
allions  à  l'église,  dans  une  église  toute  peinte  et  dorée,  où  il  y  avait 
des  fleurs,  des  lumières,  des  bannières,  de  l'encens  et  de  la  musique, 
comme  dans  celle-ci...  Ah!  Monsieur,  c'est  pour  cela  que  j'aime 
toujours  tant  les  belles  choses  de  la  maison  de  Dieu  :  les  fleurs,  les 
lumières,  les  prières  et  les  cantiques!...  Il  me  semble  que  c'est  là  ma 
maison,  et  que  je  suis  revenue  au  pays. 

Lotta,  en  parlant  ainsi,  s'interrompit  pour  jeter  un  regard  de 
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reconnaissance  et  d'amour  aux  vieux  murs  sillonnés  de  l'antique 
cathédrale.  Pais  elle  reprit  d'un  ton  plus  bas,  plus  triste,  en  poussant 
un  amer  soupir. 

—  Mais  je  n'ai  pas  été  heureuse  ainsi  longtemps...  Je  n'avais 
pas  encore  six  ans,  quand  ma  chère  maman  est  morte.  Mon  père, 
qui  l'avait  beaucoup  soignée,  tomba  malade  aussi.  Alors  il  s'ennuya 
de  rester  seul  dans  ce  pays,  qui  n'était  pas  le  pays  de  son  enfance. 
Il  revint  ici,  me  ramenant  à  ma  grand'mère,  qui  lui  fit,  à  ce  qu'il 
paraît,  de  grands  reproches  pour  avoir  épousé  une  femme  catho- 
lique, et  pour  avoir  fait  ainsi  baptiser  son  enfant. 

Pourtant,  si  mon  pauvre  père  avait  vécu,  il  m'aurait  certaine- 
ment fait  élever  dans  la  religion  de  ma  mère.  Mais  je  le  perdis 
bientôt,  lui  aussi,  et  alors  il  ne  me  resta  plus  rien  :  ni  parents,  ni 
amis,  ni  Dieu,  ni  foi;  rien  que  bien  des  regrets  et  quelques  souve- 
nirs... Vous  vous  êtes  peut-être  étonné.  Monsieur,  que  j'aie  mis  un 
bouquet  devant  votre  médaille,  l'autre  jour?  Oh!  c'est  que  j'avais 
eu  tant  de  plaisir  à  la  revoir,  à  la  trouver...  Ma  mère  en  avait 
une  pareille,  que  je  portais,  et  que  j'aimais  quand  elle  a  été  morte... 
Eh  bien,  ma  grand'mère  me  Ta  ôtée.  Monsieur  : 

—  Tu  n'as  pas  besoin  de  pareilles  misères,  m'a-t-elle  dit  en  la 
prenant.  Ce  sont  des  signes  d'idolâtrie. 

Oh  !  Monsieur,  vous  êtes  bien  plus  habile  et  plus  savant  que  moi, 
qui  ne  suis  qu'une  enfant...  Est-ce  une  idolâtrie,  dites-moi,  d'aimer 
le  Dieu  de  sa  mère,  de  garder  et  de  chérir  cette  chose  qu  elle  portait 
sur  son  cœur,  qu'elle  baisait  en  mourant?...  Vous  secouez  la  tête, 
vous  souriez;  vous  pensez  que  non,  n'est-ce  pas?...  Grand'mère  se 
trompe,  voilà  tout,  et  pourtant  elle  m'aime  bien...  Elle  ne  m'em- 
brasse pas  souvent,  il  est  vrai;  mais  elle  me  donne  toujours  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  à  la  maison,  et  je  l'ai  vue  pleurer. ..  oh  !  oui,  pleurer 
beaucoup,  un  jour  que  j'étais  malade...  Mais  je  serais  bien  heureuse 
si  elle  ne  se  trompait  point  ainsi  ;  si  elle  me  permettait  de  prier  Dieu 
selon  mon  cœur,  et  venait  un  jour  aussi  le  prier  avec  moi,  dans 
cette  église. 

—  Ma  bonne  petite  Lotta,  répUquai-je,  dans  ma  tranquille  indifl'é- 
rence,  pourquoi  vous  tourmenter  si  fort  de  ces  sortes  de  choses? 
Si  vous  aimez  Dieu  véritablement,  partout  vous  pourrez  le  servir. 

Êiienue  Marcel. 

(A  suivre.) 
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Caractère  social  des  Romains. 

Rome  ne  ressemble  à  aucune  autre  grande  ville  du  monde.  Elle 
est  la  capitale  de  la  Chrétienté,  le  musée  de  TAntiquilé,  le  foyer 
des  arts,  qui  échauffa  tant  de  génies,  au  Moyen  âge  et  à  la  Renais- 
sance; elle  est,  de  plus,  le  centre  de  la  bonne  compagnie  de  l'Eu- 
rope et  une  des  villes  où  l'on  se  plaît  le  plus  à  séjourner.  Dans  les 
autres  villes  étrangères,  vous  vous  sentez  isolé,  au  milieu  de  gens 
qui  ne  vous  connaissent  pas,  ne  se  soucient  pas  de  vons,  pour  qui 
vous  n'êtes  qu'un  forestière,  —  le  mot  Italien  est  excellent,  un 
homme  du  dehors,  —  dont  ils  n'ont  à  s'occuper  que  pour  vider 
sa  bourse.  Quand  vous  venez  à  Rome,  au  contraii-e,  il  y  a  des  chances 
pour  que  vous  y  demeuriez  ou  y  reveniez.  Les  Romains  le  savent 
bien;  vous  n'êtes  pas  un  passant,  vous  êtes  une  personne  qu'on 
voit  2:>our  la  première  fois,  qui  s'éloignera,  mais  qu'on  reverra.  On 
peut  donc  faire  connaissance;  point  de  présentation,  comme  en 
Angleterre  ;  on  vous  accueille  et  l'on  cause  tout  de  suite  de  sujets 
intéressants. 

((  Les  Romains,  dit  Brosses,  sont  remphs  de  cordialité,  de  préve- 
nance, obligeants  et  de  facile  accès,  plus  qu'en  nul  endroit  d'Italie.  » 
—  «  La  ville  de  Rome,  qui  est  très  grande,  ne  sent  pas  la  capitale, 
ajoute  Lalande,  les  habitants  y  mènent  une  vie  assez  uniforme  :  elle 
ressemble  plutôt  à  nos  grandes  villes  de  province  qu'à  celle  de  Paris. 
A  Rome,  on  se  voit  et  on  se  connaît,  comme  dans  nos  villes  de 
province.  Une  personne  qui  aime  la  tranquillité  et  une  société  douce 
et  agréable,  préférera  Rome  à  toute  autre  ville.  )^  Et  Montaigne,  au 

(1)  Voir  la  Revw.  des  !<='  et  15  août  l88i. 
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seizième  siècle  :  «  C'est  la  plus  commune  ville  du  monde,  et  où 
l'étrangeté  et  différence  des  nations  se  considère  le  moins  :  car, 
de  sa  nature,  c'est  une  ville  rapiécée  d'étrangers,  chacun  y  est 
comme  chez  soi.  »  Quant  à  M""®  de  Staël,  elle  est  ravie  de  la 
bonhomie  des  Romains  :  «  Bien  que  ce  peuple  soit  celui  dont  les 
étrangers  ont  dit  le  plus  de  mal,  il  n'en  est  pas  où  ils  rencontrent 
un  accueil  aussi  bienveillant.  » 

Cette  ouverture,  cette  cordialité,  tenaient  au  caractère  particulier 
de  Rome,  demeure  du  Pontife,  chef  et  père  de  tous  les  Chrétiens. 
A  Rome,  les  Anglais  et  les  Américains  oubliaient  quils  étaient 
hérétiques,  ils  n'étaient  que  des  chrétiens  qui  visitaient  la  métro- 
pole de  la  Chrétienté;  en  face  du  tombeau  des  Apôtres,  il  semblait 
qu'il  n'y  eût  pas  de  différence  entre  ces  hommes  venus  de  toutes 
les  parties  de  la  terre,  comme,  au  temps  de  saint  Paul,  entre  les 
prosélytes  de  toutes  les  nations;  c'était  la  réunion  d'enfants  qui  se 
retrouvaient  avec  joie  chez  le  père  de  famille,  au  foyer  commun. 

En  peut-on  dire  autant  aujourd'hui?  Que  n'a  pas,  hélas!  détruit 
la  Révolution?  Elle  a  disjoint  les  familles  mêmes;  quelques  patri- 
ciens Romains  sont  allés  au  roi  de  Piémont;  comment  converser 
sans  se  heurter?  on  retient  sa  parole,  quand  on  ne  fronce  pas  le 
sourcil;  on  se  sépare,  et  l'on  ne  revient  pas.  Chez  nous,  en  France, 
la  nation  la  plus  sociable  de  l'univers,  la  Révolution  a  anéanti 
presque  toute  société  :  dans  la  plupart  des  villes,  les  jeunes  filles 
ne  connaissent  plus  le  bal.  On  ne  s'entend  pas;  pourquoi  se  recher- 
cher? on  ne  se  voit  plus! 

Les  Piémontais  n'ont  pas  réfléchi  à  ce  qui  allait  arriver  :  en 
envahissant  Rome,  ils  en  ont  fait  une  ville  Italienne.  On  venait 
voir  Rome  pontificale,  on  ne  trouve  que  la  capitale  du  roi  d'Italie  ; 
il  vous  répugne  d'y  séjourner.  Naguère,  il  y  avait  dans  Rome  deux 
grandeurs  qui  semblaient  inséparables  :  Rome  et  le  Pape;  aujour- 
d'hui, sans  le  Pape,  ce  n'est  plus  Rome. 

Richesse  de  l'esprit  italien. 

«  La  race  la  plus  spirituelle  que  je  connaisse,  disait  le  poète 
Polonais  Mickiewicz,  qui  avait  beaucoup  voyagé,  c'est  la  race 
Italienne;  mais  il  y  a  une  race  qui  a  encore  plus  d'esprit  que  les 
Italiens,  les  Grecs;  et  une  encore  plus  spirituelle  que  les  Grecs,  les 
Juifs.  » 

Mickiewicz  était  de  l'avis  d'Aristote,  qu'avait  étonné  la  science 
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prodigieuse  de  quelques  Juifs  qu'il  avait  rencontrés.  Il  n'en  reste 
pas  moins  que  les  Italiens  sont  une  race  singulièrement  fine  et 
avisée,  et  l'on  ne  peut  demeurer  longtemps  en  Italie  sans  avoir  la 
preuve  de  leur  esprit.  Le  mot  esprit  a  ici  un  sens  plus  étendu  que 
chez  nous;  on  l'a  fort  bien  dit  :  «  L'Italie  est  un  pays  où  l'on  met 
encore  plus  d'esprit  dans  sa  conduite  que  dans  ses  discours.  » 

«  Leur  vie  est  un  sommeil  où  ils  rêvent,  sous  un  beau  ciel,  dit 
M™°  de  Staël  ;  mais  donnez  à  ces  hommes  un  but,  et  vous  les  verrez 
eu  six  mois  tout  apprendre  et  tout  concevoir.  »  Je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  une  autre  nation  qui  ait  produit  tant  de  génies  universels. 
Où  trouve-t-on  ailleurs  un  Pic  de  la  Mirandole,  qui  se  vantait  de 
disserter  de  tout,  de  omni  re  scihili,  et  il  paraît  que  ce  n'était  pas 
une  forfanterie;  un  saint  Thomas  d'Aquin,  X Aristote  modeiiie,  «  la 
raison  la  plus  saine  et  la  plus  forte  du  Moyen  âge,  et  une  des  plus 
puissantes  têtes  qui  aient  contenu  la  science  humaine;  un  cardinal 
Mezzofanli,  qui  parlait  trente  ou  quarante  langues  :  il  aurait  du 
vivre,  disait  Byron,  au  temps  de  la  tour  de  Babel,  pour  servir 
d'interprète  universel.  Lors  du  Jubilé  de  1300,  les  ambassadeurs 
de  France,  d'Angleterre,  de  l'Empereur,  de  Naples,  de  Bohême,  de 
Pise,  du  Khan  deTartarie,  de  l'ordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  etc., 
se  trouvèrent  tous  Italiens,  non  seulement  Italiens^  mais  Florentins; 
«  Vous  êtes  un  cinquième  élément,  s'écria  le  pape  Boniface  YIII, 
les  Florentins  gouvernent  le  monde  î  » 

Et  les  arlistes?  ils  sont  aussi  richement  doués  que  les  philosophes 
et  les  savants  :  Raphaël  est  à  la  fois  peintre  et  architecte  ;  Michel- 
Ange,  peintre,  statuaire,  architecte,  ingénieur  et  poète.  Et  Léonard 
de  Vinci,  peintre  aussi,  architecte,  sculpteur,  poète,  ingénieur  et, 
de  plus,  physicien,  chimiste,  mathématicien,  anatomiste,  et,  en 
tout  cela  supérieur!  11  a  laissé  des  principes  de  dessin  qu'on  suit 
encore,  des  règles  de  fortification  qu'admirent  les  ingénieurs;  il 
avait  inventé  des  machines  hydrauliques  pour  l'attaque  des  places; 
découvert,  avant  Newton,  que  le  blanc  est  formé  du  mélange  de 
toutes  les  couleurs;  avant  Galilée,  Pascal  et  Papin,  pressenti  la 
pesanteur  de  l'air,  l'élasticité  de  la  vapeur  et  l'usage  du  pendule 
pour  mesurer  le  temps,  inventé  la  brouette,  etc.  Il  excellait,  de  plus, 
dans  l'escrime,  l'équitation,  la  danse  :  «  D'une  force,  d'une  beauté, 
disent  ses  biographes,  d' un  agrément  de  conversation  peu  commune,  » 
il  enchantait,  les  prodiges  naissaient  sous  ses  doigts.  On  se  demande 
ce  qui  lui  manquait  :  c'est  une  sorte  de  demi-dieu  parmi  les  hommes. 
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Après  les  génies,  les  hommes  d'esprit  :  connaissez-vous  l'abbé 
Galiani?  Quel  esprit,  quelles  ressources,  quelle  abondance,  quelle 
facilité,  quel  naturel!  Economiste,  il  a  écrit  sur  le  commerce  des 
blés,  sujet  qui  n'a  rien  de  léger,  un  livre  aussi  piquant  que  plein 
de  bon  sens;  archéologue,  il  a  fait  des  traités  sur  les  médailles, 
les  monuments  anciens,  les  antiquités  d'Herculamm,  comme  l'érudit 
le  plus  ferré  de  l'Académie  des  inscriptions  ;  linguiste,  il  a  composé 
sur  Horace  un  perspicace  et  profond  commentaire;  jurisconsulte^ 
il  remplissait  à  Naples  les  fonctions  de  grand  juge,  de  ministre  de 
la  justice;  secrétaire  de  légation^  à  Paris,  il  menait  les  affaires  et 
rédigeait  les  dépêches  de  son  ambassadeur:  de  plus,  excellent 
administrateur,  fin  connaisseur  en  peinture,  en  sculpture,  en 
musique:  il  écrivait  le  Français  avec  la  même  aisance  que  sa  langue 
natale.  Outre  tout  cela,  un  esprit  des  plus  aiguisés,  des  plus  variés, 
presque  autant  d'esprit  que  Voltaire,  un  espiit  à  émerveiller  le 
dix-huitième  siècle,  qui  vivait  dans  une  atmosphère  d'esprit  :  «  Il 
entra,  dit  Diderot,  et,  avec  le  gentil  abbé,  la  gaieté,  l'imagination, 
l'esprit,  la  folie,  la  plaisanterie,  tout  ce  qui  fait  oublier  les  peines 
delà  vie;  si  l'on  faisait  des  abbés  Galiani  chez  les  tabletiers,  tout 
le  monde  voudrait  en  avoir  à  la  campngne.  »  Savez-vous  beaucoup 
de  gens  dont  on  en  puisse  dire  autant? 

Je  ne  cite  pas  les  savants  qui  ne  sont  pas  savants  de  profession, 
le  prince  de  San  Severo,  à  Naples,  physicien,  chimiste,  naturaliste, 
mécanicien,  qui  fit  tant  de  découvertes  et  d'inventions  de  tout 
genre,  à  en  étonner  Lalande;  J.-B.  Porta,  physicien,  ingénieur  et, 
ce  qui  ne  se  ressemble  guère,  auteur  dramatique,  et,  par-dessus  le 
marché,  inventeur  du  télescope,  «  avant  la  découverte  des  lunettes 
d'approche  » . 

Il  n'est  pas  jusqu'à  leurs  bohèmes,  leurs  irréguliers,  leurs 
déclassés,  qui  ne  vous  émerveillent  par  leur  adresse  et  leur  fécondité 
d'invention.  Rappelez-vous,  en  ces  derniers  temps,  ce  Fiorentino, 
sorte  de  condottiere  littéraire,  mais  intelligence  si  prompte,  qu'au 
bout  de  quelques  mois  de  séjour  à  Paris,  il  connaissait  toutes  les 
délicatesses  de  la  langue  française,  et  écrivait  comme  peu  de  Fran- 
çais! Ce  Libri,  qui  aimait  un  peu  trop  les  beaux  missels  et  les 
livres  rares,  mais  mathématicien,  philosophe,  économiste.  Quel 
fertile  génie  ne  lui  fallut-il  pas,  pour  élever  le  prodigieux  échafau- 
dage de  ces  prétendus  autographes  de  grands  hommes,  avec  lequel 
il  tira  tant  d'argent  d'un  autre  savant,  pour  s'assimiler  le  style,  les 
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connaissances  et  la  langue  de  physiciens,  de  géomètres,  de  philo- 
sophes, de  divers  temps  et  de  diverses  nations,  de  manière  à  tenir 
pendant  deux  ans  l'Académie  des  sciences  en  suspens  et  en  discus- 
sion* sur  cette  immense  mystification  !  Ils  déploient,  pour  vous 
tromper,  une  richesse  de  ressources,  une  habileté  scélérate,  qui  vous 
fait  sourire  :  c'est  chez  les  Italiens  que  Molière  a  pris  ses  Scapin  et 
ses  Sbrigani. 

Les  femmes  savantes  d'Italie. 

Et  les  femmes,  où  en  trouve-t-on  tant  de  savantes?  Je  ne  dis  pas 
poètes^  il  y  a  des  femmes  poètes  dans  tous  les  pays  :  la  poésie  est 
un  développement  de  l'imagination;  je  ne  m'étonne  pas  qu'une 
femme  soit  poète;  mais,  ce  qu'on  ne  rencontre  presque  qu'en 
Italie,  ce  sont  ces  jeunes  femmes,  ces  jeunes  lilles  savantes,  et  non 
pas  savantes  superficiellement,  mais  très  savantes,  savantes  à  fond, 
qui  ont  étudié  les  sciences,  assez  pour  en  composer  des  traités  et 
les  enseigner,  et  toutes  les  sciences,  le  droit,  la  géométrie,  l'algèbre, 
la  médecine,  et  les  langues  que  nous  appelons  savantes,  sans  doute 
parce  qu'il  n'y  a  que  les  savants  qui  les  savent  ou  ne  les  savent  pas. 

Les  étrangers  qui  visitent  l'Italie,  depuis  le  seizième  siècle  jusqu'à 
nos  jours,  ne  reviennent  pas  de  ces  jeunes  femmes,  qui  causent  des 
problèmes  les  plus  ardus  de  physique  ou  de  mathématiques, 
comme  du  sujet  le  plus  ordinaire,  et  sont  prêtes  '<  à  lire  un  livre 
en  Arabe,  comme  en  Espagnol,  en  Anglais  ou  en  Français  » .  Au 
Moyen  âge,  on  cite  une  Novella  Lignani,  une  Bettizia  Gozzadini, 
une  Madelena  Bonsignori,  des  jeunes  filles  qui  professaient  le  droit; 
au  dix-huitième  siècle,  Lalande,  Brosses,  M"'"  du  Boccage  nomment, 
à  l'envi,  une  quantité  de  ces  jeunes  femmes,  dont  la  science  les 
stupéfie  :  la  signora  Maria-Angela  Ardinghelli,  à  Naples,  «  savante 
en  géométrie,  en  physique,  instruite  de  langues  savantes;  »  Laura 
Bassi,  à  Bologne,  qui  y  professe  la  physique  en  latin;  à  Milan,  la 
princesse  Colombrano,  géomètre;  à  Rome,  la  princesse  Bracciano, 
qui  connaît  les  auteurs  Grecs  et  Latins,  les  mathématiques  et  les 
philosophes;  et  cette  jeune  fille  de  vingt  ans.  Maria  Gaetana  Agnesi, 
«  qui  a  fait  un  excellent  ouvrage  ^'algèbre  et  cVanabjse,  deux 
volumes  in-quarto,  discute,  en  latin  et  en  Français  sur  les  courbes, 
la  métaphysique,  parle  les  langues  Orientales,  »  etc.,  etc.  Quels 
dons  î  quelle  richesse  d'organisation  !  On  n'est  pas  porté  à  de 
telles  études  par  un  goût  médiocre;  il  faut  que  ce  soit  le  naturel 
qui  vous  y  pousse;  et,  d'après  tout  ce  que  l'on  rapporte,  ces  jeunes 
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filles  savantes  sont,  d'ailleurs,  aussi  simples,  aussi  modestes,  aussi 
gaies,  aussi  aimables,  que  si  elles  ne  s'occupaient  pas,  au  lieu 
d'ouvrages  de  femmes,  de  ces  sujets  abstraits  dont  la  plupart  des 
hommes  se  détournent  avec  effroi;  et,  dernier  trait  qui  achève  le 
tableau,  cette  savante  Maria  Agnesi,  à  vingt-deux  ans,  va  s'en- 
fermer dans  un  couvent,  tant  elle  est  peu  attachée  au  monde  et  à  la 
science  ! 

Facilité  de  l'esphit  italien. 

Entre  autres  lettres  d'introduction  que  j'avais  emportées  à  Rome, 
j'en  avais  pour  M.  de  Rossi,  le  célèbre  archéologue  chrétien,  qu'on 
peut  appeler  l'inventeur  des  Catacombes,  et  poui*  Monsignor  Audi- 
sio,  chanoine  de  Saint-Pierre,  auteur  d'ouvrages  très  estimés  sur  le 
droit  des  gens.  Avec  le  sans-gêne  légèrement  impertinent  et  parti- 
culier aux  Français,  je  n'avais  pas  pensé,  allant  en  Italie,  à  apprendre 
l'Italien;  je  ne  m'étais  même  pas  donné  la  peine  de  tâcher  de  savoir 
les  formules  indispensables  pour  demander  les  choses  nécessaires  en 
pays  étranger.  Je  m'étais  contenté  de  mettre  au  fond  de  ma  malle 
un  petit  vocabulaire  de  poche  Italien,  pour  le  consulter  au  besoin, 
et  que  j'oubliais  le  plus  souvent  sur  une  table,  à  l'hôtel;  et  j'étais 
bravement  parti,  sans  hésiter,  avec  mon  Français  tout  seul.  J'étais 
persuadé,  comme  tous  les  Français,  que  l'on  devait  partout  parler 
Français  :  si  on  ne  le  parlait  pas,  c'était  paresse  ou  mauvaise 
volonté;  ce  en  quoi  je  me  trompais,  au  moins  de  moitié,  car,  s'il  est 
vrai  qu'on  parle  Français  dans  toutes  les  villes  importantes,  — 
j'entends  la  société,  les  principales  boutiques,  les  hôtels  et  les 
cochers,  —  s'il  est  vrai  que,  dans  un  salon  de  Florence,  quatre  per- 
sonnes s'asseoient  à  une  table  de  whist,  un  Russe,  un  Anglais,  un 
Allemand  et  un  Italien,  et  que,  sans  poser  la  question,  d'un  com- 
mun accord,  tout  aussitôt  la  langue  qu'on  convient  tacitement 
d'employer  est  la  langue  Française;  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de 
même  dans  la  campagne,  les  villages  et  même  dans  les  faubourgs 
des  plus  grandes  villes,  parmi  le  peuple.  J'ai  été,  je  l'avoue,  fort 
embarrassé,  plus  d'une  fois,  dans  certains  quartiers  éloignés  de 
Rome,  en  m'adressant  à  des  ouvriers  ou  a  de  petits  marchands,  en 
Français,  avec  l'assurance  d'un  homme  qui  ne  doute  pas  qu'on  ne 
lui  réponde  couramment,  et  d'avoir  été  obligé,  après  avoir  entendu 
un  flux  de  paroles  sonores,  de  m'en  aller  piteusemeut,  sans  m'être 
fait  comprendre  et  avoir  rien  compris. 

Ce  n'est  rien  encore,  quand  on  ne  s'adresse  aux  gens  que  pour 
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des  choses  à  peu  près  insignifiantes,  pour  s'informer  de  son  chemin 
ou  du  prix  d'un  objet;  mais,  c'est  quand  on  veut  exprimer  un  senti- 
ment, que  l'on  est  gêné;  quand  on  se  met  en  colère,  et  qu'on  veut 
en  faire  tomber  les  éclats  sur  la  tète  d'un  hôteher,  d'un  guide  ou 
d'un  cocher.  J'avais  bien,  au  bout  de  quelques  semaines,  attrapé 
quelques  mots  d  Italien,  et  en  arrangeant  certains  mots  Français  à 
l'Italienne,  en  donnant  une  terminaison  brève  et  féminine  à  des  mots 
latins,  réminiscence  de  mes  études  classiques,  qui  me  revenaient  et 
renaissaient,  comme  naturellement  sur  ce  sol  d'Italie  où  ils  étaient 
nés,  je  m'imaginais  me  tirer  toujours  aisément  d'affaire.  Mais  il 
fallut  parfois  en  rabattre,  et  je  me  souviens  de  mon  humiliation  et 
de  ma  fureur,  un  jour,  à  Pouzzoles,  où  l'on  nous  avait  servi  un 
déjeuner  détestable  et  je  ne  sais  quel  horrible  poisson,  de  la  pieuvre, 
je  crois  vraiment,  que  je  n'avais  pu  manger.  Je  voulais,  en  payant 
l'hôte,  lui  manifester  sans  détour  mon  opinion  à  son  égard,  et  le 
traiter  quelque  chose  comme  de  voleur.  Je  crus  bien  faire,  en  appe- 
lant à  mon  secours  mon  latin  de  collège,  de  lui  jeter  à  la  face  le  mot 
de  fiironc,  très  correctement  dérivé  de  fii/\  souvent  lu  jadis  daus  le 
rudiment  ;  mais,  avec  quelque  animation  que  je  lui  eusse  appliqué 
cette  épiihète,  mon  homme  resta  impassible.  Il  me  regardait  fixe- 
ment, comme  s'il  me  demandait  :  «  Que  désire  Votre  Excellence? 
Et  qu'y  a-t-il  pour  son  service?  »  Craignant  qu'il  n'eût  pas  entendu, 
je  répétai  avec  force  :  «  Furone!  furone!  »  Cette  fois,  il  s'inclina, 
en  me  faisant  un  profond  salut,  évidemment  pour  me  remercier  de 
mon  compliment  ;  mais,  alors  irrité  par  sa  politesse  inopportune  et 
résolu  de  le  détromper,  je  me  rais  à  crier  plus  fort  encore,  et  en 
redoublant  et  précipitant  les  mots  :  «  Furone!  furone l  »  Mon 
excitation  et  ma  vivacité  n'eurent  pour  effet  qu'un  mouvement 
d'attention  plus  marqué  de  mon  hôte,  qui  cherchait  anxieusement 
dans  mes  yeux  ce  que  je  voulais  dire,  avec  l'intention  visible  de  me 
contenter.  Et  moi,  aveuglé  par  ma  colère  et  m' imaginant  qu'il 
faisait  semblant  de  ne  pas  comprendre  et  de  me  narguer,  je  me 
tuais  à  crier,  avec  force  gestes  furibonds  et  des  intonations  de  plus 
en  plus  élevées  :  «  Furone!  »  si  bien  que  le  pauvre  homme,  ne 
sachant  que  faire  pour  m'apaiser,  et  pensant  que  je  réclamais  peut- 
être  quelque  objet  oublié  ou  perdu,  se  mit  à  courir  par  la  salle,  à 
droite,  à  gauche,  regardant  dans  tous  les  coins,  furetant  sous  les 
tables,  sous  les  meubles,  sur  toutes  les  chaises,  sans  rien  trouver, 
et  avec  un  air  malheureux,  désespéré,  navré  de  son  impuissance  à 
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satisfaire  ce  voyageur  en  proie  à  un  sentiment  si  violent.  Enfin, 
exaspéré  de  ne  pouvoir  parvenir  à  l'écraser  des  foudres  de  ma 
fureur,  je  me  décidai  à  quitter  la  place,  et  je  m'enfuis,  en  répétant 
entre  mes  dents  :  «  Stupides  Italiens  !  Imbéciles  d'Italiens,  qui  ne 
savent  pas  comprendre,  quand  on  les  appelle  voleurs!  » 

Plus  tard,  on  m'expliqua  que  le  mot  que  j'aurais  dû  employer 
était  le  mot  ladrone\  ladront\  celui-ci,  ils  le  comprennent  très 
bien  ;  mais  peut-être  mon  hôte  eût-il  été  envers  moi  moins  respec- 
tueux. 

Pour  en  revenir  à  mes  lettres  d'introduction,  il  n'en  fut  pas  de 
même  avec  M.  de  Rossi  et  surtout  Mgr  Audisio.  M.  de  Rossi  parlait 
parfaitement  le  Français,  et  nous  eûmes  une  conversation  aussi 
aisée,  aussi  courante  que  dans  un  salon  de  Paris.  Il  me  charma  par 
sa  science  sans  pédanterie,  nourrie  de  citations,  de  faits,  de  noms, 
qui  lui  venaient  à  la  mémoire  comme  s'il  traitait  le  sujet  le  plus 
vulgaire.  Voilà  ce  qu'ont  ces  Italiens  :  une  érudition  étendue,  forte 
et  légère  d'allure,  qui  coule  comme  de  source,  comme  si  ce  n'était, 
pas  appris,  et  qu'ils  l'eussent  de  naissance.  Nos  prêtres  Français  le 
savent  bien  :  ils  apprécient  singulièrement  la  science  des  théolo- 
giens Romains,  qui  n'étonne  pas  par  un  étalage  de  noms  d'auteurs 
et  de  titres  de  livres,  mais  qui  sort  de  leurs  lèvres,  doucement, 
tranquillement  et  mêlée,  de  temps  en  temps,  à  quelque  plaisanterie 
qui  vous  fait  rire  (1).  Tel  était  M.  de  Rossi  :  en  moins  d'une  heure, 
il  m'apprit,  d'un  ton  aimable  et  enjoué,  une  quantité  de  choses 
importantes,  rares,  curieuses,  que  j'étais  ravi  d'entendre,  sans  avoir 
l'air  de  ne  me  rien  dire  que  d'ordinaire,  et  comme  si  j'étais  censé  les 
savoir. 

C'est  là  la  vraie  science,  et  elle  me  donne  encore  plus  d'horreur 
pour  un  savant  auquel  je  pense,  qui,  lorsque  je  le  rencontre, 
m'assomme  de  sa  science  pâteuse,  qu'il  me  dégoise  d'un  trait,  sans 
point  ni  virgule,  et,  quand  il  a  fini,  m'ôte  toute  envie  de  parler. 

Mgr  Audisio,  lui,  ne  savait  pas  le  Français  :  «  Du  moins,  je  le 

(1)  M  Le  clergé  romain,  ni  relâché,  ni  rigoriste,  dit  Mgr  Gaume,  a  une 
connaissance  profonde  de  la  morale  et  des  antiquités  Chrétiennes,  une 
doctrine  uniforme  de  méthode,  une  science  politi'iue  et  pratique,  étant 
obligé  de  répondre  aux  consultations  qui  arrivent  de  toutes  les  parties  du 
monde.  » 
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sais  bien  peu,  «  me  dit-il,  avec  un  tel  accent  Italien,  que  je  frémis 
en  moi-même,  et  me  dis  que  la  conversation  serait  bien  difficile.  Je 
hasarde,  cependant,  une  ou  deux  questions,  et  Mgr  Audisio  me 
répond  en  un  Français  médiocrement  correct,  et  toujours  avec  cet 
amusant  accent  qui  prononce  ou  pour  ii^  7Jiossiou,  etc.,  mais  assez 
clairement,  néanmoins,  pour  être  très  bien  compris.  Ce  début 
m'encourage,  je  continue  et  me  laisse  aller  à  prononcer  une 
phrase  qui  ouvre  un  horizon  vers  des  sujets  d'intérêt  général  ;  et 
voilà  mon  prélat  Italien  qui,  comme  s'il  n'attendait  que  le  signal, 
empaume  la  voie,  et  se  lance  dans  une  démonstration  métaphysi:[ue, 
à  mon  grand  eflVoi,  car  je  me  disais  :  que  vais-je  devenir,  et 
comment  le  suivre  dans  l'elfroyable  langue  qu'il  va  parler!  Mais 
non,  loin  de  là!  Il  parlait,  en  efTet,  une  langue  incorrecte,  bizarre, 
les  phrases  n'étaient  pas  tout  à  fait  faites,  les  expressions  pas 
toujours  justes;  mais  je  ne  sais  comment  il  faisait,  tantôt  en  répé- 
tant le  mot  et  l'accompagnant  d'un  autre,  d'un  synonyme,  de  deux, 
de  trois,  tantôt  en  s' aidant  par  ses  gestes,  des  gestes  expressifs,  et, 
c'est  le  cas  de  dire,  éloquents,  il  finissait  toujours  par  se  faire 
entendre,  par  se  rendre  clair,  et  même,  ce  qui  est  plus  extraordinaire, 
saisissant.  Je  répliquais,  de  temps  en  temps,  par  quelque  phrase 
courte,  qui  l'approuvait  ou  donnait  à  sa  pensée  un  cours  nouveau. 
Aussitôt,  il  repartait  sur  cette  nouvelle  piste,  toujours  aussi  alerte, 
aussi  impétueux,  n'ayant  nulle  part  l'air  gêné,  toujours,  il  est 
vrai,  avec  cet  accent  Italien  qui  salait  les  mots,  les  faisait  saillir  en 
relief,  et  ressembler  à  une  suite  de  fusées  d'artifice,  mais  toujours, 
l'esprit  aussi  présent,  la  pensée  aussi  vive  et  le  visage  souriant.  Et 
il  allait,  il  allait,  comme  un  éclair,  touchant  à  tout,  passant  du  droit 
des  gens  à  la  politique,  à  la  morale,  à  la  littérature,  à  la  religion,  à 
l'histoire,  enjambant  du  Moyen  âge  au  temps  présent,  à  Tavenir 
de  l'Europe,  touchant  à  la  science,  la  poésie,  la  métaphysique  et 
l'art,  toutes  sortes  de  sujets,  qui  ne  sont  pas  de  la  langue  vulgaire, 
qui  se  tiennent  dans  les  hauteurs,  où  il  faut  se  tenir,  soi  aussi, 
presque  avec  des  ailes,  les  ailes  de  l'esprit,  et  qui  sont  tellement 
défiés,  déficats  et  subtils,  qu'il  faut  une  souplesse,  une  dextérité  et 
une  agifité  continuelles  pour  les  suivre,  les  saisir  et  les  montrer  de 
face  aux  auJiieurs.  Lui,  il  suffisait  à  tout  cela  :  il  montait,  il  descen- 
dait, il  courait,  il  faisait  des  crochets,  il  plongeait,  il  remontait, 
avec  une  verve  infatigable,  sans  s'étonner,  sans  s'arrêter  aux  obs- 
tacles, les  tournant,  sautant  par-dessus,  ne  paraissant  pas  les  voir, 
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et  il  s'arrêtait  toujours  où  il  voulait,  au  but  de  son  explication,  à 
la  fin  de  sa  thèse  et  de  sa  démonstration. 

De  temps  en  temps,  au  milieu  de  cet  emportement,  quand  il  ne 
trouvait  pas  le  mot  Français,  il  lançait  quelques  mots  d'Italien, 
comme  une  ruade,  dans  la  phrase,  sans  s'embarrasser  si  vous  aviez 
compris  son  Italien  ;  il  ne  s'occupait  que  d'exprimer  sa  pensée  ;  à 
défaut  d'un  instrument  sous  la  main,  il  en  prenait  un  autre  à  terre, 
le  jetait,  reprenait  le  premier  et  repartait,  toujours  en  train,  ne 
semblant  pas  le  moins  du  monde  fatigué  de  cette  course  au  clo- 
cher, 011  j'avais  peine  à  le  suivre  des  yeux,  et  où  il  galopait,  lui, 
sans  se  soucier  des  fossés,  des  trous,  des  barrières  et  des  haies, 
comme  si  c'eut  été  le  terrain  le  plus  plat  et  le  plus  uni. 

Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  que  j'aie  rencontré  de  cette  prodi- 
gieuse facilité  à  traiter  les  sujets  les  plus  élevés  dans  une  langue 
imparfaite  et  qui,  cependant,  se  faisait  comprendre.  J'eus,  entre 
autres,  une  conversation  de  ce  genre  avec  l'évêque  d'Aquila, 
Mgr  **•%  qui,  avec  moins  d'emportement,  mais  non  moins  d'aisance, 
me  tint,  une  heure  durant,  attaché  à  sa  pra'ole  abondante,  chaleu- 
reuse, érudite,  éloquente,  où  se  mêlaient,  il  faut  l'avouer,  non  plus, 
comme  Mgr  Audisio,  des  mots  Italiens,  mais  des  phrases  entières 
d'Italien,  auxquelles  il  me  disait  :  «  Vous  comprenez,  n'est-ce  pas?  » 
et  que  je  ne  comprenais  pas,  et  après  lesquelles  il  continuait,  sans 
répit,  sans  arrêt,  en  un  langage  mi-français,  mi-italien,  et  sans  me 
demander  si  j'étais  convaincu,  sans  s'en  informer,  sans  en  douter, 
m'enlevant  et  m'emportant  dans  son  tourbillon. 

Voilà  ce  que  c'est  que  le  facile  génie  Italien  :  il  ne  connaît  pas  les 

difficultés,  il  se  joue  de  tout,  léger,  pétillant,  écumant,  comme  la 

musique  de  Rossini,  la  musique  du  Barbier^  brillante,  amusante, 

folle  et  vivante. 

L'Improvisation. 

J'en  eus  une  preuve  bien  plus  surprenante,  à  la  séance  pubUque 
d'une  académie^  dont  on  m'avait  nommé  membre,  à  Rome.  (Elle 
s'appelait  X Académie  des  Quii'ites^  et  a  disparu  depuis,  malgré  son 
pompeux  nom  historique.)  On  donna,  pour  ma  réception,  une 
grande  séance,  au  Palais  Altieri,  à  laquelle  assistaient  plusieurs  pré- 
lats et  des  personnages  distingués  de  toutes  les  nations,  Français, 
Américains,  Russes,  Itahens,  et  où  je  devais,  premièrement,  pro- 
noncer un  discours  de  remerciement,  et  secondement,  lire  un  mor- 
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ceau  de  facture,  eu  prose  ou  en  vers,  à  mon  choix,  pour  montrer 
que  j'étais  digne  d'entrer  in  docto  corpore.  Je  lus  un  chapitre  du 
grand  ouvrage,  le  Mal  et  le  Bien,  auquel  je  travaillais.  La  lecture 
dura  une  demi-heure  environ,  et  fut  suivie  de  quelques  mots  de 
compliment  du  président,  un  savant  abbé,  le  marquis  Diolativi,  — 
lorsque,  à  peine  a-t-il  fini,  un  des  assistants  se  lève,  et  demande 
(il  paraît  que  c'était  un  membre  de  l'Académie)  la  permission  de 
hre  quelques  vers  qu'il  venait  de  faire  sur  ma  lecture.  Et  le  voilà 
qui  commence,  et  qui  débite,  non  pas  quelques  vers,  quelques  stro- 
phes, mais  une  pièce  de  plus  de  cent  cinquante  vers,  qu'il  avait 
improvisés  séance  tenante,  et  dans  lesquels,  reprenant  mon  sujet,  il  le 
présentait  de  nouveau,  avec  des  métaphores,  un  coloris,  des  compa- 
raisons, des  images  et  des  fleurs,  qui  l'ornaient  et  l'embellissaient 
en  le  laissant  reconnaître,  et  où  l'on  voyait  qu'il  avait  tout  saisi, 
tout  compris,  de  cette  lecture  faite  dans  une  langue  étrangère,  et  si 
bien  compris  qu'il  montrait  mes  idées  sous  une  forme  nouvelle,  dans 
sa  langue  à  lui,  plus  encore,  dans  cette  langue  des  vers,  qui  a  cela 
pour  elle, 

Que  le  monde  l'entend  et  ne  la  parle  pas! 

C'est  ce  qu'on  m'expliqua,  quand  il  eut  fini,  aux  applaudissements 
de  l'assemblée  enthousiasmée;  car  j'avais  à  peine  saisi  quelques 
mots  de  ce  poème  soudainement  issu  et  jaillissant  à  côté  de  ma 
prose  ;  et,  tandis  que  se  déroulaient  en  rimes  sonores  ces  vers  mélo- 
dieux semblables  à  un  chant,  je  m'émerveillais  de  cette  sève,  de  ce 
sang  riche  et  généreux,  restes  encore  bouillonnants  du  lait  nourris- 
sant de  l'Italie,  mère  des  arts,  des  lettres  et  des  sciences,  qui  a 
enfanté  tant  de  chefs-d'œuvre  immortels,  et  qu'on  dirait  impatientée 
de  ne  pas  en  produire  de  nouveaux. 

Certainement,  il  faut  tenir  compte  de  la  langue  :  les  ItaUens  n'ont 
pas,  comme  nous,  à  faire  la  chasse  à  la  rime.  Chez  nous  : 


La  Rime  est  un  oiseau-mouche 
Qui,  pour  un  rien,  s'effarouche, 
Fuyant  la  main  qui  le  touche  (1). 

En  Italien,  la  rime  va  au-devant  de  vous  et  se  présente  pour 
qu'on  la  prenne  :  «  Les  peuples  du  Midi  sont  gênés  par  la  prose  et  ne 
peignent  leurs  véritables  sentiments  qu'en  vers,  dit  M""*  de  Staël. 

(1)  Amédée  Pommier. 
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Ce  talent  d'improviser  n'est  pas  plus  extraordinaire  dans  les  lan- 
gues du  Midi  que  l'éloquence  de  la  tribune  dans  les  autres  langues  : 
il  est  plus  iacile  de  faire  des  vers  à  l'improviste  que  de  bien  parler 
en  prose;  l'improvisation  est  comme  une  conversation  animée.  Il  y  a 
presque  toujours  des  improvisateurs  parmi  les  psuples  qui  ont  de 
l'imagination  et  point  de  vanité  sociale.  «  Il  n'y  en  a  pas  moins  lieu 
d'admirer  cette  vivacité  d'esprit  dont  les  voyageurs  sont  frappés 
depuis  des  siècles  :  cet  esprit  est  toujours  le  même,  parce  que  le 
caractère  de  la  nation  est  toujours  le  même,  tout  d'imagination  et 
insouciant  de  ce  qu'on  dira.  «  Il  se  trouve,  quasi  à  toutes  les  hôtel- 
leries, racontait  Monlaigne,  il  y  a  trois  cents  ans,  des  rimeurs  qui 
font  sur-le-champ  des  rimes  accommodées  aux  assistants.  »  Lalande 
vit,  à  Naples,  au  siècle  dernier,  «  un  jeune  garçon  de  onze  ans,  Gas- 
paro  Molle,  improvisateur,  qui  avait  ce  genre  de  talent  à  un  degré 
éminent.  w  L'improvisation,  malheureusement,  dans  les  arts  comme 
dans  les  lettres,  est  un  don  funeste  :  elle  n'a  jamais  produit  un 
chef-d'œuvre;  sa  clarté  soudaine  éblouit,  elle  ne  dure  pas;  et  elle  a 
encore  un  autre  défaut,  du  moins  en  vers  :  presque  jamais  elle  ne 
fait  vivre  son  homme. 

Le  lendemain,  et  c'est  encore  un  trait  du  caractère  Italien,  je 
passais  dans  une  rue  de  Rome  :  de  l'autre  côté,  j'aperçois  un  petit 
abbé,  en  costume  ecclésiastique  Itahen,  habit  Français,  culottes 
courtes  et  grand  tricorne,  qui  s'élance  vers  moi,  les  bras  levés  : 
«  Eh!  ecco  mi  carissbno  amico!  »  C'était  l' abbé-marquis  Diola- 
tivi,  mon  président  de  l'Académie  des  Quirites,  qui  courait  m'em- 
brasser;  —  il  ne  m'avait  vu  que  deux  fois,  mais  j'étais  son  ami, 
son  très  cher  ami,  —  et  qui  m'accabla  de  caresses  et  de  compli- 
ments. Ils  sont  ainsi,  et  je  dis  comme  M""'  de  Staël  :  «  Ce  n'est  pas 
par  calcul,  mais  seulement  par  désir  de  plaire  qu'ils  prodiguent 
leurs  plus  douces  expressions,  inspirées  par  une  obligeance  véri- 
table. »  Ils  sont  tout  en  dehors,  ils  ne  se  peuvent  tenir,  ils  parlent, 
ils  crient,  ils  gesticulent,  ils  vous  prennent  les  mains,  ils  vous 
embrassent,  ils  rient,  ils  pleurent  avec  vous;  puis,  ils  s'en  vont, 
c'est  fini  !  en  un  instant,  ils  sont  redevenus  graves.  C'est  comme 
les  enfants;  mais  ils  sont  souvent  bien  aimables,  comme  les  enfants! 

Autre  observation,  mais  d'une  toute  autre  portée  ;  l'évèque 
d'Aquila,  quand  je  lui  fus  présenté,  me  parut,  et  il  l'était  en  effet, 
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vieux,  fatigué,  usé;  mais,  en  me  parlant,  il  s'était  transfiguré,  et  sa 
physionomie  avait  pris  un  air  de  jeunesse. 

Qui  n'a  été  témoin  d'un  tel  spectacle?  Vous  rencontrez  un  vieil- 
lard :  il  est  affaibli,  ses  traits  sont  tirés,  ses  muscles  abaissés,  tout 
descend;  vous  vous  mettez  à  causer,  vous  lui  demandez  ce  qu'il 
fait,  etc.,  voilà  mon  homme  ragaillardi  :  il  s'anime,  il  s'échauffe,  ses 
yeux  brillent,  sa  bouche  se  relève,  sa  figure  s'épanouit,  ses  rides 
montent  en  haut,  il  a  vingt  ans  de  moins,  que  dis-je,  vingt  ans, 
trente  ans,  cinquante  ans,  il  n^a  pas  d'âge! 

Oui,  il  n'a  pas  d'âge,  et  c'est  littéralement  vrai  :  ce  n'est  pas  un 
homme  de  quatre-vingts  ans,  c'est  un  esprit,  c'est  une  âme,  et 
Tàme  est  toujours  jeune  :  vous  avez  ici,  devant  vous,  visible, 
palpable  presque,  la  preuve  de  la  spiritualité  de  l'âme  immortelle  : 
le  corps  s'éteint  ;  l'âme  l'éclairé,  comme  une  flamme  I 

Les  Palais  ds  Rome  et  la  Révolution. 

Il  n'y  a  pas  seulement,  à  Rome,  les  musées  du  Vatican,  de 
Latran,  du  Capitole,  des  monuments  publics;  beaucoup  de  palais 
particuliers  sont  célèbres  par  leur  galerie  :  le  palais  Doria,  le  palais 
Corsini,  le  palais  Borghèse,  les  palais  Pamphili,  Aldobrandini,  Bar- 
berini,  etc.^  et  ces  galeries  sont  plus  riches  que  celles  de  plus  d'une 
capitale.  Les  princes,  —  les  princes  de  jadis,  —  qui  habitaient  ces 
palais,  étaient  presque  des  souverains  :  ils  avaient,  comme  les  sou- 
verains, le  privilège  de  l'immutabilité  de  succession.  Ils  se  transmet- 
taient, de  génération  en  génération,  leurs  richesses,  avec  leur  rang; 
leurs  trésors  artistiques  faisaient  partie  intégrale  de  la  fortune  de 
la  famille,  j'allais  dire  de  la  dynastie;  ces  trésors  n'appartenaient 
pas  à  un  individu,  ils  appartenaient  à  la  maison;  le  prince  en  était 
le  gardien,  chargé  de  les  conserver  durant  sa  vie,  il  n'en  était  pas 
propriétaire,  dans  le  sens  du  di'oit  antique  d!user  et  abuser;  il  ne 
lui  était  pas  permis  de  vendre  ces  chefs-d'œuvre,  conçus,  exécutés 
en  Italie,  par  des  hommes  de  génie  de  l'Italie,  qui  honoraient 
ritahe,  dont  l'Italie  se  faisait  gloire  et  qui  attiraient  les  étrangers 
en  Italie.  En  réalité,  ces  chefs-d'œuvre  appartenaient  à  l'Italie,  ils 
devaient  rester  en  Italie.  La  législation,  qui  consacrait  le  droit 
d'aînesse,  empêchait  qu'ils  ne  fussent  partagés,  éparpillés  par  le 
monde,  au  grand  détriment  de  l'art,  plus  encore  que  de  l'Italie. 
Les  chefs-d'œuvre  de  l'art  ne  poussent  pas  comme  le  blé  qu'on 
jette  au  vent  et  qui  germe  partout  où  il  y  a  un  sillon;  l'ItaUe  était 
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l'école  des  beaux-arts  de  l'Europe;  les  artistes  de  TEurope  allaient 
s'y  former,  s'y  compléter,  apprendre  à  produire  des  chefs-d'œuvre  : 
la  loi  Italienne  interdisait  la  sortie  des  chefs-d'œuvre  Italiens  du 
territoire  Italien. 

Je  parle  au  passé,  je  dis  :  l'Italie  était^  on  ne  peut  plus  dire, 
est;  la  Révolution,  qui  a  soufflé  sur  l'Italie,  a  tourné  tout  sens  dessus 
dessous,  comme  le  dit  son  nom.  En  Italie  a  été  importé  le  code 
révolutionnaire,  sa  loi  des  successions  et  son  égalité  des  partages; 
et  déjà  s'est  fait  sentir  un  de  ses  plus  désastreux  résultats. 

Plus  de  droit  d'aînesse,  plus  de  chef  de  famille;  par  conséquent, 
plus  de  maison  de  famille,  ;  plus  de  maison  de  famille,  donc  plus 
de  meubles  de  famille,  de  tableaux  de  famille,  de  bijoux  de  famille. 
Tout  doit  être  partagé,  divisé  :  comment  le  cinquième  fils  d'un 
Prince,  qui  ne  reçoit  que  le  cinquième  de  la  fortune  du  père,  con- 
servera-t-il  le  palais  de  son  père?  Pour  tenir  son  rang,  il  vendra 
les  chefs-d'œuvre  de  sa  galerie,  il  dépeuplera  sa  villa  de  ses  Antiques, 
il  livrera  aux  brocanteurs  ses  marbres,  ses  meubles  sculptés,  ses 
mosaïques,  ses  médailles,  ses  portraits  môme  de  famille.  Encore 
quelques  années,  et  ces  musées  des  Princes  Romains,  ces  villas, 
libéralement  ouverts  aux  étrangers,  aux  artistes  de  toutes  les  nations, 
qui  y  venaient  étudier,  copier,  admirer  des  œuvres  immortelles, 
seront  vides  de  leurs  plus  belles  toiles.  Elles  auront  été  dispersées 
dans  les  cinq  parties  du  monde  :  cette  Vierge  de  Raphaël,  exilée 
au  musée  de  l'Ermitage,  ira  grelotter  dans  les  glaces  de  la  Russie  ; 
un  lord  Anglais  achètera  ce  Michel-Ange  ou  ce  Vinci,  et  les  enfouira 
dans  son  château  du  Northampshire,  où  ils  sécheront  d'ennui,  soli- 
taires et  invisibles;  un  barnum  Américain  colportera  ces  Véronèse 
et  ces  Titien  à  travers  les  villes  neuves  des  Etats-Unis,  Chicago, 
Cincinnati,  Détroit,  s'enrichira,  en  deux  ans,  à  les  exposer  devant 
les  foules  qui  défileront  au  tourniquet  de  sa  baraque,  et  finira  par 
les  vendre  à  un  marchand  de  cochons,  qui  les  estimera  d'autant 
plus  qu'ils  lui  auront  coûté  plus  de  dollars! 

Et  cette  émigration  de  ce  qu'a  de  meilleur  l'Italie  est  déjà  com- 
mencée :  les  palais  de  Venise  sont  la  plupart  vides;  des  spéculateurs 
entreprennent  la  vente  en  bloc  de  toute  une  galerie  d'un  palais  du 
Grand  Canal,  le  reste  suivra;  la  loi  révolutionnaire  aura,  comme  le 
voulaient  les  Jacobins  delà  Convention,  détruit  les  grandes  familles 
et  les  graîides  fortunes.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  cette  loi  sera,  non 
seulement  la  ruine  de  la  noblesse,  elle  sera  la  ruine  de  l'Italie. 
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Les  Pala;s  anglais. 


Un  jour,  en  Angleterre,  je  venais  de  visiter  une  de  ces  somp- 
tueuses demeures  qui  donnent  l'idée  de  ce  que  c'est  que  l'existence 
d'un  lord,  d'un  grand  seigneur  Anglais,  et  font  comprendre 
sa  position  dans  la  société,  sa  prépondérance,  son  influence,  le 
respect  qui  l'accompagne.  Supposez  Stafford  Bouse,  résidence  du 
duc  de  Sutherland,  riche  de  12  millions  de  rente,  ou  Eolland 
Hoiise,  la  demeure  de  ces  Holland,  qui  ont  eu  trois  générations  de 
ministres.  Ce  sont  de  vrais  palais,  des  châteaux  au  milieu  de 
Londres,  avec  des  parcs,  où  l'on  voit  passer  des  cerfs;  précédés, 
comme  à  la  campagne,  d'avenues  d'arbres  séculaires;  des  salons 
qui  se  succèdent  sans  qu'on  les  compte  —  quand  on  y  reçoit,  ce  sont 
des  soirées  de  douze  à  quinze  cents  personnes  ;  —  des  galeries  aux 
voûtes  peintes,  comme  au  Louvre;  de  grands  panneaux,  où  sont 
suspendus  les  portraits  en  pied  des  princes,  des  ministres,  des 
grands  hommes,  comme  dans  les  palais  des  rois;  des  bibliothèques 
de  cinquante  mille  volumes:  des  dressoirs  chargés  de  vaisselle  d'or 
et  d'argent;  des  salles  pleines  de  trésors  de  toute  sorte,  bijoux, 
vases  antiques,  armes  rares,  non  rangés  comme  dans  un  musée, 
mais  placés,  çà  et  là,  sur  les  tables,  les  cheminées,  les  consoles, 
selon  le  goût  du  rnaittre  de  la  maison,  qui  n'a  été  embarrassé  que 
pour  trouver  où  les  mettre;  des  meubles  en  étolfes  les  plus  pré- 
cieuses, ornés  des  plus  fines  sculptures,  revêtus  d'ivoire,  d'or, 
d'argent,  d'émaux  ;  des  richesses  à  ne  plus  s'écrier  d'étonnement, 
à  ne  plus  les  admirer,  à  passer  devant  comme  devant  des  choses  dont 
on  a  1  habitude;  et,  surtout,  outre  les  tableaux  dispersés  dans  les 
chambres,  une  galerie  de  tableaux  haute,  grande  comme  plusieurs 
travées  du  Louvre,  où  sont  réunis  et  classés  des  chefs-d'œuvre  de 
toutes  les  écoles,  où  vous  lisez  sur  les  cadres,  les  noms  les  plus 
illustres  de  l'art  :  Titien,  Rembrandt,  Van  Dick,  Murillo,  Poussin, 
Lesueur,  Raphaël.  La  galerie  de  StafTord-House  a  un  Raphaël 
authentique,  le  catalogue  imprimé  donne  la  liste  des  rois,  des 
princes,  des  cardinaux,  qui  l'ont  successivement  possédé;  de  même 
pour  les  principaux  tableaux.  A  Stafford-House,  j'étais  conduit  par 
le  propriétaire  de  ces  trésors,  et  il  me  disait  :  «  Ce  tableau  vient  de 
mon  trisaïeul,  celui-ci  a  été  acheté  en  Flandre,  il  y  a  deux  siècles,  n 
Ce  n'était  pas  seulement  des  richesses  et  des  chefs-d'œuvre  de  l'art 
devant  lesquels  je  passais,  je  voyais  défiler  tous  les  aïeux,  hommes 


h 


726  RF.VUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

d'Etat,  ministres,  généraux,  pairs  d'Angleterre,  grandes  dames, 
dont  les  aristocratiques  figures  me  regardaient  du  haut  des  grands 
cadres,  qui  portaient  inscrits  leurs  noms  historiques. 

«  Je  suis  émerveillé,  dis -je,  en  partant,  à  la  spirituelle  descen- 
dante des  Fox,  lady  Holland,  des  richesses  de  toutes  sortes  qui 
ornent  votre  palais,  mais  ce  que  j'admire  le  plus,  c'est  la  loi  de 
votre  pays;,  qui  a  permis  à  vos  ancêtres  de  léguer  à  leurs  descen- 
dants ces  chefs-d'œuvre,  ces  trésors,  témoignage  et  récompense  de 
leurs  talents  et  des  services  rendus  à  leur  patrie,  noble  p.irure  de 
votre  grandeur  présente,  et  encouragement  à  vos  enfants,  qui  doi- 
vent les  considérer  moins  pour  en  jouir,  que  pour  mériter  de  les 
accroître  encore,  en  y  ajoutant  un  nom  honoré  de  plus.  » 

Les  Gardiens  des  Musées. 

Il  y  a  encore,  à  Rome,  grâce  à  Dieu,  plusieurs  palais  semblables 
à  ceux  dont  je  viens  de  parler,  et,  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  ils  ne  sont 
pas  exclusivement  réservés  à  de  rares  privilégiés,  comme  en  Angler 
terre;  ils  sont  publics,  on  y  donne,  comme  partout  en  Italie,  la 
bonne  main^  mais  si  légère,  c'est  l'habitude,  que  cela  ne  vaut  pas 
la  peine  d'en  parler.  Vous  avez  presque  honte  d'abord  d'offrir 
quelque  chose  à  ce  monsieur  bien  mis,  mis  comme  vous,  poli, 
gracieux,  affable,  bien  élevé,  instruit,  qui  vous  a  donné  de  si  bons 
renseignements,  indiqué  le  meilleur  jour  pour  voir  tel  tableau, 
nommé  l'auteur  de  celte  toile,  appelé  votre  attention  sur  celle-là  : 
«  C'est  le  conservateur  de  la  galerie  »,  pensez-vous,  et  vous  hésitez 
à  lui  tendre  cette  petite  pièce  de  monnaie.  «  Eh  !  vous  dit  le  Romain 
qui  vous  accompagne,  ne  craignez  pas,  il  la  prendra  bien  !  »  Il  la 
prend,  en  effet,  et,  par  son  air  gracieux  et  ses  salutations,  vous 
montre  quil  n'est  pas  du  tout  fâché  :  c'est  un  valet. 

«  A  Rome,  a-t-on  dit,  tout  homme  qui  a  du  goût  et  quelque 
étude,  devient,  non  pas  artiste,  mais  amoureux  des  arts  (1) .  »  Oui, 
les  Italiens  surtout  :  ces  valets,  ces  gardiens  de  musées  Italiens  sont 
artistes,  ils  aiment  les  arts  avec  passion  et  s'y  connaissent.  Us 
suivent  parfois  un  visiteur,  quand  ils  l'entendent  s'exclamer  d'admi- 
ration devant  un  chef-d'œuvre  et  témoigner  par  quelques  mots 
qu'il  en  apprécie  la  beauté;  ils  viennent  à  lui,  alors,  ils  lui  parlent, 
ils  lui  font  remarquer  les  plus  beaux  endroits,  les  qualités  par 
lesquelles  excelle  l'auteur,  les  effets  de  lumière  et  d'ombre,  le  puis- 
Ci)  Mgr  Fournier,  Voyage  à  Rome. 
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saut  caractère  des  têtes,  la  grâce  de  cette  Vierge  incomparable  ;  et 
ils  s'extasient,  et  ils  s'écrient,  et  ils  gesticulent,  et  leurs  yeux  bril- 
lent; ils  admirent,  et  ils  font  admirer  :  quelle  jouissance  et  quelle 
joie  parfaite!  «  En  Italie,  on  a  l'enthousiasme  pour  les  talents, 
disait  M"^  de  Staël,  qui,  elle,  méritait  d'être  Italienne;  la  chaleur 
qu'ils  ont  en  eux-mêmes  leur  fait  trouver  du  plaisir  dans  le  sentiment 
de  l'admiration.  » 

Il  y  a  mieux,  ils  ne  sont  pas  seulement  artistes  d'intelligence  et  de 
sentiment;  quelquefois  ils  le  sont  réellement,  et  peuvent  dire  :  Moi 
aussi,  je  suis  peintre! 

Je  visitais  le  palais  Corsini,  qu'habita  la  reine  Christine  de  Suède. 
Il  y  a  trois  trois  choses  magnifiques  au  palais  Corsini  :  la  biblio- 
thèque, qui  est  pubUque,  la  galerie  de  tableaux,  une  des  plus 
riches  de  Rome  en  chefs-d'œuvre,  et  des  meubles  en  brocart  d'or, 
du  seizième  siècle,  d'un  prix  inestimable.  A  ma  première  visite,  j'y 
avais  rencontré  un  gardien,  qui  s'était  attaché  à  moi,  et,  me  suivant 
dans  toutes  les  salles,  avait  partagé  mes  extases  et  mes  admirations. 
Une  seule  visite  n'avait  pas  suffi  pour  tout  voir,  et  je  lui  dis  que  je 
reviendrais;  il  voulut  savoir  quel  jour,  n'étant  pas  toujours  de 
service,  et  nous  nous  donnâmes  rendez-vous,  comme  deux  amis,  le 
premier  payant,  pourtant,  l'autre  qui  n'y  faisait  pas  difficulté. 

Cette  seconde  fois,  il  attira  mon  attention  sur  plusieurs  tableaux 
de  maître  qui,  n'étant  pas  aussi  favorablement  placés,  pouvaient 
m'échapper.  Il  m'arrêtait  devant,  les  faisait  tourner  sur  leurs 
gonds,  pour  les  mettre  en  meilleur  jour;  car  c'est  une  excellente 
méthode  que  l'on  a,  en  Italie,  de  rendre  les  tableaux  mobiles,  de 
même  que,  dans  toutes  les  salles,  on  trouve  des  lorgnettes  sans 
verre,  qui  vous  permettent  d'isoler  le  tableau  qu'on  veut  examiner. 
Tout  en  causant,  nous  passâmes  devant  un  portrait  en  pied  de 
Pie  IX;  je  m'arrêtai  un  instant  :  «  C'est  un  bon  portrait,  dis-je,  ayant 
encore  présente  à  mon  esprit  l'aimable  physionomie  du  Pape,  dont 
je  venais  d'obtenir,  il  y  avait  peu  de  jours,  une  audience  :  —  Oh  !  me 
répondit  mon  ami,  le  domestique  des  Corsini,  il  n'est  pas  aussi 
ressemblant  que  je  l'aurais  voulu;  je  n'ai  vu  de  près  le  Saint -Père 
que  deux  fois!  —  Quoi!  m'écriai-je,  c'est  vous  qui  avez  peint  ce 
portrait,  mais  vous  êtes  donc  artiste!  —  Je  ne  suis  pas  artiste,  me 
dit-il  simplement,  je  m'amuse  quelquefois  à  peindre,  et  le  Prince, 
ayant  vu  ce  portrait  de  Pie  IX,  que  j'avais  essayé  de  faire,  a  voulu 
qu'il  fût  placé  dans  sa  galerie.  ') 
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Je  le  regardai,  étonné,  non  sans  respect  :  j'admirais  cette  simpli- 
cité, cette  candeur,  surtout  cette  absence  complète  de  vanité,  qualité 
propre  à  la  nation  Italienne,  et  qu'appréciait  tant  Stendhal.  Ce 
domestique,  qui  faisait  œuvre  d'artiste,  mais  qui,  en  présence  et 
dans  le  commerce  habituel  de  ces  grands  ouvriers  avec  qui  il  vivait, 
ne  se  croyait  pas  un  artiste,  n'avait  pas  la  hardiesse  de  prendre  le 
nom  d'artiste,  et  demeurait  paisiblement  à  son  rang  de  domestique! 
Et  j'admirais  aussi  le  maître,  ce  prince  Romain,  qui  avait  placé  cet 
ouvrage  de  son  domestique  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  sa  galerie, 
témoignant  ainsi  deux  choses  à  la  fois  :  qu'il  était  un  de  ces  rares 
grands,  dont  parle  Labruyère,  qui  reconnaissent  et  honorent  le 
mérite  tout  de  suite-,  et  qu'il  savait,  lui,  représentant  d'une  antique 
race,  ce  que  signifie  le  vieux  et  noble  nom  de  domestique,  l'homme 
de  la  maison,  domus,  presque  de  la  famille,  presque  un  des  siens. 

Après  avoir  complimenté  mon  doînestique-Rvûste,  je  ne  savais 
plus  trop  comment  faire  pour  lui  glisser  ma  bonne  ?nain,  mais  je  me  i 
souvins  que  j'étais  en  Italie,  qu'un  Italien  est  bien  moins  embarrassé 
pour  accepter  de  l'argent,  que  nous  pour  le  donner.  En  visitant  le 
Trésor  de  la  chapelle  particulière  du  Pape,  j'avais  donné  la  ôo}i?ic 
77iain  au  sacristain,  qui,  pourtant,  était  vêtu  en  violet  comme  un 
évoque,  et  il  l'avait  fort  complaisamment  reçue.  Je  me  hasardai 
donc,  et,  à  la  porte,  je  remis  la  gratification  accoutumée  à  mon 
guide,  qui  me  remercia  avec  le  plus  aimable  sourire,  et  un  salut, 
comme  s'il  n'eût  pas  été  artiste! 

Eugène  Loudun. 

(A  suivre.) 
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L'ORDRE  DE  PRÉMONTRÉ 

SON  HISTOIRE   LITTÉRAIRE  —  SES  ÉCRIVAINS 


L'Ordre  de  Prémontré  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  de 
l'Église  et  dans  celle  de  l'Europe  entière,  qu'il  n'est  point  hors  de 
propos,  avant  de  nous  occuper  de  son  histoire  littéraire,  de  remonter 
à  son  origine  et  de  dire  quelques  mots  de  son  saint  Fondateur  et  de 
son  œuvre. 

Vers  la  fin  du  onzième  siècle,  en  1080,  dans  la  petite  ville  de 
Santen,  au  duché  de  Clèves,  naquit  l'enfant  que  Dieu  prédestinait 
à  être  le  fondateur  de  l'Ordre  célèbre  de  Prémontré.  —  Son  père 
Héribert,  comte  de  Gennep,  était  parent  de  l'Empereur  d'Allemagne, 
et  sa  mère  Hadvvige  sortait  de  l'illustre  maison  de  Lorraine.  L'éclat 
que  Norbert  lirait  de  sa  famille  était  encore  rehaussé  par  d'excel- 
lentes qualités  d'esprit  et  de  corps,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  se 
laisser  séduire  tout  d'abord  par  les  charmes  du  grand  monde. 
Sous-diacre  et  pourvu  d'un  canonicat  à  Santen,  il  n'en  était  pas  plus 
régulier.  Entraîné  dans  le  tourbillon  des  plaisirs,  il  ne  se  pressait 
pas  de  recevoir  les  ordres  majeurs.  Nommé  aumônier  de  l'empereur 
d'Allemagne  Henri  IV,  sa  conduite  n'en  était  pas  pour  cela  plus 
édifiante  à  la  cour.  En  vain  le  remords  troublait  parfois  sa  cons- 
cience, il  faisait  tout  pour  Tétouffer  ;  en  un  mot,  il  aimait  ses  chaînes 
et  ne  faisait  aucun  elfort  pour  les  briser.  Il  fallut  que  Dieu  frappât 
uu  grand  coup  pour  toucher  ce  cœur  endurci.  Un  jour  qu'il  se 
rendait  à  cheval  dans  un  village  de  WestphaUe,  pour  se  livrer  à  une 
partie  de  plaisir,  la  foudre  tomba  à  ses  pieds,  le  renversa  par  terre 
et  le  laissa  pour  mort  pendant  près  d'une  heure.  Revenu  à  lui,  comme 
un  autre  Paul,  il  s'écria  dans  l'amertume  de  son  repentir  :  a  Seigneur, 
que  voulez- vous  que  je  fasse?  »  Une  voix  intérieure  lui  répondit  comme 
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à  l'apôtre  des  nations  :  «  Fuis  le  mal  et  fais  le  bien  ;  cherche  la  paix 
et  tourne  de  ce  côté  toute  ton  activité.  Fidèle  à  la  voix  qui  l'appelait 
à  la  perfection,  Norbert  forma  aussitôt  le  projet  d'expier  ses  fautes 
par  une  sincère  pénitence.  Au  lieu  de  retourner  à  la  cour,  il  se 
rendit  à  Santen,  où  était  son  canonicat  et  commença  à  y  mener  une 
vie  d'austérité  et  de  prière.  Ses  bonnes  résolutions  furent  affermies 
dans  une  retraite  qu'il  fit  au  monastère  de  S  gebert  près  de  Cologne, 
et  Conon,  abbé  de  ce  monastère  et  depuis  évêque  de  Ratisbonne, 
ne  contribua  pas  peu  à  le  maintenir  dans  la  voie  que  Dieu  lui-même 
lui  avait  tracée. 

Deux  ans  après  sa  conversion,  Norbert  reçut,  le  même  Jour,  le 
diaconat  et  la  prêtrise  des  mains  de  Frédéric,  archevêque  de  Cologne. 
Le  nouveau  prêtre  se  revêtit  alors  d'une  pauvre  soutane  faite  de  peaux 
d'agneau,  se  ceignit  les  reins  d'une  grossière  ceinture  et  renonça 
pour  toujours  au  monde  et  à  ses  plaisirs.  En  1118,  Norbert  se  démit 
de  tous  ses  bénéfices,  vendit  son  patrimoine,  en  distribua  le  produit 
aux  pauvres  et,  prenant  le  bâton  de  voyageur,  il  se  rendit  à  pied  à 
Saint-Gilles  en  Languedoc,  où  se  trouvait  alors  le  pape  Gelase  IL 
Ce  pontife  lui  accorda  le  pouvoir  de  prêcher  partout  où  il  le  jugerait 
à  propos.  Norbert  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  il  parcourut  succes- 
sivement les  provinces  du  Languedoc,  de  la  Guienne,  du  Poitou  et 
de  l'Orléanais,  annonçant  partout  la  parole  de  Dieu.  Jusqu'à  son 
arrivée  à  Orléans,  il  n'avait  eu  d'autres  compagnons  que  deux 
laïques;  un  sous-diacre  de  cette  ville  s'offrit  à  lui  pour  partager  ses 
travaux;  mais,  en  1119,  la  mort  lui  enleva  ses  trois  disciples  à 
Valenciennes. 

Burchard,  évêque  de  Cambrai,  qui  Tavait  autrefois  connu  à  la 
Cour  de  l'empereur,  vint  lui  rendre  visite  à  Valenciennes  et  fut 
profondément  touché  du  changement  qui  s'était  opéré  en  lui,  de 
son  amour  pour  la  pénitence,  de  son  zèle  et  de  son  humilité.  Ce  fut 
alors  que  Hugues,  chapelain  du  prélat,  se  mit  à  la  suite  de  Norbert, 
l'accompagna  dans  ses  missions  à  travers  les  provinces  du  nord  de 
la  France,  du  Hainaut,  du  Brabant  et  de  Liège. 

Barthélemi  de  Jura,  évêque  de  Laon,  témoin  des  succès  que 
Norbert  obtenait  dans  ses  prédications,  demanda  au  pape  Calixte  II, 
qui  était  venu  présider  au  concile  de  Reims,  la  permission  de 
retenir  le  saint  dans  son  diocèse,  pour  qu'il  mît  la  réforme  parmi 
les  chanoines  réguliers  de  Saint-Martin  de  Laon,  mais  les  chanoines 
refusèrent  de  se  soumettre  à  son  autorité.  C'est  alors  que  l'évêque 
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le  pria  de  choisir  dans  son  diocèse  un  liea  où  il  pût  bâtir  un  monas- 
tère. 

Le  saint  religieux  se  fixa  dans  un  vallon  désert  qui  fut  depuis 
appelé  Prémontré,  dans  la  forêt  de  Coucy. 

Ce  lieu  lui  fut  donné  en  toute  propriété,  ainsi  que  trois  va'lées 
voisines,  pour  sa  subsistance  et  celle  des  Frères  qui  devaient 
partager  sa  solitude.  Ce  don  lui  fut  confirmé  par  lettres  patentes 
du  roi  Louis  le  Gros.  Le  monastèie  fut  bientôt  bâti,  et  la  commu- 
nauté composée  de  quarante  religieux  fit  profession  le  jour  de 
Noël  1121. 

Le  nouvel  Ordre  n'était  qu'une  réforme  des  chanoines  réguliers, 
menant,  une  vie  fort  austère,  conformément  à  la  règle  de  Saint- 
Augustin. 

L'Institut  de  Norbert  prit  chaque  jour  de  nouveaux  accroisse- 
ments; on  y  compta  bientôt  huit  cents  religieux  distribués  dans 
dix  maisons  différentes.  Le  s;dnt  jugea  qu'il  était  temps  d'obtenir 
du  Saint-Siège  la  confirmation  solennelle  de  son  Ordre,  il  se  rendit 
donc  à  Rome  en  1125.  Le  pape  Honorius  II  qui  occupait  la 
chaire  apostolique,  Taccueillit  avec  bienveillance,  lui  accorda  ce 
qu'il  demandait  et  fit  expédier  au  mois  de  février  suivant  la  bulle 
confirmative  de  son  Ordre.  De  retour  à  Prémontré,  le  serviteur  de 
Dieu  établit  sa  règle  à  Saint-Martin  de  Laon,  à  la  demande  des 
chanoines  eux-mêmes  qui  l'avaient  rejetée  sept  ans  auparavant. 
L'abbaye  de  Viviers,  au  diocèse  de  Soissons,  suivit  leur  exemple. 
Cependant  Norbert  n'était  pas  destiné  à  vivre  toujours  dans  la 
solitude.  Le  vif  éclat  qui  s'attachait  à  son  nom  et  à  ses  vertus 
l'appelait  à  un  poste  plus  élevé. 

Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Allemagne,  avec  le  comte  de  Cham- 
pagne, il  fut  élu  archevêque  de  Magdebourg  par  les  députée  mêmes 
de  cette  ville.  Il  refusa  d'abord  de  se  charger  d'un  si  lourd  fardeau. 
Le  cardinal  Gérard,  légat  du  Saint-Siège  apostolique,  et  plus  tard 
pape  sous  le  nom  de  Luce  II,  put  seul  vaincre  sa  résistance.  Il  reçut 
l'onction  sainte  et  fit  paraître  sur  le  siège  archiépiscopal  une  humi- 
lité plus  admirable  encore  que  dans  le  cloître.  Le  saint  prélat  laissa, 
en  1128,  le  gouvernement  de  son  Ordre  à  Hugues,  son  premier 
disciple,  tout  en  se  réservant  le  soin  de  veiller  au  maintien  de  la 
discipline.  Les  progrès  de  l'Institut  furent  si  considérables  que 
trente  ans  à  peine  après  sa  fondation,  on  vit  près  de  trente  abbés 
réunis  en  chapitre  général.  Saint  Norbert  mourut  le  6  juin  113^. 
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Sa  mort  n'arrêta  point  l'essor  et  le  développement  rapide  de  son 
Ordre.  Il  devint  de  plus  en  plus  florissant,  et  compta  jusqu'à  treize 
cents  maisons  d'hommes  et  quatre  cents  maisons  de  femmes  répar- 
ties en  cinquante  provinces. 

La  règle  était  fort  austère  à  l'origine.  Ceux  qui  l'embrassaient  ne 
portaient  jamais  de  linge,  pratiquaient  une  abstinence  continuelle 
et  jeûnaient  rigoureusement  pendant  presque  toute  l'année. 

L'Ordre  de  Prémontré  déchut  insensiblement  de  sa  première 
forme,  il  s'y  introduisit  divers  changements  qui  furent  approuvés 
par  les  papes  Grégoire  IX,  Eugène  IV  et  Grégoire  XIII.  Les  Pré- 
montrés se  nommaient  en  Angleterre  Chanoines  blancs,  et  ils  avaient 
dans  ce  royaume  trente-cinq  maisons.  La  plupart  des  Souverains 
Pontifes  accordèrent  aux  enfants  de  Norbert  un  grand  nombre  de 
privilèges.  Les  rois  de  France,  de  Hongrie,  et  les  comtes  de  Flan- 
dres leur  firent  beaucoup  de  libéralités. 

L'Ordre  de  Prémontré  eut  un  grand  nombre  d'abbés  qui  jetè- 
rent un  vif  éclat  sur  leur  époque.  On  distingue  parmi  les  plus  célè- 
bres :  le  bienheureux  Hugues,  disciple  de  saint  Norbert  ;  Philippe  de 
Reims;  Jean  V^;  Dodon;  Hugues  II,  illustre  par  sa  science  et  sa 
piété;  Gervais,  qui  parut  avec  éclat,  en  1215,  au  concile  de  Latran, 
mérita  l'amitié  d'Innocent  III  et  d'Honoré  III,  avec  lesquels  il 
entretint  jusqu'à  sa  mort  une  correspondance  suivie,  composa  des 
commentaires  sur  les  psaumes  et  les  petits  prophètes  et  fut  élevé 
sur  le  siège  épiscopal  de  Séez,  en  1220;  Conrad,  dont  la  science 
était  aussi  remarquable  et  qui  fit  les  plus  louables  efforts  pour 
maintenir  l'unité  ébranlée  de  son  Ordre;  Guillaume  II;  Hugues  III  ; 
Nicolas  d'Abbeville;  Coiion,  qui  mit  à  exécution  la  réforme  de  son 
Ordre  prescrite  par  le  pape  Innocent  IV  dans  le  concile  de  Lyon  ; 
Jean  de  Rohignies,  à  qui  sa  piété  et  ses  miracles  méritèrent 
l'honneur  d'être  mis  au  nombre  des  saints.  Ce  religieux  érigea, 
en  1262,  un  collège  dans  l'Université  de  Paris,  en  faveur  des 
jeunes  gens  de  Prémontré  sur  un  terrain  qu'il  avait  acheté  des 
religieuses  de  Saint-Antoine  des  Champs  ;  grâce  à  lui,  la  discipline 
monastique  fut  affermie  par  de  sages  règlements.  Il  a  laissé  une 
Somme  théologique  et  quelques  homélies  sur  les  Evangiles; 
Giierry,  qui  (»btint  du  pape  Grégoire  X  la  confirmation  des  privi- 
lèges de  Prémontré,  et  du  roi  Philippe  le  Hardi  celle  des  franchises 
que  saint  Louis  lui  avait  accordées;  Gilles  de  Flandres;  Robert  II; 
Guillaume  de  Louvignies,  religieux  d'un  grand  talent,  d'une  science 
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profonde,  d'une  éloquence  remarquable  et  d'une  piété  pleine  de 
charmes;  Adam  de  Crécy,  savant  dans  les  lettres  divines  et 
humaines,  à  qui  le  pape  Clément  V  accorda  le  privilège  de  porter 
les  insignes  pontificaux;  Adam  de  Wassigny;  Jean  de  Chàtillon, 
si  renommé  par  ses  vertus  et  son  érudition,  que  le  pape  Benoît  XII 
le  jugea  digne  d'être  promu  à  l'archiépiscopal,  honneur  que  l'humi- 
lité du  saint  moine  ne  voulut  jamais  accepter  ;  Jean  du  Petit  Saint- 
Quentin,  excellent  jurisconsulte:  Pierre  de  Saint-Froi,  modèle 
admirable  de  mortification  chrétietme  et  prédicateur  dont  les 
paroles  enflammées  ramenaient  à  Dieu  les  pécheurs  les  plus 
endurcis;  Jean  de  Roignis,  de  la  noble  famille  des  seigneurs  de 
Pinon,  homme  d'une  haute  prudence,  si  zélé  pour  la  prospérité  de 
son  Ordre,  qu'il  défendit  aux  abbés,  sous  peine  de  déposition, 
d'aliéner  ou  d'hypothéquer  les  biens  monastiques;  Jean  de  Marie  I", 
dont  le  zèle  empêcha  la  ruine  de  l'ordre  et  dont  le  nom  se  trouve 
inscrit  parmi  ceux  des  abbés  qui  assistèrent,  en  1A09,  au  concile 
de  Pise;  Jean  de  iMarle,  deuxième  du  nom,  digne  de  passer  à  la 
postérité,  à  cause  de  ses  vertus,  de  son  érudition  et  de  son  dévoue- 
ment à  la  discipline;  Jean  de  la  Fère,  qui,  justement  célèbre  par  la 
candeur  de  ses  mœurs  et  la  solidité  de  sa  science,  mériia  d'être 
chargé  par  le  pape  Eugène  IV  de  la  réforme  de  son  Ordre;  Hubert 
Gobert,  dit  de  Monthermé,  théologien  distingué  et  jurisconsulte 
très  érudit;  Jacques  de  Bachimont,  docteur  en  théologie,  d'une 
noble  famille  d'Amiens  dont  la  réforme  monastique  fut  la  grande  et 
unique  préoccupation  ;  François  de  Pise,  cardinal  diacre  du  titre  de 
Saint-Marc;  le  cardinal  Hippolyte  d'Est  de  Ferrare;  Jean  Despruets, 
docteur  de  Sorbonne,  qui  obtint  de  Grégoire  XIII  la  permission  de 
faire  célébrer  la  fête  de  saint  Norbert  et  de  composer  son  office 
liturgique;  on  doit  à  ce  courageux  défenseur  de  l'orthodoxie  catho- 
lique des  livres  de  controverse^  où  il  réfute  François  Pérocel  et  Jean 
de  Spina,  calvinistes  qui  avaient  écrit  contre  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  et  la  présence  réelle;  un  recueil  de  sermo7is  et  de  discours \ 
un  traité  des  sacrements \  des  commentaires  sur  la  Bible;  Antical- 
vinus  seu  Calvinianee  pramtatis  refutatio  ;  Pierre  Gosset;  Augustin 
le  Sellier,  Michel  Colbert,  Lucas  de  Muyn,  docteur  en  Sorbonne  et 
professeur  de  théologie,  Augustin  de  Roquevert,  Bremo  Bécourt; 
Parchappe  de  Vinay,  Guillaume  Manoury,  et  enfin  le  cinquante- 
septième  et  dernier  abbé  avant  la  révolution  de  1789,  Jean-Baptiste 
L'Ecuy,  docteur  en  Sorbonne.  Le  1"  novembre  1790,  ce  vénérable 
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religieux  reçut  l'ordre  de  quitter  son  abbatiale.  Il  se  retira  à  quelrjues 
lieues  de  Prémontré.  C'est  là  que  les  séides  de  la  révolution 
vinrent  le  chenher,  le  2  septembre  1793,  pour  l'incarcérer  à 
Chauny.  II  fut  bientôt  relâché  et  dut,  pour  ne  plus  être  inr|uié[é, 
s'éloigner  de  son  abbaye  et  se  retirer  près  de  Melun,  otî  il  vécut 
avec  son  frère,  religieux  Prémontré  comme  lui. 

En  1801,  il  vint  se  fixer  à  Paris,  oîi  il  devint  un  des  rédacteurs 
du  Journal  de  Paris.  Il  y  donna  des  articles  jusqu'en  1811.  En  1803, 
le  cardinal  de  Belloy  le  nomma  chanoine  honoraire  de  Notre-Dame 
de  Paris;  en  1806,  il  fut  fait  aumônier  de  la  princesse  Joseph 
Bonaparte,  ce  qui  lui  permit  de  distribuer  en  cette  qualité  d'abon- 
dantes aumônes  aux  pauvres  et  de  contribuer  à  toutes  sortes  de 
bonnes  œuvres.  A  sa  rentrée  en  France,  Louis  XVIII  lui  accorda  une 
pension  de  500  francs,  et,  en  182^,  Mgr.  de  Quélen,  archevêque  de 
Paris,  le  nomma  chanoine  titulaire  de  Notre-Dame,  et  membre  de  son 
C'  nseil.  Une  chute  que  ce  respectable  vieillard  fit,  en  1828,  dans  la 
sacristie  de  Notre-Dame  le  priva  de  l'usage  de  ses  jambes,  il  continua 
néanmoins  de  se  livrer  à  l'étude  et  au  travail,  et  il  s'éteignit  dou- 
cement dans  la  paix  du  Seigneur,  le  22  avril  1834,  rue  de  l'Éperon, 
n"  8,  à  Paris,  à  fâge  de  près  de  quatre-vingt-quatorze  ans. 

La  tourmente  révolutionnaire  ne  dispersa  pas  seulement  les 
Ordres  religieux  à  tous  les  vents  du  ciel,  elle  s'abattit  avec  une 
égale  fureur  sur  les  pieux  établissements  qui  les  avaient  abrités 
pendant  tant  de  siècles.  Elle  s'attaqua  avec  une  rage  qui  tint  de 
la  folie  aux  couvents,  aux  monastères  et  aux  églises.  Dans  beaucoup 
de  localités,  elle  en  fit  disparaître  jusqu'aux  moindres  vestiges. 
L'Ordre  de  Prémontré  eut  le  sort  commun.  Des  cent  cinquante 
abbayes  que  cet  Ordre  possédait  en  France,  la  plupart  furent 
vendues  à  V encan  et  k  vil  prix.,  k  des  bandes  de  spéculateurs 
éhontés  dont  le  vandalisme  sacrilège  n'eut  aucun  respect  pour  ces 
majestueux  et  imposants  édifices.  La  maison  mère  échappa  comme 
par  miracle  à  la  destruction  générale,  et  l'on  peut  encore  admirer 
aujourd'hui  ses  monunientales  constructions  qui,  quoique  changées 
de  destination,  n'en  témoignent  pas  moins  de  la  grandeur  de  l'o'uvre 
primitive.  Après  avoir  subi  diverses  transformations,  l'abbaye  de 
Prémontré  devint,  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  une  ma- 
nufacture de  glaces  faisant  concurrente  à  celle  de  Saint-Gobain. 
L'administration  de  cette  dernière  compagnie  s'émut  du  voisinage 
de  cette  rivale  et  saisit  la  première  occasion  qui  lui  fut  offerte  de 
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s'en  débarrasser.  Elle  se  rendit  acquéreur  de  Prémontré  et  le  céda 
bientôt  après  à  Mgr  de  Garsignies,  évêque  de  Soissons,  qui  essaya 
d'y  rétablir  l'Ordre  qui  l'avait  si  longtemps  illustré.  La  mort  ne 
laissa  pas  à  ce  prélat  le  temps  de  mettre  sou  de  sein  à  exécution. 
L'abbaye  fut  de  nouveau  vendue  à  l'administration  départementale 
de  l'Aisne,  qui  en  fit  un  refuge  pour  les  aliénés.  L'antique  asile  de 
la  prière  et  de  la  mortification  devenu  l'asile  de  la  folie,  quelle  amère 
ironie  des  vicissitudes  humaines  !  ou  plutôt  quel  jeu  mystérieux  de 
la  main  de  Dieu! 

Cependant  l'essai  de  restauration  de  l'Ordre  de  Prémontré  dans 
l'abbaye  même  de  Prémontré  ne  resta  pas  infructueux.  C'est  de  là 
que  partit  la  première  colonie  de  religieux,  pour  aller  se  fixer  dans 
le  midi  de  la  France,  et  planter  sa  tente  à  Frigolet,  où  de  fortes 
recrues  vinrent  bientôt  se  joindre  à  elle,  et  donner  l'exemple  des 
mâles  vertus  de  la  primitive  observance.  Là,  les  attendaient  de 
nouvelles  et  terribles  épreuves.  L'expulsion  des  Ordres  religieux 
venait  d'être  décrétée  dans  les  conseils  de  la  franc-maçonnerie, 
et  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  des  Loges  avait  reçu  l'injonction 
formelle  de  les  englober  tous  et  sans  exception  dans  une  com- 
mnue  proscription.  L'infâme  et  inique  exécution  commença  par  les 
Jésuites  et  s'étendit  bientôt  aux  auties  Ordres.  L'abbaye  de  Fri- 
golet, que  sa  position  rendait  imprenable,  tint  en  échec,  pen- 
dant plusieurs  jours,  les  autorités  administratives  et  militiires  du 
département,  placées  sous  le  commandement  d'un  général,  à  qui 
cette  équipée  militaire  valut  le  triste  et  ridicule  surnom  de  Héros  de 
Frigolet.  Les  religieux  auraient  pu  résister  plus  longtemps  et 
traîner  le  siège  de  l'abbaye  en  longueur.  Ils  préférèrent  céder  à  la 
force,  et  après  avoir  protesté  devant  Dieu  et  devant  les  hommes 
contre  les  actes  de  violence  dont  ils  étaient  les  victimes,  ils  prirent 
de  nouveau  leurs  bâtons  de  voyageurs,  et  s'en  allèrent  demander  à 
la  protestante  Angleterre  l'asile  que  leur  avaient  refusé  leur  ingrate 
patrie,  ou  plutôt  ceux  que  l'audace  et  la  force  avaient  mis  à  la  tête 
du  pouvoir.  Hàions-nous  de  dire  que  les  illustres  proscrits  furent 
généreusement  accueillis  sur  la  terre  d'exil,  et  qu'ils  trouvèrent,  dans 
le  noble  lord  et  duc  de  Norfolk,  un  protecteur  dont  la  bienfaisance 
De  connaît  point  de  bornes.  Grâce  à  sa  munificence,  leur  noviciat  est 
maintenant  établi  dans  le  monastère  de  Storrington  (Angleterre). 
C'est  là  que  les  religieux  de  l'Ordre  de  Prémontré  attendent,  dans  le 
silence  et  la  prière,  que  les  portes  de  la  France  s'ouvrent  de  nou- 
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veau  devant  eux  et  qu'ils  puissent  reprendre  possession  de  leur  cher 
Frigolet.  C'est  là  que  l'un  d'eux,  le  P.  Louis  de  Gonzague,  déjà  si 
connu  par  ses  précédents  travaux  historiques,  prépare,  avec  un  zèle 
au-dessus  de  tout  éloge,  un  monument  littéraire  qui  doit  jeter  sur 
son  Ordre  un  nouveau  lustre,  et  mettre  en  relief  un  des  côtés  les 
moins  connus  et  les  plus  intéressants  des  annales  norbertines,  nous 
voulons  parler  de  l'histoire  littéraire  des  Prémontrés.  Ce  serSiV Exegi 
monumeîitian  pereniiius  œre  de  la  piété  filiale.  Voici  en  quels 
termes  l'auteur  annonce  cette  bonne  nouvelle  au  monde  savant. 

«  Tous  les  Ordres  religieux  ont  la  biographie  de  leurs  écrivains, 
la  bibliographie  des  ouvrages  qu'ils  ont  publiés  et  leur  histoire 
littéraire  qui  développe,  dans  le  drame  continu  de  leur  existence, 
l'influence  scientifique  et  sociale  qu'ils  ont  exercée  sur  leur  siècle,  et 
l'influence  non  moins  profonde  de  leur  siècle  qu'ils  ont  eux-mêmes 
subie.  Ce  livre  manque  à  l'Ordre  de  Prémontré. 

«  Mais  ces  trois  éléments  :  les  écrivains,  les  livres,  les  événements 
que  l'on  envisage  d'ordinaire  séparément,  ont  une  liaison  trop 
connexe,  une  corrélation  trop  réciproque,  pour  être  violemment 
scindés.  Comment  bien  connaître  l'écrivain,  si  vous  ne  connaissez 
pas  ses  livres?  et  comment  apprécierez-vous  ses  productions,  si  vous 
ignorez  la  vie  de  l'auteur?  Quant  à  la  mutuelle  influence  qu'exercent 
les  événements  et  les  hommes,  elle  est  telle  que  les  écrivains  dont  on 
ignore  l'époque  nous  apparaissent  comme  des  soldats  perdus,  au 
sort  desquels  nul  ne  s'intéresse. 

«  Nous  avons  voué  notre  existence  à  l'histoire  littéraire  de  l'Ordre 
de  Préuiontré.  Né  dans  le  diocèse  qui  l'a  produit,  élevé  à  l'ombre 
de  ses  ruines,  associé  de  cœur  aux  premiers  efforts  tentés  dans  les 
murs  de  larchimonastère  pour  ressusciter  les  constitutions  primor- 
diales de  l'Ordre  et  membre  de  fait  dans  la  première  Colonie  de  la 
fondation  de  Frigolet,  nous  n'avons  jamais  perdu  de  vue  l'idéal  de 
cette  utile  publication.  Je  m'occupe  depuis  vingt-cinq  ans  de  ce 
travail,  qui  servira  tout  à  la  fois  à  notre  Ordre  et  à  la  science.  Sauf 
l'Espagne,  j'ai  visité  deux  fois  toutes  nos  maisons  du  Continent  et 
recueilli  une  abondante  moisson  de  matériaux.  Pendant  les  voyages 
que  la  Providence  nous  a  ménagés  à  travers  l'Europe,  dit  ailleurs 
le  P.  Louis  de  Gonzague,  nous  avons  pu  nous  initier  à  toutes  les 
idées,  aux  hommes,  aux  livres,  aux  dépôts  littéraires  en  rapport 
avec  notre  but.  Si  nous  n'avions  point  eu  d'autre  souci  que  la 
composition  de  cet  ouvrage  dans  le  cours  de  cette  période,  la  plus 
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belle  de  notre  vie,  le  travail  serait  t  rminé.  Il  sera  incomplet  sans 
nul  doute  ;  mais,  coordonné  du  moins  dans  ses  lignes  générales,  il 
permettra  aux  ouvriers  littéraires  de  chaque  nation  d'y  rattacher 
facilement  les  éléments  nouveaux  que  le  progrès  des  études  histo- 
riques, l'enthousiasme  contemporain  pour  les  investigations,  et  la 
splendeur  des  collections  gouvernementales  que  publient  les  Etats, 
viennent  révéler  chaque  jour.  » 

Le  but  principal  de  l'auteur,  il  y  revient  avec  insistance,  est  de 
retirer  d'un  injuste  oubli  une  foule  de  noms  anciens,  de  manuscrits 
p-écieux,  de  productions  perdues,  d'écrivains  ensevelis  sous  l'épaisse 
poussière  des  archives,  de  rendre  un  nouvel  éclat  aux  auréoles  ternies 
par  les  orages  du  temps,  de  restituer  à  plus  d'une  figure  son  diadème 
brisé  par  les  sacrilèges  de  la  révolution. 

La  bibliographie  Norberline  sera  la  nécropole  des  intelligences 
de  l'Ordre,  le  Panthéon  où  les  écrivains  se  tiendront  en  chœur,  debout 
sur  leur  piédestal  ;  le  livre  d'or  qui  transmettra  respectueusement 
tous  leurs  noms,  avec  la  fleur  d'un  pieux  souvenir,  à  la  postérité  la 
plus  reculée. 

Après  nous  avoir  révélé  la  nobles?;e  du  dessein  qu'il  poursuit, 
le  P.  Louis  de  Gonzague  nous  fait  admirer  la  grandeur  de  l'édifice 
qu'il  a  hâte  d'élever  à  la  gloire  de  son  Ordre,  et  la  richesse  des 
matériaux  qu'il  a  sous  la  main  et  qu'il  va  mettre  en  œuvre.  Il 
nous  révèle  son  plan  qui  n'est  autre  que  celui  du  créateur  de 
l'histoire  littéraire  de  la  France,  du  bénédictin  dom  Rivet.  Pour 
lui,  c'est  l'idéal  parfait  de  la  science  historique.  Les  travaux  simi- 
laires, qui  ont  été  entrepris  depuis  en  Europe,  n'ont  point  surpassé 
la  noble  et  harmonieuse  beauté  de  la  conception.  On  a  pu  creuser 
plus  profondément  et  pousser  plus  loin  la  mine,  mais  la  conception 
bénédictine  demeure  le  premier  modèle  offert  aux  esprits  studieux, 
jaloux  de  s'instruire  des  progrès  de  l'esprit  humain  et  de  son 
influ' nce  considérable  sur  les  développements  de  la  civilisation. 

Trois  éléments  essentiels  constituent  la  véritable  histoire  litté- 
raire :  la  connaissance  des  écrivains,  la  notion  de  leurs  ouvrages 
et  l'influence  des  uns  et  des  autres  sur  leur  époque.  Le  P.  Louis 
de  Gonzague  donnera  à  chaque  élément  la  place  qui  lui  convient 
dans  l'ensemble  de  l'édifice.  Il  fera  connaître,  dans  la  vie  de  chaque 
aateur,  l'homme  et  l'écrivain,  la  naissance,  l'éducation,  la  famille 
les  études,  la  vocation  religieuse,  les  dilférents  postes,  les  dignités 
successives,  les  fonctions  administratives,  ecclésiastiques  ou  civiles 
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auxquelles  il  a  été  appelé.  Il  signalera  les  distinctions,  les  récom- 
penses, les  événements  principaux  de  la  bonne  ou  mauvaise  fortune 
qui  auront  marqué  davantage  dans  le  cours  de  sa  vie.  «  Nous  pein- 
drons, dit-il,  les  hommes  tels  qu'ils  auront  vécu,  et  non  tels  qu'on 
les  voudrait;  nous  trouverons  dans  leur  conduite  personnelle  h 
couleur  de  leur  portrait.  » 

Quant  à  l'histoire  de  leurs  ouvrages,  l'auteur  en  signalera  l'occa- 
sion, l'ordre,  la  chronologie,  le  sujet,  la  doctrine,  le  style,  le  juge- 
ment, les  éditions,  les  traductions,  la  place  qu'ils  occupent  dans  h 
littérature  nationale  de  leur  patrie  respective,  enfin  tout  ce  qui  se 
ratt.-.che  à  leur  destinée. 

Chaque  siècle  sera  ouvert  par  une  entrée  en  matière,  sous  forme  de 
prolégomènes.  Ce  sera  le  péristyle  naturel  de  chaque  partie  du 
monument.  Ces  prolégomènes  ou  préfaces  renfermeront  la  récapitu- 
lation des  traits  de  la  physionomie  générale  de  chaque  époque  litté- 
raire, c'est  là  que  viendront  se  placer  la  discussion  des  écrits  des 
auteurs,  les  recherches  curieuses,  les  découvertes  intéressantes, 
les  observations  doctrinales  et  la  valeur  scientifique. 

A  quelles  sources  l'auteur  a-t-il  puisé  ou  puisera-t-il  les  docu- 
ments qui  doivent  servir  à  la  construction  du  magnifique  édifice 
auquel  il  a  mis  la  première  main?  Le  savant  religieux  prend  soin 
de  nous  les  indiquer  en  courant  ;  la  nomenclature  seule  en  atteste 
l'abondance  et  effraie  l'imagination  du  lecteur  par  leur  nombre  et 
leur  variété.  Ici,  ce  sont  les  matériaux  immenses  que  le  P.  Maurice 
Dupré,  d'Amiens,  a  rassemblés  dans  plus  de  trente  volumes  in-folio  ; 
là,  ce  sont  les  curieuses  monographies  dressées  par  chaque  monas- 
tère au  commencement  du  dix -huitième  siècle,  sur  l'ordre  du  cha- 
pitre général  et  entassées,  depuis  1793,  avec  une  multitude  d'autres 
manuscrits  historiques  sur  l'Ordre,  dans  la  bibliothèque  du  grand 
séminaire  de  Nancy. 

La  Bohème  et  le  Tyrol  lui  offriront  de  longues  séries  de  tomes 
manuscrits  contenant  les  Annales  domestiques  de  Tepl  et  de  W\\- 
tina.  où  chaque  génération  est  venue  déposer  les  actes  de  l'adminis- 
tration et  retracer  les  événements  de  chaque  époque.  Le  manuscrit  de 
Strahow,  renfermant  la  vie  et  les  ouvrages  de  plus  de  cent  écrivains 
app  irtenant  à  ce  monastère,  sera  mis  à  contribution,  ainsi  que  les 
admit  ables  peintures  des  cloîtres  ou  galeries  Norbeitinesd'ïnspruck, 
de  Géras  et  de  Siloë.  Les  incunables  et  les  manuscrits  de  l'abbaye  de 
Schlagl,  au  diocèse  de  Linz,  lui  ouvriront  leurs  inappréciables  tré- 
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sors.  Les  bibliothèques  de  Briinn,  d'Olmutz  et  de  Vienne  sont  autant 
d'arsenaux  où  l'auteur  pourra  puiser  à  pleines  mains.  En  Hoi'grie, 
l'abbaye  de  Jaszo  mettra  à  sa  disposition  le  manuscrit  si  précieux  de 
Joseph  Mallyo,  c'est-à-dire  l'histoire  des  monastères  de  l'Ordre  de 
Prémontré  dans  le  royaume  apostolique.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des 
pierres  d'attente  qu'il  fiiut  savoir  relier  entre  elles  pour  la  bonne 
harmonie  de  l'édifice.  Il  s'agit  de  reprendre  à  nouveau  un  ouvrage 
commencé  par  d'autres  depuis  plus  de  deux  cents  ans  et  interrompu 
depuis  cent  cinquante.  11  faut  rechercher,  et  c'est  là  un  travail 
gigante>r|ue,  les  livres  de  plusieurs  milliers  d'auteurs,  dispersés 
dans  le  temps  à  travers  huit  siècles  et  dans  l'espace  à  travers  toutes 
les  contrées  du  monde.  Chaque  jour  des  découvertes  inattendues 
viennent  encore  élargir  les  horizons  et  centupler  la  besogne  com- 
mencée. Il  faut  placer  tous  les  écrits  à  leur  date,  suivre  les  contro- 
verses, signaler  les  contrefaçons,  placer  sur  leur  vrai  piédestal  les 
célébrités  connues,  sortir  de  l'ét^^rnel  silence  les  écrivains  obscurs  et 
toute  'a  légion  des  anonymes  dont  les  manuscrits  souvent  précieux 
ne  portent  aucune  signature. 

De  plus,  un  grand  nombre  d'ouvr:igesà  consulter  sont  en  langue 
étrangère,  il  faut  les  faire  traduire  au  prix  d'innombrables  sacrifices. 
Le  P.  Louis  de  Gonzague  ne  s'est  point  dissimulé  les  obstacles  de 
toutes  sortes  qui  se  dresseront  sur  la  route  qui  lui  reste  à  parcourir. 
Il  les  a  envisagés  sans  sourciller,  l'amour  pour  la  gloire  de  son 
Ordre  l'a  emporté  sur  toutes  les  autres  considérations.  Il  s'est  dit, 
avrC  Quintilien,  que  tenter  un  grand  dessein  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  et  de  plus  magnifique,  alors  même  que  l'on  demeurerait  au- 
dessous  de  l'entreprise.  L'auteur,  nous  le  savons,  a  fait  ses  preuves, 
et  nous  avons  la  certitude  qu'il  sera  à  la  haut*^ur  de  sa  tâche, 
quelque  difficile  qu'elle  puisse  paraître  et  qu'elle  soit  en  réalité. 

Quelle  sera  la  méthode  adoptée  par  le  P.  Louis  de  Gonzague  dans 
les  notices  biographiques?  Suivra-t-il  l'ordre  alphabétique,  à 
l'exemple  du  P.  de  Backer,  ou  bien  emploiera-t-il  un  mode  mixte? 
Ecoutons-le  s'expliquer  à  ce  sujet,  la  page  qu'il  consacre  à  la  discus- 
sion de  son  procédé  est  elle-même  un  chef-d  œuvre  de  critique 
historique.  Le  P.  de  Backer,  dit-il,  a  élevé  un  impérissable  monu- 
ment à  la  bibliographie  de  son  Ordre.  Mais  en  rassemblant  sous  sa 
puis.sante  main  une  armée  de  douze  mille  écrivains,  si,  au  lieu  de  les 
classer  dans  l'ordre  alphabétique,  il  avait  pu  les  faire  manœuvrer, 
coiume  ils  ont  manœuvré,  dans  le  champ  de  l'histoire,  et  en  faisant 
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apparaître  sur  la  brèche  leurs  escadrons  successifs  pour  les  lancer, 
sans  relâche,  à  l'endroit  le  plus  sanglant  de  la  bataille;  s'il  avait  pu 
les  échelonner  dans  l'ordre  même  où  ils  \inrent  guider  la  société 
et  tenir  d'une  main  vigoureuse  le  gouvernail  de  leur  siècle,  son 
génie  eût  rencontré,  dans  la  région  des  tempêtes  qui  ont  bouleversé 
la  face  du  monde,  l'action  de  l'Ordre  entier  sur  l'univers,  phéno- 
mène sans  égal  dans  l'histoire,  que  n'a  pu  lui  offrir  le  système  de 
là  biographie  individuelle.  Après  avoir  mûrement  réfléchi  et  con- 
sulté, je  ne  suivrai  point  l'ordre  alphabétique,  qui  est  le  plus 
commode  pour  les  recherches,  mais  qui  a  le  capital  défaut  de  briser 
la  trame  de  l'histoire.  Je  ne  me  bornerai  pas  à  la  sèche  nomen- 
clature des  noms  des  écrivains  et  du  titre  de  leurs  ouvrages,  parce 
que  cette  anatomie,  bonne  pour  la  rédaction  des  catalogues,  est 
la  négation  même  du  mouvement  littéraire  des  siècles,  du  travail 
de  la  fermentation  intellectuelle  dans  les  idées,  de  l'étude  des 
causes  qui  ont  amené  les  transformations  dans  la  discipline  et 
imprimé  des  directions  différentes  dans  la  culture  des  arts  ou  dans 
les  conquêtes  de  la  science.  Nous  ne  voulons  pas  davantage  limiter 
ce  travail  à  la  philosophie  de  la  littérature,  en  décrivant  à  larges 
traits,  d'âge  en  âge,  la  marche  séculaire  de  la  pensée  des  écrivains. 

Ces  trois  manières  opposées  de  traiter  l'histoire  littéraire  ont 
chacune  leurs  avantages  et  leurs  inconvénients.  Elles  ont  été  tour 
à  tour  employées  avec  succès  par  les  princes  de  la  bibliogiaphie; 
mais  il  nous  semble  que  c'est  à  tort  que  plusieurs  érudits  entre- 
prennent de  séparer  par  lambeaux  les  membres  connexes  d'un 
corps  indivisible.  La  biographie  des  écrivains  est  inséparable  de 
l'histoire  de  leurs  productions.  Le  récit  des  circonstances  qui  lan- 
cèrent les  auteurs  dans  telle  carrière  de  la  science,  et  l'histoire  des 
progrès  ou  des  oppositions  qui  accompagnèrent  souvent  la  publi- 
cation de  leurs  idées,  exercèrent  fréquemment  une  action  pré^ 
pondérante  sur  la  destinée  de  ces  écrivains;  ils  ont  subi  plus  ou 
moins  l'influence  de  leur  siècle,  comme  leur  siècle  a  subi  la  leur, 
et  c'est  la  pénétration  réciproque  des  hommes  et  des  événements, 
des  mœurs  et  des  idée?,  du  destin  des  auteurs  et  du  destin  de 
leurs  livres,  qui  constitue  précisément  la  trame  curieuse  et  dra- 
matique de  rhistoire  littéraire. 

C'est  cette  considération  qui  a  déterminé  l'auteur  à  fondre  et  à 
réunir  dans  une  synthèse  unique  ces  trois  formes  distinctes  de  la 
bibliographie.  Tous  les  religieux  qui  ont  laissé  quelque  monument 
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de  littérature  y  trouveront  place,  ceux  dont  les  écrits  sont  perdus, 
comme  ceux  dont  les  ouvrages  nous  restent,  en  quelque  langue  et 
sur  quelque  sujet  qu'ils  aient  écrit.  Un  mot  maintenant  des  archives 
qui  doivent  lui  fournir  des  documents. 

La  statistique  des  archives  Norbertines  de  France,  dressée  d'après 
les  catalogues  des  imprimés,  manuscrits  et  archives  des  provinces, 
a  révélé  tout  un  monde  inconnu  jusqu'ici,  que  serait-ce  si  Ton 
pouvait  pénétrer  dans  les  autres  dépôts  de  Téiranger  et  en  extraire 
les  précieux  trésors  littéraires  qui  y  sont  entassés?  Dans  ses  excur- 
sions à  travers  l'Europe,  le  P.  de  Gonzague  n'a  négligé  aucune 
occasion  de  visiter  ces  dépôts,  et  d'y  recueillir  une  ample  provision 
de  notes.  A  Klagenfurth,  en  Carinthie,  il  a  trouvé,  à  l'hôtel  de  ville, 
le  manuscrit  d'un  monastère  voisin,  fondé  pour  les  Prémonlrés  par 
un  duc  de  Souabe.  A  Middelbourg,  en  Zélande,  la  vaste  abbaye  de 
Saint-Nicolas,  autrefois  transformée  en  évêché,  sert  aujourd'hui 
de  palais  au  gouverneur,  de  salle  des  États,  d'hôtel  des  archives 
de  la  province  et  de  bibliothèque  publique. 

Les  annales  Norbertines,  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande, 
sont  plus  difficiles  à  découvrir.  La  brillante  couronne  des  établisse- 
ments de  l'Ordre  a  péri  sous  Henri  VHI,  il  n'en  reste  pas  moins 
quelques  fleurons  épars  à  Londres,  à  Oxford,  à  Cambridge,  à  Edim- 
bourg, à  Dublin,  dans  les  châteaux  d'Arundel,  de  Wellebec  et  de 
Baiham. 

Les  plus  précieux  faisaient  partie  des  trésors  de  Middlehili; 
c'étaient  les  quatre  cartulaires  manuscrits  de  saint  Norbert. 

La  gloire  littéraire  de  l'Ordre  de  Prémontré  s'étend,  on  le  sait, 
surtout  de  Philippe-Auguste  à  François  I".  Il  y  a  là  quatre  siècles, 
du  douzième  au  ([uinzième,  où  se  sont  épanouies  sur  l'Europe,  des 
milliers  d'abbayes  Norbertines,  qui  se  remplirent,  avec  la  rapidité 
de  l'éclair,  de  bulles  pontificales,  de  diplômes  souverains,  de  chartes 
émanées  de  la  chevalerie  des  croisades;  et  ces  monuments  ofiiciels, 
dûment  approuvés  et  scellés  par  les  puissances  contractantes, 
étaient  recensés  dans  des  manuscrits  solidement  reliés  et  souvent 
enchaînés,  que  l'on  appelait  cartulaire,  dyptique,  polyptique,  livre 
rouge,  etc. 

Chaque  abbaye  avait  son  école  des  chartes,  composée  des  archi- 
vistes, enlumineurs,  calligraplies,  miniaturistes,  qui  rehaussaient 
par  l'or  et  le  cinabre  les  majuscules  des  vélins  et  en  illustraient  les 
marges  de  vignettes  merveilleuses. 
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La  Révolution,  pire  qu'Omar,  a  dévoré  ou  incp.ndié  les  trois 
quarts  de  ces  archives,  L'Europe  a  été  plus  jalouse  de  sa  gloire  que 
la  France.  Elle  en  a  sauvé  quelques  débris.  Les  Anglais  ont  disputé 
nos  parchemins  nobiliaires  aux  flammes  de  nos  septembriseurs.  Un 
ordre  de  la  Convention  les  employait  à  la  fabrique  des  gargousses, 
et  Chateaubriand  s'écriait  avec  une  indignation  mêlée  de  tristesse  : 
«  Les  malheureux,  ils  chargeaient  nos  canons  avec  notre  vieille 
gloire  !  » 

L'iialie  a  perdu  depuis  longtemps  ses  maisons  Norbertines.  Rome, 
cependant,  garde  au  Vatican  des  manuscrits  et  des  archives  qui 
intéressent  l'Ordre  entier. 

Le  P.  L.  de  Gonzague  espère  pouvoir  pénétrer  bientôt  au  fond  de 
ces  riches  et  inépuisables  arcanes. 

Que  dire  de  la  richesse  des  archives  de  Prémontré  que  recèlent 
les  bibliothèques  particulières  ou  publiques  de  Hongrie,  de  Bohème 
et  de  Croatie? 

L'auteur  a  pu  se  convaincre,  dans  les  deux  voyages  qu'il  a  déjà 
faits  dans  ces  royaumes  en  1870  et  en  1878,  que  l'on  est  loin  de 
connaître  en  France,  l'histoire  réelle  du  passé  des  ordres  religieux 
dans  des  royaumes  entiers,  comme  la  Croatie,  l'Esclavonie,  la  Hon- 
grie, la  Pologne,  la  Saxe,  la  Scandinavie,  la  Livonie,  la  Grèce;  et 
cependant,  dans  ces  lointaines  régions,  prospérèrent,  pendant  des 
siècles,  de  nombreux  sièges  épiscopaux,  de  florissantes  abbayes.  H 
a  pénétré  jusqu'aux  hvres  et  aux  archives  capturés  par  les  protes- 
tants. 

La  Belgique  et  la  Hollande  sont  également  riches  en  documents. 
La  bibliothèque  de  Bourgogne,  à  Bruxelles,  et  les  archives  d'État, 
ont  hérité  d'une  bonne  partie  des  archives  Norbertines  des  nombreux 
monastères  de  l'Ordre.  Averbode  et  Postel  ont  sauvé  leurs  originaux. 
Tongerloo,  Parc  et  Grimberg  possèdent  aussi  des  trésors  littéraires 
d'un  autre  genre.  Les  archives  de  l'abbaye  de  Bernen,  en  Hollande, 
sont  entre  les  mains  d'un  savant  ecclésiastique  des  environs  de 
Bois-le-Duc,  qui  en  a  donné  une  analyse  générale  dans  son  grand 
ouvrage  de  l'histoire  de  ce  diocèse.  Middelbourg,  Arnheim,  Rure- 
monde,  Niuiègue,  Utrecht,  Groningue,  Leeuwarden,  Leyde,  la 
Haye,  Harlem,  Maëstricht,  Sitard,  sont  pleins  des  souvenirs  et  des 
ruines  des  abbayes  Noi'bertines.  Les  protestants,  il  est  vrai,  en  ont 
beaucoup  détruit  ;  mais  quelle  moisson  reste  encore  à  recueillir! 

L  histoire  littéraire  Norbertine  consacrera  de  nombreux  et  intéres- 
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sants  chapitres  aux  manuscris  de  l'Ordre,  la  plupart  anonymes. 
Ils  existent  par  milliers.  Les  hommes  qui  jetèrent  en  même  temps 
sur  rEuro()e  cent  mille  monastères  furent  des  géants.  Ils  ont  vécu 
et  ils  sont  morts  en  silence.  Plus  que  les  soldats,  ils  ont  fait 
l'Europe  maîtresse  du  monde;  n'eussent-ils  sauvé  que  les  classiques 
de  l'antiquité  en  les  copiant,  ils  mériteraient  l'éternelle  gratitude 
de  la  civilisation. 

Le  P.  Louis  de  Gonzague  donne  sur  le  mode  de  composition 
des  manuscrits  dans  les  abbayes  .Norbertines  des  détails  qui  ne  peu- 
vent manquer  d'intéresser  les  lecteurs.  Ces  détails  s'appliquent 
également  à  tous  les  Ordres  religieux. 

Dès  qu'une  abbaye  Norbertine  était  ouverte,  les  écrivains  se  met- 
taient à  l'œuvre,  avec  )a  même  ferveur  que  les  abeilles  dans  leur 
ruche,  et  ils  copiaient  ou  composaient  sept  classes  de  manuscrits 
différents.  La  preniière  classe  comprenait  les  livres  de  la  vie  régu- 
hère,  dont  la  lecture  était  personnelle,  publique  et  quotidienne; 
c'était  la  règle  de  Saint-Augustin,  les  constitutions  de  Saint-Norbert, 
leur  commentaire,  le  coutumier,  l'horaire.  La  seconde  classe,  qui 
était  immense,  renfermait  la  composition  des  ouvrages  liturgiques  : 
Y ordinaniim  ou  cérémonial,  puis  les  livres  sacrés  :  missel,  rituel, 
processionnal,  évangéliaire,  épistolier,  antiptionaire,  vespéral,  gra- 
duel, diunial,  bréviaire,  psautier,  béuédictional,  etc.,  etc.  La 
troisième  classe  regardait  les  études  de  théologie,  de  l'Ecriture  et 
des  Pères.  Les  pères  Prémontrés  copiaient  la  Bible  entière,  les 
Pères  de  l'Église  et  les  Docteurs  dont  ils  choisissaient  les  traités  les 
plus  nécessaires  et  essentiels.  La  quatrième  phalange  attaquait  l'his- 
toir<^;  il  fallait  se  procurer  d'urgence  le  martyrologe  qui  se  lisait 
publiquement  à  Theure  de  prime,  tous  les  matins,  le  nécrologe, 
l'obituaire,  le  chronicon.  Cette  série  de  manuscrits  embrassait  plu- 
sieurs siècles,  et  chaque  génération  de  scribes  venaient  y  déposer 
les  événements  et  les  morts.  La  cinquième  classe  se  référait  aux 
livres  imposés  pour  les  lectures  ascétiques  du  cloître,  fixés  pour  tous 
aune  certaine  heure  du  jour;  il  fallait  les  composer  ou  les  copier, 
ou  en  extraire  les  analyses  :  c'était  la  vie  de  saint  Norbert  et  des 
saints,  celle  des  Pères  des  déserts,  les  actes  des  martyrs,  les  meil- 
leurs ascétiques.  La  sixième  embrassait  toute  la  vaste  littérature 
classique  grecque  et  ron:îaine  :  Homère,  Aristote,  Platon,  Tacite, 
Horace  et  Virgile,  étaient  copiés  et  étudiés  par  les  Prémontrés  en 
même  temps  que  l'Évangile. 
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A  l'histoire  littéraiie  Noi'berline  se  liera  de  la  manière  la  plus 
intime  l'histoire  des  bibliothèques  de  l'Ordre,  de  leurs  manuscrits, 
de  leurs  imprimés  et  de  leurs  archives.  Dans  chaque  monastère  de 
Prémnntrés,  dit  le  P.  Louis  de  Gonzague,  la  bibliothèque  occupait 
au-dessus  du  cloîire  un  appartement  choisi  et  réservé.  Entièrement 
occupé  d'abord  par  les  manuscrits,  ce  sanctuaire  révéré  presque  à 
l'égal  des  temples  se  remplit  d'incunables  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle;  puis  il  se  dilata  et  prit  des  proportions  immenses  pour 
recevoir,  au  seizième  siècle,  les  avalanches  de  livres  que  jeta  sur  le 
monde  la  découverte  de  l'imprimerie. 

L'Europe  possède  encore  plusieurs  de  ces  bibliothèques  demeurées 
heureusement  dans  leur  virginale  intégrité  depuis  huit  cents  ans. 
Le  P.  Louis  de  Gonzague  les  a  visitées,  et  il  promet  de  nous  en 
donner  la  description.  Ce  ne  sera  pas  là  un  des  moindres  attraits  de 
ses  recherches  historiques. 

Quant  aux  fonds  d'archives  Norbertines,  anciennes  et  modernes, 
quoique  la  main  cruelle  du  temps  et  des  hommes  les  ait  dispersées 
dans  l'Europe  et  dans  l'Asie,  plusieurs  de  ces  grands  dépôts  sont 
intacts.  Ils  serviront  à  reconstituer  la  faible  silhouette  ou  plutôt  la 
formidable  ossature  de  ces  grands  corps  cénobitiques,  organisateurs 
de  ces  arsenaux  de  toutes  les  connaissances  divines  et  humaines. 
D'épaisses  ténèbres  recouvrent  encore  l'histoire  des  académies, 
gymnases,  collèges  et  écoles  de  l'Ordre  de  Prémontré.  Dans  l'Ecosse, 
dans  la  Frise,  dans  la  Zélande,  fleurirent  des  études  célèbres.  Les 
académies  de  Paris,  Madrid,  Cologne,  Rome,  Prague,  avaient 
chacune  leur  collège  Prémontré,  d'où  sortirent  des  pléiades  d'arche- 
vêques, d'évêques  et  de  savants  en  tout  genre.  Le  P.  L.  de  Gonzague 
nous  fera  suivre,  avec  un  vif  intérêt,  le  sort  des  études  et  des 
lettres  dans  son  Ordre;  il  nous  fera  assister  au  drame  vivant  de 
leur  progrès,  de  leur  décadence  et  de  leur  restauration.  Nous 
rechercherons  avec  lui  quelle  fut  la  constitution  de  ces  assemblées 
littéraires,  dont  les  assises  solennelles  perpétuaient  chaque  année 
l'amour  des  lettres,  et  maintenaient  dans  son  brillant  éclat  le 
flambeau  des  sciences  et  des  arts. 

Nous  y  reconnaîtrons,  avec  un  noble  et  légitime  orgueil,  un 
grand  nombre  des  enfants  de  la  France,  et  comme  c'est  elle  qui  a 
donné  l'Ordre  au  m.onde,  nous  pourrons  nous  flatter,  avec  raison, 
que  la  meilleure  part  d'honneur  nous  revient  dans  la  glorieuse  pro- 
duction d'un  si  grand  nombre  d'écrivains  appartenant  à  tous  les 
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peuples  du  continent.  Prémontré,  dans  le  Laonnois,  était  la  métro- 
pole monastique,  le  foyer  central  d'où  se  répandaient  sur  l'Europe 
entière  la  direction  souveraine  des  idées,  les  principes  de  discipline, 
l'unité  des  livres  de  constitution,  de  cérémonial  et  de  liturgie.  De 
toutes  les  nations,  les  prélats  mitres  se  rendaient  périodiquement 
au  Chapitre  général,  dont  les  assises  se  tenaient  d'ordinaire  dans  la 
maison  mère. 

C'est  à  Prémontré  que  les  plus  belles  intelligences  venaient 
perfectionner  leurs  études,  copier  les  manuscrits  authentiques  de 
la  régie,  et  se  pénétrer  du  véritable  esprit  de  saint  Norbert;  et  c'est 
de  Prémontré  que  tant  de  saints  et  illustres  fondateurs  partirent,  à 
la  tête  de  phalanges  disciplinées  et  de  colonies  d'apôtres,  pour 
créer  sous  toutes  les  latitudes  ces  myriades  de  monastères  qui  se 
répandirent  dans  tout  l'univers.  Les  lettrés  trouveront  dans  l'his- 
toire littéraire  Norbertine  les  noms  et  les  ouvrages  d'environ 
quinze  cents  écrivains  en  tout  genre  et  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe. 

L'iconographie  Norbertine  aura  aussi  un  chapitre  dans  l'œuvre  du 
P.  L.  de  Gonzague.  Cette  science  renferme  le  vaste  assemblage  de 
tous  les  monuments  graphiques.  Ce  sujet  divisé  en  sections  com- 
prendra les  paysages,  monuments,  portraits,  sceaux,  médailles, 
monnaies,  statues,  tableaux,  fresques,  gravures,  portraits,  dessins, 
photographies,  tout  un  monde  artistique  représentant  les  églises 
de  l'Ordre,  les  abbayes,  les  évêques,  les  abbés,  les  savants.  L'au- 
teur a  recueilli  pour  ce  travail  une  foule  de  notes  dans  les  édifices 
publics,  les  cabinets  d'amateurs,  les  musées,  les  livres  illustrés, 
les  collections,  les  albums.  Il  n'est  pas  jusqu'à  [la  tapisserie  et  la 
broderie  qui  ne  lui  aient  fourni  de  merveilleuses  et  délicates  repré- 
sentations. La  sigillographie  Norbertine,  à  elle  seule,  (embrasse 
toutes  les  maisons  souveraines  de  l'Europe,  les  maisons  princières, 
la  chevalerie  à  tous  les  degrés  de  noblesse;  et  comme  elle  se  lie 
intimement  à  l'art  héraldique,  il  est  facile  de  voir  quel  vaste  champ 
s'ouvrira  aux  investigations  des  savants.  L'iconographie  Norbertine 
est  une  science  à  créer.  Il  suffit  que  l'on  fasse  appel  au  zèle  des 
érudits  pour  voir  surgir  des  merveilles  iconographiques  de  toutes 
les  parties  du  monde  civilisé. 
^  Nous  en  avons  assez  dit  pour  faire  apprécier  la  grandeur  et 

I l'importance  de  l'œuvre  que  poursuit  le  P.  Louis  de  Gonzague. 
Concluons  en  deux  mots  : 
i  l"  SEPTEMBRE    (N"    142).  i^   sÉniE.    T.    XXIV.  48 
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L'histoire  littéraire  Norberfine  est  destinée,  comme  on  a  pu  s'en 
convaincre  par  les  quelques  considérations  que  nous  avons  émises 
plus  haut,  à  combler  une  lacune  considérable  dans  l'histoire  géné- 
rale de  l'Eglise,  dans  celle  des  ordres  religieux  qui  ont  joué  un  si 
grand  rôle  dans  le  développement  des  travaux  de  l'intelligence, 
enfin  dans  l'histoire  de  la  civilisation  générale. 

A  ces  divers  titres  et  à  bien  d'autres  encore,  elle  sera  cha- 
leureusement accueilhe  par  1  Eglise  qui  lui  assignera  une  place 
d'honneur  auprès  des  immortels  travaux  des  dom  Rivet,  des  dom 
Guéranger,  des  PP.  de  Backer  et  de  Carayon  ;  par  le  monde  savant, 
à  qui  elle  ouvrira  de  nouveaux  horizons  et  de  nouvelles  mines 
d'exploitation  scientifique  et  littéraire.  Elle  a  sa  place  marquée 
dans  toutes  les  bibliothèques  publiques  de  l'Europe,  dans  celles  des 
savants  et  des  érudits  de  toutes  les  nations. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  appeler  de  tous  nos  vœux  l'heure  où 
paraîtra,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  de  son  Eglise,  pour  la  glorifi- 
cation de  l'Ordre  de  Prémontré,  le  premier  volume  de  ce  monu- 
mental ouvrage,  (l) 

Jean  de  Sermaiie. 


(1)  Le  R.  P.  Louis  de  Gonzague  vient  de  publier  à  la  Société  générale  de 
Librairie  catholique,  tes  ouvrages  suivants  : 
1»  Abbayes  Nurbernne^  de  France; 
2»  Les  écrivains  de  r  Ordre  de  Prémontré; 
30  Album  de  Fn^vUt  a  de  Slurrin^ion; 

io  Bisloire  liWmire  de  l'Ordre  des  Prémontres  (sous  presse).  ^ 
Cette  histoire  n'aura  pas  moins  de  sept  à  huit  volumes  in-8°. 
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Le  choléra,  son  faciès  moral  et  son  côté  pathologique.  —  Les  conflits  des 
divc-rseo  théories  scientifiques  sur  la  nature  et  la  constitution  de  la  matière  ; 
la  matière  et  la  physique  moderne  par  Stallo;  la  gé';métrie  non  eucli- 
dieune,  l'espace  à  quatre  dimensions;  le  cours  de  physique  de  M.  Violle  et 
les  œuvres  d'Augustin  Cauchy.  —  La  direction  des  ballons  et  les  expé- 
riences de  Meudon;  théorie  du  plus  lourd  que  l'air.  —  M™^  ciaudias 
Lavergne  et  le  P.  Babaz,  le  vol  des  araignées  et  la  cave  des  apiculteurs.  — 
Expériences  de  M.  Pasteur  sur  la  r.:ge  et  les  moyens  de  la  prévenir  chez 
le  chien.  —  Résultats.  —  Treizième  session  de  l'Association  française  à 
Biois.  —  La  foudre  globulaire,  expériences  de  M.  Gastou  Planté. 

Il  y  a  un  peu  plus  d'un  an,  le  choléra  était  en  Egypte.  Chacun 
redoutait  son  invasion  en  Europe.  Nous  avons  pi^ofité  de  cette 
circonstance  pour  faire,  dans  cette  Revue,  l'histoire  de  cette  affreuse 
maladie  (1) .  Notre  article  a  paru  pessimiste  à  quelques-uns  de  nos 
lecteurs,  tout  le  mal  éloigné  inspire  peu  de  crainte!  Dix  mois 
durant  les  événements  leur  ont  donné  raison.  Que  n'ont-ils  con- 
tinué plus  longtemps  à  dormir  sur  l'oreiller  de  la  tranquillité!  On 
était  sans  crainte,  on  ne  pensait  plus  au  fléau,  quand  tout  à  coup 
retentit  partout  cette  affreuse  nouvelle  :  le  choléra  est  à  Toulon. 
C'était  vers  le  20  juin.  On  refuse  d'abord  d'y  croire.  Le  monde 
médical,  naturellement  plus  sceptique,  commence  par  affirmer  qu'il 
s'agit  du  choiera  nostras;  il  ne  peut  être  question  du  choléra  asia- 
tique, du  vrai  choléra  épidémique.  Par  où  serait-il  entré?  Il  n'existe 
plus  en  Egypte^  croit-on. 

En  effet,  conformément  à  la  doctrine  de  l'école,  nous  avons  dit 
dans  la  chronique  à  laquelle  nous  faisions  allusion  plus  haut  :  «  Au 
début  d'une  épidémie,  on  rencontre  toujours  un  homme  venant  d'un 
lieu  infecté.  »  Quelle  est  la  porte  d'entrée?  Par  quelle  fissure  le 

(i)  Voir  la  Revue  du  monde  catholique,  n»  115,  15  juillet  1883,  page  271. 
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Choléra  est-il  arrivé  à  Toulon?  Pendant  que  l'on  discute  sur  sa 
nature  et  sur  son  mode  d'introduction,  le  voilà  qui  fait  des  ravages; 
des  cas  foudrovants  se  produisent,  ils  ne  sont  même  pas  rares.  Bien 
avant  les  feuilles  médicales,  les  journaux  politiques  donnent  des 
détails  circonstanciés,  qui  ne  permettent  à  aucun  médecin  mstruit 
de  concevoir  le  moindre  doute  sur  le  caractère  asiatique  de  l  épi- 
démie toulonnaise.  Cependant,  en  haut  lieu,  on  hésite.   C'est  que 
la  question  scientifique  se  corse  d'une  question  politique.  Ce  fléau 
n'est-il  pas  le  premier  fruit  de  cette  malheureuse  expédition  du 
Tonkin?  On  accuse  les  transports  qui  reviennent  de  ce  lointain 
pays    la  Sarthe  entre  autres,   car  c'est  sur  les  navires  en  station 
dans'le  port  que  les  premiers  cas  ont  éclaté.  Il  faut  faire  la  lumière. 
Les  inspecteurs  de  la  santé  publique,  les  médecins  sanitaires,  plu- 
sieurs membres  du  conseil  d'hygiène,  sont  envoyés  en  mission  à 
Toulon.  Huit  jours  entiers  suffisent  à  peine  pour  former  l'opinion 
de  ces  princes  de  la  science.  Les  uns,  c'est  la  majorité,  opinent  pour 
le  choléra  asiatique.  Un  autre,  fidèle  à  ses  premières  déclarations, 
maintient  qu'il  s'agit  d'un  choléra  local,  destiné  à  s'éteindre  sur 
place,  mais  bientôt,  en  face  des  progrès  de  l'épidémie,  il  se  retire 

de  la  lutte. 

L'Académie  discute.  Un  savant  d'outre-Rhin,  sous  prétexte  de 
continuer  les  recherches  scientifiques  qu'il  avait  commencées  eu 
Egypte  et  dans  l'Inde  sur  le  microbe  en  virgule,  qui,  selon  lui,  est 
la  cause  du  choléra,  arrive  à  Toulon  où  il  profite  de  notre  hospita- 
lité pour  faire  des  discours  aux  populations,  et  donner  des  conseils 
aux  médecins  français.  Koch  est  pour  le  sec,  car  le  microbe-virgule 
n'y  résiste  pas  plus  de  quelques  jours.   Pour  ne  pas  se  laisser 
distancer  par  son  concurrent  en  microbes,  M.  Pasteur  se  prononce 
aussitôt  pour  \ humide,  et  part  dans  les  pays  du  Nord,  représenter 
la  France,  à  un  congrès  médical.  Chaque  semaine  le  nombre  des 
cas  et  des  décès  augmente,  et  chaque  semaine  l'Académie  dépouille 
les  nombreux  remèdes  qui  lui  sont  adressés  par  une  foule  de  braves 
gens  qui  n'ont  jamais  étudié  la  médecine,  mais  qui  possèdent  tous 
un  remède  infaillible  contre  le  choléra. 

Pendant  ce  temps,  les  populatious  méridionales  prennent  peur. 
Toulon  et  Marseille  voient  leurs  habitants  partir  en  masse.  Mais  où 
aller?  C'est  que  tout  le  monde  n'est  pas  disposé  à  bien  accueilhr 
ceux  qui  viennent  de  ces  pays  contaminés.  On  voit  se  renouveler, 
contre  quelques  émigrauts,  l'ancien  supplice  de  la  lapidation.  Un 
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maire,  à  la  tête  de  la  population,  repousse  à  coups  de  pierre  un 
malheureux  qui  vient  chercher  un  refuge  dans  son  pays  natal.  La 
frontière  italienne  est  fermée;  il  faut  faire  quarantaine,  et  cependant 
le  choléra  traverse  le  cordon  sanitaire,  car   l'Italie   du   Nord   est 
aujourd'hui  envahie.  Comme  conséquence,  les  malheureux  Italiens, 
forcément  retenus  à  Marseille,  où  ils  sont  venus  gagner  leur  vie, 
et  jouer,  hélas!  trop  souvent  du  couteau,    succombent  en  grand 
nombre.  Ce  choléra  de  I88/i  sera  dénommé  plus  tard  Le  choléra 
de  la  peur.  Ainsi  seulement  s'explique  le  grand  nombre  de  cas 
foudroyants;  cette  peur  gagne  les  municipalités  qui  édictent  des 
mesures  aussi  ridicules  que  vexatoires,  quand  elles  ne  se  hâtent  pas 
de  s'esquiver  par  la  fuite,  à  la  crainte  d'un  danger  qui  pourrait  ne 
pas  venir.  Certains  départements  veulent  établir  une  quarantaine 
et  s'isoler  du  reste  de  la  France.   Le  gouvernement,  lui-même,  ne 
sait  plus  que  faire.  Pour  donner  quelque  satisfaction   à  l'opinion 
publique,  il  désinfecte,  à  la  gare  de  Lyon,  à  Paris,  les  marchandises 
et  les  voyageurs  arrivant  de  Toulon  et  de  Marseille,  tandis  qu'il  laisse 
circuler   librement  à  travers   la  France   ceux  qui  descendent  aux 
stations  intermédiaires.  L'idée  ne  lui  est  même  pas  venue  de  désin- 
fecter les  voyageurs  au  départ  des  lieux  contaminés,  au  lieu  de  les 
laisser  librement  dans  les  wagons  avec   ceux  qui   provenaient  des 
localités  non  encore  envahies.  Pour  sortir  de  cette  absurdité,  il  crée 
de  nouveaux   emplois;   les   médecins   fonctionnaires,    chargés  de 
surveiller  et  d'examiner  les  voyageurs  qui  descendent  à  certaines 
gares . 

A  Marseille,  la  population  pauvre  et  ignorante,  sur  laquelle  sévit 
plus  particulièrement  la  maladie,  accuse  les  médecins  d'avoir  importé 
ce  mat,  elle  refuse  les  secours  de  leur  art  et  ne  veut  plus  se  laisser 
transporter  à  l'hôpital.  Beaucoup  périssent  ainsi  sans  soins,  et 
sèment  la  mort  autour  d'eux  en  créant  de  nouveaux  foyers  de 
contagion. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  prouve?  Le  désarroi  des  esprits  et  notre 
ignorance  sur  la  vraie  nature  du  mal. 

Dans  ce  siècle  de  positivisme  et  de  matérialisme  éhonté,  l'énergie 
morale  diminue,  la  solidarité  humaine  ne  semble  plus  exister. 
Chacun  cherche  à  se  mettre  à  l'abri.  Peu  importe  le  sort  des  autres. 
Que  de  familles  épouvantées  à  la  pensée  que  le  choléra  peut 
arriver  d'un  moment  à  l'autre  à  Paris,  se  hâtent  de  fuir  en  Suisse 
ou  ailleurs  avant  que  la  frontière  ne  soit  fermée.  On  ne  pense  même 


750  REVUE   DU   MONDE  CATHOUQUE 

pas  qu'on  doit  aller  embrasser,  peut-être  pour  la  dernière  fois, 
les  parents  qu'on  a  laissés  exposés  à  la  fureur  du  fléau  et  qu'on 
pourrait  bien  ne  plus  revoir? 

A-t-on  jamais  vu  pareil  égoïsme?  Votre  père  habite  à  une  demi- 
heure  de  chez  vous  et  vous  n'avez  pas  le  temps  d'aller  lui  faire  vos 
adieux,  tellement  vous  redouiez  que  le  fléau  ne  devance  votre  hon- 
teuse fuite  !  Seules,  les  religieuses  qui  veillent  au  chevet  des  malades, 
ne  désertent  pas  la  lutte.  Comme  le  soldat  sur  le  champ  de  bataille, 
elles  lestent  à  leur  poste  où  beaucoup  succombent,  montrant  ainsi 
qu'on  a  le  courage  de  mourir  quand  on  a  foi  dans  une  autre  vie  où 
se  trouve  la  récompense  du  dévouement  accompli  en  ce  monde'. 

Qu'espérer  de  la  mercenaire  qui  réclame,  dans  celui-ci,  le  prix 
de  son  travail? 

Nous  ne  parlons  pas  bien  entendu  des  médecins  dont  le  dévoue- 
ment est  au-dessus  de  tout  éloge. 

Voilà  pour  le  côté  moral  du  choléra.  Il  fallait  le  relever  pour 
ranimer  le  courage  affaibli  et  faire  crier  bien  fort  sursum  corda! 
Le  côté  pathologique  n'est  pas  moins  intéressant.  Et  d'abord  d'où 
vient  ce  cholé.a  qui  est  bien  le  choléra  asiatique?  Mystère!  Ce 
manque  de  transmission  a  donné  lieu  à  l'un  des  plus  vigoureux 
cham|)ions  de  1"  Académie  de  médecine,  le  docteur  Jules  Guérin,  de 
rééditer,  je  ne  sais  pour  la  quantième  fois,  que  le  choléra  naît  sur 
place  de  con'liiions  générales  et  pariiculières  qui  ne  sont  pas  encore 
bien  déterminées,  mais  qui  contribuent  à  produire  des  troubles 
gastro-intestinaux  parmi  lesquels  domine  la  diarrhée  prémonitoire. 
Quoique  fréquente,  celle-ci  n'existe  pas  toujours,  car  on  voit  des 
individus  en  pleine  santé,  apparente  du  moins,  emportés  en  quel- 
ques heures  par  des  attaques  foudroyantes,  sans  avoir  présenté  le 
moindre  symp  ôme  diarrhéique.  L'opinion  de  M.  Jules  Guérm  ne 
peut  résister  à  l'objection  fournie  par  ces  cas,  malheureusement  trop 
nombreux,  dans  l' épidémie  actuelle. 

Quant  au  microbe,  il  n'explique  rien.  On  en  trouve  de  bien  des 
sortes  dans  le  curps  des  cholériques  et  dans  leurs  déjections.  Quelle 
est  Irur  importance  relative?  C'e>t  ce  que  l'on  ne  sait  pas  encore. 
Roch,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut,  attribue  le  choléra  à  la 
présence  d'un  bacille  en  forme  de  virgule.  Mais  il  parait  que  ce 
micrube  ne  se  rencontre  pas  toujours.  Il  manque  à  cette  opinion  une 
confirmation  nécessaire.  Il  faut  trouver  un  animal  susceptible  de 
contracter  le  choléra  et  lui  transmettre  cette  maladie  à  l'aide  d'une 
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injection  faite  avec  du  bouillon    de  culture  ensemencé  avec   le 
microbe-virgule. 

Au  reste,  la  théorie  microbienne  n'est  autre  chose  quQ  la  théorie 
parasitaire  déjà  remise  en  honneur  par  Raspail  qui  l'avait  puisée 
dans  plusieurs  écrivains  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle. 
Or  ces  théories  qui  renferment  b-aucoup  de  vrai  oot  encore  des 
côtés  bien  obscurs.  La  question  de  milieu  ne  joue-t-elle  pas  le  rôle 
le  plus  considérable  ? 

Ceci  nous  amène  à  rappeler  que  le  microbe  ne  suffit  pas,  il  faut 
encore  le  milieu  favorable  à  son  développement.  Pour  récolter  du 
blé,  il  faut  trois- choses  :  une  bonne  semence,  une  terre  bien  pré- 
pat  ée  et  la  saison  convenable.  Il  en  est  de  même  pour  le  microbe. 
Or  l'organisme  de  l'homme  possède,  à  l'état  normal,  à  l'état  sain, 
une  grande  force  de  résistance,  force  tellement  grande  qu'elle 
s'oppose  au  développement  des  germes  morbides.  Que  pour  une 
cause  quelconque,  excès,  fatigues,  maladies  antérieures  et  faiblesse 
consécutive,  l'organisme  se  trouve  débilité,  alors  la  résistance  est 
moins  grande  et  les  microbes,  si  tant  est  qu'ils  représentent  les 
miasmes  ou  germes  morbides,  pourront  trouver  un  milieu  favorable 
à  leur  développement. 

C'est  ainsi  qu'on  explique  pourquoi  les  maladies  épidémiques,  le 
choléra  surtout,  s'attaquent  aux  indi\ndus  affaiblis,  anémi-s,  débi- 
lités, soumis  à  une  mauvaise  hygième,  c'est-à-dire  n'avant  à  leur 
disposition  qu'une  nourriture  milsain«  ou  insuffisante," mnl  logés, 
mal  v'tus  et  par  conséquent  soumis  à  toutes  les  intempéries  de  Pair 
et  des  saisons.  Et  a>mme  le  ch'>lAra  s'attaque  surtout  au  tube 
digestif,  il  surprendra  plus  facilement  les  personnes  déjà  atteintes 
de  diarrhée,  vomis-^ements,  coliques,  etc.,  etc. 

Tant  il  est  vrai  que  mens  sana  in  corpore  sano  sera  toujours  le 
meilleur  antidote  contre  le  choléra  et  contre  toute  maladie  con- 
tagieuse. 

La  marche  de  cette  épidémie  n'est  pas  moins  curieuse.  Au  début, 
Toulon  paraît  seule  affectée.  Bientôt  Marseille  présente  plusieurs  cas 
suj-venus  chez  des  personnes  arrivant  de  Toulon  où  ils  avaient  pris 
le  germe  de  la  maladie. 

Quoique  lente  dans  sa  marche,  fépidémie  n'en  continue  pas  moins 
son  expan-ion.  Les  départements  voisins  sont  envahis  à  leur  tour. 
Cejjen'lant,  grâce  sans  doute  à  la  température  plus  douce  qui  suc- 
cède à  uue  chaleur  torride,  Toulon  et  Marseille  voient  le  nombre  des 
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cas  et  des  morts  diminuer  considérablement.  On  prévoit  la  fin  pro- 
chaine du  fléau  et  les  émigrés  se  hâtent  de  retourner  dans  leurs 
foyers.  Que  se  passe-t-il  depuis  quelques  jours?  Le  nombre  des 
cas  et  des  décès  augmente  de  nouveau,  l'épidémie  se  rallume  dans 
ces  premiers  foyers  que  l'on  croyait  éteints,  elle  envahit  les  dépar- 
tements voisins  et,  à  l'heure  qu'il  est,  le  Var,  les  Bouches-du- 
Rhône,  les  Hautes  et  Basses- Alpes,  le  Gard,  l'Hérault,  l'Aude, 
l'Ardèche,  les  Pyrénées-Orientales  sont  contaminés.  On  en  signale 
des  cas  à  Lyon,  dans  l'Yonne,  à  Dunkerque.  Peut-être  faut-il  faire 
des  réserves  sur  ce  dernier  pays  si  éloigné  du  grand  foyer  méri- 
dional, avant  de  se  prononcer. 

Comment  se  terminera  cette  épidémie?  Nous  aimons  mieux  avouer 
notre  ignorance  à  ce  sujet  que  faire  des  prédictions  qui  ne  repo- 
sent sur  aucune  donnée  certaine.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  c'est 
que  le  choléra  de  ISSli  n'a  pas  l'allure  de  celui  qui  nous  a  visités 
à  diverses  époques  antérieures.  Il  se  dissémine  muins  vite,  il  fait 
moins  de  victimes,  les  individus  frappés  le  sont  en  général  d'une 
façon  plus  terrible.  Les  cas  foudroyants  sont  plus  nombreux  et  la 
mortalité  paraît  très  élevé,  deux  sur  trois,  trois  sur  cinq,  d'après 
les  fragments  de  statistique  déjà  publiés.  Cette  grande  mortalité 
ne  tiendrait-elle  point  à  ce  que  l'on  prévient  trop  tard  le  médecin. 
Nous  le  pensons.  Que  faire  à  la  période  algide,  quand  l'organisme 
est  dans  l'impuissance  d'absorber?  Les  médicaments  qui  auraient 
pu  agir  quelques  heures  auparavant  n'ont  plus  aucune  efficacité. 

Ainsi  se  trouve  expliqué  l'insuccès  de  certaines  médications 
réellement  actives.  A  ce  propos  nous  mentionnerons  la  mort  pro- 
fondément regrettable  du  docteur  Burq,  l'inventeur  de  la  métallo- 
térapie,  qui  s'était  voué  à  la  démonstration  de  cette  idée  que  le 
cuivre  préserve  du  choléra,  par  cette  bonne  raison  que,  pendant 
toutes  les  épidémies,  les  ouvriers  en  cuivre,  ceux  qui  manient  le 
métal  de  façon  à  s'en  imprégner,  ont  été  épargnés  par  le  fléau, 
à  part  de  très  rares  exce[)tions.  Que  d'ennuis,  que  de  déboires,  ce 
laborieux  chercheur  dont  le  nom  restera  inscrit  dans  l'histoire 
des  doctrines  médicales,  n'a-t-il  pas  eu  à  subir  dans  la  démonstra- 
tion de  la  préservation  du  choléra  par  l'administration  du  cuivre 
à  l'intérieur  et  à  l'extérieur! 

Que  faire  contre  le  choléra?  Tant  d'instructions  fort  bien  rédigées 
ont  été  publiées  sur  ce  sujet  que  nous  nous  contenterons  de 
recommander  à  nos  lecteurs. 
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1°  De  ne  rien  changer  à  leurs  habitudes  (si  elles  sont  bonnes),  et 
surtout  de  ne  pas  s'adonner  aux  boissons  alcooliques,  au  rhum 
qu'on  a  tant  recommandé  ; 

2°  D'appeler  le  médecin  au  premier  danger,  sans  attendre,  comme 
on  ne  le  fait  que  trop  souvent,  l'aggravation  des  symptômes; 

3°  De  ne  pas  s'adonner  à  la  peur,  l'affaiblissement  moral  étant 
une  cause  de  maladie  au  moins  aussi  grande  que  la  débilité  physique. 

* 

Nous  ne  connaissons  le  tout  de  rien,  a  dit  avec  raison  Pascal, 
par  conséquent  nous  n'avons  la  notion  adéquate  d'aucun  corps, 
encore  moins  d'aucune  substance.  Les  théories  physiques,  mathéma- 
tiques, mécaniques  ou  autres,  imaginées  pour  expliquer  la  nature 
de  la  matière  ou  son  essence,  sont  donc  forcément  incomplètes  II 
n'est  donc  pas  étonnant  que  les  mathématiciens,  par  exemple,  par- 
tent de  données  ou  d'hypothèses  qui  sont  complètement  en  désac- 
cord, ou  arrivent  à  des  résultats  opposés.  Le  fait  n'est  que  trop 
fréquent,  d'où  les  contradictions  qui  sont  l'origine  de  luttes  et 
de  dissussions  entre  les  diverses  écoles.  Qu'y  a-t-il  de  plus 
opposé  dans  les  termes,  en  effet,  que  la  théorie  mécanique  de 
l'univers  et  la  théorie  de  la  constitution  atomique  de  la  matière. 
La  première  est  conduite  à  admettre  l'existence  de  particules 
élémentaires  égales,  dures,  inélastiques  et  inertes,  tandis  que  la 
seconde,  par  la  théorie  cinétique  des  ejaz,  arrive  à  des  résultats 
cirectement  opposés.  Passer  ces  th'^ories  et  beaucoup  d'autres 
aj  crible  de  l'analyse  logique,  métaphysique,  si  l'on  veut,  tel  a 
été  l'objet  que  s'est  proposé  M.  Stallo,  ce  savant  Américain,  doué 
d'ine  tournure  particulière  d'esprit  qui  l'a  conduit  à  la  science 
pai  la  philosophie.  C'est  le  résultat  de  ses  profondes  méditations 
qui  forme  le  nouveau  volume  de  la  Bibliothèque  scientifique 
iiittr nationale,  intitulé  la  Matière  et  la  Physique  moderne.  Il  est 
certainement  intéressant  de  le  suivre  dans  les  critiques  profondes, 
souvent  fines  et  séduisantes  qu'il  fut  des  principales  théories  de 
la  science  contemporaine  et  entre  autres  de  la  théorie  mécanique 
de  la  chaleur  et  de  la  théorie  atf)mique.  Est-ce  à  dire  (^ue  ces  criti- 
ques oortent  toujours  juste?  Tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  Friedel  qui, 
dans  «ne  préface  fort  bien  écrite  placée  en  tête  de  ce  volume, 
prend  la  défense  de  la  théorie  atomique  et  montre  les  immenses 
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services  qu'elle  a  renc^s  à  la  science  et  conjure  de  bien  peser  les 
objections  qu'on  lui  oppose  avant  de  la  laisser  de  côté. 

Il  est  d'autres  chapitres  de  ce  livre  qui  méritent  une  attention 
particulière,  ce  sont  ceux  où  l'auteur  prend  à  partie  les  théories  sur- 
prenantes, disons  mieux  étranges,  de  certains  géomètres  allemands 
et  italiens  qui  admettent  une  géométrie  non  euclidienne^  c'est-à-dire 
contestent  formellement  les  théorèmes  de  la  géométrie  vulgaire  ou. 
du  moins,  admettent  que  les  choses  puissent  se  passer  autrement. 
Les  trois  dimensions  généralement  adoptées,  longueur,  largeur  et 
profondeur,  à  l'aide  desquelles  nous  nous  figurons  les  surfaces  et 
les  volumes,  ne  leur  suffisent  plus.  Il  en  sont  arrivés  à  considérer 
un  espace  à  quatre  dimensions.  Quelle  est  cette  quatrième  dimen- 
sion ? 

Il  faut  lire  le  livre  de  M.  Stalîo,  pour  comprendre  le  rôle  immen:^e 
que  joue  dans  toutes  les  théories  scientifiques  cette  métaphysique 
que  le  positivisme  voudrait  proscrire  de  nos  connaissances  et  qui 
nous  enserre  de  toutes  parts,  car  sans  son  secours,  on  n'établira 
jamais  la  vraie  théorie  de  la  science. 

Il  n'en  est  pas  moins  étrange  de  voir,  par  les  contradictions  exis- 
tantes entre  les  théories  physiques  et  mathématiques,  combien  nous 
sommes  loin  encore  d'avoir  une  idée  quelque  peu  exacte  de  la  cons- 
titution de  la  matière.  Ce  n'est  pas  que  les  travaux  manquent  sur  le 
sujet  ni  que  les  savants  ne  fassent  appel  aux  deux  sciences  pour 
résoudre  ces  difficiles  problèmes.  Tel  est  surtout  le  cas  de  M.  Violle. 
bien  connu  de  nos  lecteurs  par  ses  nombreux  travaux  scientifiques. 
Il  entreprend  la  publication  d'un  Cours  de  physique  [Q.  Massoc, 
éditeur),  dans  lequel  les  mathématiques  occupent  une  place  telle- 
ment prépondérante,  que  la  lecture  n'en  devient  possible  qu'a'ix 
initiés.  Nous  n'en  connaissons  encore  que  le  premier  volume,  qu>  a 
trait  à  la  physique  moléculaire.  La  théorique  mécanique  y  occape 
une  place  considérable.  On  sent  que  c'est  par  elle,  ou  du  moins  par 
ses  procédés  et  ses  méthodes,  qu'on  espère  arriver  à  la  conception  de 
quelque  chose  de  clair  sur  la  constitution  de  la  matière.  I!  est 
malheureusement  regrettable  qu'il  faille  employer  dans  ce  but  un 
langage  si  peu  accessible  au  commun  des  mortels .  Au  mjins, 
serait-il  utile'  que  les  résultats  fussent  traduits  en  langue  vulgaire. 

La  chose  est  possible,  nous  nous  en  sommes  assurés  auprès  de 
savants  fort  compétents  en  ces  sortes  de  matière.  11  n'en  reste  pas 
moins  que  le  Traité  de  physique  de  M.  Violle,  dépasse  en  science 
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et  en  profondeur  tout  ce  qui  a  été  publié  jusqu'à  ce  jour.  Il  est 
conçu  dans  des  proportions  telles,  qu'il  devient  impossible  de  ne 
pas  y  recourir  dans  toutes  les  questions  nouvelles. 

Ce  sujet  nous  amène  naturellement  à  parler  de  la  publication  en 
français  du  Traité  élémentaire  d'électricité,  du  professeur  James 
Glerk  Maxwell,  ce  savant  anglais  qui  a  tant  appiofondi  la  théorie 
cinétique  des  gaz  et  qiii  a  pris  un  rang  si  éminent  parmi  les 
hommes  de  science  de  ce  s'ècl:",  par  ses  recherches  en  électricité  et 
en  physique  moléculaire.  Le  nom  de  Clerk  Maxwell  occupe,  en 
effet,  un  des  rangs  les  plus  distingués  parmi  tous  les  savants  qui 
ont  étudié  la  constitution  phy-ique  de  la  matière,  et  il  est  encore  un 
de  ceux  qui  ont  poussé  le  plus  loin  l'étude  de  l'électricité.  C'est  à 
M.  Gustave  Richard,  ingénieur  civil  des  mines,  que  nous  devons  la 
traduction  de  ce  traité  qui  a  été  publié  en  Angleterre  par  les  soins 
de  M.  William  Garnett. 

En  môme  temps  que  le  Traité  élémentaire  d'électricité  de  Clerk 
Maxwell,  M.  Gauthier  Villars  vient  de  faire  paraître  un  nouveau 
volume  des  Œuvres  complètes  d'Augustin  Cauchy.  Nous  avons 
parlé  autrefois  de  cette  immense  publicition,  destinée  à  faire  revivre 
les  travaux  de  ce  savant  si  estimé  par  l'abbé  Moigno,  dont  la  presse 
scientifique  pleure  encore  li  perte  récente.  Ce  volume  (in-/i°),  qui 
est  le  quatrième  de  la  première  série,  contient  des  notes  et  articles 
extraits  des  comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  qui  ont  trait  à  l'analyse  mathématique,  à 
l'optique  maliiémitique,  à  la  mécanique  céleste,  etc.,  etc.  On  y  lit 
avec  plaisir  un  certain  nombre  de  lettres  adressées  à  Libri,  Ampère 
et  autres  savants  de  cette  époque. 

M.  Maximilien  Marie  continue  avec  succès  son  Histoire  des 
sciences  mathématiques  et  physiques.  Nous  venons  d'en  parcourir 
le  quatrième  volume  (in-8°,  Gauthier-Villurs,  éditeur),  qui  va  de 
Descartes  à  Huyghens.  C'est  un  ouvrage  à  l'aide  duquel  il  devient 
facile  de  suivn;  la  mirche  et  les  pi'Ogrès  de  la  science,  car,  sans 
s'attarder  aux  dHails  biographiques  qu'il  est  facile  de  trouver 
ailleurs,  l'auteur  aboide  immédiatement  les  faits  et  les  découvertes 
qui  constituent  le  bagage  scientifique  du  savant  dont  il  expose  les 
travaux. 

C'est  le  développement  historique  de  la  science,  et  ce  n'est  pas 
sans  un  certain  plaisir,  qu'on  parcourt  la  marche  suivie  et  qu'on 
constate    l'enchaînement   des    découvertes   successives.    Grâce    à 
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M.  Maximilien  Marie,  les  professeurs  de  mathématiques  et  de  phy- 
sique pourront  vivement  intéresser  leurs  élèves^  en  leur  donnant 
quelques  notions  sur  l'état  de  la  science  à  l'époque  où  vivaient  les 
savants  dont  ils  développent  les  théories  ou  démontrent  les  théo- 
rèmes. L'enseignement  devient  moins  aride  et  l'attention  des  élèves 
se  fixe  davantage  par  ces  notions  concrètes. 


* 
*  * 


Depuis  plus  d'un  siècle,  l'homme  aspire  à  prendre  possession  de 
l'immense  empire  de  l'air.  Sans  parler  des  tentatives  de  Dédale  et 
de  son  fils  Icare,  qui  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps  mythologi- 
ques, c'est  le  4  juin  1783  que  les  frères  Montgolfîer  firent  en  grand, 
à  Annonay,  l'expérience  de  leur  machine  aérostatique  qui  s'éleva  à 
une  hauteur  de  500  mètres.  La  montgolfière  était  inventée.  Le  ballon 
ne  tarda  pas  à  lui  succéder.  Tandis  que  la  première  était  soulevée 
par  l'air  chaud  produit  par  la  combustion  de  la  paille  humide  qui 
menaçait  à  chaque  instant  d'enflammer  l'appareil,  le  second  s'élève 
dans  les  airs,  grâce  à  la  légèreté  du  gaz  hydrogène  ou  du  gaz  d'éclai- 
rage, qui  remplit  son  enveloppe.  Une  fois  dans  l'air,  tous  deux  sont 
soumis  aux  caprices  des  vents  qui  les  entraînent.  L'aéronaute  n'a 
aucune  influence  sur  la  direction  à  suivre,  il  est  passif  dans  sa 
nacelle.  Tout  ce  qu'il  peut  faire,  c'est  de  chercher  à  atterrir,  s'il 
s'aperçoit  que  le  caprice  du  vent  le  pousse  dans  une  direction  qu'il 
ne  voudrait  pas  suivre.  Que  de  recherches  et  que  d'essais,  pour 
trouver  la  direction  des  ballons!  Ce  problème  a  passé  longtemps 
pour  insoluble,  et  peut-être  la  solution  restera-t-elle  encore  long- 
temps ignorée,  car  il  paraît  bien  difiîcile  qu'un  appareil  offrant  à 
l'action  du  vent  une  surface  aussi  considérable  puisse  lutter  contre 
l'action  d'un  courant  un  peu  fort.  C'est  par  un  autre  côté  que  plu- 
sieurs bons  esprits  essaient,  à  leur  tour,  d'aborder  ce  problème.  Au 
lieu  d'employer  le  balloi,  c'est-à-dire  un  appareil  plus  léger  que  l'air, 
ils  prennent  modèle  sur  la  gent  ailée  qui  se  joue  si  gracieusement 
dans  les  airs  et  qui  cependant  présente  un  volume  plus  pesant  que 
le  poids  du  gaz  déplacé.  Selon  les  chercheurs,  c'est  par  le  plus  lourd 
que  l'air,  que  l'on  arrivera  à  la  solution  du  problème. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  enre- 
gistions  la  curieuse  expérience  que  viennent  d'exécuter  avec  succès 
deux  capitaines  français,  MM.  Ch.  Renard  et  Rrebs.  Depuis  six  ans, 
ces  habiles  ofiiciers  s'occupent  d'aérostation.  Ce  sont  eux  qui  diri- 
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gent  les  ateliers  établis  à  Meudon.  C'est  le  9  août,  qu'avec  un  ballon 
dont  nous  allons  donner  la  description,  ces  deux  capitaines  se  sont 
élevés  et  dirigés  vers  un  point  déterminé  d'avance,  en  passant  au- 
dessus  de  la  forêt  de  Meudon.  Dans  cette  circonstance,  le  ballon 
marchait  contre  le  vent.  On  a  pu  le  manœuvrer  comme  un  navire, 
c'est-à-dire  louvoyer,  virer  de  bord,  faire  machine  avant,  machine 
arrière  et  aller  atterrir  à  l'endroit  voulu,  sur  une  pelouse  de 
J  50  mètres  de  long  sur  75  de  large. 

Cet  aérostat  est  construit  en  taffetas  gommé  très  résistant,  sa 
forme  toute  spéciale  rappelle  celle  des  bateaux-torpilles.  On  peut 
encore  le  comparer  à  un  immense  cigare,  long  d'environ  50  mètres. 
Cet  appareil,  efCûé  à  ses  deux  extrémités,  est  muni  d'un  moteur 
électrique,  d'une  hélice  et  d'un  gouvernail. 

Le  jour  où  s'est  faite  cette  mémorable  expérience,  le  vent  soufflait 
avec  une  vitesse  de  5  mètres  par  seconde,  c'était  donc  une  brise 
légère.  C'est  d'un  bon  augure  qu'on  puisse  déjà  par  un  temps 
calme  se  diriger  sûrement  vers  un  point  déterminé  à  l'avance. 

Le  ballon  était  gonflé  avec  du  gaz  hydrogène  pur  qui,  comme  on 
le  sait,  possède  une  force  ascensionnelle  beaucoup  plus  considérable 
que  le  gaz  d'éclairage  plus  communément  employé  à  cause  de  la 
facihté  de  s'en  procurer. 

C'est  encore  la  France,  qui  au  bout  d'un  siècle  perfectionne 
l'œuvre  commencée  par  les  frères  Montgolfier. 

Cette  question  de  l'empire  de  l'air  a  une  importance  exception- 
nelle. Elle  doit  donner  la  victoire  à  la  nation  qui  la  première  aura 
en  sa  possession  les  appareils  nécessaires  pour  élever  dans  les  airs 
et  diriger  vers  un  point  déterminé  la  quantité  d'hommes  suffisants 
à  la  dispersion  d'une  armée  rangée  en  bataille,  au  bombardement 
d'une  ville,  ou  à  la  destruction  des  fortifications  imprenables  par 
les  moyens  ordinaires.  Quel  effet  désastreux  produiraient  sur  une 
armée  prête  à  combattre  et  massée  pour  l'action  des  bombes 
chargées  de  dynamite,  de  panclastite  ou  de  toute  matière  explosible 
moderne,  et,  qui  éclateraient  en  touchant  le  sol,  au  milieu  des  gros 
bataillons.  Le  découragement  s'emparerait  aussitôt  de  ces  soldats 
qui  ne  pourraient  combattre  un  ennemi  placé  trop  haut  au-dessus 
de  leur  tête  pour  pouvoir  l'atteindre.  La  débandade,  la  fuite  et  la 
dispersion  seraient  la  conséquence  d'une  semblable  attaque.  La 
ville  la  mieux  fortifiée  et  la  mieux  défendue  serait  à  la  merci  d'une 
petite  armée  disposant  de  pareils  moyens  d'action. 
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Mais  ce  qui  nous  fait  penser  que  la  conquête  de  l'empire  de 
l'air  s'obtiendra  non  par  les  ballons  mais  en  recourant  à  la  théorie 
du  plus  lourd  que  l'air,  c'est,  nous  le  répétons  encore,  que  tout  ce 
qui  habile  l'empire  aérien  est  r'ans  ces  conditions.  C'est  aussi  ce  qui 
nous  fait  passer  aux  observations  si  curieuses  du  P.  Babaz,  sur  le 
vol  des  araignées. 

«  J'étais,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  dit  le  Révérend  Père,  assis 
dans  une  tonnelle  de  jardin,  occupé  à  lire,  quand  une  petite  araignée 
venue  je  ne  sais  d'où,  parut  sur  mon  livre  et  se  mit  à  parcourir 
précisément  la  ligne  que  je  lisais.  Je  soufflai  pour  la  chasser;  mais, 
au  lieu  de  partir,  je  la  vois  qui  relève  son  abdomen  d'une  façon 
étrange,  la  pointe  en  haut,  et,  sans  que  je  puisse  m'expliquer 
comment,  s'élève  en  l'air  jusqu'à  un  brin  de  verdure  qui  était  au- 
dessus  de  ma  tête.  «  Voilà  »,  dis-je,  «  pour  cette  petite  bête  un 
bien  singulier  tour  de  force!  comment  l'a-t-elle  exécuté?...  Pour 
m'en  rendre  compte,  je  la  reprends,  la  pose  sur  mon  livre,  et  après 
m'ètre  arsuré  d'un  tour  de  main  qu'il  n'y  a  pas  de  fil  invisible 
dont  elle  puisse  s'aider,  je  souffle  de  nouveau...  Même  manœuvre 
de  la  part  de  l'araignée.  Je  la  reprends  alors  avec  un  redoublement 
de  curiosité,  et  pour  mieux  voir,  je  vais  m'établir  en  plein  soi^^il. 
Je  la  pose  de  nouveau  sur  mon  livre,  je  l'approche  le  plus  près 
possible  de  mes  yeux  et  quand  je  suis  sur  que  rien  ne  pourra 
m'échapper,  je  souffle...  L'araignée,  reprenant  sa  position  inclinée, 
darde  un  fil  prompt  comme  l'éclair,  d'une  finesse  et  d'une  ténacité 
extrêmes,  s'élève  et  disparaît.  » 

Telle  fut  l'origine  des  curieuses  observations  du  P.  Babaz  sur  le 
vol  des  araignées,  et  dans  lesquelles  il  examine  successivement  les 
fils  dardés  par  les  araignées,  le  vol  des  araignées,  combien  de  temps 
peuvent-elles  séjourner  dans  l'atmosphère,  à  quelle  hauteur  s'élè- 
vent-elles dans  l'attnosphère,  conjectures  sur  le  mode  d'habitation 
des  araigées  en  l'air.  Giàceà  ces  fines  observations,  le  P.  Babaz 
découvre  l'origine  des  fils  de  la  Vierge  que  l'on  trouve  en  si  ^and 
nombre  à  la  campagne,  surtout  à  l'automne.  La  façon  dont  ces  pages 
charmantes  sont  écrites,  en  rend  la  lecture  extrêmement  agréable,  et 
nous  savons  un  gré  infini  à  M™^  Claudius  Lavergne  d'avoir  réuni  en 
un  charmant  volume  ces  diverses  études  du  P.  Babaz,  avec  lequel 
elle  s'est  trou\ée  en  correspondance  suivie.  Aussi  le  charmant  auteur 
des  Neiges  dAiitan^  Légendes  de  Tnanon^  de  Versailles  et  Saint- 
Gei^main,  Chroniques  de  Montbriant^  Jours  de  cristal^  etc.,  etc., 
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en  a-t-il  profité  pour  nous  faire  connaître  le  P.  Babaz  clans  une 
préface  délicieuse  qui  forme  une  notice  biographique  qui  n'est  pas 
la  partie  la  moins  intéressante  de  ce  charmant  petit  volume  (in-12, 
libraijie  Y.  Palmé) .  Celui-ci  contient,  en  outre,  une  autre  étude  du 
R.  P.  Babaz,  la  Caie  des  Apiculteurs^  morceau  de  haut  goût,  qui 
montre  toutes  les  qualités  d'observation  de  ce  professeur  qui  savait 
si  bien  faire  cuire  ses  bacheliers. 

Le  P.  Babaz  aimait  les  abeilles  qu'il  avait  vu  cultiver  chez  son 
père,  en  Savoie.  Il  avait  un  rucher  dans  son  collège  et  il  prenait 
plaisir  à  observer  les  mœurs  de  ces  petites  bêtes  si  intéressantes  qui 
nous  fournissent  le  miel  et  la  cire.  Remarquant  les  hécatombes 
qu'occasionnaient  les  hivers  rigoureux,  surtout  quand  les  étés 
axaient  été  froids  et  pluvieux,  il  en  vint  à  imaginer  cet  ingénieux 
moyen  de  nourrir  les  abeilles  et  de  les  empêcher  de  mourir  de 
faim.  Ceux-ci  qu'il  appelle  sa  cave.  Il  est  évident  que  tous  ceux 
qui  aiment  les  abeilles  voudront  se  procurer  ce  petit  volume 
qui  complétera  si  heureusement  les  saines  notions  préconisées  par 
M.  Haraet,  dans  sou  petit  ouvrage  si  estimé  :  Cours  pratique  (T Api- 
culture (cultwe  des  abeilles) ,  professé  au  jardin  du  Luxembourg 
(in-12,  5'  édition.)  auquel  le  R.  P.  Babaz  reu\oie  plusieurs  fois. 


*  * 


Depuis  plusieurs  années,  M.  Pasteur  étudie  la  rage  et  ses  diverses 
modes  de  transmission.  L'Etat  a  assuré  au  savant  une  pension  suffi- 
sante pour  le  mettre  à  l'abri  de  toute  préoccupation  matérielle  et  lui 
fournit  laboratoires,  aides  et  matériaux  en  telle  quantité  qu'il  est 
nécessaire,  pour  répéter  en  grand  les  expériences. 

Dans  le  courant  de  l'été  dernier,  M.  Pasteur  est  arrivé  à  des 
résultats  précis  dans  les  expériences  qu'il  avait  entreprises  sur  les 
inoculations  préventives  de  la  rage.  Il  les  a  soumis  à  ses  collègues  de 
l'Aaidémie  des  sciences  et  de  l'Académie  de  médecine.  En  outre,  il 
a  prié  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  de 
nommer  une  commission  officielle  devant  laquelle  il  répéterait  les 
expériences  afin  de  leur  donner  le  plus  grand  caractère  possible 
d'authenticité.  Un  arrêté  du  19  mai,  désignait,  comme  membres  de 
cette  commission  : 

MM.  Béclard,  doyen  de  la  faculté  de  médecine,  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine  ; 
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Paul  Bert,  professeur  à  la  faculté  des  sciences,  membre    de 

l'Institut; 

Bouley,  professeur  au  Muséum,  membre  de  l'Institut; 
Tissserand,    directeur  au  ministère  de  l'agriculture,   conseiller 

d'État;  . 

Villemin,   professeur  de  médecine   et  de  pharmacie  militaire, 

membre  de  l'Académie  de  médecine  ; 
Vulpian,  professeur  à  la  faculté  de  médecine,  membre  de  l'Institut. 
Cette  commission,  dite  de  la  rage,  a  nommé  M.  Bouley  président 
et  M.  Villemin  rapporteur.  Elle  s'est  réunie  un  grand  nombre  de 
fois,  et  elle  a  assisté  aux  expériences  qui  en  général  avaient  pour  but 
de  soumettre  à  la  morsure  de  chiens  enragés  ou  à  l'inoculation  du 
virus  rabique,  deux  catégories  de  chiens  :  les  uns  neufs,  c'est-à-dire 
pris  à  la  fourrière,  les  autres  vaccinés,  c'est-à-dire  soumis  préala- 
blement par  M.  Pasteur  à  l'inoculation  de  son  virus  atténué,  qui 
avait  pour  résultat  de  les  rendre  réfractaires  à  la  rage. 

Or  il  est  arrivé  que  les  premiers  ont  succombé  pour  la  plupart, 
tandis  que  les  seconds  ont  résisté  jusqu'à  présent.  Cette  réserve  est 
importante,  car  on  sait  que,  dans  certains  cas,  la  rage  a  une  durée 
d'incubation  extrêmement  longue. 
Mais  laissons  la  parole  à  M.  Bouley. 

«  Nous  sommes  heureux,  Monsieur  le  Ministre,  de  venir  porter 
aujourd'hui  témoignagne  devant  vous,  que  M.  Pasteur  n'a  rien 
avancé  qui  ne  fût  rigoureusement  exact.  Oui,  la  science  entre  ses 
mains  a  résolu  le  problème  de  rendre  le  chien  réfractaire  à  la  rage, 
par  une  inoculation  préventive  du  virus  atténué  de  cette  maladie, 
comme  elle  avait  réussi  par  une  méthode  identique  à  investir  l'orga- 
nisme du  mouton  d'une  complète  immunité  contre  les  atteintes  du 
charbon.  Le  rapport  que  nous  vous  soumettons  aujourd'hui  ne 
laisse  à  cet  égard  aucun  doute  possible.  Tous  les  chiens  que 
M.  Pasteur  nous  a  déclarés  réfractaires,  de  par  l'immunité  qu'il 
leur  avait  conférée,  ont  résisté  aux  épreuves  d'inoculation  qui  leur 
ont  été  faites  avec  les  virus  les  plus  forts  et  par  les  procédés 
reconnus  les  plus  sûrs,  tandis  que  la  plupart  des  chiens  qui  leur 
servaient  de  témoins,  c'est-à-dire  qui  ont  été  soumis  aux  mêmes 
épreuves,  sans  avoir  été  prémunis  contre  leurs  effets,  par  une  ino- 
culation préventive,  n'ont  pu  les  supporter  et  ont  péri  par  la  rage. 
«  Ce  résultat  est  décisif. 
«  Mais  d'autres  expériences  restent  à  faire,  notamment  pour 
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apprécier  la  durée  de  l'immanité  dont  les  chiens  sont  investis  par 
l'inoculation  préventive,  et  surtout  pour  résoudre  cette  autre  question 
d'une  si  grande  importance  au  point  de  vue  de  la  prophylaxie  de  la 
rage  humaine,  celle  de  savoir  si,  après  une  morsure  reçue,  l'action 
préventive  de  l'inoculation  avec  le  virus  atténué  peut  être  efficace 
à  annuler  celle  du  virus  inoculé  par  la  mesure,  n 

Tel  est  l'état  de  la  question.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail 
des  expériences  qui  exigerait  de  très  longs  développements,  et  ne 
nous  apprendrait  rien  de  plus  sur  les  résultats. 

Attendons  la  suite  pour  nous  prononcer,  car  en  pareille  matière, 
comme  le  dit  M.  Bouley,  ce  grand  admirateur  de  M.  Pasteur,  rien 
ne  se  peut  faire  de  rigoureux  sans  le  temps  et  le  nombre. 


^  Le  h  septembre,  prochain  s'ouvrira  à  Blois  la  treizième  session  de 
VAssociatio)î  française  pour  l'avancement  des  sciences. 
Comme  les  années  précédentes,  elle  se  composera  : 

1.  D'une  session  générale  d'ouverture,  présidée  par  M.  Bouquet 
de  la  Grye,  qui  prononcera,  à  cette  occasion,   un  grand  discours  ; 

2.  De  séances  de  sections  ou  de  groupes; 

3.  De  visites  scientifiques  et  industrielles; 
h.  De  conférences  publiques; 

5.  De  séances  générales  ; 

6.  D'excursions. 

La  première  conférence  sera  faite  par  M.  Bouley,  professeur  au 
Muséum,  membre  de  l'Institut  et  de  l'Académie  de  médecine,  qui 
a  choisi  comme  sujet  :  les  Berniers  travaux  de  M.  Pasteur. 

La  deuxième  sera  faite  par  M.  Edouard  Lucas,  professeur  de 
mathématiques  spéciales  au  lycée  Saint-Louis,  qui  traitera  :  Du 
Calcul  et  des  machines  à  calculer. 

M.  Edouard  Lucas  est  déjà  connu  de  nos  lecteurs  par  deux 
volumes  fort  intéressants,  publiés  chez  Gauthier- Villars,  destinés 
aux  calculs  amusants  et  aux  théories  des  jeux  les  plus  en  vogue,  et 
qui  sont  de  véritables  récréations  mathématiques. 


*  * 


Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  ville  de  Blois,  nous  en  avons  parlé 
dans  notre  dernière  chronique,  mais  nous  engagerons  vivement 
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ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  l'intention  de  se  rendre  à  cette  session 

qui  promet  d'être  fort  intéressante,  sans  se  procurer  à  l'avance 

quelques  feuilles  de  la  Carte  de  France,  à  l'échelle  de  zrvr,-.  dressée 

par  le  service  vicinal,  par  ordre  du  ministre  de  l'intérieur.  Ces 

feuilles  sont  naturellement  celles  qui  concernent  Blois,  Romorantin, 

Tours,  etc.  Elles  leur  rendront  les  plus  grands  services  et  pour 

l'exploration  de  ce  beau  pays  qui  passe,  à  juste  titre,  pour  le  jardin 

de  la  France  et  pour  suivre  avec  fruit  les  nombreuses  excursions 

qui  seront  faites  pendant  le  Congrès  et  à  la  fm.  La  maison  Hachette 

a  déjà  publié  cent  cinquante  feuilles  sur  les  six  cents  environ  que 

comprendra  cette  carte  de  France,  si  facile  à  consulter,  à  cause  de 

son  échelle  en  rapport  avec  le  système  métrique. 

* 
*  * 

Dans  l'une  des  dernières  séances  de  l'Académie  des  sciences 
(11  août  188!i),  M.  Gaston  Planté,  dont  les  découvertes  en  électricité 
sont  si  nombreuses,  a  fait  une  communication  relative  aux  expé- 
riences qu'il  a  instituées  depuis  longtemps  dans  le  but  d'expliquer 
le  mode  de  formation  de  la  foudre  globulaire  dite  encore  éclair 
en  boule.  Les  conditions  dans  lesquelles  ces  éclairs  si  singuliers 
peuvent  prendre  naissance,  paraissent  tellement  obscures,  que 
M.  Angot  {Traité  de  physique,  page  /i28)  semble  disposé  à  révo- 
quer en  doute  leur  existence.  «  Certains  observateurs,  dit-il,  pré- 
tendent avoir  vu,  pendant  des  orages,  des  boules  de  feu  qui  se 
promenaient  lentement  sur  le  sol  et  disparaissaient  tantôt  en  faisant 
explosion,  tantôt  en  s  évanouissant  sans  bruit.  Ce  phénomène 
mystérieux  est  peut-être  dû  simplement  à  des  illusions  cV optique, 
et  on  doit  attendre  pour  se  prononcer  sur  sa  réalité,  qu'il  ait  été 
observée  par  des  personnes  instruites,  capables  de  se  rendre  compte 
des  diverses  circonstances  qui  l'accompagnent.  » 

MM.  Jamin  et  Bouty  {Cours  de  physique  de  ÏÈcoœ  polytech- 
nique, 3^  édition,  tome  1",  3«  fascicule,  page  318),  admettent 
l'existence  de  la  foudre  globulaire  dont  ils  citent  de  nombreux 
exemples  authentiques,  deux  entre  autres  fort  détaillés  et  arrivés 
tous  deux  à  Paris,  et  qu'il  est  impossible,  disent-ils,  de  révoquer 
en  doute.  Ils  les  signalent  parce  qu'ils  doivent  «  chercher  avec  la 
plus  scrupuleuse  attention  »  si,  cà  côté  des  faits  précédents  (ceu.T 
qui  ont  pour  but  de  démontrer  l'identité  probable  de  la  foudre  avec 

l'étincelle  électrique),  il  y  en  a  quelques-uns  qui  puissent  signaler 
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une  dilTéi-ence  entre  les  deux  ordi-es  de  phénomènes  que  nous 
comparons.  La  foudre  globulaire  pai'aît  être  dans  ce  cas. 

Laissons  maintenant  la  parole  à  M.  Gaston  Planté  : 

«  J'ai  décrit,  il  y  a  quelques  années,  dit-il,  sous  le  nom  û'étm- 
celle  électrique  ambulante,  un  p^iénomène  particulier  produit  par 
le  passage  d'un  courant  électrique  de  haute  tension.  Si  l'on  met  un 
condensateur  à  lame  de  mica  très  mince,  en  communication  par 
ses  deux  armatures,  avec  les  électrodes  d'une  batterie  secondaire 
de  huit  cents  couples,  le  condensateur  peut  être  percé,  en  raison 
de  la  tension  élevée  du  courant,  et  comme,  dans  ces  conditions, 
la  quantité  est  beaucoup  plus  grande  qu'avec  une  source  d'électri- 
cité statique,  l'effet  ne  se  borne  pas  à  la  production  d'une  étincelle 
bruyante  ;  il  se  forme  un  petit  globule  incandescent,  par  suite  de 
la  fusion  de  la  matière  même  du  condensateur,  et  ce  globule  se 
meut  lentement  à  la  surface,  en  suivant  les  points  où  la  lame 
isolante  qui  sépare  les  armatures  présente  le  moins  de  résistance,  et 
en  décrivant  les  plus  capricieuses  sinuosités. 

«  L'expérience  peut  durer  une  ou  deux  minutes;  elle  ne  cesse  que 
lorsque  la  batterie  s'est  déchargée,  au  point  que  le  globule  ne  puisse 
plus  se  maintenir  fondu  entre  les  deux  armatures. 

«  Le  mouvement  lent  de  ce  petit  globule  est  accompagné  d'un 
fort  bruissement,  et,  lorsque  le  condensateur  est  rendu  adhérent  à 
la  surface  d'une  plaque  de  caoutchouc  durci,  on  entend  un  cri  aigu 
et  strident,  semblable  à  celui  que  produit  une  feuille  de  métal  ou 
de  carton  sciée  ou  déchirée  par  une  roue  dentée,  animée  d'une 
grande  vitesse.  Le  condensateur  est  en  même  temps  scié  et  découpé 
à  jour,  sur  tout  le  trajet  du  globule  étincelant. 

«  J'ai  signalé  l'analogie  de  ces  effets  avec  ceux  de  la  foudre  glo- 
bulaire. Pour  mieux  imiter  encore  les  conditions  dans  lesquelles  se 
produit  le  phénomène  naturel,  j'ai  augmenté  dernièrement  la  tension 
de  la  source  d'électricité  dynamique,  et  mis  en  jeu  le  courant  d'une 
batterie  secondaire  de  seize  cents  couples  dont  la  force  électromo- 
trice, dans  les  premiers  instants  de  la  décharge,  est  de  4,000  volts 
environ.  Supprimant,  d'autre  part,  la  lame  de  cuivre  et  les  arma- 
tures métalliques,  puisqu'il  n'y  a  dans  l'atmosphère  que  des  masses 
d'air  et  de  vapeur  d'eau,  j'ai  opéré  simplement  sur  des  surfaces 
humides  électrisées,  séparées  par  une  couche  d'air.  Les  surfaces 
humides  étaient  constituées  par  des  tampons  ou  des  disques  de 
papier  à  filtrer  humectés  d'eau  distillée. 
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«  Dès  qu'on  met  ce  système  en  relation  avec  les  pôles  de  la  bat- 
terie, on  voit  apparaître  une  petite  boule  de  feu  qui  court  de  côté 
et  d'autre  entre  les  deux  surfaces,  et  présente  des  intermittences 
spontanées  dans  son  apparition  et  sa  disparition,  pendant  plusieurs 
minutes.  Gomme  la  batterie  se  décharge  ainsi  moins  rapidement 
qu'entre  des  armatures  métalliques,  l'expérience  dure  en  effet  plus 
longtemps.  Les  intermittences  proviennent  de  ce  que  le  globule  de 
feu  a  desséché  divers  points  des  surfaces  humides,  par  suite  de 
l'effet  calorifique  qu'il  produit  et  fait  disparaître  la  vapeur  d'eau, 
dont  la  présence  diminuerait  la  résistance  de  l'intervalle  entre  les 
surfaces,  le  courant  s'interrompt  sur  ces  points;  mais  l'effet  repa- 
raît alors  sur  d'autres  points  restés  humides,  et  ainsi  de  suite.  » 

M.  Gaston  Planté  croit  pouvoir  déduire  de  ces  nouvelles  expé- 
riences, «  que  la  foudre  globulaire  est  une  décharge  lente  et  par- 
tielle, soit  directe,  soit  par  influence,  de  l'électricité  des  nuées 
orageuses,  lorsque  cette  électricité  est  en  quantité  exceptionnelle- 
ment abondante  et  que  la  nuée  elle-même,  ou  la  colonne  d'air 
humide  fortement  électrisée,  qui  en  forme  pour  ainsi  dire  l'élec- 
tricité, se  trouve  très  rapprochée  du  sol,  au  point  de  l'atteindre 
presque  complètement,  ou  de  n'en  rester  séparée  que  par  une 
couche  isolante  et  de  peu  d'épaisseur.  » 

«  Dans  ces  conditions,  le  flux  électrique,  par  suite  de  son  abon- 
dance, ou  plus  exactement  la  matière  pondérable  qu'il  traverse, 
s'agrège  comme  dans  les  expériences  que  je  viens  de  décrire,  sous 
la  forme  d'un  globe  de  feu.  G'est  en  quelque  sorte  un  œuf  élec- 
trique sans  enveloppe  de  verre,  qui  se  forme  avec  les  éléments  de 
l'air  et  de  la  vapeur  d'eau  raréfiés  et  incandescents.  Ce  globe  fulmi- 
naire  ne  constitue  pas  une  sorte  de  bombe  chargée  d'électricité  ;  il 
n'est  point  fulminant  et  dangereux  par  lui-même,  comme  le  prouvent 
d'ailleurs  les  curieuses  relations  de  Babinet  et  de  divers  autres 
observateurs;  car  le  moindre  courant  d'air  suffit  à  le  déplacer,  de 
même  que  dans  les  expériences  ci-dessus  :  une  faible  insufllation 
sur  le  globule  peut  l'éloigner  ou  le  faire  momentanément  dispa- 
raître; mais  sa  présence  est  néanmoins  redoutable,  car  il  amène 
l'électricité  de  la  nuée  orageuse  avec  laquelle  il  communique  d'une 
manière  latente  ou  quelquefois  visible,  comme  à  l'extrémité  des 
trombes,  et  révèle  le  lieu  d'élection  de  son  écoulement. 

«  Si  la  couche  d'air  qui  sépare  la  nuée  du  sol  n'est  point  tra- 
versée, le  globe  de  feu  peut  disparaître  sans  bruit,  comme  on  l'a 
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souvent  observé;  ou  si  une  portion  de  la  nuée  orageuse  s'abaisse 
vers  la  terre  ou  un  autre  point,  la  foudre  peut  tomber  plus  loin,  en 
même  temps  que  le  globe  disparaît.  Mais  si  la  couche  d'air  est 
percée,  il  en  résulte  naturellement,  sur  le  point  même  où  apparais- 
sait le  globe,  une  chute  de  foudre,  accompagnée  du  bruit  du  ton- 
nerre, provenant  non  de  la  faible  quantité  d'électricité  renfermée 
dans  la  petite  masse  d'air  raréfié  et  lumineux  qui  forme  le  globe, 
mais  de  la  décharge  brusque  de  toute  l'électricité  ou  d'une  grande 
proportion  de  l'électricité  contenue  dans  la  nuée  orageuse. 

«  La  marche  lente  et  capricieuse  de  ces  globes  fulminaires 
s'explique  comme  celle  des  globules  de  feux  électriques  produits 
dans  les  expériences  décrites  ci-dessus,  par  les  variations  de  la 
résistance  de  la  couche  d'air  qui  les  sépare  du  sol,  et  par  la  tendance 
naturelle  du  flux  électrique  à  chercher  la  hgne  de  moindre  résis- 
tance pour  son  écoulement  vers  la  terre. 

«  Quant  aux  globes  de  feu  qui  apparaissent  quelquefois,  au  sein 
des  nuages  eux-mêmes,  par  de  violents  orages,  et  dont  Arago  a 
relaté  plusieurs  exemples,  l'expérience  précédemment  citée  en  offre 
une  image  exacte,  quoique  très  réduite,  il  sulFit  de  la  voir  pour  se 
rendre  compte  du  phénomène  naturel.  »  (Comptes  rendus  hebdo- 
madaires des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  t.  XGIX,  p.  273.) 

Dans  cette  dernière  phrase,  M.  Gaston  Planté  fait  allusion  aux 
figures  qui  accompagnent  sa  communication. 

Grâce  à  ces  nouvelles  et  fort  intéressantes  expériences,  on  peut 
s'expliquer  les  effets  si  singuliers  de  la  foudre  globulaire  ou  tonnerre 
en  boule  qui  semblaient  être  une  énigme  pour  ceux  qui  n'en  contes- 
taient pas  l'existence.  De  même  que  c'est  grâce  aux  expériences  du 
laboratoire  qu'il  a  été  possible  d'assimiler  les  effets  de  la  toudre  aux 
phénomènes  électriques,  de  même,  grâce  à  ces  expériences  si 
nettes  et  si  décisives  de  M.  Gaston  Planté,  les  éclairs  en  boule 
seront  assimilables  aux  effets  produits  par  une  source  d'électricité 
dynamique,  réunissant  à  la  fois  la  quantité  et  la  tension. 

On  a  souvent  remarqué  que  le  génie  devance  l'expérience.  Nous 
en  trouvons  une  nouvelle  preuve  dans  ces  quelques  lignes  que  nous 
empruntons  au  livre  si  extraordinaire  de  Boutigny  d'Evreux  : 
Etudes  sur  les  corps  à  l'état  sphéroïdal  [h"  édition).  Voici  ce  qu'il 
dit  à  la  page  367  : 

«  Je  terminerai  cette  note  en  proposant  aux  météorologistes  de 
rayer  du  chapitre  des  éclairs  un  météore  qui  n'a  aucune  analogie 
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avec  un  éclair  proprement  dit,  comme  les  éclairs  diffus  ou  les 
linéaires  en  zigzag.  Comme  ces  boules  de  feu  ressemblent  plutôt, 
ainsi  que  l'observe  très  bien  M.  Arago,  à  une  agglomération  de 
substances  pondérables  fortement  imprégnées  de  la  matière  de  la 
foudre^  et  que,  d'un  autre  côté,  elles  ont  jusqu'ici  les  plus  grands 
rapports  avec  l'état  sphéroïdal  de  la  matière,  je  proposerai,  en 
second  lieu,  de  les  nommer  foudre  sphéroïdale.  » 

Que  l'on  compare  ces  lignes  avec  la  phrase  citée  plus  haut  de 
M.  Gaston  Planté  : 

«  C'est  en  quelque  sorte  un  œuf  électrique,  sous  enveloppe  de 
verre,  qui  se  forme  avec  les  éléments  de  l'air  et  de  la  vapeur  d'eau 
rarifiés  et  incandescents.  «  Peut-on  plus  grande  ressemblance  dans 
le  fond  et  dans  la  forme? 

Et  dire  que,  grâce  au  mauvais  vouloir  de  quelques  Académiciens^ 
Boutigny  n'a  jamais  pu  exécuter  les  belles  expériences  qu'il  méditait 
et  qui  devaient  lui  permettre  d'élever  plus  haut  encore  les  belles 
conceptions  de  son  génie!  N'est-ce  pas  une  honte  pour  la  science 
française  que  Faraday  ait  exécuté  le  premier,  en  Angleterre,  la 
belle  expérience  proposée  par  Boutigny,  et  qui  consiste  à  retirer 
du  mercure  solide,  c'est-à-dire  congelé  (le  mercure  se  solidifie  à 
39°, 5),  d'un  creuset  de  platine  chaulfé  à  blanc.  La  joie  de  Faraday 
en  fut  si  grande  qu'il  écrivit  aussitôt  à  Boutigny  pour  lui  annoncer 
ce  magnifique  résultat  que  le  savant  français  avait  prédit  plusieurs 
années  auparavant. 

N'est-ce  pas  encore  ce  qui  résulte  de  cette  biographie  de  Leblanc, 
l'inventeur  de  la  sonde  artificielle,  écrite  d'une  façon  si  piquante 
par  son  petit-fils  Anastase  (in-12,  librairie  Hachette) .  Ce  qu'on  ne 
sait  pas  assez,  c'est  que  Leblanc  a  été  ruiné  par  le  gouvernement 
révolutionnaire,  qui  prit  son  invention,  la  publia,  puis  confisqua  sa 
abrique. 

D'  Tison. 
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La  Constitution  est  révisée  et  il  n'y  a  rien  de  changé.  La  larce  est 
jouée.  Comment  qualifier  autrement  cette  entreprise  de  révision 
ourdie  par  M.  Jules  Ferry,  le  maître  du  jour,  sans  autre  motif  que 
d'abuser  le  pays  en  lui  faisant  croire  à  une  réforme  effective,  et  de 
déjouer  les  projets  des  meneurs  du  radicalisme,  en  se  mettant  à  leur 
place  !  La  Constitution  de  1875  avait  trop  bien  servi  les  républi- 
cains pour  qu'ils  eussent  sujet  de  la  chanf^er.  Nul  ne  pouvait  être 
plus  convaincu  que  M.  Ferry  de  l'inutilité  de  toucher  aux  bases  de 
l'édifice  républicain  qui  abrite  si  bien  sa  fortune.  Il  fallait  seulement 
empêcher  que  la  question  de  la  révision,  comme  tant  d'autres  ques- 
tions de  mots,  ne  devînt  un  levier  d'opposition  contre  le  ministère 
et  un  moyen  d'agitation  aux  prochaines  élections.  M.  Ferry  a  réussi 
dans  son  entreprise;  mais  le  but  aura-t-il  été  atteint?  Malgré  les 
risques  de  l'aventure  et  les  périi)éties  du  dénouement,  la  révision 
telle  qu'il  la  voulait  a  été  votée,  c'est-à-dire  la  révision  sans  change- 
ment. Le  servilisme  éprouvé  de  la  majorité  a  eu  raison  de  la 
résistance  impuissante  de  la  droite  et  de  l'opposition  furieuse  de 
l'extrême  gauche.  Tout  s'est  passé  comme  il  avait  été  convenu, 
moins  les  scènes  de  violence  qui  ont  ajouté  au  ridicule  d'une  révision 
qui  n'en  était  pas  une,  la  honte  d'un  scandale  parlementaire  sans 
précédent  depuis  93. 

Quel  aura  été  le  résultat  de  ce  Congrès  qui  est  depuis  six  mois 
tout  l'objectif  de  la  politique  du  gouvernement  et  qui  a  occupé 
presque  toute  la  session  de  cette  année?  Ni  la  République  n'en  est 
mieux  affermie  ni  le  Gouvernement  plus  fortifié,  ni  le  Parlement  plus 
considéré.  M.  Jules  Ferry  qui  a  mené  la  révision  à  son  gré  n'a  pas 
de  quoi  se  féliciter  d'un  dénoùment  dont  les  fauteurs  du  mouve- 
ment révisionniste  ne  sauraient  être  satisfaits.  Pour  les  élections 
prochaines  que  M.  Ferry  avait  uniquement  en  vue,  la  question  de 
la  révision  reste  aussi  entière  que  si  elle  n'avait  pas  reçu  du  Congrès 
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une  solution  illusoire,  et  même  elle  acquiert  des  débats  qui  ont  eu 
lieu  et  de  l'insuccès  du  parti  radical  une  importance  et  une  force 
nouvelles.  Elle  reparaîtra  à  son  heure  pour  passer  de  l'état  de 
menace  à  l'état  de  programme.  La  politique  opportuniste  du  minis- 
tère n'en  est  pas  plus  débarrassée  qu'avant  le  vote  qui  a  sanctionné, 
à  une  majorité  considérable,  les  combinaisons  du  président  du 
Conseil.  Le  parti  radical  n'a  rien  obtenu,  en  effet,  de  ce  qu'il  dési- 
rait gagner  par  la  révision.  Aucune  satisfaction  ne  lui  a  été  donnée. 
Ce  n'est  pas  pour  arriver  à  modifier,  d'une  manière  plus  apparente 
que  réelle,  les  conditions  électorales  du  Sénat,  qu'il  avait  mis  en 
avant  un  projet  de  révision  dont  il  attendait  la  réalisation  de  son 
programme  politique.  Le  programme  subsiste  et  c'est  par  une  révi- 
sion intégrale  de  la  Constitution  que  le  parti  de  l'intransigeance 
cherchera  de  nouveau  à  le  faire  prévaloir. 

Quant  au  parlementarisme,  qui  fait  le  fond  des  institutions  répu- 
blicaines, il  a  achevé  de  se  discréditer  dans  ces  débats  scandaleux 
qui  ont  montré  que  tous  ces  législateurs  réunis  pour  réformer  la 
Constitution  et  régler  à  nouveau  les  questions  de  gouvernement 
étaient  aussi  incapables  de  se  conduire  eux-mêmes  que  de  faire  la 
loi  du  pays.  On  a  vu,  en  face  d'une  majorité  servile,  une  oppo- 
sition factieuse,  celle-ci  prête  à  faire  appel  à  l'émeute  pour  suppléer 
à  la  discussion,  celle-là  disposée  à  violer  la  liberté  de  la  tribune,  à 
méconnaître  les  droits  de  la  minorité  et  toutes  les  conditions  d'un 
régime  constitutionnel  pour  servir  les  vues  du  césarisme  opportu- 
niste. On  a  vu,  au  sein  d'une  assemblée,  soi-disant  nationale,  cons- 
tituant la  plus  haute  représentation  du  pays  et  résumant  en  elle 
tous  les  pouvoirs  publics,  la  liberté  et  l'autorité  également  faussées. 
Le  gouvernement  parlementaire  a  donné  de  lui  une  idée  à  en 
dégoûter  à  jamais  le  pays. 

Etait-ce  pour  de  pareils  résultats  que  M.  Jules  Ferry  voulait  le 
Congrès?  Qu'y  a-t-il  gagné  lui-même  en  prestige,  en  force,  en 
autorité?  Sans  doute,  il  en  est  sorti  vainqueur,  mais  grâce  à  l'abdi- 
cation d'une  majorité  uniquement  satisfaite  de  servir,  et  assurant  le 
triomphe  de  son  maître  au  prix  de  son  ignominie.  De  pareils  succès 
affaiblissent  plus  qu'ils  ne  fortifient  celui  qui  les  obtient.  M.  Ferry 
n'a  triomphé  que  par  la  servilité  et  le  silence.  Tout  s'est  fait  à 
l'aide  de  votes  muets,  interrompus  seulement  par  les  mots  d'ordre 
des  agents  du  ministère,  et  principalement  du  rapporteur,  M.  Dau- 
phin, qui  avait  accepté  le  rôle  de  complice  de  M.  Ferry,  et  par  les 
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protestations  des  indépendants  mêlées  aux  violences  des  intran- 
sigeants. La  complaisance  même  de  la  majorité  pour  M.  Ferry  est 
une  marque  de  mépris  qui  l'écrase.  Sa  docilité  à  voter  une  révision 
conforme  aux  vues  personnelles  et  aux  calculs  du  chef  actuel  du 
cabinet,  prouve  seulement  qu'elle  n'a  pas  voulu  se  priver  de  ses 
services  ni  allronter  les  embarras  d'une  crise  ministérielle.  C4ette 
même  majorité  qui  n'avait  pas  hésité  à  renverser  du  pouvoir 
M.  Gambetta  sur  cette  même  question  de  la  révision,  et  à  propos 
des  desseins  ambitieux  du  chef  de  l'opportunisme  qu'elle  croyait 
y  découvrir,  a  montré  à  M.  Ferry,  en  votant  selon  ses  vues,  et  pour 
le  conserver  au  pouvoir,  qu'elle  ne  lui  faisait  même  pas  l'honneur 
de  le  craindre. 

C'est  en  vain  qu'on  alléguerait  comme  un  résultat  réel  du  Con- 
grès le  vote  qui  soustrait  pour  l'avenir  la  forme  républicaine  du 
gouvernement  à  toute  proposition  de  révision.  En  déclarant  la 
République  définitive,  le  Congrès  ne  l'a  pas  rendu  éternelle.  Les 
conditions  de  durée  des  gouvernements  sont  en  eux-mêmes  et  non 
dans  les  constitutions  qui  leur  promettent  la  perpétuité.  La  Répu- 
blique de  1884  est  le  dixième  gouvernement  de  ce  siècle.  Quelle 
fatuité,  à  elle,  de  se  proclamer  le  dernier  et  le  définitif!  A  quoi  bon 
inscrire  dans  une  constitution  ce  qui  dépend  uniquement  du  temps? 
Ln  gouvernement  doit  chercher  à  vivre  :  c'est  sa  loi,  c'est  sa  force. 
Mais  vouloir  se  donner  d'avance  l'avenir,  c'est  fohe.  La  République 
durera  ce  que  les  circonstances,  jointes  à  la  conduite  des  hommes 
qui  la  gouvernent,  la  feront  durer.  Les  divisions  et  les  fautes  du 
parti  monarchique,  les  erreurs  et  les  préjugés  du  siècle  lui  sont 
venus  singulièrement  en  aide  depuis  la  chute  de  l'Empire;  mais  sa 
politique  l'afTaiblit  et  la  perd  de  jour  en  jour.  Le  Congrès  qui  lui 
promet  la  vie  lui  a  porté  un  coup  mortel.  L'expérience  des  siècles 
proclame  qu'un  gouvernement,  comme  un  peuple,  sans  religion  est 
bien  près  de  sa  ruine.  Or,  en  même  temps  que  le  Congrès  déclarait 
la  forme  du  gouvernement  irrévisable  à  jamais,  il  votait  la  suppres- 
sion des  prières  publiques  adressées  jusqu'alors  à  Dieu  au  commen- 
cement des  sessions  législatives.  Du  même  coup  la  République  se 
proclamait  éternelle  et  athée  ! 

Au  lieu  de  se  proclamer  fastueusement  irrévisable,  elle  ferait 
mieux  de  se  rendre  durable.  C'est  la  bonne  politique,  une  sage 
législation,  une  adnrîinistration  régulière,  l'ordre  dans  les  finances, 
le  soin  des  intérêts,  le  respect  des  croyances  et  des  libertés,  le 
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règne  de  la  justice,  la  concorde  des  esprits,  l'union  des  citoyens 
qui  assurent  la  durée  des  Etats.  L'aide  de  Dieu  est  nécessaire  aw 
bon  gouvernement  des  peuples.  La  République  prétend  se  passer  de 
lui.  Jusqu'alors  elle  avait  laissé  son  nom  dans  la  Constitution,  sans 
toutefois  l'invoquer;  maintenant  elle  vient  de  l'effacer.  Son  athéisme 
pratique,  elle  l'a  rendu  légal  ;  après  l'avoir  installé  à  l'école  elle 
l'a  mis  dans  la  Constitution.  La  République  renie  officiellement  Dieu. 
Mais  peut-elle  se  vanter  d'avoir  rempli  les  conditions  des  bons 
gouvernements?  A-t-elle  établi  l'ordre  dans  l'administration,  f  éco- 
nomie dans  les  fmances.  A-t-elle  assuré  l'union  des  citoyens,  la 
paix  des  esprits  et  des  consciences,  la  prospérité  des  affaires,  le 
respect  des  droits,  le  bien  public  en  un  mot?  Si  elle  ne  l'a  pas  fait, 
et  pour  cela  il  lui  eût  fallu  d'abord  le  secours  de  la  religion,  elle 
ne  peut  se  flatter  d'avoir  un  long  avenir  devant  elle.  Son  athéisme 
la  condamne  à  la  ruine  où  ses  fautes  et  ses  excès  la  conduiront 
fatalement. 

On  aurait  aimé  que  le  discours  de  M.  Rocher,  annoncé  au  public 
comme  une  sorte  de  manifeste  de  la  future  Monarchie,  fut  autre 
chose  qu'une  simple  protestation  conljre  les  prétentions  de  la  Répu- 
blique à  la  pérennité,  qu'un  appel  banal  au  principe  de  la  souve- 
raineté du  peuple.  Au  moment  où  la  république,  en  bannissant 
Dieu  de  sa  loi  constitutionnelle,  venait  de  décréter  sa  propre  fin, 
il  aurait  fallu  que  la  voix  de  la  Monarchie  fit  entendre  au  pays  le 
langage  du  droit  et  de  la  religion.  Parlant  au  nom  de  M.  le  comte 
de  Paris  et  des  princes  d'Orléans,  M.  Rocher  s'est  borné  à  invoquer 
la  volonté  souveraine  de  la  nation,  à  remettre  au  suffrage  populaire 
la  cause  de  la  Monarchie,  sans  parler  ni  de  Dieu  ni  du  droit  mo- 
narchique. Combien  son  manifeste  n'eùt-il  pas  été  plus  efficace  et 
plus  fort,  si  au  lieu  de  subordonner  l'avènement  de  la  royauté  à  la 
manifestation  de  la  volonté  souveraine  du  pays,  il  avait  afTiroié 
les  principes  de  la  légitimité  monarchique,  et  revendiqué  l'appli- 
catiûii  des  lois  fondamentales  du  royaume;  si  au  lieu  de  faire 
dépendre  la  couronne  de  France  du  suffrage  universel,  il  en  avait 
appelé  à  la  divine  Providence  et  confondu  les  droits  de  Dieu  avec 
ceux  du  roi. 

C'est  ainsi  que  concevait  la  Monarchie  le  très  haut  et  très  noble 
prince  que  la  raort  enlevait  à  la  France,  il  y  a  un  an.  Pour  lui  il 
n'invoquait  d'autre  titre  que  son  droit  et  il  mettait  sa  force  en  Dieu. 
Fidèle  à  la  tradition  royaliste  et  chrétienne,  le  comte  de  Gham- 
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bord  disait  en  parlant  au  peuple  :  «  Français,  ma  naissance  m'a 
fait  votre  roi,  ;>  et  son  programme  de  gouvernement  se  résumait 
dans  cette  grande  parole  :  «  Il  faut  que  Dieu  rentre  en  maître  pour 
que  je  règne  en  roi.  »  L'année  écoulée  et  une  nouvelle  expérience 
de  la  République  n'ont  fait  que  redoubler  les  regrets  inspirés  à  tous 
les  vrais  partisans  de  la  royauté  par  cette  mort  prématurée,  qui 
n'a  peut-être  pas  été  l'œuvre  seule  de  la  maladie.  Partout  où  l'on 
aspirait  au  rétablissement  de  la  Monarchie  traditionnelle  et  catho- 
lique, on  s'est  souvenu  de  cette  date  éternellement  douloureuse  du 
24  août,  qui  a  brisé  tant  d'espérances  et  fait  douter  à  quelques- 
uns  que  la  royauté  puisse  de  longtemps  se  relever  de  cette  catas- 
trophe, où  non  seulement  un  homme  mais  un  principe  a  disparu. 
Avec  lui,  en  effet,  a  défailli  le  principe  de  la  légitimité  monar- 
chique que  le  représentant  de  la  famille  d'Orléans  n'a  pas  su 
invoquer  contre  la  République,  comme  si  le  successeur  de  M.  le 
comte  de  Chambord  voulait  tenir  ses  titres  moins  du  droit  héré- 
ditaire que  de  la  sanction  du  suflrage  universel.  Comment  édifier 
une  Monarchie  sur  cette  base  de  la  souveraineté  du  peuple  et 
quelle  serait-elle  avec  un  pareil  fondement?  Il  faut  bien  le  dire, 
le  discours  de  M.  Bocher  a  été  une  déception  pour  tous  les  roya- 
listes et  les  catholiques  ralliés  depuis  la  mort  d'Henri  de  Bourbon  à 
M.  le  comte  de  Paris.  Il  ne  leur  reste  que  la  consolation  de  croire 
avec  /e  Monde  que  le  manifeste  de  M.  Bocher  n'a  pas  la  valeur 
d'une  déclaration  faite  au  nom  des  princes  d'Orléans. 

Quels  que  soient  les  hommes,  les  gouvernements  ne  diffèrent  que 
par  les  principes  dont  ils  s'inspirent.  La  République  ne  sera  vrai- 
ment remplacée  que  si  un  gouvernement  réalisant  les  conditions 
nécessaires  de  bien,  d'ordre  et  de  stabilité  succède  au  régime  anar- 
chique  et  révolutionnaire  qui  ruine  la  France.  Il  faut  qu'on  reconnaisse 
la  Monarchie  aux  différences  essentielles  qu'elle  présentera  avec  la 
République.  Le  suffrage  universel,  le  principe  de  la  souveraineté  du 
peuple,  le  système  parlementaire  avec  l'omnipotence  des  majorités  et 
les  gouvernements  de  cabinet,  sont  des  institutions  essentiellement 
révolutionnaires  qui  ne  sauraient  convenir  qu'à  la  République.  Appli- 
quées à  la  Monarchie,  elles  en  dénaturent  radicalement  le  caractère  et 
en  gcàtent  tout  le  bien.  Lespartisans  d'une  royauté  constitutionnelle  et 
libérale  ne  sauraient  perdre  de  vue  l'exemple  de  la  Belgique  dont 
la  France  ne  gagnerait  rien  à  suivre  la  condition.  Ces  jours-ci  on 
rapportait  ce  propos  d' un  des  plus  notables  catholiques  parlemen- 
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taires  :  «  Nous  avons,  disait-il,  en  parlant  de  Léopold  P%  un  excel- 
lent roi  :  que  ses  ministres  soient  catholiques  ou  libéraux,  il  ne  les 
gêne  jamais;  »  il  répète  même  à  nos  hommes  politiques  :  «  Si  les 
Belges  se  fatiguent  de  ma  personne,  faites-le-moi  savoir;  je  prendrai 
mon  chapeau,  et  je  partirai  tranquillement.  »  Avec  ce  roi  et  ce 
régime  de  Monarchie,  la  Belgique  en  est  venue  à  ce  point  que  la 
Bévolution  y  est  réellement  maîtresse.  Aujourd'hui,  c'est  au  succes- 
seur de  Léopold  I"  qu'elle  s'adresse,  comme  à  son  plus  naturel 
soutien  pour  avoir  raison  du  parti  catholique,  sorti  vainqueur  de  la 
lutte  électorale.  Le  roi  est  si  constitutionnel  et  le  système  si  libéral 
qu'ils  rendent  possibles  une  insurrection  générale  des  Loges  contre 
le  ministère  issu  des  élections.  Le  coup  a  réussi  en  1871  :  sous 
prétexte  de  maintenir  la  paix,  le  roi  a  congédié  alors  son  cabinet, 
parce  qu'il  était  catholique.  La  Bévolution  compte  que  ce  même 
prétexte  lui  fera  accueiUir  favorablement  la  pétition  organisée  dans 
tous  les  cercles  libéraux  et  maçonniques  du  royaume,  à  la  suite 
des  émeutes  des  premiers  jours,  pour  protester  contre  la  nouvelle 
loi  scolaire  présentée  par  le  cabinet  Malon.  Et  pourtant  cette  loi 
nécessaire  de  réaction,  cette  loi  réparatrice  et  salutaire,  impatiem- 
ment attendue  par  les  populations  catholiques,  est  loin  de  répondre 
aux  vœux  du  pays  et  aux  promesses  des  professions  de  foi  électo- 
rales. Le  ministère  l'a  faite  aussi  libérale,  aussi  peu  catholique  que 
possible,  afin  de  ménager  la  minorité  factieuse,  qui  demande 
aujourd'hui  au  roi  son  renvoi. 

Avec  une  Monarchie  constitutionnelle  et  parlementaire,  fondée  sur 
le  suffrage  universel,  avec  un  roi  irresponsable,  dominé  par  l'opinion 
tumultueuse  de  la  rue,  on  verrait  en  France  l'œuvre  de  réparation 
que  la  Bépublique  a  rendu  nécessaire  acculée  aux  mêmes  difficultés, 
entravée  par  les  mêmes  violences,  et  les  agissements  audacieux  du 
parti  révolutionnaire  ne  tarderaient  pas  à  faire  naître  des  troubles, 
à  provoquer  des  revirements  politiques  qui  ramèneraient  bientôt  au 
pouvoir  un  ministère  Ferry  ou  Clemenceau,  et  qui  replaceraient  le 
pays  sous  la  domination  du  radicalisme.  A  quoi  serviraient  alors  les 
bonnes  intentions  du  roi,  ses  vertus  privées,  son  honnêteté?  Et 
qu'attendre  d'une  Constitution  qui  conviendrait  aussi  bien  à  la 
République  qu'à  la  Monarchie?  Sans  les  principes  et  les  institutions 
de  la  royauté  traditionnelle,  fortifiés  par  l'union  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  une  restauration  du  trône  n'offrirait  aucun  avantage  au  pays. 
Fondée  sur  ces  principes  qui  lui  assurent  la  durée  et  la  prospérité, 
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elle  apparaîtra  au  contraire,  au  moment  favoralDle,  comme  le  salut 
de  la  France,  et  plus  longues  auront  été  les  erreurs  révolutionnaires, 
et  funestes  leurs  conséquences,  plus  la  nation  se  rattachera  facile- 
ment à  la  vérité  monarchique,  en  dépit  du  nouvel  article  de  la 
Constitution  révisée  qui  déclare  la  perpétuité  de  la  Répubhque. 

Ce  Congrès  dont  tout  le  résultat  a  été  de  donner  une  satisfaction 
puérile  au  parti  républicain,  a  eu  pour  lendemain  un  acte  fort  peu 
constitutionnel.  En  l'absence  des  Chambres,  la  guerre  a  été  engagée 
subrepticement  avec  la  Chine.  Une  simple  note  officieuse  de 
l'Agence  Havas  en  a  informé  le  pays.  11  y  était  dit  que  malgré  les 
délais  successifs  accordés  au  gouvernement  chinois  et  la  modération 
des  négociateurs  français,  le  cabinet  de  Pékin  (?)  avait  définitive- 
ment refusé  toute  satisfaction  pour  la  trahison  de  Lang-Son  ;  que  le 
gouvernement  français  avait  dû  alors  adresser  au  gouvernement 
chinois  une  dernière  mise  en  demeure.  Par  suite,  notre  représentant 
avait  reçu  ordre  de  notifier  à  Pékin  le  vote  des  Chambres  au  sujet 
des  crédits  du  Tonkin,  que  M.  Ferry  tient  non  seulement  pour  un 
vote  de  confiance,  mais  pour  une  autorisation  générale  de  se 
livrer  à  tous  les  frais  de  guerre  que  les  événements  nécessiteront. 
C'est  sous  le  couvert  d'un  ordre  du  jour  voté  à  la  dernière  minute 
par  les  Chambres,  et  à  un  nombre  de  voix  à  peine  suffisant,  que 
M.  Jules  Ferry  a  pris  sur  lui,  comme  l'annonçait  la  note  officieuse, 
de  faire  savoir  au  gouvernement  chinois  que  le  chiffre  de  l'indem- 
nité avait  été  définitivement  fixé  à  80  millions,  payables  en  dix  ans, 
et  que  si  dans  un  délai  de  quarante-huit  heures,  il  n'était  pas  fait 
droit  à  cette  demande,  l'amiral  Courbet  serait  chargé  de  prendre 
immédiatement  les  dispositions  nécessaires  pour  assurer  à  la  France 
les  réparations  qui  leur  sont  dues. 

Se  peut-il  une  déclaration  de  guerre  plus  formelle?  Cependant, 
pour  mettre  M.  Ferry  en  règle  avec  la  Constitution,  les  officieux 
assurent  que  ce  n'est  pas  la  guerre.  Leur  casuistique  s'exerce 
ingénieusement  sur  ce  sujet.  Tous  les  journaux  ministériels  pro- 
clament à  l'envi  que  nous  ne  sommes  pas  en  état  de  guerre  avec 
la  Chine,  mais  seulement  en  «  état  de  représailles  »  et  qu'en  consé- 
quence il  n'y  a  pas  lieu  à  une  convocation  des  Chambres,  comme 
pour  une  déclaration  de  guerre.  Etat  de  représailles,  politique  de 
répression  et  de  prise  de  gages  :  tels  sont  les  euphémismes  à  l'aide 
desquels  les  organes  du  ministère  cherchent  à  dissimuler  la  réaUté 
de  la  situation.  A  les  en  croire,  le  Parlement  a  donné  mandat  au 
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cabinet  de  poursuivre  l'exécution  du  traité  de  Tien-Tsin  de  deux 
manières  :  par  des  représailles  énergiques,  quand  les  négociations 
seront  devenues  impossibles  et  que  notre  drapeau  aura  été  insulté; 
par  des  prises  de  gages  pour  assurer  à  tout  événement  le  lendemain. 

Ainsi,  on  est  en  état  d'hostilités  ouvertes,  mais  on  n'est  pas  en 
état  de  guerre.  Déjà  des  dépêches  favorables  au  succès  de  nos 
armes  ont  annoncé  la  destruction  de  l'arsenal  et  des  défenses  de 
Fou-Tcheou  et  l'anéantissement  de  la  flotte  chinoise  dans  les  eaux 
de  la  rivière  Min,  par  les  vaisseaux  de  l'amiral  Courbet;  mais  ce 
n'est  là,  aux  yeux  du  ministère  et  de  ses  amis,  qu'une  prise  de 
gages  :  il  n'y  a  point  de  guerre  déclarée  et  les  Chambres  n'ont  pas 
besoin  d'être  convoqués. 

Ces  brillantes  opérations  navales,  que  les  hommes  compétents 
estiment  un  des  plus  beaux  faits  de  mer  de  ce  siècle,  font  honneur 
à  Ihabileté  et  à  l'énergie  du  commandant  de  la  flotte,  m^ais  elles 
engagent  gravement  la  responsabilité  de  M.  Ferry.  Le  15  août  der- 
nier, pour  enlever  le  vote  de  confiance,  ou  plutôt  de  complaisance 
dont  il  avait  besoin,  le  président  du  conseil  expliquait  que  l'on 
n'était  pas  en  guerre  avec  la  Chine,  puisque  les  négociations  conti- 
nuaient, mais  que  seulement  par  l'occupation  de  l'ile  de  Formose  on 
tenait  un  gage,  et  tout  ce  que  le  ministre  demandait  aux  Charnières, 
c'était  d'approuver  ce  premier  avertissement  donné  à  la  Chine. 
<(  Maintenant,  disait-il,  nous  sommes  devant  Fou-Tchéou,  devant 
l'arsenal  qui  contient  toutes  les  richesses  militaires  et  navales  de  la 
Chine,  et  nous  gardons  vis-à-vis  de  cet  arsenal,  que  nous  serions 
maîtres  de  détruire,  nous  gardons  Tétat  de  paix.  »  Aujourd'hui 
l'arsenal  est  détruit,  l'état  de  paix  est  rompu.  M.  Ferry  aurait-il 
oublié  ses  paroles  et  ne  croit-il  pas  que  ce  soit  encore  la  guerre? 

L'homme  qui  gouverne  aujourd'hui  la  France  fait  pour  la  Chine 
ce  qu'il  a  déjà  fait  pour  la  Tunisie  et  pour  le  Tonkin.  Il  se  passe  du 
président  de  la  République,  il  se  passe  des  Chambres.  Aucun  régime 
ne  se  prête  plus  que  le  parlementarisme  à  ces  abus  de  pouvoir.  Les 
majorités  deviennent  nécessairement  serviles  et  un  ministre  qui  sait 
s'en  emparer  arrive  à  exercer  une  autorité  plus  grande,  plus  per- 
sonnelle que  le  plus  absolu  des  monarques.  Napoléon  III  lui-même 
n'a  jamais  entrepris  aucune  guerre,  aucune  expédition  lointaine, 
sans  avoir  obtenu  l'assentiment  préalable  du  Corps  législatif. 
M.  Ferry  agit  de  lui-même,  à  son  gré,  et  c'est  seulement  pour  faire 
voter  des  crédits,  déjà  dépensés  et  qui  ne  peuvent  plus  être  refusés. 
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qu'il  s'adresse  aux  Chambres.  Ici  la  guerre  est  tellement  engagée  et 
la  violation  de  la  Constitution  si  manifeste,  qu'on  ne  voit  pas  à 
l'aide  de  quels  sophisines  le  président  du  Conseil  pourrait  se  dis- 
penser plus  longtemps  d'obtenir  la  sanction  du  Parlement.  Aussi 
est-il  question  de  devancer  l'époque  fixée  pour  la  réunion  des  Ciiam- 
bres;  mais  afin  de  ne  pas  jeter  l'émotion  dans  le  pays,  on  traînerait 
les  choses  en  longueur  avec  la  Chine,  de  manière  à  ce  que  la  con- 
vocation du  Parlement,  si  elle  s'impose  à  M.  Ferr\-  lui-même,  ne 
précède  que  d'une  quinzaine  de  jours  l'époque  annoncée.  Ou  est  en 
république  et  c'est  la  dictature  qui  règne. 

La  conduite  équivoque,  presque  hostile,  de  l'Angleterre,  l'attitude 
incertaine  de  TAllemagne  compliquent  pour  nous  la  situation  en 
Chine.  On  est  surpris  de  la  témérité  du  gouvernement  de  Pékin  à 
aller  au-devant  d'une  guerre  qu'il  ne  peut  soutenir  par  lui-même 
avec  avantage.  Y  serait-il  encouragé?  Les  commentaires  violents  de 
la  presse  anglaise  au  sujet  de  notre  action  en  Chine  et  les  témoi- 
gnag  s  encourageants  de  bienveillance  des  feuilles  allemandes  sont 
égalements  suspects.  On  prétend  que  la  Chine  compterait  sur  la 
médiation  d'une  grande  puissance  qui  viendrait  nous  enlever,  ou 
du  moins  amoindrir  considérablement  les  avantages  de  nos  succès 
militaires.  Plus  d'un  obstacle  nous  attend  dans  cette  nouvelle  entre- 
prise. En  Angleterre  on  nous  crie  de  nous  méfier  de  l'attitude  favo- 
rable de  la  presse  officieuse  allemande  à  notre  égard.  Les  Français, 
nous  dit-on,  ne  doivent  pas  oublier  que,  depuis  bien  des  aimées, 
l'Allemagne  a  eu  pour  but  principal  de  semer  la  méfiance  entre 
l'Angleterre  et  la  France,  afin  d'amener  entre  ces  deux  pays  une 
rupture  qui  couronnerait  les  efforts  de  M.  de  Bismarck.  On  nous 
rappelle  que  la  bonne  entente  des  deux  puissances  occidentales  a 
toujours  été  un  obstacle  aux  combinaisons  du  chancelier  allemand 
et  que  ses  plans,  sur  lesquels  l'attention  a  été  de  nouveau  éveillée 
par  les  démarches  successives  à  Varzin  du  ministre  dirigeant 
d'Autriche,  le  comte  Ralnoky,  et  de  notre  ambassadeur,  M.  de 
Courcel,  se  trouvent  arrêtés  tant  qu'il  ne  réussira  pas  à  séparer 
l'Angleterre  de  la  France,  soit  en  mettant  leurs  intérêts  en  conflit, 
soit  en  créant  entre  elles  une  hostilité  ouverte.  D'un  autre  côté,  on 
nous  raille  en  Allemagne  de  notre  persistance  à  vouloir  cette 
alliance  anglaise,  pour  laquelle  M.  Gambetta  employait  tout  son 
zèle.  Il  est  certain  que  la  France  a  été  seule  à  faire  des  sacrifices  à 
l'union  entre  lesjdeux  pays.  L'organe  de  feu  M.  Gambetta  avait 
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raison  de  dire  ces  jours-ci  :  «  Tous  les  obstacles  que  l'Angleterre 
nous  a  suscités  à  chacune  de  nos  entreprises  coloniales,  sa  jalousie 
au  moment  de  Texpédilion  de  Tunis,  ses  intrigues  à  Madagascar, 
son  hostilité  déclarée  au  Tonkin,  nous  avons  tout  supporté.  Dans 
cette  Egypte  même,  où  le  cabinet  de  Londres  s'acharne  aveuglé- 
ment à  vouloir  détruire  l'influence  française,  nous  nous  sommes 
abstenus  de  profiter  des  embarras  où  l'a  jeté  sa  politique  maladroite. 
Mais  il  est  des  bornes  à  tout,  et  il  nous  est  impossible  de  ne  pas 
nous  demander  si  nous  ne  devons  compter  sur  l'amitié  de  l'Angle- 
terre qu'à  la  condition  de  subordonner  aux  intérêts  et  aux  conve- 
nances anglaises  les  convenances  et  les  intérêts  de  France.  » 

Que  l'Allemagne  cherche  à  nous  brouiller  avec  l'Angleterre,  soit 
pour  donner  cours  plus  facilement  aux  nouvelles  aspirations  colo- 
niales qui  la  travaillent  à  l'envi  de  la  France,  soit  pour  assurer  ses 
convoitises  sur  la  mer  du  Nord,  en  annihilant  l'opposition  britan- 
nique; que  l'Angleterre,  de  son  côté,  s'inquiète  et  s'irrite  de  l'exten- 
sion de  notre  empire  extérieur  et  que  le  commerce  anglais  s'émeuve, 
en  particulier,  d'un  conflit  qui  peut  gêner  ses  relations  avec  les 
ports  du  Céleste  Empire  :  nos  gouvernants,  si  peu  perspicaces  qu'ils 
soient,  n'en  sont  pas  à  apprendre  des  choses  qui  se  disent  dans 
tous  les  journaux.  Ils  tiendront  compte,  sans  doute,  de  ces  divers 
éléments  de  complication  dans  leur  conduite  en  Chine. 

Pour  le  moment,  les  affaires  d'Egypte  suffisent  à  occuper  l'Angle- 
terre. L'insuccès  de  la  conférence,  dont  elle  est  le  premier  auteur, 
l'obhge  à  une  action  personnelle,  dont  elle  aura  tout  le  profit,  mais 
qui  lui  coûtera  un  grand  effort.  Avant  de  mettre  définitivement  la 
main  sur  l'Egypte,  il  lui  faut  vaincre  l'insurrection  du  Soudan  ; 
l'armée  qu'elle  va  faire  entrer  en  campagne,  sous  le  commandement 
de  son  meilleur  général,  prouve  que  les  dix  mille  hommes  du  général 
Wolseley  ne  lui  semblent  pas  de  trop  pour  battre  les  gens  du 
Madhi  devant  lesquels  l'armée  égyptienne  s'est  évanouie.  L'expé- 
dition coûtera  cher  en  hommes  et  en  argent  à  l'Angleterre;  mais 
après  cela,  elle  sera  maîtresse  de  F  Egypte,  et  l'avortement  de  la 
conférence  de  Londres  lui  aura  servi  à  faire  sanctionner  d'avance 
par  f  Europe  sa  prise  de  possession  du  royaume  du  Khédive. 

Arthur  Loth. 
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13  août.  —  Neuvième  et  dernière  représentation  du  Congrès  de  Versailles.  La 
majorité  ministérielle,  après  avoir  donné,  pendant  neuf  grands  jours,  le 
spectacle  lamentable  que  tout  le  monde  sait,  après  avoir  étouffé,  par  des 
cris  d'animaux,  les  discussions  parlementaires,  et  fait  preuve  de  son  inca- 
pacité et  de  son  intolérance,  vote  enfin  l'ensemble  du  projet  de  révision, 
présenté  par  le  gouvernement,  par  309  voix  contre  172.  Au  cours  de  cette 
dernière  séance,  Mgr  Freppel  s'élève  avec  énergie  contre  la  suppression  des 
prières  publiques.  «  L'asî^istance  aux  prières  publiques,  dit  l'éminent  orateur, 
n'est  pas  obligatoire;  mais  la  discussion  qui  a  lieu  ici  depuis  huit  jours. 
prouve  que  vous  avez  besoin,  Messieurs,  des  lumières  du  Très-Haut.  Tant 
que  le  Concordat  existe,  ne  parlez  pas  de  l'incompétence  de  TEtit  à  ordonner 
des  prières  publiques.  La  vérité,  c'est  que  vous  obéissez  au  programme 
maçonnique.  L'athéisme  va  devenir  pour  vous  la  formule  doctrinale.  Vous 
blessez  du  même  coup  la  religion  et  la  patri-i;  c'est  l'apostasie  de  la  rxépu- 
blique.  » 

M.  de  MuD,  de  sou  côté,  fait  en  ces  termes  le  résumé  du  procès  du 
Congrès. 

«  Quand  un  gouvernement  ne  donne  pas  satisfaction  aux  besoins,  aux 
idées  et  aux  vœux  populaires,  quel  que  soit  son  nom,  dans  le  siècle  où  nous 
sommes,  il  est  destiné  à  tomber. 

■  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis,  c'est  M.  Laboulaye  qui  le  disait  à  l'Assemblée 
nationale,  dans  la  discussion  de  la  Constitution  de  1875. 

f  Eh  bien,  non  seulement  vous  ne  donnez  satisfaction  ni  aux  besoins  des 
conservateurs,  ni  aux  idées  et  aux  vœux  populaires,  mais  il  n'y  a  pour 
ainsi  dire  pas  dans  ce  pays  un  intérêt  que  vous  n'ayez  alarmé,  un  élément 
de  la  vie  nationale  que  vous  n'ayez  troublé. 

«  Je  ne  parle  pas  seulement  des  consciences  religieuses  que  vous  avez 
irrémédiablement  oflensées,  et  de  cette  guerre  à  la  fois  violente  et  mc-squine 
contre  la  religion  qui  est  le  fond  de  votre  politique,  mais  il  n'y  a  pas  un 
service  public  que  vous  n'ayez  désorganisé. 

a  L'administration,  elle  est  devenue,  dans  vos  mains,  un  instrument  de 
parti  au  lieu  d'un  moyen  de  gouvernement. 

«  Les  finances,  vous  les  avez  jetées  dans  un  gouffre;  l'armée,  vous  la 
condamnez  à  vivre  en  permanence  sous  la  menace  des  bouleversements  que 
vous  proposez  dans  ses  institutions;  la  magistrature,  vous  avez  livré  !-oa 
indépendance... 

l*""   SEPTEMBRE  [s"    142).    3«   SÉniE.    T.   XXIV.  50 
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«  Les  vœux  et  les  intérêts  du  peuple,  vous  les  avez  enterrés  dans  la  com- 
mission des  Quarante-Quatre! 

«  Eh  bien,  M.  Laboulaye  vous  Ta  dit  :  un  gouvernement  qui  fait  cela, 
quel  que  soit  son  nom,  est  condamné  à  périr. 

«  Voilà  votre  arrêt!  .      .,.,     .       +  ^ 

«  Vous  pouvez  à  loisir  proclamer  du  même  coup  votre  impiété  et  votre 
inviolabilité,  mais  vous  aurez  désormais  contre  vous,  dans  ce  pays  la 
publique  et  irrésistible  conspiration  des  consciences  blessées  et  des  intérêts 
compromis;  et  quoi  que  vous  fassiez,  elle  rarièneri  tôt  ou  tard,  mais 
nécessairement,  le  pays  désabusé  par  vos  fautes,  désillusionné  de  vos  pro- 
messes trompeuses,  vers  la  monarchie  traditionnelle  et  réparatrice  qui  lui 
rendra  son  Dieu,  sa  foi,  son  honneur  et  sa  prospérité.  » 

La  majorité,  qui  se  sent  piquée  au  vif,  hurle  de  plus  belle.  M.  de  Mun  n  en 
achève  pas  moins  de  lui  dire  de  dures  vérités. 

«  Vous  avez  entendu  votre  arrêt  :  vous  trouverez  dans  le  pays  une  conspi- 
ration irrési-^tible  des  droits  méprisés,  des  intérêts  compromis!  » 

La  majorité,  honteuse  du  vote  qui  se  prépare,  rf  pousse  le  scrutin  public  a 
la  tribune  et  se  retranche  derrière  le  vote  anonyme.  Voici  cette  loi  : 

Loi  comtUutionnelle  votée  par  V Assemblée  nationale  le  13  ooùt  1884. 
«  Article  premier.  -  Le  paragraphe  2  de  l'article  5  de  la  loi  constitution- 
nelle du  25  février  1875,  relative  à  l'organisation  des  pouvoirs  publics,  est 

modifié  ainsi  qu'il  suit  : 

«  En  ce  cas,  les  collèges  électoraux  sont  reunis  pour  les  nouvelles  élec- 
tions dans  le  délai  de  deux  mois  et  la  Chambre  dans  les  dix  jours  qui  sui- 
vront la  clôture  des  opérations  électorales.  » 

Art.  2.  -  Le  paragraphe  3  de  l'article  8  de  la  même  loi  du  25  février  187o 
est  complété  ainsi  qu'il  suit  :  „  i  •       j, 

«  La  forme  républicaine  du  Gouvernement  ne  peut  faire  1  objet  d  une 
proposition  de  révision. 

«  Les  membres  des  familles  ayant  régné  sur  la  France  sont  inéligibles  à 
la  présidence  de  la  République.  »  „,   ,,     .      -o-rr: 

Alt  3  -  Lf^s  articles  l  à  7  de  la  loi  constitutionnelle  du  24  février  1875 
relative  à  l'organisation  du  Sénat,  n'auront  plus  le  caractère  de  disposition 

constitutionnelle.  . 

Art.  h.  -  Le  paragraphe  3  de  l'article  1"  de  la  loi  constitutionnelle  du 
10  juillet  1875  sur  les  rapports  des  pouvoirs  publics  est  abrogé. 

U  -  La  réunion  du  Congrès  et  le  vote  final  qui  a  couronné  son  œuvre 
ne  sont  point  de  nature  à  relever  le  commerce  de  la  France  déji  si  peu 
il,  rissant.  Le  tableau  officiel  qui  vient  d'en  être  publié  cl  la  date  du  13  août 
no  le  prouve  que  trop  bien.  Les  importations  se  sont  élevées  du  l"  janvier  au 
31  juillet  1884  à  2  mUli'irds,  6c.9. 316.000  francs  et  les  exportations  :i  1  mil- 
liard 816  550,000  francs,  soit  une  différence  énorme  de  822,766,000  francs. 

la  Ghiimbre  des  députés  tient  de  nouveau  séance  au  Palais-Bourbon. 
Elle  vote  tout  d'abord  des  annulations  de  crédits,  puis  le  projet  de  crédit 
do'uandé  pour  les  opérations  au  Tonkin,  M.    Ménard-Dorian  fait  passer  à 
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M.  Jules  Ferry  un  très  rnauvais  quart  d'heure,  en  le  chargeant  de  toute  la 
responsabilité  des  graves  événements  qui  peuvent  survenir  dans  l'extrême 
Orient  M.  Jules  Ferry,  pour  toute  réponse,  a  recours  à  son  expédient 
ordinaire  et  réclame  de  la  majorité  un  vote  de  confiance  qui  lui  est  servile- 
ment accordé. 

Le  Sénat,  réduit  à  la  plus  simple  expression  de  ses  membres,  vote  divers 
cheniins  de  fer  d'intérêt  local,  des  crédits  municipaux,  départementaux  et 
généraux,  et  adopte  en  dernier  lieu  et  après  quelques  observations  le  crédit 
de  cinq  millions  demandé  pour  l'expédition  de  Madagascar. 

Clôture  du  Parlement  anglais.  —  Le  discours  de  la  couronne  constate 
l'échec  des  efforts  faits  dans  la  récente  couférence  pour  délibérer  sur  les 
moyens  de  rétablir  dans  les  finances  de  i'Egypte  l'équilibre,  constituant  un 
élément  si  important  pour  la  prospérité  et  l'ordre  de  ce  pays. 

15.  —  Goiitraireraent  aux  lois  concordataires,  le  gouvernement  viole 
i>n//U(/mmenMe  jour  de  l'Assomption  en  réunissant  les  Chambrer.  Il  fallait 
à  M.  Jules  Ferry  les  crédits  nécessaires  pour  l'expédition  du  Tonkin,  il  les  a 
obtenus,  mais  auparavant  il  a  dû  s'entendre  dire  de  dures  vérités  par 
MiL  Frédéric  Passy,  Eugène  Farcy  et  Georges  Périn.  U  n'a  eu  un  ordre  du 
jour  de  confiance  qu'à  la  seconde  séance  et  de  !a  part  d'un  nombre  dérisoire 
de  votants  :  226,  sur  lesquels  il  a  eu  pour  lui  173  voix  contre  50.  Jamais 
session  ne  s'était  terminée  d'une  façon  plus  anormale.  M.  Ju'es  Ferry  avait 
pris  soin,  au  début  de  la  séance,  de  démentir  les  bruits  fâcheux  qui  circu- 
laient depuis  quelques  jours  sur  l'expédition  de  Madagascar. 

Le  Journal  officiel  de  ce  matin  publie  la  loi  portant  révision  partielle  des 
lois  coustitutionuelies. 

16.  —  Le  Sénat  vote  au  pas  de  course  le  nouveau  crédit  de  39  millions 
demandé  par  M.  Jules  Ferry,  pour  liquider  l'expédition  du  Tonkin.  La 
majorité  se  donne  à  peine  le  temps  d'entendre  les  observations  judicieuses 
de  M.  le  duc  de  Broglie,  qui  refuse  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  amis, 
un  vote  de  confiance  au  gouvernement.  «  Ri:n  de  ce  qu'on  nous  avait 
promis,  dit  l'éminent  orateur,  ne  s'est  réalisé.  On  nous  avait  dit  qu'on  bor- 
nerait la  conquête  au  delta  du  fleuve  Rouge,  nous  poursuivons  la  conquête 
de  tout  le  Tonkin;  on  nous  a  apporté,  il  y  a  quinze  jours,  un  traité  qui 
devait  tout  finir,  et  qui  se  trouve  être  la  source  de  toutes  les  difficultés. 
Au  bout  de  quinze  mois,  nous  ne  savons  pas  où  nous  allons,  ce  que 
nous  voulons,  on  comprend  que,  dans  ces  conditions,  la  confiance  est 
impos:-ible  et  que  nous  laissions  toute  la  responsabilité  des  conséquences  de 
cette  aâaire  au  gouvernement  qui  l'a  si  mal  conduite,  et  aux  majorités 
indépendantes  qui  lui  renouvellent  une  confiance  toi^jours  trompée. 

M.  Jules  Ferry,  avec  l'aplomb  qu'on  lui  connaît,  proteste  contre  l'inter- 
prétation donnée  au  rapport  par  M.  le  duc  de  Broglie  et  demande  carré- 
ment un  vote  de  confiance  qui  lui  est  octroyé  par  193  voix  contre  1. 

M.  Martin-Feuillée,  ministre  de  la  justice,  dépose  sou  projet  de  loi  électo- 
rale du  Sénat  et  l'on  s'ajourne  à  l'après-midi,  pour  entendre  la  lecture  du 
décret  de  clôture  qui  a  lieu  presque  au  milieu  du  vide. 

ILa  Chambre  des  députés,  en  minorité,  c'est  à  peine  si  l'on  en  compte  cent 
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mins  de  fer,  interdisant  à  leurs  employés  de  faire  partie  des  conseils  élec- 
tifs. MM.  Raspail,  Madier  de  Montjau  et  Pelletan  ressassent  leurs  rengaines 
habituelles  contre  la  tyrannie  financière,  contre  le  monopole  des  grandes 
compagnies,  contre  la  violation  de  la  liberté  des  employés.  MM.  Baïhaut, 
Langlois  et  Margaine  essaient  de  concilier  les  choses,  mais  au  moment  de 
procéder  au  vote,  le  bureau  s'aperçoit  que  la  ChamLre  n'est  pas  en  nombre, 
l'on  se  sépare  forcément  sans  rien  faire. 

Un  peu  plus  tard,  et  pour  la  forme  seulement,  la  Chambre  se  réunit  pour 
entendre  le  décret  de  clôture,  et  chacun  se  sauve  au  plus  vite. 

Le  préfet  de  police  adresse  aux  commissaires  de  police  de  Paris  une  cir- 
culaire relative  au  service  spécial  de  désinfection  et  à  son  mode  de  fonc- 
tionnement en  cas  d'invasion  de  maladies  contagieuses  ou  épidémiques. 

E"Core  la  dynamite  à  Montceau-les-Mines.  Trois  explosions  successives 
de  dynamite  ont  lieu  dans  les  environs  de  cette  localité  et  occasionnent  des 
dégâts  matériels  considérables.  Plusieurs  personnes  sont  blessées. 

17.  —  Les  troupes  françaises,  commandées  par  le  colonel  Guerrier,  pren- 
nent possession  de  la  citadelle  de  Hué  et  y  font  flotter  le  pavillon  français. 

Inauguration,  à  Besançon,  de  la  statue  de  Claude  de  Joufiroy,  a  qui  l'on 
doit  la  première  application  pratique  de  la  vapeur  à  la  navigation. 

A  l'occasion  de  la  fête  patronymique  du  Saint-Père  (^'aint-Joachim), 
Léon  XIII  reçoit  une  députatioa  des  jeunes  gens  romains  du  cercle  de  Saint- 
Pierre,  qui  lui  offrent  une  magnifique  corbeille  de  fleurs  et  de  fruits.  Sa 
Sainteté  reçoit  ensuite  en  audiences  distinctes  les  hommages  et  les  souhaits 
des  officiers  de  ses  gardes  d'honneur,  des  députations  du  patriciat  romain, 
des  employés  et  militaires  pontificaux,  des  divers  collèges  de  la  prélature  et 
enfin  du  sacré  Collège  des  cardinaux.  A  la  fin  de  ces  audiences,  le  Souverain 
Pontife  invite  les  Cardinaux,  ainsi  que  les  autres  personnages  ecclésiasti- 
ques et  laïques  présents  au  Vatican,  à  l'accompagner  dans  la  salle  de  sa 
bibliothèque  privée  et  à  y  rester  auprès  de  lui  en  conversation  familière. 

Prenant  d'abord  occasion  de  la  réouverture  de  la  galerie  du  Musée  du 
Vatican,  qui  est  désignée  sous  le  nom  de  Galerie  des  Candélabres,  Sa  Sain- 
teté a  parlé  de  ces  travaux  et,  notamment,  des  belles  peintures  à  fresque 
exécutées  par  M.  le  chevalier  Seitz,  l'un  des  meilleurs  élèves  d'Overbeck. 
Ces  peintures  représentent  les  triomphes  des  doctrines  scholastiques,  per- 
sonnifiées en  saint  Thomas  d'Aquin,  sur  les  sophismes  et  les  aberrations  des 
pseudo-philosophes.  Le  Saint-Père  a  engagé  tous  les  personnages  présents  à 
aller  visiter,  à  l'occasion,  la  Galerie  des  Candélabres,  et,  afin  de  faciliter  l'intel- 
ligence des  nouveaux  travaux,  il  a  fait  distribuer  à  l'assistance  une  intéres- 
sante brochure  publiée  à  cet  effet  par  M.  le  chanoine  Farabulini.  Léon  XIII 
s'est  plu  à  constater  à  ce  propos  que,  a  dans  la  fortune  propice  aussi  bien 
que  sous  le  coup  des  épreuves,  les  Papes  ont  toujours  protégé  les  arts  ». 

A  l'appui  de  cette  glorieuse  vérité  historique,  le  Souverain  Pontife  a 
signalé  aussi  l'œuvre  monumentale  de  l'agrandissement  de  l'abside  et  de  la 
prolongation  du  portique  de  Sixte  IV,  la  basilique  de  Saint-Jeau-de-Latran. 
Il  a  exprimé  le  désir  et  l'espoir  que  ces  travaux  soient  bientôt  menés  à 
terme  et  il  a  manifesté  le  dessein  de  faire  restaurer  ensuite  l'ancien  palais 
des  Papes  au  Latrau. 
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En  parlant  de  ces  travaux  grandioses,  le  Saint-Père  n'a  pu  s'empêcher 
d'exprimer  le  regret  qu'il  éprouve  de  ne  pouvoir  sortir  du  Vatican,  pour 
aller  les  admirer,  et  il  a  dit  que  la  situation  du  Pape  est  encore  la  même 
que  l'avait  définie  Pie  IX  :  sub  hostiH  potestate  constitutus. 

Cet  incident  de  la  conversation  a  amené  le  Saint  Père  à  regretter  aussi 
l'ingérence  des  autorités  actuelles  jusque  dans  les  écoles  catholiques  fondées 
et  entretenues  à  Rome  à  ses  frais. 

Sa  Sainteté  a  rappelé  à  ce  propos  i'audience  qu'elle  avait  accordée, 
dimanche  dernier,  au  conseil  de  direction  des  écoles  pontificales  et  le 
compte  rendu  annuel  qui  lui  avait  été  présenté  à  cette  occasion.  Il  en 
ré:-ulte,  comme  le  Saint- Père  Ta  dit  à  la  noble  assemblée  réunie  dans  sa 
bibliothèque  privée,  qu'à  Rome  il  n'existe  pas  moins  de  270  écoles  catholi- 
ques pour  le  catéchisme,  l'instruction  élémentaire  et  l'enseignement  tech- 
nique, et  que  les  écoles  sont  fréquentées  par  20,000  élèves.  Cela  représente, 
il  est  vrai,  une  forte  dépense,  près  d'un  demi-million  par  an,  mais  le  Saint- 
Père  a  laissé  comprendre  qu»,  plein  de  confiance  dans  la  générosité  des 
fidèles,  il  était  prêt,  non  seulement  à  continuer,  mais  à  augmenter  au  besoin 
les  généreux  subsides  assignés  en  faveur  de  l'éducation  chrétienne,  tellement 
il  a  à  coeur  de  préserver  la  jeunesse  du  poison  de  l'immoralité  et  de 
l'athéisme. 

L'enseignement  supérieur,  la  diffusion  de  la  vérité  par  la  recherche  des 
documents  historiques  est  aussi,  on  le  sait,  particulièrement  cher  à 
Léoij  XIII,  et  Sa  Sainteté  en  a  parlé,  avec  une  visible  satisfaction,  en  signa- 
lant, entre  autres  résultais  déjà  obtenus,  le  beau  volume  des  Régestes  de 
Léon  X,  qne  le  cardinal  archiviste  du  Saint-Siège,  l'Eme  Hergenrœther,  a 
publié,  malgré  le  pénible  état  de  sa  santé. 

S'adressant  alors  à  S.  Em.  le  cardinl  Franzelin.  le  Souverain  Pontife  l'a 
vivement  félicité  pour  son  beau  travail  de  confutation  des  erreurs  d'ilegel, 
et  il  lui  a  exprimé  aussi  sa  haute  satisfaction  pour  les  doctes  travaux  de 
polémique  entrepris  par  les  Jésuites  en  Allemagne  et  en  Autriche,  surtout 
dans  le  Tyrol.  Cette  lutte  pour  la  vérité,  a  poursuivi  le  Saint-Père,  est 
d'autant  plus  nécessaire  en  Allemagne  que  le  protestantisme  en  a  fait 
comme  la  citadelle  de  l'erreur  et  des  plus  funestes  préjugés.  Mais  nous 
saurons  disputer  le  terrain  pas  à  pas,  et  poursuivre  la  lutte  avec  ardeur  et 
sans  trêve. 

La  suite  de  la  conversation  sur  cet  important  sujet  des  hautes  études  a 
roulé  sur  la  grande  édition  pontificale  des  oe'jvres  de  saint  Thomas  d'Aquin. 
S.  Em.  le  cardinal  Zigiiara,  qui  en  est  tout  piirtieulièroment  chargé,  a 
fourni,  à  la  demande  du  Saint-Père,  des  explications  détaillées  sur  la  méthode 
adoptée  pour  garantir  l'authenticité  parfaite  de  la  nouvelle  édition. 

Vers  la  fin  de  cet  entretien,  le  Souverain  Pontife  en  est  venu  à  parler  de  la 
nouvelle  et  consolante  situation  créée  en  Belgique  par  !e  triomphe  des 
catholiques,  et  il  a  exprimé  l'espéranco  d'en  voir  consolider  de  plus  en 
plus  les  résultats  par  l'esprit  de  discipline  et  d'étroite  union  de  tous  les 
catholiques  afin  de  rendre  vain  les  efforts  de  la  franc-maçonnerie,  dont  le 
Saint-Père  a  déploré  les  ravages  en  Belgique  surtout  dans  ces  derniers 
temps. 
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Sa  Sainteté  a  aussi  exprimé  le  désir  de  voir  l'exemple  de  la  Belgique  imité 
dans  d'autres  pays,  et  se  tournant  vers  S.  Em.  le  cardinal  Pitra,  il  a  laissé 
entendre  qu'il  voulait  faire  allusion  à  la  France.  L'Em.  Pitra  a  répondu 
en  déplorant  que  la  nation  très  chrétienne  en  soit  réduite  à  subir  un  régime 
qui  semble  avoir  érigé  en  système  la  mauie  de  la  persécution  et  l'esprit 
d'impiété. 

Mais  Son  Eminence  a  su  en  même  temps  mettre  en  relief  les  courageux  et 
inépuisables  dévouements  des  catholiques  français  dans  leur  défense  des 
droits  et  des  intérêts  de  l'Eglise.  Le  Saint-Père  a  été  heureux  de  confirmer 
ces  paroles  de  louange  et  d'y  ajouter  une  touchante  exhortation  à  l'esprit 
de  concorde,  qui  rendra  de  plus  en  plus  efficace  l'action  des  catholiques 
français.  Continuant  de  parler  de  la  France  avec  une  affection  toute  parti- 
culière, le  Souverain  Pontife  a  annoncé  qu'il  venait  d'envoyer  à  la  noncia- 
ture de  Paris,  pour  être  distribué  à  l'épiscopat  français,  un  recueil  des 
lettres  d'adhésion  à  l'Encyclique  Nohilissima  Gallorum  gens.  A  cette  occa- 
sion. Sa  Sainteté  a  fait  le  plus  bel  éloge  de  l'exécution  typographique  de  ce 
recueil,  sorti,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  des  presses  de  la  typographie 
Befani  et  qui,  d'après  les  paroles  du  Saint-Père,  fait  grand  honneur  à  l'art 
romain. 

Enfin,  revenant  aux  intérêts  religieux  de  sa  ville  de  Rome,  le  Saint- 
Père  a  interrogé  son  vicaire  général,  l'Eme  Parocchi,  sur  le  résultat  des 
ceuvrc-s  de  réparation  chrétienne,  sur  la  fidélité  des  Romains  à  leurs  plus 
chères  traditions,  sur  les  instituts  de  bienfaisance  et  d'éducation.  Le 
Souverain  î'ontife  a  particulièrement  mentionné  à  ce  propos  le  nouvel 
hospice  fondé  non  loin  du  Vatican  pour  l'instruction  des  eafants  pauvres 
et  inauguré  tout  récemment  dans  le  local  désigné  sous  le  nom  de  Vaschette, 
à  l'endroit  même  où  les  anticléricaux  du  quartier  Borgo  voulaient  ouvrir  une 
école  à  eux. 

Le  Souverain  Pontife  a  reçu  aussi  un  grand  nombre  de  d-^pêches  de 
félicitations  et  de  souhaits  de  la  part  des  principales  cours  de  l'Europe  et 
d'éminents  personnages  ecclésiastiques  et  laïque?. 

18.  —  Ouverture  des  conseils  généraux  pour  la  session  d'août. 

Le  minii^tre  de  la  marine  reçoit  du  général  Millot  le  télégramme  suivant, 
en  date  d'Hanoï  : 

«  Les  ordres  sont  exécutés. 

«  Le  r  il  d'Annam  a  été  couronné  le  17  août,  à  neuf  heures  du  matin.  Je 
vais  faire  publier  notre  ultimatum,  la  réponse  des  Régents  et  ma  proclama- 
tion au  peuple. 

a  Pour  annoncer  cet  heureux  événement,  le  drapeau  français  flotte  sur  la 
citadelle  depuis  deux  jours. 

«  Le  colonel  Guerrier  a  conduit  cette  négociation  avec  autant  d'intelli- 
gence que  de  dévouement.  » 

19.  —  Convocation  des  électeurs  de  la  première  circonscription  d'Angou- 
lème  (Charente)  et  de  la  deuxième  circonscription  de  Nantes,  à  l'efifet  d'élire 
leurs  représentants  à  la  Chambre  des  députés,  en  remplacement  de  MM.  La- 
roche-Joubert  et  Gaudin,  décédés. 

Nouveaux  exploits  des  nihilistes  russes.  Suivant  un  avis  anonyme  adressé. 
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il  y  a  quinze  jours,  aux  autorités  de  Kazan,  la  poudrière  de  cette  ville  et 
cinq  bâtiments  affectés  aux  services  du  gouvernement  viennent  de  sauter. 
Le  nombre  des  victimes  dépass>^  cent. 

Une  bombe  de  d3'namite  a  été,  en  outre,  trouvée  sous  une  des  fenêtres 
du  bureau  central  de  la  police.  La  troupe  est  occupée  jour  et  nuit  à 
déblayer  les  décombres. 

20.  —  Le  bureau  de  la  Ligue  républicaine  pour  la  révision  de  la  Constî- 
titutiou  adresse  le  manifeste  suivant  aax  groupes,  cercles  et  comités 
adhérents  : 

«  Citoyens, 

«  Vous  savez  ce  qui  s'est  passé  ; 

«  Vous  demandez  la  révision,  c'est  noas  qui  la  ferons  »,  disaient  nos 
adversaires. 

«  Ils  l'ont  faite  : 

«  Refus  d'une  Assemblée  constituante  ; 

«  Mépris  du  suffrage  universel  ; 

«  Maintien  du  s^uffrage  restreint; 

«  Droit  de  dissolution  do  la  Chambre  des  députés  laissé  au  Président  de  la 
République  et  au  Sénat  ; 

«  Conflit  budgétaire  organisé  ; 

«  Ratification,  en  188'i.  par  des  républicains,  de  la  Constitution  imposée 
en  1875  par  des  monarchistes. 

«  Telle  est  l'œuvre  du  Congrès  du  Versailles,  véritable  défi  porté  à  l'esprit 
de  la  Révolution  et  à  la  tradition  du  parti  républicain. 

«  Ce  défi,  la  démocratie  le  relèvera. 

«  Elle  ne  voudra  pas  laisser  la  France  aux  mains  des  politiciens  oppo> 
tunistes  et  de  l'aveugle  majorité  qui  les  suit. 

'(  Il  faut  que  désormais,  dans  toutes  les  élections  sénatoriales,  législatives, 
départementales  municipales,  le  premier  mot  des  programmes  soit  : 
a  Révision  de  la  Constitution.  » 

«  Il  faut  que  la  Ligue  pour  la  révision  continue  son  œuvre,  puisque  nous 
n'avons  pas  eu  de  révision. 

«  Il  faut  que  notre  mot  d'ordre,  que  celui  de  tous  les  républicains,  de 
tous  les  patriotes,  reste  aujourd'hui  ce  qu'il  était  hier  : 

«  Une  cûiislitution  républicaine  par  une  Assemblée  constituante. 

«  Citoyens, 
a  Nous  comptons  sur  vous  et  nous  donnons  rendez-vous  à  la  majorité  du 
Congrès  de  Versailles  pour  les  élections  de  1885.  » 

21.  —  La  paix  est  rompue  entre  la  France  et  la  Chine. 

Une  note  officieuse  adressée  aux  journaux  annonce  ce  grave  événement 
en  ces  termes  : 

«  Malgré  les  délais  successifs  accordés  au  gouvernement  chinois  et  la 
modération  des  négociateurs  français,  le  cabinet  de  Pékin  a  définitivement 
refusé  toute  satisfaction  pour  la  trahison  de  Langson  et  il  a  rappelé  de 
Shanghaï  ses  plénipotentiaires.  » 
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«  Le  gouvernement,  français  a  dû  alors  adresser  au  gouvernement  chinois 
une  dernière  mise  en  demeure.  M.  Patenôtre  a  donc  reçu  Tordre  de  notifier 
au  Tsong-li-Yaiïieii  le  vote  du  Parlement  en  lui  déclarant  que  le  chiffre  de 
l'indemnité  avait  été  définitivement  fixé  à  80  millions,  payables  en  dix  ans, 
et  que  si,  dans  un  délai  de  quarante-huit  heures,  il  n'était  pas  fait  droit 
à  cette  demande,  l'amiral  Courbet  serait  chargé  de  prendre  immédiatement 
les  dispositions  nécessaires  pour  assurer  à  la  France  les  réparations  qui  lui 
sont  dues. 

«  Le  délai  est  expiré  le  21  août  k  une  heure  après  midi.  M.  de  Sémallé 
a  dû  aussitôt  quitter  Pékin  pour  rejoindre  M.  Patenôtre  qui  reste  à 
Shanghaï. 

«  Dans  la  journée,  le  ministre  de  Chine  a  demandé  une  audience  au 
ministre  des  affaires  étrangères.  Il  avait  reçu  l'ordre  du  Tsong-li-Yamen  de 
retourner  à  son  poste  à  Berlin.  Li-Fong  Pao  a  pris  congé  du  président  du 
conseil,  qui  lui  a  fait  immédiatement  délivrer  ses  passeports. 

22.  —  L'amiral  Courbet  notifie  l'ouverture  dos  opérations  contre  Fou- 
Tcheou  aux  consuls  des  puissances  étrangères  qui  ont  des  navires  mar- 
chands dans  la  rivière  Min,  à  quelques  milles  de  Fou-Tcheou. 

23.  —  Commencement  du  bombardement  de  Fou-Tcheou  par  l'amiral 
Courbet. 

Réunion  à  Londres  d'un  important  meeting  dans  le  but  d'aviser  aux 
meilleurs  moyens  de  protéger  les  intérêts  anglais  en  cas  d'une  guerre 
entre  la  France  et  la  Chine.  Le  meeting  des  commerçants  et  amateurs  décide 
d'inviter  lord  Gran ville  à  insister  auprès  du  gouvernement  français  pour  qu'il 
déclare  d'une  façon  positive  quelles  sont  ses  véritables  intentions  concer- 
nent les  navires  anglais  et  allemands  actueileir.ent  en  route  pour  la  Chine 
et  ayant  une  cargaison  d'armes  et  de  munitions  de  guerre,  et  qu'il  fasse 
savoir  si  ces  navires  seront  admis  librement  par  l'amiral  Courbet  dans  les 
ports  chinois,  par  exemple  dans  celui  de  Fou-ïcheou. 

Le  transport  rAveyron^  ramenant  en  France  plusieurs  centaines  de  passa- 
gers, a  fait  naufrage  sur  la  côte  du  cap  Guardafui;  2b6  des  passagers  sont 
arrivées  à  Aden,  oOO  autres  sont  restés  sur  le  lieu  du  sinistre. 

La  pétition  suivante,  au  sujet  de  la  spoliation  des  biens  de  la  Propagande, 
est  adressée  à  la  Chambre  des  lords.  Elle  expose  que  : 

l"  Les  sujets  catholiques;  de  Sa  Majesté,  tant  ceux  du  Royaume-Uni  que 
ceux  des  colonies,  comptant  ensemble  un  nombre  d'environ  20  millions 
d'àmes,  et  dépendant,  pour  leurs  besoins  spirituels,  de  120  évoques  et 
d'environ  ^0,000  prêtres,  seront  fortement  lésés  par  la  spoliation  que  le 
gouvernement  italien  se  propose  de  commettre  à  l'égard  do  la  propriété  de 
la  Propagande; 

'i"  La  Propagande  et  ses  moyens  d'existence  ne  sont  pas  plus  la  propriété 
du  pape  que  ne  le  sont  les  collèges  anglais  écossais,  irlandais,  avec  leurs 
fermes  italiennes; 

3"  Les  propriétés  que  possèdent  et  la  Propagande  et  ses  collèges  ne  leur 
ont  pas  été  données  par  le  pape,  mais  par  les  catholiques  de  tous  les  pays 
(y  compris  le  pape),  afin  de  pourvoir  aux  frais  de  l'éducation  de  jeunes 
gens  qui  se  destinent  à  la  prêtrise,  et  qui,  soumis  à  la  direction  spéciale  de 
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la  Propagande,  sont  destinés  à  se  rendre  partout,  soit  d  ms  leur  patrie,  soit 
à  l'étranger,  où  le  besoin  de  prêtres  se  fait  sentir;  la  Propagande  agit  en 
cela  comnae  agissent  les  trois  collèges  cités  plus  haut  et  tous  les  autres  exis- 
tant à  Rome; 

W  Les  sujets  catholiques  do  Sa  Majesté,  non  seulement  dans  le  Royaume- 
Uni,  mais  dans  les  colonies,  dé|V  ndent,  beaucoup  plus  que  ceux  de  toute 
autre  costrée,  de  la  Propagande,  pour  ce  qui  regarde  les  prêtres  dont  ils 
ont  besoin  ; 

5"  La  fermeîure  des  écoles  qae  la  Propagande  soutient  au  moyen  de  ses 
revenus,  pour  instruire  la  jeunesse  dans  la  connaissance  de  trente  à  qua- 
rante langues  étrangères,  pour  leur  permettre  ainsi  de  travailler  à  l'évangé- 
lisation  des  païens,  et  qu'elle  devrait  fermer  le  jour  où  ces  revenus  vien- 
draient à  manquer,  causerait  uae  calamité  aussi  incalculable  qu'irréparable 
pour  toutes  les  parties  non  chrétiennes  de  l'univers; 

6°  Les  pouvoirs  du  continent  européen  n'ont  pas,  pour  intervenir  dans 
cette  affaire,  des  raisons  aussi  puissantes  que  celles  qu'en  a  l'Angleterre 
avec  ses  150  millions  de  sujets  coloniaux,  parmi  lesquels  12  millions  sont 
des  catholiques,  dépendant  tous  des  revenus  de  l'Eglise  pour  pouvoir  obtenir 
les  pasteurs  dont  ils  ont  besoin  ; 

7°  Il  n'est  pas  juste  que  la  souveraine  de  ce  grand  empire  considère  la 
non-intervention  des  pouvoirs  du  continent  comme  un  précédent  capable 
de  déterminer  sa  conduite  dans  une  .■iff'aire  qui  touche  si  profondément  aux 
intérêts  les  plus  grands  de  20  millions  de  ses  sujets,  et  qui  se  trouve 
échapper  à  leur  action  directe  et  personnelle. 

En  vue  de  ces  considérations,  les  pétitionnaires  prient  humblement  Vos 
Seigneuries  d'interposer  leur  autorité  pour  empêcher  l'accomplissement 
d'un  acte  qui  portera  un  dommage  aux  sujets  catholiques  de  Sa  Majesté,  et 
constituera  un  mauvais  précédent,  si  l'on  ne  s'oppose  à  son  exécution. 

2û.  —  Plusieurs  dépèches  officieuses  de  Fou  Tchéuu  à  Sanghaï  parvenues 
hier  à  Paris  annoncent  en  ces  termes  les  op'-rations  du  bombardjment  de 
Fou  Tcliéou  par  l'amiral  Courbet  : 

Le  bombardement  a  commencé  samedi  à  deux  heures  et  a  fini  à  huit. 
Une  seule  batterie  chinoise  semble  encore  en  état  de  tirer.  Les  récits  des 
Indigènes  sont  contra  iictoires.  Les  communications  entre  la  pagode  et 
l'ancrage  sont  interrompues.  Aucun  trouble  ne  s'est  produit  à  Fou  Tchéou. 
L'arsenal  est  détruit,  sept  canonnières  chinoises  ont  été  coulétis,  deux  ont 
pu  s'échapper.  La  division  navale  qui  vient  d'opérer  la  destruction  de  l'ar- 
senal de  Fou  Tchéou  est  intacte.  Le  quartier  européen  n'a  pas  été  inquiété 
par  suite  des  0|iérations  militaires. 

Le  citoyen  Barodet  convoque  pour  lundi  les  députés  de  l'extrême  gauche, 
à  l'efl'et  d'adresser  au  pays  un  manifeste  dénonçant  le  ministère  comme 
ayant  violé  la  constitution  en  faisant  la  guerre  à  la  Chine  sans  avoir 
demandé  l'assentiment  préalable  des  deux  Chambres.  M.  Jules  Ferry  ne  va 
point  dormir  sur  un  lit  de  roses  I 

M.  le  Comte  de  Paris  fait  célébrer  en  l'église  Saint-François  Xavier,  à 
Paris,  un  service  anniversaire  pour  le  repos  de  l'âme  de  M.  le  comte  de 
Chambord.  Une  assistance  nombreuse,  composée  de  sommités  légitimistes 
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de  la  capitale,  des  principaux  rédacteurs  de  la  presse  conservatrice,  se 
pressait  dans  !a  vaste  enceinte  de  l'Eglise. 

A  la  inênie  heure  un  service  anniversaire  était  également  célébré  dans  la 
cathédrale  d'Eu,  en  présence  de  M.  le  Go  nte  et  de  i\l"«  la  Comtesse  de  Paris 
et  de  toute  leur  famille. 

25.  —  Les  Chinois  ayant  fait  annoncer  que  les  vice-rois  de  Kaang-si  et  du 
Yunnan  avaient  reçu  l'ordre  impérial  d'envahir  le  Tonkin,  le  ministre  de  la 
marine  a  informé  immédiatement  le  général  Millot  de  la  rupture  définitive 
entre  la  France  et  la  Chine,  en  l'avisant  de  se  mettre  en  mesure  de 
repousser  l'invasion  annoncée. 

Le  général  Millot  a  répondu  aussitôt  au  ministre  de  la  marine  que  toutes 
les  dispositions  étaient  prises  pour  repousser  avec  succès  l'invasion  des 
troupes  chinois3s  dans  le  cas  où  celles-ci  se  porteraient  sur  le  Tonkin.  Le 
corps  expéditionnaire  occupe  aujourd'hui  treize  places  fortes,  et  il  reste 
environ  ^,000  hommes  disponiljles  pour  tenir  la  campagne. 

Des  renforts  partent  de  France  par  les  transports  le  S/v.vnrock  et  le  Vinh- 
Long. 

.M.  Félix  Faure,  sous-secrétaire  d'Etat  à  la  marine  et  aux  colonies,  adresse 
aux  chambres  de  commerce,  aux  chambres  consultatives  des  arts  et  manu- 
factures et  aux  principales  chambres  syndicales  de  France  une  note  sur 
les  ,  orts  chinois  ouverts  au  commerce  étranger. 

26  août.  —  Les  membres  de  l'extrême-gauche  de  la  Chambre  des  députés, 
présents  à  Paris,  se  réunissent  à  l'effet  d'examiner  la  situation.  La  discussion 
a  été  courte.  Après  les  explications  de  M.  Baroiet,  la  réunion  a  décidé  de 
convoquer,  pour  le  samedi  30  août,  les  membres  de  l'extrême-gauche,  dans 
le  but  d'adres-er  au  pays,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  un  manifeste, 
dénonçant  le  ministèe  comme  ayant  violé  la  Constitution,  en  faisant  le 
guerre,  à  la  Chine,  sans  avoir  demandé  l'assentiment  préalable  du  Parlement. 

L'Assemblée  du  Pius-Verein,  réunie  à  Sursje,  canton  de  Lucerne,  adresse 
à  Léon  XIII,  le  télégramme  suivant  : 
«  Trèj  saint- Père, 

a  Les  membres  du  P,us-Verein,  réunis  à  Sursée,  s'empressent  de  déposer 
à  vos  pieds  l'exposition  de  leur  soumission  filiale  et  sollicitent  bénédiction 
de  Votre  Sainteté.  Présentement,  ils  sont  les  interprètes  de  tous  les  catholi- 
ques suisses  qui  voient  dans  des  actes  récents,  conbien  leurs  intérêts  reli- 
gieux touchent  profondément  Votre  Sainteté,  et  avec  quelle  tendresse 
patorn-lle,  elle  daigne  soulager  leurs  maux,  défendre  leurs  droits  et  combler 
leurs  vœux  l'-gitimes. 

«  Comte  SCHERER-BOCC.VRD.    » 

Un  fort  tremblement  de  terre  se  produite  l'île  de  Jersey.  Les  secousses 
ont  été  ressenties  duns  l'intérieur  des  maisons,  mais  il  n'y  a  eu  aucun  dom- 
mage matériel  important. 

Charles  de  Be.vulieu. 


à 
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COLLECTION  NOUVELLE  DE  CLASSIQUES 

POUR   l'eNSEIGXEMENT   primaire,    secondaire   et   PROFESSIONÎiEL 


A  l'approche  de  la  rentrée  des  classes,  on  ne  saurait  trop  recom- 
mander aux  Directeurs  des  Etablissements  scolaires,  aux  maîtres  et  aux 
précepteurs  chrétiens,  la  belle  et  surtout  la  bonne  collection  de  classiques 
français,  latins,  grecs,  historiques  et  scientifiques,  à  laquelle  la  Société  géné- 
rale de  Librairie  cttholique  travaille  depuis  plusieurs  années,  avec  un  zèle 
et  un  dévouement  qui  lui  ont  valu  les  éloges  des  Évêiues  du  monde  catho- 
lique et  des  juges  les  plus  compétents  en  iwitière  dC enseignement.  Tous  s'accor- 
dent à  regarder  cette  publication  comme  l'une  des  œuvres  les  plus  impor- 
tantes de  la  Société,  destinée  à  rendre  les  plus  grands  services  aux  maisons 
d'éducation  religieuse. 

Pour  en  assurer  le  succès,  la  Société  n'a  reculé  devant  aucun  sacrifice  ;  elle 
s'est  adressée  à  des  professeurs  émérites  et  spéciaux,  et  leur  a  confié  le  soin  de 
préparer  ses  classiques  sur  un  plan  entièrement  nouveau  et  supérieur  à  tout  ce 
qui  avait  paru  jusqu'.  ce  jour,  aussi,  dj  l'aveu  même  de  ses  concurrents  les 
plus  redoutable^',  chaque  professeur,  dans  sa  sphère  particulière  d'enseigne- 
ment, a  produit  des  petits  chefs-d'œuvre. 

Cette  précieu^^e  collection  compte  déjà  de  nombreux  classiques  pour 
l^Enseignemcnt  primaire  et  proTes^sionnel^  tels  que  : 

Lectures  sur  la  géographie  commerciale  et  industrielle;  Le  Livre  du  jeune  Fran- 
çais, manuel  d'instruction  civique;  Choix  de  lectures  morules;  Lectures  et  récits 
champêtres  ;  Manuel  de  religion,  d'' Histoire  et  de  Géographie  sacrées;  Guide  du 
jeune  littérateur;  Histoire  naturelle  élémentaire;  Petit  cours  méthjdique  de 
Géographie  ;  Nouvelle  méthode  d'écriture,  etc. 

Pour  l'enseignement  secondaire  :  des  classiques  grecs  au  nombre 
desquels  figurent  les  chefs-d'œuvre  d'Homère,  de  Sophocle,  d'Euripide,  de 
Théocrite,  de  Plutarque,  de  Platon.  Des  classiques  lutins  où  se  trouvent  eu 
première  ligne  :  Tacite,  Cornélius  Nepos,  Cicéron,  Horace,  Phèdre,  Narra- 
tiones  et  Conciones,  EjAtome  Historiée  iacrœ,  et  une  histoire  abrégée  de  la 
littérature  latine  depuis  les  origines  de  Rome  jusqu'au  sixième  siècle  de 
l'Ère  chrétienne. 
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Parmi  les  classiques  français  signalons  :  le  Polyeucte  de  Corneille,  VAndro- 
maque  de  Racine,  les  Pensées  de  l'ascal,  le  Petit  Carême  de  Massillon,  le  Discours 
sur  la  méthode  de  Descartes,  la  Monadologie  de  Leibnitz,  Discours  sur  lestyle  de 
f'uffon  ;  un  Cours  d'Histoire  de  France  et  d'Histoire  générale,  conforme  aux 
derniers  programmes  officiels  du  baccalauréat,  de  l'Ecolo  militaire,  du 
Brevet  de  capacité;  un  Cours  d'Histoire  moderne,  résumant  les  principales 
questions  envisagées  au  point  de  vue  politique  et  social;  une  Histoire 
sainte  illustrée  et  une  Histoire  romaine. 

Pour  les  sciences  î  un  cours  de  Trigonométrie  et  de  Cosmographie. 

Pour  lee  langues  vivantes  s  Langue  allemande  :  Les  poésies  lyriques 
de  Gœthe;  une  grammaire  allemande. 

Pour  s'Histoireet  la  Géograpïiie  s  Le  cours  complet  et  méthodique 
d'His  oire  et  de  Géographie  par  iVl.  V,  Boreau,  comprenant  : 

1"  Histoire  sainte,  suivie  d'un  abrégé  de  l'Histoire  ecclésiastique  jusqn'k  la 
conversion  de  Ciovis,  28<=  édition,  augmentée  de  nombreux  détails  géogra- 
phiques, indispensables  pour  l'intelligence  de  VHistoire  sainte  et  de  deux 
cartes  coloriées. 

2"  Histoire  ancienne,  comprenant  VHistoire  générale  de  tous  les  peuples,  et  en 
pariiculier  des  Grecs  et  des  Romains,  depuis  la  création  jusqu'à  la  chute  de 
l'empire  romain  d'Occident. 

3"  Histoire  grecque,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  réduction 
de  toute  la  Grèce  en  province  romaine. 

6°  Histoire  romaine,  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la  fin  de  l'empire 
romain  d'Occident. 

5°  Histoire  générale  des  temps  du  moyen  âge,  depuis  les  premières  inva- 
sions des  Barbares  jusqu'à  la  prise  de  Constantlnople  par  les  Turcs,  en  1653. 

6"  Histoire  générale  des  temps  modernes,  de  1453  jusqu'à  nos  jours. 

7"  Histoire  de  France,  précédée  d'un  abrégé  de  VHistoire  des  Gaulois,  deux 
volumes. 

8*^  Histoire  d'Angleterre,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 

9°  Un  cours  de  Géographie  moderne  des  maîtres  et  des  élèves,  précédé  d'élé- 
ments de  Cosmographie  et  suivi  de  !a  Géographie  commerciale  de  la  France. 

10"  Un  cours  méthodique  (^Histoire  nnturelle  d'après  les  plus  célèbres  natu- 
ralistes modernes,  avec  des  notions  générales  sur  toutes  les  branches  des 
sciences  naturelles  et  des  tableaux  synoptiques. 

11"  Un  résumé  de  chaque  partie  de  ce  grand  cours,  intitulé  :  Petit  Cours 
méthodique  d'Histoire  et  de  Géographie,  à  l'usage  des  plus  jeunes  élèves  qui 
commencent  l'étude  de  l'histoire  et  de  la  géographie  et  de  l'histoire 
naturelle. 

Le  gra7id  et  le  petit  Cours  comptent  un  grand  r.ombre  d'éditions  et  ont  reçu 
la  haute  approbation  de  plusieurs  archevêques  et  évéques;  ce  qui  constitue 
une  garantie  morale  et  religieuse  de  premier  ordre. 

A  ces  publications  déjà  si  nombreuses  est  venue  s'ajouter  cette  année 
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une  série  de  classiques  non  moins  remarquables,  sur  lesquels  nous  appelons 
tout  particulièrement  l'attention  des  maîtres  et  des  familles. 
Ce  sont  : 

Une  Histoire  de  la  L.ittérature  française,  par  d'Arsac,  Contenant 

les  A7ialyses  des  ouvragfs  prescrits  pour  les  Examens  du  Baccalauréat,  à 

l'usage  des  classes  de  Troisième,  de  Seconde  et  de  Rhétorique.  1  vol.  4  fr. 

Ce  livre  est  le  r(?sumé  méthodique  d'un  long  et  laborieux  enseignement;  il 

répond  à  toutes  les  exigences  des  derniers  programmes  oflBciels;  il  permet, 

par  ses  dispositions  typographiques,  d'embrasser  en  peu  de  temps  tout  le 

tableau  de  notre  histoire  littéraire,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours. 

Ecrit  sous  la  haute  inspiration  du  a  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien,  »  le  livre  de 
M.  J.  d'Arsac  se  trouve  imprégné  d'un  bout  à  l'autre  de  ce  souffle  et  de 
cette  sève  qui  distinguent  le  littérateur  chrétien.  Obligé  d'être  rapide,  som- 
maire, précis  et  de  parcourir  pour  ainsi  dire  à  vol  d'oiseau  le  vaste  champ 
des  lettres  françaises,  on  ne  voit  pas  moins  circuler  dans  toutes  ses  pages, 
comme  sous  d^s  veines,  une  sorte  de  sang  viril  qui  en  est  la  vie,  et  çà  et  là 
éclater  des  jets  de  flammes  qui  éclairent  et  échauffent.  C'est  qu'en  eS'et 
M.  J.  d'Arsac  a  soin  d'intercaler  dans  ses  analyses  les  pensées  les  plus 
remarquables  où  les  principaux  passages  des  auteurs  sont  étudiés;  co  qui 
lui  prête  à  lui-même  des  paroles  et  des  aperçus  dont  l'esprit  du  lecteur 
demeure  toujours  frappé  et  se  souvient. 

Un  Traité  de  littérature  et  de   style,  Rhétorique  et  poétxqw:,  par 

le  même.  1  vol.  2  fr. 

Cet  ouvrage  est  le  complément  indispensable  du  précédent.  —  Après 
quelques  considérations  préliminaires  sur  la  Littérature,  le  Beau,  l'Intelli- 
gence, le  Génie,  etc.,  M.  d'Arsac  étudie  :  1°  le  Style,  ses  qualités  générales 
et  particulières,  ses  variétés  et  ses  figures  ;  2°  la  Composition,  dans  ses  sub- 
divi:;ions  naturelles  :  l'invention,  l'analyse  littéraire,  la  disposition,  l'élocu- 
tion,  etc.,  et  dans  ses  différentes  espèces  :  la  description,  la  narration,  le 
discours,  le  genre  épistolaire,  le  genre  historique  etc.;  3"  la  Poésie  et  ses 
divers  genres  :  lyrique,  épique,  dramatique,  etc.  Tous  ces  genres  sont  pré- 
cédés d'une  théorie  de  la  versification  française.  Enfin,  le  dernier  chapitre 
traite  des  origines  de  la  langue  française,  de  la  querelle  des  anciens  et  des 
modernes,  des  classiques  et  des  romantiques. 

Bossuet  :  Discours  sur  fHistoire  universelle,  annoté  par  M.  Jeanxin, 
licencié  es  lettres,  préfet  des  études  au  collège  de  l'Immaculée-Concep- 
tion,  de  Saint-Dizier.  l  vol.  o  fr.  50. 

I^eçons  élémentaires  de  Littérature  à  l'usage  des  établissements 
d'enseignement  primaire  supérieur,  par  l'abbé  G.  Fouqué.  —  Style.  1  vol. 
in-12,  2  fr.  50. 

Convaincu  par  l'expérience  que  des  définitions  exactes,  des  explications 
brèves,  nettes  et  précises,  sont  les  plus  sûrs  moyens  d'éclairer  et  de  diriger 
l'intelligence,  d'aider  et  de  fixer  la  mémoire,  l'auteur  s'est  eff^orcé  de  mettre 
dans  l'ordre  le  plus  méthodique  et  sous  le  jour  le  plus  lumineux,  les  pré- 
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ceptes  de  l'art  d'écrire.  —  Quant  à  la  forme  de  l'ouvrage,  il  a  adopté  la 
forme  interrogative,  qui,  en  effet,  soulage  la  mémoire,  captive  Tattention, 
la  tient  pour  ainsi  dire  sur  un  qui-vive  perpétuel,  et  la  place  constamment 
en  face  de  l'objet  qu'on  lui  présente. 

A  côté  dos  régies  figurent  de  nombreux  morceaux  choisis,  tous  appropriés 
aux  divers  genres  de  composition,  ayant  pour  but  de  féconder  l'imagination, 
et  aussi,  de  faire  germer  dans  le  cœur  ces  sentiments  généreux  qui  sont  le 
mobile  des  bonnes  actions,  la  source  de  l'amour  de  Dieu  et  de  la  patrie. 
Nous  disons  nombreux  en  parlant  de  ces  morceaux  choisis  :  le  volume  de 
M.  Fouqué  en  contient  en  eflet  cent  quatorze. 

IL,e  ï*etît  I^îvre  du  «Veune  Finançais,  leçons  populaires  d'instruc- 
tion  civique,  par  Arthur  Loth,  édition  ornée  de  nombreuses  gravures  par 
CiAPPORi,  abrégé  du  Livre  du  Jeune  Français,  du  même  auteur.  1  fr.  50. 

Un  Petit  catéchisme  uniirersel,  par  le  cardinal  Bellarmin,  traduc- 
tion et  traits  historiques  de  l'abbé  Guillois,  revu  avec  le  plus  grand  soin, 
illustré  de  50  dessins  de  grands  maîtres,  par  Ciappori.  1  fr. 

Un  Cours  complet  de  sciences,  par  M.  Fraîche,  professeur  au  collège 
Stanislas,  à  Paris,  comprenant  :  1°  Arithmétique,  2°  Physique,  2'  Chimie, 
à°  Géométrie,  5°  Algèbre. 

ONT  PARU  : 

E^léments  d'aritlimétique.  1  vol.  in-8°,  3  fr. 

/^ritiimétique  et  Géométrie,  pour  la  Classe  de  quatrième.  1  vol. 

in-8%  1  fr.  50. 
Eléments  d'i%.Igèî>re.  1  vol.  in-8%  3  fr.  50. 

En  publiant  le  cours  de  mathématiques  élémentaires  que  nous  annonçons 
de  nouveau,  l'auteur,  M.  Félix  Fraîche,  professeur  depuis  quinze  ans  au 
collège  Stanislas,  ne  s'c  st  pas  proposé  de  faire  du  nouveau,  mais  seulement 
d'être  utile  aux  maîtres  et  surtout  aux  élèves.  Il  pense,  et  son  opinion  est 
partagée  par  bien  des  membres  du  corps  enseignant,  qu'il  n'y  a  que  peu  ou 
point  d'ouvrages  de  science  réellement  classiques,  c'est-à-dire  que  l'on 
puisse  mettre  dans  la  main  d'un  élève  m  lui  disant,  il  y  a  lu,  ce  qu'il  vous 
faut,  ni  plus,  ni  moins;  vous  pouvez  l'étudier  tout  seul,  on  n'y  fait  usage 
que  de  mots  et  de  phrases  dont  le  sens  vous  est  déjà  acquis,  et  moi,  votre 
professeur,  je  n'ai  plus  à  intervenir  que  pour  constater  que  vous  avez  com- 
pris, relever  quelques  erreurs,  varier  et  multiplier  les  exercices. 

C'est  i\  ce  point  de  vue  qu'a  été  rédigé  le  cours  de  mathématiques  élé- 
mentaires. Il  renferme  toutes  les  m  tières  exigibles  pour  les  examens 
d'admission  aux  écoles  Navale,  Centrale,  Saint- Cyr  et  Forestière,  et  à  plus 
forte  raison  pour  le  baccalauréat  es  sciences.  L'auteur  adopte  toujours,  dans 
l'étude  de  chaque  science  et  surtout  au  début,  une  forme  aussi  simple  que 
possible,  accessible  à  tous;  ce  n'est  que  peu  à  peu,  et  à  mesure  que  l'intel- 
ligence de  l'élève  se  développe  et  s'initie  à  l'esprit  de  la  science,  qu'il  se 
permet  le  style  rigoureux  et  concis,  auquel  l'élève  doit  s'l:ai  ituer  désormais, 
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mais  qui  l'eût  rebuté  au  début  par  son  abstraction  même.  Etre  très  complet 
et  très  clair,  tel  a  été  le  double  but  de  l'auteur. 

Dans  le  cours  de  mathématiques  à  l'usage  des  classes  de  lettres,  que  nous 
publions  en  même  temps,  une  innovation,  toute  en  faveur  de  l'élève  et  de 
la  bourse  des  pères  de  famille,  consiste  à  réunir  dans  un  même  volume  les 
parties  des  sciences  (arithmétique,  algèbre,  géométrie)  relatives  à  chaque 
classe.  Au  lieu  de  trois  volumes  souvent  d'auteurs  différents,  souvent  aussi 
différents  de  plan,  d'étendue  de  style,  peur  chaque  classe,  de  la  quatrième  à 
la  philosophie,  l'élève  n'aura  en  main  qu'un  seul  volume,  renfermant  en 
grands  détails,  et  avec  de  nombreux  exercices,  tout  le  programme  scienti- 
fique de  la  classe.  Là  encore  il  aura  tout  ce  qu'il  lui  faut,  rien  que  ce  qu'il 
lui  faut,  le  tout  écrit  toujours  dans  un  style  et  sous  une  forme  appropriés  à 
son  développement  intellectuel.  Le  n^ème  ordre  d'idées  sera  également  suivi 
dans  les  traités  de  physique  et  de  chimie,  pour  les  mathématiques  élémen- 
taires et  pour  les  classes  de  lettres  qui  suivent  de  très  près  les  traités  de 
mathématiques  actuellement  sous  presse. 


Excursions  en  chemins  de  Tep. 

Laissons  là,  pour  quelques  jours,  les  travaux  littéraires  et  mettons  à 
profit  la  fin  de  la  bonne  saison  pour  faire  des  excursions  en  chemins  de  fer. 
Aussi  bien  les  Compagnies  elles-mêmes  nous  y  convient  par  leurs  trains  de 
plaisirs,  et  plus  encore  par  les  réductions  énormes  qu'elles  nous  font  sur 
les  prix  ordinaires  des  places. 

Nous  n'avons  que  l'embarras  du  choix.  En  wagons  donc,  et  commençons, 
si  vous  le  voulez  bien,  par  une  petite  excursion  sur  le  chemin  de  fer  de 
l'Est.  Nous  ferons,  en  dernier  lieu,  un  plus  long  circuit  sur  la  ligne  du  Nord. 

COMPAGNIE   DES    CHEMH^S   DE   FER   DE   l'eST 

1°  De  Paris  à  Bâte. 

Nous  apprenons  que  dans  le  but  de  faciliter  les  excursions  en  Suisse,  pen- 
dant la  saison  d'Été,  la  Ccmpagiiie  des  chemins  de  fer  de  l'Est  délivre,  du 
15  mai  au  15  octobre,  à  sa  gare  de  Paris  et  dans  ses  bureaux  succursales, 
des  billets  aller  et  retour,  de  Paris  à  Bâie,  valables  pendant  un  mois  (via 
Bellbrt-Delle  ou  via  Belfort-letit-Groix). 

Le  prix  de  ces  billets  est  de  106  fr.  05  en  l'^  classe,  et  de  79  fr.  c5  en 
2^  classe. 

Le  transport  gratuit  de  30  kilog.  de  bagages  est  accordé  sur  tout  le 
parcours. 

COMPAGNIE   DU    CHEMIN   DE   FER   DU   NORD 

Billets  d'aller  et  retour  valables  pendant  un  mois,  du  1"  mai  au  30  sep- 
tembre, avec  transport  gratuit  de  25  kilog.  de  bagages,  et  avec  arrêt  facul- 
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tatif  dans  toutes  les  gares  et  stations  comprises  dans  les  itinéraires  ci-dessous  ; 

lo  Le  Nord  de  la  Frayée  et  la  Belyique.  1«  classe,  91  fr.  15.  —  2^  classe, 
68  fr.  55. 

Itinéraire.  —  Paris,  Amiens,  Douai,  Lille,  Gourtrai,  Gand,  Bruges,  Ostende, 
Bruxelles,  Malines,  Anvers,  Louvain,  Liège,  Spa,  Huy,  Namur,  Charleroi, 
Saint-Quentin,  Compiègne,  Chantilly,  Paris  ou  vice  versa.  —  On  peut  égale- 
ment passer  par  Laon  et  Ghimay. 

2°  Château  de  Pierrefonds,  Ruines  du  Château  de  Coucy.  Bords  de  la  Meuse. 
Grottes  de  Ean  et  de  Bochefort,  1^  classe,  76  fr.  90.  —  2e  classe,  36  fr.  ZiO. 

Itinéraire.  —  Paris,  Chantilly,  Compiègne,  Pierrefonds,  Chauny,  Coucy- 
le-Château,  Saint-Quentin,  Erquelines,  Charleroi,  Namur,  Huy,  Liège,  Roche- 
fort,  Dinant,  Givet,  Chimay,  Anor,  Laon,  Soissons  et  Paris. 

Nota.  —  Le  voyage  peut  s'effectuer  :  de  Paris  à  Pierrefonds,  par  Compiègne 
ou  Villers-Cotterets:  —  2^  de  Pierrefonds  à  Coucy-le-Château,  par  Chauny 
ou  par  Anisy;  —  de  Coucy-le-Château  à  Namur,  par  Erquelines,  Charleroi, 
ou  par  Anor  Chimay,  à  la  condition,  pour  le  voyageur,  de  ne  pas  suivre  au 
retour  sur  le  parcours  belge,  Titinéraire  choisi  à  l'aller. 

3"  La  Belgique,  la  Hollande  et  le  Rhin.  1«  classe,  123  fr.  70.  —  2^  classe, 
92  fr.  60. 

Itinéraire  :  Paris,  Amiens,  Douai,  Valenciennes,  Quiévrain,  Mons, 
Bruxelles,  Anvers,  Zevenbergiien,  Dordrecht,  Rotterdam,  Delft  ou  Couda, 
La  Haye,  Leyde,  Haarlem,  Amsterdam,  Utr^cht,  Arnheim,  Zevenaar,  Emme- 
rich,  Dusseldorf,  Cologne  (ou  Utrecht,  Arnheim,  Zevenaar,  Clèves,  Kempen, 
Neus?,  Cologne),  (  ou  Utrecht,  Boxtel,  Venlo,  Kempen,  Neuss,  Cologne),  Aix- 
la-Chapelle,  Verviers,  Spa,  Liège,  Huy,  Namur,  Charleroi,  Saint-Quentin  et 
Paris,  ou  vice  versa. 

U°  Les  bords  du  Rhin.  —  1^  classe,  169  francs. 

Itinéraire  :  Paris  (Nord),  Amiens,  Douai,  Valenciennes,  Mons,  Bruxelles, 
Malines  (ou  Saint-Quentin,  Quévy,  Mons,  Bruxelles,  Malines),  (ou  Saint- 
Quentin,  Charleroi,  Namur),  Liège,  Spa,  Verviers,  Aix-la-Chapelle,  Cologne, 
Bonn,  Coblentz;  Saint-Goar  ou  Ems,  Bingen  ou  Rudesheim,  Mayence  ou 
Wiesbaden,  Francfort,  Darmstadt,  xManheim,  Friedrischsfeld,  Heidelberg, 
Carlsruhe,  Baden-Baden,  Kehl,  Strasbourg,  Nancy  et  Paris  (Est),  ou  vice  versa. 


Le  Directeur- Gérant  :  Victor  PALME. 


FASIS.  —  E.   DE  SOIE  ET  FILS,   lUrhlHECBS,    18,   EUE   DES  FOSSÉS-SAINI-JAOJOE». 
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Les  esprits  qui  s'intéressent,  en  France,  à  l'évolution  des  sciences 
profanes  et  des  sciences  religieuses,  suivent,  avec  une  attention 
mêlée  de  grandes  espérances,  les  réformes  commencées  ou  promises 
dan>  l'enseignement  supérieur  par  des  hommes  éminents,  qui  veu- 
lent maintenir  notre  Université  à  la  hauteur  des  grandes  écoles 
voisines  et  rivales  des  pays  étrangers.  Les  théologiens  catholiques, 
frappés  du  changement  de  front  des  ennemis  de  l'Église  et  du 
mouvement  qui  les  force  à  se  défendre  sur  le  terrain  pratique  des 
études  naturelles  pour  conserver  à  la  religion  son  prestige  néces- 
saire et  son  autorité  sur  la  raison,  cherchent,  eux  aus>i,  à  ouvrir 
des  chemins  de  communication  entre  la  théologie  et  les  sciences 
expérimentales;  ils  voudraient  renouveler  et  vivifier  par  un  esprit 
nouveau  l'enseignement  séculaire  donné  dans  nos  écoles,  organiser 
la  synthèse  et  démontrer  l'harmonie  puissante  de  toutes  les  sciences 
profanes  et  religieuses,  ce  rêve  de  tous  les  grands  théologiens  des 
siècles  passés,  et  faire  cesser,  par  une  large  exposition  de  la 
vérité  chrétienne,  les  oppositions  qui  régnent,  je  ne  dis  pas  entre 
la  religion  et  la  science,  une  telle  pensée  imphquerait  contradic- 
tion, —  mais  entre  la  religion  et  des  hommes  qui  ont  fait  de  l'étude 
des  sciences  naturelles  l'occupation  de  leur  vie. 

Des  publications  récentes  sur  ces  graves  problèmes  ont  été 
accueillies  avec  un  succès  bruyant  en  France,  en  Allemagne,  en 
Italie;  elles  répondent  à  l'attente,  à  l'inquiétude,  à  la  préoccu- 
pation des  esprits  dans  le  temps  présent, 
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Le  savant  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Lyon,  dont  les 
beaux  travaux  sur  la  littérature  allemande  ont  forcé  l'admiration 
de  nos  ennemis  d'au-delà  du  Rhin,  M.  Heinrich,  a  décrit,  avec  une 
parfaite  exactitude  et  une  grande  modération,  la  crise  scientifique 
et  religieuse  que  nous  traversons. 

Qui  n'a  gémi,  écrit  M.  Heinrich,  parmi  les  catholiques  éclairés, 
de  cette  sorte  de  divorce  qui  s'est  opéré  entre  l'Église  catholique 
et  le  courant  de  la  science  moderne?  Divorce  plus  apparent  que 
réel,  mais  que  tous  les  ennemis  du  christianisme  ont  le  plus  grand 
intérêt  à  proclamer,  et  qu'ils  espèrent  bien  rendre  définitif.  Il  en 
est  résulté  que,  sauf  un  petit  nombre  d'exceptions,  les  jeunes  prê- 
tres ne  sont  pas  au  courant  du  mouvement  scientifique  et  littéraire: 
qu'ils  connaissent  peu  et  mal  cette  société  qui  se  prétend  éclairée, 
et  dans  laquelle  un  certain  nombre  d'entre  eux  sont  appelés  à 
exercer  leur  ministère;  que,  d'autre  part,  les  classes  dirigeantes, 
ou  soi-disant  telles,  n'ont  plus  aucune  notion  d'une  saine  théologie, 
qu'elles  ne  connaissent  le  christianisme  que  par  les  attaques  que 
dirigent  contre  lui  des  hommes  qui  ont  tout  appris,  sauf  cette 
religion  qu'ils  se  mêlent  de  juger.  Les  ecclésiastiques  qui  s'occu- 
pent de  recherches  philosophiques  et  scientifiques  ne  savent  pas 
même  toujours  où  est  le  péril,  et  dépensent  souvent  infiniment  de 
temps,  de  patience  et  d'efforts  à  réfuter  des  objections  déjà  suran- 
nées, comme  des  ingénieurs  qui  fortifieraient  des  passages  par  où 
l'ennemi  ne  songe  plus  à  pénétrer,  lui  laissant  libres  d'autres  voies 
qui  le  mèneront  au  cœur  de  la  place. 

Les  amis  et  les  ennemis  de  l'Eglise  chrétienne  reconnaissent  donc 
loyalement  les  lacunes  de  notre  enseignement  théologique  et  l'ur- 
gente nécessité  d'une  réforme.  Trop  souvent  aussi,  il  faut  bien 
l'avouer,  les  uns  et  les  autres  sont  obsédés  par  la  pensée  des 
universités  allemandes  dont  on  exagère  peut-être  l'importance,  et 
l'on  justifie  cette  parole  de  Winthorst,  dans  une  assemblée  des 
catholiques  :  «  Avant  la  guerre  de  1870,  nos  compatrictes  imitaient 
servilement  les  Français;  aujourd'hui,  c'est  tout  le  contraire,  les 
Français  veulent  imiter  les  Allemands,  mais  ils  laissent  nos  qualités 
et  ils  prennent  nos  défauts.  » 

Il  faut  reconnaître  et  louer  les  qualités  sérieuses  du  peuple  alle- 
mand, sans  s'arrêter,  comme  on  le  fait  avec  tant  d'injustice  et  de 
légèreté,  aux  descriptions  fantaisistes  de  la  morgue  militaire,  de 
l'orgueil  pesant,  de  l'inconduite  et  des  duels  de  la  jeunesse  bruyante 
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qui  peuple  les  universités  allemandes.  Nous  avons,  nous  catholi- 
ques, des  griefs  plus  sérieux.  Nous  n'avons  pas  le  droit  d'oublier 
les  lois  de  mai  et  l'œuvre  néfaste  du  Kulturkampf. 

Les  Églises  soumises  à  la  surveillance  tracassière  de  l'État; 
l'éducation  du  clergé,  la  nomination  et  la  révocation  des  desser- 
vants ecclésiastiques,  réservées  à  l'État,  au  mépris  des  sages 
libertés  reconnues  par  la  constitution  pinissienne  de  1850;  des 
légions  de  prêtres  courageux  et  irréprochables  condamnés  à  des 
amendes  énormes  et  à  la  prison;  les  archevêques  et  évêques  de 
Posen,  de  Trêve,  de  Cologne,  de  Paderbornn  et  de  Munster  arrêtés, 
garrottés  et  jetés  en  prison;  des  peines  draconiennes  décrétées 
contre  tout  prêtre  qui  oserait  exercer  les  fonctions  ecclésiastiques 
sans  la  permission  de  l'État  dans  les  paroisses  privées  de  pasteur; 
les  séminaires  fermés  et  leurs  élèves  condamnés  à  chercher  en  Bel- 
gique, en  Hollande,  à  Rome  un  asile  pour  leur  préparation  au 
sacerdoce,  voilà  des  faits  et  des  dispositions  légales  qui,  malgré 
certaines  concessions  récentes  arrachées  au  chancelier  d'Allemagne 
par  l'habileté  du  centre  et  par  la  crainte  des  socialistes  révolu- 
tionnaires qui  campent  aux  portes  du  Parlement,  méritent  la  répro- 
bation de  tous  les  amis  du  droit,  de  la  justice,  de  la  civilisation 
et  de  la  liberté. 

Si  vous  considérez,  ensuite,  ces  universités  que  je  veux  étudier  et 
qu'on  loue  sans  mesure,  avec  excès,  là  encore,  les  droits  de  l'Église 
ont  été  méconnus  et  violés.  Le  chancelier  de  l'Empire  a  trouvé 
chez  les  vieux-catholiques  des  auxiliaires  complaisants,  dans  la 
guerre  implacable  qu'il  a  déclarée  à  la  cour  de  Piome,  et  après 
avoir  décrété  des  lois  injustes  pour  leur  assurer  une  part  considé- 
rable des  revenus  qui  appartenaient  antérieurement  à  l'Église  catho- 
lique, il  a  favorisé  leur  installation  dans  les  chaires  théologiques 
de  l'en^ignement  supérieur.  A  l'université  de  Bonn,  si  chère  à 
la  famille  impériale,  sur  six  professeurs  de  la  faculté  de  théologie, 
trois  se  déclarent  encore  aujourd'hui  vieux-catholiques,  et  l'un 
deux  remplit,  en  ce  moment,  dans  cette  université  célèbre,  les 
fonctions  de  recteur. 

Sachons  donc  éviter  le  dénigrement  qui  est  la  faiblesse  des  petits 
esprits,  et  ces  enthousiasmes  irréfléchis  qui  nous  font  louer  sans 
justice,  au  mépris  de  la  liberté  des  consciences,  des  droits  si  res- 
pectables des  opprimés,  des  propres  traditions  de  notre  génie 
national,  toutes  les  institutions  et  jusqu'aux  iniquités  de  l'Aile- 
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magne.  N'oublions  pas  que  nos  louanges  excitent  même  quelque- 
fois, dans  le  cœur  des  vaillants  catholiques  des  provinces  rhénanes, 
si  grands  et  si  résignés  clans  la  persécution,  un  étonnement  doulou- 
reux dont  j'ai  recueilli  souvent  l'expression  amère.  «  Voyez-vous 
cette  prison,  me  disait,  il  y  a  quelques  jours,  le  docteur  Pigsmann, 
dans  une  rue  solitaire  de  Cologne,  c'est  là  que  notre  saint  arche- 
vêque a  été  enfermé.  »  Plus  loin,  en  présence  du  grand  séminaire, 
il  ajouta  avec  tristesse  :  «  Depuis  sept  ans,  ce  séminaire  est  fermé; 
il  nous  est  défendu  d'y  recevoir  des  élèves  »  ;  et  pendant  que  j'ad- 
mirais les  magnificences  aériennes  de  la  cathédrale,  récemment 
achevée  et  veuve  de  son  premier  pasteur,  il  ajouta  avec  une  indi- 
cible expression  de  douleur  :  «  Nous  comptons  aujourd'hui,  dans  ce 
grand  diocèse  de  Cologne,  trois  cent  quinze  paroisses,  sans  curé. 
La  foi  S8  conserve  encore,  mais  les  mœurs  souffrent  beaucoup  !  » 


II 

Après  avoir  fait  ces  réserves  commandées  par  la  justice,  nous 
pouvons  entrer  dans  ces  universités  allemandes  si  étroitement  unies 
au  passé  et  si  fières  de  leurs  antiques  privilèges.  L'enseignement 
supérieur  de  la  théologie  est  à  créer  chez  nous;  il  existe  en  Alle- 
magne, avec  des  avantages  et  des  conditions  que  nous  avons  le 
droit  de  louer  et  d'envier.  Je  n'étudierai  ici  que  les  grandes  lignes  de 
l'organisation  des  principales  universités. 

Munich. 

Quand  une  chaire  est  vacante  à  la  faculté  de  théologie  de  Munich, 
les  professeurs  se  réunissent,  choisissent  un  candidat,  à  l'élection, 
et  le  présentent  au  roi  par  l'intermédiaire  du  Sénat  acacîémique. 
Après  une  entente  préalable  avec  l'archevêque  de  Munich,  le  roi 
agrée,  s'il  le  juge  à  propos,  le  nouveau  professeur  et  signe  sa  nomi- 
nation. Le  doyen  de  la  faculté  de  théologie  est  nommé  pour  iin  an^ 
et  choisi  entre  les  quatre  plus  anciens  professeurs;  c'est  lui  qui, 
pendant  l'année  de  sa  charge,  prend  l'initiative  des  propositions 
envoyées  au  Sénat  académique  ;  il  convoque  la  faculté,  préside  les 
séances  et  les  examens,  fait  lui-même  l'inscription  des  élèves  en 
théologie  et  des  candidats  au  doctorat,  etc. 

Les  professeurs  reçoivent  un  traitement  de  l'État.  La  faculté  de 


I 


ï 


UNIVERSITÉS    ALLEMANDES    ET    LES    SÉMINAIRES    FRANÇAIS  797 

théologie  prise  séparément  n'a  pas  les  privilèges  de  la  personnalité 
civile,  ni  les  droits  de  corporation,  mais  ces  droits  appartiennent 
au  Sénat  de  l'Université,  où  la  faculté  de  théologie  est  représentée 
par  deux  de  ses  membres.  Le  collège  des  professeurs,  pris  d'en- 
semble, ne  dépend  pas  de  l'archevêque  de  Munich,  mais  chaque 
professeur  reçoit  de  lui  ses  pouvoirs  spirituels. 

Tous  les  professeurs  des  facultés  de  théologie,  de  droit,  de  lettres, 
de  médecine  et  de  sciences,  sans  distinction  d'enseignement  ou  de 
confession  religieuse,  sont  égaux,  soumis  aux  mêmes  règlements, 
en  possession  des  mêmes  privilèges  et  dans  les  mêmes  rapports  avec 
l'État.  Quant  aux  étudiants  en  théologie,  ils  sont  à  leur  gré  ou  internes 
ou  externes.  Les  premiers  vivent  dans  le  Georgianum,  séminaire 
des  clercs  adjoints  à  l'Université.  Les  autres  qui  habitent  la  ville 
ne  sont  pas,  cependant,  condamnés  à  l'isolement.  Ils  rencontrent 
fréquemment  leurs  collègues  de  la  faculté  de  théologie  et  des  autres 
facultés  dans  les  cercles  d'étudiants  qui  ont  été  fondés  dans  les 
principales  villes  universitaires  d'.VJlemagne;  et  c'est  là  que  se 
forment  de  bonne  heure,  avec  le  charme  de  la  jeunesse,  ces  longues 
amitiés  de  la  vie,  qui  rapprochent  jusque  dans  la  vieillesse  les 
classes  diverses  de  la  société. 

Après  leur  dernière  année  d'études  théologiques,  les  étudiants 
se  rendent  dans  leur  séminaire  diocésain,  pour  y  étudier  la  pra- 
tique du  ministère  et  se  préparer  au  sacerdoce.  Du  reste,  pendant 
leur  séjour  à  la  faculté,  les  élèves  en  théologie  ne  sont  pas  privés 
des  exercices  religieux,  et  tous  les  dimanches  et  les  joui*s  de  fête,  ils 
se  réunissent  aux  étudiants  des  autres  facultés,  et  assistent  aux 
oflices  qui  sont  célébrés  pour  eux,  dans  la  chapelle  de  l'Université. 

TUBINGEN. 

Les  professeurs  de  la  faculté  de  théologie  de  Tubingen  sont  ina- 
movibles comme  les  professeurs  des  autres  facultés,  et  nommés  dans 
les  mêmes  conditions.  La  faculté  de  théologie  présente  au  Sénat 
académique,  composé  de  tous  les  professeurs  ordinaires,  trois  candi- 
dats, quand  une  chaire  devient  vacante,  avec  les  titres  scientifiques 
qui  justifient  son  choix.  Après  une  discussion  sur  la  valeur  intel- 
lectuelle et  morale  des  candidats,  le  Sénat  fait  une  présentation  au 
ministre  qui,  d'accord  avec  l'autorité  diocésaine,  et  après  délibé- 
ration, ratifie  ordinairement  le  choix  antérieur  de  la  faculté. 

Le  recteur  est  nommé  par  le  ministre  ou  par  le  roi,  pour  un  an 
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seulement,  et  pris  clans  la  liste  des  trois  candidats  présentés  par  le 
Sénat  académique.  Le  doyen  est  aussi  nommé  pour  un  an,  par  le 
TOte  de  la  faculté  ;  il  est,  pendant  la  durée  de  sa  charge,  à  la  tête 
de  la  faculté  comme  le  recteur  à  la  tête  de  l'Université.  Là  aussi 
nous  retrouvons  des  élèves  internes  et  des  externes,  confondus  dans 
la  liberté  d'une  vie  commune,  avec  les  étudiants  de  la  faculté  de 
théologie  protestante  et  des  autres  facultés.  Après  un  an  de  philoso- 
phie et  trois  ans  de  théologie,  les  étudiants  se  retirent  dans  leurs 
séminaires  respectifs,  et  sont  promus  au  sacerdoce  après  une 
sérieuse  préparation  d'une  année. 

Fmbourg-en-Brisgau.    . 

A  part  quelques  modifications  sans  importance,  la  même  législa- 
tion régit  l'université  florissante  de  Fribourg.  Les  professeurs  ne 
sont  inamovibles  qu'après  cinq  ans  d'exercice,  et  ils  sont  nommés 
par  le  gouvernement,  avec  l'agrément  de  l'archevêque,  et  d" après 
une  liste  présentée  par  la  faculté.  Le  recteur  est  nommé  pour  un  an, 
parle  Sénat  académique  [plénum]^  approuvé  par  farchiduc,  et  pris 
successivement  dans  chacune  des  quatre  facultés.  Le  doyen  est  élu 
et  ne  conserve  sa  charge  que  pendant  un  an.  Tous  les  professeurs, 
ordinaires  et  extraordinaires,  sont  rétribués  par  l'État,  jouissent  des 
mêmes  droits,  sous  l'autorité  du  Sénat  académique  chargé  de  la 
défense  des  intérêts  généraux  de  l'Université. 

Les  étudiants  sont  internes  ou  externes.  Les  internes,  très  nom- 
breux, vivent  et  travaillent  dans  un  pensionnat  érigé  par  les  soins 
de  l'archevêque,  d'accord  avec  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
et  dirigé  par  un  professeur  de  la  faculté.  Tous  les  élèves  en  théo- 
logie ont  des  rapports  fréquents  et  fraternels  avec  les  étudiants  des 
autres  facultés.  Ils  assistent  ensemble  à  des  séances  philosophiques, 
scientifiques  et  littéraires,  et  se  mêlent  ainsi,  dans  une  sage  mesure, 
à  la  vie  même  de  la  société.  Après  trois  ans  d'études  théologiques 
{tne?mium  académique)^  les  aspirants  au  sacerdoce  entrent  au  sémi- 
minaire  des  prêtres  de  l'archevêché,  y  passent  un  an  ou  deux,  et 
reçoivent  les  ordres  majeurs.  Depuis  les  lois  de  mai,  "les  séminaires 
qui  étaient  sous  la  direction  exclusive  des  évêques  ont  été  fermés, 
mais  l'on  a  maintenu  les  huit  facultés  universitaires  de  théologie 
établies  à  Bonn,  Braunsberg,  Breslau,  Fribourg,  Munich,  iVlunster, 
Tubingen  et  Wurtzbourg. 
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WURTZBOURG, 

La  faculté  de  théologie  de  Wurtzbourg,  voisine  de  celle  de  Munich, 
mais  pure  de  toute  alliance  avec  les  vieux-catholiques,  est  l'une  des 
plus  estimées  et  les  plus  fréqu?ntées  de  l'Allemagne.  Son  organisa- 
tion ne  diffère  pas  sensiblement  de  celle  des  autres  facultés.  Les 
professeurs  sont  salariés  par  l'État;  ils  sont  nommés  par  le  roi  et 
ï'évêque,  après  la  présentation  faite  par  le  Sénat  académique  et  par 
la  faculté.  Le  recteur  et  le  doyen  sont  renouvelés  à  l'élection,  tous 
les  ans,  et  l'Université  administre  ses  riches  revenus,  par  l'inter- 
médiaire d'un  comité  de  finances  où  siègent  quatre  professeurs 
nommés  par  la  corporation  universitaire. 

Si  les  élèves  en  théologie  ont  des  rapports  faciles,  affectueux  avec 
les  étudiants  des  autres  facultés,  les  mêmes  rapports  régnent  aussi 
entre  les  professeurs  :  «  J'ai  toujours  eu  d'excellents  amis,  nous 
écrit  le  célèbre  docteur  Franz  Hettinger,  dans  la  faculté  de  méde- 
cine et  dans  la  section  mathématique  et  physique  de  la  faculté  de 
philosophie.  J'entretiens  aussi  de  très  bons  rapports  avec  des  pro- 
fesseurs de  philosophie  et  de  philologie.  Si  nous  n'avions  pas  ces 
rapports,  comment  pourrions-nous  connaître  et  suivre  le  mouvement, 
le  flux  et  le  reflux  dos  lettres  et  des  sciences,  ou  nous  tenir  au 
courant  des  nouveautés  scientifiques  et  des  publications  les  plus 
importantes  qui  intéressent  l'apologétique  de  notre  temps?  » 

Cinq  associations  ou  cercles  catholiques  rapprochent,  dans  une 
intimité  sans  péril  pour  les  vocations  sacerdotales,  les  élèves  en 
théologie  et  les  étudiants  des  autres  facultés.  Deux  séminaires,  l'un 
pour  le  diocèse  de  Wurtzbourg,  l'autre  pour  le  diocèse  de  Fulda, 
réunissent  les  clercs,  pendant  leur  préparation  aux  ordres  majeurs. 

IH 

Telle  est,  dans  ses  grandes  hgnes,  l'organisation  des  facultés  de 
théologie  en  Allemagne  et  la  loi  qui  régit  l'Université.  Nous 
pourrions  faire  d'utiles  emprunts  à  cette  organisation  qui  rappelle, 
d'une  manière  frappante,  les  anciennes  institutions  universitaires 
de  la  France,  et  modifier  sur  quelques  points  la  vie  administrative 
de  nos  propres  facultés. 

Le  renouvellement  annuel  du  doyen,  tel  qu'il  se  pratique  en 
Allemagne,  a  de  sérieux  avantages,  et  l'on  pourrait   Iz  souliaiter 
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à  notre  Université.  Le  décanat  à  vie,  tel  qu'il  existait  chez  nous, 
il  y  a  quelques  années,  était  plutôt  nuisible  qu'utile  aux  intérêts 
souvent  négligés,  délaissés  de  nos  facultés.  Par  le  caractère  même 
de  ses  attributions,  par  sa  haute  situation  indépendante  et  par 
l'habitude  des  commandements,  le  doyen  qui  pouvait  braver  impu- 
nément les  doléances  et  les  vœux  de  ses  subordonnés,  acquérait 
insensiblement  une  puissance  qui  ne  laissait  aux  professeurs  décou- 
ragés, ni  indépendance,  ni  autorité,  ni  influence  dans  le  gouver- 
nement de  la  faculté.  Le  doyen  élu  pour  un  an,  et  par  ses  collègues, 
se  souvenant  de  ce  qu'il  était  hier,  et  sachant  bien  ce  qa'il  sera 
demain,  conserve  ces  sentiments  de  déférence,  de  respect,  de  bien- 
veillance mutuelle,  qui  doivent  régner  entre  des  hommes  qui  ont 
les  mêmes  droits.  La  bonne  administration  des  affaires  n'a  rien  à 
perdre,  et  les  rapports  affectueux  des  professeurs  ont  tout  à 
gagner  au  renouvellement  annuel  du  doyen  de  leur  faculté. 

J'envie  aussi  à  l'Allemagne  la  désignation  et  le  choix  des  profes- 
seurs par  les  membres  mêmes  de  la  faculté.  Cette  élection  prati- 
quée avec  tant  d'avantages,  de  sagesse  et  d'intelligence  dans  toutes 
les  facultés  de  théologie  allemandes,  et  qui  était  de  droit  dans  notre 
antique  Sorbonne,  avant  la  Révolution  française  (1),  n'a  pas  été 
maintenue  dans  le  décret  impérial  de  1808,  qui  réorganise  l'ensei- 
gnement théologique  dans  notre  pays.  Je  le  regrette.  Les  profes- 
sem-s  d'une  faculté  sont  trop  intéressés  à  maintenir  la  bonne  répu- 
tation de  leur  corporation,  à  conserver  leur  prestige  auprès  des 
autres  facultés,  à  mériter  l'estime  de  tous,  pour  se  laisser  entraîner 
à  de  misérables  cabales  qui  compromettraient  l'honneur  et  l'auto- 
rité qui  leur  est  nécessaire.  Ils  choisiront  toujours  le  plus  digne 
par  la  vertu  et  par  le  talent.  Le  nouveau  professeur  entre  avec  plus 
de  confiance,  dans  la  famille  qui  le  choisit,  l'appelle  et  s'estime 
heureuse  de  rendre  hommage  à  ses  qualités.  Le  concours  a  de 
grands  avantages,  je  le  veux  bien,  mais  il  a  des  hasards  aveugles 
et  il  commet  souvent  des  erreurs  lamentables.  Je  n'hésiterais  pas  à 
préférer  un  savant  connu  par  ses  travaux  et  par  une  réputation 
solidement  établie,  à  un  candidat  qui,  dans  un  jour  de  fortune, 
aura  triomphé  avec  éclat  des  jeux  capricieux  d'un  concours  où  la 
faveur  peut  se  cacher  sous  les  apparences  même  de  la  justice. 
Les  rapports  fraternels,  ce  perpétuel  échange  d'idées,  de  senti- 

(1)  Voir  notre  étude  :  la  Surbonne  hier  et  anjourdViui. 
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ments,  de  science  entre  les  professeurs  des  diverses  facultés,  voilà 
bien  encore  des  avantages  dont  nous  sommes  privés  et  que  nous 
pouvons  envier  aux  universités  allemandes!  Quelle  vérité  dans  cette 
parole  d'un  professeur  qui  a  vu  de  près  le  mal  dont  nous  gémis- 
sons :  '<  Nos  facultés  d'État  forment  toujours  des  agglomérations 
et  non  des  corps.  Elles  sont  encore  comme  les  rayons  d'un  cercle, 
qui  aboutissent  tous  au  même  centre  qui  est  le  ministère  et  n'ont 
entre  eux  aucun  point  commun.  » 

Aucun  point  de  contact  entre  les  professeurs  des  diverses  facultés, 
la  séparation,  l'isolement,  quelquefois  même  l'hostilité  malséante 
d'un  professeur  qui  demande  l'expulsion  de  tous  ses  collègues  d'une 
autre  faculté,  et  même  la  suppression  de  la  faculté  dont  l'enseigne- 
ment religieux  offense  sans  doute  les  sentiments  libéraux  de  sa  cons- 
cience timorée,  voilà  le  triste  spectacle  que  nous  donne  en  ce  moment 
l'Lniversité  française.  Pourrait-on  ne  pas  en  gémir?  Et  cependant, 
ouvrir  des  chemins  de  communication  entre  toutes  les  sciences, 
fonder  la  science  comparée  qui  est  la  vie  et  la  fécondité,  en  oppo- 
sition avec  la  science  séparée  qui  est  la  stérilité  et  la  mort,  rappro- 
cher tous  les  représentants  des  sciences  humaines  et  divines,  par 
des  rapports  toujours  respectueux,  quelquefois  fraternels;  vivifier 
la  théologie  par  les  sciences  et  repousser  les  vaines  attaques  comme 
les  hypothèses  téméraires  d'une  science  imprudente,  par  une  large 
et  intègre  exposition  de  la  vérité  dogmatique  et  des  éternels  prin- 
cipes de  la  logique;  faire  la  paix  sociale  dans  les  hautes  régions 
de  l'enseignement  supérieur  pour  la  faire  descendre  insensiblement 
dans  tous  les  esprits,  n'est-ce  pas  une  œuvre  qui  devrait  tenter  le 
courage  et  la  volonté  des  hommes  qui  tiennent  dans  leurs  mains  la 
fortune  de  la  France? 

Il  ne  suffirait  pas,  pour  atteindre  ce  but,  de  créer  des  facultés 
séparées  dans  différentes  régions  académiques,  il  faudrait  organiser 
des  universités  ou  des  groupes  unis  de  facultés. 

Je  sais  bien  que  la  communauté  de  vie  avec  les  étudiants  des 
autres  facultés  peut  avoir  des  inconvénients  pour  les  élèves  en  théo- 
logie, et  qu'elle  inspire  des  inquiétudes  que  je  ne  veux  pas  cacher  à 
des  membres  éminents  de  l'épiscopat.  Ici,  en  effet,  les  avis  sont  diffé- 
rents. A  l'Académie  de  Munster,  eu  Westphalie  et  à  Braumberg,  au 
diocèse  d'Ermland,  il  y  a  une  faculté  de  théologie  et  une  faculté  de 
philosophie;  il  n'y  a  pas  d'université.  Il  en  est  encore  ainsi  aujour- 
d'hui à  Freixing,  Ratisbonne,  Bamberg,  Dellingen  et  Eichstett.  Il  y 
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avait  également  un  séminaire  et  une  faculté  de  théologie  à  Mayence, 
avant  les  lois  de  mai.  Aujourd'hui  la  faculté  est  supprimée  et  le 
séminaire  est  fermé.  Tout  récemment,  encore,  un  évêque  allemand, 
caché  sous  un  pseudonyme  qui  laisse  deviner  son  auteur,  a  publié, 
sur  la  formation  du  jeune  clergé,  un  travail  intéressant  favorable 
aux  partisans  des  séminaires  séparés. 

Mais  j'ai  aussi  sous  les  yeux  les  témoignages  et  j'ai  reçu  les 
dépositions  de  plusieurs  doyens  des  principales  facultés  d'Alle- 
magne ;  ils  sont  tous  favorables  à  la  conservation  des  rapports  qui 
existent,  depuis  longtemps,  entre  les  étudiants  des  diverses  facultés; 
ils  voient  avec  plaisir  s'élargir  dans  ce  commerce  affectueux  l'esprit 
et  le  caractère  des  élèves,  se  former  des  amitiés  qui  auront  un  effet 
salutaire  aux  heures  difficiles  de  la  vie,  et  commencer,  dans  le 
milieu  paisible  et  mêlé  de  la  seconde  éducation,  cette  alliance  de 
l'Église  et  de  la  société  civile,  si  favorable  aux  véritables  intérêts  de 
la  patrie. 

Les  associations  catholiques  d'étudiants,  et  l'année  sérieuse  de 
recueillement  qui  couronne  la  vie  universitaire  des  élèves  en  théo- 
logie, leur  semblent  d'ailleurs  une  protection  suffisante  contre  les 
écueils  qui  pourraient  faire  sombrer  les  vocations  sacerdotales. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  trancher  ici  cette  grave  question.  Mais 
n'oublions  pas  que  l'unité  pacifique  du  pays  se  fait  là,  dans  ces 
centres  d'études,  plus  facilement  que  dans  une  caserne  et  sur  un 
champ  de  bataille. 

Cette  vie  commune,  ces  rapports  fraternels  entre  les  étudiants, 
ce  perpétuel  échange  de  vues  scientifiques  entre  les  professeurs, 
découlent,  en  Allemagne,  de  l'indépendance,  de  l'autonomie  des 
universités,  et  du  soin  jaloux  avec  lequel  elles  conservent  leurs 
traditions  séculaires.  La  centralisation  a  des  avantages,  sans  doute, 
elle  a  aussi  de  mauvais  résultats.  Embrigader  tous  les  professeurs 
d'un  grand  État,  les  placer  en  faction  sur  différents  points  du 
territoire,  les  condamner  à  ne  jamais  quitter  des  yeux  le  pouvoir 
central  qui  leur  envoie  traitement,  programme,  direction,  privi- 
lèges ;  un  tel  régime  ne  peut  pas  être  l'idéal  des  peuples  libres  ;  il 
rappelle  trop  le  souvenir  des  idoles  qui  ont  des  yeux  et  ne  voient 
pas,  des  pieds  et  ne  marchent  pas,  des  oreilles  et  n'entendent 
pas.  L'homme  perd  dans  cette  situation  précaire  le  sentiment  de  la 
dignité  personnelle  et  de  la  liberté;  il  perd  l'initiative  quelquefois 
téméraire   dans  ses  essais,   souvent  aussi  féconde,   qui   fait  les 
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découvertes  et  marque  les  grandes  époques  de  l'esprit  humain.  Il 
faut  accoutumer  l'homme  à  féconder  lui-même,  par  le  travail  libre, 
toutes  les  forces  déposées  dans  son  âme  et  lui  donner  la  plus  haute 
idée  de  sa  responsabilité.  Créer  en  province  des  universités,  lem' 
accorder,  avec  sagesse,  l'indépendance  et  l'autonomie;  favoriser 
l'émulation  de  ces  sœurs  jamais  rivales,  toujours  unies  dans  la 
variété  même  de  leur  direction,  encourager  la  dotation  de  ces  univer- 
sités, dont  les  intérêts  matériels  seraient  confiés  à  une  commission 
nommée  par  tous  les  professeurs,  voilà  nos  vœux;  ils  nous  sont 
inspirés  par  l'exemple  de  l'Allemagne  et  par  l'amour  de  notre  pays. 
Je  ne  sais  pas  s'il  convient  de  confier  au  même  professeur  la 
leçon  principale  et  publique  qui  s'adresse  à  tout  le  monde,  et  la 
leçon  technique  réservée  aux  étudiants  qui  veulent  obtenir  les 
grades  universitaires.  La  préparation  consciencieuse  d'une  leçon 
publique  exige  des  soins  et  une  préparation  qui  suffisent,  au  témoi- 
gnage de  Villemain,  à  occuper,  pendant  une  semaine,  toute 
l'attention  du  professeur.  Il  ne  faut  pas  supprimer  cet  enseigne- 
ment menacé  par  l'esprit  positiviste  et  utilitaire  qui  avance  et 
envahit  déjà  l'Université.  De  ces  brillantes  leçons,  si  conformes  au 
génie  français,  sont  nés  les  beaux  livres  d'Ozanam,  de  Villemain, 
de  Saint-Marc  Girardin  et  de  tant  d'autres  professeurs  dont  les 
noms  et  les  œuvres  sont  chers  à  la  jeunesse  française.  Voudrait-on 
supprimer  le  Collège  de  France,  parce  qu'il  n'a  pas  des  résultats 
pratiques,  parce  que  ses  professeurs  ne  confèrent  pas  de  grades  et 
ne  s'adressent  pas  à  des  étudiants?  Il  ne  faut  ni  décourager  nos 
brillants  professeurs,  ni  disperser  leur  auditoire,  ni  méconnaître  à  la 
fois  leur  vocation  et  les  exigences  de  l'esprit  français  en  leur  deman- 
dant de  se  dévouer  exclusivement,  dans  l'enceinte  étroite  d'une 
école,  à  préparer  des  élèves  à  la  licence  et  au  doctorat.  Il  faut 
conserver  les  maîtres  des  conférences  et  ne  pas  sacrifier  les  pro- 
fesseurs estimés  et  goûtés  de  nos  principales  facultés. 

IV 

Je  parle  de  réformes,  et  je  vois,  dans  des  camps  opposés,  des 
hommes  séparés  par  un  abîme,  demander  la  suppression  définitive 
des  facultés  de  thé(Tlogie.  Les  uns  nous  font  un  crime  de  repré- 
senter l'idée  religieuse,  au  sein  de  l'Université;  les  autres  nous  accu- 
sent de  méconnaître  les  droits  de  l'Église  et  d'accepter  le  rôle  odieux 
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de  théologiens  d'État;  d'auties,  enfin,  nous  reprochent  de  demander 
rimj)0ssible  et  de  (poursuivre  une  chimère),  en  souhaitant  l'union 
fraternelle  des  professeurs  et  des  étudiants,  dans  le  conseil  de 
l'Université.  Je  voudrais  répondre  à  ces  difficultés  et  faire  tomber 
ces  préjugés. 

Vingt  fois  les  ennemis  de  TÉglise  nous  ont  accusé  d'élever  une 
haute  muraille  de  séparation  entre  l'Église  et  la  société  moderne;  ils 
nous  reprochent  ce  qu'ils  appellent,  avec  autant  de  bruit  que  d'in- 
justice, notre  intolérance  aveugle  et  notre  opposition  systématique 
aux  tentatives  qui  sont  faites  pour  réconcilier  les  classes  rivales  de  la 
société.  Puis,  si  un  prêtre  leur  tend  la  main  et  les  convie  à  travailler 
ensemble  à  cette  œuvre  de  pacification  é'  angélique,  ils  s'irritent, 
répondent  par  une  ridicule  accusation  de  superstition,  de  fanatisme 
ou  d'ignorance,  et  ils  pratiquent  eux-mêmes,  avec  des  rigueurs 
offensantes  pour  notre  dignité  personnelle,  l'intolérance  qu'ils 
attribuent  gratuitement  aux  défenseurs  de  la  vérité  chrétienne. 
Je  n'en  citerai  qu'un  exemple. 

((  L'Allemagne  a  été  lente,  écrit  un  membre  de  notre  Université, 
dans  son  évolution  religieuse;  elle  a  procédé  par  transformations 
et  par  transitions  ;  elle  a  prolongé,  par  la  réforme,  la  vie  du  chris- 
tianisme, et  l'histoire  peut  seule  expliquer  la  formation  de  cet  état 
d'esprit  bizarre,  exprimé  par  le  mot  religiosité,  où  se  rencontrent 
en  ce  pays  des  croyants  sans  formule  précise,  des  sceptiques  que 
le  doute  n'a  pas  rendus  haineux,  des  athées  même,  car  on  a  en 
Allemagne  une  façon  religieuse  d'être  athée.  Et  c'est  pourquoi  on 
y  conserve  encore  les  vieilles  formes,  et  l'on  fait  réciter  le  caté- 
chisme à  l'école  et  au  gymnase.  Pour  nous  qui,  sans  traverser  cet 
état  d'esprit,  avons  sauté  d'un  bond,  selon  notre  façon,  de  Bossuet 
à  Voltaire,  nous  sommes  fort  au-delà  du  point  où  l'Allemagne  s'est 
arrêtée.  Retourner  eu  arrière  est  impossible  :  il  nous  faut  laisser 
le  passé  dans  l'histoire  comme  un  sujet  d'études  et  ne  pas  encom- 
brer notre  marche.  L'université  de  f avenir  étudiera  toutes  les 
religions,  les  mortes  et  les  vivantes,  comme  de  nobles  phénomènes 
par  lesquels  se  manifeste  la  vie  de  l'humanité;  elle  les  comparera 
les  unes  aux  autres,  déterminera  les  conditions  diverses  qui  leur 
auront  donné  cette  grande  diversité  de  formes,  découvrira  les 
relations  de  ce  prétendu  absolu  avec  le  relatif  et  le  contingent.  Il 
ne  sera  pas  besoin  d'instituer  pour  cela  une  faculté  des  sciences 
religieuses  :  l'étude  des  religions  fait  partie  de  l'histoire  et  de  la 
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philosophie.  Le  principal  caractère  de  nos  écoles  sera  d'être  des 
écoles  de  science  et  de  raison,  comme  il  convient  à  un  peuple  que 
Ton  dit  enthousiaste  et  léger,  mais  qui  est  condamné  à  faire  avant 
tous  les  autres  et  sous  leurs  yeux  la  redoutable  expérience  de  vivre 
sous  la  conduite  de  la  seule  raison  (1).  » 

La  conservation  du  sentiment  religieux  et  l'état  florissant  des 
facultés  de  théologie  dans  cette  Allemagne,  que  Ton  se  plaît  à 
considérer  comme  la  plus  savante  des  nations  modernes,  frappent 
l'attention,  et  défient  toute  négation.  La  logique  nous  commanderait 
de  conclure  ainsi  :  11  faut  donc  reconnaître  qu'il  n'y  a  pas  entre  la 
religion  et  la  science  celte  opposition  dont  parlent  sans  cesse  les 
ennemis  aveuglés  de  l'idée  religieuse.  Mais  non,  la  logique  embar- 
rasse peu,  et  l'on  se  contente  d'afTirmer  qu'il  faut  attribuer  à 
l'influence  de  la  réforme  la  conservation  de  l'enseignement  théolo- 
gique et  du  sentiment  religieux  en  Europe.  Mais  ce  n'est  pas,  sans 
doute,  la  réforme  qui  a  perpétué  les  croyances  religieuses  et  l'en- 
seignement de  la  théologie  dans  les  provinces  rhénanes  si  profon- 
dément attachées  à  la  foi  de  leurs  pères,  ni  dans  l'Autriche,  ni  dans 
les  centres  de  la  Hongrie,  ni  en  Espagne,  en  Italie  et  au  Portugal, 
et  dans  les  grandes  nations  catholiques  où  l'esprit  de  la  réforme 
n'a  jamais  été  dominant.   D'ailleurs,  on  s'éloigne  de  la  question. 

Vous  prétendez  que  la  France  a  fait  un  bond  de  Bossuet  à 
Voltaire,  et  que  nous  sommes  bien  au-delà  du  point  où  l'Allemagne 
s'est  arrêtée.  J'ai  une  idée  plus  haute  de  la  valeur  morale,  intel- 
lectuelle et  religieuse  de  notre  pays.  La  France  ne  fait  pas  de 
bond,  et  je  dirais  d'elle  ce  que  Leibniz  écrit  de  la  nature  :  \i/ii/ 
per  saltum.  A  côté  des  faux  prophètes  pessimistes  et  suflisants 
qui  prédisent,  depuis  dix-huit  siècles,  le  dernier  jour  de  la  religion 
chrétienne  et  la  disparition  prochaine  de  cette  Église,  qui  se  contente 
de  répondre  en  bénissant  leurs  funérailles,  il  y  a  des  écrivains  qui 
prétendent  nous  apprendre  comment  les  dogmes  finissent,  et,  par 
une  étrange  illusion  de  conscience,  ils  attribuent  à  la  France  leurs 
propres  sentiments,  en  s' écriant  :  La  France  est  voltairienne! 
Soyons  plus  modestes  et  nous  serons  plus  justes.  Le  siècle  de 
Voltaire  a  fini  dans  la  boue  et  le  sang.  Le  dix-neuvième  siècle  s'est 
levé  avec  Chateaubriand  et  le  Concordat.  Frayssinous,  Ozanam. 
Lacordaire,  Montalembert,  Ravignan  et  vingt  autres,  dont  les  noms 
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célèbres  ne  seront  jamais  oubliés,  nous  rappellent  que  la  religion 
chrétienne  en  France  n'est  pas  morte,  et  qu'elle  a  ses  défenseurs 
illustres.  A  toutes  les  époques  de  notre  histoire,  la  vérité  et  l'erreur, 
le  bien  et  le  mal,  l'idée  religieuse  et  l'athéisme  se  disputent  sous 
des  formes  diverses  le  règne  libre  des  esprits.  Un  siècle  n'appartient 
ni  à  Voltaire  ni  à  un  autre.  D'ailleurs,  aux  yeux  des  positivistes 
contemporains,  Voltaire  est  déjà  un  rétrograde;  il  croyait  à  l'im- 
mortalité de  l'âme  et  à  l'existence  de  Dieu. 

Les  prédictions  prétentieuses  des  pessimistes  modernes  nous 
laissent  tranquilles,  et  ces  tableaux  lamentablea  de  la  société  chré- 
tienne, faits  avec  tant  de  complaisance,  par  des  écrivains  qui  ne 
Tout  jamais  ni  fréquentée,  ni  connue,  n-e  peuvent  être  qu^une  conso- 
lation inoffensive  accordée  aux  esprits  qui  veulent  se  passer  de  toute 
religion. 

C'est  bien,  en  effet,  la  pensée  d'écarter  toute  rehgion  de  l'ensei- 
gnement officiel  qui  vous  inspire,  quand  vous  écrivez  que  «  le 
principal  caractère  de  nos  écoles  sera  d'être  des  écoles  de  science 
et  de  raison  » .  Tant  que  les  universités  de  l'Europe  auront  la  fai- 
blesse de  s'occuper  encore  de  religion,  de  conserver  des  facultés  de 
théologie,  de  reconnaître  les  droits  de  Dieu,  elles  n'auront  pas  encore 
l'honneur,  à  vos  yeux,  d'être  des  écoles  de  science  et  de  raison.  — 
V'oilà  un  singulier  raisonnement.  —  ^^ommez  les  grandes  universités 
de  l'Allemagne  :  Munich,  Tubingen,  Bonn,  W^urtzburg,  Fribourg; 
énumérez  les  universités  florissantes  de  l'Autriche-Hongrie  :  Lem- 
berg,  Vienne,  Gratz,  Pesth,  Inspruck;  visitez  les  vieilles  universités 
de  Cambridge  et  d'Oxford,  partout,  dans  ces  écoles  de  science,  de 
progrès,  de  travail  fécond  et  libre,  vous  retrouvez  l'influence  salutaire 
de  l'idée  religieuse;  et  l'enseignement  supérieur  de  la  théologie  est 
donné  dans  les  chaires  voisines  des  chaires  occupées  par  les  savants 
les  plus  illustres  de  notre  temps.  Voilà  bien  la  preuve  historique, 
matérielle,  vivante,  de  l'alhance  de  la  science  et  de  la  religion, 
voilà  bien  la  condamnation  éclatante  de  l'athéisme  promis  aux 
écoles  de  l'avenir;  mais  non,  on  ne  craint  pas  de  nous  dire,  avec 
un  sourire  dédaigneux,  que  ces  grandes  institutions  ne  méritent 
pas  le  nom  d'écoles  de  science  et  de  raison,  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  encore  affranchies  de  la  superstition  religieuse  et  de  la  croyance 
aux  réalités  éternelles  du  monde  invisible. 

Qu'on  ne  se  fasse  pas  illusion!  C'est  bien  l'athéisme  que  certains 
écrivains,  heureusement  sans  disciples,  voudraient  introduire  et 
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faire  dominer  dans  les  universités  de  l'avenir.  Pourrait-on  donner 
un  autre  sens  à  cette  déclaration  douloureuse  pour  nos  consciences  : 
«  L'université  de  l'avenir  étudiera  les  relations  de  ce  prétendu 
absolu  a.\ec  le  relatif  et  le  contingent  (1).  »  Or,  ce  prétendu  absolu, 
c'est  le  Dieu  de  la  philosophie  spiritualiste,  de  la  théologie  chré- 
tienne et  de  l'humanité,  et  cette  proposition  présentée  dans  sa  sim- 
plicité provocante  doit  être  ramenée  à  cette  formule  :  «  L'université 
de  l'avenir  étudiera  les  relations  de  ce  prétendu  Dieu  avec  le  relatif 
et  le  contingent.  » 

Ainsi,  quand  des  hommes  de  conciliation  généreuse  et  de  tolé- 
rance, profondément  dévoués  à  leur  pays,  s'adressent  à  vous,  et 
vous  disent  en  jetant  les  yeux  sur  les  nations  les  plus  florissantes 
de  l'Europe  :  Oublions  nos  querelles;  la  France  est  divisée  et 
malheureuse,  travaillons  ensemble  à  relever  dans  les  consciences 
l'idée  religieuse,  le  sentiment  du  respect,  et  à  préparer  des  géné- 
rations savantes  et  chrétiennes,  vous  nous  répondez  par  une  décla- 
ration de  guerre  et  par  une  profession  de  foi  d'athéisme  !  En  vérité, 
n'est-il  pas  évident  que  par  ces  manifestations  heureusement  isolées, 
vous  découragez  les  hommes  de  paix  et  de  conciliation,  vous  jus- 
tifiez les  représailles  des  partis  extrêmes  dont  vous  blessez  cruelle- 
ment les  sentiments  les  plus  délicats  et  les  plus  respectables,  vous 
les  obligez  à  serrer  leurs  rangs  pour  défendre,  avec  toute  l'énergie 
de  leurs  convictions  blessées,  contre  des  attaques  dont  le  succès 
-erait,  à  leurs  yeux,  le  déshonneur  de  la  France,  la  foi  religieuse  et 
les  principes  éternels  qui  leur  sont  infiniment  plus  chers  que  les 
dignités,  la  fortune  et  la  vie  ! 

Il  s'agit  bien  de  retourner  en  arrière!  Il  y  a  quelques  jours,  le 
journal  la  Nation,  de  Berlin,  m'accusait  «  de  vouloir  faire  tourner 
en  arrière  la  roue  de  l'histoire  »,  l'accusation  est  plaisante,  et  je  me 
suis  contenté  d'en  sourire.  Mais  quand  je  vois  des  hommes  qui  ont 
la  volonté  de  parler  en  maîtres  à  la  jeunesse  française,  faire  de 
l'athéisme  l'idéal  de  l'avenir;  quand  je  les  entends  condamner  avec 
une  inqualifiable  légèreté  les  universités  florissantes  de  l'Europe  et 
nos  vieilles  universités,  en  haine  de  l'idée  chrétienne  et  de  l'idée 
même  de  Dieu  ;  quand  je  les  vois  tenter  d'arracher  de  l'âme 
humaine  ses  espérances  religieuses  et  ses  plus  fermes  croyances, 
froidement  et  avec  intention,  alors,  je  l'avoue,  je  me  trouble,  et 

(1)  Universités  aïlemandes  et  Universités  françaises. 


808  REVUE  DU   MONDE  CATHOLIQUE 

relevant  l'injure  qui  nous  est  faite,  quand  on  nous  accuse  d'intolé- 
rance, je  réponds  :  c'est  vous  qui  manquez  au  respect  de  la  France, 
au  respect  des  âmes,  au  respect  de  la  liberté  d' autrui. 

Et  ne  voyez-vous  pas  qu'en  présence  de  ces  refus  de  conciliation, 
non  seulement  vous  autorisez,  mais  vous  obligez  les  catholiques  à 
vous  dire  :  Vous  nous  chassez  de  l'enseignement,  vous  refusez 
notre  concours,  laissez-nous  donc  la  liberté  de  parler  et  d'enseigner 
chez  nous,  comme  nous  l'entendons;  rendez-nous  les  universités 
libres,  et  si  la  tempête  révolutionnaire  ne  vient  pas  encore  une  fois 
ruiner  subitement  notre  œuvre,  vous  verrez,  dans  quelques  années, 
de  quel  côté  seront  la  moralité,  la  vraie  science,  le  progrès  et  les 
réserves  pleines  d'espérances  de  la  France  de  demain. 

Quoi  qu'il  arrive,  j'entends  rester  fidèle  à  la  cause,  trop  souvent 
délaissée,  de  la  tolérance  chrétienne  et  de  la  conciliation.  On  nous 
répond,  dans  un  autre  camp,  par  la  qualification  de  théologiens 
d'Etat. 


Après  la  Révolution,  le  cardinal  Fesch  et  un  prêtre  illustre  dont 
le  clergé  français  doit  être  fier,  M.  Eraery,  supérieur  général  de  la 
Compagnie  de  Saint-Sulpice,  autorisés  par  Napoléon  I",  préparèrent 
le  décret  de  1808,  qui  donnait  une  organisation  nouvelle  aux  facultés 
de  théologie  de  Paris,  Lyon,  Aix,  Bordeaux  et  Rouen.  Les  profes- 
seurs devaient  être  nommés  par  le  gouvernement  et  par  l'arche- 
vêque métropolitain. 

Ce  décret  est  encore  en  vigueur. 

Voilà  les  professeurs  que  des  hommes  étrangers,  sans  doute,  à 
ces  hautes  questions  persistent  à  désigner  sous  le  nom  de  théolo- 
giens d'Etat. 

Si  l'on  veut  dire  que  nous  sommes  profondément  dévoués  à  la 
France,  que  nous  prenons  part  à  ses  joies  et  à  ses  tristesses,  à  ses 
fêtes  et  à  ses  deuils;  que  nous  souhaitons  de  toute  notre  âme  sa 
grandeur  intellectuelle,  morale  et  matérielle;  que  nous  rêvons  pour 
elle  le  premier  rang  parmi  les  nations  civilisées  et  guerrières,  que 
nous  applaudissons  à  tous  les  efforts  des  économistes  pour  diminuer 
la  misère,  des  savants  pour  dissiper  l'ignorance,  des  hommes  de 
bien  pour  élever  le  niveau  moral  et  religieux;  que  la  vie  de  la 
France  est  notre  propre  vie,  oui,  nous  sommes,  en  ce  sens,  des  théo- 
logiens d'Etat,  et  nous  acceptons  volontiers  l'honneur  de  ce  nom. 
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Si  VOUS  nous  appelez  encore  théologiens  d'Etat,  parce  que  nous 
voulons  respecter  les  adversaires  dont  nous  combattons  sans  trêve 
les  mauvaises  doctrines,  éviter  les  injures  personnelles,  séparer  le 
véritable  enseignement  de  l'Eglise  des  opinions  humaines  et  des 
exagérations  dangereuses  qui  voilent  sa  beauté  et  retardent  son 
triomphe,  ne  reculer  devant  aucun  sacrifice  pour  gagner  pacifique- 
ment les  hommes  à  la  cause  de  la  vérité,  oui,  nous  sommes  des 
théologiens  d'Etat,  et  nous  voulons  suivre  le  divin  précepte  de 
l'Evangile  :  N'éteignez  pas  le  lumignon  qui  fume  encore,  et  ne 
brisez  pas  le  roseau  à  demi  froissé. 

Mais  si  vous  entendez  par  théologiens  d'Etat,  des  hommes  cou- 
pables qui  caressent  le  rêve  criminel  d'une  Église  nationale,  et 
livrent,  par  un  marché  honteux,  l'Eglise  du  Christ  à  ses  ennemis 
implacables;  des  hommes  qui  trahissent  leur  caractère,  leurs  enga- 
gements solennels,  leur  mission  auguste,  pour  s'abaisser  au  rôle  de 
courtisan  déshonoré  de  la  puissance  temporelle  de  César,  alors 
votre  qualification  est  une  injure  et  vous  n'avez  pas  le  droit  de 
l'adresser  à  des  hommes  qui  ne  consentiront  jamais  à  effacer  une 
syllabe  de  l'Evangile,  et  qui  sont  prêts  à  défendre  au  prix  de  leur 
vie,  et  dans  son  intégrité,  l'enseignement  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 

Mais  non,  nous  sommes  des  théologiens  d'Etat,  parce  que  notre 
élection  est  faite  simultanément  par  l'Eglise  et  par  l'Etat,  parce 
qu'elle  n'est  pas  faite  exclusivement  par  la  puissance  spirituelle  ! 

Il  faudrait  donc  appeler  aussi  théologiens  d'Etat,  ces  professeurs 
illustres  des  vieilles  universités  d'Allemagne,  de  Fribourg,  de 
Munich,  d'Inspruck,  de  Bonn,  de  Lemberg,  nommés  simultanément 
par  l'autorité  spirituelle  et  par  l'autorité  temporelle,  par  l'évêque 
et  par  le  souverain  qui  appartient  même  quelquefois  à  la  religion 
réformée.  Jamais,  cependant,  en  Allemagne,  on  n'a  fait  un  crime  à 
des  professeurs  de  théologie  de  relever  à  la  fois  de  l'Eglise  et  de 
l'Eiat.  Jamais  en  France,  on  n'a  eu  la  pensée  d'appeler  chanoines 
d'Etat,  grands  vicaires  d'Etat,  évêques  d'Etat,  ces  chanoines,  ces 
grands  vicaires,  ces  évêques  qui,  depuis  le  Concordat,  sont  nommés 
par  le  choix  libre  de  l'Eglise  et  du  gouvernement.  Je  n'insiste  pas 
sur  ce  point. 

VI 

L'inévitable  opposition  d'opinions  scientifiques  et  de  croyances 
religieuses  dans  notre  temps  est-elle  enfin  un  obstacle  insurmontable 
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à  runion  et  aux  rapports  bienveillants  qui  doivent  régner  dans 
l'Université,  entre  les  professeurs  des  diverses  facultés? 

Nous  ne  le  pensons  pas. 

Sans  doute,  un  tel  état  n'est  pas  notre  idéal.  Notre  idéal,  c'est 
l'Université  composée  d'hommes  qui  ne  cherchent  plus  la  vérité 
religieuse,  mais  qui  la  possèdent;  c'est  l'assemblée  heureuse  et 
pacifique  des  professeurs  unis  par  les  mêmes  croyances  religieuses 
et  par  les  mêmes  espérances,  animés  d'un  même  esprit  et  d'une 
même  volonté;  savants  qui  ont  parcouru,  exploré,  approfondi  des 
parties  différentes  du  champ  universel  des  connaissances  humaines 
et  qui  font  converger  vers  la  vérité  chrétienne  les  rayons  partis  des 
foyers  de  toutes  les  sciences  dont  ils  ont  le  secret,  et  dont  ils  con- 
naissent les  avenues.  Là,  toutes  les  forces  de  l'esprit  humain  en 
pleine  possession  de  la  vérité  chrétienne  qui  cesse  d'être  un  objet 
de  discussion,  s'unissent,  se  complètent,  se  fortifient  pour  imprimer 
aux  intelligences  un  mouvement  puissant  vers  le  terme  surnaturel 
de  la  vie. 

Mais  nous  vivons  dans  une  société  mêlée  et  confuse  et  dans  un 
siècle  où  les  opinions  philosophiques,  les  systèmes  religieux,  les 
affirmations  contraires,  les  négations  hautaines  et  tranchantes,  se 
croisent  et  se  heurtent  sans  faire  encore  jaillir  la  lumière,  et  nous 
attendons  là-haut  le  jour  de  l'union  de  tous  les  esprits  et  de  l'appa- 
rition totale  de  la  vérité  suprême,  après  les  longs  combats  de  la  ^^e. 

Cependant,  je  ne  vois  pas  dans  cette  opposition  de  vues  et  de 
croyances  un  obstacle  insurmontable  à  la  conservation  d'un  ensei- 
gnement théologique,  au  sein  de  l'Université. 

Ici  encore,  j'invoquerai  l'expérience  et  je  m'appuierai  sur  des 
faits. 

L'opposition  des  opinions  scientifiques  et  des  croyances  reli- 
gieuses n'empêche  pas  l'union  fraternelle  de  régner  encore  aujour- 
d'hui dans  les  plus  célèbres  universités  d'Allemagne  et  de  Hongrie. 
A  Tubingen,  Bonn  et  Breslau,  les  professeurs  des  diverses  confes- 
sions religieuses,  catholiques  et  protestants,  dont  les  droits  et  les 
privilèges  sont  réglés  par  la  loi  et  par  l'usage,  vivent  ensemble 
sans  froissement  et  sans  discussion.  Il  y  a  un  mois  à  peine,  je 
parcourais,  dans  le  vestibule  et  sous  le  péristyle  de  la  célèbre  uni- 
versité de  Bonn,  les  programmes  des  cours  des  vieux-catholiques, 
des  catholiques  et  des  protestants;  les  étudiants  se  croisaient  sans 
hostilité  ni  défiance,  devant  ces  tableaux  qui  commencent  par  le 
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salut  traditionnel  :  Commilitonibus  et  se  termine  par  l'adieu  clas- 
sique :  Valete, 

Chaque  faculté  conserve  son  indépendance  et  entretient,  avec  les 
facultés  voisines,  des  rapports  de  déférence  et  de  courtoisie. 

La  suppression  des  facultés  de  théologie  ne  ferait  pas  cesser, 
d'ailleurs,  la  diversité  des  opinions  religieuses  dans  les  facultés  de 
l'État.  Que  de  fois,  pendant  les  dix-sept  années  de  notre  enseigne- 
ment à  la  Sorbonne,  avons-nous  constaté  la  plus  grande  variété 
d'opinions  et  de  croyances  entre  les  facultés  de  lettres,  de  science, 
de  médecine  et  de  droit.  Que  de  fois,  d'autres,  avant  nous,  ont  pu 
remarquer  aussi  cette  variété  dans  chaque  faculté.  A  côté  d'Ozanam, 
de  Villemain,  de  Saint-Marc  Girardin,  de  Saint-René  Tallandler,  de 
Lacroix  et  de  tant  d'autres  dont  je  pourrais  évoquer  le  souvenir, 
tous  également  chrétiens  par  leur  enseignement  et  par  les  pratiques 
de  la  vie,  on  entendait  des  professeurs  sceptiques,  déistes,  rationa- 
listes, indifférents  ou  mêmes  hostiles  aux  croyances  chrétiennes,  et 
non  seulement  leurs  rapports  n'étaient  pas  troublés  par  la  différence 
de  leurs  croyances,  mais  en  voyant  auprès  d'eux,  dans  le  commerce 
familier  de  la  \ie,  ces  chrétiens  éminents  qui  ne  cachaient  pas  leurs 
drapeaux,  les  positivistes  et  les  rationalistes  étaient  obligés  de 
rendre  hommage  à  leur  talent,  et  de  confesser  enfin  que  la  science 
et  la  foi  peuvent  se  rencontrer  et  se  rencontrent  souvent  dans  un 
grand  esprit. 

Il  reste,  cependant,  une  dernière  et  sérieuse  difficulté. 

L'existence  des  facultés  de  théologie,  justifiée  par  les  hautes 
raisons  que  je  viens  d'exposer,  est-elle  contraire  à  l'institution  des 
séminaires,  dans  notre  pays? 

r^n.  Il  faut  élever  le  niveau  des  études  dans  les  séminaires  et 
créer  l'enseignement  supérieur  de  la  théologie.  Les  raisons  qui 
commandent  impérieusement  la  conservation  des  séminaires, 
découlent  des  prescriptions  du  Concile  de  Trente  et  de  l'histoire 
même  de  notre  Université. 

VII 

Jacques  de  Vitry,  curé  d'Argenteuil,  nous  a  laissé  un  tableau  de 
Tétat  lamentable,  humiliant,  des  clercs  et  de  la  jeunesse  de  notre 
vieille  Université,  aux  premières  années  du  treizième  siècle  et 
pendant  la  brillante  période  du  moyen  âge.  C'est  une  condamnation 
fortement  motivée  de  l'externat,  pour  les  étudiants  en  théologie. 
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((  Les  clercs  ne  comptaient  pas  pour  péché  la  simple  fornication. 
Les  femmes  prostituées  arrêtaient  dans  les  rues  les  clercs  qui  pas- 
saient, pour  les  entraîner  chez  elles  presque  par  force.  S'ils  refu- 
saient, elles  les  accusaient  de  débauches  criminelles  :  on  tenait  à 
honneur  d'avoir  même  plusieurs  concubines.  En  une  même  maison 
étaient,  en  haut,  des  écoles  ;  en  bas,  des  lieux  infâmes.  Les  clercs 
qui  faisaient  le  plus  de  dépenses,  étaient  les  plus  estimés.  On  traitait 
d'avares  et  d'hypocrites,  ou  de  superstitieux,  ceux  qui  vivaient 
frugalement  et  pratiquaient  la  piété.  La  plupart  étudiaient  par 
curiosité,  par  vanité  ou  par  intérêt;  peu,  pour  l'édification.  Ils 
étaient  divisés,  non  seulement,  par  leurs  sectes  d'école,  mais  par  la 
diversité  des  nations  :  Français,  Anglais,  Normands,  Poitevins, 
Bourguignons,  Bretons,  Lombards,  Siciliens,  Brabançons,  Flamands. 
On  reprochait  à  chaque  nation  quelque  vice  particulier,  et,  des 
paroles,  on  en  venait  souvent  aux  coups.  Or,  les  écoliers  étant  clercs 
pour  la  plupart,  tombaient  ainsi  dans  l'excommunication  portée 
contre  ceux  qui  mettaient  la  main  avec  violence  sur  les  clercs,  et 
dont  il  n'y  avait  que  le  pape  qui  pût  absoudre  (1).  w 

Tel  était,  en  1210,  l'état  des  jeunes  élèves  dans  l'université  de 
Paris.  L'externat  était  loin  d'être  favorable  à  la  conservation  des 
mœurs  des  pauvres  clercs  et  au  développement  tranquille  des 
vertus  nécessaires  à  l'état  ecclésiastique.  On  comprend  les  inquié- 
tudes douloureuses  que  devaient  éprouver  les  évêques,  et  leur  désir 
de  réprimer  ces  lamentables  abus. 

Dix  ans  plus  tard,  en  1220,  la  situation  ne  paraît  pas  meilleure, 
et  nous  voyons  le  vénérable  et  saint  évêque  de  Paris,  Guillaume  de 
Seignelai,  sévir  avec  une  vigueur  apostohque  contre  les  insolences 
de  quelques  écoliers  de  Paris,  qui  commettaient  des  rapts,  des  adul- 
tères, des  vols,  des  meurtres,  troublant  la  paix  et  la  sûreté 
publique,  non  seulement  à  l'égard  des  écoliers,  mais  encore  des 
bourgeois. 

Déjà  «  Yofficial  de  Paris  avait  rendu  une  sentence  portant 
excommunication  contre  les  clercs,  les  écoliers  et  leurs  serviteurs 
qui  marchaient  dans  Paris,  avec  des  armes,  ou  de  jour  ou  de  nuit, 
sans  la  permission  de  l'évêque  ou  de  l'oflicial.  Il  excommunia  aussi 
ceux  qui  enlevaient  les  femmes,  forçaient  des  maisons,  violaient  des 
filles,  ou  s'assemblaient  pour  commettre  de  tels  crimes.  » 

(1)  Fleury,  Hist.  ccclés.,  t.  XI,  1.  lxxvi,  p.  201. 
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Je  ne  dis  pas  que  nous  verrions  se  renouveler  aujourd'hui  les 
mêmes  excès  dont  je  viens  de  rappeler  le  souvenir,  et  que  les  élèves 
en  théologie,  mêlés  aux  étudiants  des  autres  facultés,  se  laisseraient 
gagner  par  les  séductions  du  vice,  plutôt  que  de  subir  le  charme 
sévère  de  la  vertu,  je  ne  fais  pas  de  comparaison  inutile,  mais  je  ne 
suis  pas  surpris  de  voir  les  évêques  réunis  au  concile  de  Trente,  et 
décidés  à  mettre  un  terme  à  ces  excès,  s'occuper  énergiquement  de 
la  discipline  ecclésiastique  et  de  la  réforme  des  clercs. 

Ces  évêques,  divisés  sur  tant  d'autres  questions,  furent  unanimes 
à  demander  la  fondation  des  séminaires  pour  la  formation  du  jeune 
clergé. 

Ils  s'occupèrent,  dans  la  vingt-troisième  session,  de  régler  l'ordre 
et  la  manière  de  procéder  dans  l'érection  des  séminaires,  et  leur 
pensée  exprimée  dans  un  long  décret  est  l'un  des  plus  remarquables 
et  des  plus  sages  qui  aient  été  votés. 

Aux  termes  de  ce  décret,  les  églises  cathédrales  doivent  avoir 
chacune  auprès  d'elle  un  collège  ou  séminaire  pour  l'éducation 
d'un  certain  nombre  de  jeunes  gens  de  la  ville,  du  diocèse  ou  de  la 
province  qui  auront  des  dispositions  marquées  pour  l'état  ecclésias- 
tique. Les  évêques  doivent  choisir  ces  jeunes  élèves,  de  préférence, 
parmi  les  pauvres,  sans  exclure  néammoins  les  riches.  Les  premiers 
sont  reçus  gratuitement,  les  seconds  sont  nourris  à  leurs  dépens. 
Ces  jeunes  élèves  seront  divisés  en  autant  de  classes  qu'il  plaira  à 
l'évêque,  suivant  leur  âge  et  leur  progrès,  habillés  cléricalement, 
formés  à  la  connaissance  de  la  théologie,  des  homélies  des  Pères, 
des  ouvrages  ecclésiastiques,  et  instruits  pour  l'administration  des 
sacrements.  Le  décret  règle  encore  tout  ce  qui  concerne  les  fonda- 
tions des  séminaires  et  les  moyens  de  les  doter  pour  assurer  leur 
existence,  leur  avenir  et  leur  sécurité. 

VIII 

Le  décret  du  Concile  de  Trente  répondait  aux  besoins  les  plus 
impérieux  de  l'Eglise,  et  les  saints  évêques  répandus  dans  l'Europe 
chrétienne  se  hâtèrent  de  concilier  avec  une  sagesse  pleine  de  clair- 
voyance l'institution  des  séminaires  et  l'enseignement  supérieur  de 
la  théologie.  Ils  n'eurent  jamais  la  pensée  de  sacrifier  ou  les  sémi- 
naires ou  ce  haut  enseignement  si  nécessaire  à  l'honneur  de  l'Église 
et  à  l'apologétique  chrétienne. 
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A  côté  des  sérairiaires  diocésains  qui  se  multiplient,  après  le 
Concile  de  Trente,  en  Belgique  et  en  France,  nous  voyons  des 
collèges  ou  séminaires  académiques,  établis  auprès  des  universités 
célèbres,  telles  que  celles  de  Louvain  et  de  Douai.  C'est  là  que  les 
évêques  envoyaient  les  sujets  les  plus  distingués  par  la  vertu  et  la 
capacité,  pour  y  prendre  leurs  grades,  après  avoir  fait  une  étude 
plus  approfondie  de  la  science  sacrée. 

L'Allemagne  a  conservé  l'institution  du  séminaire,  où  les  élèves 
qui  ont  fréquenté  pendant  trois  ans  les  cours  de  la  faculté  de  théo- 
logie, viennent  se  recueillir  et  se  préparer  au  sacerdoce.  Les  maîtres 
qui  donnent  la  science  aux  élèves  occupés  exclusivement  des  études 
et  des  travaux  intellectuels  laissent,  à  d'autres  prêtres  dont  la  science 
égale  le  zèle,  le  soin  de  se  consacrer  ensuite  à  la  formation  morale  et 
sacerdotale  des  jeunes  clercs. 

En  1808,  le  cardinal  Fesch,  chargé  par  l'empereur  de  rétabhr 
dans  notre  histoire  ecclésiastique  l'unité  rompue  par  la  révolution 
française,  eut  la  pensée  de  créer  des  séminaires  méti^opoliiainSy 
distincts  des  autres  séminaires,  rattachés  immédiatement  aux 
facultés  de  théologie  et  destinés  à  donner  aux  élèves  un  enseigne- 
ment théologique  à  la  hauteur  des  autres  sciences  et  en  rapport  avec 
le  mouvement  d'attaque  et  la  variété  d'objections  des  ennemis  de 
l'Éghse. 

Il  restait  fidèle  à  la  tradition.  En  effet,  avant  la  révolution,  sous 
les  anciens  supérieurs  du  séminaire  Saint-Sulpice,  les  élèves  se  ren- 
daient tons  les  jours  en  Sorbonne,  à  la  faculté  de  théologie  dont  ils 
suivaient  les  cours  ;  ils  prenaient  des  notes,  écrivaient,  sous  la  dictée, 
ce  qu'on  appelait  à  cette  époque  les  cahiers  des  professeurs,  et 
retrouvaient  ensuite  au  séminaire,  avec  le  recueillement  indispen- 
sable à  l'étude,  les  exemples  et  les  leçons  nécessah'esà  leur  vocation. 

M.  Emery  qui  voulait  rester  inébranlable  dans  sa  fidélité  à 
l'esprit  de  ses  pères  et  aux  traditions  de  sa  compagnie,  eut  soin  de 
rétabhr  cet  usage,  quand  le  décret  de  1808,  auquel  il  n'avait  pas  été 
étranger,  eut  rétabli  dans  leur  chaire  de  Sorbonne,  les  anciens  pro- 
fesseurs. Les  élèves  de  Saint-Sulpice  reprirent  alors  le  chemin  de 
cette  faculté  que  leurs  aînés  avaient  fréquentée  pendant  tant  d'années. 
Ils  s'y  mêlaient  aux  argumentations  solennelles,  aux  brillantes  sou- 
tenances de  thèses,  et  s'intéressaient  à  l'enseignement  renouvelé  de 
leurs  anciens  professeurs. 

«  Je  regrette,  nous  écrivait,  récemment,  notre  digne  ami  Hettin-^ 
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ger,  l'illustre  professeur  de  Wurtzbourg,  que  les  facultés  et  les 
universités  de  France,  qui  étaient  encore  si  florissantes  au  siècle 
dernier,  aient  perdu,  par  l'injure  des  temps  et  la  faute  des  hommes, 
leur  ancienne  autorité.  Les  séminaires  qui  se  réservent  exclusive- 
ment aujourd'hui  la  fondation  des  élèves  en  théologie  ne  pourront 
jamais  faire  ce  que  ferait  une  faculté.  Ils  forment  le  clergé  parois- 
sial, et  ne  peuvent  pas  former  le  clergé  savant. 

M  Dans  un  livre  que  j'ai  intitulé  :  la  Situation  religieuse  et  sociale 
à  Paris,  j'avais  exprimé,  il  y  a  déjà  vingt  ans,  mon  estime  et  mon 
admiration  pour  le  clergé  français  si  dévoué  et  si  vertueux,  mais 
vous  conviendrez  avec  moi  que  l'on  peut  désirer  plus  de  zèle  pour 
les  lettres  et  les  sciences.  Je  désire  que  l'on  donne  aux  facultés,  et 
surtout  à  la  Sorbonne,  son  ancienne  autoiité.  » 

IX 

La  distinction  faite  par  le  célèbre  docteur  de  Wurtzbourg  entre  les 
séminaires  et  les  grandes  écoles  de  théologie  est  conforme  aux 
vœux  de  l'Eglise  et  aux  nécessités  du  temps  présent. 

J'admire  et  je  n'ai  jamais  cessé  d'admirer  avec  un  respect  filial 
cette  Compagnie  de  Saint-Sulpice,  fondée  par  M.  Olier,  louée  par  les 
évoques  les  plus  illustres  de  France,  la  mère  dévouée  de  la  partie  la 
plus  considérable  de  notre  clerg»'-,  pieux,  modeste  et  attaché  à  l'Église 
par  une  volonté  plus  forte  que  toutes  les  épreuves.  Elle  a  vu  et  elle 
voit  encore  dans  ses  rangs,  à  côté  de  saints  prêtres  dont  la  haute 
vertu  elTraie  notre  faiblesse,  des  orientalistes,  des  hellénistes,  des 
hébraïsanls,  des  théologiens,  des  philosophes  de  grand  vol  et  de 
premier  ordre,  et  l'on  ne  sait  ce  qu'il  faut  louer  davantage,  ou  la 
haute  science  des  prêtres  de  Saint-Sulpice,  ou  leur  modestie  qui 
s'irrite  de  toute  vaine  louange  et  qui  a  horreur  de  la  célébrité.  Mais 
ces  hommes  de  Dieu  ont  été  réunis  et  choisis  avant  tout  pour 
former  des  prêtres;  aussi  ils  ne  descendent  jamais  des  plus  hauts 
sommets  où  ils  voient  dans  la  [)ersonne  du  Christ,  la  perfection  du 
sacerdoce.  Ils  ont  pour  mission  non  seulement  de  former  le  prêtre  à 
l'image  de  cet  idéal  si  élevé,  mais  de  le  préparer  encore  à  ce  rude 
ministère  et  à  ces  souffrances  poignantes  que  l'on  ne  connaît  pas, 
quand  on  ne  s'est  pas  assis  au  foyer  solitaire  d'un  curé  de  campagne. 
Ce  prêtre  que  l'on  voit  trop  souvent  à  travers  les  descriptions 
fantaisistes  des  poètes,  ou  dans  le  ministère  brillant  des  grandes 
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villes,  ce  n'est  pas  ce  curé  de  campagne  que  nous  avons  connu, 
appelé  à  passer  sa  vie  dans  l'isolement,  la  pauvreté,  les  déboires,  les 
dégoûts  amers  dont  il  est  sans  cesse  abreuvé.  Séparé  de  ses  con- 
frères par  de  mauvais  chemins  ou  de  longues  distances,  privé  de 
ces  publications  scientifiques,  livres,  revues,  mémoires  que  son  état 
précaire  ne  lui  permet  pas  d'acheter  et  qui  donneraient  un  rafraî- 
chissem-ent  à  son  àme  altérée;  obligé  de  descendre  au  niveau  de 
ses  auditeurs  ignorants  que  les  hautes  considérations  fatiguent  et 
ennuient;  condamné  trop  souvent  à  braver  l'impopularité,  la  haine 
aveugle,  la  colère  étroite  et  insatiable  ou  d'un  fonctionnaire  im- 
provisé, ou  d'un  maître  d'école  incrédnle,  ou  d'un  libre  penseur 
incapable  de  penser;  oublié  d'autres  fois,  et  perdu  dans  une  paroisse 
étrangère  à  toute  pratique  religieuse,  où  l'herbe  pousse  sur  le 
chemin  de  l'église  abandonnée;  dénoncé  enfin  et  calomnié  par 
l'envie  que  sa  présence  importune,  croyez-vous  que  cet  homme  n'a 
pas  besoin  d'un  courage  surhumain,  de  vertus  surnaturelles,  d'une 
foi  inébranlable,  d'une  préparation  morale  toute  particulière  pour 
rester  là,  dix  ans,  vingt  ans,  toute  sa  vie,  sans  découragement  et  dans 
l'honneur  de  son  ministère?  Et  ne  voyez-vous  pas  que  c'est  déjà  une 
glorieuse  mission  d'être  chargé  de  faire  connaître  à  de  jeunes  élèves 
ces  réalités  douloureuses  de  la  vie  et  de  former  un  prêtre  qui  saura 
braver,  sans  défaillance,  de  telles  épreuves  ? 

Que  l'on  demande  aux  directeurs  de  séminaire  d'élever  encore  le 
niveau  des  études,  de  multiplier  les  argumentations,  de  substituer 
aux  exercices  de  mémoire  les  travaux  écrits,  qui  exigent  l'attention, 
la  réflexion,  de  développer  l'initiative  personnelle  en  donnant  le 
goût  du  travail  libre;  qu'on  leur  demande  aussi  de  rajeunir  les 
discussions  par  une  exposition  sincère  des  erreurs  nouvelles,  des 
objections  les  plus  récentes  des  sciences  naturelles;  d'inspirer  aux 
élèves  le  goût  de  la  botanique,  de  la  géologie,  de  la  minéralogie,  de 
ces  sciences  dont  l'étude  commencée  au  collège,  exige  peu  de  frais, 
et  que  l'on  peut  approfondir  dans  les  trop  longs  loisirs  d'une  vie 
solitaire,  je  le  veux  bien;  l'étude  élémentaire  de  ces  sciences  pro- 
fanes n'est  pas  incompatible  avec  la  pratique  des  sciences  purement 
ecclésiastiques,  mais  il  faut  laisser  à  d'autres  maîtres,  dans  une 
autre  enceinte,  la  mission  de  donner  un  enseignement  supérieur. 

«  Vous  savez,  écrivait  Fénelon  à  M.  Leschassier,  supérieur  du 
séminaire  Saint-Sulpice,  combien  j'aime  et  révère  la  mémoire  de 
M.  Tronson  qui  m'avait  servi  de  père  pour  la  vie  ecclésiastique. 
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Quoique  je  n'aie  jamais  vu  M.  Olier,  je  n'ai  rien  ouï  dire  de  sa  con- 
duite et  de  ses  maximes  qui  ne  m'ait  ûiit  une  profonde  impression, 
et  qui  ne  me  persua'le  que  l'esprit  de  grâce  l'aniaiait.  Je  prie  sou- 
vent Dieu  que  ce  premier  esprit  de  simplicité  et  d'éloignement  du 
siècle  se  conserve  dans  Saint-Sulpice.  Si  le  goût  de  f  esprit  et  de  la 
science  éclatante  s'y  introduisait  insensiblement^  Fouvrage  de 
M.  Olier  et  de  M.  Tronson  ne  subsisterait  plus. 

((  Vous  savez,  d'ailleurs,  iMonsieur,  quelle  était  leur  horreur  de  la 
nouveauté.  11  faut  espérer  que  votre  zèle  et  votre  fermeté  soutien- 
dront malgré  tant  de  périls  une  maison  qui  est  une  source  de  grâces 
pour  tout  le  clergé. 

Je  serai  toute  ma  vie  avec  un  véritable  attendrissement  de 
cœur  dévoué  à  Saint-Sulpice  (1).  » 

Je  m'arrête  à  ces  belles  paroles  de  l'évêque  de  Cambrai.  11  faut 
consener  nos  séminaires  et  renouveler  l'enseignement  supérieur 
de  la  théologie. 

X 

Verrons-nous  tomber  enfin  l'hostilité  dédaigneuse  des  ennemis  de 
l'Eglise,  les  défiances  pénibles  et  prolongées  de  certains  chrétiens, 
et  renaître  en  France  les  beaux  jours  de  ren>eignement  supérieur 
de  la  théologie?  —  Je  l'ignore.  Les  hommes  de  conciliation  ne  sont 
pas  entendus;  la  clameur  des  hommes  de  colère  couvre  leur  voix. 

Mais  si  la  Sorbonne  est  condamnée  à  disparaître:  si  ses  chaires 
doivent  être  occupées  par  des  professeurs  animés  d'un  esprit  hostile  à 
l'enseignement  six  fois  séculaire  dont  elle  a  conservé  l'écho,  ne 
laissf^z  pas  debout  au  portique  de  son  antique  chapelle  les  statues 
de  saint  Thomas  et  de  Bossuet,  de  saint  Bonaventure  et  de  Gerson, 
de  ces  maîtres  fameux  de  notre  antique  maison.  Ils  seraient  là 
comme  une  fière  protestation  du  passé  contre  le  présent,  et  leur  vue 
entretiendrait  encore  dans  notre  âme  l'espérance  d'une  réparation, 
que  la  Providence  ne  refusera  pas,  j'en  ai  la  ferme  conviction,  à 
ceux  qui  défendent,  sans  amertume  dans  leur  anxiété,  les  causes 
trop  souvent  menacées  de  la  religion,  de  la  justice  et  de  la  pacifica- 
tion du  pays. 

Elle  Méric, 
professeur  ù  la  Sorbonne. 

(1)  Uilre  de  Fcjtelon,  du  21  mars  1706. 
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L'ÉGLISE,  LA  ROYAUTÉ,  LA  NOBLESSE  (1) 


II 

Après  l'Eglise  catholique,  la  royauté  est  la  première  des  institu- 
tions et  des  traditions  nationales  constatées  en  France  par  l'histoire. 
Au  temps  de  Jeanne  d'Arc,   le  principe  n'en  était  contesté  par 
personne,  bien  que  le  traité  de  Troyes  en  eût  modifié  l'application, 
de  manière  à  en  dénaturer,  dans  un  temps  donné,  le  caractère,  si 
la  coalition  anglo-bourguignonne  avait  réussi  à  obtenir  un  triomphe 
définitif.  Le  droit  public  français  reposait  sur  le  fondement  solide 
des  siècles  accumulés.  Ses  lointaines  origines  se  confondaient  avec 
les  origines  mêmes  du  pays.  C'est  à  l'époque  carolingienne  que 
commencent  à  se  préciser  les  conditions  de  la  légitimité  royale  en 
France,  qui  résulte  alors  d'une   combinaison   de  l'hérédité  avec 
Télection,  combinaison  à  laquelle  vint  s'ajouter,  comme  un  élément 
indispensable,  la  confirmation  religieuse  du  sacre.  La  dernière  appli- 
cation eiîective  du  droit  électif  eut  lieu  au  profit  de  Hugues  Capet, 
dont  les  premiers  successeurs  associèrent  au  trône  et  firent  sacrer 
de  leur  vivant  leur  héritier  présomptif,  du  consentement  des  barons, 
alors  représentants  naturels  de  la  nation  tout  entière,   dont    ils 
étaient  les  seuls  membres  actifs.  Par  là  l'élection  s'absorba  natu- 
rellement dans  un  droit- purement  héréditaire,  de  jour  en  jour  plus 
affermi  dans  la  dynastie  de  Hugues  Capet  et  de  saint  Louis,  par 
l'adhésion  des  générations  successives  de  toutes  les  classes  de  la 
nation,  à  mesure  qu'elles  prenaient  part  à  la  vie  pubhque,  et  aussi 
par  ce  fait  que  l'État,  aux  destinées  duquel  cette  dynastie  présidait, 
c'était  en  grande  partie  elle-même  qui  le  formait  à  travers  les  siècles. 
On  peut  dire  exactement  qu'au  commencement  du  quinzième  siècle, 
rhéritier  légitime  de  la  dynastie  capétienne  était,  en  vertu  de  sa 
naissance,  non  seulement  le  chef  incontestable,  mais  la  personni- 
fication  même   de  la  France.  Le  sentiment   national,   nettement 
exprimé  par  les  assemblées  qui,  à  l'avènement  de  Philippe  le  Long, 

(1)  Voir  la  Revue  du  l"^''  septembre  188i. 
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puis  à  ceux  de  Charles  le  Bel  et  de  Philippe  de  Valois,  avaient  pro- 
clamé la  loi  de  succession  dite  salique,  n'admettait  pour  cette 
hérédité  royale  que  la  descendance  en  ligne  masculine,  sans  tenir 
compte  des  princesses  et  de  leurs  ayant  cause.  Quelques  légers 
vestiges  purement  symboliques  de  l'ancienne  élection  avaient  été 
conservés  dans  le  rituel  de  la  cérémonie  du  sacre,  confirmation 
religieuse  demeurée  nécessaire  pour  la  pleine  investiture  de  la  cou- 
ronne de  France. 

Au  droit  historique  qui  faisait  la  force  de  cette  couronne,  s'ajou- 
tait, en  elTet,  un  caractère  religieux  et,  pour  ainsi  dire,  une  auréole 
qui  la  revêtait,  entre  toutes  les  autres,  d'une  majesté,  d'une  autorité 
particulière.  Aucune  royauté  n'a  peut-être  plus  approché,  dans 
l'ordre  naturel,  du  caractère  surnaturel  de  la  royauté  des  anciens 
Hébreux,  dont  le  pouvoir  émanait  de  Dieu  directement.  La  grande 
.  uvre  chrétienne  et  civilisatrice  de  Clovis  et  de  Gharlemagne,  dont 
la  dynastie  de  Hugues  Capet  avait  recueilli  la  gloire,  la  sainteté 
de  Louis  IX  solennellement  proclamée  par  l'Eglise,  et  qui  avait 
offert  au  monde  l'idéal  de  la  royauté  catholique,  avaient  jeté  sur 
le  sceptre  que  se  transmettaient  ses  descendants  un  éclat  auguste, 
que  les  papes  se  plaisaient  à  reconnaître  et  qui  lui  attiraient  la 
vénération  des  peuples.  La  couronne  impériale  elle-même,  malgré 
le  nom  de  saint  empire  et  les  grands  souvenirs  qui  s'y  rattachaient, 
n'avait  peut-être  pas  sur  le  front  des  Césars  allemands,  trop  souvent 
en  lutte  avec  l'Eglise  et  auxquels  manquaient  la  puissante  durée 
d'une  hérédité  séculaire,  la  même  valeur  providentielle  et  presque 
sacrée.  La  royauté  anglaise,  d'origine  plus  récente  et  plus  ordinaire, 
de  caractère  surtout  militaire  et  féodal,  n'approchait  pas  de  la 
grandeur  de  cette  royauté  française,  en  qui  s'unissait,  à  la  force  du 
pouvoir  territorial  et  du  commandement  souverain,  la  dignité  d'une 
magistrature  qui  touchait  au  sacerdoce.  Cette  haute  conception  de 
la  monarchie  et  de  la  dynastie  ti-aditionnelles,  qui  formait  dans  les 
âmes  comme  une  image  idéale  résumant  l'histoire  et  la  vocation  de 
la  nation  très  chrétienne,  cette  conception  véritablement  providen- 
tielle, avait  reçu  du  traité  de  Troyes  et  de  la  substitution  des  des- 
cendants des  Plantagenets  aux  héritiers  de  saint  Louis  un  coup 
funeste,  qui  bouleversait,  pour  ainsi  dire,  tout  le  plan  des  destinées 
de  la  France  et  constituait  dans  l'ordre  intellectuel  et  moral,  comme 
dans  l'ordre  matériel,  une  véritable  déchéance  pour  la  patrie.  La 
mission  de  Jeanne  d'Arc,  en  apportant  à  cette  conception  l'appm. 
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d'une  intervention  extraordinaire  d'en  haut,  montra  que  Dieu  ne 
voulait    permettre    ni   ce    bouleversement ,   ni    cette    déchéance. 

Mais  la  grandeur  presque  sacrée  de  la  royauté  française  n'entraî- 
nait nullement  avec  elle  l'inconvénient  de  celte  immobilité  majes- 
tueuse, où  se  sont  volontiers  renfermées  à  toute  époque,  et  souvent 
évanouies,  les  monarchies  quasi  sacerdotales  de  l'Orient.  La  royauté, 
en  France,  aux  mains  des  descendants  de  Philippe-Auguste,  est 
une  institution  éminemment  politique  et  un  pouvoir  agissant.  A 
partir  de  Philippe-le-Bel,  la  monarchie  administrative  se  substitue 
de  jour  en  jour  davantage  à  la  monarchie  féodale.  Malgré  quelques 
essais  inutiles  de  retour  k  l'ordre  antérieur  des  choses,  les  progrès  de 
l'autorité  royale  concentrant  peu  à  peu  sous  sa  direction  toutes  les 
forces  publiques  sont,  pour  ainsi  dire,  ininterrompus.  Il  n'y  a  pas 
d'exception  à  faire  à  cet  égard  pour  les  règnes  de  Phihppe  de  Valois 
et  de  Jean  son  fds.  Ces  deux  piinces,  si  enthousiastes  de  l'idée  che- 
valeresque et  des  traditions  féodales,  en  ce  qui  concernait  les  habi- 
tudes militaires  et  les  apparences  extérieures  de  la  vie  de  cour, 
étaient,  dans  la  pratique  du  gouvernement,  de  fidèles  continuateurs 
de  la  politique  autoritaire  et  centrahste  de  Philippe  le  Bel.  La  ten- 
tative excessive  et  désordonnée  de  la  bourgeoisie  parisienne,  sous  la 
conduite  d'Etienne  Marcel,  pour  imposer  des  limites  au  pouvoir 
royal  et  le  placer  sous  la  tutelle  des  États-Généraux,  eut  pour 
résultat  de  le  rendre  plus  fort  encore  et  plus  absolu  dans  la  main  de 
Charles  V,  qui  consacra,  pour  ainsi  dire,  cette  autorité  reconquise 
par  l'usage  qu'il  en  sut  faire.  Les  troubles  du  règne  de  Charles  VI 
en  altérèrent  l'exercice,  sans  en  afïaibhr  sensiblement  les  préroga- 
tives, que  le  gouvernement  de  Charles  VII,  après  la  restauration 
nationale  commencée  par  les  victoires  de  Jeanne  d'Arc  et  achevée 
par  la  vigueur  et  la  sagesse  de  ce  prince,  devait  augmenter  encore. 

Durant  la  période  de  crise  qui  précéda  cette  restauration, 
Charles  VII,  dauphin  ou  roi,  réorganisa  et  maintint,  pour  les  pro- 
vinces demeurées  fidèles,  tout  le  mécanisme  gouvernemental  et 
administratif,  au  moyen  duquel  s'exerçait,  au  commencement  du 
quinzième  siècle,  l'action  de  l'autorité  royale.  Le  Conseil  en  était 
le  principal  organe.  Ses  attributions  étaient  à  la  fois  politiques, 
administratives  et  judiciaires,  et  sa  composition  se  modifiait  selon 
qu'il  avait  à  se  prononcer  sur  telle  ou  telle  catégorie  d'affaires.  Un 
petit  nombre  de  personnes  de  haute  condition  ou  de  haute  faveur, 
variables  selon  les  changements  d'influence  dans  la  direction  du 
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gouvernement,  délibéraient  avec  le  roi  sur  les  questions  de  politique 
générale.  Le  personnel  du  Conseil,  dans  l'examen  des  questions 
purement  administraiives  ou  le  jugement  des  procès  de  son  ressort, 
était  plus  nombreux  et  plus  fixe.  Ses  membres  en  ce  dernier  cas 
étaient  des  fonctionnaires  analogues  aux  conseillers  d'Etat  de  nos 
jours,  tandis  que  les  membres  prenant  part  aux  délibérations  de 
politique  dirigeante,  peuvent  être  considérée  comme  de  véritables 
ministres  d'Etat,  dont  la  volonté,  durant  la  période  d'effacement  de 
Charles  VII,  était  plus  eflicace  que  celle  du  roi  lui-même.  L'impul- 
sion décisive  fut  constamment  donnée  durant  ce  temps  par  un  per- 
sonnage principal,  véritable  chef  du  Cons.il,  et  qui,  sans  en  avoir  le 
titre,  remplissait  en  réalité  le  rôle  d'un  premier  ministre.  Ce  per- 
sonnage, dont  le  déplacement  suivi  de  modifications  dans  la  compo- 
sition du  Conseil,  équivalait  à  ce  que  nous  appelons  un  changement 
de  ministère,  fut  successivement  tenu  par  Jean  Louvet  (iliiS-lh'2b), 
par  Arthur  de  Richemont  (lA25-l/i28)  et  par  Georges  de  la  Tré- 
moille,  qui  s'en  était  emparé  depuis  quelques  mois  au  moment  où 
la  Pucelle  se  présenta  devant  Charles  pour  accomphr  sa  mission. 

La  seconde  place  dans  la  conduite  des  affaires  était  occupée  par 
le  chancelier.  Le  titulaire  de  cet  office,  qui  avait  plusieurs  fois  varié, 
selon  que  le  pouvoir  appartenait  à  tel  ou  tel  premier  ministre,  était, 
50US  Georges  de  la  Trémoille,  Regnault  de  Chartres,  archevêque  de 
Reims.  Les  autres  grands  ofliciers  de  la  couronne,  sauf  les  oflices 
militaires,  n'étaient  plus  guères  que  des  charges  de  cour  et  ne  con- 
féraient pas  par  elles-mêmes,  à  ceux  qui  en  étaient  revêtus,  un  pou- 
voir poUtique,  mais  elles  étaient  la  plupart  du  temps  une  marque  de 
la  faveur  .royale,  à  laquelle  se  joignait,  par  l'entrée  au  Conseil,  une 
véritable  influence.  Ainsi  Georges  de  la  Trémoille  était,  durant  son 
ministère,  pourvu  de  l'office  de  grand  chambellan.  L'administration 
des  provinces  continuait  d'être  confiée,  sous  la  direction  du  Conseil, 
à  ces  grands  fonctionnaires  révocables  dont  la  mission,  créée  par 
Philippe-Auguste,  avait  été  développée  par  saint  Louis  et  Philippe  le 
Bel,  et  que  l'on  appelait  baiUis  ou  sénéchaux,  selon  les  régions.  Tou- 
tefois le  gouvernement  de  telle  ou  telle  partie  du  territoire  était  souvent 
commis,  avec  des  pouvoirs  constituant  une  sorte  de  lieutenance 
générale  de  la  royauté,  à  un  prince  du  sang  ou  à  un  grand  feudataire. 

Les  baillis  ou  sénéchaux  joignaient,  dans  leurs  ressorts  respectifs, 
aux  pouvoirs  administratifs  et  militaires,  les  pouvoirs  judiciaires 
qu'ils  faisaient  sans  doute,  la  plupart  du  temps,  au  quinzième  siècle, 
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exercer  par  un  lieutenant  spécial,  nourri  dans  la  science  du  droit. 
Leurs  décisions  en  matière  juridique,  dans  les  cas  où  elles  ne  pou- 
vaient pas  être  définitives,  étaient  soumises,  pour  l'appel,  à  la  grande 
cour  souveraine  chargée,  au  nom  du  roi,  de  l'administration  de  la 
justice,  et  qu'on  appelait  le  Parlement.  Autrefois  le  Parlement  se 
confondait  avec  le  Conseil,  et  si  l'on  veut,  n'était  autre  chose  que  le 
Conseil  du  roi  considéré  comme  cour  judiciaire.  Il  en  avait  été 
définitivement  distingué  sous  le  règne  de  Philippe  le  Long,  et  dès 
lors  avait  formé  une  des  hautes  institutions  du  pays.  Au  quinzième 
siècle  il  se  composait  à  peu  près  exclusivement  de  légistes,  clercs  ou 
laïques,  généralement  choisis  dans  les  rangs  de  cette  bourgeoisie 
riche  et  lettrée  qui  forma  peu  à  peu  en  France  une  aristocratie  judi- 
ciaire ou  noblesse  de  robe.  Néanmoins,  en  certaines  circonstances, 
les  pairs  de  France  y  prenaient  séance  et  le  Parlement  avait  alors 
le  caractère  de  Cour  des  pairs.  Son  siège  était  fixé  à  Paris.  Mais,  en 
IZilS,  quand  le  Dauphin  dut  établir  son  gouvernement  au  sud  de  la 
Loire,  il  institua  à  Poitiers  un  Parlement  composé  des  magistrats 
demeurés  fidèles  à  l'héritier  légitime  de  la  couronne,  et  qui  fut 
investi  de  toutes  les  attributions  du  Parlement  de  Paris.  Il  conserva 
son  existence  jusqu'à  la  soumission  de  la  capitale  en  1/136  et,  comme 
ses  registres  en  font  foi,  ne  le  céda  en  rien,  pour  la  variété  de  ses 
travaux  juridiques,  aux  magistrats  demeurés  à  Paris  sous  la  main  de 
la  faction  bourguignonne,  puis  sous  la  domination  des  Anglais  (1). 
Ce  n'est  pas  au  fort  de  la  crise  que  traversait  le  royaume  que 
Charles  VII  pouvait  songer  à  ces  grandes  réformes  militaires  qui 
furent  l'honneur  de  son  règne.  Il  ne  pouvait  que  se  borner  à  essayer 
de  faire  l'usage  le  meilleur  possible  des  ressources  dont  il  disposait 
et  des  institutions  que  lui  avaient  léguées  ses  prédécesseurs.  Sous  la 
direction  du  connétable  et  des  deux  maréchaux  de  France,  auxquels 
on  peut  ajouter  l'amiral,  qui  alors  servait  plus  sur  terre,  que  sur 
mer,  l'armée  française  à  cette  époque  se  composait  d'éléments 
divers.  La  noblesse  féodale,  tenue  au  service  militaire,  devait  com- 
poser la  cavalerie.  Mais  cette  noblesse  féodale  avait  été  décimée, 
épuisée  par  la  guerre  de  Cent-Ans.  Les  milices  des  bonnes  villes  et 
les  gens  des  paroisses,  dont  les  aptitudes  miUtaires  n'avaient  pas  été 
suflisamment  cultivées  depuis  deux  siècles,  ne  fournissaient  que 


(1)  Griin.  Notice  précédant  les  Actes  du  Parlement  de  Paris,  citée  par  .M.  de 
Beaucourt,  Histoire  de  Charles  VJI,  t.  I,  p.  356. 
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dans  une  proportion  assez  restreinte  des  forces  à  l'infanterie  vrai- 
ment active.  Une  grande  partie  des  armées  de  Charles  VII  se  com- 
posait donc,  pour  la  cavalerie,  de  ces  compagnies  d'aventmiers  dont 
l'existence  au  moyen  âge  est  constatée  de  très  bonne  heure,  qui  se 
formaient  comme  d'elles-mêmes  en  temps  de  guerre  et  que  le  pou- 
voir royal  prenait  à  sa  solde.  En  général  ces  aventuriers  étaient  des 
gentilshommes  pauvres  auxquels  se  mêlaient  au£>3i  de  braves  rotu- 
riers. Le  service  militaire  étant  pour  ces  hommes  un  métier,  un 
véritable  gagne-pain,  ils  y  étaient  rompus  et  c'étaient  de  très  bons 
soldats,  mais  homblement  pillards,  et  dont  les  villes  et  les  campa- 
gnes n'avaient  guère  moins  à  souffrir  que  des  ennemis.  L'infanteiie 
se  composait  pour  une  large  part  de  mercenaires  étrangers.  L'Ecosse 
surtout  fournit  à  Charles  VII  un  grand  nombre  d'auxiliaires. 
L'artillerie  à  feu  commençait  à  prendre  une  importance  qui, 
croissant  de  jour  en  jour,  devait  annuler  plus  tard  la  supériorité 
dont  les  armées  anglaises  étaient  surtout  redevables  au  tir  de  leurs 
archers.  Mais,  au  moment  de  la  venue  de  Jeanne  d'Arc,  l'infériorité 
de  l'armée  française  était  encore  manifeste,  et  la  journée  des 
Harengs  venait  de  l'attester  une  fois  de  plus.  Ce  n'est  pas  un  des 
moindres  miracles  de  la  vierge  de  Domremy,  d'avoir  si  rapidement 
su  fondre  dans  l'unité  du  sentiment  religieux  et  national  les 
éléments  disparates  et  mercenaires  dont  se  composait  alors  cette 
armée,  à  laquelle  elle  communiqua,  sous  l'impulsion  des  voix 
célestes,  l'élan  patriotique  dont  Dieu  animait  sa  grande  âme. 

Comme  depuis  fort  longtemps  déjà,  le  Trésor  royal  soldait  non 
seulement  les  mercenaires  étrangers  et  les  compagnies  d'aven- 
turiers engagées  au  service  du  roi,  mais  les  nobles  acquittant 
envers  la  couronne  le  devoir  féodal  du  service  militaire  et  conservés 
sous  les  drapeaux  au-delà  de  ce  que  comportait  l'obligation  pri- 
mitive ;  une  période  de  guerre  prolongée,  comme  celle  qui  s'étendit 
sur  toute  la  première  moitié  du  quinzième  siècle,  amenait  avec  soi 
des  nécessités  difficilement  compatibles  avec  une  bonne  situation 
des  finances,  surtout  quand  les  discordes  civiles  et  l'occupation  par 
l'ennemi  d'une  partie  du  territoire,  venaient  diminuer  les  recettes, 
en  même  temps  que  s'accroissaient  les  dépenses.  Les  ressources 
régulières  du  Trésor  consistaient  en  deux  branches  principales  :  les 
revenus  ordinaires  du  domaine  royal  et  les  impositions  extraordi- 
naires appelées  tailles  et  aides.  Ces  ressources  étaient  recueillies  et 
administrées  par  divers  agents,  nommés  receveurs  et  trésoriers 
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généraux,  sous  la  juridiction  et  le  contrôle  de  deux  Cours  :  la  Cour 
des  comptes,  démembrement  du  Conseil  royal  dans  l'ordre  finan- 
cier, comme  l'avait  été  le  Parlement  dans  l'ordre  de  la  justice  ;  et 
la  Cour  des  aides,  postérieurement  instituée.  Ces  deux  Cours  sié- 
geaient à  Paris,  mais  Cliarles  VII,  durant  la  période  critique  de  son 
gouvernement,  les  transporta,  comme  le  grand  Conseil  et  le  Parle- 
ment, dans  l'une  de  ses  capitales  provisoires  :  Bourges  et  Poitiers. 
Les  ressources  régulières  étaient  loin  de  suffire  aux  exigences  du 
temps  et  l'on  avait  incessamment  recours  à  des  expédients,  dont 
le  plus  fructueux  était  l'altération,  plus  ou  moins  déguisée,  de  la 
monnaie  royale.  Enfin  on  empruntait  de  tous  côtés  :  aux  villes,  à 
l'Université  d'Angers,  aux  conseillers  du  trône.  Les  premiers 
ministres,  le  président  Louvet  et  Georges  de  la  Tremoille,  prêtaient 
de  grosses  sommes  au  Trésor.  On  entend  qu'ils  n'y  perdaient  rien. 
On  empruntait  encore  à  de  moins  hauts  personnages  :  à  des  com- 
mandants de  place,  à  des  maîtres  d'hôtel  du  roi,  et  même  à  des 
dames.  Le  «  premier  queux  »  ou  chef  de  cuisine  du  roi,  nommé 
Lubin  Raguier,  devint  créancier  de  la  couronne.  A  prendre  le  mot 
au  sens  matériel,  cette  couronne,  au  31  juillet  1 A24,  n'avait  plus 
que  deux  fleurons.  On  en  avait  engagé  toutes  les  autres  pierreries 
aussi  bien  que  nombre  de  terres  du  domaine.  Mais  c'est  en  1428 
et  dans  les  premiers  mois  de  1429  que  la  pénurie  fut  à  son  comble. 
C'est  le  temps  où  Charles  VII  vend  tout  ce  qu'il  possède,  où  il  fait 
remettre  des  manches  à  ses  vieux  pourpoints  et  où  il  est  contraint 
de  se  passer  de  chaussures  neuves  :  «  Il  fut  en  telle  pauvreté,  dit  un 
chroniqueur,  qu'un  cordonnier  ne  voulut  pas  lui  faire  crédit  d'une 
paire  de  houseaux  ;  il  en  avait  chaussé  un,  mais  comme  il  ne  put  pas 
le  payer  comptant,  le  cordonnier  lui  redéchaussa  le  dit  houseau  et  il 
lui  fallut  reprendre  ses  vieux  houseaux.  »  C'est  le  temps  où  le  rece- 
veur général  des  finances,  Régnier  de  Bouligny ,  au  dire  de  sa  femme, 
appelée  à  déposer  dans  le  procès  de  Jeanne  d'Arc,  n'avait  que  4  écus 
en  caisse.  C'est  le  temps  enfin  où  se  place  l'historiette  rapportée  par 
Martial  d'Auvergne  dans  ses  Vigilles  de  Charles  VII  : 

Un  jour  que  la  Hyre  et  Pc  ton, 
Le  vindrent  veoir,  pour  festoyement 
N'avaient  qu'une  queue  de  mouton, 
Et  deux  poulets  tant  seulement  (1). 

(1)  Nous  empruntons  ces  curieux  détails  à  M.  de  Beaucourt  :  Histoire  de 
Charles  Vil,  t.  II,  p.  194-195,  632-633. 
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Cette  détresse  du  Trésor  était  d'autant  plus  douloureuse  que  les 
provinces  demeurées  sous  l'autorité  du  roi  légitime  avaient  déjà 
consenti  à  de  grands  sacrifices,  pour  l'aider  à  défendre  l'indépen- 
dance nationale.  Que  la  cause  de  Charles  VII  ait  été  populaire  en 
France,  c'est  ce  qui  résulte  clairement  des  nombreuses  réunions 
d'Etats  généraux  ou  provinciaux  qui  eurent  lieu  duiant  la  période 
critique  de  son  rèj,ne,  et  des  impositions  qui  y  furent  votées  pour 
les  besoins  de  la  guerre.  Il  était  encore  de  droit  public  en  France, 
au  commencement   du   quinzième   siècle,   qu'aucune  contribution 
nouvelle  ne  pouvait  être  établie  sans  le  consentement  des  représen- 
tants du  clergé,  de  la  noblesse  et  des  bonnes  villes,  réunis  en  Etats, 
soit  séparément  dans  chaque  province,  soit  en  deux  groupes,  dont 
l'un  était  formé  par  le  Languedoc  et  l'autre  par  tous  les  pays  dits 
de  Languedoïl.  L'origine  de  ces  assemblées  remonte  au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle,  au  temps  de  Philippe  le  Bel  et  de  ses 
premiers  successeurs,  époque  où  les  Etats-Généraux  et  provinciaux 
piirent  la  place  des  anciennes  cours  plénières  ou  parlements  (1)  de 
prélats  et  de  barons,  qui  avaient  jusqu'alors  représenté  le  corps 
politique  de  la  nation.  Les  Etats-Généraux  de  135(5,  sous  le  coup  du 
désastre  de  Poitiers  et  sous  l'influence  d'Etienne  Marcel  et  d'une 
fraction  de  la  bourgeoisie  parisienne,  avaient  failli  se  substituer  à  la 
royauté  réduite  en  tutelle.  Cette  tentative,  déjouée  par  la  sagesse  et 
la  fermeté  de  Charles  V,  ne  fut  pas  renouvelée  par  les  divers  Etats 
assemblés  durant  la  détresse  de  Chailes   VII.  Le  royalisme  des 
députés  des  trois  ordres  égala  leur  patriotisme  et  ne  les  empêcha 
pas,  du  reste,  de  manifester  hautement  leurs  vœux  sur  la  conduite 
des  affaires.  Il  faut  surtout  meniionner  la  réunion  des  Etats-Géné- 
raux de  Languedoïl,  tenue  à  Clermont  en  Auvergne,  au  commen- 
cement de  l/i2l,  et  la  grande  assemblée  où,  par  une  disposition 
extraordinaire,  les  députés  de  Languedoïl  et  ceux  de  Languedoc 
furent  convoqués  en  une  réunion   unique  et  plénière,   ouverte  à 
Chinon,  au  mois  d'octobre  1A28.  Comme  l'a  dit  l'éminent  hi'orien 
de  Charles  VII,  qui  a  récemment  mis  en  rehef  l'importance  de  ces 
deux  assemblées,   ce  fut   vraiment  la  voix   du  pays    qui  s'y   fit 
entendre.  Elle  insista  particulièrement  sur  l'union  des  princes  de 
la  maison  royale  et  sur  la  réconciliation  à  tenter,  «  par  tous  les 

(1)  11  ne  faut  pas  confondre  ces  anciens  parlements  politiques  de  prélats 
et  de  barons  avec  le  l'arlement,  cour  judiciaire,  séparée  du  conseil  ruyal  au 
quatorzième  siècle,  et  à  laquelle  ce  nom  en  France  finit  par  être  résti  vé. 

15   SEPTEMBRE    (n»    li3).  .3*   SÉRIE.    T.    XZIV.  ÛJ 
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bons  moyens  possibles  ;»,  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Les  «  Avis 
proposés,  par  les  gens  des  trois  Etats  »,  au  dauphin,  en  lii21,  ont 
des  parties  admirables.  Voici  un  fragment  de  l'analyse  qu'en  a 
donnée  M.  de  Beaucourt  (1)  : 

«  Les  députés  protestent  d'abord  que  dans  leurs  observations  et 
requêtes,  ils  n'entendent  toucher  ni  au  gouvernement,  ni  à  l'auto- 
rité de  «  Monseigneur  le  Régent  «,  mais  qu'en  tout,  comme  de 
vrais  sujets,  ils  se  soumettent  à  la  «  correction  et  ordonnance  »,  du 
prince  et  de  son  conseil.  Ils  remercient  Dieu  de  la  grâce  qu'il  a 
faite  au  Régent,  r<  en  ce  qu'il  l'a  préservé  de  péril,  lui  a  donné 
«  vertu,  sens,  entendement  et  volonté  d'aimer  Dieu  et  soi  gouverner 
«  cathollquement,  et  d'ôter  le  roi  et  son  royaume  de  servitude  et 
«  de  captivité  w;  ils  remercient  leur  seigneur  de  ce  que,  conformé- 
ment à  la  volonté  de  Dieu,  «  il  s'expose  en  personne  à  ensuivre  sa 
«  bonne  fortune  et  le  supplie  qu'il  y  veuille  continuer  » .  Les  députés 
prient  le  dauphin  de  «  mettre  principalement  et  commettre  son  fait 
«  à  Dieu  »,  de  demander  les  prières  et  suffrages  de  «  sainte  Eglise  », 
et  des  «  prud'hommes  »  de  son  royaume,  par  processions,  messes 
ou  autres  prières,  de  faire  cesser  les  blasphèmes,  de  tenir  justice 
en  son  hôtel  et  partout  en  son  obéissance,  et  d'  «  avoir  en  révérence 
«  Dieu  et  sainte  Eglise  »,  de  ramener  à  lui,  autant  qull  pourra,  tous 
ses  parents,  en  se  réconciliant  avec  eux,  de  se  montrer  clément  à 
l'égard  de  ceux  qui  se  soumettront,  d'oublier  toutes  injures,  et 
vincat  in  bono  malum  (de  vaincre  le  mal  par  le  bien) ,  de  cœur  et 
sans  faintise  comme  il  a  accoutumé...,  «  d'avoir  pour  recomman- 
«  dées  les  villes  et  personnes  qui  se  soumettront,  »  soit  en  Normandie, 
soit  ailleurs  ;  de  ne  soufi^rir  aucun  pillage  et  d'entrer  dans  les  pays 
reconquis  «  comme  seigneur  recouvrant  sa  seigneurie  et  ôtant  ses 
«  sujets  de  tyrannie  et  captivité.  » 

Ces  sentiments  de  foi  et  de  patriotisme,  manifestés  au  nom  de  la 
nation  par  les  députés  des  trois  ordres,  sont  ceux  que  nous  retrou- 
vons, mais  élevés  par  l'inspiration  surnaturelle  à  une  force  et  à  une 
lumière  supérieures,  dans  l'âme  de  l'héroïque  vierge  que  Dieu 
allait  bientôt  envayer,  sous  la  conduite  des  célestes  messagers  de 

(1)  Histoire  de  Charles  Vil,  1. 1,  p.  361-2.  Cf.  t.  II,  p.  170  et  suiv.  Le  texte 
des  «  Avis  »  avait  été  publié  pour  la  première  fois  eu  1876,  par  M.  Ch.  de 
Graudmaison,  archiviste  d'Iudre-et-Loire.  Sur  les  Etats  provinciaux,  voyez 
l'ouvrage  de  JI.  Antoine  Thomas  :  Les  Etats  provinciaux  de  la  France  centrale 
sous  Charles  VU.  PariSj  Champion,  1879,  2  vol.  iu-8°. 
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sa  volonté,  au  secours  de  «  la  grande  pitié  qui  était  au  royaume  de 
France  ».  Jusqu'à  son  arrivée  tous  les  sacrifices  du  patriotisme, 
comme  toutes  les  habiletés  de  la  diplomatie,  devaient  demeurer 
sans  effet,  comme  pour  mieux  faire  ressortir  aux  yeux  des  hommes 
la  puissance  de  la  main  divine  et  des  instruments  qu'elle  se  choisit 
quand  elle  veut  exercer  sur  les  choses  humaines  une  action  extraor- 
dinaire. 

La  diplomatie  tenait  déjà  au  quinzième  siècle  une  bien  plus 
grande  place  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  abord  dans  la  prépara- 
tion et  la  conduite  des  événements  politiques.  La  diplomatie  fi-an- 
çaise  joua  dans  la  période  critique  du  règne  de  Charles  VII  un  rôle 
dont  on  n'avait  pas  jusqu'ici  suffisamment  relevé  l'importance, 
expliquée  en  détail  par  l'éminent  historien  dont  le  livre  récemment 
publié  nous  a  fourni  et  nous  fournira  encore  tant  de  précieuses 
lumières  (1).  C'est  elle  qui  avait  réussi  à  nous  consener,  dans 
notre  détresse,  l'alliance  de  l'Ecosse  et  de  la  Castille;  c'est  elle  qui, 
sous  la  médiation  du  duc  de  Savoie,  avait  déjà  plusieurs  fois  tenté, 
avec  quelque  apparence  de  succès,  d'effacer  les  conséquences  du 
meurtre  de  Montereau  et  de  rallier  le  duc  de  Bourgogne  à  la  cause 
du  roi  légitime.  Par  un  traité  du  19  juillet  lZi'28,  ratifié  le  30  octobre 
par  Charles  VII,  elle  avait  conclu  le  futur  mariage  du  Dauphin 
Louis  (plus  tard  Louis  XI)  avec  Marguerite,  fille  de  Jacques  I",  roi 
d'Ecosse.  Charles  VII  s'engagea  le  10  novembre,  dans  le  cas  où 
grâce  à  l'assistance  de  Jacques,  il  recouvrerait  son  royaume,  à 
céder  à  son  allié,  en  échange  de  la  Saintonge  d'abord  promise,  soit 
le  duché  de  Berry,  soit  le  comté  d'Evreux.  Au  mois  d'avril  1429, 
les  Anglais  firent  des  armements  pour  s'opposer  au  passage  d'une 
flotte  écossaise  qui  devait  transporter  six  mille  hommes  en  France, 
et  amener  la  fiancée  du  Dauphin.  Jeanne  d'Arc,  à  ce  moment, 
entrait  en  campagne.  Ses  victoires  permirent  de  se  passer  du 
secours  éventuel  promis  par  Jacques,  qu'aurait  aussi  très  proba- 
blement rendu,  sans  elle,  douloureusement  inutile,  l'occupation 
d'Orléans  par  les  soldats  de  Bedford  et  l'invasion  des  provinces  du 
Centre  et  du  Midi,  qui  en  aurait  été  la  suite.  Marguerite  d'Ecosse 
ne  vint  en  France  que  quelques  années  plus  tard.  Les  négociations 

(l)  M.  de  Beaucourt  a  consacré  deux  chapitres  dans  le  premier  volume  de 
son  Eitoire  de  Charles  VII  et  six  dans  le  second  à  l'exposé  des  négociations 
diplomatiques  depuis  1^18  jusqu'en  li35,  date  de  la  réconciliation  définitive 
avec  le  duc  de  Bourgogne. 
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avec  le  duc  de  Bourgogne  avaient  à  peu  près  cessé  depuis  il\27. 
Elles  ne  furent  reprises  qu'après  les  éclatants  succès  de  la  Pucelle, 
poui-  nui  elles  furent  un  obstacle  dans  sa  marche  sur  Paris  après  le 
sacre  de  Reims.  La  diplomatie  royale  avait  pour  chef  le  chance'ier 
Pieo-nault  de  Chartres,  homme  profondément  politique,  très  peu 
porté  à  faire  grand  fonds  sur  une  intervention  miraculeuse  et  comp- 
tant beaucoup  plus  sur  son  talent  de  négociateur.  En  général, 
l'esprit  diplomatique,  politique,  administratif  était  très  développé 
dans  les  conseils  de  Charles  Vil,  et  malgré  la  foi  vive  et  la  confiance 
en  Dieu  qui  régnait  dans  l'ensemble  de  la  nation,  on  peut  dire,  en 
usant  d'expressions  modernes,  que  le  haut  personnel  gouverne- 
mental d'alors  était  assez  mal  disposé,  par  ses  habitudes  et  par  ses 
tendances,  à  bien  accueillir  et  à  loyalement  seconder  la  jeune 
paysanne  qui  allait  se  présenter  comme  l'envoyée  directe  de  Dieu. 
Comme  on  le  voit,  le  gouvernement  royal  avait  déjà  en  ce 
temps  quelques-uns  des  traits  qui  caractérisèrent  la  monarchie  de 
Louis  XIV.  Il  en  était  de  même  de  la  cour,  où  la  pompe  et  l'éti- 
quette, sans  atteindre  à  la  splendeur  et  à  la  majesté  futures  de  Ver- 
sailles, étaient  en  rapport  avec  la  grandeur  de  la  première  couronne 
de  la  chrétienté.  Né  et  élevé  au  milieu  du  luxe  qu'aimait  son 
père,  et  dont  sa  mère  Isabeau  portait  la  passion  jusqu'à  l'extrême, 
Charles  VII,  même  dans  la  détresse,  fut  toujours  entouré  de  nom- 
breux officiers  et  conserva  des  habitudes  de  vie  et  de  libéralité 
princières.  Sa  table  était  parfois  mal  fournie,  mais  il  n'y  paraissait 
que  de  la  vaisselle  d'or,  de  vermeil  et  d'argent.  Son  trésor  était 
parfois  presque  vide,  mais  il  ne  cessait  d'y  puiser  pour  récompenser 
largement  ses  serviteurs.  L'état  de  sa  maison,  tel  que  Ta  recons- 
titué, d'après  les  documents  originaux,  son  plus  récent  historien, 
nous  montre  que  la  cour  du  roi  de  Bourges  était  bien  demeurée 
toujours  celle  d'un  Dauphin,  puis  d'un  roi  de  France.  f<  Le  Dauphin 
avait  un  premier  maître  d'hôtel  (Thibaud  Oudart)  et  trois  maîtres 
d'hôtel;  vingt-quatre  écuyers  d'écurie  et  un  écuyer  d'honneur,  un 
premier  pannetier  (Hervé  du  Mesnil)  et  une  douzaine  de  pannetiers  ; 
un  premier  échanson  (Philippot  d'Erquainvilhers)  et  une  douzaine 
d'échansons,  quatre  écuyers  tranchants;  de  nombreux  conseillers  et 
chambellans,  un  plus  grand  nombre  de  simples  chambellans;  puis 
un  physicien  (1)  (Jean  Cadartj,  un  chiruigien  (Regnault  Thierry), 

(ij  C'est-î-dire  un  médecin. 
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un  argentier  (Denis  du  Chesne),  un  maître  de  la  chambre  aux 
deniers,  un  sergent  d'armes,  un  huissier  d^armes,  un  huissier  de 
salle,  un  maréchal  de  l'écurie,  un  premier  valet  de  chambre  et 
huit  valets  de  chambre,  dont  l'un  était  en  même  temps  premier 
barbier,  un  premier  queux;  enfin  des  fauconniers,  des  pages,  des 
trompettes,  etc.  »  (1).  Quoiqu'il  fût  dans  les  traditions  des  rois  de 
France  de  ne  pas  se  rendre  inaccessibles  à  leurs  sujets,  l'éclat  de 
cette  cour  aurait  eu  de  quoi  intimider,  sans  l'esprit  de  Dieu  qui  la 
mettait  au  niveau  de  toutes  les  grandeurs  et  de  toutes  les  bien- 
séances, la  petite  pastourelle  qui  allait  arriver  de  son  village  et 
prendre  à  côté  du  roi,  à  qui  elle  apportait  le  salut,  un  rang  où 
jamais,  sans  cesser  d'être  humble,  elle  ne  parut  déplacée. 

III 

Au-dessous  de  la  royauté,  l.i  noblesse  française  apparaît,  au  quin- 
zième siècle,  comme  l'une  des  institutions  traditionnelles  du  pays. 
Mais  elle  a  bien  changé  depuis  le  dixième  siècle,  date  de  son 
origine,  qui  se  rattache  à  l'ét-iblissement  de  la;  féodalité.  Alors  elle 
s'empara  de  l.i  royauté,  en  mettant  son  chef  sur  le  trône.  Mais 
depuis,  c'est  la  royauté  qui  s'est  emparée  de  jour  en  jour  davan- 
tage des  forces  effectives  de  la  noblesse,  soit  directement  par 
l'accroissement  de  l'autorité  centrale  au  détriment  des  pouvoirs 
féodaux,  soit  indirectement,  en  faisant  peu  à  peu  occuper  par  des 
princes  issus  de  la  dynastie  capétienne  tous  les  fiefs  importants  du 
royaume.  Il  est  vrai  que  par  la  constitution  des  apanages,  démem- 
brements des  domaines  de  la  couronne  au  profit  des  cadets  de  la 
maison  royale,  la  royauté  a  perdu,  en  reconstituant  une  féodalité 
nouvelle,  une  partie  du  terrain  qu'elle  avait  gagné  et  créé  des  dan- 
gers qu'elle  aura  grande  peine  à  vaincre.  Mais  cet  inconvénient  trop 
réel  n'a  pas  été  sans  atténuatioiL?  ni  même  sans  compensations.  La 
féodahté  apan  igère  tenait  à  la  royauté  par  des  liens  de  subordina- 
tion plus  étroits  que  la  première  féodalité  et  constituait  une  sorte 
de  lieutenance  générale  héréditaire  dans  les  domaines  concédés» 
qui  devaient  faire  retour  à  la  couronne,  à  défaut  d'héiitiers  mâles. 
Les  princes  apanagistes  introduisirent  dans  leurs  duchés  ou  leurs 
comtés  une  organisation  administrative  et  une  politique  antiféodale 

(1)  Histoire  de  Charles  Vil,  par  M.  de  Beaucourt,  t.  I,  p.  351.  Cf.  p.  6-7  et 
t.  II,  p.  639. 
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calquées  sur  celles  de  la  royauté,  de  sorte  que,  surtout  à  l'origine, 
ils  servirent  peut-être  par  là  d'utile  transition  entre  la  quasi-indé- 
pendance des  anciens  grands  fiefs  et  la  complète  unité  gouverne- 
mentale qui  devait  s'établir  à  la  fin  du  moyen  âge.  En  outre  ce  fut 
souvent  leur  situation  territoriale  qui  les  mit  à  même  d'acquérir, 
par  des  alliances  avec  les  anciennes  maisons  féodales,  nombre  de 
fiefs  étrangers  à  leur  apanage,  qui  pourtant  devaient  un  jour,  en 
suite  de  leur  possession  et  de  leur  gouvernement  par  des  princes  de 
la  maison  royale,  suivre  plus  ou  moins  promptement  la  destinée  de 
l'apanage  lui-même  dans  son  retour  au  gouvernement  direct  de  la 
couronne.  La  dernière  constitution  sérieuse  et  dangereuse  d'apa- 
nages fut  d'ailleurs  celle  qui  avait  été  faite  au  profit  des  frères  de 
Charles  V.  On  s'attacha  depuis  lors  à  doter  les  princes  du  sang  de 
domaines  qui  fussent  plutôt  pour  eux  des  sources  de  revenus  que 
des  États  dans  l'État. 

Tel  était  le  cas,  à  ce  qu'il  semble,  de  la  branche  cadette  la  plus 
rapprochée  du  trône,  c'est-à-dire  de  la  maison  d'Orléans,  issue  du 
frère  de  Charles  VI,  assassiné  par  Jean  sans  Peur.  Cette  maison 
était  représentée  en  Mi'ld  par  Chares,  duc  d'Orléans,  et  par  Jean, 
comte  d'Angoulême,  tous  deux  prisonniers  en  Angleterre.  Le  désir 
de  recouvrer  sa  liberté  avait  entraîné  le  duc  d'Orléans  à  des  négo- 
ciations assez  peu  dignes  avec  les  envahisseurs  de  son  pays.  Mais 
la  prolongation  de  sa  captivité,  qui  attestait  les  craintes  des  Anglais 
à  son  égard,  le  souvenir  de  sa  conduite  à  Azincourt,  où  il  avait  été 
l'un  des  chefs  de  l'avant-garde;  enfin  et  surtout  sa  pro  imité  du 
trône,  que  son  fils  devait  occuper  un  jour  (1),  rendaient  son  nom 
cher  et  sa  personne  justement  précieuse  à  la  France.  Charles  VII, 
en  lui  conservant  sa  faveur,  montrait  qu'il  le  considérait  toujours 
comme  étroitement  lié  à  sa  cause,  que  servait  avec  une  vaillance 
admirable  le  frère  naturel  du  duc,  Jean,  bâtard  d'Orléans,  qui  s'est 
acquis,  dans  notre  histoire,  sous  le  nom  de  Dunois,  une  immortelle 
renommée. 

La  maison  d'Anjou,  issue  d'un  frère  de  Charles  V,  avait  reçu  en 
apanage  l'Anjou  et  le  Maine,  auxquels  elle  avait  ajouté  la  Provence 
avec  des  prétentions  sur  le  royaume  des  Deux-Siciles.  Ses  liens  de 

(1)  Louis  XII  était  fils  de  Charles  d'Orléans.  François  1"  et  toute  la 
branche  des  Valois-Angoulême  descendent  de  Jean,  comte  d'Angoulême, 
frère  de  Charles  d'Orléans.  En  1Z|29,  le  duc  d'Orléans  n'était  séparé  du  trône 
que  par  le  dauphin  Louis,  plus  tard  Louis  XI,  alors  âgé  de  six  ans, 
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parenté  avec  Charles  VII  avaient  été  resserrés  encore  par  le  mariage 
de  ce  prince  avec  Marie  d'Anjou,  fille  de  Louis  II  et  sœur  de 
Louis  III,  chef  actuel  de  cette  maison,  dont  l'appui  était  assuré  à 
la  cause  du  roi  légitime.  Notons  pourtant  que  René  d'Anjou,  frère 
de  Louis  III,  devenu  duc  de  Bar  par  la  cession  de  son  grand  oncle, 
le  cardinal  Louis  de  Bar,  et  héritier  du  duché  de  Lorraine  par  son 
mariage  avec  Isabelle,  fdle  du  duc  Charles  II,  eut  la  faiblesse  de 
s'allier  aux  Anglo-Bourguignons,  et  fit  même  hommage  au  roi 
d'Angleterre,  le  5  mai  1/|29,  trois  jours  avant  la  délivrance  d'Or- 
léans. Mais  il  se  repentit  ensuite  et  vint  rejoindre  à  Reims,  après 
le  sacre,  l'armée  victorieuse  de  Charles  VII  (1). 

La  maison  de  Bourgogne,  issue  du  plus  jeune  fière  de  Charles  V, 
était  le  principal  soutien  de  la  domination  anglaise  en  France.  Elle 
est  citée  dans  notre  histoire  comme  le  plus  frappant  exemple  de 
l'inconvénient  des  apanages.  Il  faut  pourtant  remarquer  que  la 
dangereuse  puissance  de  cette  maison,  qui  en  vint  à  traiter  avec  la 
royauté  d'égale  à  égale,  eut  pour  origine  moins  son  apanage  propre- 
ment dit,  qui  consistait  dans  le  duché  de  Bourgogne,  que  dans  les 
nombreuses  et  grandes  possessions  qu'elle  eut  le  bonheur  et  l'habi- 
leté d'y  joindre,  et  qui  lui  constituaient  en  ih29  un  véritable 
royaume,  comprenant  en  réalité  ou  en  perspective,  outre  la  Bour- 
gogne, la  Franche-Comté,  l'Artois,  la  Flandre,  le  Brabant,  le 
Hainaut,,  la  Hollande,  la  Zélande  et  la  Frise,  les  comtés  de  Namur 
et  de  Hutphen.  «  Assis  à  la  fois  sur  la  Saône,  la  Meuse  et  l'Escaut, 
le  duc  de  Bourgogne  était  devenu  en  quelque  sorte,  un  prince 
étranger  (2)  »,  dont  le  principal  sou.':i  allait  être  désormais 
d'agrandir  ses  possessions  à  quelque  prix  que  ce  fût  et  d'arriver 
un  jour,  s'il  était  possible,  à  une  souveraineté  complète,  en  faisant 
reconnaître  à  l'Europe  l'existence  d'un  nouvel  État  indépendant. 

La  maison  d'Alcnçon,  issue  de  Philippe  III,  était  restée  fidèle  à 
la  cause  nationale.  Le  duc  Jean,  dont  le  père  était  mon  à  Azincourt, 
avait  pris  place  dès  son  enfance  dans  l'armée  de  Charles  VII,  et  fut 
l'un  des  plus  vaillants  compagnons  d'armes  de  Jeanne  d'Arc. 

La  maison  de  Bourbon,  issue  de  saint  Louis,  en  possession  du 
Bourbonnais,  de  l'Auvergne,  du  Forez  et  du  Beaujolais,  était, 
après  la  maison  de  Bourgogne,  la  plus  riche  en  domaines  des  bran- 

(l)  cf.  le  savant  ouvrage  de  M.  Lecoy  de  la  Marche  :  le  Roi  René.  Paris, 
Firmin  Didot,  1S75,  2  vol.  in-8°. 
(•2)  Eiiloire  de  Charles  VU,  par  M.  de  Beaucouft,  t.  Il,  p.  267. 
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ches  cadettes  de  la  maison  royale,  et  par  une  destinée  analogue, 
cette  opulence  lui  venait,  non  de  son  apanage,  qui  consistait 
seulement  dans  le  comté  de  Glermont  en  Beauvaisis,  mais  des 
héritages  que  lui  avaient  apportés  d'heureuses  alliances.  Mais  ces 
vastes  domaines  entièrement  français,  situés  au  milieu  du  royaume, 
sous  la  surveillance  et  comme  sous  la  main  du  pouvoir  central,  qui 
y  avait  de  tous  les  côtés  un  facile  accès,  ne  donnaient  point  à  la 
maison  de  Bourbon  cette  quasi-indépendance  qui  rendait  la  maison 
de  Bourgogne  si  forte  et  si  dangereuse.  Le  vieux  duc  Jean,  son 
chef,  avait  été  fait  prisonnier  à  Azincourt.  Il  mourut  en  Angleterre, 
où  il  avait  eu  la  faiblesse  d" adhérer  au  traité  de  Troyes.  Mais  Charles 
de  Bourbon,  comte  de  Clermont,  son  fils  aîné,  avait,  aussitôt  après 
l'événement  de  Montereau,  abandonné  la  cause  bourguignonne, 
d'abord  embrassée  par  lui,  pour  se  rallier  au  Dauphin,  et  d'autres 
princes  de  la  maison  de  Bourbon  figuraient,  soit  dans  le  Conseil, 
soit  dans  les  armées  de  Charles  VII  (1). 

La  maison  de  Bretagne,  issue  de  Louis  le  Gros,  ne  tenait  point 
son  duché  en  apanage,  mais  en  fief  presque  indépendant.  Le  duc 
Jean  VI,  prince  débonnaire  et  aimé  de  ses  sujets,  préoccupé  avant 
tout  de  sauvegarder  leurs  intérêts  et  les  siens  propres,  avait  long- 
temps hésité  entre  les  deux  partis  qui  divisaient  la  France.  Une 
entreprise  exécutée  contre  sa  personne  en  l/i20  par  les  princes  de 
la  maison  de  Penthièvre,  issus  de  la  maison  de  Biois,  qui  avait 
naguère  prétendu  au  trône  de  Bretagne,  attentat  dont  les  conseillers 
du  Dauphin,  alors  dirigés  par  Jean  Louvet,  furent  complices,  et 
dont  la  réussite  imposa  au  duc  pinceurs  mois  de  captivité,  l'avait 
tourné  du  cjté  de  l'alliance  anglaise.  Néanmoins  l'année  suivante, 
peut-être  par  l'effet  de  la  victoire  de  Beaugé,  il  conclut  à  Sablé  un 
traité  avec  le  Dauphin.  Cet  engagement  ne  lui  fut  pas  un  bien  fort 
ni  bien  durable  lien,  puisque  le  8  octobre  l/i22,  il  adhéra  officiel- 
lement au  traité  de  Troyes  et  reconnut  les  prétendus  droits  de 
Henri  VI,  ce  qui,  du  reste,  ne  l'empêcha  pas  de  négocier  depuis 
presque  continuellement  avec  Charles  VII.  Son  frère,  Arthur  de 
Bretagne,  comte  de  Bichemont,  avait  combattu  à  Azincourt  pour 
la  cause  nationale.  Fait  prisonnier  et  conduit  en  Angleterre,  il  en 

(1)  Histoire  de  Charles  Vil,  par  M.  de  Beaucourt,  t.  I,  p.  372.  Cf.  l'excel- 
lent travail  de  M.  Auguste  Longnon  :  les  Limites  de  la  France  et  l'étendue  de  la 
domination  anylniie  à  t'é/^oque  de  la  mission  de  Jeinne  d'Arc,  dans  la  Rtvue  des 
Questions  historiques,  livraison  du  1*''  octobre  1875. 
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revint  au  bout  de  quatre  ans,  à  moitié  gagné  à  la  cause  anglaise, 
qu'après  l'attentat  des  Penthièvre  il  embrassa  complètement.  Mais, 
en  1^24,  il  accueillit  les  ouvertures  de  Charles  VII,  auquel  il  fit,  il 
est  vrai,  des  conditions  assez  dures.  Le  7  mars  li"25,  il  reçut  l'épée 
de  connétable  et  devint  bientôt  premier  ministre.  Au  mois  d'octobre 
précédent,  le  duc  de  Bretagne  s'était,  par  le  traité  de  Saumur,  rallié 
à  la  cause  du  roi  légitime,  et  lui  avait  fait  hommage  de  son  duché. 
Pendant  le  gouvernement  de  son  frère  le  connétable,  Jean  VI 
s'employa  activement  à  aider  sa  politique,  consistant  à  ménager 
entre  Charles  VII  et  le  duc  de  Bourgogne  un  rapprochement  qui 
fut  particulièrement  avantageux  à  celui-ci.  ^Néanmoins,  dès  1^26, 
il  faisait  des  ouvertures  aux  Anglais  avec  lesquels,  à  la  suite  de 
l'échec  des  négociations  avec  le  duc  de  Bourgogne,  il  s'unit  de 
nouveau  formellement  (8  septembre  1427).  L'année  suivante,  le 
connétable  de  Richemont  fut  écarté  des  affaires.  Dans  sa  disgrâce 
fort  méritée,  il  s'abstint  du  moins  de  s'associer  à  la  défection  de 
son  frère.  Il  tenta  de  se  rapprocher  de  Charles  VII  à  l'occasion  des 
victoires  de  la  Pucelle  et  vint  spontanément  rejoindre  l'armée  de 
Jeanne,  avec  laquelle  il  prit  part  à  la  bataille  de  Patay  ;  mais  il  dut 
ensuite  se  retirer  de  nouveau  à  l'écart  par  l'ordre  du  roi. 

Il  restait  au  quinzième  siècle  bien  peu  de  grands  feudataires  qui 
n'appartinssent  pas  à  l'une  des  branches  cadettes  de  la  maison 
royale.  Le  duc  de  Lorraine,  quoique  vassal  du  roi  de  France  pour 
quelques  fiefs  relevant  du  comté  de  Champagne,  était,  quant  à  son 
duché,  un  prince  souverain  et  indépendant.  La  haute  féodalité 
d'autrefois  n'était  plus  guère  représentée  que  par  quelques  puis- 
santes familles  du  Midi,  entre  lesquelles  il  faut  mentionner  surtout 
la  maison  d'Armagnac,  dont  la  fidéUté  à  la  cause  nationale  n'était 
pas  parfaitement  sûre,  quoique  la  faction  bourguignonne  appelât 
encore  volontiers  Armarjnacs  les  défenseurs  du  roi  légitime,  et  la 
maison  de  Foix,  dont  le  chef,  Jean  de  Grailly,  longtemps  gouver- 
neur du  Languedoc  au  nom  de  Charles  VII,  avait,  dans  un  moment 
de  dépit,  adhéré  au  traité  de  Troyes,  puis  était  revenu  à  la  bonne 
cause,  qu'il  servait  en  se  préoccupant  surtout  de  ses  intérêts 
propres.  Le  comte  d'Armagnac  et  lui  paraissent  avoir  nourri  l'espé- 
rance de  profiter  de  la  crise  pour  se  rendre  indépendants. 

La  moyenne  et  la  petite  féodalité  couvraient  encore  de  leurs 
domaines,  comtés,  baronnies,  simples  fiefs,  une  grande  partie  de  la 
surface  du  territoire.    Soit   qu'ils   relevassent   directement  de   la 
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couronne,  ou  seulement  par  l'intermédiaire  des  grands  feudataires, 
les  membres  de  la  noblesse  étaient  déjà  accoutumés  à  cette  époque 
à  rendre  à  la  royauté  les  devoirs,  sinon  de  vassaux,  du  moins  de 
sujets,  mais  pas  toujours  de  sujets  entièrement  dociles,  surtout 
quand  la  situation  générale  des  affaires  contraignait  les  officiers 
royaux  de  se  relâcher  de  leur  surveillance.  Le  sang  de  la  noblesse 
française  avait  coulé  à  flots  durant  la  guerre  de  Gent-Ans  et  les 
dépenses  entraînées  par  le  service  militaire,  ainsi  que  le  paiement  de 
fréquentes  et  grosses  rançons,  l'avaient  en  partie  ruinée.  Aussi, 
quoique  dévouée  à  la  cause  nationale,  ne  se  rendait-elle  aux  appels 
de  Charles  VII  qu'avec  une  certaine  tiédeur  que  ce  prince  s'efforçait 
de  réchauffer  par  des  dons  d'argent  et  de  terres.  Par  contre,  dans 
les  provinces  occupées  par  l'ennemi,  un  assez  grand  nombre  de 
seigneurs  français  se  virent  punis  de  leur  fidélité  au  roi  légitime 
par  la  confiscation  de  leurs  domaines  au  profit  des  lords  anglais. 
Selon  l'ingénieuse  remarque  de  l'un  de  nos  premiers  érudits,  la 
consommation  de  la  conquête  de  la  France  par  le  roi  d'Angleterre 
aurait  eu  pour  conséquence  rétablissement  dans  notre  pays  d'une 
nouvelle  et  puissante  féodalité  étrangère  (1) .  Escomptant  même  ses 
succès,  le  gouvernement  du  duc  de  Bedford  concédait  par  avance  à 
ses  serviteurs  des  fiefs  situés  dans  les  provinces  non  encore  con- 
quises. On  voit  par  là  que  ce  n'est  pas  seulement  d'un  chan- 
gement de  dynastie,  mais  de  modifications  profondes  dans  sa  cons- 
titution intime,  et  par  suite  dans  son  avenir,  que  la  mission  de 
Jeanne  d'Arc  a  préservé  notre  patrie. 

La  noblesse  française,  surtout  dans  ses  rangs  élevés,  s'était 
malheureusement  ressentie  de  cette  décadence  des  mœurs,  qui  est 
l'un  des  plus  fâcheux  caractères  du  quinzième  siècle.  On  trouve  à 
la  cour  de  Charles  VII  et  dans  son  entourage  le  plus  familier,  de 
bien  tristes  personnages.  L'histoire  du  premier  chambellan,  Pierre 
de  Giac,  nous  offre  un  tableau  instructif  des  vilains  côtés  de  l'époque 
illuminée  par  la  radieuse  figure  de  la  Pucelle.  Pierre  de  Giac, 
seigneur  de  Châteaugay,  né  vers  1380,  descendait  d'une  ancienne 
famille  d'Auvergne.  Son  grand-père  fut  chancelier  de  France  en 
1407.  En  l/il7,  Pierre  faisait  partie  de  la  maison  de  la  reine 
Isabeau,  véritable  école  de  mauvaises  mœurs.  Il  épousa  l'une  des 
demoiselles  d'honneur,  Jeanne  de  Naillac,  dame  de  Châteaubrun, 

(1)  Aug.  Loninon,  les  Limites  de  la  France,  etc.  Revue  des  Questions  histori- 
ques, 1"  octobre  1875,  p.  bOk  et  suiv. 
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dont  la  conduite  paraît  avoir  laissé,  durant  son  mariage,  singulière- 
ment à  désirer.  En  H19,  on  le  retrouve  avec  sa  femme  à  la  cour  du 
duc  de  Bourgogne,  Jean  sans  Peur,  dont  il  est  un  des  conseillers 
les  plus  écoutés.  Le  sire  et  la  dame  de  Giac  furent  assez  activement 
mêlés  aux  n'gociations  entre  le  duc  et  le  Dauphin,  qui  aboutirent  à 
l'entrevue  du  Ponceau-Saint-Denis,  puis  à  celle  de  Montereau.  Après 
le  meurtre  de  Jean  sans  Peur,  qu'ils  avaient  accompagné,  ils  furent 
l'un  et  l'autre  retenus  captifs  par  les  chefs  armagnacs  et  tous  deux 
transférés  à  Bourges.  Après  s'être  refusé  d'abord  à  prêter  serment 
au  Dauphin,  Giac  ne  tarda  pas  à  embrasser  son  parti  et  s'insinua 
dans  ses  bonnesgràces  au  point  d'acquérir  à  la  cour  de  Charles  Vil 
une  influence  considérable  et  de  devenir  un  des  principaux  membres 
du  gouvernement  dirigé  par  le  président  Louvet.  Le  connétable  de 
Piichemont,  quand  il  s'empara  du  pouvoir,  n'osa  pas  lui  enlever  sa 
place  au  conseil,  bien  qu'il  l'eût  précédemment  dénoncé  comme 
traître.  L'impudence  du  favori  monta  jusqu'au  comble.  En  1/486,  il 
fit  arrêter  et  détrousser  sur  la  grande  route  l'ancien  chancelier, 
Robert  Le  Maçon  qui,  après  avoir  été  bien  battu,  fut  retenu  captif 
deux  mois  durant  au  château  dUsson  en  Auvergne,  et,  malgré  les 
ordres  réitérés  du  roi,  audacieusement  contredits  par  les  instructions 
secrètes  de  Giac,  ne  recouvra  la  liberté  qu'en  versant  une  somme 
de  mille  écus  d'or  aux  mains  du  sire  de  Langeac,  son  geôlier.  Le 
roi  paya  une  partie  de  cette  rançon.  Vers  la  môme  époque,  Giac  se 
sentit  vivement  tenté  par  les  grands  biens  de  Catherine  de  l'Isle- 
Bouchard,  veuve  de  Hugues  de  Chàlons,  comte  de  Tonnerre.  Il  fit 
un  pacte  avec  le  diable  auquel  il  promit  d'abandonner  une  de  ses 
mains,  pour  le  cas  où  il  réussirait  dans  le  dessein  qu'il  forma  sur 
elle.  Mais  il  y  avait  un  grand  obstacle  à  son  projet.  Sa  femme, 
Jeanne  de  Naillac,  n'était  pas  morte  et  même  elle  était  enceinte. 
L'odieux  démoniaque  ne  recula  pas  devant  un  crime  épouvantable. 
11  fit  empoisonner  Jeanne,  puis,  quand  elle  eut  pris  le  poison,  il  la 
plaça  en  croupe  derrière  lui,  et  la  mena  au  galop  durant  quinze 
lieues  sans  débrider.  Au  terme  du  voyage,  l'infortunée  tomba  en 
hémorragie  et  rendit  bientôt  le  dernier  soupir.  Giac  put  épouser  la 
comtesse  de  Tonnerre.  Il  avait  réussi  à  dissimuler  au  roi  son  crime 
et  sa  faveur  augmentait  tous  les  jours.  Il  s'était  fait  investir  du  titre 
de  comte  d'Auxerre,  sans  doute  avec  le  secret  espoir  d'arracher  un 
jour  ce  comté  aux  mains  du  duc  de  Bourgogne.  Mais  Dieu  lui  réser- 
vait une  autre  destinée.  ElTrayé  de  cette  influence    qui    lui  paru 
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menacer  la  sienne,  le  connétable  de  Richemont  résolut  de  s'en 
débarrasser  par  un  coup  de  force.  Il  s'entendit  pour  cela  avec  le 
sire  de  la  Trémoille  et  le  sire  d'Albret.  Le  vendredi  soir,  7  fé- 
vrier l/i27,  Charles  VII  étant  de  passage  à  Issoudun,  le  connétable 
se  fit  apporter  les  clefs  de  la  ville,  disant  qu'il  voulait  aller  le  lende- 
main, dès  le  point  du  jour,  à  Notre-Dame  du  Bourg-Dieu.  «  Riche- 
mont,  dit  M.  de  Beaucourt,  se  leva  de  grand  matin;  son  chapelain 
allait  commencer  la  messe,  et  avait  déjà  revêtu  les  ornements  sacer- 
dotaux, quand  on  vint  dire  au  connétable  :  a  II  est  temps.  »  Il  sortit 
aussitôt  et,  suivi  des  gens  de  sa  maison  et  de  ses  archers,  rejoignit 
la  Trémoille  et  d'Albret,  qui  l'attendaient  pour  se  rendre  au  château 
où.  logeait  le  sire  de  Giac.  Celui-ci  dormait  tranquillement  près  de 
sa  femme,  lorsqu'il  entendit  frapper  à  sa  porte  :  «  Levez-vous, 
«  disait-on,  vous  êtes  trop  à  votre  aise.  »  C'était  La  Trémoille  qui 
parlait  de  la  sorte.  Sans  prendre  alarme,  et  habitué,  paraît  il,  à  de 
semblaliles  visites,  Giac  fit  ouvrir.  Soudain  la  chambre  se  remplit 
d'hommes  armés.  En  reconnaissant  les  gens  du  connétable,  il  s'écria  : 
a  Je  suis  un  homme  mort!  »  On  le  força  de  se  lever,  et,  même  sans 
lui  donner  le  temps  de  se  vêtir,  on  l'emmena,  enveloppé  d'un 
manteau  et  à  peine  chaussé.  On  le  fit  monter  sur  une  petite 
hacquenée,  et  il  fut  conduit  tout  d'une  traite  au  château  de  Dun-le- 
Roi.  Le  bruit  des  gens  d'armes,  les  cris  de  la  dame  de  Giac,  plus 
sensible  à  l'enlèvement  de  sa  vaisselle  qu'à  l'arrestation  de  son  mari, 
avaient  causé  un  certain  émoi  dans  le  château.  Charles  VII  se  leva 
aussitôt,  et  craignant  une  trahison,  se  mit  en  armes.  Les  gens  de  sa 
garde,  réunis  à  la  porte  de  sa  chambre,  se  tenaient  prêts  à  marcher. 
Le  connétable  vint  lui  enjoindre  de  ne  pas  bouger  :  «  Allez-vous- 
en,  dit-il,  ce  que  je  fais  est  pour  le  bien  du  roi  !  » 

Le  procès  do  Giac  fut  instruit  sommairement  par  le  bailli  de  Dun, 
lieutenant  judiciaire  de  Richemont  qui  était  seigneur  de  la  ville. 
Mis  à  la  torture,  le  premier  chambellan  confessa  ses  crimes.  Il  fut 
condamné  à  mort.  En  vain  il  implora  le  connétable,  offrant  de  lui 
payer  comptant  cent  mille  écus,  de  lui  remettre  en  gage  sa  femme, 
ses  enfants  et  ses  places,  et  de  ne  jamais  approcher  du  roi  à  une 
distance  moindre  de  vingt  lieues.  Toutes  ses  prières  furent  inutiles. 
Le  malheureux  suppliait  qu'au  moins,  pour  l'amour  de  Dieu,  avant 
de  le  noyer,  car  tel  devait  être  son  supplice,  on  lui  coupât  la  main 
qu'il  avait  donnée  au  diable,  lin  bourreau  fut  envoyé  de  Bourges 
pour  procéder  à  l'exécution  de  la  sentence.  La  Trémoille  voulant 
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s'assurer  que  Giac  n'échapperait  pas,  se  rendit  à  l'heure  fixée  sur 
les  bords  de  l'Auron,  non  loin  du  lieu  où  Giac  fut  précipité,  et  il  se 
promenait  à  cheval  le  long  de  la  rivière,  attendant  la  nouvelle  de  la 
mort  du  condamné.  Le  corps  du  favori  fut  ensuite  retiré  de  l'eau  et 
livré  à  ses  gens  pour  être  inhumé.  Le  roi,  qui  avait  témoigné  d'abord, 
et  ajuste  titre,  un  grand  courroux  du  coup  d'État  de  Richemont, 
s'apaisa  quand  on  l'eut  informé  des  crimes  du  premier  chambellan, 
qui,  humainement  parlaiit,  eussent  été  mieux  punis  par  des  justi- 
ciers moins  intéiessés  à  sa  perte.  Ce  drame  eut  bientôt  un  singulier 
épilogue.  Le  2  juillet  de  la  même  année,  au  château  de  Gençais 
en  Poitou,  La  Trémoille  épousa  Catherine  de  l'Isle-Bouchard,  qui 
l'avait  déjà  nanti  d'une  grande  partie  des  joyaux  d'or  et  d'argent  du 
feu  sire  de  Giac,  son  second  mari  (1). 

Des  types  de  seigueurs  tels  ({ue  le  sire  de  Giac,  trop  fréquents 
alors,  font  assurément  peu  d'honneur  à  l'époque  où  ils  ont  vécu, 
et  à  la  classe  à  laquelle  ils  appartenaient.  Mais  il  ne  faut  pas  cepen- 
dant juger,  d'après  eux,  toute  la  noblesse  française  qui  comptait 
assurément  dans  son  sein  beaucoup  de  dignes  descendants  des 
bons  chevaliers  et  vrais  prud hommes  d'autrefois.  La  notion  de 
la  chevalerie  s'était,  il  est  vrai,  depuis  le  temps  de  saint  Louis, 
tristement  altérée.  L'idéal  de  vertu  militaire  et  chrétienne  que  ce 
nom  représentait  à  l'origine,  avait  peu  à  peu  fait  place,  sous 
finfluence  des  fictions  de  la  Table  ronde,  à  une  conception  roma- 
nesque, mêlée  de  bravoure  fanfaronne,  de  piété  superficielle  et  de 
galanterie  fastueuse,  dont  les  premiers  Valois  s'enthousiasmèrent 
et  prétendirent  faire  la  règle  de  conduite  de  leur  cour  et  de  leur 
noblesse.  Les  qualités  du  chevaUer  furent  dès  lors  tout  extérieures 
et  s'aUièrent  sans  grande  difficulté  avec  la  noirceur  de  l'àme  et  le 
dérèglement  des  mœurs.  Pourvu  qu'on  fût  vaillant  à  la  guerre, 
dextre  aux  joutes  et  tournois,  somptueux  et  galant  aux  fêtes,  on 
put,  sans  craindre  pour  sa  réputation  chevaleresque,  s'abandonner 
à  la  débauche,  à  la  cupidité  et  même  à  la  trahison.  Les  raffinements 
théoriques  du  point  d'honneur  ne  nuisirent  pas  aux  excès  prati- 
ques du  vice.  La  chevalerie  de\int  affaire  de  montre  et  d'apparat, 
et  la  nouvelle  idée,  comparée  à  l'ancienne,  s'exprime  assez  bien 
par  la  distance  qui  sépare  les  anciens  ordres  effectifs  et  militants 

(1)  Histoire  de  Charles  Vil,  par  M.  de  Beaucourt,  t.  ir,  p.  12Zi,  l'iô,  129, 
lu2-/4, 137-8.  —  Notice  sur  Pierre  de  Giac,  par  M.  Vallet  de  Viriville,  daas  la 
Nouvelle  biographie  générale  de  M\l.  Firmin-Didût. 
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de  Saint-Jean-de-Jérusalem  et  du  Temple,  d'avec  les  institutions 
fantaisistes  des  princes  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle, 
tels  que  l'ordre  de  l'Étoile,  créé  par  le  roi  Jean,  l'ordre  du  Porc- 
Epic,  créé  par  le  duc  Louis  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI,  enfin 
l'ordre  célèbre  de  la  Toison  d'Or,  créé  au  mois  de  janvier  l/i30 
par  le  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon.  Cette  dernière  création 
nous  fait  bien  saisir  la  métamorphose  par  laquelle  les  ordres  de 
chevalerie  sont  devenus  peu  à  peu  de  simples  décorations,  qui, 
comme  récompenses  discernées  au  mérite,  ont  eu  d'ailleurs  et  con- 
servent leur  valeur  et  leur  utiUté.  La  cour  des  ducs  de  Bourgogne 
fut  dans  le  second  tiers  du  quinzième  siècle  le  principal  théâtre  de 
l'étalage  bruyant  de  la  chevalerie  de  parade,  assez  peu  goûtée 
par  le  bon  sens  de  Charles  VII  et  par  le  scepticisme  ironique  de 
Louis  XI.  Mais  la  décadence  et  la  transformation  de  la  vieille  et 
bonne  idée  chevaleresque  étaient  partout,  bien  que  cette  idée 
n'eût  pas  encore,  Dieu  merci!  disparu  de  toutes  les  âmes.  L'hé- 
roïsme militaire  est  ce  qui  en  avait  le  mieux  survécu  et  ce  qui 
donne  un  relief  digne,  à  certains  égards,  des  anciens  chevaliers, 
non  seulement  à  de  vaillants  et  sages  capitaines  tels  que  Dunois 
ou  Gaucourt,  mais  même  à  des  brigands  au  service  de  la  bonne 
cause,  tels  que  Poton  de  Saintrailles  et  son  fameux  ami  La 
Hire,  en  qui  Jeanne  d'Arc  avait  presque  réussi,  tandis  qu'ils 
combattaient  à  ses  côtés,  à  raviver  l'antique  idéal  des  Olivier  et  des 
Roland.  En  tout  cas,  comme  on  l'a  fait  remarquer  si  justement  (1), 
la  vieille  et  vraie  chevalerie  chrétienne  n'était  pas  morte  sans 
retour,  l'antique  idéal  était  capable  de  produire  encore  de  vivants 
effets,  et  cela  dans  toutes  les  classes,  puisqu'il  se  personnifiait,  à 
cette  heure  même,  sous  l'inspiration  du  ciel,  dans  l'humble  vierge, 
dans  la  petite  paysanne  française  que  les  Olivier  et  les  Roland 
d'autrefois,  s'ils  eussent  tout  à  coup  revu  la  lumière,  auraient 
acclamée  comme  un  chef  divin  et  chérie  comme  une  sœur  céleste 
devant  laquelle  l'humilité  de  saint  Louis  aurait  peut-êlre  fléchi, 
les  genoux,  et  la  grandeur  de  Charlemagne  certainement  incHué  la 

tête. 

Marius  Sepet. 

(1)  La  Chevalerie,  par  Léon  Gautier,  p.  95  et  7S1-2. 


SAINTE  HILDEGARDE 

ET  LES  NOUVELLES  OEUVRES  (1) 


Nous  devons  déjà  à  l'éminent  et  docte  bibliothécaire  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  aujourd'hui  évèque  de  Sabine,  plusieurs  ouvrages 
d'un  mérite  reconnu  et  d'une  haute  importance.  Pour  ne  point 
parler  des  publications  d'une  étendue  moins  considérable  et  depuis 
longtemps  épuisées,  nommons  les  trois  volumineuses  séries,  dont  la 
plus  grande  partie  est  aussi  entre  les  mains  des  érudits.  Qui  d'entre 
eux  ne  connaît  le  Spicilegium  Solesmensc,  ce  grave  recueil  en 
quatre  volumes,  où  sont  réunis  des  documents  si  variés,  concernant 
la  théologie,  la  Uturgie,  l'antiquité  chrétienne?  La  collection  relative 
au  droit  canon  de  l'Église  grecque  doit  leur  être  encore  plus  chère, 
et  elle  le  mérite  assurément,  étant  unique  de  son  espèce,  la  seule 
peut-être  que  les  catholiques  puissent  consulter  en  toute  sûreté. 
Elle  forme  une  série  distincte  sous  le  titre  :  Juris  ecclesiastici  grœ- 
corinn  hisloria  et  monumenta,  et  se  compose  de  deux  énormes 
volumes,  en  attendant  le  troisième  qu'on  dit  être  prêt  pour 
l'impression.  Avec  les  Analecta  sacra,  s'ouvre  la  troisième  série 
qui  promet  d'être  non  moins  intéressante  que  les  deux  premières, 
s'il  faut  en  juger  d'après  les  volumes  déjà  publiés,  et  où  sont 
contenus  l'hymnographie  grecque  (tome  1"),  les  écrits  des  Pères 
antérieurs  au  concile  de  Nicée  (t,  II,  III  et  IV)  et  les  nouvelles 
œuvres  d'Hildegarde.  Celles-ci  forment  le  huitième  et  dernier 
volume  de  la  série.  Les  autres  volumes  intermédiaires  ne  tarderont 

(1)  Analecta  sacra  spicilegio  Solesmensi  parata.  Edic'it  J.  Bapt.  Cardinalis  Pltra 
episcopus  Tusculanus,  S.  R.  E.,  bibliothecarius,  t.  VIII.  Nova  sanctœ  Hille- 
gardis  opéra.  Typis  sacri  Montis  Caslnensis,  MDCCCLXXXII,  in-S*  maximo, 
p.  XXIV  et  61 '4.  Parisiis,  Jouby  et  Roger. 
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pas  à  paraître,  et  voici  ce  qu'ils  nous  apporteront  :  le  tome  V  sera 
consacré  aux  auteurs  classiques;  des  hymnographes  grecs  occupe- 
ront le  tome  VI,  et,  dans  le  septième,  se  trouveront  de  nombreux 
documents  relatifs  au  droit  ecclésiastique  grec,  parmi  lesquels  la 
correspondance  des  patriarches  bulgares  avec  le  Saint-Siège. 

En  ofîVant  au  public  les  nouvelles  œuvres  de  sainte  Hildegarde, 
l'éminent  cardinal  a  dû  intervertir  en  leur  faveui'  l'ordre  naturel,  et 
les  faire  passer  avant  leur  tour.  La  raison  en  est  indiquée  au  frontis- 
pice mùme  de  l'ouvrage,  où  nous  lisons  l'inscription  suivante  : 

be>;edicto 

sa>"cto  .  :\ionachorvm  .  pare^"ti 

hildegardis 

i.ncomparaîîilis  .  filia 

l.\    .    S.ECVL\RI    .    TRIVMPHO 

A   .  .MDCCCLXXX 

HVJULI  .   F  .  VOVENTE 

OPERA  .  >OVA 

D  .  D  .  D 

En  JSSOj  l'ordre  de  Saint-Benoît  célébrait  dans  les  deux  mondes 
le  quatorzième  centenaire  de  la  naissance  de  son  illustre  fondateur, 
qui  vit  le  jour  le  6  avril.  Le  cardinal  Pitra,  qui  représente  son 
ordre  au  sein  du  sacré  Collège  avec  tant  de  distinction,  voulut 
prendre  part  à  la  fête  de  famille  d'une  manière  active,  en  laissant  un 
mémorial  de  sa  piété  filiale  envers  le  patriarche  des  moines  d'Occi- 
dent. Parmi  les  nombreuses  publications  que  les  solennités  jubilaires 
avaient  inspirées  et  dont  la  plupart  appartiennent  aux  enfants  de 
Saint-Benoît,  la  sienne  occupe  assurément  une  place  d'honneur. 
Malheureusement,  elle  vit  le  jour  longtemps  après  les  fêtes  du 
centenaire,  et  les  écrivains  qui,  à  leur  occasion,  ont  signalé  au 
public  cette  intéressante  littérature  (1),  ont  regretté  de  ne  pas 
pouvoir  payer  à  son  éminent  auteur  le  tribut  d'hommages  qu'il 
mériterait. 

Il  voudra  bien  excuser  le  retard  apporté  à  faire  connaître  son 
œuvre,  quoi(|ue,  à  vrai  dire,  elle  ne  soit  point  de  celles  qui  perdent 
tout  leur  prestige,  en  n'étant  pas  annoncées  par  la  presse  aussitôt 
après  leur  apparition,  ou  dont  le  succès  dépende  de  la  bruyante 

(1)  J'en  ai  aussi  rendu  compte  dans  le  Pobi/biblion,  livraison  de  mai  1881. 
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inulii  pli  cité  des  réclames.  L'aveoir  de  la  sienne  est  assuré  d'avance; 
la  valeur  intrinsèque  en  étant  garantie  par  le  nom  de  l'éditeur. 
D" ailleurs  les  appréciations,  faites  par  des  juges  compétents  et 
presque  toutes  fort  élogieuses,  ne  lui  ont  pas  fait  défaut  (1):  elles 
me  dispenseraient  de  revenir  si  tardivement  sur  ce  sujet,  si  je  n'étais 
pas  lié  par  l'engagement  que  j'avais  pris  d'en  entretenir  les  lecteurs 
de  la  Revue. 

Les  œuvres  de  sainte  Hildegarde  sont  connues  depuis  très  long- 
temps et  il  en  existe  plusieurs  manuscrits;  elles  furent  même  en 
partie  éditées  dès  1513;  mais,  chose  singulière,  jusqu'à  présent 
nous  n'en  possédons  pas  encore  d'édition  complète.  Tout  le  monde 
connaît  celle  de  Migne  (1855),  faisant  partie  de  sa  Patroîogie 
latine  (t.  CXCVII).  Les  écrits  de  la  sainte,  parmi  lesquels  ses  lettres, 
au  nombre  de  cent  quarante  cinq,  le  livre  de  Scivias  et  celui  des 
OEuvres  divines,  y  occupent  plus  de  600  pages  à  deux  colonnes  ;  et 
pourtant  l'édition  est  loin  d'être  complète.  11  y  manque  d'abord 
l'œuvre  capitale,  intitulée  :  Liber  vitœ  meritorwn ;  il  y  manque 
également  cinquante-huit  homéhes  sur  les  Évangiles  et  la  moitié 
entière  de  la  correspondance,  sans  parler  d'écrits  moins  étendus. 
Eh  bien!  tous  ces  trésors  littéraires  ont  cessé  d'être  cachés  au  public 
savant,  grâce  au  zèle  infatigable  du  docte  cardinal,  qui  les  a  recher- 
chés dans  tous  les  coins  de  l'Europe.  Désormais,  on  peut  le  dire, 
nous  possédons  presque  tout  ce  que  sainte  Hildegarde  a  laissé  par 
écrit.  Si,  en  glanant  dans  ce  champ  en  apparence  épuisé,  on  trouve 
encore  quelques  rares  épis,  c'est  tout  ce  qu'il  est  permis  d'attendre 
des  plus  patientes  recherches. 

Le  volume  actuel  ne  contient  guère  que  les  œuvres  inédites  de  la 
-ainte  Abbesse,  parmi  lesquelles  le  Livre  des  mérites  de  la  vie  occupe 
à  bon  droit  la  première  place  (p.  'IMi).  Après  lui,  viennent  les  Expli- 
cations des  Évangiles  (p.  2^5-327),  sorte  de  conférences  faites  aux 
reUgieuses  et,  selon  toute  probabilité,  rédigées  par  elle,  non  sans 
quelque  altération  de  la  forme  primitive  du  texte. 

La  correspondance  se  compose  de  cent  quarante-cinq  lettres, 
c'est-à-dire  autant  qu'il  y  en  avait  d'imprimées  auparavant  (p.  328- 

(1)  Oq  peut  consulter  le  Monde  des  12  et  15  juillet  1832,  art.  de  M.  l'abbé 
Daviu;  V Univers  des  ù  et  11  septembre  1882,  art.  de  M.  Aubioeau;  la  Revue 
des  questions  hiitorigues,  avril  1883,  étale  du  docteur  Battandier;  la  Btlogra- 
phic  cath',1  que  de  juillet  iSS'j,  compte  rendu  de  dom  Lévèqu'^,  béaédictin.  Il 
faut  y  ajouter  les  Anakcla  BoUandiana  (t.  I,  p.  598  et  suivantes). 

15  SBPTEiiBnE  (n^  143;.  3«  série,  t.  XXIV.  54 
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lihO  et  p.  518-582);  c'est  un  précieux  appoint  à  l'histoire  de  la  sainte 
et  de  son  époque,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  parcourant 
plusieurs  de  ces  épîtres  (par  exemple  :  22,  25-28,  30,  31,  32,  164, 
165) .  Des  hymnes  (carmina)  en  honneur  de  Dieu  et  de  ses  saints 
p.  7Zi  1-767),  un  fragment  de  la  Langue  inconnue  (Lingua  iguota, 
p.  A98),  un  opuscule  sur  les  maladies,  leurs  causes  et  leur  traite- 
ment (p.  /i68-/iS3)  :  enfin,  deux  écrits  de  Guibert  de  Gembloux 
(p.  582-600) ,  contenant  les  louanges  de  saint  Martin  de  Tours  et  de 
saint  Benoit,  occupent  le  reste  du  volume,  sans  compter  de  nom- 
breuses variantes  des  textes  déjà  imprimés  ailleurs  (p.  503-517  et 
601-607).  Cette  simple  énuméradon  des  matières  permet  déjuger 
de  leur  variété  et  excite  l'intérêt, 

A  celui  qui  voudrait  se  faire  une  idée  plus  complète  du  livre,  je 
conseillerais  de  lire  l'Introduction  écrite  avec  cette  profonde  érudition 
et  cette  grâce  d'esprit  qui  caractérisent  l'éminent  auteur  et  auxquelles 
la  bonne  latinité  ajoute,  cette  fois,  un  attrait  de  plus.  Il  y  trouvera 
aussi  un  aperçu  succinct  de  la  vie  d'Hildegarde,  fait  d'après  les 
nouvelles  données,  et  une  appréciation  de  ses  œuvres  en  général, 
considérées  au  point  de  vue  du  dogme,  de  l'histoire  et  du  style.  — 
S'il  désu^e  se  renseigner  sur  la  littérature  du  sujet,  il  n'a  qu'à  con- 
sulter les  indications  placées  à  la  fm  de  l'introduction  et  précédées 
d'une  notice  sur  les  manuscrits  qui  contiennent  des  œuvres  d'Hilde- 
garde et  dont  les  plus  anciens  remontent  au  douzième  siècle,  c'est- 
à-dire  à  l'époque  même  où  vivait  l'illustre  abbesse  de  Rupertsberg.  La 
miniature  qu'on  voit  en  tête  du  volume  et  qui  représente  Hildegarde 
occupée  à  écrire,  en  présence  d'un  moine,  est  extraite  d'un  manus- 
crit de  ^^'iesbaden,  du  quatorzième  siècle,  remarqauble  parles  pein- 
tures dont  il  est  orné. 

Personne  ne  contestera  au  pieux  cardinal  le  mérite  d'avoir 
contribué  par  sa  publication  à  la  gloire  de  l'humble  religieuse, 
et  par  conséquent  aussi  à  l'honneur  de  l'Eglise  dont  elle  est 
l'enfant  et  l'ornement,  marchant  en  tête  d'autres  vierges  éga- 
lement illuminées  d'en  haut,  telles  que  Gertrude,  Mechtilde, 
Brigitte,  Marie  d'Agréda,  etc.  On  ne  saurait  non  plus  mécon- 
naître le  service  qu'il  a  rendu  à  l'hagiographie.  Les  Bollandistes 
eux-mêmes  en  tireront  du  profit.  Ils  avouent  que  le  P.  Stihing 
(qui  a  publié,  au  17  septembre  des  Acta  Sanctoj'iim,  la  vie  de 
Hildegarde,  écrite  par  Godefroi  et  Théodoric,  contemporains  de 
la  sainte,  eu  la  faisant  précéder  d'un  excellent  commentaire  cri- 
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tique),  eût  été  bien  aise  de  connaître  les  nouvelles  œuvres  de 
l'abbesse  de  Rupertsberg,  par  exemple,  sa  correspondance,  ou  sa 
^^e  composée  par  Guibert  de  Gembloux,  dont  il  avait  nié  l'existence, 
l'ayant  cherchée  pendant  longtemps  mais  sans  succès.  Elle  existe 
pourtant  et  on  peut  la  lire  dans  l'édition  du  cardinal  Pitra  (p.  /i07 
et  suiv.j.  Par  malheur  Guibert  la  laissa  inachevée  pour  des  motifs 
qu'il  exposa  dans  ses  lettres  à  Philippe,  archevêque  de  Cologne 
(1167-1191),  et  à  Godefroi,  abbé  de  Saint-Euchaire  de  Trêves  (1), 
Le  P.  Stilting  eût  été  particuhèrement  heureux  de  connaître  la 
remarquable  lettre  dans  laquelle  sainte  Hildegarde  fait  part  à 
Guibert  de  la  manière  extraordinaire  dont  elle  recevait  de  Dieu 
la  lumière,  et  comment  elle  rédigeait  ses  révélations  ou  visions. 
11  n'eût  pas  hésité  alors  à  se  prononcer  sur  la  fidélité  de  leur 
reproduction  et  sur  la  langue  dans  laquelle  Hildegarde  dictait  à 
une  de  ses  compagnes  ce  qu'elle  avait  vu  et  entendu  dans  ses 
visions.  (Ep.  II,  p.  331.) 

Hildegarde  appartient  au  douzième  siècle  presque  par  toute  la 
durée  de  sa  longue  existence  (1098-1179)  (2).  Elle  naquit  à 
Bickelheim  dans  le  comté  de  Spanheim,  au  diocèse  de  Mayence. 
Ses  parents,  Hildebert  et  Mathilde,  étaient  nobles  et  opulents.  Elle 
était  leur  dixième  enfant,  aussi  la  vouèrent-ils  à  Dieu  comme 
une  dîme  qui  lui  était  due;  et  le  Saint-Esprit  s'empara  d'elle  dès 
l'âge  de  trois  ans,  en  lui  communiquant  une  lumière  surnaturelle 
et  permanente  dont  elle  n'eut  l'intelligence  que  deux  ans  après. 
Elle  avait  huit  ans  quand  ses  parents  la  placèrent  chez  les  béné- 
dictines de  Saint-Désibode,  sous  la  conduite  de  la  bienheureuse 
Judith,  abbesse  et  sœur  de  Meghinhard,  comte  de  Spanheim.  Elle 
y  donna  l'exemple  de  toutes  les  vertus  propres  à  son  état,  si  bien 

(1)  Les  deux  lettres  sont  imprimées  dans  les  Analecta  Bollandiana  (t.  !«', 
604-607);  celle  à  Godefroi  y  paraît  pour  la  première  fois;  et  la  lettre  à 
l'archevêque  bien  plus  complèLement  que  dans  la  nouvelle  édition. 

(2)  L'aunée  de  sa  naissance  est  placée  par  les  uns  en  1098,  par  d'autres 
en  liOO.  Le  cardinal  Pitra  adopte  la  seconde  date,  tandis  que  les  Bjllandistes, 
s'appuyant  surtout  sur  les  témoignages  de  sainte  Hildegarde  elle-même, 
tiennent  pour  la  première  ou  pour  le  commencement  de  lt9'J.  Guibert  de 
Gembloux,  son  biograplie  et  confident,  se  sert  d'une  expression  un  peu 
vague  {circa  annum  1100).  L'ancien  ofRce  de  la  sainte,  publié  par  Son 
Eminence,  donne,  il  est  vrai  la  date  précise  tant  de  sa  naissanci  (llOO)  que 
de  sa  mort  (17  septembre  1181),  mais  ce  document  contient  plus  d'une 
inexactitude  {Cf.  p.  U'^G,  art.  l  et  2),  ce  qui  ne  prouve  pas  l'exactitude  de  ces 
données  chronologiques. 
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qu'après  la  mort  de  la  sainte  abbesse  (en  1136),  les  religieuses 
d'une  voix  unanime  la  choisirent  pour  supérieure.  Le  nombre  des 
sœurs  placées  sous  sa  conduite  allant  en  croissant,  Hildegarde 
fonda  (en  lilil)  un  nouveau  monastère  plus  spacieux,  à  Bingen, 
sur  le  monticule  appelé  Rupertsberg,  à  h  milles  de  Mayence.  Elle 
gouverna  ce  monastère  pendant  plus  de  quarante  ans,  et  c'est 
de  là  qu'elle  passa  à  la  vision  béatifique  de  la  lumière  vivante 
et  éternelle.  Son  trépas  eut  lieu  à  l'aurore  du  lundi,  17  sep- 
tembre 1179  (1).  Ses  reliques  se  conservent  encore  à  Rudeshein,  où 
les  religieuses  de  Bingen  s'étaient  transportées  en  1632,  année 
pendant  laquelle  le  couvent  du  Mont  Saint-Rupert  fut  réduit  en 
cendres  par  les  soldats  de  Gustave-Adolphe. 

Les  révélations  dont  Dieu  favorisait  Hildegarde  remontent,  nous 
l'avons  dit,  à  sa  plus  tendre  enfance.  Toutefois  on  peut  distinguer 
dans  cette  vision  permanente  et  surnaturelle  trois  époques  où  son 
âme  fut,  pour  ainsi  dire,  inondée  de  lumières  et  forcée  comme 
malgré  elle  de  les  manifester  au  dehors,  en  les  fixant  sur  le  papier. 

La  première  série  des  visions  dont  se  compose  l'ouvrage  intitulé  : 
Scivias  Domini  (abrégé  de  Scias  vias  Bomini,  connais  les  voies 
du  Seigneur),  lui  a  demandé  dix  années  de  labeur.  «  L'an  de 
rincarnation  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ll/jl,  écrit-elle  au 
début  de  cette  œuvre,  lorsque  j'étais  âgée  de  quarante-deux  ans  et 
sept  mois,  un  trait  de  feu  d'un  éclat  étincelant  et  parti  du  ciel 
entr'ouvert  traversa  mon  cerveau,  mon  cœur  et  ma  poitrine,  comme 
une  flamme  qui  brûle  sans  consumer.  Cette  flamme  m' échauffa 
comme  les  rayons  solaires  échauffent  les  corps  mis  en  contact  avec 
eux.  Au  même  instant  je  reçus  l'inteUigence  des  Psaumes,  de 
l'Évangile  et  des  autres  livres  canoniques  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  mais  je  n'avais  pas  l'interprétation  des  paroles  du 
texte,  ni  la  division  des  syllabes,  ni  la  connaissance  des  cas  et  des 
temps  (2).  »  Dans  une  suite  de  tableaux  symboliques,  embrassant 
le  passé,  le  présent  et  l'avenir  de  la  religion,  le  Scivias  présente 
l'ensemble  de  la  doctrine  chrétienne,  les  mystères  de  notre  foi, 
les  sacrements  de  l'Église,  entremêle  aux  enseignements  des  aver- 
tissements pour  la  correction  des  mœ.urs,  et  il  se  termine  par  la 
peinture  des  derniers  temps  du  monde  et  l'histoire  prophétique  de 
l'antéchrist. 

(1)  Édition  du  cardinal  Pitra,  p.  503-50Zi. 

(2)  Suivant  l'interprétation  donnée  par  les  éditeurs  des  Acta  SS. 
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La  seconde  série  des  grandes  visions  fait  le  sujet  du  Livre  des 
mérites  de  la  vie  [Liber  vitœ  meritorum),  commencé  en  115S  et 
achevé  en  1163.  11  parait  maintenant  pour  la  première  fois  et  oc- 
cupe une  bonne  partie  du  volume.  Véritable  traité  de  morale,  cet 
ouvrage,  si  longtemps  demeuré  caché  et  si  plein  d'enseignements 
salutaires,  retrace  la  lutte  éternelle  entre  les  vertus  et  les  vices, 
entre  le  bien  et  le  mal,  qu'il  compare  à  deux  armées  ennemies 
rangées  en  bataille.  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  préside  ce  drame 
mystérieux,  il  en  est  l'âme  et  le  centre.  De  là  vient  qu'il  y  règne  au 
miheu  de  la  variété  une  grande  unité,  que  toutes  les  parties  en  sont 
reliées  entre  elles  par  un  enchaînement  logique  bien  qu'invisible 
aux  yeux  inexpérimentés.  La  nature  des  vices,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  des  passions  poussées  à  l'excès,  les  remèdes  propres  à 
les  guérir,  les  châtiments  qui  leur  sont  réservés  dans  l'autre  vie, 
ainsi  que  les  récompenses  destinées  aux  vertus  opposées,  tel  est 
le  sujet  de  cet  ouvrage  s' adressant  au  cœur  autant  qu'à  l'intelh- 
gence.  Il  complète,  on  le  voit,  le  Scivias,  qui  est  le  livre  du  dogme. 

Enfin,  le  Livre  des  œuvres  divines,  admirable  commentaire  des 
œuvres  de  la  création,  rédigé  entre  les  années  1163  et  1170, 
contient  la  troisième  série  des  grandes  révélations  sur  les  mystères 
de  la  nature,  et  forme  la  troisième  partie  de  la  sublime  trilogie  dont 
il  pourrait  être  appelé  le  couronnement,  comme  le  Scivias  en  est 
la  base.  Ces  trois  livres,  qui  en  réalité  n'en  font  qu'un,  embrassent 
l'ensemble  des  connaissances  humaines,  ayant  Dieu,  l'homme  et 
la  nature  pour  objet.  On  peut  dire  que  cette  trilogie  est  une  espèce 
de  somme  théologiqiie,  autour  de  laquelle  se  groupent  tous  les 
autres  écrits  dus  à  la  plume  inspirée  de  l'humble  voyante  de  Bingen. 
Quels  sont  ces  écrits? 

Le  prologue  du  Liber  vitœ  meritorum  va  nous  le  dire;  il  nous 
apprendra  en  outre  ce  que  Hildegarde  a  fait  dans  l'intervalle  du 
temps  qui  sépare  les  deux  premières  séries  de  visions,  et  combien 
variées  étaient  les  connaissances  de  celle  qui  se  plaisait  à  s'appeler 
personne  simple,  chétive,  cendre  et  poussière.  —  Rappelons-nous 
que  le  Scivias  fut  définitivement  rédigé  en  1151.  «  Dans  la  neu- 
vième année,  écrit-elle  au  début  du  prologue,  après  qu'une  vision 
vraie  m'eut  manifesté  à  moi,  personne  simple,  des  visions  vraies 
qui  m'avaient  coûté  dix  ans  de  labeurs,  et  que  cette  même  vision 
m'eut  révélé  les  Subtilités  des  diverses  natures  créées,  les  Réponses 
et  les  avertissements  donnés  à  beaucoup  de  personnes  de  grande  et 
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de  petite  condition,  la  symphonie  de  tharmonie  des  révélations 
célestes,  la  langue  inconnue^  les  Lettres  avec  quelques  Explica- 
tions^ toutes  choses  dont  le  développement  m'a  demandé  huit 
années  entières,  au  milieu  de  nombreuses  infirmités  et  de  grandes 
souflrances  corporelles;  il  arriva,  dis-je,  que  dans  cette  même  neu- 
vième année,  la  soixante  et  unième  de  ma  vie  (de  l'Incarnation, 
la  lJo8'),  je  vis  cette  nouvelle  vision,  forte  et  admirable  à  laquelle 
j'ai  travaillé  l'espace  de  cinq  ans  (1).  »  Si  l'on  ajoute  aux  écrits 
énumérés  dans  ce  passage  les  traités  sur  la  règle  de  Saint-Benoît  et 
sur  le  symbole  de  saint  Athanase,  la  vie  de  saint  Pvupert  et  de 
saint  Désibode,  les  Cantiques  {Carmina)  et  le  Liber  composite 
medicinse  de  œgrituditium  causis  et  ciiris,  on  aura  le  cycle  à  peu 
près  coniplet  des  œuvres  littéraires  composées  par  Hildegarde 
depuis  1155  jusqu'à  1151.  Grâce  à  ce  passage,  bien  des  problèmes 
chronologiques  s'évanouissent,  et  ce  qui  paraissait  hier  encore 
difficile  à  concilier,  se  comprend  sans  peine  aujourd'hui.  En  outre, 
il  témoigne  éloquemment  de  la  puissante  fécondité  de  cette  belle 
intelligence,  pour  qui  le  monde  surnaturel  et  visible  semblait  ne 
pas  avoir  des  secrets,  et  dont  aucune  infirmité  corporelle  ne  pouvait 
tarir  les  effusions.  Laissons-la  nous  expliquer  elle-même  le  mys- 
tère de  son  commerce  avec  le  ciel. 

«  Depuis  mon  enfance,  alors  que  mes  os,  mes  nerfs  et  mes  veines 
n'avaient  encore  aucune  force,  jusqu'à  ce  jour  où  j'ai  dépassé 
soixante  et  dix  ans,  je  vois  toujours  cette  lumière  dans  mon  âme. 
Eclairée  par  elle,  mon  âme,  quand  il  plaît  à  Dieu,  monte  sur  les 
hauteurs  du  firmament  et  se  répand  au  milieu  des  peuples  divers 
malgré  les  distances  qui  m'en  séparent.  Je  perçois  les  choses  non 
par  les  oreilles  extérieures,  ni  par  les  pensées  du  cœur,  ni  par  un 
concours  de  mes  sens,  mais  uniquement  dans  mon  âme,  les  yeux  du 
corps  restent  ouverts.  Je  les  vois  en  état  de  veille  le  jour  comme  la 
nuit,  et  cependant  je  ne  cesse  d'être  accablée  d'infirmités  et  de 
souffrir  des  douleurs  si  violentes  qu'elles  semblaient  devoir  me 
donner  la  mort  ;  mais  jusqu'ici  Dieu  m'a  soutenue. 

«  La  lumière  que  je  vois  n'est  pas  locale;  elle  est  de  beaucoup 
plus  éclatante  que  celle  du  soleil  et  je  ne  saurais  en  considérer  ni  la 
hauteur,  ni  la  longueur,  ni  la  largeur.  Elle  m'est  nommée  ombre  de 
la  lumière  vivante,  et  comme  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  se  réflé- 

(l)  Nov,  oper,  p.  5. 
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chissent  dans  l'eau,  ainsi  m' apparaissent  dans   cette  lumière  tes 
écrits,  Iss  discours,  les  vertus  et  les  œuvres  des  hommes. 

«  De  tout  ce  que  je  vois  ou  apprends  de  la  sorte,  je  consente  la 
mémoire  pendant  longtemps,  si  bien  que  je  vois,  j'entends  et  je  sais 
tout  avec  ensemble;  et  ce  que  je  vois,  je  l'apprends  en  un  clin 
d'œil;  mais  ce  que  je  ne  vois  pas,  je  l'ignore;  car  je  suis  une  igno- 
rante qui  n'a  appris  qu'à  lire.  Quant  à  ce  que  j'écris,  je  ne  mets 
que  des  paroles  que  j'ai  entendues,  employant  des  mots  latins  non 
liîjies,  comme  je  les  entends  en  vision;  car  dans  cette  vision  on  ne 
m'apprend  pas  à  écrire  comme  écrivent  les  philosophes.  Les  paroles 
que  j'entends  ne  sont  pas  comme  celles  que  forme  la  bouche  de 
l'homme,  mais  comme  une  flamme  étiucelaute  ou  comme  une  nuée 
qui  gUsse  sur  un  ciel  pur. 

«  Je  ne  puis  connaître  aucunement  la  forme  de  cette  lumière,  pas 
plus  que  je  ne  puis  parfaitement  envisager  la  sphère  du  soleil.  De 
temps  en  temps,  je  vois  dans  cette  lumière  une  autre  lumière  qui 
m'est  nommée  lumière  vivante.  Dire  comment  je  la  vois,  me  serait 
impossible;  mais  pendant  que  je  la  contemple,  toute  tristesse  et 
toute  douleur  me  quittent,  si  bien  qu'il  me  semble  alors  que  j'ai  la 
candeur  d'une  enfant  et  non  les  sentiments  d'une  vieille  femme. 
Mon  âme  n'est  jamais  sans  voir  Yoml/re  de  la  lumière,  ainsi  qu'on 
l'appelle;  elle  m'apparaît  comme  un  firmament  sans  étoiles  dans 
une  nuée  brillante,  et  c'est  en  elle  que  je  vois  ce  que  je  dis  de  cette 
splendeur  de  la  lumière  vivante.  » 

Ce  passage  fait  connaître  d'abord  la  nature  et  le  mode  des  commu- 
nications surnaturelles  dont  Hildegarde  fut  favorisée  durant  presque 
tout  le  cours  de  sa  longue  existence;  elles  ont  cela  de  particulier 
qu'elles  avaient  lieu  non  pendant  le  sommeil  ou  les  extases,  mais  en 
état  de  veille,  et  sans  interrompre  l'usage  des  sens.  Il  nous  iixe 
aussi  sur  la  langue  dont  Hildegarde  sa  servait,  en  dictant  des 
visions.  L'opinion  qu'elle  se  servait  pour  c£la  de  la  langue  teuto- 
nique.,  et  qu'un  religieux  traduisait  le  texte  allemand  en  bon  latin, 
doit  désormais  être  abandonnée,  puisque  la  sainte  déclare  formelle- 
ment qu'elle  écrivait  en  latin  non  limé^  c'est-à-dire,  sans  observer 
les  règles  de  la  grammaire,  sans  songer  le  moins  du  monde  aux 
agréments  du  style.  Le  nom  du  moine  qui  était  chargé  de  limer  son 
latin,  à  condition  de  n'altérer  en  quoi  que  ce  soit  les  pensées  et  le 
sens  des  mots,  nous  est  révélé  dans  une  épître  de  Hildegarde  à  Gui- 
bert,  qui  lui  rendit  le  même  service  de  coirecteur.  Ce  moine  s'appe- 
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lait  Volmar,  et  il  figure  sur  la  miniature  placée  en  tête  de  l'édition 
et  représentant  Hildegarde  qui  écrit.  «  Quant  à  mes  autres  écrits 
antérieurs  à  ceux-ci,  dit-elle,  je  ne  l'ai  permis  ni  aux  jeunes  per- 
sonnes qui  recevaient  ma  dictée,  ni  même  à  mon  fils  Volmai\  de 
pieuse  mémoire,  qui  m'était  singulièrement  cher,  et  qui  avant  vous 
m'a  assidûment  assisté  pour  les  corriger.  Il  n'a  pas  exigé  de  moi 
une  telle  chose,  se  contentant  de  la  simplicité  avec  laquelle  j'expri- 
mais ce  qui  m'était  inspiré  ou  révélé,  il  a  borné  ses  soins  à  corriger 
mes  expressions  suivant  les  règles  de  la  grammaire,  sans  chercher 
à  le  revêtir  de  l'ornement  du  style.  » 

Il  faut  savoir  que  Guibert  de  Gembloux,  devenu  directeur  de  la 
sainte  après  la  mort  de  Volmar,  voulait  non  seulement  rendre  ses 
écrits  grammaticalement  corrects,  mais  encore  les  mettre  dans  un 
latin  élégant;  afin  de  l'y  faire  consentir,  il  citait  l'exemple  des 
apôtres  et  des  prophètes  qui  avaient,  disaient-ils,  écrit  en  hébreu  et 
en  grec,  sans  se  soucier  de  la  forme  littéraire,  et  que  les  interprètes 
ont  dû  traduire  dans  un  latin  châtié.  Ailleurs,  cependant,  Guibert 
tient  un  langage  tout  différent  :  pressé,  par  Philippe,  archevêque 
de  Cologne,  d'écrire  la  Vie  de  sainte  Hildegarde,  il  n'a  pas  de 
termes  assez  humbles  pour  dh'e  combien  il  se  sent  incapable  de 
remplir  une  pareille  tâche,  il  se  compare  à  un  enfant  qui  ne  sait  que 
balbutier  ,  et  il  se  croirait  coupable  d'arrogance,  s'il  pensait  seule- 
ment vouloir  substituer  à  l'écrit  d'un  autre  les  pauvretés  de  son 
propre  langage  (1).  On  voit  du  reste  par  la  réponse,  citée  plus  haut, 
de  la  sainte,  qu'elle  ne  se  laissa  point  persuader  par  les  raisonnements 
de  son  nouveau  secrétaire.  On  peut  donc  affirmer  que  les  œuvres 
écrites  sous  sa  dictée  nous  sont  parvenues  dans  leur  forme  primi- 
tive, sauf  les  corrections  grammaticales  qu'y  avaient  faites  Volmar 
et  Guibert  (2). 

Pendant  longtemps,  la  sainte  fondatrice  du  monastère  de  Ru- 
persberg  passait  pour  une  visionnaire;  non  seulement  des  per- 
sonnes ignorantes,  mais  encore  des  gens  savants  et  de  distinction 
qualifiaient  ses  révélations  d'hallucinations  ou  de  tromperies  du 
démon.  Il  n'y  a  là  rien  qui  doivent  nous  étonner.  L'homme  ter- 
restre n'a  pas  le  sentiment  des  choses  du  ciel;  plongé  dans  la  ma- 
il) Lettre  à  l'Archevêque  de  Cologne  et  à  Godefroi.  abbé  de  Saint-Eucha- 
rius,  dans  les  Analecia  Bollandiana,  t.  I,  p.  601  et  607. 

('2)  Le  texte  des  homélies  fait  seul  exception,  ainsi  qu'il  a  été  remarqué 
plus  haut. 
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tière,  il  traite  de  folie  ce  qui  vient  d'en  haut,  et  il  prend  pour  des 
rêveries  les  communications  divines.  Ceux  (|ui  attribuaient  les 
visions  de  sainte  Hildegarde  à  l'action  du  démon,  montraient  qu'ils 
n'avaient  aucune  expérience  de  la  vie  contemplative  et  intérieure. 

Saint  Bernard,  qui  s'entendait  dans  les  choses  de  Dieu,  jugeait 
tout  autrement.  «  Les  révélations  d'Hildegarde,  disait-il  à  ses  com- 
pagnons, ne  sont  point  l'ouvrage  de  l'homme;  et  nul  mortel  ne  les 
comprendra  à  moins  que  l'amour  n'ait  renouvelé  son  àme  à  l'image 
et  à  la  ressemblance  de  Dieu.  »  L'abbé  de  Clairvaux  porta  ce  juge- 
ment après  avoir  lu  les  écrits  de  la  sainte  avec  d'autant  plus  de 
soin  qu'ils  étaient  appréciés  diversement  par  d'autres.  11  la  conso- 
lait en  lui  disant  de  ne  pas  s'inquiéter  des  propos  des  hommes. 
«  Ne  les  craignez  point,  ma  fille,  ajoutait-il,  car  vous  avez  Dieu 
pour  protecteur.  Leurs  vains  discours  s'envoleront  comme  de  la 
paille,  mais  la  parole  de  Dieu  demeure  éternellement  (1).  » 

Il  ne  s'en  tint  pas  là.  Les  écrits  de  la  sainte  abbesse  ayant  été 
soumis  à  l'examen  du  concile  de  Trêves,  tenu  en  ll/i7,  sous  la  pré- 
sidence d'Eugène  III,  Bernard,  qui  y  était  présent,  ajouta  sa  voix 
à  celle  des  autres  pères  de  l'assemblée  qui  les  approuvèrent  d'un 
commun  accord,  en  suppliant  le  pape  de  mettre  le  sceau  de  son 
autorité  à  leur  suffrage.  C'est  ce  que  fit  Eugène  III;  il  adressa  à 
Hildegarde  une  lettre,  dans  laquelle  il  admire  les  dons  merveilleux 
que  Dieu  avait  fait  briller  en  elle,  en  rend  grâce  à  la  bonté 
divine,  l'engage  à  être  humble  et  à  annoncer  avec  prudence  ce  que 
l'Esprit  lui  inspirera  {'!}.  Saint  Bernard  lui  écrivit  dans  le  même 
sens  (3). 

A  partir  de  ce  temps,  la  réputation  d'Hildegarde  alla  en  crois- 
sant; souverains  pontifes,  empereurs,  princes  de  l'Eglise,  docteurs 
en  théologie,  personnages  illustres  aussi  bien  que  des  gens  obscurs, 
la  consultaient  à  l'envi  comme  un  oracle  sur  toutes  sortes  de  ques- 
tions, souvent  très  subtiles,  auxquelles  l'humble  religieuse  répon- 
dait, en  mêlant  aux  conseils  des  avertissements,  en  révélant  des 
choses  que  l'homme  ne  pouvait  pas  savoir  sans  une  illumination 
d'en  haut.  On  comprend  combien  cette  vaste  correspondance,  entre- 
tenue avec   des  personnes  si  diverses   et  durant  de    si  longues 

(1)  Voir  S'inl  Bernard  et  son  siècle,  par  Th.  Ilatisbonne,  t.  II,  p.  263,  de  la 
deuxième  ôdilion. 
(•2)  Palrol.  ht.,  t.  CXGVII.  p.  laô. 
(3)  Ibid. 
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années,  doit  être  importante  pour  la  connaissance  de  la  société  au 
douzième  siècle.  S.  Em.  le  cardinal  Pitra  déplore  la  disparition  d'un 
précieux  recueil  manuscrit  dans  lequel  se  trouvaient  deux  cent 
quatre-vingt-trois  lettres,  disposées  par  ordre  chronologique,  sans 
compter  les  principaux  ouvrages  mentionnés  plus  haut.  Il  y  a 
soixante-dix  ans,  ce  trésor  littéraire  existait  encore  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Vienne  :  «  Je  ne  puis,  dit-il,  me  résigner  à  la 
pensée  que  le  volume  n'existe  plus.  Il  arrive  souvent  que  les  fugi- 
tifs de  cette  espèce  trouvent  hospitalité  chez  nos  voisins  du  Nord, 
Russes,  Danois,  Suédois  ou  Anglais  )j  (p.  5).  Hàtons-nous  d'ajouter 
que  le  malheur  n'est  pas  si  grand  qu'il  le  parait  de  prime  abord. 
Grâce  à  la  nouvelle  édition,  le  nombre  des  lettres  connues  aujour- 
d'hui dépasse  deux  cent  quatre-vingt-trois,  et  tout  fait  croire 
qu'il  en  reste  fort  peu  qui  soient  inédites.  Les  autres  ouvrages  d'Hil- 
degarde,  contenus  dans  le  volume  de  Vienne,  sont  également  entre 
les  mains  du  public. 

Assurément  Hildegarde  exerçait  par  ses  écrits  une  grande 
influence  sur  ses  contemporains;  aussi  la  proclamèrent-ils  oracle 
du  temps,  astre  du  monde  entier,  flambeau  de  la  lumière  divine. 
C'est  du  fond  de  sa  cellule  surtout  qu'elle  exerçait  ce  vaste  et  salu- 
taire apostolat  qui  s'étendit  jusqu'à  Jérusalem  et  Gonstantinople. 
Cependant  elle  ne  gardait  pas  toujours  la  solitude  du  couvent; 
c'eût  été  tenir  la  lumière  sous  le  boisseau  ;  mais  en  se  mettant  en 
route,  comme  en  prenant  la  plume,  elle  obéissait  à  une  impulsion 
d'en  haut  et  ne  quittait  sa  demeure  habituelle  que  par  force.  On 
pourrait,  à  l'aide  de  sa  correspondance,  tracer  l'itinéraire  de  ses 
pérégrinations  qui  durent  être  fréquentes  et  parfois  assez  longues. 
La  sainte  visita  plusieurs  endroits  d'Allemagne  et  la  Belgique,  en 
laissant  partout  sur  son  passage  des  traces  lumineuses  de  ses  ensei- 
gnements et  de  son  exemple.  Elle  vint  aussi  en  France,  pour  y 
vénérer  le  tombeau  du  grand  thaumaturge  de  la  Gaule,  lieu  de 
pèlerinage  si  célèbre  dans  ces  temps-là.  Paris  se  trouvant  sur  sa 
route,  Hildegarde  séjourna  quelque  temps  dans  cette  ville  dont; 
l'université  jouissait  déjà  d'une  grande  célébrité .  Elle  avait 
apporté  avec  elle  ses  écrits  dans  l'intention  de  les  soumettre  à^ 
l'examen  des  docteurs  de  la  Sorbonne.  Dans  ce  but  elle  s'adressa] 
à  l'évêque  de  la  ville,  nommé  Maurice  et  obtint,  non  sans  grands 
déboires,  la  convocation  du  plénum  de  la  faculté.  Chaque  docteur 
eut  trois  cahiers  à  examiner,  et  l'examen  de  tous  les  manuscrits  dura 
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depuis  l'octave  de  Saint-Martin  jusqu'à  l'octave  de  l'Epiphanie.  En 
les  restituant  à  l'auteur,  à  son  retour  du  pèlerinage,  l'ordinaire  lui 
lit  dire  que,  suivant  la  déclaration  des  docteurs  parisiens,  ses 
œuvres  contenaient  des  paroles  divines  et  non  humaines.  Les  écrits 
auxquels  fut  décerné  cet  éloge  si  enviable  et  si  mérité  était  le  Sci- 
vias,  le  livre  des  mérites  de  la  vie  et  le  livre  des  œuvres  divines  {V) . 
Le  fait  est  attesté  par  V enquête  sur  les  vertus  et  les  miracles  d'Hil- 
degarde,  qui  eut  lieu  en  1233.  Il  y  avait  encore  à  cette  époque  en 
Allemagne,  parmi  les  témoins,  d'anciens  étudiants  de  Paris,  qui 
s'y  trouvaient,  en  même  temps  que  la  sainte  prieure  de  Bingen.  Les 
bollandistes,  se  basant  là-dessus,  placent  le  voyage  d'Hildegarde  à 
Paris  après  1173,  et,  en  tout  cas,  dans  les  dernières  années  de  sa 
yie.  Le  cardinal  Pitra  lui  assigne  l'année  1177, 

Saint  Martin  a  toujours  élé  pour  les  enfants  de  Saint-lienoît  l'objet 
d'une  dévotion  spéciale.  Une  tradition  ne  place-t-elle  pas  son 
berceau  à  Sabarie^  au  pied  de  Martinsberg,  où  s'élève  la  plus 
ancienne  et  la  plus  célèbre  abbaye  bénédictine  de  Hongrie?  Aussi, 
Hildegarde  n'a-t-elle  pas  manqué  de  lui  rendre  un  éclatant  hom- 
mage dans  son  écrit  sur  V Excellence  de  saint  Martin  (p.  369- 
378) . 

Nous  trouvons  de  plus  à  la  lin  du  volume  un  appendice  conte- 
nant, outre  l'Eloge  de  saint  Martin  de  Tours  et  de  saint  Benoit, 
œuvre  de  Guibert  de  Gembloux,  un  récit  anonyme  de  deux  mira- 
cles opérés  par  saint  Martin,  et  des  leçons  variantes  des  œuvres  de 
sainte  Hildegarde.  Le  premier  de  ces  écrits,  intitulé  De  laudibu 
sancti  Martini  et  dédié  à  Philippe,  archevêque  de  Cologne,  est  un 
poème  dans  lequel  on  remarquera  la  description  du  monastère  de 
Marmoutier  et  de  la  ville  de  Tours  avec  son  Castrum,  ainsi  que 
l'explication  du  symbolisme  de  la  crosse  et  de  l'anneau  pastoral. 
Dans  le  prologue  rédigé  en  prose,  Guibert  déclare  n'avoir  rien 
avancé  qui  ne  fût  consigné  par  d'autres  écrivains,  sauf  le  récit  du 
miracle  d'Agaune.  ()uant  à  celui-ci,  il  avoue  qu'il  ne  saurait 
l'appuyer  sur  aucun  document  écrit,  et  qu'il  le  rapporte  uniquement 
iir  le  témoignage  des  personnes  pieuses  et  dignes  de  foi.  Il  ajoute 
que,  se  trouvant  à  Pieims,  il  a  vu  à  l'église  de  Saint-Maurice  le 
texte  d'une  messe  propre  commémorative  de  ce  miracle,  et 
appris  des  religieux  de  la  ville  que  la  même  fête  se  célébrait  aussi 

(1)  Acta  SS.,  loc.  cit.,  t  VII,  p,  699,  n»  9. 
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à  Tours  (1).  Il  s'agit  du  sang  des  martyrs  de  la  légion  thébaine 
que  saint  Martin  aurait  par  ses  prières  fait  jaillir  de  la  terre,  à 
l'endroit  même  de  leur  supplice  (2).  Ce  fait  miraculeux  est  raconte 
en  détail  dans  une  lettre  que  les  chanoines  de  Tours  adressèrent  à 
l'archevêque  de  Cologne,  Philippe,  en  date  de  1168.  En  voici  la 
substance.  Saint  Martin,  déjà  évêque,  revenant  de  Rome  et  ayant 
passé  les  Alpes,  s'arrêta  au  monastère  d'Agaune  (aujourd'hui  Saint- 
Maurice  en  Valais).  Il  pria  les  religieux  du  couvent  de  lui  donner 
quelques  reliques  des  martyrs  d'Agaune;  sur  leur  refus,  il  alla 
prier  sur  le  lieu  du  suppHce  occupé  par  un  champ.  Bientôt  l'herbe 
apparut  couverte  d'une  rosée  rouge  (3),  que  le  saint  recueillit 
dévotement  dans  plusieurs  fioles  apportées  par  un  ange.  Il  déposa 
une  de  ces  fioles  à  la  cathédrale  de  Tours,  deux  autres  furent 
données  aux  églises  d'Angers  et  de  Candes.  Les  moines  d'Agaune 
en  reçurent  une  aussi,  avec  le  couteau  dont  saint  Martin  se  serait 
servi  pour  couper  l'herbe  miraculeuse. 

Il  y  a  dans  cette  légende  un  tel  concours  de  prodiges  que  les 
BoUandistes  eux-mêmes,  après  un  mûr  examen  du  texte,  se  refu- 
sèrent d'y  ajouter  foi  (/i),  d'autant  plus  que  ni  Sulpice  Sévère,  ni 
Fortunat  de  Poitiers,  ni  Grégoire  de  Tours,  n'en  disent  rien,  et  que 
le  plus  ancien  témoignage  en  sa  faveur,  c'est-à-dire  la  notice  des 
chanoines  de  Tours,  ne  remonte  pas  au-delà  de  la  seconde  moitié 
du  douzième  siècle;  et  pourtant,  il  s'agit  d'un  fait  antérieur  de  plus 
de  six  siècles.  Les  auteurs  de  la  notice  ne  citent  non  plus  aucune 
source  authentique;  ce  sont  eux  probablement  que  Guibert  avait 
en  vue  en  parlant  des  «  personnages  pieux  et  dignes  de  foi  »  de  qui 
il  tenait  ce  fait;  c'est  encore  leur  épître  qui  aura  servi  de  base  à 
l'office  de  l'extraction  du  sang  de  saint  Maurice.  D'ailleurs,  fùt-il 
vrai  que  les  fioles  contenaient  réellement  le  sang  des  martyrs,  il 
resterait  à  prouver  qu'il  avait  été  recueilli  de  la  manière  dont  parle 
la  légende.  M.  Lecoy  de  la  Marche  partage  les  doutes  des  hagio- 
graphes  belges  :  à  leur  exemple,  sans  nier  le  fond  du  récit,  il  en 
rejette  les  détails,  comme  étant  trop  invraisemblables  et  dénués 

(1)  Nova  op.  Hildeg,  p.  583,  n»  U- 

(2)  Pncibus  eum  de  terra  a  qua  absumplus  fucrat,  elicuisse.  {Ibid.) 

!3)  D'après  Guibert,  c'est  du  sol  même  que  saint  Martin  fit  jaillir  du  sang 
des  martyrs,  comme  s'il  forçait  la  terre  de  rendre  ce  dont  elle  avait  été 
abreuvée  soixante  ans  auparavant. 

(6)  Act.  SS.  Sept.,  t.  VI,  g  15,  p.  883-887  (et  non  Oct.  VII,  comme  il  est 
indiqué  dans  le  nouveau  volume  des  Analecia,  p.  583,  note  Zi). 
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d'une  autorité  sulTisante.  On  trouvera  dans  son  bel  ouvrage  une 
magnifique  reproduction  du  prodige  d'Agaune,  faite  d'après  une 
tapisserie  d'Angers  au  quinzième  siècle  (1).  Le  cardinal  Pitra,  fidèle 
à  son  programme,  n'entre  pas  dans  l'examen  de  la  question,  mais 
se  borne  à  regretter  que  les  éditeurs  des  Acta  sanctorum  aient 
passé  sous  silence  le  témoignage  de  Guibert  et  négligé  l'olTice  rémois 
de  exceptione  sanguinis  Sancti-Mauntii  (2).  La  remarque  eût  été 
très  juste,  s'il  était  constaté  que  cet  office  est  de  beaucoup  plus 
ancien  que  l'écrit  de  1108. 

Son  Éminence  a  exprimé  plus  d'une  fois  le  désir  de  voir  paraître 
une  édition  complète  des  œuvres  de  sainte  Hil  legarde.  Rien  n'est 
plus  légitime  que  ce  vœu  auquel  nous  nous  associons  volontiers,  et 
dont  il  aura  certainement  hâté  la  réalisation.  Le  futur  éditeur 
n'aura  pas  probablement  de  nouveaux  écrits  à  ajouter  à  ceux  que 
contiennent  la  présente  édition  et  celle  de  Migne,  ou  qui  ont  été, 
comme  l'opuscule  de  Lingua  ignola,  imprimés  à  part.  Sa  t«àche 
principale  consiste  a  rétablir  le  texte  primitif,  après  l'avoir  dégagé 
des  altérations  postérieures  et  des  incorrections  dont  le  nombre 
doit  être  assez  considérable,  si  nous  en  jugeons  par  les  variantes 
ajoutées  à  la  fin  du  volume  actuel,  et  celles  qu'ont  données  les 
Analecta  liollamhana  (3).  Ce  n'est  point  le  lieu  d'entrer  dans  des 
détails;  il  sufiit  de  dire  que  parmi  ces  variantes,  il  en  est  d'impor- 
tantes. Un  autre  point  sur  lequel  le  futur  éditeur  devra  porter  son 
attention,  c'est  la  chronologie.  La  correspondance  d'HildegarJe  a 
particulièrement  besoin  d'être  coordonnée  d'une  façon  plus  métho- 
dique, plus  exacte.  Nous  avons  vu  plus  haut  le  désaccord  qui  existe 
chez  les  auteurs  au  sujet  de  l'année  de  la  mort  d'Hlldegarde  ;  il  en 
résulte  nécessairement  que  certaines  lettres,  celles  par  exemple  qui 
se  rapportent  aux  deux  dernières  années  de  sa  vie,  reçoivent  des 
dates  différentes.  Je  ne  cite  que  ce  seul  exemple  sans  y  insister; 
mais  il  serait  aisé  de  produire  bien  d'autres  dates  qui  sollicitent  une 
sérieuse  précision. 

On  avait  émis  un  autre  vœu,  celui  d'avoir  une  bonne  histoire  de 

(1)  Snint  Marli,,,  p.  133. 

(2)  Nova  ofip.  Hildrg.  p.  583,  note  4. 

(3)  Tome  1",  p.  598  et  suiv.  Ce  recueil,  publié  par  les  PP.  Bollandistes,  et 
servant  de  suf)plt'iinent  à  leurs  Ac/a  Sanctorum,  paraît  depuis  l88i,  par  livrai- 
sons trimesirielit.s.  Le  tome  II  (p.  116  et  suiv.)  contient  le  texte  de  V Enquête 
sur  l'js  vertus  et  les  mimcles  (THildegnrde,  bien  plus  correct  qiie  celui  qui  avait 
été  pubUé  par  les  anciens  Bollandistes,  au  17  septembre. 
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sainte  Hildegarde,  destinée  au  grand  public,  profondément  indiffé- 
rent à  tout  ce  qui  s'écrit  en  latin.  Il  en  existe  une,  il  est  vrai,  dont 
l'auteur  semble  avoir  en  vue  la  masse  des  lecteurs;  la  solidité  du 
fond  s'v  allie  à  la  pureté  de  la  diction  française;  de  plus,  elle  n'est 
pas  longue  (1).  Mais  elle  a  le  défaut  d'avoir  été  composée  il  y  a 
une  vingtaine  d'années,  ce  qui  la  rend  aujourd'hui  nécessairement 
très  incomplète.  L'ne  nouvelle  histoire  d'Hildegarde  est  donc  chose 
désirable.  Cette  tâche  revient  de  droit  à  quelque  fils  de  Saint-Benoît  : 
on  connaît  mieux  les  choses  de  la  famille  religieuse  à  laquelle  on 
appartient,  on  l'étudié  avec  plus  d'appUcation,  on  s'y  attache  avec 
amour  comme  au  précieux  héritage  de  ses  ancêtres.  Mais  quelle 
que  soit  la  condition  de  celui  qui  voudra  entreprendre  le  travail 
dont  il  s'agit,  qu'il  soit  bénédictin  ou  non,  je  lui  souhaite  avant  tout 
d'obtenir  un  rayon  de  la  lumière  céleste  qui  a  fait  éclore  les  œuvres 
de  la  sainte  abbesse  du  mont  Saint-Rupert,  et  qui  se  reflète  à 
chacune  de  ses  pages  dans  les  profondeurs  du  sens  comme  dans  la 
forme  originale  du  langage. 

La  publication  des  nouvelles  œuvres  d'Hildegarde,  faite  par 
Son  Em.  le  cardinal  Pitra,  ne  peut  que  rendre  plus  vif  le  désir  que 
la  sainte  trouve  un  historien  digne  d'elle,  que  le  monde  connaisse, 
aime  et  imite  davantage  cette  vraie  enfant  de  lumière,  en  qui  la  sain- 
teté s'alliait  merveilleusement  à  la  science  la  plus  universelle  de  son 
temps  et  qui  est,  sans  contredit,  une  des  plus  pures  gloires  de 
l'Éghse  cathohque  au  moyen  âge. 

J.  Martinov,  s.  J. 


(1)  Histoire  de  sainte  Eildegarde,  sa  vie  et  ses  révélations,  par  le  P.  Renard, 
missionnaire  apostolique.  Paris,  Sarlit,  1865. 
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Ici  l'enfant  resta  un  instant  sans  répondre  ;  elle  fixa  sur  moi  ses 
grands  yeux  veloutés,  si  profonds  et  si  tristes,  qui  prii'ent,  pour  la 
première  fois,  une  expression  de  doute  et  de  crainte,  comme  si  elle 
cessait  de  croire  à  ma  sagesse  ou  à  ma  sincérité.  Puis  elle  reprit 
lentement,  avec  un  accent  que  je  n'oublierai  jamais,  tant  il  expri- 
mait de  ferveur  profonde  et  de  tendresse  convaincue  : 

—  Ce  que  vous  me  dites  là,  Monsieur,  est  peut-être  vrai  pour  des 
personnes  plus  âgées,  plus  fortes,  plus  raisonnables  que  moi... 
Cela  me  paraît  pourtant  triste  à  entendre  ;  mais,  après  tout,  je  n'en 
sais  rien...  Mais  pour  des  enfants  comme  moi,  je  le  sens  bien,  cela 
n'est  pas  juste,  Monsieur.  Il  y  a  des  choses  dont  nous  avons  besoin 
et  que  nous  ne  trouvons  qu'ici,  continua-t-ellc,  en  relevant  son 
front  d'ange  avec  une  adorable  expression  d'amour  et  de  prière, 
et  me  montrant  de  la  main  une  petite  Vierge  de  pierre,  encadrée 
dans  une  des  niches  du  vieux  mur.  Des  enfants  n'ont  pas  assez  de 
voir  Dieu  dans  le  ciel  :  il  leur  faut  aussi  y  trouver  une  Mère...  La 
mère  que  j'ai  perdue  m'a  recommandée  à  celle-ci,  et,  vous  le  savez, 
on  ne  la  prie  pas  au  temple. 

La  voix  de  l'enfant  s'éteignit  en  prononçant  ces  mots.  Elle  baissa 
la  tête  :  de  grosses  larmes  roulèrent  sur  ses  joues  blanches,  et 
allèrent  à  ses  pieds  diamanter  les  touffes  d'herbes.  En  ce  moment, 
l'horloge  d'une  des  tours  vint  à  sonner;  Lotta  tressaillit  et  se  leva  : 

—  Déjà  si  tard  !  s'écria- t-elle.  Je  devrais  être  rentrée,  grand'- 
mère  s'inquiétera.  Elle  ne  sait  pas  que  je  suis  ici.  Promettez-moi, 
Monsieur,  de  ne  pas  le  lui  dire. 

Je  fis,  de  bien  grand  cœur,  la  promesse  qu'exigeait  l'enfant,  et 
nous  rentrâmes  dans  l'église. 

(1)  Voir  la  Revue  du  l*"-  septembre  188  i. 
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Après  s'être  agenouillée  un  moment  devant  l'autel,  Lotta  allait 
s'éloigner,  lorsque  nous  vîmes  soudain  paraître,  dans  cette  aile  en 
ce  moment  déserte,  un  groupe  de  personnes  qui  semblaient  être 
dans  un  grand  embarras.  Une  des  jeunes  communiantes  que  précé- 
demment j'avais  vues,  revenait  précipitamment  sur  ses  pas,  suivie 
d'une  dame  de  compagnie  d'un  extérieur  digne  et  simple,  et  d'un 
laquais  en  grande  livrée. 

Ces  trois  personnes  regardaient  sous  les  chaises,  pénétraient 
dans  les  bancs,  comme  si  elles  eussent  cherché  quelque  objet,  perdu 
ou  oublié  par  mégarde.  Mais  elles  n'eurent  pas  besoin  de  continuer 
longtemps  leurs  recherches,  car  Lotta  me  quitta,  et  s'avança  vers 
la  jeune  fille  au  voile  blanc. 

—  Mademoiselle,  lui  dit-elle  timidement,  ne  cherchez-vous  pas 
quelque  chose? 

—  Oui,  ma  chère,  un  chapelet  de  turquoises  monté  en  or  que 
je  regrette  beaucoup,  car  il  esl  dans  notre  famille  depuis  longtemps, 
et  il  m'a  été  donné,  ce  matin,  par  ma  mère. 

—  Alors  je  suis  bien  contente  de  pouvoir  vous  faire  plaisir...  Le 
voici,  Mademoiselle  :  je  l'ai  trouvé  tout  à  l'heure  au  pied  de  ce 
pilier,  lorsque  je  suis  restée  toute  .seule  à  l'église.  J'allais  prier 
grand'mère  de  le  porter  au  bureau  de  la  police...  Mais  vous  auriez 
été  bien  inquiète  en  attendant,  et  je  crois  que  c'est  le  bon  Dieu 
qui  a  ainsi  arrangé  les  choses,  pour  que  vous  n'ayez  aucune  peine 
au  jour  de  votre  première  communion. 

Et  Lotta,  qui  semblait  redevenue  joyeuse,  chercha  dans  sa  poche, 
et   tendit  vivement  à  la  communiante  le  chapelet  monté  en  or. 

La  jeune  fille  prit  le  bijou,  et  considéra  un  instant,  sans  parler, 
cette  douce  et  pâle  figure. 

—  Et  vous,  ma  bonne  amie,  demanda-t-elle,  vous  ne  faites  pas 
aujourd'hui  votre  première  communion? 

Car  les  deux  jeunes  filles  étaient  de  la  même  taille,  et  parais- 
saient, l'une  et  l'autre,  avoir  près  de  treize  ans. 

—  Non,...  oh!  non,  soupira  Lotta,  dont  les  yeux  s'emplirent 
de  larmes.  Oh  !  mademoiselle,  puisque  vous  m'appelez  votre  amie, 
priez  le  bon  Dieu  pour  moi;  j'ai  bien  besoin  de  son  secours. 

Quand  elle  eut  achevé  ces  mots,  elle  fit  un  mouvement  pour 
partir,  mais  l'étrangère  la  retint.  La  pauvre  Lotta  avait  ce  privi- 
lège, particulier  aux  natures  d'élite,  d'inspirer  à  première  vue  un 
intérêt  inexpliqué,  d'une  puissance  et  d'un  charme  étranges. 
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—  Nous  ne  pouvons  pas  nous  quitter  ainsi,  reprit  l'autre  jeune 
lille.  ^e  vous  dois-je  pas  beaucoup  de  reconnaissance  pour  le  plaisir 
que  vous  m'avez  fait? 

Priez  Dieu  pour  moi,  alors,  répéta  ma  petite  hôtesse.  Aujour- 
d  hui  Dieu  vous  écoutera,  et  vous  m'aurez  tout  payé. 

—  Non,  ce  n'est  pas  assez...  Dites-moi  qui  vous  êtes,  où  vous 
demeurez.  Je  voudrais  vous  revoir,  dit  la  jeune  demoiselle,  qui 
venait  déchanger  tout  bas  quelques  mots  avec  sa  gouvernante 

—  Je  me  nomme  Lotta  ou  Lottchen,  et  je  demeure  chez  ma 
grand  mère,  qui  a  un  magasin  de  chapeaux  de  paille  dans  la  pre- 
mière rue  à  droite  à  quelques  pas  d'ici...  Grand'mère  s'appelle 
M  bchulîze,  et  elle  a  pour  enseigne  :  .4  la  Bible  de  Luther 
ajouta  la  pauvre  enfant,  en  poussant  un  long  soupir  et  en  baissant 
la  tète. 

Puis  elle  fit  un  modeste  salut  et  s^éloigna,  avant  qu'aucun  de 
de  nous  eût  pu  la  retenir. 

—  Une  bien  charmante  enfant,  et  qui  me  paraît  bien  affligée 
me  dit  alors  la  dame.  Vous  étiez  tout  à  l'heure  avec  elle,  Monsieur' 
pourriez-vous  nous  donner  quelques  renseignements  sur  elle-même 
et  sur  sa  famille? 

Je  me  rendis  très  volontiers  à  cette  invitation,  et  j'accompagnai 
ces  dames  dans  la  petite  cour  du  cloître,  où  j'appris  que  la  jeune 
communiante  s'appelait  Wilhelmine  de  Stoindahl,  et  appartenait 
à  1  une  des  plus  nobles  familles  de  la  ville.  Bientôt  aussi  j'eus  conté 
de  I  histoire  de  ma  petite  hôtesse,  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  et 
loucher  des  cœurs  purs.  Plus  d'une  fois,  tandis  que  je  parlais,  je 
VIS  des  larmes  venir  aux  yeux  de  \\  illielmine. 

—  Consolez  Lotta,  Monsieur,  me  dit-elle  en  partant.  Dites-lui  de 
prendre  courage,  et  dites-lui  aussi  que  nous  nous  reverrons.  Elle 
pourra  voir  des  jours  meilleurs;  qu'elle  ait  confiance  en  nous  et 
en  Dieu! 

III 

Wilhelmine  de  Steindahl  tint  religieusement  sa  promesse,  et  ma 
chère  petite  Lotta  eut  alors  quelques  jo.^rs  plus  doux  et  plus  joyeux 
Ln  soir,  en  revenant  de  la  cathédrale,  je  vis  la  jeune  fille  noble, 
avec  sa  dame   de  compagnie,   entrer  dans   le  magasin.    Elle    fit 
emplette  de  plusieurs  chapeaux  de  paille,  et  raconta  sans  doute  à 

lo    SEPTEMBRE  (N°    143.    C    SÉfilE.    T.    XXIV.  55       . 
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M™*"  Schultze  l'histoire  du  chapelet,  en  y  ajoutant  de  grands  éloges 
concernant  la  gentillesse  de  Lotta,  car  j'entendis  ma  vieille  hôtesse 
dire  à  sa  petite-fiUe,  au  moment  où  je  passais  dans  le  corridor. 

—  Une  belle  et  noble  famille  qae  celle  des  barons  de  Steindahl!.. 
Ce  sont  les  gens  les  plus  aimables  et  les  plus  généreux  de  la  ville, 
et  la  demoiselle  paraît  avoir  toutes  les  bonnes  qualités  de  ses  parents. 
Quel  dommage  que  ce  soient  des  papistes. 

En  dépit  de  cette  condamnation  portée  par  Taustère  vieille  femme, 
qui  pensait  faire  acte  de  feneur  religieuse  en  recevant,  avec  une 
certaine  froideur,  les  avances  d'une  noble  jeune  fille  professant  un 
autre  culte  que  le  sien,  Wilhelmine  ne  se  découragea  point,  et 
parvint  à  se  rapprocher  chaque  jour  davantage  de  sa  nouvelle  amie. 
Avec  cette  finesse  d'esprit  propre  à  son  sexe,  elle  sut  trouver,  au 
début,  mille  prétextes  pour  se  montrer  fréquemment  à  la  Bibh  de 
Luther.  Les  promenades  et  les  toilettes  lui  fournissaient  d'excellents 
moyens  pour  cela.  C^étaient  des  chapeaux  à  blanchir  et  à  changer 
de  forme;  des  corbeilles  de  paille  fine  à  acheter,  pour  emporter  les 
goûters  mangés  sur  l'herbe. 

Bientôt,  en  sa  quahté  d'excellente  pratique,  la  jeune  baronne  de 
Steindahl  eut  acquis  un  certain  empire  sur  la  propriétaire  du  maga- 
sin. Elle  en  profita  d'abord  pour  demander  que  Lotta  apportât  les 
commandes;  puis  pour  obtenir  que  M"*  Schultze  laissât  parfois 
l'enfant  rester  chez  elle.  Elle  n'avait  que  des  frères,  disait-elle,  et 
s'ennuyait  de  ne  point  trouver  d'amie  à  la  maison. 

Puis  elle  expliqua  à  la  vieille  marchande  que  sa  petite  Lotta  était 
d'une  adresse  étonnante,  et  que,  si  elle  consentait  à  ce  que  l'enfant 
prît  quelques  leçons  de  W^'^  Rosa,  la  femme  de  chambre  de  la 
baronne,  elle  serait  bientôt  en  état  de  garnir  des  chapeaux,  ce  qui 
augmenterait  sensiblement  le  produit  de  la  vente.  Enfin  M""  Ressler, 
la  gouvernante,  ajouterait  à  ses  enseignements  quelques  leçons 
d'écriture  et  de  calcul.  11  ne  tenait  donc  qu'à  M""^  Schultze  de  mettre 
sa  petite-fille  en  état  de  diriger  un  jour  un  des  meilleurs  magasins 
de  la  ville. 

Or,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  notre  fervente  luthérienne  savait 
compter;  elle  était  mère,  et  l'avenir  de  l'enfant  l'inquiétait  :  elle  était 
vieille,  et  la  misère  lui  faisait  peur;  elle  était  prévoyante  et  rangée, 
et  tout  le  respect  qu'elle  portait  à  la  Bible  de  Luther  ne  l'empêchait 
pas  d'en  porter  un,  au  moins  aussi  profond,  à  sa  caisse  et  à  son 
grand  livre.  D'ailleurs  il  n'était  nullement  question  de  religion  dans 
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tout  ceci  :  Wilhelmine,  dans  ses  conversations  et  ses  plaidoyers, 
avait  prudemment  évité  toute  allusion  à  la  foi  de  Lotta,  à  la  sienne 
propre,  aux  pratiques  pieuses  qu'on  observait  dans  la  maison. 

La  vieille  femme  consentit  donc,  sans  trop  de  peine,  à  accepter 
ces  offres  généreuses,  pour  assurer  le  bien-être  matériel  de  son 
enfant  du  moment  où,  selon  elle,  on  ne  mettait  pas  en  péril  les 
intérêts  de  son  âme.  Seulement,  comme  elle  conservait  une  méfiance 
invincible  contre  la  messe,  le  culte  des  saints,  etc.,  et  tout  ce  qui 
constituait  pour  elle  les  idolâtries  du  papisme,  elle  usait  à  cet 
égard  des  précautions  les  plus  minutieuses. 

Aussi  Lotta  ne  se  rendait  jamais  à  l'hôtel  de  Steindahl  avant  deux 
heures  de  l'après-midi,  car  madame  Schultze  savait  que  la  messe  se 
dit  le  matin,  et  ^^'ilhelmine  aurait  pu  entraîner  Lotta  à  l'église.  Le 
vendredi  et  le  dimanche,  l'enfant  était  aussi  invariablement  consignée 
à  la  maison  ;  car,  le  dimanche,  les  cloches,  annonçant  l'office  du 
soir,  résonnaient  toute  l'après-midi,  et  les  tentations  se  multipliaient 
dans  les  églises.  Le  vendredi  étant  religieusement  observé  à  l'hôtel 
du  baron,  l'enfant  aurait  pu  se  plaire  à  faire  maigre.  Et  lorsque 
madame  Schultze  avait  un  plat  de  saucisses  à  frire  ou  un  jambon  à 
entamer,  elle  se  faisait  un  cas  de  conscience  de  s'en  délecter  le 
vendredi  plutôt  qu'un  autre  jour  de  la  semaine,  en  forme  de  protes- 
tation contre  l'antique  abus. 

De  plus  M'"'"  Schultze  eut  la  précaution  de  fouiller  maintes  fois  les 
tiroirs  et  le  coffre  de  l'enfant,  pour  voir,  si  elle  n'y  cachait  ni  livres 
de  piété,  ni  chapelets,  ni  médailles.  Elle  n'y  trouva  jamais  rien,  et 
se  rassura  tout  à  fait.  Pendant  ce  temps,  l'heureuse  Lotta  sentait 
l'espoir  et  la  confiance  renaître  dans  son  âme,  car  elle  commençait 
à  savoir  prier  comme  sa  mère,  et  cà  revenir  vers  son  Dieu. 

—  11  est  inutile  de  tourmenter  et  d'affliger  votre  grand'mère  main- 
tenant, ma  chérie,  lui  avait  dit  la  baronne  de  Steindahl,  sage  et 
pieuse  femme  à  laquelle  ^^'ilhelmine  avait  conté  cette  simple  et 
étrange  hi.stoire.  —  A  présent,  votre  premier  devoir  est  d'obéir; 
seulement  profitez  du  secours  que  nous  vous  offrons  pour  vous 
instruire  des  principes  de  la  religion  de  votre  mère.  Dieu  qui  voit 
toutes  les  intentions  et  soulage  toutes  les  misères,  se  contentera 
bien,  pour  le  moment,  de  ces  désirs  de  votre  cœuj\  Plus  tard,  nous 
verrons  :  qui  sait  ce  que  l'avenir  vous  réserve?  Selon  toutes  appa- 
rences, vous  devez  survivre  à  votre  grand'mère,  dont  les  forces 
s'épuisent  et  dont  l'âge  est  déjà  avancé.  Vous  serez  libre  alors  de 
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choisir  votre  foi  et  de  pratiquer  notre  culte.  Mais  puisque  toutes 
tentatives  de  persuasion  seraient  à  présent  inutiles  et  douloureuses, 
évitez-les  et  résignez-vous. 

Lotta  s'était  résignée,  mais  elle  se  dédommageait  aussi.  Aux 
leçons  de  couture  et  de  calcul  se  joignaient  d'autres  leçons,  plus 
précieuses  et  plus  chères.  Oh!  si  la  grand'mère  avait  pu  voir  sa 
petite  Lotta  assise  aux  pieds  d'une  statuette  de  la  Vierge,  dans 
la  chambre  de  Wilhelmine,  étudiant  le  catéchisme  ou  récitant  le 
chapelet...  Si  elle  l'avait  suivie  dans  ses  promenades  du  soir  et  vue 
pénétrer  sous  les  voûtes  de  quelque  vieille  église,  où  les  premières 
étoiles  commençaient  à  briller  aux  vitraux,  où  les  premières  lampes 
s'allumaient  au  sein  des  grandes  ombres  grises  ;  où  la  bénédiction 
du  prêtre  descendait  au  milieu  du  murmure  des  prières,  du  parfum 
des  fleurs  et  de  la  vapeur  de  l'encens  ! 

Elle  aurait  certes  repoussé  et  peut-être  maudit  l'enfant,  d'abord, 
et  pourtant  qui  sait  si  elle  ne  se  serait  pas  attendrie  ou,  au  moins, 
étonnée?...  Lotta,  si  délicate  et  si  pâle  toujours,  semblait  retrouver, 
dans  la  maison  de  Dieu,  une  fraîcheur,  une  force  et  une  vie  nou- 
velles. Ses  joues  devenaient  plus  roses,  ses  regards  plus  lumineux, 
son  front  plus  triomphant.  Il  semblait  qu'un  rayon  d'or,  échappé 
du  nimbe  des  séraphins  ou  de  l'auréole  des  vierges,  vînt  se  reposer 
sur  son  doux  et  blanc  visage,  sur  sa  blonde  chevelure,  et  les  cou- 
ronnât d'un  reflet  éthéré,  mystérieux,  lointain,  venu  du  ciel. 

Je  fus,  à  cette  époque,  plus  que  le  confident,  je  fus  le  témoin  du 
bonheur  de  la  petite.  Une  gracieuse  invitation  m'ouvrit  alors  les 
portes  de  l'hôtel  Steindahl.  Pour  témoigner  à  M"'''  Schultze  ma  re- 
connaissance à  l'égard  des  soins  maternels  qu'elle  me  prodiguait 
constamment,  et  aussi  pour  satisfaire  à  un  désir  de  mon  imagina- 
tion, toute  pleine  de  cette  apparition  frêle  et  pure,  j'avais  fait  le 
portrait  de  Lotta,  qu^une  bonne  partie  de  la  ville  de  Worms  avait 
eu  la  bonté  d'admirer.  Me  rappelant  sans  cesse  l'expression  rêveuse, 
douloureuse  et  angélique  du  visage  de  l'enfant  me  faisant  ses  con- 
fidences dans  la  cour  du  vieux  cloître,  je  l'avais  peinte  telle  que  je 
l'avais  vue  alors,  et  telle  qu'elle  était  souvent. 

Debout,  calme  et  triste,  sa  figure  douce  et  blanche  appuyée  sur  sa 
main,  les  plis  de  son  humble  robe  grise  tombant,  simples  et  chastes, 
autour  d'elle;  son  front  rêveur  sous  ses  tresses  blondes,  son  regard 
tendre,  vague,  élevé,  caressant  les  nuages  et  semblant  chercher 
quelque  chose  au  delà,  au  dessus  :  telle  était  ma  pauvre  petite  Mignon 
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catholique,  que  j'avais  vue  si  triste  et  que  tous  trouvaient  si  belle. 

Un  vieux  mur  couvert  de  lierre  l'encadrait  à  distance;  un  frag- 
ment de  colonne  brisée  se  cachait  à  ses  pieds  dans  l'herbe...  Oh! 
si  j'avais  osé  peindre  le  reste!  la  statuette  de  la  Vierge,  et  la  niche 
dans  le  mur,  et  la  croix  de  la  grosse  tour,  imposante  et  éloquente, 
au-dessus  de  la  blonde  tête!  Mais  les  idées  de  M""*  Schullze  n'é- 
taient pas  de  celles  avec  lesquelles  on  peut  se  permettre  de  plai- 
santer. Et,  quand  le  portrait  fut  achevé,  elle  me  déclara  môme  fran- 
chement qu'elle  aurait  préféré  voir  sa  petite-fille  peinte  devant  ses 
nattes  de  paille,  ou  assise  devant  son  comptoir,  que  placée  au 
milieu  de  ce  qu'elle  appelait  «  un  paysage  de  fantaisie  ». 

Néanmoins  elle  se  sentit  trop  glorieuse  de  voir  sa  Lotta  si  belle, 
pour  ne  pas  la  montrer  bien  vite  aux  connaissances  et  aux  amis. 
Pendant  quelques  jours,  les  curieux  et  les  commères  affluèrent 
constamment  au  petit  magasin  de  chapeaux.  Lt  je  crois  même,  — 
chose  triste  à  dire,  —  que  ce  suave  et  angélique  portrait  d'enfant 
servit,  en  guise  de  boniment,  à  faire  prospérer  la  vente. 

Wilhelmine  l'admira  comme  les  autres,  plus  et  mieux  que  les 
autres  assurément,  puis  en  parla  à  sa  famille.  Bientôt  après,  le 
baron  de  Steindahl  vint  me  trouver,  et  me  pria  fort  gracieusement 
de  faire  les  portraits  de  sa  femme  et  de  sa  fille.  Pendant  plus  de 
deux  mois,  je  me  rendis  dans  cette  noble  maison.  Et  ce  fut  là  que 
je  vis  la  petite  Lotta  heureuse. 

La  fin  de  l'été  approchait  :  je  dus  poursuivre  mon  voyage.  Je 
quittai  Worms,  la  vieille  cathédrale,  l'abri  hospitalier  de  la  Bible 
de  Luther.  J'emportai,  de  ce  séjour,  quelques  bonnes  pensées,  d'in- 
nocents souvenirs,  d'utiles  travaux,  et  cette  esquisse  de  la  charmante 
tète  de  Lotta  que  je  fis  pour  moi-même,  et  que  ce  mylord  à  favoris 
rouges  voulait  m'arracher  l'autre  jour. 

En  quittant  l'enfant,  qui  devinait  en  moi  un  ami,  et  qui  versait 
d'araères  larmes,  je  lui  avais  remis  en  secret  ma  médaille  de  la 
Vierge,  l'assurant  que  je  ne  faisais  là,  pour  elle,  qu'un  bien  léger 
sacrifice  et  que  ma  sœur  prendrait  soin  de  m'en  fournir  une  nou- 
velle, à  mon  retour  à  Paris.  Lotta,  tout  émue  et  joyeuse,  avait 
porté  mon  présent  à  ses  lèvres,  m'avait  serré  la  main  ;  puis,  me 
regardant  d'un  air  de  trouble  et  de  vive  anxiété,  s'était  écriée  avec 
un  accent  douloureux  : 

—  Mais  grand'mère?...  Grand'mère  ne  voudra  pas...  Où  donc 
la  cacherai-je? 


b 


862  REVUE  DU  MONDE   CATHOLIQUE 

Alors  nous  avions,  à  nous  deux,  cherché  combiné,  réfléchi,  et 
nous  avions  trouvé  enfin,  auprès  du  puits,  dans  le  vieux  mur,  une 
étroite  cavité,  voilée  presque  entièrement  par  les  touffes  de  lierre, 
et  dans  laquelle,  autrefois,  les  hirondelles  avaient  fait  leur  nid. 
C'était  là  que  la  petite  avait  caché,  sur  un  lit  de  mousse,  son  trésor, 
sa  belle  médaille  d'argent  qui  scintillait  dans  l'ombre,  et  devant 
laquelle  elle  déposait,  comme  autrefois,  un  bouquet  d'œillets  et  de 
myosotis. 

—  Grand' mère  ne  pourra  pas  la  trouver  là;  il  faudrait  grimper 
sur  le  banc,  et  elle  n'est  pas  assez  leste  pour  pouvoir  monter  aussi 
haut,  disait-elle.  Et  chaque  matin,  quand  je  viendrai  chercher  de 
l'eau  au  puits,  je  dirai  un  Ave  à  la  Vierge,  une  prière  au  bon  Dieu, 
et  je  penserai  à  vous,  continua-t-elle,  d'un  air  plus  recueilli  et  plus 
grave. 

Et  nous  souriions  alors,  et  elle  pleurait  ensuite...  Et  nous  nous 
donnions  la  main  comme  deux  enfants,  comme  deux  amis,  en  signe 
d'adieu...  Oui,  c'était  vraiment  un  adieu;  le  jour  de  la  séparation 
était  marqué  déjà,  et  devait  venir  bien  vite. 

IV 

Quatre  ans  s'écoulèrent,  avant  que  je  pusse  recommencer  mon 
voyage  des  bords  du  Rhin.  Je  m'étais  bien  promis  de  ne  point 
oublier  Worms,  —  non  point  tant  pour  les  sculptures  de  son  bap- 
tistère que,  maintenant  je  savais  par  cœur,  —  qu'à  cause  des  bons 
souvenirs  que  cette  ville  m'avait  laissés;  à  cause  de  la  grand' mère 
et  de  la  petite-fille,  de  cette  petite  fille  surtout,  qui  devait  être 
devenue  grande  et  belle  dans  sa  vieille  maison  grise. 

C-'était  une  jeune  fille  que  j'allais  revoir  maintenant.  Elle  serait 
plus  jolie  encore  qu'autrefois  :  serait-elle  toujours  aussi  triste? 
N'aurait-elle  pas,  pendant  ces  quatre  années,  trouvé  plus  d'espé- 
rance, éveillé  plus  d'affections?  Avait-elle  un  fiancé?  Soupirait-elle 
toujours  après  le  tiède  soleil  et  la  foi  poétique  des  doux  climats  du 
sud?  Avait-elle  conservé  ma  médaille? 

Telles  étaient  les  questions  que  je  m'adressais,  plus  nombreuses, 
plus  fréquentes,  plus  émues,  à  mesure  que  je  m'approchais  des  vertes 
rives  du  Rhin  et  de  la  vieille  cité  des  empereurs.  Je  descendis  à 
l'hôtel  provisoirement,  par  précaution,  car  je  me  disais  que,  depuis 
quatre  ans,  il  avait  pu  survenir  bien  des  changements  à  la  Bible  de 
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LiUhei\  et  que  ma  chambre  pouvait  être  prise.  Mais  je  me  propo- 
sais bien  de  revenir,  au  moins  pour  quelques  jours,  à  mon  ancien 
gîie,  si  M"""  Schultze  me  le  permettait,  et  de  renouer  une  bonne  et 
franche  connaissance  avec  mes  anciennes  amies. 

Je  pris  donc  à  peine  le  temps  de  déjeuner.  Je  passai  devant  la 
cathédrale;  j'envoyai  un  salut  d'ami  à  la  vieille  muraille  du  cloître, 
près  de  laquelle  je  me  rappelai  Lotta,  debout  dans  l'herbe  des 
tombes,  levant  les  yeux  vers  la  croix  du  clocher.  Puis  je  sentis  mon 
cœur  battre  de  joie  et  d^émotion,  car  j'étais  arrivé  à  l'angle  de  la 
petite  rue. 

D'un  seul  bond,  je  me  retrouvai  en  plein  pays  de  connaissance; 
je  revis  d'un  coup  d'œil  le  chevalier  de  fer-blanc  qui  protégeait, 
de  sa  lance,  les  petits  pains  du  boulanger,  le  soleil  qui  rayonnait 
au  zénith  des  fromages  de  la  fruitière,  Taigle  à  deux  têtes  qui  pla- 
nait au-dessus  des  pantoufles  du  cordonnier.  Je  fis  quelques  pas, 
puis  j'ouvris  tout  grands  les  yeux;  je  pâlis,  j'hésitai,  et  je  me  sentis 
froid  au  cœur. 

Plus  de  vieille  maison,  plus  de  chapeaux  de  paille,  plus  de  Bible! 
Une  coquette  devanture,  fort  bien  blanchie  et  ornée  de  volets  et  de 
filets  gris  clair,  me  montrait  un  assoriiuient  complet  de  bonnets  de 
rubans,  de  coifl'ures  de  mille  couleurs  ;  une  enseigne  moderne  por- 
tant ces  mots  :  A  la  mode  de  Paris  ;  puis,  au  comptoir,  des  figures 
qui  m'étaient  complètement  inconnues...  Oh!  non,  ce  n'était  point 
M"^  Schultze  qui  eût  ainsi  renoncé  à  son  antique  profession  de  foi 
luthérienne  et  biblique,  pour  arborer  les  insignes  criards  et  frivoles 
de  la  divinité  du  jour. 

Mais  enfin,  elle  avait  peut-être  fait  fortune;  elle  logeait  peut-être 
ailleurs,  avec  sa  petite-fille,  ou,  si  elle  était  morte,  Lotta  habitait, 
qui  sait?  chez  sa  bonne  amie,  Wilhelmine  de  Steindahl,  ou  même 
elle  était  mariée...  Tout  en  me  rassurant  ainsi,  j'entrai  dans  le 
magasin. 

—  M"*"  Schultze?...  de  qui  j'ai  acheté  la  maison?,  me  dit  la  jeune 
modiste  à  laquelle  j'adressai  ma  demande.  Mais  elle  est  morte^ 
Monsieur,  il  y  a  tantôt  trois  ans. 

—  Morte?...  En  vérité!...  Et  sa  petite-fille? 

—  -Ne  le  savez-vous  pas?...  Elle  est  morte  aussi.  Monsieur;  quel- 
ques moLs  avant  sa  grand' mère.  C'est  dans  les  premiers  jours  de 
mars  qu'on  l'a  enterrée,  je  me  rappelle,  il  y  a  quatre  ans.  Je  m'en 
souviens  encore,  parce  qu'il  faisait  si  beau  ce  jour-là!...  Chose 
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qu'on  a  vue  rarement,  c'est  précisément  alors  que  le  printemps  a 
commencé,  et  que  les  hirondelles  sont  revenues. 

La  jeune  femme  aurait  pu  continuer  longtemps  à  détailler  les 
particularités  de  ce  moment  funeste;  je  ne  pouvais  l'interrompre, 
je  restais  muet,  tremblant  et  attéré.  La  force  me  manqua  en  cet 
instant  pour  demander  quelques  détails  sur  les  derniers  jours  de 
l'enfant,  sur  le  genre  de  sa  maladie.  Je  dis  seulement  que  j'avais 
habité  autrefois  la  vieille  maison  et  que  j'étais  devenu  l'ami  des 
deux  pauvres  femmes.  Puis  je  priai  la  nouvelle  propriétaire  du  logis 
de  me  laisser  pénétrer  dans  la  cour. 

Elle  y  consentit  gracieusement  et  m'y  laissa  aller  seul,  délicatesse 
dont  je  lui  sus  beaucoup  de  gré.  Alors  je  fus  presque  heureux  de 
retrouver  à  leur  place  le  puits  rouillé,  le  lierre  touffu,  le  vieux  mur 
gris  qui  tombait  en  ruines.  Seulement  les  myosotis  ne  croissaient 
plus  dans  le  coin  sombre,  entre  les  pavés  verdàtres;  on  avait 
apporté  du  terreau  et  du  sable  en  cet  endroit,  pour  y  faire  un  petit 
parterre  de  roses.  Je  levai  tristement  la  tête;  il  n'y  avait  plus 
d' œillets  sur  le  petit  balcon.  Deux  ouvrières  modistes,  éveillées  et 
pimpantes,  y  chiffonnaient  des  bandes  de  tulle  et  des  guirlandes  de 
fleurs,  en  fredonnant  des  airs  d'opérettes. 

Lorsqu'elles  eurent  cessé  de  me  regarder,  je  m'approchai  du 
mur,  j'écartai  les  rameaux  de  lierre,  je  plongeai  ma  main  dans  la 
cachette  que,  Lotta  et  moi,  nous  avions  trouvée  si  gaiement  autre- 
fois... La  médaille  n'y  était  plus;  quelqu'un  l'avait-il  dérobée?  La 
pauvre  enfant  avait-elle,  en  mourant,  emporté  son  humble  trésor?... 
Je  trouvai  seulement  sous  mes  doigts,  et  je  recueillis  pieusement 
quelques  brins  de  mousse  flétrie. 

Puis,  tout  ému,  je  sortis  de  la  cour,  je  saluai  les  dames  en 
silence  et  je  revins  à  l'hôtel  où,  —  je  ne  rougis  pas  de  l'écrire,  — 
je  me  renfermai  pour  pleurer. 

Le  lendemain  seulement,  je  me  sentis  la  force  de  revenir  sur  ce 
douloureux  événement,  et  d'aller  adresser  quelques  questions  à  mes 
anciens  voisins,  le  cordonnier,  la  boulangère.  Ils  savaient  peu  de 
choses  :  les  deux  femmes  avaient  toujours  vécu  fort  retirées; 
M"°  Schultze  avait  des  manières  froides  et  une  mine  sévère  qui 
n'encourageaient  point  les  connaissances  et  décourageaient  fort  le 
babil  et  les  cancans.  Pour  Lotta,  elle  avait  toujours  été  fort  repliée 
sor  elle-même,  si  timide,  si  triste! 

Tout  ce  que  j'appris  fut  que  l'enfant  avait  été  prise  subitement 
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d'une  toux  sèche  et  violente,  pendant  l'hiver  qui  suivit  mon  départ. 
Elle  avait  langui  deux  mois  environ,  au  bout  desquels  elle  était 
morte.  D'abord  sa  grand'mère  l'avait  bien  tendrement  soignée  ; 
ensuite  un  fort  rhumatisme  l'avait  obligée  elle-mrme  à  se  tenir  au 
lit.  Alors,  me  dirent  les  voisins,  c'était  la  demoiselle  de  Steindhal 
qui  était  venue  prendre  sa  place  au  chevet  de  l'enfant,  et  qui  ne 
l'avait  ])oint  quittée  jusqu'à  ce  que  Lotta  fût  morte. 

Du  moins  la  pauvre  enfant  avait  eu  près  d'elle,  dans  ses  derniers 
jours,  une  bonne  et  vaillante  amie.  Pauvre  chère  petite  Lotta,  si  du 
moins  j'avais  su  quf  la  mort  lui  eût  été  facile,  que  le  départ  lui  eût 
été  doux! 

Là-dessus  les  voisins  ne  purent  rien  me  conter.  Aucun  d'eux 
n'avait  été  appelé  dans  la  vieille  maison  pendant  les  heures  de 
l'agonie,  et  la  petite  Lotta,  à  toutes  les  oITres  de  service  et  de 
dévouement,  avait  toujours  répondu  qu'elle  ne  désirait  voir  per- 
sonne. Je  parlai  d'aller  visiter  sa  tombe;  on  me  dit  qu'elle  ne  se 
trouvait  point  dans  le  cimetière  de  la  ville,  parce  que  le  baron  de 
Steindahl  avait  obtenu  l'autorisation  d»?  faire  inhumer  le  corps  de 
l'enfant  dans  le  cimetière  d'un  domaine  qu'il  possédait  à  quelques 
milles  de  là.  Toutefois,  ceci  n'avait  eu  lir-u  qu'après  le  décès  de  la 
grand'mère. 

Ainsi,  dans  cette  ville,  je  ne  pouvais  plus  rien  retrouver  de  ma 
petite  amie.  Pas  une  tombe,  pas  une  trace,  pas  une  image;  à  peine 
un  souvenir...  Je  quittai  Worms  précipitamment,  et  je  me  rendis  à 
Mayence,  à  Ems,  puis  à  Wicsbaden.  J'avais  bien  cherché  à  voir 
la  famille  de  Steindahl;  mais  elle  était  partie  pour  un  voyage  de 
plusieurs  mois. 

Je  la  retrouvai  cependant,  par  hasard,  à  Wiesbaden,  où,  dans 
une  promenade  solitaire  aux  ruines  de  Sonnenberg,  j'entendis  sou- 
dain une  voix  bien  connue  m'appeler  par  mon  nom,  et  je  sentis  un 
bras  se  poser  sur  le  mien.  Je  me  retournai  :  c'était  le  baron  lui- 
même,  qui  avait  vu  mon  nom  sur  la  liste  des  étrangers,  et  qui,  ne  me 
trouvant  point  à  mon  hôtel,  avait,  à  dessein,  dirigé  de  ce  coté  sa 
promenade. 

Nous  refîmes  aussitôt  bonne  et  cordiale  connaissance  et,  le  soir 
môme,  je  me  présentais  dans  un  salon  de  famille  de  l'hôtel  des 
Quatre-Saisons,  où  M'"  Wilhelmine  se  trouvait,  avec  sa  mère  et  son 
fiancé.  A  peine  l'eus-je  saluée,  que  mon  émotion,  le  cri  de  mon 
cœur,  se  fit  jour. 
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La  pauvre  petite  Lotta!  m'écriai-je.  Vous  l'avez  aimée,  du 

moins;  vous  l'avez  soignée  jusqu'à  la  fin...  Merci,  Mademoiselle, 
pour  tant  de  charité  et  un  si  tendre  dévouement. 

—  Oh!  qui  ne  l'aurait  pas  aimée?  répondit-elle,  les  yeux  pleins 
de  larmes.  Qui  ne  l'aurait  veillée  et  chérie  jusqu'au  moment  de 
l'adieu,  la  pauvre  enfant  qui  s'est  envolée  si  pieusement,  si  joyeu- 
sement de  la  tewe?  qui  est  morte  pour  Dieu,  ne  pouvant  vivre 
pour  lui. 

—  Gomment?  Que  voulez- vous  dire?  répliquai-je,  assez  surpris. 
La  mort  de  Lotta  a-t-elle  présenté  quelque  particularité  qui  me  soit 
inconnue? 

—  Vous  allez  voir,  je  veux  tout  vous  raconter...  On  dit  que,  dans 
ce  siècle,  il  n'y  a  plus  de  martyrs,  continua  M""  de  Steindhal,  en 
secouant  tristement  sa  noble  tête  couronnée  de  tresses  brunes.  Et 
n'ai-je  pas  eu,  moi,  constamment  sous  les  yeux,  ce  martyre  continuel 
de  vœux  ardents  laissés  stériles,  de  prières  repoussées,  d'amour 
divin  obligé  au  silence,  de  désirs  du  ciel  comprimés,  refoulés  sans 
essor,  de  ferventes  aspirations,  incessamment  combattues?...  Pauvre 
petite  Lotta!  elle  avait  une  foi  vive,  éloquente,  démonstrative,  qui 
demandait  le  grand  jour,  la  liberté,  l'expansion,  et  elle  était  sans 
cesse  condamnée  au  mystère,  à  la  froideur...  Pour  pouvoir  courber 
un  instant  son  front  sous  la  bénédiction  du  Christ,  pour  apporter 
une  prière,  une  fleur  à  l'autel  de  la  Vierge,  elle  était  forcée  de  se 
cacher,  comme  d'autres  se  cachent  pour  commettre  une  action 
mauvaise,  ou  prendre  un  plaisir  défendu. 

«  Car,  pour  toutes  les  choses  de  notre  foi,  la  grand' mère  était 
inflexible  et  redoublait  encore  de  vigilance  depuis  que  l'enfant 
venait  chez  nous.  A  l'heure  de  la  messe,  notre  pauvre  Lotta  se 
voyait  invariablement  consignée.  Lorsqu'elle  accourait,  vers  le  soir, 
nous  pouvions  au  plus  aller  lui  faire  entendre  les  derniers  versets 
du  Magnificat^  les  derniers  cantiques  du  salut.  Ces  pompes  et  ces 
hommages  la  ravissaient;  mais  elle  pleurait  au  milieu  de  sa  joie,  se 
demandant  si  elle  pourrait  jamais,  comme  les  autres  fidèles,  assister 
avec  nous  à  l'oflice  du  matin. 

«  iPendant  l'hiver  qui  suivit  votre  départ,  nous  crûmes  avoir 
trouvé  une  excellente  occasion  pour  satisfaire  à  ce  désir  de  la 
pauvre  petite.  La  fête  de  Noël  approchait,  et,  avec  elle,  la  messe  de 
minuit.  Une  pieuse  et  joyeuse  idée  vint  alors  à  la  chère  enfant. 
Quand  la  vieille  M""'  Schultze,  retirée  dans  sa  chambre,  aurait  fermé 
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les  yeux,  croyant  sa  petite-fille  profondément  endormie,  qui  donc 
empêcherait  l'enfant  de  s'échapper,  de  sortir  toute  seule,  de  se 
joindre,  un  peu  plus  loin,  à  la  foule  des  fidèles  qui  se  pressent  vers 
l'église  pour  adorer  le  Nouveau-Né,  l'Enfant-Sauveur?. ..  Il  est  si 
doux  de  prier  un  Dieu-Enfant,  auprès  duquel  veille,  s'incline  et 
sourit  une  mère! 

«  D'ailleurs,  nos  récits  des  pompes  et  des  joies  de  Noël  avaient 
causé  à  Lotta  une  admiration  véritable.  Elle  brûlait  du  désir  de 
pouvoir,  comme  les  autres,  s'agenouiller  devant  la  crèche,  contem- 
pler avec  un  tendre  respect  le  petit  Jésus  blond,  autour  duquel 
s'inchniient  les  vierges  en  voiles  blancs  et  les  anges  aux  ailes  blan- 
ches; entendre  enfin  l'appel  de  triomphe  et  d'amour  que  l'Église 
adresse  aux  chrétiens,  et  se  présenter  à  ce  Dieu  de  son  cœur, 
descendu  enfant  sur  l'autel.  Lotta,  en  un  mot,  fit  tant  par  ses 
supplications,  ses  instances  et  ses  larmes,  que  nous  consentîmes 
enfin  à  la  prendre  avec  nous,  bien  que  ma  mère  s'en  défendît  d'abord. 

«  Nous  étions  convenus,  avec  quelques-uns  de  nos  amis,  d'aller 
entendre  la  messe  de  minuit  à  l'église  de  Notre-Dame,  située  au 
dehors  de  la  ville,  à  l'extrémité  du  faubourg  du  Nord,  qui  est  depuis 
longtemps  abandonné  et  presque  détruit.  Je  dis  donc  à  Lotta  que, 
vers  onze  heures  et  demie.  M"""  Ivessler  et  moi,  nous  passerions 
sous  ses  fenêtres,  et  qu'elle  eut  à  se  joindre  à  nons,  si  elle  voulait 
nous  accompagner. 

«  Nous  tînmes  notre  promesse  exactement,  et,  à  onze  heures  et 
demie,  par  un  temps  épouvantable,  alors  qu'un  vent  ùpre  et  perçant 
saisissait  la  neige  au  passage  et  la  faisait  voler  en  tourbillons  dans 
l'air  et  sur  les  toits,  nous  nous  arrêtâmes  sur  le  trottoir,  devant 
l'enseigne  de  la  Bible  de  Luther^  attendant  la  petite.  Mais  nous 
attendîmes  vainement  pendant  un  grand  quart  d'heure.  Lotta  ne 
parut  point,  et  comme,  en  regardant  en  haut,  nous  vîmes  une 
lumière  briller  à  la  fenêtre  du  premier  étage,  nous  en  conclûmes 
que  la  grand' mère  n'était  point  couchée,  ou  était  malade  peut-être, 
et  que  l'enfant  ne  pourrait  pas  venir. 

«  Alors  M""*  Kessler,  craignant  pour  ma  santé,  —  car  le  froid 
commençait  à  nous  saisir  sous  l'influence  de  cette  violente  tem- 
pête, —  et  ine  représentant  que,  dans  quelques  minutes,  l'office 
serait  commencé,  m'entraîna  jusqu'à  notre  voiture  qui  nous  atten- 
dait à  quelques  pas  de  là,  et  où  ma  mère  nous  fit  monter,  un  peu 
mécontente  et  inquiète. 
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((  Nous  arrivâmes  à  l'église,  et  1* office  commença.  Au  milieu  de 
cette  pompe  et  de  cette  grâce  charmante  qui  entouraient  la  crèche 
rustique,  l'autel  d'or  et  le  dais  étoile,  dans  cette  belle  et  douce  ête 
des  yeux  et  des  cœurs,  au  miheu  de  mon  recueillement  même,  je 
m'inquiétais  et  m'affligeais  en  pensant  à  Lotta  ;  j'aurais  voulu  la  voir 
joyeuse  et  fervente,  à  mes  côtés,  la  tenir  par  la  main  devant  l'autel, 
ma  chère  et  douce,  ma  triste  petite  compagne...  Je  savais  qu'elle 
était  si  heureuse  quand  cet  asile  de  prière  et  d'amour  lui  était 
ouvert!  qu'elle  ne  trouvait  que  dans  la  maison  de  Dieu,  la  paix, 
l'espoir,  la  joie. 

«  La  messe  était  bien  avancée  déjà,  je  me  rappelle,  et  des  voix 
ferventes  chantaient  en  ce  moment,  ces  paroles  :  Béni  soit  celui 
qui  vient  au  nom  du  Seigneur,  lorsqu'un  faible  bruit,  celui  de  la 
porte  de  la  nef  tournant  légèrement  sur  ses  gonds,  me  fit  soudain 
lever  la  tête.  Et  soudain  je  frémis  involontairement...  Lotta,  pâle 
comme  une  morte  et  tremblante  comme  un  roseau,  venait  d'entrer 
dans  l'église. 

(c  La  pauvre  enfant  avait  fait  un  peu  de  toilette  pour  nous  accom- 
pagner ce  jour-là.  Mais  les  plis  de  sa  petite  robe  bleue,  affaissés  et 
trempés  par  la  neige  et  le  brouillard  de  la  nuit,  retombaient  lourds 
et  ruisselants,  autour  d'elle;  sa  cape  blanche,  rejelée  sur  ses 
épaules,  laissait  à  découvert  son  visage  d'une  pâleur  de  marbre,  et 
ses  tresses  d'or,  que  la  tempête  avait  dénouées  ;  une  douloureuse 
expression  de  fatigue,  de  souffrance  et  d'effroi  était  peinte  sur  ses 
traits  pâles. 

«  Mais  à  peine  eut-elle  jeté  un  regard  ému,  un  regard  i-avi,  sur 
l'autel  d'or,  sur  le  petit  Jésus  blond  couché  parmi  les  fleurs  ;  sur  la 
foule  recueillie,  perdue  dans  sa  prière,  que  de  douces  couleurs  ro- 
sées montèrent  à  ses  joues.  Ses  lèvres  de  corail  s'entr'ouvrirent, 
ses  yeux  noirs  rayonnèrent  ;  tout  son  être  parut  se  transfigurer  dans 
une  divine  extase  de  joie  et  de  surprise,  de  respect  et  d'amour.  Elle 
tomba  à  genoux  sur  les  dalles,  joignit  les  mains  avec  transport, 
et  comme  je  n'étais  pas  alors  éloignée  d'elle,  je  l'entendis 
murmurer  : 

«  —  Me  voici,  mon  Dieu...  Me  voici...  Enfin  !  » 

«  Puis  elle  se  tut  et  resta  prosternée,  immobile,  ravie,  toute 
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livrée  à  sa  prière  et  à  sa  contemplation.  Au-dessus  de  sa  tète,  un  des 
lustres  de  l'église  faisait  pleuvoir  des  flots  de  lumière  blonde,  qui 
teignaient  d'un  reflet  d'or  son  front  blanc,  ses  tresses  soyeuses,  et 
son  long  vêtement  bleu.  Dans  sa  ferveur  divine  et  son  enfimtine 
beauté,  elle  ne  semblait  presque  plus  appartenir  à  la  terre.  On  eût 
dit  un  des  beaux  anges  d'amour  descendu,  pour  écouter  les  doux 
chants  de  Noël,  dans  ce  monde  froid  et  sombre,  et  s'arrètant  un 
instant  pour  mêler  sa  voix  aux  prières  des  hommes,  avant  de  re- 
prendre sa  route  vers  les  clartés  et  les  splendeurs  du  ciel. 

Ici,  M"^  de  Steindahl  détourna  la  tête,  et  s'interrompit  un  instant. 
La  voix  lui  manquait,  et  elle  ne  put  continuer  que  lorsqu'elle  eut 
essuyé  ses  larmes. 

«  —  Quand  l'olhce  fut  terminé,  reprit-elle,  nous  questionnâmes 
Lotta  pour  savoir  ce  qui  l'avait  retardée  si  fort,  l^r  une  fatalité 
étrange,  sa  grand' mère  s'était  endormie  très  tard  ce  soir-là,  et  avait 
retenu  l'enfant  chez  elle  pour  lui  lire  la  Bible.  Onze  heures  et  demie 
étaient  sonnées,  lorsque  Lotta  l'avait  vue  enfin  s'endormir.  Alors 
elle  s'était  élancée  toute  seule  au  dehors,  dans  la  tempête,  dans  la 
nuit  sombre. 

((  Au  sortir  d'un  logis  bien  clos  et  d'une  chambre  bien  chauffée, 
elle  avait  franchi,  en  courant,  sous  la  bise,  la  distance  assez  longue 
qui  la  séparait  du  faubourg.  Arrivée  au  pied  de  la  haute  colline  qui 
le  termine  et  au  sommet  de  laquelle  l'église  est  située,  elle  s'était 
sentie,  nous  dit-elle,  toute  glacée,  défaillante,  entièrement  à  bout 
de  forces,  et  elle  avait  pensé  un  moment  à  se  coucher  dans  la  neige 
pour  se  reposer  et  mourir. 

((  Mais,  en  levant  les  yeux,  elle  avait  vu  briller,  bien  au-dessus 
de  sa  tète,  au  milieu  du  firmament  pâle  ombré  de  nuages  noirs, 
les  lumières  qui  scintillaient  aux  vitraux  de  l'église;  elle  avait 
entendu,  dans  un  lointain  vague,  le  chant  mélodieux  de  YAdesie... 

«  —  Et  cela  m'a  soudain  donné  de  la  joie  et  des  forces,  nous 
dit-elle.  Il  m'a  semblé  que  ces  lumières,  ces  voix,  venaient  du  ciel 
et  s'adressaient  à  moi  pour  me  dire  :  «  Nous  t'appelons,  nous  t'atten- 
dons :  viens  vite!  » 

«  Alors  elle  s'était  laissé  guider  par  les  rayons,  elle  avait  répondu 
aux  voix;  elle  était  venue!...  Oui,  c'était  bien  au  ciel  qu'on 
l'appelait,  en  effet...  Pauvre  petite  chérie!  Elle  avait  toujours  été 
très  délicate,  vous  le  savez.  Le  docteur  nous  a  dit  plus  tard  qu'elle 
portait  en  elle  le  germe  de  la  maladie   qui  avait  frappé  sa  mère. 
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Une  toux  aiguë,  résultat  du  violent  refroidissement  qu'elle  avait 
éprouvé  dans  cette  nuit  douce  et  fatale,  se  déclara  au  bout  de  quel- 
ques jours,  et,  en  dépit  de  nos  soins  assidus,  persista  et  finit  par 
empirer. 

«  Quelques  semaines  après  la  Noël,  Lotta  était  mourante...  Du 
moins,  la  pauvre  enfant  ne  quitta  pas  la  terre  sans  en  emporter  une 
puissante,  une  suprême  consolation. 

«  Dans  les  derniers  jours  de  cette  lente  et  patiente  agonie,  la 
grand'mère,  clouée  elle-même  sur  son  lit  par  des  douleurs  rhuma- 
tismales, fut  forcée  d''abandbnner  sa  place  au  chevet  de  l'enfant. 
En  son  absence,  nous  comblâmes  les  pieux  et  ardents  désirs  de 
Lotta  :  nous  lui  annonçâmes  un  prêtre...  Elle  reçut  son  Dieu  pour 
la  première,  pour  la  seule  fois,  en  notre  présence,  sur  son  lit  de 
mort,  ma  pauvre  petite  amie,  ma  presque  sœur,  que  j'aurais  tant 
voulu  voir  un  jour  prosternée  devant  l'autel,  à  mes  côtés,  sous  son 
voile  blanc  de  communiante. 

«  Après  cela,  toute  heureuse,  toute  ravie,  elle  se  donna  tout 
entière  à  l'adoration,  à  la  prière,  tandis  que  le  bon  prêtre  qui  lui 
avait  ouvert  les  portes  de  la  gloire  éternelle,  se  glissait  furtivement 
hors  du  logis,  en  silence,  dans  la  nuit,  comme  un  voleur. 

«  Cette  nuit-là,  qui  fut  la  dernière,  Lotta  n'interrompit  ses 
prières  qu'une  ou  deux  fois  pour  me  parler  : 

«  —  Je  suis  bien  heureuse,  dit-elle  d'abord  ;  il  vaut  mieux  que  cela 
«  soit  ainsi...  Qui  donc  m'empêcherait  de  prier  Dieu,  là-haut?... 
«  Dans  le  ciel,  on  est  si  bien!...  On  est  libre!  « 

«  Puis  elle  reprit  un  peu  plus  tard,  et  déjà  avec  beaucoup 
d'efforts  : 

((  —  Vous  consolerez  grand'mère,  n'est-ce  pas,  ma  demoiselle 
«  chérie?...  Oh!  comme  je  vais  prier  pour  elle!  Le  bon  Dieu 
«  m'écoutera  peut-être  maintenant;  je  me  tiendrai  si  près  de  lui  !  » 

«  Puis  elle  me  dit  qu'elle  voulait  emporter  sa  médaille  avec  elle, 
dans  la  tombe  ;  la  médaille  que  vous  lui  avez  donnée.  Monsieur,  et 
alors  elle  me  parla  de  vous. 

f(  Enfin,  s'étendirent  au  ciel  les  premières  blancheurs  de  l'aube. 
Lotta,  qui  avait  tenu  les  yeux  longtem.ps  fermés,  les  rouvrit  subite- 
ment. 

«  —  Que  c'est  beau  !  que  c'est  grand  !  murmura-t-elle,  avec  une 
expression  de  joie  mystérieuse  et  profonde.  C'est  le  printemps,  c'est 
le  ciel  ! ...  Je  le  vois. . .  je  le  sens. 
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«  —  Que  voyez- vous,  Lotta,  amie?  lui  demandai -je. 

«  — Des  nuages  roses,  des  ailes  blanches,  une  flamme  d'or,... 
«  un  doux  petit  enfant,  et  ...  deux  mères!...  » 

«  En  prononçant  ces  mots,  elle  souleva  à  demi  sa  tête  défaillante, 
étendit  vers  le  ciel  sa,  main  déjà  glacée,  puis  ferma  les  yeux  et  se 
blottit  sur  l'oreiller,  comme  pour  s'endormir...  Un  instant  après, 
j'entendis  un  long  soupir,  qui  se  perdit  dans  un  léger  souffle; 
j'essuyai  mes  pleurs  pour  jeter  un  regard  sur  ce  doux  visage  pâle... 

«  Alors  je  tombai  à  genoux  et  je  me  tournai  vers  le  ciel,  où  déjà 
était  l'àme...  Lotta,  que  nous  avions  vue  si  triste,  était  morte  en 
souriant. 

«  —  Deux  jours  après,  continua  Wilhelmine  qui,  de  nouveau, 
fondait  en  larmes,  j'accomplis  le  dernier  vœu  de  la  chère  morte. 
Avant  que  l'on  vînt  clore  les  planches  du  cercueil,  je  descendis  dans 
la  cour,  par  une  sombre  nuit  de  mars,  et,  tâtonnant  d'après  les 
instructions  de  Lotta,  dans  l'angle  du  vieux  mur,  j'y  trouvai,  après 
quelques  recherches,  la  cachette  et  la  médaille.  Je  remontai  en 
toute  hâte,  j'écartai  pour  un  instant  la  voisine  qui  veillait  près  du 
cercueil,  et  je  déposai,  dans  la  main  roidie  de  la  pauvTe  enfant,  ce 
symbole  pieux  qui  sen'ira,  maintenant  et  toujours,  à  la  faire  recon- 
naître pour  fille  de  l'Église  catholique,  pour  enfant  de  Marie. 

«  Bientôt  après,  le  cercueil  fut  clos,  et,  selon  les  désirs  de 
M""'  Schuitze,  le  pasteur  luthérien  s'en  vint  chercher  le  corps.  Mais 
on  ne  s'aperçut  de  rien,  et  la  pauvre  enfant  emporta  son  secret  dans 
la  tombe. 

«  Après  la  mort  de  la  grand'mère,  mon  père  a  pris  des  mesures 
pour  satisfaire  l'un  des  plus  chers  désirs  de  Lotta,  qui  souhaitait 
vivement  reposer  dans  une  terre  bénite.  La  jeune  morte  n'avait  plus 
de  parents,  pas  d'amis  ;  personne  ne  s'y  est  opposé. 

«  Ainsi  bien  des  choses  nous  restent  d'elle  :  son  portrait  d'abord, 
que  nous  avons  conservé;  sa  tombe  que  nous  honorons,  et,  mieux 
encore  que  tout  cela,  le  souvenir  de  son  triomphe,  l'exemple  de  sa 
vertu,  la  conscience  de  son  bonheur  éternel...  Bien  des  gens,  il  est 
vrai,  plaignent  les  jeunes  filles  que  la  tombe  reçoit  si  tôt.  Mais  ceux 
qui  savent  ce  qu'est  l'éternité,  et  ce  que  fut  sa  foi,  s'estimeraient 
heureux  d'obtenir  une  telle  mort  au  prix  d'une  semblable  vie.  » 

Voici,  mon  cher  Jules,  ce  que  me  dit  alors  Wilhelmine,  et  ce 
que  je  me  suis  souvent  rappelé  depuis.  Je  ne  suis  pas  cathoUque  et 
ré.signé  comme  elle;  mais  j'avoue  que,  dans  ses  paroles,  il  y  a  du 
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vrai  et  du  bon.  Vous  comprenez  maintenant  pourquoi,  en  dépit  de 
toutes  les  guinées  du  monde,  je  ne  consentirai  jamais  à  me  dessaisir 
de  cette  simple  esquisse,  dans  laquelle  je  vois  le  portrait  de  ma 
petite  sainte. 

M"'  de  Steindahl  est  mariée  depuis  plusieurs  années,  et  je  sais 
qu'elle  a  donné  à  l'une  de  ses  filles  le  nom  de  Lotta,  tout  embelli 
de  si  chers  souvenirs.  Pour  moi,  si  je  me  marie,  je  ne  sais  encore  si 
je  donnerai  le  nom  de  la  pauvre  petite  exilée  à  l'un  de  mes  enfants  ; 
mais  je  sais  que  je  leur  conterai  son  histoire,  et  je  souhaite  qu'ils 
la  comprennent  comme  vous  la  comprendrez.  La  terre  a  de  sombres 
perspectives  et  de  vilains  côtés,  mon  bon  Jules  ;  mais  tout  cela  se 
voile  et  s'efface  pour  celui  qui  tient  son  cœur  et  ses  yeux  élevés 
vers  le  ciel...  Oh!  le  pur  et  divin  regard  de  Lotta!...  Je  voudrais 
le  retrouver  un  jour  dans  les  yeux  de  mes  enfants,  cherchant  la 
paix  sans  fin,  l'amour  sans  ombres,  la  vérité  sans  voiles! 

La  paix,  l'amour,  la  vérité!...  Ne  les  voudrais-je  donc  que  pour 
eux? 

C'est  assez,  n'est-ce  pas?...  Je  m'aperçois  que  je  commence  à 
devenir  singulièrement  pieux,  mystique  et  tendre.  Mais,  Jules,  ne 
vous  en  étonnez  pas  :  c'est  que  le  jour  tremble,  le  vent  pleure,  le 
feuillage  frissonne;  c'est  que  toute  âme  a  ses  moments  d'élan,  de  foi 
et  de  tendresse  ;  que  le  portrait  de  l'enfant  est  là,  qui  me  regarde, 
avec  ses  yeux  purs,  doux  et  tristes,  et  qu'en  le  regardant  aussi, 
votre  ami  a  pleuré. 

Maintenant  je  vous  dis  «  au  revoir  »  et  je  vous  serre  la  main. 

Votre  fidèle, 

Louis. 

Etienne  Marcel. 


NOS  aïeules 


I.    -    LES     GERMAINES 


Ici  nomades,  là  sédentaires,  les  Germains  ont  gardé  l'organisation 
patriarcale  que  nous  avons  remarquée  chez  les  Gaulois  comme  chez 
tous  les  peuples  primitifs. 

La  femme  germaine  est  toujours  sous  ce  pouvoir  qui,  de  même 
que  dans  la  vieille  Rome,  s'appelle  la  main.  Enfant,  jeune  fille,  elle 
est  dans  la  main  de  son  père;  épouse,  dans  la  main  de  son  mari, 
veuve  dans  la  main  de  ses  proches.  Son  père,  son  mari  ont  tour  à 
tour  sur  elle  droit  de  vie  et  de  mort  (I).  Au  premier  aspect,  il 
•semble  que  la  femme  ait  chez  les  Germains  un  sort  plus  dur  que 
dans  l'ancienne  Rome  dont  le  droit  lui  oiïrait  les  moyens  de  rendre 
ses  chaînes  moins  lourdes.  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  (2).  La 
femme  germaine  a  une  sauvegarde  :  le  conseil  de  famille  où  siè- 
gent ses  proches.  Jeune  fille,  ils  la  protègent  auprès  de  son  père; 
épouse,  auprès  de  son  mari  :  veuve,  elle  trouve  en  eux  un  appui 
beaucoup  plus  qu'un  contrôle.  Ses  frères  particulièrement  apportent 
une  telle  autorité  dans  sa  nouvelle  famille,  qu'il  est  des  Germains 
pour  qui  la  parenté  du  père  et  du  fils  est  regardée  comme  moins 
étroite  que  le  lien  qui  unit  l'oncle  maternel  au  neveu  (3j. 

Le  conseil  des  proches  se  compose  de  tous  ceux  des  membres  de 
la  famille  qui  sont  en  âge  de  porter  les  armes.  Ce  conseil  constitue 
la  famille,  non  plus  dans  son  élément  naturel,  mais  dans  son  élé- 

(1)  Ozanam,  Etudes  germaniques. 

{'!)  Gide,  Etude  sur  la  condition  privce  de  la  femme  dans  le  drtit  ancien  et 
modf.me. 

[3)  Tacite,  la  Germanie,  x\  ;  comp,  le  cûant  de  la  Voluspa  dans  l'Edda. 
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ment  politique.  «  La  famille,  chez  les  Germains,  dit  M.  Laboulaye, 
n'est  pas  seulement  une  agrégation  de  personnes  unies  par  la  com- 
munauté d'origine,  c'est  encore  une  organisation  politique,  une  sainte 
fédération  qui  a  pour  but  de  défendre  par  le  conseil,  par  le  serment, 
par  les  armes,  et  les  personnes  et  les  biens  de  l'association.  Toute 
injure  faite  à  l'un  des  membres  de  cette  société  domestique  est  une 
injure  faite  à  la  société  tout  entière,  et  chacun,  à  peine  d'infamie, 
doit  poursuivre,  jusqu'à  la  mort  du  coupable,  la  vengeance  et  la 
réparation  du  crime.  Le  partage  de  la  défense  et  des  vengeances 
constitue  la  famille  telle  que  l'entendent  les  lois  barbares;  c'est  le 
secret  de  leur  organisation  domestique  (1).  »  Comme  la  femme  ne 
peut  concourir  à  la  défense  du  foyer  et  de  la  tribu,  elle  est  exclue 
du  conseil  des  proches,  et  c'est  pourquoi  elle  ne  participe  point  aux 
droits  juridiques  des  hommes.  On  l'a  remarqué  :  cette  incapacité 
a  une  cause  non  morale,  mais  physique  (2). 

Incapable  par  elle-même,  la  femme  peut  se  faire  représenter  par 
un  délégué  que,  dans  certaines  circonstances,  elle  a  le  droit  de 
désigner.  Par  ses  repi^sentants  elle  plaide,  elle  exerce  même  la  jus- 
tice patrimoniale.  Elle  peut  aussi  agir  seule  dans  de  simples  forma- 
lités d'administration.  Si  elle  a  souffert  un  dommage,  une  injure, 
elle  poursuit  l'oflénseur  par  des  champions  qui  combattent  pour  elle 
et  qui  lui  restituent  intégralement  en  général  la  composition  {wer- 
geld)  qui  lui  est  payée  par  l'offenseur.  Ce  wergeld  est  plus  élevé 
pour  une  humble  femme  que  pour  un  chef  de  tribu,  «  parce  que, 
dit  la  loi  des  Bavarois,  la  femme  ne  peut  se  défendre  elle-même 
parlesfarmes  (3)  »;  pensée  généreuse  qui,  mise  en  pleine  lumière 
par  le  christianisme,  devient  la  source  de  cette  protection  cheva- 
leresque que  le  guerrier  du  moyen  âge  étendra  sur  la  femme.  Déjà, 
chez  les  vieux  Germains,  le  héros  savait  voler  au  secours  d'une 
jeune  prisonnière  inconnue. 

Que  l'un  de  ses  parents  ait  été  tué,  la  femme  a  droit  à  une  part 
du  wergeld.  Les  Geimains  ne  faisaient  pas  de  testament,  et  n'ayant 
que  des  héritiers  naturels  (Zi),  la  femme  compte  parmi  ceux-ci.  Elle 

(1)  Laboulaye,  Becherches  sur  la  condition  civile  et  politique  des  femmes. 

(2)  (iiae,  Elude  sur  lu  condition  privée  de  ta  femme  dans  le  droit  ancien  et 
moderne. 

(3)  Ozanam,  Cide,  ouvrage  cité.  La  loi  des  Wisigoths  fait  seule  exception  en 
alloii.nt  à  la  femme  iiu  uergetd  Inférieur  à  celui  de  Thomme.  Ozanam,  l.  c. 

(Zi)  Tacite,  Gtrm.  xx. 
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a  généralemer/t  une  demi-part  clans  la  succession.  Les  parents  du 
côté  de  l'épée  passent  avant  les  parents  du  côté  du  fuseau  (1).  Mais 
Tacite  n'ayant  fait  aucune  distinction  entre  les  héritiers  des  deux 
sexes,  M.  Gide  croit  qu'à  l'époque  primitive,  la  femme  avait  les 
mêmes  droits  de  succession  que  l'homme.  Dans  l'ancienne  législa- 
tion Scandinave,  fidèle  expression  des  mœurs  germaines  primitives, 
il  n'y  a  pas  de  loi  sali  que,  et  la  femme  hérite  même  de  la  terre. 

Quelle  que  soit  l'époque  à  laquelle  on  puisse  faire  remonter  la 
loi  qui  excluait  les  femmes  frankes  de  la  succession  immobilière,  la 
terre  salique,  cette  loi  avait  sans  doute  pour  cause  le  même  motif 
qui  rendait  la  femme  juridiquement  incapable  :  c'est  qu'elle  ne 
pouvait  défendre  par  les  armes  le  sol  héréditaire.  Mais  M.  Ozanam 
a  vu  dans  cette  exclusion  de  la  femme  à  l'héritage  de  la  terre 
salique,  une  cause  religieuse  :  celle  qui  ne  permettait  pas  que 
la  femii^e  pût  accomplir  les  rites  sacrés  dévolus  h  l'héiitier  de  la 
terre  des  aïeux. 

Je  signalais  ailleurs  la  croyance  suivant  laquelle  les  Indiens  attri- 
buèrent à  leurs  descendants  le  pouvoir  d'abréger  leur  expiation 
d'outre-tombe  (2).  Un  homme  seul  avait  le  droit  de  délivrer  les 
mânes  des  ancêtres  en  accomplissant  en  leur  honneur  le  sacrifice 
funèbre.  C'est  pourquoi  l'Indien  désirait  si  ardemment  un  fils.  Cette 
croyance  au  pouvoir  rédempteur  des  prières  d'un  fils  est  d'ailleurs 
partout  répandue  dans  l'antiquité  comme  un  souvenir  altéré  de  la 
chute  originelle  et  de  l'attente  du  Sauveur;  et  c'est  cette  tradition 
que  M.  Ozanam  croit  retrouver  chez  les  Germains.  C'était  peut-être 
pour  remplir  une  mission  expiatoire  que,  chez  ce  peuple,  le  nou- 
veau-né était  plongé  dans  l'eau  lustrale  comme  pour  Je  purifier 
d'une  souillure  héréditaire,  et  qu'il  recevait  sur  les  lèvres  le  lait  et 
miel,  aliments  sacrés  (3). 

Bien  que  la  naissance  d'une  fille  ne  semble  pas  avoir  été  plus 
désirée  des  Germains  que  des  autres  peuples  primitifs,  cette  enfant 
savait,  ici  comme  ailleurs,  se  créer  une  place  au  cœur  même  de 
la  famille.  Les  rudes  Scandinaves  eux-mêmes  ne  résistaient  pas  à 
ce  charme  d'alïection  qui  s'attache  si  naturellement  à  la  présence 
d'une  fille  au  foyer  domestique.  Dans  la  Sa(/a  (TEgill,  le  héros  qui 
a  perdu  un  fils,  veut  se  laisser  mourir  de  faim.  Voici  le  troisième 

,1)  Ozanam,  Gide,  ouvraijei  cités. 
(■2)  L'i  Ftmme  dam  V Inde  antique. 
|3)  Ozauam,  /.  c. 
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jour  qu'il  s'est  enfermé  dans  sa  chambre  et  qu'il  n'a  pris  aucune 
nourriture.  Une  voix  de  femme  se  fait  entendre  à  sa  porte  et  le  prie 
d'ouvrir  :  c'est  la  voix  de  sa  fille  Thorgerda.  «  Je  veux,  dit-elle, 
que  nous  fassions  ensemble  le  chemin.  »  Il  ouvre.  «  Tu  fais  bien, 
ma  fille,  de  vouloir  suivre  ton  père;  tu  m'as  montré  toujours 
beaucoup  d'amitié.  »  —  «  Comment,  réplique-t-elle,  aurais-je  pu 
vouloir  survivre  à  cette  peine?  »  Par  une  ruse  ingénieuse  elle  fait 
prendre  à  son  père  quelque  nourriture  ;  puis  elle  lui  demande  de 
composer  avant  de  mourir  un  chant  funèbre  sur  son  frère.  Thor- 
gerda a  sauvé  son  père  :  Egill  vivra  pour  célébrer  la  gloire  de  son 

fils(l). 

Ce  chant  funèbre,  la  fille  d'Egill  se  proposait  de  le  graver  sur  un 
bâton.  C'était  en  effet  de  cette  manière  'que  se  transcrivaient  les 
runes,  ce  mystérieux  alphabet  qu'ignorait  le  vulgaire,  mais  que 
semblent  avoir  connu  ces  femmes  germaines  qui,  avant  comme 
après  les  invasions,  avaient  déjà  sur  les  hommes  l'avantage  de  la 
culture  intellectuelle.  Les  bâtons  runiques,  jetés  sur  un  tissu  blanc 
et  tirés  au  hasard,  servaient  aussi  à  cette  science  divinatoire  qui 
était  familière  aux  Germaines,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

S'il  faut  en  juger  par  les  mœurs  Scandinaves,  la  Germaine  avait 
aussi  le  don  de  la  poésie,  mais  d'une  poésie  singulièrement  farouche, 
bien  digne  de  ces  vierges  qui  suivaient  leurs  frères  aussi  bien  au 
combat  qu'à  la  chasse  et  qui  offraient  le  vin  aux  guerriers.  Avec  le 
chantre  de  la  Saga  d'Egill,  entrons  un  moment  dans  une  salle  de 
festin.  Chaque  guerrier  a  près  de  lui  une  femme  :  on  a  tiré  au  sort 
la  formation  des  couples  qui  doivent  boire  ensemble  pendant  toute 
la  soirée.  La  fille  du  Jarl  a  ainsi  reçu  pour  compagnon  un  étranger 
dont  elle  ignore  la  bravoure;  et  la  belle  et  orgueilleuse  Scandinave, 
le  repoussant  avec  dédain,  lui  chante  des  vers  où  elle  lui  reproche 
de  n'avoir  que  rarement  donné  aux  loups  une  chaude  pâture  et  de 
n'avoir  pas  vu  pendant  tout  l'automne  le  corbeau  qui  croasse  au- 
dessus  du  charnier  de  la  bataille.  Mais  l'étranger,  saisissant  la  jeune 
fille  et  la  plaçant  à  ses  côtés,  lui  répond  dans  la  même  langue  poé- 
tique que  le  corbeau  a  suivi  son  glaive  sanglant,  et  qu'au  milieu 
des  flammes  de  l'incendie,  ses  compagnons  et  lui  ont  «  endormi 
dans  le  sang  ceux  qui  veillaient  aux  portes  de  la  ville  (2).  » 

(1)  Ampère,  Saga  (TEyUl  [Littéroture  et  voyages).  Paris,  1863. 

(2)  Ibid.,  id.  [id.]. 
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L'homme  qui  souhaitait  la  tendresse  d'une  vierge  devait  être 
intrépide,  dit  le  Chant  de  Ragnar  (1). 

Toute  mêlée  qu'elle  fût  à  la  vie  militante,  la  jeune  fille  gardait 
les  délicatesses  de  la  pudeur  au  milieu  de  ses  rudes  compagnons. 
Elle  était  d'ailleurs  l'objet  du  respect  de  tous.  Chastes  étaient  les 
mœurs  des  Germains,  nous  ont  dit  les  écrivains  du  monde  romain, 
et  certes  il  faut  en  croire  le  témoignage  d'un  ennemi.  On  a  juste- 
ment remarqué  que  c'était  la  pureté  de  leurs  mœurs  qui  inspirait 
aux  Germains  le  respect  de  la  femme  (2).  Ce  qu'ils  redoutaient  le 
plus  au  monde,  c'était  la  captivité  de  leurs  filles.  Aussi  Tacite  fait-il 
remarquer  que  le  meilleur  moyen  de  s'assurer  d'eux  était  de 
prendre  pour  otages  les  jeunes  filles  de  naissance  (3). 

Mais  c'était  plus  que  du  respect  que  les  Germains  professaient 
pour  la  femme.  Comme  les  Gaulois,  ils  lui  vouaient  une  vénération 
religieuse  et  lui  attribuaient  une  inspiration  divine.  «  Ils  s'imagi- 
nent voir  dans  les  femmes,  dit  Tacite,  quelque  chose  de  saint  et  de 
prophétique;  ils  ne  méprisent  pas  leurs  conseils  ni  ne  négligent 
leurs  réponses  {h).  »  L'historien  latin  rappelle  ici  que  Véléda  fut 
honorée  comme  une  divinité,  et  que  d'autres  avant  elle,  Aurinia 
par  exemple,  avaient  déjà  été  adorées  «  non  par  adulation,  ni 
comme  s'ils  eu  avaient  fait  des  déesses  (5)  ».  ajoute  l'annaliste  de 
ces  empereurs  et  de  ces  impératrices  à  qui  Rome  décernait  si  aisé- 
ment les  honneurs  de  l'apothéose. 

Les  prophétesses  germaines  répondaient  ainsi  aux  druidesses  gau- 
loises. Aussi  n'est-il  pas  surprenant  que  les  druides  aient  mis 
Véléda  à  leur  tête  lorsque  le  Batave  Civilis  souleva  à  la  fois  contre 
Rome  les  Gaulois  et  les  Germains.  Née  chez  les  Bructères,  Véléda 
devait  à  sa  renommée  de  prophétesse  une  domination  étendue.  Elle 
était  l'arbitre  des  populations  germaniques.  Pour  ajouter  même  à 
son  mystérieux  prestige,  elle  se  dérobait  aux  regards.  C'était  au 
haut  d'une  tour  que  se  tenait  la  prophétesse,  et  l'un  de  ses  parents, 
désigné  par  elle,  lui  servait  d'interprète. 

Véléda  avait  annoncé  la  ruine  des  légions.  Aussi  lorsque  cette 


(1)  Chant  de  Rtgnar.  (Ampère,  littérature  et  voyages;  Eichhoff,  Tableau  de  la 
littérature  du  Nori  au  moyen  dy.) 

(2)  Gido,  /.  c. 

(3)  Tacite,  Germ.,  viii. 

(!i)  Inesse  quineliam  sanctum  aliquid  et  providum  putantf  etc.  Tacite,  /.  c. 
(5)  Non  aduluione,  nec  tanquam  facerent  deas.  [Ibid.,  id.) 
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prédiction  se  réalisa,  l'on  vit  les  Germains  traînera  leur  suite,  parmi 
les  bâtiments  qu'ils  avaient  pris,  la  galère  du  général  romain  et  la 
mener  sur  la  Lippe  pour  en  faire  hommage  à  la  prophétesse  (1). 

11  ne  faut  pas  confondre  ces  voyanies  avec  les  sorcières  que'con- 
nurent  aussi  les  Germains  et  qui  devaient  laisser  parmi  les  descen- 
dants de  ceux-ci  une  hideuse  postérité. 

Les  Scandinaves  gardèrent  longtemps  leurs  prophétesses,  leurs 
Valas.  Ce  fut,  croit-on,  au  dixième  siècle  de  notre  ère  qu'une  pro- 
phétesse entonna  ce  chant  que  Ton  nomme  la  Voluspa,  le  chant  de 
la  Vala  ;  œuvre  étrange  qui  traduit  une  vision  dont  les  images 
retracent  l'origine  de  l'univers,  sa  destruction,  son  renouvellement, 
et  au  milieu  de  tout  cela  les  vagues  notions  du  Dieu  créateur  et  de 
ce  divin  Rédempteur  que  les  hommes  du  Nord,  eux  aussi,  atten- 
daient avant  de  le  connaître  (2). 

Les  Germains  accordaient  à  la  femme  une  place  aussi  considé- 
rable dans  leur  panthéon  que  dans  leur  vie  sociale.  Ainsi  que  les 
Indiens,  les  Grecs,  les  Romains,  ils  adorent,  sous  des  images  fémi- 
nines, les  divinités  de  l'intelUgence.  Chez  les  Scandinaves,  la  science 
a  pour  déesse  une  femme,  la  Sa^a,  nom  qui  signifie  la  tradition 
orale.  La  tradition  c'est,  en  effet,  la  véritable  science  des  nations 
primitives.  Mais  pour  ces  peuples  jeunes  qui  n'ont  pas  d'histoire, 
cette  tradition  regarde  plutôt  les  choses  de  l'avenir  que  celles  du 
passé;  la  divination  est  le  plus  haut  sommet  de  la  science;  la  Saga 
prédit  en  même  temps  qu'elle  raconte.  Auprès  de  la  déesse  qui  per- 
sonnifie la  Saga,  plaçons  donc  ces  trois  di\1nités  qui,  chez  les 
Scandinaves,  nous  rappellent  à  la  fois  les  antiques  Destinées  de  la 
Grèce,  les  Parques,  les  trois  Muses  primitives  de  la  Piérie  et  la 
déesse  indienne  Saraswatî,  la  parole  sainte.  Ainsi  que  les  Piérides 
et  que  Saraswatî,  les  trois  Nornes  sortent  d'une  source  (3).  Comme 
les  Muses,  elles  so  it  instruites  de  toutes  choses.  Comme  les  Parques, 
elles  président  aux  destinées  humaines.  Ici  encore  la  science  se  con- 
fond pour  les  hommes  du  Nord  avec  la  connaissance  de  l'avenir. 

Les  Germains  adorent  bien  d'autres  personnifications  féminines  : 
Hertha,  la  Terre  féconde  dont  le  nom  se  retrouve  dans  le  mot  alle- 
mand Erde;  Sunna,  la  déesse  du  soleil;  Freya,  la  Gypris  du  Nord, 

(1)  Tacite,  Histoires,  IV,  li,  lxv,  v.  22. 

('2)  C'est  à  M.  Ampère  et  à  M.  X.  Marmier  que  la  France  doit  la  révélation 
de  la  Voluspa. 
(3)  La  Femme  dans  lUndè  antique;  la  Femme  grecque. 
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la  déesse  de  l'amour,  de  l'abondaace,  cette  gracieuse  déité  dont  le 
collier  a  le  même  charme  que  la  ceinture  de  Vénus,  et  qui,  d;\ns  sa 
puissance  souveraine,  assure  la  victoire  au  peuple  qu'elle  favorise. 
A  la  veille  d'un  combat,  c'est  elle  que  les  femmes  des  Lombards 
appellent  au  secours  de  leur  peuple.  Parmi  les  déesses,  Hokla  parti- 
cipe tour  à  tour  aux  attributions  de  Diane,  de  Cérès,  de  Minerve. 
Elle  protège  le  laboureur,  elle  munit  de  laine  le  fuseau  de  la  femme 
diligente-  En  hiver,  elle  s'enveloppe  d'un  blanc  vêtement,  et  c'est 
elle  qui  sème  la  neige.  Cihasseresse  comme  Diane,  Hokla  devient 
aussi  comme  elle  une  divinité  infernale.  Alors,  c'est  Behrta.  Aujour- 
d'hui encore  une  superstition  allemande,  associant  le  christianisme 
au  paganisme,  voit  en  Behrta  la  déité  qui  enlève  aux  mères  les  nou- 
veau-nés morts  sans  baptèaie.  Avec  cette  déesse,  tantôt  souriante 
comme  la  vie,  tantôt  sombre  comme  le  trépas,  citons  Hellé,  la 
déesse  de  la  mort,  Hellé  dont  le  nom  est  encore  aujourd'hui  en  alle- 
mand celui  de  l'enfer. 

Les  Gaulois  avaient  leurs  fées,  les  Germains  ont,  comme  les 
Grecs,  leurs  nymphes.  Ces  nymphes  fourragent  les  fleurs  des  prés 
pour  s'en  tresser  des  guirlandes.  Surprises,,  elles  se  changent  en 
cygnes  pour  fuir  à  travers  les  ondes.  Les  eaux  avaient  aussi  leurs 
génies  féminins  :  c'étaient  les  Nixeu,  esprits  gracieux,  mais  malfai- 
sants comiûe  les  Sirènes  et  qui  attiraient  les  jeunes  pâtres  dans 
leurs  flots  transparents  (1).  En  digne  petit-fi!s  des  vieux  Ger- 
mains, Goethe  célébrera  un  jour  la  Naïade  attirant,  dans  uns  onde 
aussi  pprfide  que  se  luisante,  l'imprudent  qui  y  trouve  la  mort  ; 
puissant  symbole  de  ce  charme  fasciniteur  qu'exercent  les  eaux. 

Plus  redoutables  encore  sont  les  Valkyries,  ces  cruels  génies  du 
champ  de  bataille,  qui  se  plaisent  à  l'odeur  des  cadavres,  au  rugis- 
sement des  blessés,  et  qui,  la  veille  des  grands  combats,  ourdissent, 
avec  de  terribles  navettes,  des  flèches,  un  tissu  de  chair  humaine. 
Le  sang  ruisselle  du  métier  et  la  farouche  fileuse  accompagne  son 
travail  d'un  chant  de  guerre. 

D'après  un  chant  de  l'Edda,  les  Valkyries,  au.ssi  bien  d'ailleurs 
que  les  Nornes,  rendent  la  justice.  Il  semblerait  que  ce  dussent  être 
de  terribles  justicières  que  les  Valkyries  et  bien  faites  pour  un 
peuple  chez  qui  la  justice  était  surtout  représentée  par  l'inexorable 
talion.  Cependant  n'y  aurait-il  pas  là  un  de  ces  contrastes  qui  exis- 

(l)  Ozanam,  /.  c. 
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talent  même  clans  ]a  vie  des  femmes  germaines  et  que  nous  avons 
aussi  remarqués  chez  les  Gauloises  :  tantôt  la  femme  s'élance  dans 
la  mêlée  pour  exciter  le  courage  des  combattants,  tantôt  elle  exerce 
une  action  pacificatrice,  témoins  ces  femmes  Scandinaves  dont  le 
nom  :  la  trêve  des  femmes,  est  donné  à  une  trêve  qui  interrompt 
toutes  les  guerres  publiques  ou  privées,  témoin  aussi  cette  femme 
du  Jutland,  Gunborg,  qui,  au  milieu  d'une  famine,  entendant  pro- 
poser dans  l'assemblée  publique  la  mort  des  hommes  inutiles,  se 
lève,  et  demande  et  obtient  que  l'émigration  d'une  partie  du  peuple 
soit  substituée  à  ce  cruel  expédient  (1).  Ainsi,  même  chez  les  peu- 
ples les  plus  barbares,  le  cœur  de  la  femme  se  réveille,  fût-ce,  nous 
le  verrons,  dans  la  Valkyrie! 

L'exemple  de  Gunborg  semble  prouver  qu'à  l'origine  les  femmes 
du  Nord  avaient  droit  de  suffrage  dans  les  assemblées  politiques. 
Nous  avons  vu  semblable  exemple  dans  la  vieille  Attique.  Mais  ce 
ne  sont  pas  là  des  précédents  que  j'invoque.  Dans  le  Jutland  et 
chez  les  anciens  habitants  d'Athènes,  la  femme  vota  bien,  parce 
que,  ici  et  là,  il  ne  fallait  que  le  cri  du  cœur.  Mais  ce  vote-là  ne 
serait  pas  toujours  très  sûr  dans  les  matières  politiques  et  adminis- 
tratives qui  occupent  nos  assemblées  modernes.  Ce  n'était  que 
dans  des  circonstances  tout  à  fait  exceptionnelles  que  les  anciens 
—  d'après  des  légendes  d'ailleurs  —  admettaient  la  femme  dans 
leurs  assemblées  délibératives.  Je  ne  pense  pas  qu'ils  l'eussent  arra- 
chée à  ses  devoirs  domestiques  pour  la  faire  siéger  régulièrement 
dans  une  assemblée,  comme  le  demandent  les  émancipateurs  actuels 
de  la  femme.  C'est  que  le  simple  bon  sens  a  parfois  plus  d'empire 
sur  les  peuples  primitifs  que  sur  les  races  civiUsées  à  l'extrême. 

Quant  au  pouvoir  effectif,  les  Germains  ne  semblent  l'avoir  confié 
à  la  ftmme  que  dans  de  très  rares  circonstances.  Ce  n'était  que 
comme  prophétesse  que  Véléda  exerçait  sa  domination.  Néanmoins, 
Tacite  parle  d'une  peuplade  dans  la  Suévie,  les  Sitones,  qui  étaient 
gouvernés  par  une  femme,  <■<  tant  ils  avaient  dégénéré  non  seule- 
ment de  la  liberté,  mais  encore  de  la  servitude  (2)  »,  ajoute  dédai- 
gneusement l'historien  romain. 


(1)  Ozanara,  Gide,  ouvrages  cités. 

(•2)  la  tantum  non  modo  a  lihertate,  sed  etiam  a  servitute  dégénérant.   (Tacite 
G'jrni.,  XLV.) 
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II 

Nous  pouvons  déjà  juger  que,  soumise  à  une  tutelle  perpétuelle, 
la  Germaine  av\it  une  grande  influence  religieuse  et  nationale. 
Comment  celte  reine,  cette  créature  adorée  comme  un  être  surna- 
turel, accordera-t-elle  sa  souveraineté,  j'allais  dire  sa  divinité,  avec 
les  lois  qui  faisaient  d'elle  la  sujette  de  son  mari? 

La  Germaine  n'était  mariée  qu'en  pleine  possession  de  son  déve- 
loppement physique.  C'était  déjà  pour  elle  une  première  condition 
d'autorité  morale.  Tacite  constate  que  les  deux  époux  étaient  égaux 
en  jeunesse,  en  taille,  en  vigueur  (1). 

u  Ce  n'est  pas  la  femme  qui  apporte  une  dot  au  mari,  mais  c'est 
le  mari  qui  apporte  une  do:  à  la  lemme  (2)  »,  dit  Tacite.  On  a 
conclu  de  là  que  le  mariage  germain  était  un  marché.  Mais  M.  Gide 
fait  remarquer  ici  que  ce  ne  sont  pas  les  parents  de  la  fiancée  qui 
reçoivent  le  prix  de  ce  marché  :  c'est  la  femme  (3j.  D'après  les 
codes  Scandinaves,  ce  juriste  croit  même  que  les  parents  donnaient 
à  leur  fille  une  dot  qui  consistait,  non  seulement*  en  armes  et  en 
chevaux,  mais  en  immeubles,  et  que,  primitivement,  la  terre 
salique  pouvait  aussi  bien  être  apportée  en  dot  que  transmise  en 
héritage.  A  l'époque  mérovingienne  nous  retrouverons  chez  les 
Francs  cette  double  dot. 

C'est  donc  un  véritable  douaire  que  la  femme  reçoit  de  son  mari. 
Les  parents  et  les  proches  n'interviennent  que  pour  approuver  les 
dons  nuptiaux  (4). 

«  Ces  présents,  dit  Tacite,  ne  sont  pas  de  ceux  qui  sont  recher- 
chés des  femmes  pour  le  luxe,  ni  de  ceux  qui  parent  une  nouvelle 
mariée  :  ce  sont  des  bœufs,  un  cheval  portant  le  frein,  un  boucher 
avec  une  framée  et  un  glaive.  C'est  par  ces  présents  que  la  femme 
est  épousée,  et  elle-même  offre  en  échange  quelques  armes  à  son 
mari.  C'est  là  ce  qu'ils  estiment  leur  plus  grand  lien,  leurs  arcanes 
sacrés,  leurs  dieux  conjugaux.  Pour  que  la  femme  ne  se  regarde 
pas  comme  étrangère  aux  pensées   de   courage   et  aux  dangers 

(1)  Tacite,  Germ.,  xx. 

(2)  Dotera  non  uxor  marito,  sed  uxori  maritus  offert.  {Ibid.,  id.,  xvin.) 

(3)  Gide,  /.  c.  Néanmoins  M.  Ozanam  constate  que,  suivant  la  loi  saxonne, 
le  fiancé  payait  à  son  beau-père  le  prix  de  la  fiancée.  En  Allemagne,  on  disait 
encore  au  moyen  âge  :  ein  v.eib  Kauftn,  acheter  une  femme. 

(ù)  Tacite,  /.  c. 
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de  la  guerre,  elle  est  avertie  par  les  auspices  qui  président  à  son 
mariao'e  qu'il  lui  convient  d'être  associée  aux  labeurs  et  aux  périls 
de  son  mari  et  que,  dans  la  paix  ou  dans  la  guerre,  elle  doit 
souffrir  et  oser  autant  que  1  .i.  Ces  bœufs  accouplés,  ce  cheval 
équipé,  ces  armes  données,  lui  annoncent  qu'elle  doit  vivre  comme 
lui,  mourir  comme  lui.  Qu'elle  rende  à  ses  enfants,  intact  et  digne 
d'eux,  ce  qu'elle  a  reçu  et  que  ses  brus  recevront  de  nouveau  et 
transmettront  à  leurs  descendants  (l).  » 

La  femme  du  Nord  saura  mettre  en  pratique  les  belliqueux  ensei- 
gnements de  son  mariage. 

Le  mariage  germain  avait  ajssi  un  caractère  sacré.  Dans  certains 
dons  que  la  jeune  fille  recevait  de  son  fiancé,  l'anneau  et  la  paire 
de  bœufs  accouplés,  M.  Ozanam  a  vu  un  symbole  d'indissolubilité 
—  indissolubilité  qui,  il  est  vrai,  n'engageait  que  l'épouse.  —  Le 
mariage  Scandinave  était  spécialement  protégé  par  la  loi  religieuse  ; 
l'épouse  était  consacrée  en  recevant  sur  ses  genoux  un  marteau, 
emblème  de  la  foudre  qui  personnifiait  le  dieu  Tlior  (2).  La  fiancée 
Scandinave  échangeait  l'anneau  nuptial  avec  son  fiancé;  elle  était 
pkcée  sous  un  voile  de  lin  (3). 

Ainsi,  chez  les  peuples  barbares,  la  rehgion,  fut-ce  le  paganisme, 
a  purifié  le  nouveau-né,  consacré  le  mariage,  comme  elle  dédiera 
le  bûcher  funèbre  (h). 

Les  Germains,  comme  les  autres  peuples  antiques,  accompa- 
gnaient de  fêtes  joyeuses  la  solennité  du  mariage.  Lorsque  les  Franks 
de  Clodion  furent  surpris  par  les  légions  d'Aétius,  ils  célébraient 
au  miheu  des  danses  et  des  chants  le  mariage  d'un  de  leurs  chefs. 
Les  mets  destinés  au  festin  étaient  placés  dans  des  marmites  enguir- 
landées de  fleurs.  La  blonde  mariée  tomba  au  pouvoir  du  vainqueur 
avec  les  apprêts  du  festin. 

Au  lendemain  du  mariage,  l'épouse  germaine  recevait  de  son  mari 
le  Morgengaàe,  le  don  du  matin. 

Clarisse  Bader. 

(A  suivre). 


(1)  Al'.ineri  no-a  ad  deUcias  muliebrts  quœsita,  etc.  (Tacite,  /.  c.) 

(2)  Ozauam,  /.  c. 

(3)  CI  vaut  de  Rig. 

(4)  Ozanam,  L  c. 
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VIII 

Les  MexcMETTS  coîcservés. 

Ce  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  çemarquer  en  Italie,  c'est  la 
quantité  de  monuments  anciens  que  Ton  rencontre  partout,  et  leur 
état  de  conservation.  Qjand  on  pense  qu'il  y  en  a  de  tous  les 
siècles,  que  la  prison  Mamertine  remonte  à  Ancus  ilartius,  au 
quatrième  roi  de  Rome  —  il  est  viai  qu'elle  a  été  creusée  dans  le 
roc  même  du  Capitole,  ce  qui  la  rend  indestructible  —  et  que  la 
Cioaca  maxima  a  été  construite  par  Tarquin,  c'est-à-dire,  il  y  a 
plus  de  deux  mille  cinq  cents  ans,  on  fait  quelques  réflexions  sur 
la  différence  de  génie  de  la  France  et  de  l'Italie. 

L'Italie  a  |>assé,  comme  la  France,  comme  bien  d'autres  pays, 
par  de  nombreuses  révolutions  :  elle  a  été  agitée,  modîflée,  trans- 
formée par  des  guerres  civiles,  des  invasions,  des  gouvernements  de 
toutes  sortes;  et,  cependant,  si  l'on  excepte  les  Barbares  des  cin- 
quième et  sixième  siècles,  les  Normands  de  Robert  Guiscard,  au 
Moyen  âge,  et  surtout  les  Allemands  du  connétable  de  Bourbon, 
à  la  Renaissance,  c'est-à-dire  des  étrangers,  l'Italie,  parmi  ses 
résolutions,  ses  combats  de  rues,  ses  tyrannies  de  podestats,  ses 
rivalités  de  républiques,  ses  pilleries  de  Coîidottieri  et  les  brigands 
de  tous  les  noms,  n'a  pas  détruit  un  seul  de  ses  monuments,  de 
ses  monuments  historiques  ou  religieux,  qui  jadis  on:  ïaii  sa  gloire, 
et  aujourd  hui  font  sa  fortune. 

Et  j'insiste  ici  sur  le  rôle  des  Allemands  :  ce  sont  les  Allemands 
luthériens  qui  ont  le  plus  détruit  à  Rome,  quand  ils  la  prirent 

(1)  Voir  la  Remu  du  1"  septembre  î88û- 
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d'assaut,  en  1527.  11  faut  lire,  clans  le  Sac  de  Rome^  par  Jacques 
Bonaparte  (1),  les  cruautés  qu'ils  commirent,  et  «  dont  l'histoire 
offre  à  peine  d'autres  exemples  »,  les  ruines  qu'ils  accumulèrent 
pendant  plus  d'un  mois.  Les  Goths  de  Totila  et  les  Vandales  de 
Genseric  furent  dépassés.  Ils  massacrèrent,  dit  cet  ancêtre  des 
Bonaparte,  témoin  oculaire,  ".  sans  distinction  d'âge,  de  sexe,  ni  de 
lieu...  Les  Espagnols  se  lassèrent  les  premiers  du  carnage,  et 
sentirent  renaître  en  eux  quelque  sentiment  d'humanité.  »  Mais  les 
Allemands  ne  s'arrêtèrent  pas  :  «.  ils  mirent  le  feu  p  artout  où  manquait 
le  butin,  et  partout  où  les  habitants  faisaient  mine  de  se  défendre; 
il  périt  là,  en  un  moment,  un  nombre  incalculable  de  statues  de 
marbre  et  de  bronze,  d'œuvres  d'art  de  toute  espèce.  »  C'est  leur 
manière  de  faire  la  guerre  :  nous  en  avons  vu  quelque  chose, 
en  1870. 

Nous,  race  passionnée,  nous  renversons  tout  ce  qui  est  con- 
traire à  notre  passion  du  moment.  Il  ne  nous  suffit  pas,  à  chaque 
révolution,  de  nous  jeter  l'un  sur  l'autre,  de  nous  frapper  à  grands 
coups,  jusqu'à  ce  que  nous  tombions  immobiles  et  sanglants;  nous 
nous  ruons  contre  nos  monuments,  nos  églises  et  nos  palais,  le 
bronze  de  nos  colonnes  triomphales,  le  marbre  de  nos  statues  et  les 
pierres  de  nos  tombeaux,  et,  d'une  main  forcenée,  nous  les  brisons, 
les  abattons,  les  souillons,  en  dispersons  les  débris  informes,  avec 
la  même  rage  que  s'ils  étaient  vivants  et  pouvaient  sentir  ces  bles- 
sures et  ces  insultes. 

Horrible  profanation,  indigne  mépris  de  nos  grands  hommes  et 
des  belles  actions  de  notre  histoire,  criminel  oubli  des  services 
rendus,  des  morts  héroïques,  des  dévouements  subhmes,  de  la 
gloire  des  héros,  des  triomphes  de  nos  pères  et  de  leurs  épiques 
batailles,  de  l'incomparable  génie  de  l'homme,  sur  qui,  depuis  un 
siècle,  s'attachent  les  regards  du  monde!  Rien  ne  nous  arrête,  nous 
ne  reconnaissons  rien.  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  tué  notre  ennemi, 
de  le  voir  là,  étendu  à  nos  pieds;  nous  nous  acharnons  sur  tout  ce 
qui  peut  le  rappeler  et  faire  souvenir  qu'il  a  vécu;  nous  le  voulons 
anéantir  jusque  dans  ses  images,  son  souvenir  et  son  nom! 

Et  Dieu,  dans  cette  aveugle  démence,  allons-nous  l'oublier?  Non! 
C'est  à  lui,  d'abord,  que  nous  nous  en  prenons,  à  ses  temples  et 

(l)  Traduit  de  Titalien  par  N.  L.  B.  (Napoléon  III),  Florence  1830. 
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à  ses  autels,  à  tout  ce  qui  le  nomme,  le  montre  et  le  fait  adorer. 
Il  est  l'ennemi,  Lui,  qui,  invisible,  nous  frappe  et  nous  punit  de  nos 
crimes  !  Nous  ne  le  pouvons  atteindre  au  haut  des  cieux  ;  chassons- 
le,  du  moins,  de  la  terre,  effaçons  jusqu'aux  traces  du  culte  que  lui 
rend  le  genre  humain  :  qu'il  ne  reste  rien  des  monuments  élevés  par 
les  hommes  pour  attester  qu'ils  ont  senti  passer  son  soulUe  sur  l-i'ur 
front  ! 

Dans  nos  guerres  de  religion,  les  églises  sont  démolies,  les  statues 
brisées,  les  saints  arrachés  de  leurs  niches,  les  croix  renversées, 
les  tableaux  déchirés,  les  autels,  les  tabernacles  et  les  tombeaux 
mutilés,  les  sanctuaires  dépouillés  de  leurs  ornements,  de  ces  mer- 
veilles d'art,  dont  la  foi  et  la  gratitude  des  siècles  les  avaient 
décorés (1). 

Plus  violente  et  plus  haineuse,  la  Révolution  fait  davantage 
encore  :  elle  jette  les  vases  sacrés  à  la  fonte;  des  édifices  les  plus 
admirables,  elle  fait  des  greniers  et  des  halles,  brûle  les  trésors 
historiques  des  Chartes,  brise  à  coups  de  marteaux  les  inscriptions 
des  statues  des  rois,  renverse  la  Colonne  des  victoires  nationales, 
et  songe,  rêve  satanique  de  fous  et  de  scélérats,  à  démolir  notre 
Saint-Pierre  à  nous,  Notre-Dame  de  Paris  (2). 

La  Révolution  ne  nous  opprime  pas  seulement,  elle  nous  dégrade  ; 
sa  personnification  est  le  gamin  gouailleur,  qui  salit  de  boue  et 
écorne  le  piédestal  de  nos  monuments,  en  attendant  que,  devenu 
homme,  il  les  flambe,  comme  des  chiffons  de  papier. 

L'Italie,  elle,  est  une  grande  dame,  qui  vous  reçoit  dans  un 
palais  bruni  par  les  siècles,  dans  lequel  se  sont  peu  à  peu  accu- 
mulés les  richesses,  les  ornements  sans  nombre,  tableaux,  statues, 
meubles  sculptés,  diamants,  pierreries,  les  chefs-d'œuvre  de  tous 
les  arts.  Il  y  en  a  de  tous  les  styles  et  de  toutes  les  époques:  à  les 
examiner,  on  peut  suivre  son  histoire.  Elle  n'en  a  violé  aucun,  elle 
n'en  a  pas  jeté  un  seul  dans  le  ruisseau,  elle  n'y  a  touché  que  pour 
les  réparer  et  les  compléter;  au  contraire,  el'e  y  a  ajouté  chaque 

(l)  Montaigne,  daus  s.n  Voyaije  <TIialie,  parie  deséglisei  détruites  par  les 
Huguenote,  a  témoignage,  fait  reir.arquer  son  éditeur  du  dix-huitième  siècle, 
qui  doit  singulièremeuc  embarrasser  les  philosophes  et  les  écrivains  protes- 
tants. » 

(•2)  La  plupart  de  nos  églises  ont  perdu,  par  la  Révolution  et  la  Réforme, 
leur  trésor,  leurs  statues,  leurs  peiiKUies,  leurs  sculpcures,  même  leurs 
vitraux  ;  presque  touc  ce  qui  les  décore  aujourd'hui,  est  moderne. 
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jour,  fière  des  nouveaux  monuments  qu'elle  érigeait  à  de  jeunes 
destins,  mais  plus  fière  encore  des  anciens,  parce  qu'ils  attestent 
son  antique  gloire  et  sa  noble  origine. 

Et  quelle  quantité,  quelle  abondance  de  richesses  !  On  disait,  du 
temps  de  Lalande,  qu'il  y  avait  à  Rome  soixante  mille  statues  (le 
seul  palais  Guistiniani  en  comptait  près  de  six  cents)  et  l'on  en  a 
découvert  depuis.  Et  quel  soin  religieux  à  les  garder!  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  Laurentienne,  à  Florence,  étaient  attachés  aux 
pupitres  par  des  chaînes  de  fer  ;  ce  sont  les  Bénédictins  qui  con- 
servaient ainsi  les  ouvrages  de  l'Antiquité.  Et  il  en  est  encore  de 
même  :  récemment,  on  en  détacha  quelques-uns,  en  faveur  du 
cardinal  Pitra;  il  fallut  ^/?^  ordre  exprès  du  ministre,  qui  s'empressa 
d'accéder  au  désir  du  savant  cardinal,  sans  songer,  ces  gens-là  sont 
de  fameux  comédiens,  que  ce  cardinal  peut  être  demain  pape,  et 
sera  retenu  alors  prisonnier  dans  le  palais  du  Vatican,  par  ce  même 
ministre  du  roi  Humbert. 

Exemple  donné  par  les  Papes. 

Et  quelle  sollicitude  pour  accroître  ces  trésors  et  ces  chefs- 
d'œuvre,  pour  raffermir  les  monuments  antiques  !  Ce  furent  les 
papes  qui  donnèrent  l'exemple  :  «  Voulez-vous  tout  conserver,  a 
dit  J.  de  Maistre,  consacrez  tout.  »  Les  papes  consacrèrent  les 
monuments  de  Rome  païenne  :  sur  les  obélisques  ils  plantèrent  la 
Croix;  ils  transformèrent  les  temples  en  sanctuaires  chrétiens;  du 
Panthéon,  ils  firent  une  église;  des  Thermes  de  Dioclétien,  une 
basilique;  du  Colysée,  un  chemin  de  croix.  On  a  dit  que  Paul  II 
construisit  le  palais  Farnèse,  le  plus  beau  palais  de  Rome,  en 
détruisant  une  partie  du  Colysée;  c'est  un  conte  :  un  auteur  l'a 
écrit,  les  autres  l'ont  répété.  Paul  II  ne  détruisit  rien  du  Colysée, 
il  se  servit  simplement  des  pierres  tombées^  qu'il  ramassa,  ce  qui 
est  bien  différent.  Les  papes  n'ont  jamais  touché  au  Colysée  que 
pour  le  restaurer  ;  notamment  les  derniers  papes.  Pie  VII,  Léon  XII, 
Grégoire  XVI  et  Pie  IX.  Et  ces  travaux,  ils  les  exécutaient  avec  une 
magnificence  qui  pourrait  paraître  excessive  pour  les  modestes 
revenus  de  l'Etat  pontifical. 

Parfois,  l'argent  manquait;  on  attendait,  les  artistes  les  premiers, 
non  sans  se  plaindre,  pourtant,  à  leur  manière,  comme  Mantegna, 
dont  on  raconte  cette  histoire  :  Gil  Blas  avait  imaginé  de  faire 
parler  les  oiseaux,  pour  dévoiler  sa  misère  à  son  maître;  Mantegna 
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fit  parler  son  pinceau.  Ne  recevant  rien  d'Innocent  VIIT,  il  peignit 
sur  le  mur  de  son  atelier  une  figure,  qu'il  recouvrit  d'un  rideau  : 
«  Est-ce  un  secret?  demanda  le  Pape.  —  Non  »,  répondit  Mantegna, 
il  leva  la  toile  :  «  Ma  cape  s'usait,  l'idée  m'est  venue  de  peindre 
VEconomie.  »  —  «  La  figure  est  bonne,  dit  gravement  le  Pape, 
mais  elle  ne  fait  pas  bien,  isolée;  il  faut  en  peindre  une  autre  à 
côté,  la  Patience!  n  —  «  Aie!  se  dit  Mantegna,  j'ai  compromis  mes 
affaires  !  »  Il  se  trompait  :  le  soir,  le  Pape,  quoique  fort  gêné,  lui 
envoya  un  acompte. 

Les  Papes  donnant  l'exemple,  les  princes  les  imitèrent,  et  riva- 
lisèrent de  zèle  pour  orner  les  cités  et  leurs  palais.  Le  peuple 
s'habitua  à  regarder  avec  respect  les  monuments  qu'on  lui  avait 
appris  à  admirer;  et  c'est  ainsi  que  l'Italie  étale  encore  aux  yeux  de 
l'univers  les  richesses  de  tant  de  siècles  de  chefs-d'œuvre. 

Et  ils  ne  se  contentent  pas  de  conserver  et  réparer  les  monuments; 
sans  cesse,  ils  cherchent  à  en  découvrir  de  nouveaux.  «  Il  y  a,  à 
Ostie,  disait  Montaigne,  des  ruines  et  colonnes  de  marbre,  et  le  Pape 
en  fait  désenterrer  tous  les  jours  et  porter  à  Rome.  »  [Désenterrer^ 
vieux  mot  que  nous  n'employons  plus,  à  tort,  et  plus  énergique  que 
déterrer.)  Depuis  cinq  cents  ans,  on  fouille  partout,  et  quand  on 
trouve  quelque  chef-d'œuvre  de  l'Antiquité,  quelle  joie!  quels 
transports!  Le  goût  des  arts,  non,  ce  n'est  pas  le  mot,  le  culte  des 
arts  est  si  inhérent  à  cette  race  Italienne,  que  nul  n'en  est  exempt; 
qui  que  Ton  soit,  le  sentiment  de  l'art  est  aussi  vif,  ouvrier,  bour- 
geois, noble,  prêtre,  moine,  le  Pape  même!  L'Eglise  ne  protège  pas 
seulement  l'art,  elle  le  respecte,  elle  l'honore.  Gaume  a  fait  le  récit 
des  fêtes,  des  pompes,  qui  accompagnèrent  la  découverte  du  (jroupe 
de  Laocoon,  sous  Jules  II  (1)  :  ce  fut  comme  pour  une  victoire  ;  toutes 
les  cloches  des  églises  sonnaient,  les  prêtres  faisaient  la  haie;  on  le 
transporta  au  Vatican  en  triomphe,  couronné  de  fleurs,  au  son  des 
instruments,  et  au  milieu  d'un  peuple  qui  éclatait  en  applaudisse- 
ments. Tous  les  poètes  le  célébrèrent  en  vers  enthousiastes  :  arrivé 
au  palais,  Sadolet  récita  un  poème  composé  en  son  honneur,  et  le 
Pape,  pour  le  récompenser,  envoya  au  poète  un  manuscrit  de  Platon  ! 

Je  ne  m'en  étonne  pas:  qu'est-ce  que  l'art?  l'expression  du  beau. 
«  Plus  une  âme  est  pure  et  éclairée,  a-t-on  dit,  plus  le  laid  luijest 

(1)  Les  trois  Rome. 
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antipathique  (1) .    »  Une  âme  pure,  cela  veut  dire  une  âme  reli- 
gieuse :  dans  une  belle  œuvre,  la  Religion  voit  un  reflet  de  Dieu. 


IX 

Le  Patriciat  romain.  —  Les  Villas. 

Les  Villas  des  environs  de  Rome  (que  les  anciens  auteurs 
Français  appelaient  des  Vignes)  peuvent  être  comptées  parmi  les 
beautés  particulières  à  l'Italie. 

Une  villa  est,  à  la  fois,  un  jardin,  un  parc,  un  palais  et  un  musée, 
où  tout,  chefs-d'œuvre  de  l'art,  noble  architecture,  grands  espaces, 
sites  choisis,  est  réuni  pour  en  faire  un  heu  de  délices;  c'est  le  nom 
même  qu'emploient  les  Italiens,  ils  les  appellent  Delizie.  La  plupart 
appartiennent  à  des  princes,  à  de  grands  seigneurs;  mais,  en  réalité, 
c'est  vous,  étranger,  voyageur,  artiste,  qui  en  jouissez;  vous  y 
entrez,  vous  les  visitez,  vous  vous  y  installez,  vous  y  passez  des 
journées,  comme  si  elles  étaient  à  vous.  C'est  à  se  demander,  si 
vraiment  les  propriétaires  y  habitent,  osent  même  y  venir  quelque 
fois,  de  peur  de  déranger  le  public  qui  s'y  croit  chez  lui. 

Je  ne  parlerai  que  d'une,  la  villa  Borghèse,  à  la  porte  de  Rome, 
près  de  la  place  du  Peuple  (2) . 

Après  avoir  passé  sous  une  porte  colossale,  pareille  à  un  arc  de 
triomphe,  vous  vous  avancez  dans  un  vaste  parc,  à  travers  des 
prairies,  de  grands  bois,  où  s'ouvrent,  à  chaque  instant,  des  perspec- 
tives changeantes,  bassins  étincelant  au  soleil,  fontaines  jaiUissant 
en  gerbes  qui  s'élancent  jusqu'au  dôme  de  chênes  séculaires,  cas- 
cades descendant  des  collines  par  des  degrés  de  marbre;  grottes 
dans  les  coteaux  taillés  à  la  mode  Italienne  en  gigantesques 
masques  de  Faune  qui  rit  de  votre  surprise;  longues  allées,  aux 
voûtes  que  transpercent  les  flèches  d'or  d'Apollon  ;  pins  élancés  et 
solitaires,  dessinant  sur  l'azur  de  l'air  la  courbe  opaque  de  leur 
cime.  Çà  et  là,  dans  l'épaisseur  des  bois,  sous  les  vieux  arbres  au 
tronc  énorme,  qui,  de  leurs  fortes  branches,  se  sont  fait  une  large 
place,  des  colonnes,  des  temples,  des  obéhsques,  de  blanches  statues; 
et,  parmi  ces  bois,  ces  eaux,  ces  prairies,  ces  avenues,  ces  rocs  et 

(1)  Ch.  Lévêque. 

v'2)  Ou  plutôt  du  PcupHer,  suivant  Lahinde:  près  de  là  était  un  bois,  d'où  le 
nom  de  porte  et  place  du  Peuplier,  del  Popolo. 
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ces  ruines,  des  animaux,  vie  de  ce  paysage,  groupés  ou  dispersés, 
qu'on  aperçoit  immobiles  près  d'une  statue,  ou  sortant  tout  à  coup 
de  l'ombre,  chevaux  galopant  en  liberté,  vaches  paissant  par 
troupes,  daims  qui  s'arrêtent  pour  vous  regarder  curieusement,  puis 
bondissent  et  fuient  comme  des  fusées;  et,  au-dessus  dans  le  feuil- 
lage, le  concert  des  oiseaux  chantant  le  soleil,  la  lumière  et  la  fraî- 
cheur. 

Ravi  et  retenu  par  ces  enchantements,  vous  arrivez  à  un  vaste 
édifice  que  ses  colonnes,  les  statues  qui  ornent  son  attique  et  ses 
terrasses,  annoncent  comme  la  demeure  d'un  prince  :  c'est  le  palais 
et  le  musée,  c'est-à-dire,  dans  des  galeries  décorées  par  les  maîtres, 
une  accumulation  de  chefs-d'œuvre,  tableaux  de  grands  peintres, 
statues  et  bustes  antiques,  meubles  précieux,  bronzes,  vases  sculp- 
tés, amassés  de  génération  en  génération,  depuis  des  siècles,  et 
rangés  dans  un  bel  ordre,  qui  atteste  l'admiration  éclairée  et  l'amour 
passionné  des  arts. 

Charité  des  Princes  Romains. 

Ce  sont  là  de  brillants  spectacles,  qui  vous  donnent  une  grande 
idée  de  la  fortune  et  de  la  magnificence  de  ces  princes  Romains; 
mais  voici  quelque  chose  qui  vaut  mieux.  Le  monde  sait  les  noms  du 
Patriciat  Romain  :  ils  sont  inscrits  dans  l'histoire,  capitaines,  minis- 
tres, princes  de  l'Église,  rois,  papes,  saints  :  Albani,  Farnèse, 
Corsini,  Borghèse,  Aldobrandini,  Pamphili,  Doria  (1),  et  aussi  quel- 
ques-uns, plus  nouveaux,  que  leurs  talents,  des  actions  utiles  et 
fécondes  ont  élevés  au  même  rang  et  rendus  dignes  de  marcher  de 
pair  avec  les  plus  anciens,  de  s'unir  aux  plus  illustres,  les  Torlonia 
aux  Colonna. 

Aujourd'hui,  ces  nobles  familles,  qui  s'alliaient  aux  souverains, 
on  les  reconnaît  à  leurs  actes  de  charité.  Les  temps  sont  changés, 
mais  non  la  race;  s'ils  ne  conduisent  plus  les  armées  et  les  négocia- 
tions des  rois,  ils  perpétuent  leur  noblesse  par  leur  libéralité.  On 
vante  la  munificence  de  ces  vrais  grands  seigneurs  ouvrant  leurs 
palais  au  public  qui  y  acquiert  le  goût  de  l'art,  leurs  galeries  aux 
artistes  qui  y  étudient  les  maîtres,  leurs  bibliothèques  aux  savants 

(1)  Du  temps  du  Président  de  Brosses,  au  dix-huitième  siècle,  les  quatre 
grandes  mnisom  de  Rome  étaient  :  Orsini,  Colonna^  Conti^  Savelli^  auxquelles 
on  ajoutait  parfois  AUieri,  Crescenzi,  Guidiniani. 
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qui  y  trouvent  des  sources' de  science  abondantes  ou  inconnues.  Il 
y  a  onze  bibliothèques  publiques  à  Rome  :  celle  du  palais  Corsini 
compte  plus  de  soixante  mille  volumes,  la  bibliothèque  Passionei, 
cent  mille.  Qui  dira  la  charité  active,  inépuisable,  de  ces  princes, 
qui  subviennent  aux  besoins  incessants  des  misérables,  et  souvent 
versent  la  meilleure  part  de  leurs  richesses  au  trésor  de  l'Eglise  et 
des  pauvres?  On  cite  un  prince  qui,  sur  cent  mille  écus  de  revenus, 
en  dépense  quatre-vingts  pour  l'entretien  de  ses  écoles  et  de  ses 
œuvres  de  charité. 

A''oyez-vous  ces  jeunes  filles,  qui,  sur  deux  rangs,  sortent  de 
l'église,  un  cierge  à  la  main,  vêtues  de  blanc  et  couronnées  de 
fleurs,  et  dont  l'air  de  pudeur,  d'innocence  et  de  pureté  impression- 
nait si  vivement  un  Juif,  qu'il  s'écriait  :  «  Nulle  part  je  n'ai  vu  des 
visages  plus  charmants,  pluus  candides,  plus  célestes  (1) .  »  Ce  sont 
les  orphelines  adoptées  par  la  famille  Borghèse,  qui  les  élève,  les 
instruit,  leur  donne  un  état  et  une  dot.  Et  le  fait  n'est  pas  isolé; 
c'est  une  des  habitudes  charitables  de  l'aristocratie  Romaine  :  les 
jeunes  filles  pauvres  sont  dotées  par  les  jeunes  filles  riches.  Elles 
les  dotent  et  les  marient  à  un  ouvrier,  au  fils  d'une  de  ces  familles 
plébéiennes,  qui  se  considèrent  comme  les  clients  du  Patriciat. 

Car  les  Patrons  et  les  Clients  de  l'ancienne  Rome  existent 
encore  :  toute  famille  est  sous  le  patronage  d'un  prince,  d'un  car- 
dinal, d'un  prélat;  non  ce  patronage  intéressé  et  orgueilleux  de  la 
Rome  païenne,  qui  avilissait  les  Clients,  en  faisait  des  instruments 
dociles  de  l'ambition  du  Patron,  de  ses  caprices  et  de  ses  passions, 
des  esclaves  qui  recevaient  avidement  les  restes  de  sa  table,  que 
les  parasites  avaient  dédaignés  ;  mais  un  Patronage  Chrétien, 
qui  commence  dès  la  naissance,  assiste  le  client  à  tous  les  actes 
importants  de  la  vie  religieuse,  le  baptême,  la  première  communion, 
la  confirmation,  le  mariage,  le  suit  jusqu'à  la  mort,  jusqu'au  tom- 
beau, et  se  continue  du  père  aux  enfants  et  aux  petits-enfants; 
seconde  famille,  supérieure  par  le  rang  et  la  fortune,  mais  qui  a 
appris  qu'elle  n'est  devant  Dieu  que  l'égale  de  la  première,  qui  est 
persuadée  de  cette  égalité,  —  on  ne  voit  pas,  comme  en  France 
dans  les  églises,  de  places  marquées  par  des  sièges  de  velours, 
même  pour  les  princes,  —  qui  sait  que  les  avantages  de  la  richesse 

(1)  M.  Cerfbeer,  inspecteur  général  des  établissements  de  bienfaisance  : 
Rapport  au  gouvernement  Français,  18^0.  Ou  avait  choisi  un  Juif  pour  étudier 
les  œuvres  de  charité  Chrétienne  à  Rome! 
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lui  ont  été  accordés  pour  de  plus  grands  devoirs;  patronage  vrai- 
ment patricien  (de  pères,  patres)  que  leurs  fils  adoptés  viennent 
chercher  dans  les  circonstances  difficiles,  près  desquels  ils  trouvent 
aide,  conseil,  protection,  et  à  qui  des  services  réciproques,  la 
reconnaissance  et  l'aflection  ont  séculairement  attaché  ces  seconds 
enfants,  clients  libres,  dévoués  et  respectueux  (1). 

Princes  de  la  terre  et  princes  de  l'Église  se  sont  partagé  le  bien 
à  faire,  donnant  l'exemple  de  la  piété,  de  fhumilité,  de  la  charité. 
Celui-ci,  Borghèse,  entretient  les  écoles  de  trente  villages  de  la 
campagne  de  Rome,  les  Frères  qui  instruisent  les  enfants,  les 
Sœurs  qui  visitent  les  infirmes  et  les  malades;  à  celui-là,  OJescalchi, 
appartient  cette  maison  de  San  Gallo,  qui  contient  deux  cent 
quatre-vingts  lits,  où  l'on  reçoit  chaque  soir  les  malheureux  qui 
n'ont  point  d'asile;  cet  autre,  Torlonia,  a  fondé  un  hôpital  pour  les 
pauvres  de  trois  paroisses  ;  il  en  paie  les  dépenses  et,  de  plus,  les 
médicaments  qu'on  porte  dans  toutes  les  maisons  qui  les  récla- 
ment. Le  même  prince  a  des  fantaisies  qui  ne  sont  pas  communes  : 
il  fait  exécuter  par  les  plus  habiles  artistes  de  Pvome  un  autel  tout 
revêtu  de  mosaïques,  de  pierres  précieuses  et  des  marbres  les  plus 
rares,  merveille  de  l'art  moderne,  et  Toffre  à  une  église  de 
France,  Notre-Dame  de  Boulogne.  Et  cette  royale  munificence  a  des 
émules  :  le  magnifique  reliquaire  de  Saint-Laurent  (au  Quirinal), 
où  resplendissent  aussi  les  marbres,  les  mosaïques  et  les  pierres 
fines,  est  un  présent  de  deux  nobles  étrangers  (l'un  d'eux  est 
Françsds,  Nédonchel-Choiseul),  qui  se  sont  associés  pour  élever  ce 
pieux  monument  h  l'un  des  plus  illustres  martyrs  des  premiers 
temps  du  Christianisme  (2). 

(1)  Les  Piomains  ont,  en  plus  d'une  occasion,  témoigné  avec  éclat  leur 
gratitude  aux  princes  leurs  patrons.  «  Le  spectacle  de  tout  un  peuple 
accompagnant  le  cortège  funèbre  de  l-'abiola,  tel  que  nous  le  peint  saint 
Jérôme,  fut  renouvelé,  il  y  a  quelques  années;  ce  môme  peuple  se  pressait 
aux  funérailles  de  la  jeune  princesse  Bjrghèse,  et  l'on  vit  ks  chevaux  du 
char  dételés  par  cette  foule  qui  voulut  porter  le  corps  de  sa  bienfaitrice 
ju-qu'au  lieu  de  son  dernier  séj.>ur.  »  (Ozanara,  De  la  Cidlisaiion  an  cinquième 
siècle.) 

(2)  Ces  deux  chefs-d'œuvre  de  fart  Romain,  d'une  importance  tout  à  fait 
exceptionnelle,  ont  été  l'objet  d'études  étendues,  publiées  in-folio  avec  le 
plus  grand  luxe  typographique.  L'autel  qu'a  fait  faire  le  prince  A.  Torlonia 
a  coûté  plusieurs  années  de  travail.  On  y  compte  ili7  espèces  de  pierres  et 
marbres  précieux,  parmi  lesquels  des  colonnes  en  lapis-lazuli,  des  portes  de 
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Mais  voici  des  grandeurs  d'un  autre  genre  :  ce  ministre  de  Pie  IX, 
àme  si  dévouée  et  si  ardente,  Mérode,  consacrait  toute  sa  fortune 
au  service  de  l'État  et  de  la  Religion,  embellissant  la  ville,  perçant 
des  rues,  construisant  des  édifices  publics,  tandis  qu'il  habitait  une 
cellule  de  moine  et  couchait  sur  un  lit  de  camp.  Ces  évêques,  ces 
prélats,  ces  cardinaux,  placés  à  la  tête  des  administrations,  des 
Congrégations,  qui  sont  de  véritables  ministères,  chargés  des  inté- 
rêts les  plus  considérables,  font  l'école  aux  petits  enfants  et  aux 
adultes,  le  soir;  car  il  y  avait  des  Ecoles  du  soù'  à  Rome,  bien  avant 
qu'on  en  parlât  en  France.  Ce  sont  là  leurs  délassements,  leurs 
plaisirs  et  leurs  distractions  ;  ils  en  ont  bien  le  temps,  me  disait  l'un 
d'eux,  ils  n'ont  point  de  famille,  d'enfants,  de  bals,  de  chasses, 
de  spectacles.  Si,  ils  ont  une  famille  :  les  pauvres  et  les  malheu- 
reux (1). 

Les  étrangers  s'étonnent,  en  regardant  passer,  aux  enterrements, 
de  longues  files  de  pénitents,  couverts  d'un  sac,  une  torche  à  la 
main,  la  tête  cachée  sous  un  capuchon;  ils  sourient,  ils  raillent  : 
Quelle  superstition  !  ces  masques  ne  sont  pas  plus  de  notre  temps  !.. . 
Oui,  des  manques,  et  des  masques  qui,  comme  au  bal  de  l'Opéra, 
cachent  souvent  des  visages  qui  ne  veulent  pas  se  faire  connaître. 
«  Ce  sont  des  grands  seigneurs!  »  peut-on  s'écrier,  comme  ce 
personnage  d'un  drame  moderne,  mais,  dans  un  sens  bien  différent, 
des  grands  seigneurs,  des  princes,  des  évêques,  des  cardinaux,  — 
quelquefois  un  plus  grand  encore  !  Ils  accompagnent  un  pauvre 
jusqu'à  la  tombe  :  ils  savent  que,  comme  lui,  leurs  corps  pourri- 
ront dans  la  terre,  et  ils  adressent  à  Dieu  pour  lui  leurs  prières, 
la  prière  qui  «  rétablit  l'équilibre  entre  l'empire  du  ciel  et  l'empire 
de  la  terre  (2).  »  Hommes,  ils  se  reconnaissent  peccables  et  faibles 
comme  ce  pauvre,  et  ils  se  sont  couverts  de  ce  froc  pour  se  rappro- 
cher de  son  néant  par  leur  humilité  et  leur  abaissement.  Gela  n'est- 
il  pas  bien  comique  et  digne  de  risée! 

Aux  noms  déjà  cités,  il  faudrait  en  ajouter  bien  d'autres  :  les 

jaspe  et  d'améthyste,  des  pilastres  de  malachite,  etc.  La  savante  Élude  sur 
le  reliquaire  de  Suint- Laurent  a  pour  auteur  Mgr  Barbier  de  Montault,  dont 
le  nom  fait  autorité  en  archéologie. 

(t)  Il  y  avait,  en  1866,  Mk  écoles  primaires,  gratuites,  à  Rome,  pour  une 
population  de  130  mille  âmes.  Un  tel  chifTre  fait  comprendre  qu'on  ait  pu 
dire  :  «  Il  y  a  moins  d'illettrés  à  Rome  qu'en  France.  » 

('i)  Moutaiembert. 
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Salviati,  Barberini,  Pamphili,  Ruspoli,  la  noblesse  de  Rome  presque 
tout  entière,  qui  rivalisent  de  charité  pour  fonder  ou  entretenir  des 
établissements  de  toute  sorte  :  hospice  pour  les  Convalescents,  dont 
notre  Asile  de  Vincennes  est  une  imitation;  Saint  Philippe  de  Néri 
en  avait  fondé  dès  1550;  dans  le  royaume  de  .Naples,  au  dix- 
huitième  siècle,  il  y  avait  des  hospices  de  Convalescents  à  la  cam- 
pagne, au  bord  de  la  mer,  aux  eaux;  refuges  où  sont  reçues  les 
veuves   qui  y  vivent  en  commun:   maisons  pour  les  enfants  de 
familles  abaissées  par  la  misère,  à  qui  l'on  donne  une  éducation  qui 
les  relève  et  les  maintient  à  leur  rang;  congrégations  qui  plaident 
en  justice  pour  les  pauvres  gens  :  d'éminents  jurisconsultes,  présidés 
par  un  cardinal,  examinent  les  causes  et  les  défendent  devant  les 
tribunaux  :   Benoît  XIV  en   faisait  partie  quand  il  était  avocat; 
confréries  pour   visiter  les  prisonniers  :   ,<  Jl  n'y  a  pas  de  ville 
où  l'on  en  ait  plus  soin,  disait  le  même  M.  Cerfbeer.  C'est  Rome 
qui  a  institué  et  appliqué,  avant  toutes  les  autres  nations,  dès  le 
dix-septième  siècle,  le  régime  pénitentiaire  de  l'emprisonnement 
séparé,  »  etc.,  etc.  A  entendre  l'énuméiation  d'une  telle  quantité 
d'institutions  charitables,  on  se  demande  où  et  comment  toutes 
peuvent  être  contenues  dans  Rome;  et  il  semble  qu'il  doive  y  en 
avoir  à  chaque  rue,  et  presque  à   chaque  porte.    Il  faudrait   un 
livre  (1)  pour  décrire  toutes  les  œuvres  de  cette  bienfaisance  infati- 
gable, qui  prend  même  les  formes  les  plus  ingénieuses,  les  plus 
originales  et  les  plus  spontanées.  En  1848,  dans  un  temps  de  crise, 
—  il  y  a  toujours  crise,  quand  on  est  en  lépublique,  —  ne  vit-on 
pas  les  grandes  dames  Romaines  acheter  des  objets  fabriqués  par 
les  ouvriers  réduits  à  l'inaction,  et  se  faire  marchandes  en  boutique, 
pour  les  revendre  au  profit  de  ces  mêmes  ouvriers?  Et,  dans  un 
moment   où    l'huile,   denrée   de   première    nécessité,   était   d'une 
cherté  excessive,  le  prince  Borghè>e  ouvrir  boutique  dans  son  palais 
et  livrer  l'huile  de  ses  domaines  à  un  taux  si  minime  qu'il  fit  aus- 
sitôt baisser  les  prix?  C'est  un  agiotage  inconnu  ailleurs,  où  le 
.spéculateur  se  réjouit  de  perdre,  au  lieu  de  gagner! 

Ils  ont,  il  est  vrai,  un  grand  modèle  au-dessus  d'eux.  Vous  remar- 
querez, dans  les  jardins  du  Vatican,  ces  longs  bâtiments  qui  con- 

(1)  Ce  livre  existe,  c'est  l'éloquent  ouvrage  de  Rubjchon  et  Monnior  :  De 
Pinflnenre  du  deryé  sur  les  nutims  catholiques  et  pnrciai'i'^rement  à  Rom". 
Gaume,  Ujds  les  troU  Home,  en  a  donné  aussi  un  exposé  étendu  (depuis  le 
seizième  siècle),  et  pourtant,  dit-il,  encore  incomplet. 
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trastent  par  leur  simplicité  avec  l'élégante  architecture  des  pavillons 
et  des  villas  répandus  sur  les  coteaux  et  sous  les  ombrages  :  c'est  la 
Boulangerie  pontificale,  non  pour  l'usage  du  Pape,  mais  où  le  Pape 
fait  cuire  le  pain  que  l'on  distribue,  quand  il  est  cher.  Les  rois  ont 
rarement  de  telles  idées,  mais  le  Pape,  qui  pense  si  peu  à  lui  et 
dépense  si  peu  pour  lui,  a  toujours  de  l'argent  pour  les  autres;  il 
est  le  père  commun  des  Chrétiens,  et  ce  que  notre  Henri  IV  fit  une 
fois,  il  le  fait  tous  les  jours  :  il  nourrit  ses  enfants  qui  ont  besoin  (1). 

Ils  m'excuseront,  ces  nobles  Romains,  de  divulguer  leurs  noms 
et  quelques-uns  de  leurs  bienfaits  :  ils  ont  en  vue  un  but  plus  élevé 
que  la  gloire  du  monde;  mais  il  a  semblé  utile,  en  ce  temps  où  le 
mal  a  son  impudente  publicité,  de  révéler  les  actes  du  bien,  hon- 
neur pour  ceux  qui  les  font,  et  éclatant  témoignage  pour  la  doctrine 
qui  les  inspire. 

Rome  attire  les  étrangers  de  tout  l'univers  par  les  chefs-d'œuvre 
de  l'art  dont  elle  est  remplie  ;  mais  il  est  des  œuvres  bien  autrement 
admirables  que  les  plus  belles  toiles  et  les  plus  belles  statues  :  ces 
innombrables  institutions,  qui  ne  négligent  aucune  misère,  couvrent 
de  leur  manteau  la  honte,  accueillent  le  coupable,  soutiennent  la 
faiblesse,  consolent  le  désespoir,  et  qui  ont  fait  dire  au  même  fonc- 
tionnaire qu'un  sentiment  ennemi  de  la  Rehgion  avait  envoyé  à 
Rome,  moins  pour  constater  le  bien  que  pour  s'enquérir  du  mal  : 
M  Rome  est  une  des  villes  où  la  bienfaisance  s'est  le  plus  exercée  à 
soulager  toutes  les  infortunes,  prévoir  tous  les  malheurs,  affranchir 
l'innocence  des  dangers  et  des  séductions  du  vice,  et  protéger  la 
vertu.  ))  Ces  œuvres,  ce  sont  les  titres  les  plus  précieux  et  les  plus 
chers  des  Souverains  Pontifes,  qui  en  ont  pris  l'initiative,  des  patri- 
ciens Romains,  qui  pratiquent  la  charité  simplement,  d'un  air  aisé 
et  naturel,  et  la  considèrent  comme  une  partie  de  leur  patrimoine 
et  de  leur  héritage  de  famille.  Par  ces  œuvres  Rome  atteste  qu'elle 
est  vraiment  «  la  capitale  du  monde  Chrétien,  si  elle  n'est  pas  la 
capitale  de  l'Italie  (2)  !  » 

Ce  tableau  du  patriciat  Romain  était  vrai  avant  1870;  tout  ce  que 
j'ai  dit  des  œuvres  et  des  fondations  charitables,  à  Rome,  s'vipplique 
au  règne  des  Papes  :  ce  qui  en  reste  sous  les  Piémontais,  je  l'ignore. 

(1)  La  dépense  de  la  table  d'Innocent  XI,  disait  au  dix-septiè-me  siècle  le 
protestant  Burnet,  est  d'un  écu  par  jour.  —  Cela  n'a  pas  changé  depuis. 

(2)  Mot  de  Pie  IX  dans  l'audience  qu'il  me  fit  l'honneur  de  m'accorder. 
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X 

Le  Gouvernement  pontifical. 

Cette  ville  de  Rome,  je  l'ai  déjà  dit,  était  la  ville  la  plus  agréable 
à  habiter.  Sur  ce  terrain  neutre,  tout  le  monde  pouvait  se  ren- 
contrer et  vivre  avec  la  plus  complète  liberté.  Non  seulement  le 
caractère  du  peuple  était  aimable  :  «  mes  bonnes  gens  de  Rome!  » 
s'écriait  Brosses,  et  la  société  la  plus  polie,  la  plus  distinguée,  la 
plus  accueillante  ;  mais  le  gouvernement  était  le  plus  commode,  le 
plus  facile  du  monde.  Point  d'impôts,  ou  cà  peu  près:  au  siècle 
dernier,  le  vin  payait,  à  Rome,  huit  fois  moins  de  droit  d'entrée 
qu'à  Paris  et  quatre-vingts  fois  moins  qu'à  Londres  (1)  ;  la  vie  était 
à  si  bon  marché  qu'il  fallait  peu  travailler.  Aussi  le  peuple  se  mon- 
trait-il heureux  et  content  :  il  avait  des  concerts,  des  processions, 
de  magnifiques  cérémonies  dans  les  églises,  des  illuminations,  plus 
belles  qu'au  Japon  et  à  Coustanlinople,  des  fêtes  à  souhait,  quatre 
opéras  l'hiver,  pour  le  grand  monde,  et  le  carnaval  pour  tous  : 
//  santo  Natale,  la  Pasqua,  et  il  santissimo  camavale,  disait-on 
à  Rome.  Le  carnaval  de  Rome  était  célèbre  dans  toute  l'Europe,  on 
y  venait  de  tous  côtés  comme  à  celui  de  Venise,  moins  scandaleux 
et  aussi  amusant.  Qui  n'a  lu  des  descriptions  de  ce  carnaval  étour- 
dissant, où,  pendant  trois  jours,  tout  le  monde  convenait  d'être 
fou,  et  était  fou:  les  courses  des  Barberi  dans  le  Corso;  le  Corso, 
cette  voie  de  palais,  «  la  rue  de  l'Europe  qui  a  le  plus  de  style,  » 
disait  Stendhal,  transformée  en  galerie  de  fête  à  ciel  ouvert,  d'un 
bout  à  l'autre,  sur  plus  d'une  demi- lieue  de  long;  le  défilé  des 
carrosses  chargés  de  masques,  de  tous  les  rangs  de  la  société, 
grands  seigneurs,  grandes  dames,  avocats,  professeurs,  monsignors 
même;  les  balcons,  les  fenêtres,  du  pavé  jusqu'aux  toits,  four- 
millant de  milliers  de  têtes  animées,  de  figures  réjouies,  de  bras 
agités;  les  trottoirs  débordant  de  foule,  les  musiques  de  toutes  parts 
retentissant;  les  masques  bizarres,  grotesques,  ingénieux,  spiri- 
tuels, satyiiques;  les  ris,  les  cris  d'une  multitude  enivrée,   mais 
non  ivre;  la  bataille  des  confetti,  d'oranges,  de  Heurs,  des  balcons 
aux  voitures  et  des  grands  seigneurs  au  populaire,   tous  égaux 

(1)  Le  droit  d'entrée,  à  Paris,  pour  une  pinte,  était  de  3  sous;  à  Londres, 
de  30  sous;  i  Rome,  le  baril  de  ïoixante-deux  pintes  ne  payait  que  25  sous. 


89(5  REVUE    DU    MONDE    CATHOLIQUE 

devant  la  joie,  le  plaisir  et  la  gaieté:  ce  devait  être  charmant! 

«  Toute  la  ville  se  déguise;  à  peine  reste-t-il  aux  fenêtres  des 
spectateurs  sans  masque,  pour  regarder  ceux  qui  en  ont.  Le  plaisir 
de  cette  fête,  c'est  la  foule  et  la  confusion  :  toutes  les  classes  de 
Rome  sont  mêlées  ensemble,  c'est  véritablement  une  fête  populaire. 
Le  peuple  ne  fait  aucun  excès  de  vin  ni  de  nourriture.  Il  s'amuse 
seulement  d'être  mis  en  liberté  et  de  se  trouver  au  milieu  des 
grands  seigneurs,  qui  se  divertissent  à  leur  tour  de  se  trouver  au 
milieu  du  peuple.  Ce  jour-là  fait  oublier  un  moment  au  peuple  ses 
travaux,  aux  savants  leurs  études,  aux  grands  seigneurs  leur  oisi- 
veté (1).  )) 

Ce  peuple  est  très  gai  et  s'amuse  beaucoup,  disait  un  Romain  à 
un  étranger  qui  s'étonnait  de  ces  figures  ouvertes  et  animées.  Je 
sais  bien  les  lamentations  des  Economistes  :  ils  lèvent  les  yeux  vers 
le  ciel  et  courbent  le  dos,  dans  la  désolation.  Ennuyeux  person- 
nages! Ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'est  que  les  économistes,  qui  vou- 
draient que  le  pauvre  peuple  se  tuât  de  travail  et  qui  se  désespèrent 
quand  il  s'amuse,  sont  les  mêmes  qui  affirment  gravement  que 
l'homme  est  fait  pour  le  bonheur  sur  la  terre,  qu'il  ne  doit  pas 
s'attendre  à  être  heureux  ailleurs  que  sur  la  terre,  car,"  après  la  vie 
de  la  terre,  il  n'y  a  rien  ! 

Nous  disons  le  contraire,  nous  Chrétiens,  qui  savons  qu'il  y  a 
une  autre  vie;  la  vie  de  la  terre  est  bien  assez  rude,  telle  que  l'ont 
faite  nos  péchés!  profitons  donc  des  rares  joies  qui  nous  arrivent  : 
la  Religion  le  permet,  y  aide  et  en  sourit,  et,  ainsi  elle  montre  qu'elle 
est  vraie,  car  elle  connaît  la  vraie  nature  de  l'homme. 

Voilà  ce  qu'on  voyait  à  Rome  :  en  aucun  pays,  le  peuple  ne  sen- 
tait moins  qu'il  fut  gouverné,  et  n'est-ce  pas  la  perfection  d'un 
gouvernement?  La  France,  elle,  prouve  qu'elle  sent  son  gouverne- 
ment, elle  s'en  débarrasse  assez  souvent,  depuis  un  siècle!  C'est 
comme  un  vêtement  qui  lui  va  mal  ;  elle  s'y  trouve  toujours  gênée, 
et  le  jetie  par  terre,  à  chaque  instant,  pour  en  prendre  un  autre. 
Les  Romains  ne  faisaient  pas  de  révolutions  :  pour.^uoi  en  faire? 
à  qui  s'en  prendre?  a  J'aime  bien  pis  que  les  rois,  écrivait  Brosses, 
qui,  en  quaUté  de  parlementaire,  se  targuait  d'être  un  peu  philo- 
sophe, j'aime  les  Papes  :  j'ai  vécu  près  d'un  an  à  Rome,  je  n'ai  pas 

(1)  M""*  de  Staël,  Corinne. 
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trouvé  de  séjour  plus  doux,  plus  libre,  de  gouvernement  plus 
modéré.  »  Le  gouvernement  du  Pape!  Lalande,  un  vrai  philosophe, 
celui-là,  car  il  adectait  d'être  athée,  le  jugeait  l'idéal  des  gouverne- 
ments :  «  Le  Pape,  dit-il,  devrait  être  l'arbitre  des  rois,  le  tribunal 
Amphyctionique  de  l'Europe  à  tous  les  titres;  et  tous  les  souverains, 
même  les  hérétiques,  l'accepteraient.  » 

Le  Pape  au  Pincio. 

Le  peuple  de  Rome  adorait  ses  Papes,  même  en  ces  derniers 
temps,  et  j'ai  vu,  une  fois,  se  manifester  cet  amour  avec  une  tou- 
chante spontanéité. 

C'était  un  beau  jour  d'octobre  de  l'année  186...,  à  l'heure  où  le 
soleil  descendant  vers  lamer  d'Oslie  éclairait  d'un  reflet  doré  la  croix 
du  dôme  de  Saint-Pierre.  La  foule  emplissait  le  Pincio,  répandue 
dans  les  allées  ombragées  de  grands  arbres,  le  long  des  pelouses  et 
des  massifs  décorés  de  statues,  montant  et  descendant  par  les 
rampes  et  les  terrasses  exhaussées  l'une  sur  l'autre,  ou  s'arrêtant 
à  l'extrémité  de  l'esplanade,  pour  contempler  la  vil  e  de  Rome,  les 
campaniles  des  églises,  les  dômes  des  basiliques,  les  colonnes,  les 
obéUsques  dressés  au  milieu  des  places,  et  les  débris  de  l'ancienne 
cité,  depuis  la  muraille  rompue  du  Colysée  jusqu'à  la  coupole  de 
Saint-Pierre.  Les  voitures  se  succédaient,  emportant  les  grands  sei- 
gneurs Russes,  les  blondes  filles  de  l'Allemagne,  les  ladies  Anglaises, 
les  citoyens  de  la  république  Américaine,  tout  ce  peuple  d'étrangers, 
de  riches,  de  voyageurs,  que,  de  tous  les  points  de  la  terre,  attire 
la  Rome  éternelle  ;  du  milieu  des  massifs  de  fleurs  s'élevaient  des 
accords  harmonieux,  et  les  orchestres  redisaient  les  airs  aimés  de 
fêtes  et  des  danses. 

Tout  à  coup,  sur  la  place  du  Peuple,  apparaît  une  voiture  escortée 
de  quelques  cavaliers,  qui  s'approche  rapidement  et  gravit  les 
rampes  du  Pincio,  Dans  cette  voiture  un  vieillard  vêtu  de  blanc, 
figure  calme  et  sérieuse,  s'inclinait  vers  le  peuple,  avec  de  doux 
yeux  et  un  aimable  sourire.  Tout  le  monde  l'a  reconnu,  c'est  le 
le  Pape!  et  l'on  s'empresse,  on  court;  en  un  instant  la  place  est 
déserte.  Arrivé  à  l'esplanade,  le  Pape  descendit  de  voiture  et 
s'avança  à  pied  au  milieu  de  la  foule. 

Et,  à  mesure  qu'il  avançait,  cette  foule  s'accroissait,  et  se  hâtait 
pour  le  voir,  et  s'écartait,  et  tombait  à  genoux.  A  genoux  devant  ce 
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vieillard,  toute  cette  société  élégante  :  les  voitures  s'arrêtaient,  les 
dames  s'agenouillaient  dans  la  poussière,  sans  souci  de  leurs  belles 
robes;  les  cavaliers  mettaient  pied  à  terre  et,  le  chapeau  à  la  main, 
pliaient  le  genou,  à  côté  de  leurs  laquais  galonnés;  et,  tout  le  long 
de  sa  route,  une  double  haie  vivante  baissait  la  tête  sous  la  niain 
étendue  qui  appelait  Dieu  sur  elle;  hommes,  femmes,  militaires, 
riches,  nobles,  voyageurs,  Romains;  nul  ne  songeait  à  résister. 

On  avait  vu,  peu  de  temps  auparavant,  des  députés  des  États- 
Unis  venir  invoquer  la  médiation  du  Saint-Père,  demander  qu'il 
élevât  la  voix  pour  apaiser  la  guerre  civile  où  se  déchiraient  des 
hommes  fous  de  haine.  Il  est,  en  eflet,  un  lieu  dans  le  monde,  où  le 
Père  veille  et  suit  de  sa  pensée  ses  enfants  de  tous  les  noms,  ceux 
qui  obéissent  et  ceux  qui  protestent:  ce  lieu  est  Rome,  patrie  com- 
mune des  fidèles  et  des  fils  exilés;  et  ce  père  le  Pape,  gardien  du 
tombeau  de  l'Apôtre,  qui  tient  la  place  de  l'Apôtre,  et  représente 
Dieu  sur  la  terre.  Les  États-Unis  le  savaient,  ils  avaient  fait  taire 
leurs  préjugés,  et  devant  cette  majesté  sans  pareille  du  chef  de 
l'Église  universelle,  ils  s'étaient  reconnus  chrétiens. 

De  même  ici,  il  n'y  avait  plus  de  schismatiques,  d'hérétiques  : 
Russes,  Anglais,  Américains,  entraînés  par  le  sentiment  général,  se 
courbaient  bien  bas  et,  respectueux,  immobiles,  attendaient  le 
regard  tendre  du  Père,  qui  les  reconnaissait  et  les  allait  chercher. 

La  foule  le  dépassait  continuellement  pour  le  mieux  voir  ;  elle  ne 
se  lassait  pas  et,  après  l'avoir  vu  ici,  courait  plus  loin,  pour  l'aper- 
cevoir encore.  A  chaque  pas,  c'était  des  témoignages  de  dévoue- 
ment :  des  jeunes  gens,  des  soldats,  des  femmes,  des  prêtres,  pres- 
saient affectueusement  leur  cœur  de  leurs  deux  mains,  comme  pour 
le  prendre  et  le  lui  donner  ;  un  vieillard,  aux  longs  cheveux  blancs, 
agenouillé  au  milieu  de  l'allée,  avec  un  geste  passionné,  lui  envoya 
un  baiser.  Plusieurs  tremblaient,  ébranlés  jusqu'au  plus  profond  de 
leur  cœur;  d'autres  voulaient  parler,  s'écrier,  ils  ne  le  pouvaient; 
s'ils  avaient  ouvert  la  bouche,  ils  auraient  éclaté  en  larmes.  Il  y 
avait  longtemps  que  Pie  IX  n'avait  paru  en  public,  la  foule  allait 
après  lui,  comme  entraînée  par  la  vertu  qui  attachait  la  multitude 
aux  pas  du  Christ;  elle  était  avide  de  lui  prouver  son  amour. 

Oui,  son  amour!  les  peuples  accourent  autour  des  souverains  par 
curiosité,  ils  se  courbent  par  crainte,  ils  les  acclament  par  habitude, 
mais  quel  roi  peut  être  assuré  qu'on  l'aime? 

«  Je  sais  quel  est  le  pouvoir  des  hommes,  a  dit  Napoléon  à  Sainte- 
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Hélène;  les  plus  grands  ne  peuvent  exiger  d'être  aimés.  Jésus-Christ 
a  demandé  l'amour  des  hommes  :  il  l'a  obtenu,  il  est  aimé;  Jésus- 
Christ  n'est  pas  un  homme,  il  est  un  Dieu!  »  Ici,  c'était  le  Christ 
qu'on  aimait  dans  le  représentant  de  Jésus-Chiist. 

Cependant  le  Pape  était  arrivé  à  l'extrémité  du  Pincio;  la  foule, 
accourue  de  tous  côtés,  se  pressait  plus  nombreuse  autour  de  la 
voiture.  Jusque-là,  pas  un  cri  n'a^^it  osé  s'élever  devant  cette 
majesté  sacrée;  le  respect  avait  fermé  toutes  les  lè\Tes. 

A  ce  moment,  un  Français,  —  elle  prend  toujours  l'initiative, 
cette  race  Française  :  lors  de  la  proclamation  de  l' Immaculée-Con- 
ception, on  reconnaissait  parmi  les  quatre  mille  prêtres  réunis  à 
Rome,  les  Français,  à  leur  enthousiasme  et  à  leur  flamme,  —  un 
Français  ne  put  se  contenir.  Le  Père  venait  de  passer  de  tristes  jours 
et,  dans  l'avenir,  il  entrevoyait  de  nouvelles  angoisses.  Etait-ce 
assez  de  ce  respect  muet  de  ses  fils  pour  attester  leur  tendresse  ?  Ne 
devaient-ils  pas  lui  prouver  que  des  cœurs  ardents  ressentaient  et 
partageaient  ses  douleurs?  Au  moment  donc  où  allait  être  donné  le 
signal  du  départ,  un  Français  se  leva  et,  d'une  voix  éclatante  :  Vive 
le  Saint-Père!  s'écria-t-ii.  —  Vive  le  Saint-Père!  crièrent  aussitôt 
dix  mille  voix.  La  traînée  de  poudre  n'attendait  que  l'étincelle  :  tout 
ce  peuple  s'était  retenu,  ne  sachant  s'il  convenait  de  s'exprimer 
plus  vivement.  Et,  maintenant  que  les  cœurs  étaient  ouverts,  la 
joie  éclatait  sans  entraves,  les  bras  se  levaient,  les  chapeaux  s'agi- 
taient, les  cris  de  :  Vive  Pie  IX,  vive  le  Saint-Père!  retentissaient 
en  italien,  en  français,  en  anglais,  dans  dix  langues,  manifestation 
universelle,  catholique  dans  le  sens  le  plus  entier  du  mot,  de  chré- 
tiens de  toutes  races  et  de  tous  pays. 

A  cet  élan  d'enthousiasme.  Pie  IX  tressaillit,  sa  figure  s'illumina 
de  bonheur;  d'un  regard  confiant,  il  embrassa  cette  foule  agenouillée 
et,  étendant  ses  mains  sur  les  fronts  courbés,  comme,  le  soir,  le 
père  de  famille,  il  les  bénit. 

Eugène  Loudun. 
(A  suivre.) 
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Avant  de  commencer  notre  revue,  il  ne  sera  pas  inutile  de  pro- 
tester contre  le  bruit  excité  autour  de  la  statue  d'une  romancière 
trop  célèbre.  On  ne  l'a  glorifiée  avec  tant  de  fracas  que  pour  Tappui 
donné  aux  doctrines  matérialistes  et  à  la  morale  très  indépeyidante 
dont  elle  fut  l'éloquent  écho,  ou  l'entraînante  vulgarisatrice. 

Une  statue  élevée  sur  la  place  publique  comporte  toujours  un 
enseignement.  Que  répondra  la  mère  de  famille,  quand  ses  enfants 
l'interrogeront  en  passant  près  de  cette  image?  Quelle  femme 
honnête  ne  s'en  détournera  point  en  rougisssant.  Quel  mari  dira  à 
sa  femme  :  imite-la,  ou  bien  :  lis  ses  livres  ! 

Mais,  tels  sont  les  spectacles  qu'une  secte,  trop  puissante  et  trop 
encouragée  par  de  coupables  défaillances,  nous  offre  tous  les  jours 
avec  une  insistance  odieuse.  En  même  temps  que  la  statue  de 
Georges  Sand,  on  inaugurait  celle  du  cynique  Diderot,  romancier, 
plus  immonde,  plus  acharné  encore  dans  sa  haine  contre  le  chris- 
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tianisme.   Voilà  les  héros,  les   patrons,  les   modèles  de  la   libre 
pensée;  voilà  comment  elle  prétend  remplacer  les  saints! 

Elle  réclame  à  grands  cris  le  déboulonnement  de  la  statue  de 
Belzunce,  elle  n'a  pu  tolérer  celle  de  Germaine  Cousin,  elle  brise  par- 
tout la  croix  que  nous  adorons...  Mais,  au  nom  de  la  liberté  de  cons- 
cience, elle  va  chercher,  pour  les  imposer  à  nos  places  publimie^ 
les  types  les  plus  scandaleux  de  l'athéisme  et  de  l'immoraUié    à 
moms  qu'excitant  la  populace  aux  rancunes  aveugles  et  féroces 
elle  donne  l'aspect  du  martyre  aux  révoltés,  comme  elle  le  fait  place 
Maubert,  avec  l'odieuse  statue  de  Dolet.  Les  fruits  d'une  telle  éduca- 
tion populaire  mûrissent  rapidement:  chaque  année  la  statistique 
du  crime  montre  ce  qu'elle  vaut. 

Tandis  que,  dans  la  majeure  partie  de  la  presse,  critiques  et 
chroniqueurs  exaltent  à  l'envi  Georges  Sand,  qu'on  réédite  ses 
romans  pour  l'édification  des  générations  nouvelles,  et  que  les 
protestations  semblent  si  timides,  nos  lecteurs  nous  sauront  gré 
de  mettre  sous  leurs  yeux  ce  qu'a  écrit,  sur  cet  auteur,  M.  Eugène 
Loudun,  dans  un  ouvrage,  où  l'on  ne  saurait  trop  puiser. 

Après  avoir  vigoureusement  flagellé  les  romanciers  de  notre 
siècle  qui,  vivant  hors  mariage  ou  en  étant  sortis,  ont  ignoré  ou 
foulé  aux  pieds  le  respect  dû  au  foyer  et  la  tradition  de  la  famille, 
M.  E.  Loudun  continue  ainsi  : 

«  La  première  place  entre  toutes  a  été  donnée  à  une  femme  ;  la 
morale  nouvelle  était  intéressée  à  cette  louange  exagérée  : 

'<  Une  femme  n'a  jamais  les  qualités  les  plus"  puissantes  des 
grands  écrivains,  la  profondeur  de  la  pensée,  les  vues  d'ensemble, 
la  suite  dans  les  idées.  Le  trait  caractéristique,  d'ailleurs,  du  grand 
grand  écrivain,  c'est  la  quantité  d'idées  justes  qu'il  exprime  dans 
un  style  excellent  :  h  L'homme  de  génie  n'est  qu'un  homme  de 
«  bien,  qui  a  le  don  de  trouver  et  d'exprimer  la  vérité  (1).  »  Or,  ce 
qui  distingue  cette  femme,  ce  sont  ses  idées  fausses  et,  dans  ce 
qu'elle  dit  de  vrai,  il  n'est  rien  qui  n'ait  été  dit  plus  fortement. 

«  Lorsque,  dans  ses  premières  œuvres,  elle  s'élevait  contre  la 
société,  elle  agissait,  comme  toutes  les  femmes  d'imagination  vive,  par 
passion  :  elle  défendait  son  intérêt.  Dans  ces  romans  qui  troublèrent 
tant  de  natures  faibles,  quand  elle  réhabilitait  l'adultère  et  créait 
des  femmes  supérieures  aux  hommes,  elle  plaidait  sa  propre  cause. 

(1)  D.  .Nisard,  Histoire  de  la  littérature  française. 
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Quand,    dans   des  dialogues   trop  sérieux,    elle   reproduisait  les 
systèmes  des  philosophes  panthéistes,  c'est  qu'elle  y  voyait  l'am- 
nistie de  sa  vie.  Mais  ces  faux  systèmes,  parmi  lesquels  elle  se 
plaisait  à  vivre,  parce  qu'ils  justifiaient  sa  conduite,  eurent  sur  elle 
des  effets  plus  profonds  que  sur  les  hommes  de  notre  temps  :  son 
sens  moral  en  fut  absolument  perverti.  Après  avoir  vu  et  tenté  tant 
dépassions,  d'hommes,  d'événements  réels,  elle  se  trouva  lasse  de 
la  réalité,  et  n'ayant  plus  de  goût  ni  de  sentiment  du  vrai,  elle  se 
mit  à  poursuivre  Yinconnu,  seul  idéal  qu'elle  eût  rêvé,  dans  un 
monde  fantastique  que  son  imagination  créa  tout  exprès.  C/est  alors 
que  parurent  ces  romans  pleins  d'inventions  qui  n'ont  jamais  existé, 
d'amours   qui  cherchent,   qui    élèvent   eux-mêmes   des   obstacles 
déraisonnables,  pour  le  plaisir  de  les  vaincre,  de  personnages  qu'on 
ne  rencontre  nulle  part,  des  paysans  d'une  inteUigence  distinguée, 
d'une  exquise  délicatesse,    inventions  fausses  qu'on  sentait   nées 
dans  une  atmosphère  viciée  et  d'où  sortaient  des  bouffées  malsaines 
qui  vous  prenaient  à  la  gorge  et  vous  faisaient  reculer  de  peur  (1). 
«  Ainsi,  souvent  une  pastorale,  innocente  en  apparence,  couvrait 
une  corruption  raffinée  (2).  On  vous  racontait,  par  exemple,  l'his- 
toire d'une  femme  qui,  ayant  élevé  un  jeune  enfant  trouvé,  s'était 
habitué  à  le  regarder  comme  son  fils  et  s'entendait  appeler  par  lui 
7na  mère.  Peu  à  peu,  elle  voyait  l'affectiun  de  cet  enfant,  devenu 
jeune  homme,  changer  de  nature.  Cette  mère,  elle  est  encore  jeune, 
l'aime-t-il  comme  sa  mère?  N' éprouve -t-il  pas,  près  d'elle,  depuis 
quelque  temps,  une  émotion  tendre  et  douloureuse?   Ne  rêve-t-il 
pas  en  la  regardant  passer?  Ne  sent-il  pas  courir  dans  ses  veines  la 
fièvre  d'un  amour  encore  inavoué?  Et  quand  il  se  reconnaît  lui- 
même,  n'hésite-t-il  pas  à  lui  exprimer  cette  mystérieuse  transfor- 
mation de  son  cœur?  Ce  fils  inquiet  de  cet  amour  singulier,  cette 
onère  à  qui  l'on  propose  de  devenir  épouse,  ce  n'était  pas  seulement 
une  invraisemblance  dramatique;  à  ces  incisions  pénétrantes,  OQ 
pouvait  reconnaître   la  main   qui    fouilla  jadis  jusque    dans  Ifô 
bagnes,  pour  y  chercher  une  fibre  qui  vibrât.  C'était  bien  la  mèm( 
femme,  âme  blasée,  elle  se  réveillait  à  faspect  de  cet  amour  qu 
rasait  l'abîme  de  l'inceste  sans  y  tomber.  Après  les  passions  ouverte| 

(1)  La  Petite  Fadette,  la  Mare  au  Diable,  Jean  de  la  Roche,  etc. 

(2)  Il  suffit  d'une  tradaction  libre  pour  que  tous  les  sentiments  nobles 
purs  aboutissent,  en  réalité,  à  des  choses  très  coupables,  sluon  très  uupur€ 
(A.,  de  Pontraartin.) 
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et  faciles,  elle  imaginait  d'âpres  jouissances  que  n'avait  pas  encore 
connues  sa  curiosité  mal  satisfaite,  et  des  sensations  dont  elle  put 
savourer  la  secrète  impudicité  (1).  ^ 

.Tout  écrivain,  a-t-on  dit,  est  né  d'un  autre  écrivain  :  elle  naquit 
de  J.-J.  Rousseau,  dont  elle  a  la  forme  et  le  fond  :  éloquence  et 
déclamation,  esprit  faux  et  âme  corrompue.  On  l'a  appelée  un 
grand  écrivain,  le  premier  des  écrivains  de  son  siècle;  le  directeur 
d  une  des  plus  grandes  revues  du  monde  ne  trouvait  même  pas  ces 
épithetessuflisantes;  il  l'appelait  le  grand  homme  (2).  Loin  d'être 
un  grand  homme,  ce  fut  une  pauvre  femme,  mal  élevée,  impres- 
sionnable, et  qui  parcourut  la  vie  sans  plan,  sans  règle,  sans  prin- 
cipes et  sans  but.  (3)  »  o    >        ^  l^im 

II,  III  et  IV 

Cela  est  triste  à  dire,  mais  il  se  pourrait  bien  que  l'auteur  de 
Jacques  Lecomte  fût  aussi  une  femme;  en  ce  cas,  elle  aurait  pris 
à  Georges  Sand  tout  autre  chose  que  le  talent.  Son  livre  renferme 
des  scènes  pour  le  récit  desquelles  un  tribunal  ordonnerait  le  huis 
clos  Nous  le  mentionnons  tout  de  suite  afin  de  n'avoir  plus  à  v 
toucher,  criant  gare  au  lecteui-  qui  serait  tenté  de  feuilleter  ces  pactes 
ou  1  ennui  le  dispute  au  dégoût.  ° 

Voici  une  histoire  d'amour  moins  naturaliste,  la  signature  de 
M.  Loms  Enault  suffît  pour  indiquer  le  genre  de  ce  roman.  Dans 
cette  œu^Te  nouvelle,  dédiée  à  M-  Hortense  Crémieux,  le  roman- 
cier peint  :  «  Le  monde  où  l'on  s'aime  pour  faire  oublier,  pendant 
quelques  heures  du  moins,  le  monde  où  l'on  ne  s'aime  guère  » 
Hélas  !  1  un  vaut  l'autre  :  querelles  et  chagrins  ne  manquent  pas  aux 
amoureux  de  M.  Enault  î  On  s'attendrait  volontiers  à  quelque  fraîche 
Idylle,  on  tombe  dans  un  milieu  tant  soit  peu  équivoque,  pour  v 
Toir  se  dérouler,  pendant  trois  cents  pages,  les  monotones  péripéties 
{1)  Voir  François  Champi. 

v}\u''  ""  ^^^  ^'"'  '°'°'  ^^°'^^'  ^^°^  ^  comparé  Jésus-Christ  à  Satan:  on 
bj  '  'rf''*^'  ""  ^^"^^''  ^^  ^°  ^  I^^'"^  ^'°5i  ^^a  /^«-^«■'^«  ••  «  Chaque  fo' s 
ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang!  »  Et  si  on  voulait  pousser  plus  loin 
U  comparaison   ce  ne  serait  pas  le  calvaire  qui  manquerait,  ui  Vcponge  de  fiel 

ïi  L    ."""•     '^'"'''  "^'  ^'""  °^^'^''  °°"  Pl"^  1^  '''^^^  radieuse  du  .v^.L 
Où  les  pharisiens  croyaient  à  tout  jamais  l'avoir  ensevelie'"  „  ^        ' 

(3)  E.  Loudun,  Le  Malet  le  Bien,  tome  V,  p.  13S-1Z,0. 
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d'un  amour  assez  vulgaire,  sans  que  l'auteur  se  soucie  de  nous 
procurer  la  moindre  diversion.  Un  vrai  roucoulement  de  pigeons 
interrompu  quelquefois  par  les  miaulements  aigres  d'une  chatte 
jalouse.  Les  quatre  personnages  de  cette  longue  pièce  sont  :  un 
jeune  désœuvré  s' éveillant  aux  sensations  d'un  amour  qu'il  n'a  pas 
payé  comptant,  une  jeune  fille  émancipée  par  l'art,  comme 
M.  Enaultles  rêve,  une  mère  digne  de  rester  dans  les  coulisses  et 
que  sa  fille  a  presque  le  droit  de  mépriser,  enfin  une  étrangère 
intrigante.  On  veut  opposer  une  héroïne  honnête  à  une  femme 
affichée,  mais  on  ne  met  point  entre  elles  l'intervalle  de  la  vertu. 
L'opposition  de  Louise  au  mariage  qui  lui  est  offert,  s'explique  mal 
et  trop  tard  et,  quoi  qu'elle  en  dise,  ce  qu'elle  accorde  suffit  à  la 
déflorer. 

Dans  un  roman  frivole  aisément  tout  s'excuse, 
C'est  assez  qu'en  courant  la  fiction  m'amuse, 
Trop  de  rigueur  alors  serait  hors  de  saison. 

Boileau  a  raison,  mais  ici  la  fiction  ne  court  guère  et  la  frivolité 
frise  un  peu  le  manque  de  convenance.  11  est  dangereux  de  qualifier 
crange  des  demoiselles  énamourées,  dont  la  vertu  consiste  à  ne  pas 
enjamber  la  frontière  du  demi-monde. 

Dans  Loin  du  bonheur,  le  héros  de  M.  Mounier  de  La  Motte  a  le 
grand  tort  de  confondre  le  plaisir  et  les  jouissances  sensuelles  avec 
le  bonheur,  de  là  viennent  tous  ses  maux  et  l'inutilité  de  son  exis- 
tence. Certains  scrupules  ne  lui  permettent  de  savourer  qu'à  demi 
ces  jouissances  dont  le  besoin  le  tourmente.  Gentilhomme  pauvre, 
il  ne  veut  ni  renoncer  à  ses  convictions  pohtiques,  ni  spéculer  pour 
s'enrichir,  ni  redorer  son  blason  par  une  mésalliance.  Il  folâtre  dans 
les  prés  avec  les  pastourelles,  et  les  remords  l'arrêtent  au  milieu  "de 
ses  rustiques  bonnes  fortunes.  De  riches  héritières  flirtent  avec  lui 
jusqu'à  se  compromettre,  les  éblouissements  de  leur  dot,  de  leurs 
diamants,  de  leurs  équipages  ne  durent  qu'un  instant,  il  s'éloigne 
fier  et  malheureux.  Raoul  rencontre  une  jeune  fille  noble,  belle, 
charmante,  il  s'en  éprend,  elle  l'aime,  mais,  en  l'épousant,  il  la 
condamnerait  à  une  quasi-indigence,  notre  héros  conseille  à  Berthe 
d'accepter  la  main  d'un  prétendant  millionnaire,  il  demeure  fatale- 
ment loin  du  bonheur!  La  guerre  de  1870  survient,  puis  la  chutej 
de  l'empire...  le  comte  de  Savonnière  rêve  le  retour  de  son  roi  et" 
le  relèvement  de  la  France...  Ce  beau  rêve  se  fond  dans  un  doulou- 
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reux  réveil,  du  moins  Raoul  a  secoué  sa  torpeur;  devenu  soldat 
il  verse  tout  son  sang  pour  son  pays.  Il  meurt  soigné  par  Berthe 
qui  lui  est  restée  fidèle  et  ne  lui  survivra  guère.  «  Le  bonheur,  pour 
eux,  sera  dans  un  monde  meilleur,  où  un  Etre  juste  et  bon  a  d'iné- 
puisables compensations  pour  ceux  qui,  sans  le  mériter,  ont  souffert 
ici-bas.  » 

L'auteur,  on  le  voii,   n'est  pas  matérialiste,  c'est  déjà  quelque 
chose;  on  ne  saurait  excuser,  pourtant,  certaines  scènes  erotiques 
ou  il  se  complaît,  et  que  la  lourdeur  du  style  rend  encore  plus  désa- 
gréables, 

V  à  IX 

Raoul  de  Savonnière  n'aperçoit  le  bonheur  que  de  loin  pour 
qu  une  vie  soit  heureuse,  M-  d'ArbouviUe  f^iit  appel  à  la  folie...  Les 
romanciers  nous  plongent  volontiers  dans  le  noir.  Ne  travaillent-ils 
point  sur  la  trame  de  nos  tristesses  et  de  nos  misères?  Les  deux 
récits  :  Une  vie  heureuse  et  Une  histoire  hollandaise,  qu'on  réédite 
en  un  seul  volume,  se  poursuivent  avec  une  note  languissante  dont 
la  prolongation  produit  l'effet  d'un  trémolo  trop  répété. 

Le  style  de  l'auteur  n'a  pas  vieilli,  mais  les  procédés  littéraires  ont 
changé,  bien  des  romancières  ont  déchiré  les  voiles  qui  sevaient  tant 
a  leurs  œuvres,  elles  ont  suivi  des  exemples  trop  vantés  sans  avoir 
souvent  l'excuse  du  talent,  et  Ton  revient  à  M-'=  d'Arbouville  avec 
une  sorte  de  soulagement.  On  trouve  chez  elle  une  simplicité  char- 
mante, une  décence  irréprochable.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cepen- 
dant que  ce  genre  d'ouvrage,  où  la  passion  ne  semble  se  contenir 
que  pour  émouvoir  davantage,  soit  sans  danger,  surtout  sur  déjeunes 
imaginations.  L'amo(jr,  .si  spiritualisé  qu'on  le  suppose,  ne  règne  pas 
moins  en  maître  absolu  dans  ces  romans;  les  âmes  blessées,  dont 
M--*  d'Arbouville  nous  raconte  les  chagrins,  ont  peut-être  encore 
quelque  dévotion  langoureuse,  elles  manquent  de  l'esprit  religieux 
et  se  laissent  vaincre  dès  le  commencement  du  combat  de  la  vie. 
Une  vie  de  /^o/iAez/;- nous  montre  une  toute  jeune  fille  abandonnée 
par  son  fiancé,  la  vie  intellectuelle  s'arrête  au  jour  où  elle  cesse  de 
se  sentir  aimée;  comme  une  pendule  qu'on  ne  remonte  plus,  sa 
pensée  marque  toujours  la  même  heure.  Elle  vit  de  ses  beaux  sou- 
venirs, elle  se  fixe  dans  le  passé,  rien  de  plus  navrant  que  sa  joie 
perpétuelle  au  milieu  des  chagrins,  rien  de  plus  désolé  que  cette 
plainte  du  romancier. 

15   SEPTEMBRE    (îjO    143;.    3«   SÉRIE.  T.    XXIV.  58 
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«  0  mon  Dieu,  mon  Dieu!  pour  être  heureux  sur  la  terre  que  tu 
as  faite,  faut-il  ne  rien  savoir,  faut-il  ignorer  sa  propre  destinée? 
Faut-il  croire  à  l'amour  qui  nous  oublie,  au  retour  de  qui  ne  revient 
pas,  à  l'existence  de  qui  n'est  plus?  La  vérité  doit-elle  toujours 
briser  nos  cœurs,  ne  pouvons-nous  vivre  sans  être  trompés?  Le 
monde  n'est-il  qu'un  immense  abîme  de  désolation  dont  nos  vues 
bornées  ne  sondent  pas  la  profondeur?  Le  vide  au  fond  de  toutes 
choses  dans  la  vie,  la  mort  après?...  Est-ce  tout,  mon  Dieu?...  » 

L'Histoire  hollandaise  oppresse  davantage  encore  le  lecteur.  Une 
Espagnole  sur  laquelle  plane  comme  un  vague  et  discret  soupçon 
d'infidélité  conjugale,  se  meurt  de  chagrin  dans  les  brumes  des  Pays- 
Bas,  sous  l'inexorable  regard  d'un  mari  toujours  impassible.  Une 
seule  de  ses  filles  n'a  rien  de  flamand;  comme  la  Mignon  de  Goethe, 
elle  soupire  sans  cesse  après  un  ciel  bleu  qu'elle  ne  connaît  pas. 
L'enfant  compte  à  peine  quinze  ans,  elle  aime  un  pauvre  étudiant, 
jamais  son  père  ne  consentira  à  cette  union,  et  la  malheureuse  mère 
achève  d'user  sa  vie  dans  d'infructueuses  supplications.  Christine 
s'échappe,  rejoint  Hubert,  ils  fuient,  mais  le  terrible  père  ressaisit 
sa  victime  et  l'enferme  dans  un  couvent.  Les  révoltes  d'une  àme 
passionnée  sous  les  grilles  du  cloître  n'ont  été  que  trop  exploitées 
par  les  romanciers.  M"""  d'.\rbouville  se  complaît  à  décrire  le  sup- 
plice morale  de  sa  jeune  Visitandine ;  il  dépasse  l'horreur  de  celui 
d'une  vestale  enterrée  vive...  Quand  les  violences  du  désespoir  se 
sont  apaisées,  la  jeune  postulante  pouri'ait  dire,  comme  Lélia  :  a  Je 
me  débats  alternativement  contre  l'appréhension  de  l'idiotisme  ou 
de  la  folie.  »  A.u  bout  de  cinq  ans,  elle  n'est  plus  qu'un  automate, 
répétant  machinalement  :  «  Je  suis  la  fiancée  du  Seigneur.  »  Elle 
repousse  son  fiancé  et,  fibre  enfin,  va  se  jeter  mourante  sur  les 
dalles  du  sanctuaire  pour  y  consommer  son  sacrifice. 

Qu'on  ne  croie  point  à  un  parti  pris  contre  les  cloîtres;  non,  le 
romancier  sculpte  dans  le  plus  fin,  le  plus  pur  albâtre,  les  suaves 
figures  de  la  supérieure  et  des  compagnes  de  Christine,  il 
n'accuse  point  les  couvents.  Il  montre  la  supérieure  de  la  Visita- 
tion tentant  plusieurs  fois  de  renvoyer  la  pauvre  novice  parmi  le 
monde...  Si  M""  d'Arbouville  envisage  sous  un  si  faux  jour  la  vie  du 
cloître,  cela  tient  sans  doute  à  certains  préjugés  de  son  temps,  on 
s'étonne  de  les  lui  voir  partager,  lorsqu'on  l'a  entendue  donner  à  son 
héroïne  des  leçons  aussi  chrétiennes  : 

«  Christine,  on  aime  en  Dieu  ceux  dont  on  s'éloigne  sur  la  terre! 
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Lui  qui,  dans  ses  lois  suprêmes,  a  mis  tant  de  freins  au  cœur  de  la 
femme,  il  a  vu  dans  l'avenir  tous  les  sacrifices  qu'il  imposerait,  et 
il  a  sûrement  réservé  des  grâces  ineffables  pour  les  cœurs  qui  se 
brisent  en  restant  soumis.  » 

M.  de  Bornier  intitule  la  réédition  d'un  recueil  de  nouvelles  : 
Comment  on  devient  belle...  Ah!  si  pour  cela  il  donnait  une 
recette  aisée  et  infaillible,  quel  succès  fou  aurait  son  livre!  Mais 
le  procédé  de  notre  auteur  ne  saurait  plaire  à  tout  le  monde  : 
il  n'est  pas  si  simple  qu'il  le  paraît,  car,  pour  devenir  belle,  il 
faut  s'ellcrcer  d'améliorer  son  caractère,  de  modifier  sa  nature 
morale...  combien  préféreraient  s'appliquer  une  pommade  ou  partir 
pour  les  eaux...  Certains  ont  crié  vieux  jeii^  quand  M.  de  Bornier 
leur  a  présenté,  à  nouveau,  l'ancien  procédé  et  l'antique  morale,  si 
démodée...  M.  de  Ponlmartin  leur  répond  que  le  «  vieux  jeu  est 
parfois  le  meilleur  »,  et  l'auteur  de  la  Fille  de  Roland  continue  à 
nous  donner  le  dessous  dé  ses  paniers,  ne  les  dédaignons  point. 

Ces  bluettes  :  Comment  on  devient  belle.  Comment  on  devient 
beau,  la  Comtesse  Nullepart,  la  Chasse  aux  provinciaux,  etc., 
sont  de  simples  esquisses  déjà  anciennes  ou  des  plans  de  petites 
comédies  de  salon,  mais  ne  garde-t-on  point  les  premières  ébau- 
ches des  maîtres,  n'y  retrouve-t-on  point  le  trait  qui  les  fait 
reconnaître?  Ainsi,  parmi  ces  petits  riens,  il  serait  facile  de  relever 
des  mots  spirituels  et  fins  comme  celui-là  :  Une  demi-mondaine 
dit  à  un  de  ses  adorateurs,  qui  songe  à  se  ranger  :  «  Pourquoi  ne 
m'épousez-vous  pas?  —  Je  serais  jaloux  de  mon  passé!  »,  reprend 
l'interlocuteur. 

Sans  nous  arrêter  longtemps  à  ces  croquis,  disons  qu'ils  sont 
tous  tracés  sous  la  plus  louable  inspiration.  Les  souvenirs  d'une 
jeunesse  chrétienne,  l'amour  du  sol  natal,  où  fauteur  voudrait 
ramener  ceux  qui  se  perdent  à  Paris,  remplissent  ce  livre.  Ce  sont 
surtout  ces  choses  que  le  monde  appelle  :  vieux  jeu...  Le  monde, 
auquel  le  talent  sacrifie  trop  souvent  sa  pureté  native  pour  obtenir 
le  succès,  mais  auquel  il  ne  demandera  jamais  la  source  de  l'éter- 
nelle jeunesse... 

André  Gérard,  lui  aussi,  écrit  avec  une  plume  délicate,  qui 
sait,  une  plume  féminine  peut-être!  Seulement  il  est  étrange  que 
le  romancier  s'affranchisse,  un  peu  brutalement,  au  début,  d'une 
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réserve  toujours  observée  dans  le  reste  du  récit  :  Solange  naît 
d'une  fugitive  liaison  entre  M'"  de  Divonne  et  le  chevalier  Prahecq. 
Le  chevalier  ne  possède  aucune  fortune.  M'^'  de  Divonne  cachera 
sa  faute,  abandonnera  son  enfant,  fera  un  riche  mariage  et 
deviendra  duchesse  de  La  Mothe  Saint-Héraye. 

La  Révolution  éclate;  elle  lave,  dans  le  sang  des  nobles,  bien  des 
crimes,  bien  des  fautes,  sans  réveiller  aucun  remords  dans  l'âme 
de  W^"  de  Saint-Héraye.  Réfugiée  à  l'étranger  ,  mère  d'une  autre 
fdle,  Laurence  ne  songe  plus  guère  à  la  peiite  délaissée;  celle-ci 
végette  au  milieu  des  privations,  presque  de  la  misère...  Adhémar, 
fils  d'un  premier  mariage  du  duc  de  Saint-Héraye,  partage  les  illu- 
sions de  certains  révolutionnaires,  il  combat,  avec  les  Bleus,  en 
Vendée,  contre  les  siens.  Le  désespoir  de  son  père,  la  douleur  respec- 
tueuse de  ses  fermiers,  la  fière  indignation  de  sa  fiancée,  fournissent 
autant  de  scènes  très  pathétiques.  Nous  ne  dirons  pas  comment 
Adhémar  de  Saint-Héraye  rencontre  Solange,  comment  ils  finissent 
par  s'aimer,  comment  la  jeune  fille  veut  se  sacrifier  pour  sauver 
l'honneur  d"une  mère  dénaturée  dont  elle  sait  enfin  le  nom. 
Le  marquis  finira  par  épouser  Solange,  tandis  qu'Irène  de  Talmont, 
sa  fiancée,  après  avoir  trop  fait  attendre  son  pardun,  se  réfugiera 
au  Carmel  pour  y  méditer  la  divine  parole  :  «  Mieux  vaut  la  miséri- 
corde que  le  sacrifice,  »  Telle  est  la  sèche  analyse  d'un  livre 
qu'on  croirait  destiné  aux  bibliothèques  de  jeunes  filles,  sans 
l'aventure  un  peu  cruelle  du  commencement.  En  vérité  l'auteur  abuse 
des  pavillons  écartés;  Solange  elle-même,  qi.i  devrait  s'en  défier, 
s'y  attarde  trop  souvent  avec  le  fiancé  d'Irène,  pour  qu'on  la 
donne  comme  modèle,  malgré  toutes  ses  vertus. 

André  Gérard  répète  à  satiété  qu'il  n'aime  point  les  saintes 
austères;  il  veut  partout  la  miséricorde  et  Tindulgence,  c'est  une 
tendance  qu'on  n'exagère  pas  sans  péril,  dans  un  temps  relâché 
comme  le  nôtre.  Seul,  l'Evangile  possède  une  mesure  juste  dont 
on  ne  s'écarte  pas  impunément.  Du  reste,  notre  romancier  ne 
pèche  que  par  excès  de  vues  généreuses;  en  politique,  il  prêche 
l'union  de  tous  les  partis  afin  d'assurer  la  grandeur  de  la  France. 
L'un  de  ses  personnages,  le  vieux  duc  de  Saint-Héraye,  y  exhorte 
les  royalistes,  sur  son  lit  de  mort  : 

Ce  vieillard,  si  dévoué  à  son  pays,  devrait  bien,  ce  nous  semble, 
ne  point  abaisser  la  dignité  paternelle,  déjà  trop  méconnue  parmi 
nous,    en  s'humiUant  devant  son  fils,   en  lui  demandant  pardon 
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d'une  sévérité  longue  et  dure,  il  est  vrai,  mais  justifiée  par  la 
conduite  du  marquis.  Il  est  fâcheux  qu'un  certain  nombre  d'idées 
fausses  nuisent  à  ce  petit  roman  écrit  avec  grâce  et  plein  de  scènes 
fort  dramatiquement  conçues. 

Nous  nous  plaignions  tout  à  l'heure  de  la  mélancolie  habituelle 
des  romanciers,  M.  Amé  Giron  va  nous  dédommager.  On  l'a  très 
bien  dit  :  '<  Ils  sont  rares  les  auteurs  doués  de  la  verve  comique, 
ceux  qui  savent  faire  rire,  sans  arrière-pensée,  de  ce  bon  rire  qui 
réjouit  le  cœur,  qui  fait  tomber,  pour  un  instant,  de  nos  épaules 
le  poids  de  la  vie!  »  Accueillons-les  avec  reconnaissance,  car  leur 
gaieté  aimable,  c'est  le  rayon  du  soleil  parmi  les  nuages  de  nos 
tristes  jours! 

Dans  Un  Mariage  difficile,  notre  romancier  trouve  décidément 
sa  voie,  il  y  a  là  ce  qu'on  peut  imaginer  de  pljs  amusant,  une 
pochade,  une  charge  désopilante,  une  course  au  clocher,  quelque 
chose  comme  le  voyage  de  Tartarin,  un  de  ces  imbroglios  pour 
l'agencement  desquels  on  permet  toutes  les  invraisemblances, 
et  certes  elles  sont  nombreuses  dans  ce  petit  roman!  Chemin 
faisant,  l'auteur  laisse  percer  la  critique,  mais  sa  malice  est  douce, 
assez  line  pour  amuser,  elle  ne  va  pas  trop  avant,  elle  ne  tombe 
jamais  ni  dans  la  trivialité,  ni  dans  les  bouiïonneries  de  mauvais 
goût.  Tous,  en  lisant  ce  livre,  peuvent  rire  franchement  et  hon- 
nêtement. 

Un  jeune  homme  riche,  bien  posé,  tout  à  fait  indépendant,  se 
détermine  au  mariage,  mais  il  veut  choisir.  Une  photographie, 
entrevue  derri're  une  vitrine,  devient  son  idéal.  Le  [)hotographe 
ne  peut  lui  offiir  que  de  vagues  indications,  rien  ne  le  décourage, 
il  poursuit  l'objet  de  ses  rêves  de  Paris  à  Lyon,  de  Lyon  à  Avignon, 
d'Avignon  à  Marseille,  Naples,  Athènes,  etc.  Il  arrive  au  pied  des 
Pyramides,  où  il  apprend...  Lecteur  curieux,  prenez  le  livre,  nous 
n'en  trahirons  point  le  dénouement,  vous  verrez  dans  quelles 
aventures  se  jette  l'étourdi  prétendant,  de  quels  périls  le  tire  un 
Pylade  plus  dévoué  que  celui  d'Oreste. ..  Vous  verrez  quel  mauvais 
quart  d'heure  peut  passer  un  innocent  célibataire,  sous  les  griffes 
d'un  juge  d'instruction,  père  de  trois  laiderons  à  marier!  Vous 
verrez  comment,  sans  le  vouloir,  on  arrive  aux  fonctions  de  premier 
artificier  du  roi  des  Hellènes,  vous  verrez  comme  quoi  les  agents 
égyptiens  peuvent  devancer  et  surpasser  ceux  dEurope^  dans  leur 
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zèle  pour  les  mesures  préventives  contre  le  choléra.  Vous  verrez 
un  duel  comme  on  en  voit  peu,  un  médecin  aliéniste,  monomane 
lui-même,  ce  qui  n'est  pas  rare,  un  dentiste  qui  prétend  rendre 
ses  services  obligatoires...  Oui,  vous  verrez  mille  choses  fort 
drôles,  fort  réjouissantes,  vous  nous  saurez  gré  de  ne  pas  vous 
les  avoir  toutes  annoncées,  vous  saurez  gré  surtout  à  l'auteur  de 
les  conter  si  bien. 

Voici  encore  un  conteur  aimable  et  plein  de  verve.  M.  Ch.  Buet, 
sous  le  titre  Dss  coups  dépée  de  M.  de  PupUnge^  peint  quel- 
ques nouvelles  scènes  de  l'histoire  de  Savoie.  On  sait  que  le 
romancier  aime  passionnément  son  pays  d'origine,  et  qu'il  se 
plaît  «  à  parler  de  ceux  qui  furent  »,  estimant,  comme  le  vieux 
poète,  que  les  «  courtois  morts  valent  bien  les  vilains  vifs  ».  «  Le 
faste  étriqué  de  notre  temps  »  lui  déplaît;  il  était  né  pour  porter 
le  panache  et  les  éperons  dorés  du  régime  de  Louis  XllI  ;  il  ferme 
les  yeux  afm  d'oublier  combien  nous  sommes  mesquins,  et  sa 
fantaisie  se  remplit  de  princes,  de  princesses,  de  nobles  dames,  «  aux 
ferrets  d'émeraudes  ou  de  diamants  »,  de  vaillants  seigneurs  à  la 
dague  fine  et  prompte;  de  jolis  pages,  soulevant  les  portières  de 
velours,  de  rodomontades,  de  grands  coups  d'épée,  d'expéditions 
nocturnes,  d'une  loule  de  souvenirs  brillants,  gais,  glorieux,  quel- 
quefois dramatiques  et  sombres,  car  de  tous  temps  les  choses 
humaines  «  ont  eu  des  larmes  ».  Le  romancier  raconte  comme  il 
voit,  il  n'évoque  pas  des  ombres,  il  vit  avec  tout  un  passé  ensoleillé; 
comme  Alexandre  Dumas  qu'il  se  plaît,  on  le  sait,  à  imiter. 
Son  livre,  assure-t-il,  a  été  écrit  «  d'après  des  documents  histo- 
riques sérieux  » ,  libre  à  quelque  érudit  de  chercher  querelle  sur 
les  dates  ou  les  interprétations  des  faits;  la  plupart  des  lecteurs 
de  M.  Buet,  captivés  par  ces  brillants  tableaux  de  genre,  aux 
détails  chatoyants,  aux  personnages  si  crânement  campés,  ne  son- 
geront guère  à  la  critique...  M.  de  Puplinge,  jeune  aventurier  comme 
il  y  en  avait  tant  à  cette  époque,  fait  une  rapide  fortune  sous  la 
régence  de  M"''  Christine  de  France,  veuve  de  Victor-Amédée,  duc 
de  Savoie.  Cette  régence  était  orageuse,  deux  beaux-frères  dispu- 
taient le  pouvoir  à  la  jeune  veuve;  Richelieu  voulait  étendre  sa 
puissante  main  sur  la  Savoie  et  préparer  «  le  triomphe  des  races 
latines  )),en  enrayant  pour  jamais  «  l'invasion  des  barbares».  Enfin, 
Christine  s'abandonnait  plus  que  de  raison  à  l'influence  du  beau 
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Philippe  d'Aglié.  Ce  côté  des  intrigues  de  la  cour  savoyarde  est 
esquissé  plutôt  que  dessiné,  M.  Buet  tenant  a  à  amuser  petits  et 
grands  ».  D'ailleurs  son  livre  s'adresse  bien  à  tous  :  auprès  des  grands 
seigneurs  au  pourpoint  de  satin,  il  a  donné  une  place  importante 
au  valet  de  M.  de  Puplinge.  Il  veut  qu'on  le  remarque  :  cet  homme 
du  peuple,  simple,  droit,  bon  chrétien,  est  le  plus  honnête  de  tous 
ses  personnages.  En  parfait  conteur,  M.  Buet  ne  manque  pas  de 
tirer  la  morale,  la  voici  :  «  En  ce  moment  où  les  ambitions  sont 
surexcitées,  où  certains  démêlés  de  famille  préoccupent  l'opinion 
publique,  nous  avons  voulu  démontrer  que  «  tel  pense  mordre  qui 
se  fierté.  »  «  A  bon  entendeur,  salut!  »  Cette  morale  sera-t-elle 
du  goût  de  tout  le  monde?  Cela  nous  semble  diflicile.  Comme  elle 
termine  le  volume,  on  ne  pourra,  du  moins,  reprocher  au  romancier 
de  s'aventurer  longtemps  sur  un  terrain  brûlant. 

X  à  Xlll 

L'Histoire  d'un  denier  d'or  est  destinée,  comme  tous  les  ouvrages 
de  M.  A.  de  Lamothe,  aux  bibliothèques  de  paroisses  ou  de  cercles 
ouvriers.  Un  denier  d'or  fut  présenté  au  Sauveur  par  les  pharisiens, 
quand  ceux-ci  lui  demandèrent  son  avis  sur  le  tribut  imposé  par 
César.  Cette  monn  lie  passa  de  main  en  main;  nous  la  suivons  chez 
ses  possesseurs  successifs;  on  nous  fait,  sous  cette  forme,  un  véri- 
table cours  d'histoire  ecclésiastique,  s'arrêtant  à  l'invasion  des 
Normands  dans  le>  Gaules.  M.  de  Lamothe  répond  ainsi  à  une  foule 
d'objections  anciennes  ou  modernes,  réfute  quantité  de  mensonges 
historiques,  trace  un  magnifique  tableau  des  développements  de 
l'Église  et  de  son  action  bienfaisante  sur  le  monde.  11  parle  à  des 
ouvriers,  réunis  pour  des  conférences  du  soir,  il  leur  parle  une 
langue  claire,  imagée,  toujours  à  leur  portée,  relevée  par  des  pointes, 
des  allusions  à  la  situation  actuelle,  etc.  L'auditoire,  composé  de 
francs-maçons,  de  savantasses  d'atelier,  de  gens  hostiles  ou  pré- 
venus, se  laisse  presque  entièrement  convaincre  et  demande  la  suite 
des  conférences.  M.  de  Lamothe  nous  la  promet  dans  un  prochain 
volume...  Inutile  d'insister  sur  l'utilité  de  cet  excellent  ouvrage  de 
propagande. 

La  plume  de  M"'  de  Witt,  née  Guizot,  ne  s'arrête  jamais.  Elle  va 
parachevant  l'œuvre  paternelle,  elle  raconte  à  la  jeunesse  française 
une  admirable  histoire,  qui  n'a  qu'un  seul  défaut,  un  grand  détaut 
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à  nos  yeux,  celui  de  n'être  point  catholique;  elle  traduit  en  même 
temps  ad  usum  vulgi  nos  vieilles  chroniques  ;  enfin,  elle  imite,  ou 
compose  au  besoin,  de  simples  nouvelles  pour  les  jeunes  filles. 
Témoin  ce  gracieux  recueil  intitulé  :  Reine  et  Maîti^esse^  d'après  le 
titre  de  la  première  des  cinq  nouvelles.  Les  écrivains  protestants 
semblent  préférer  les  vertus  de  tous  les  jours  aux  grands  héroïsmes  ; 
ces  exemples,  croient-ils,  sont  plus  pratiques;  nous  serions  plutôt 
de  l'avis  de  ce  peintre  auquel  une  élève  avouait  qu'elle  voudrait 
avoir  le  talent  de  M™''  Lebrun  :  ce  Dites  celui  de  Raphaël  !  »  répondait 
le  maître;  dans  la  vertu  aussi  bien  que  dans  l'art,  on  ne  saurait 
jamais  viser  trop  haut.  Néanmoins,  si  toutes  les  lectiices  de  W^"  de 
Witt  ressemblaient  aux  héroïnes  qu'on  leur  met  sous  les  yeux,  ce 
serait  déjà  quelque  chose!  Ce  livre,  du  reste,  est  rédigé  de  manière 
à  ne  blesser  aucune  croyance  ;  sauf  l'absence  de  pratiques  et  de 
mots,  tels  que  confession,  derniers  sacrements^  messe^  etc.,  on  se 
douterait  à  peine  des  opinions  religieuses  de  l'auteur.  La  piété  de 
M""  de  AVitt  a  un  accent  sincère  qui  frappe,  ses  enseignements 
moraux  ne  se  séparent  point  des  idées  de  la  foi  chrétienne,  et,  du 
moins,  il  lui  est  permis  de  parler  de  Dieu  avec  toute  l'émotion  de 
son  cœur,  là  où  les  écrivains  catholiques  sont  bannis. 

L Enfant  volé^  par  M.  Louis  Colas,  fait  partie  d'une  série  d'ou- 
vrages recommandés  pour  les  jeunes  gens.  Les  scènes  de  ce  récit 
ayant  lieu  pendant  la  période  révolutionnaire,  l'auteur  peut,  sans 
paraître  invraisemblable,  accumuler  les  événements  et  les  rencontres 
inattendues.  M.  Louis  Colas  s'exprime  de  la  façon  la  plus  modérée 
en  parlant  des  hommes  et  des  faits  de  la  Révolution;  il  évite  de 
laisser  deviner  la  ujoindre  tendance  religieuse,  mais  lui  non  plus 
n'attaque  aucune  croyance,  ne  blesse  aucune  opinion.  Les  péiipéties, 
les  détails  dont  le  livre  est  rempli,  excitent  la  curiosité  et  l'intérêt, 
nous  y  remarquons  une  visite  à  Ricêtre  avec  le  docteur  Pinel,  au 
lendemain  des  massacres  de  Septembre;  la  description  du  combat 
naval  du  l"' juin;  le  récit  du  désastre  de  Quiberon,  etc.  L'auteur 
attribue  à  la  perfidie  anglaise  les  malheureuses  suites  de  la  tentative 
royaliste.  Plût  à  Dieu  que  les  étrangers  seuls  aient  eu  recours  à  la 
trahison!  Si,  dans  cet  ouvrage  présenté  à  de  très  jeunes  gens,  on 
trouve  les  éléments  d'un  petit  roman,  c'est  un  roman  fort  innocent 
et  interrompu  continuellement  par  les  voyages,  les  absences,  les 
aventures  périlleuses  du  héros. 
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M.  Xavier  Marmier  s'est  passé  de  la  fiction,  presque  jusqu'à  la 
fin  du  volume  qu'il  offre  à  la  jeunesse.  Ses  douze  héros  ont  réelle- 
ment soutenu  le  combat  de  la  vie.  Tous,  partis  d'en  ba^,  ils  arrivent 
au  succès  par  la  persévérance.  Le  succès!  voilà  l'idole  du  jour! 
on  lui  sacrifie  tout.  Mais  M.  Marmier  a  voulu  prouver  qu'on  y  arrive 
noblement  aussi,  par  la  force  de  la  volonté,  l'honnêteté,  la  vertu. 
Du  reste,  ceux  que  choisit  le  biographe  visaient  moins  aux  avan- 
tages matériels  du  succès  qu'ils  ne  cherchaient  à  devenir  des 
hommes  utiles  et  à  faire  pleinement  valoir  le  talent  confié  par  le 
Créateur.  Presque  tous  furent  des  esprits  religieux  ;  le  sympathique 
académicien  ne  lepasse  point  sous  silence,  son  nom,  comme  celui  de 
M"*  de  \Vitt,  lui  permet  de  parler  suivant  ses  convictions.  Prenant  ses 
types  dans  tous  les  pays,  parce  que  les  grands  talents  et  les  grands 
cœurs  appartiennent  à  l'humanité  entière,  M.  Marmier  rencontre  des 
catholiques  et  des  protestants,  il  les  peint  avec  impartialité,  mais  il 
sait  reconnaître  ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant  dans  la  charité  d'un 
Mezzofanti,  de  plus  tendre,  de  plus  élevé,  dans  la  piété  d'un  Haydn. 
Lorsqu'il  en  vient  à  l'énergique  explorateur  Frémond,  il  ne  craint 
pas  de  faire  remarquer  que  ce  fils  du  noble  émigré  lyonniis  fut, 
en  1856,  porté  par  un  parti  nombreux  à  la  candidature  de  la  prési- 
dence des  Ltats-Lnis,  concurremment  avec  Buehanan,  et  que  si 
Frémont  échoua,  il  faut  l'attribuer  à  son  titre  de  cathulique.  «  C'est 
ainsi,  ajoute  l'éminent  académicien,  que  le  mob  américain,  qui  se 
proclame  l'apôtre  de  toutes  les  libertés,  entend  la  liberté  de  cons- 
cience. »  M.  Marmier  semble  avoir  prévu  les  excès  de  la  sottise 
radicale  à  l'inauguration  de  la  statue  du  marquis  de  Jouffroy,  quand 
il  rend  à  son  compatriote,  à  ce  savant  si  chrétien,  si  royaliste  et  si 
français,  à  cet  homme  si  singulièrement  désintéressé,  un  hommage 
ému,  dans  la  notice  consacrée  à  Fulton. 

Nous  l'avons  dit,  l'auteur  prend  ses  modèles  partout,  et  tous 
marchent  au  même  but,  nous  ramènent  aux  mêmes  conclusions.  Ses 
portraits  sont  largement  tracés,  mais  toujours  accompagnés  de  détails 
propres  à  frapper  de  jeunes  imaginations,  sans  que  le  biographe 
admette  pourtant,  ni  l'anecdote  controuvée,  ni  l'hypothèse  ingé- 
nieuse, car  il  se  tient  fermement  sur  le  terrain  de  la  vérité  et  veut 
que  la  leçon  repose  sur  des  faits  réels.  Il  n'est  pas  besoin  de  mêler 
du  merveilleux  à  ces  étonnantes  histoires  de  Stephenson,  cordonnier 
avant  d'être  ingénieur,  et  de  perfectionner  l'invention  de  la  loco- 
motive; de  Caillé,  élevé  dans  la  petite  école  de  son  village  et  partant 
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avec  60  francs  pour  ses  lointaines  explorations  ;  de  Girard,  le  petit 
mousse,  devenant  archi- millionnaire;  de  Thorsvaldsen,  pauvre 
enfant  de  Copenhague,  qui  fit  plus  tard  l'orgueil  de  sa  patrie  ;  de 
Holberg,  dont  nous  racontions  naguère  les  laborieux  efforts  litté- 
raii'es,  en  mentionnant  la  traduction  de  Y  Affairé,  une  des  pièces 
de  son  théâtre. 

M.Marmier  s'arrête,  non  sans  quelque  complaisance,  à  la  modeste 
biographie  de  Frédéric  Perthes,  ce  pauvre  petit  apprenti  libraire, 
devenu,  par  son  intelligence  et  son  travail,  chef  et  créateur  de  si 
importantes  m:iison3  en  Allemagne.  11  raconte,  dans  des  pages  déli- 
cieuses, le  mariage  d'amour  que  fit  Perthes;  son  courage  devant 
l'invasion  française  mérite  d'être  loué  même  par  un  Français.  Aux 
yeux  de  Perthes,  la  profession  du  libraire  était,  ce  qu'elle  devait  être 
en  effet,  une  vraie  mission.  Cet  honnête  homme  avait  horreur  de  la 
mauvaise  presse.  On  l'entendit,  au  Congrès  de  la  librairie,  en  1827, 
signaler  un  livre  licencieux  avec  une  vertueuse  indignation  ;  décla- 
rant que  «  ce  serait  une  honte  pour  ses  confrères  s'ils  consentaient 
à  le  vendre  ».  Le  livre  fut  publiquement  déchiré  !  —  Que  penserait 
Frédéric  Perthes  s'il  était  appelé  au  conseil  de  la  plupart  des 
hbraires  ou  des  éditeurs  de  nos  jours  !  M.  Marmier  a  eu  une  heureuse 
idée  en  plaçant  ce  type  intéressant  dans  sa  galerie  :  <(  Pourquoi 
ne  nous  plairions-nous  point  à  suivre,  dans  le  cours  d'une  honnête 
existence,  ces  modestes  et  laborieux  artisans  d'une  œuvre  difficile, 
ces  hommes  au  cœur  droit,  à  l'âme  généreuse  qui,  dans  l'humble 
sphère  où  le  sort  les  a  placés,  ont  appliqué  leurs  désirs  à  faire  le 
bien,  leur  orgueil  à  rester  fermes  et  purs  dans  le  combat  de  la  vie, 
leur  gloire  à  être  estimés  et  aimés?  » 

En  résumé,  M.  M  irmier  n'a  visé  ni  à  une  vie  de  saints,  ni  à  un 
Plutarque.  Il  se  tient  dans  les  «  régions  moyennes  »,  il  préfère  sou- 
vent le  talent  au  génie  de  premier  ordre;  ses  modèles  sont  assez 
hauts  pour  exciter  une  généreuse  émulation;  les  conditions  où  ils 
ont  vécu,  assez  ordinaires  pour  ne  décourager  personne. 

XIV 

11  a  été  question  déjà,  ici,  d'une  série  d'articles  pubUés  en 
volumes,  par  M.  Montégut,  le  critique  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  sous  le  titre  de  Nos  Morts  contemporains.  Le  deuxième 
volume,  consacré  à  des  personnalités  moins  retentissantes,  nous 
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semble  aussi  moins  intéressant,  quoique  le  critique  y  dépense  toutes 
les  coquetteries  de  son  art.  Certaines  complaisances  de  camaraderie 
influent  souvent  sur  les  appréciations  de  M.  Montégut,  dans  ces 
nouvelles  études,  et  le  parti  pris  rationaliste  s'y  accentue  davantage. 
L'article  sur  Théophile  Gautier  a  été  écrit  du  vivant  même 
du  romancier,  les  concessions  qui  lui  sont  faites  vont  jusqu'aux 
dernières  limites,  elles  les  dépassent  même  d'une  manière  lâ- 
cheuse. A  force  de  violenter  l'idée  et  l'expression,  on  trouvera  de 
la  pureté  dans  le  roman  de  Madonoiselle  de  Maupin  :  «  Ce  livre, 
l)rotégé  en  même  temps  qu'e/nùaunu'ipaLr  la  jeunesse  qui  en  émane  », 
aura  aussi  sa  moraUté,  «  une  moralité  relative,  naissant  de  l'horreur 
du  laid,  du  bête,  du  commun...  résultant  de  l'exagération  et  de 
l'impossibilité  même  des  rêves  de  l'imagination  n.  Ecoulons  main- 
tenant, au  sujet  de  cet  ouvrage,  un  moraliste  étranger;  Mallock 

crit  :  «  Dans  Mademoiselle  de  Maupin^  le  héros  se  vante  de  ne 
cJivoir  plus  distinguer  entre  le  bien  et  le  mal...  Ce  n'est  pas  vrai; 
ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'il  a  conscience  de  ce  vide...  Il 

essemble  à  un  braconnier,  cet  homme  viole  la  loi,  mais  cette  viola- 
lion  habituelle  donne  le  ton  à  sa  vie...  De  même  pour  le  héros  du 
roman  sensuel,  la  vertu  qu'il  méprise  donne  du  piquant  à  la  jouis- 
sance :  «  Au  moins,  dit  M''*  de  Maupin,  je  ne  suis  pas  vertueuse, 
c'est  toujoui's  cela  de  gagné  i  »  L'héroïne  est  digne  du  héros,  elle 
s'est  aflVanchie  de  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  elle  se  livre 
éperdument  aux  vices  de  toute  nature...  La  pureté  de  l'amour,  pour 
Gautier,  est  une  faiblesse  ou  un  vice.  ^ 

Tel  est,  quand  on  l'examine  sérieusement,  l'ouvrage  tant  ménagé 
par  le  critique  de  la  Hf-iuc  des  Deux-Mondes...  Ce  code  de  l'épicu- 
risme  moderne,  dont  les  admirateurs  ont  dit  ; 

Voilà  le  livTe  d'or,  de  l'esprit  et  des  sens, 
L'Evangile  de  la  beauté  ! 

Théophile  Gautier,  qui  proclamait  «  le  monde  déchu,  du  jour  où 
un  petit  enfant  est  né  à  Bethléem  »,  est  un  de  ces  reyiaùilitateurs  de 
la  chair,  qu'un  peu  de  talent  fera  toujours  applaudir  comme  d'aima- 
bles génies,  par  les  hommes  sensuels,  dont  l'Evangile  contrarie  les 
appétits. 

Le  critique  ne  se  contente  pas  de  découvrir  la  pureté  et  la  mora- 
lité du  roman  de  Théophile  Gautier,  il  admire  dans  l'auteur  une 
spiritualité  d'un   nouveau   geiue.    u   Si   matéiialistes   que    nous 
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sovons,  dit-il,  nous  sommes  toujours  spiritualistes  par  quelque 
endroit,  le  spiritualisme  de  Théophile  Gautier  consiste  dans  un 
désir  secret  du  don  d'ubiquité,  non  seulement  à  travers  l'es^pace, 
mais  à  travers  le  temps.  »  Et  M.  Moniégut  nous  confie  comment  il 
doit  à  son  confrère  «  un  genre  d'instruction  »,  en  effet,  «  très 
particulier  ».  —  «  C'est,  poursuit  le  critique,  la  seule  personne  que 
j'aie  encore  rencontrée  ^^^nn'ait  fait  comprendre  la  véritable  origine 
de  la  magie  et  pourquoi  la  magie,  cette  sœur  apparente  de  la  reli- 
gion, a  toujours  été  condamnée  par  elle.  La  magie  est  la  religion, 
des  âmes  qui  ne  pouvant  se  somnettre  aux  limites  qui  les  empri- 
sonnent, cherchent  leur  liberté  en  dehors  de  tout  centre  universel, 
parce  qu'il  leur  semble  que  la  soumission,  même  à  une  puissance 
infinie,  serait  un  nouvel  esclavage.  Mais  vivre  libre  à  l'état  d'âme 
toute  puissante,  et  indé^)endante  de  toutes  les  limites  de  la  matière, 
non  pour  échapper  au  servage  de  la  matière,  mais  afin  de  mieux 
profiter  des  jouissances  qu'elle  peut  donner  :  conquérir  l'éternité  et 
l'infini,  non  pour  entrer  en  possession  de  l'éternité  et  de  l'infini,  mais 
pour  s'emparer  pleinement  du  temps  et  de  l'espace;  être  dieu,  afin 
d'être  plus  sûrement  roi,  voilà  le  rêve  du  véritable  magicien.  »  Oui, 
voilà  le  rêve  satanique;  et,  sans  le  vouloir,  l'écrivain  exprime  par- 
faitement l'état  de  l'âme  possédée  du  démon  de  l'orgueil  et  de  la 
chair,  croyant  être  libre  quand  elle  s'abandonne  à  l'esprit  superbe, 
tout-puissant  pour  le  mal,  incapable  de  la  satisfaire  malgré  ses 
séduisantes  promesses. 

Nous  devons  nous  borner  à  un  rapide  coup  d'oeil  sur  cet  ouvrage, 
disons  seulement  qu'en  retraçant  les  biographies  de  Fromentin 
et  de  Gleyre,  en  étudiant  leur  peinture,  M.  Moniégut  fait  preuve 
d'un  goût  artistique  aussi  vif  que  déUcat.  Fromentin  maniait  habi- 
lement la  plume  avec  le  pinceau,  mais  ici,  l'analyse  de  ses  ouvrages 
est  presque  plus  brillante  que  l'œuvre  elle-même. 

Gleyre  a  été  populaire,  surtout  par  son  tableau  du  Soir,  si  sou- 
vent gravé  ou  lithographie.  L'artiste  semble  s'y  être  peint  seul  à 
l'écart,  regardant  fuir  les  joies  de  la  vie.  On  a  appelé  aussi  cette^ 
composition,  les  Illusions  perdues  :  «  Il  y  a,  dit  très  bien  M.  Mon-| 
tégut,  quelque  chose  de  plus  triste  que  de  perdre  ses  illusions,; 
c'est  de  ne  jamais  rencontrer  la  réalité  qui  nous  permet  de  mesurer! 
le  rêve.  »  Hypocondriaque,  «  misogyne  et  misogame  »,  Gleyrôj 
répondait  à  ceux  qui  le  pressaient  de  se  marier  :  «  Me  voyez-vous 
trouvant  chez  moi  uns  étrangère  en  rentrant  le  soir!  »  Il  n'aimait 
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et  n'adorait  que  la  beauté,  la  défendant  énergiquement  contre  les 
démocrates,  profanateurs  de  l'art;  lui  si  égaliiaire  pourtant  dans 
ses  théories  sociales!  «  Né  en  Suisse,  sectaire  étroit,  haineux  et 
morose,  le  catholicisme  surtout  le  mettait  en  fureur,  ce  qui  ne  l'em- 
pêchait pas  de  s'en  occuper  sans  cesse,  il  y  songeait  «  avec  épou- 
vante, comme  à  un  monstre  toujours  prêt  à  déchaîner  quelque 
nouvf  au  fléau  sur  Ihumanité.  » 

Le  Génie  de  l'art  révéla  au  peintre  de  la  Séparation  des  apôtres 
et  de  la  Pentecôte  ce  qui  manquait  à  son  cœur;  païen,  par  nature 
et  par  système,  il  traduisit,  parfois  merveilleusement,  le  sentiment 
chiétien...  M.  Montegut,  pour  en  convaincre  le  lecteur,  écrit,  sur 
les  tableaux  religieux  de  Gleyre,  des  pages  aussi  vraiment  élevées 
qu'éloquentes  et  délicates. 

Le  critifiue  a  entrepris  l'éloge  de  Saint-René  Taillandier  peu 
après  la  mort  de  celui-ci  qui,  on  s'en  souvient,  était  un  des  pro- 
priétaires de  la  Revue  des  Deux-Mondes. 

Ce  que  nous  pourrions  reprocher  au  professeur  de  la  Sorbonne, 
le  rendait  s\mpaihi'|ue  à  M.  Montegut.  L'élève  de  Quinet,  lami  de 
Renan,  le  panégyriste  du  vieux  Podieibrant,  l'admirateur  de  Scot 
Krigène,  pour  parler  comme  notre  auteur,  «  avait  le  don  de  savoir 
être,  à  la  fois,  libéral  avec  fermeté,  et  chrétien  avec  sincérité... 
c'était  un  des  bonheurs  de  sa  vie...  »  Dans  un  autre  endroit,  le  cri- 
tique remarque  comment  c'en  fut  «  un  des  tourments  ».  M.  Mon- 
tegut a  trop  de  clairvoyance  pour  ne  pas  comprendre  que  le  meil- 
leur équilibrisle  se  maintient  diiïicilement  sur  deux  cordes  tendues 
à  d'inégales  hauteurs  ;  il  l'avoue  en  parlant  de  Scot  :  «  Le  caractère 
flottant  qui  permet  de  passer,  aux  yeux  de  certains,  pour  un  chré- 
tien véritable,  est  précisément  ce  qui  fait  prendre  à  l'Eglise  une 
attitude  de  muette  réserve.  » 

M.  Montegut  félicite  Saint-René  Taillandier  du  bonheur  presque 
constant  qu'il  rencontra  ici-bas,  puis  l'écrivain  ajoute  d'un  ton 
léger  :  «  C'est  pour  les  dieux  seulement  que  le  spectacle  le  plus 
agréable  est  celui  du  juste  aux  prises  avec  l'adversité;  pour  des 
simples  mortels,  le  spectacle  contraire  est  infiniment  plus  concluant, 
nous  osons  dire  plus  moral...  Il  y  a  donc  lieu  de  se  réjouir  chaque 
fois  qu'une  àme  honnête  a  pu  accomplir  sa  destinée  sans  user  son 
temps  et  ses  forces  dans  des  luttes  stériles  contre  le  malheur  ou 
l'iniquité...  »  C'est  se  hâter  beaucoup  de  conclure  en  épicurien. 
Si  celui,  dont  on  vante  la  destinée  facile,  eût  mieux  connu  la  lutte,  il 
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s'v  serait  retrempé,  il  y  eût  appris  à  braver  les  injures,  à  supporter 
l'impopularité  d'une  bonne  cause,  et  ne  se  serait  pas  laissé  si  promp- 
tement  abattre  par  fie  misérables  clameurs. ..  Quant  à  l'analyse  du 
critique  sur  les  ouvrages  de  M.  Saint-René  Taillandier,  nous  y  ren- 
voyons le  lecteur;  en  tout  ce  qui  touche  le  côté  littéraire,  malgré 
son  indulgence  pour  ses  amis,  M.  Montégut  est  un  excellent  juge. 

Les  portraits,  un  peu  estompés,  mais  gracieusement  indiqués  de 
Maurice  et  d'Eugénie  de  Guérin,  terminent  cette  seconde  galerie. 
Le  collaborateur  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  semble  prendre  un 
autre  crayon  pour  dessiner  ces  deux  figures,  il  ne  touche  qu'avec 
un  certain  respect  à  ces  âmes  religieuses,  si  différentes  de  toutes 
celles  qu'il  vient  d'étudier.  Ces  âmes,  il  les  croit  égarées  dans  la 
société  moderne,  elles  viennent  du  passé,  elles  y  rentrent  sans 
laisser  de  successeurs;  si  elles  sont  richement  douées,  c'est  qu'elles 
représentent  la  dernière  floraison  d'un  tronc  généreux,  mais  épuisé 
par  le  temps,  abattu  par  l'orage.  Tout  en  s'inclinant  devant  le  frère 
et  la  sœur,  l'écrivain  entonne  sur  leurs  tombes  l'hymne  funèbre  de 
ce  qui  ne  sera  plus,  il  sonne  le  glas  des  vieilles  doctrines  et  la  fan- 
fare triomphante  du  plébéien  libre  penseur,  dont  la  rude  et  puis- 
sante main  s'empare  de  cette  existence  que  doivent  lui  céder  les 
vieilles  races. 

Aux  yeux  de  M.  Montégut,  Maurice  de  Guérin  ne  fut  pas  assez 
fils  de  Voltaire,  même  dans  ses  années  de  doute;  quant  au  prêtre 
tombé  qui  lui  servit  trop  longtemps  de  guide,  il  «  expia,  par  des 
violences  démocratiques,  ses  anciennes  violences  ultramontaines, 
mais  il  resta  toujours  prêtre  w .  L'homme  du  monde,  le  sceptique, 
sent  malgré  lui  que  ce  caractère  est  indélébile  dans  le  cathoHcisme, 
et  voici  l'idée  qu'il  s'en  fait  :  «  Lamennais  eut  une  âme  d'apôtre, 
quoi  qu'on  pense  ;  il  ne  se  montra  passionné  que  pour  la  vérité  et 
ne  posséda  d'autre  haine  que  cette  haine  violente  du  diable,  que  sa 
sombre  imagination,  nourrie  des  rêveries  sacerdotales,  lui  montra 
toute  sa  vie  à  l'œuvre,  tantôt  sous  la  forme  du  libéralisme,  tant  sous 
la  forme  de  l'absolutisme  et  de  la  théocratie...  etc.  » 

Nous  avons  assez  laissé  parler  M.  Montégut  pour  étonner  le  lec- 
teur, en  lui  disant  que  le  critique  choisit  de  préférence,  parmi  les 
pensées  d'Eugénie  de  Guérin,  les  plus  pieuses,  les  plus  mystiques 
même.  C'est  qu'elles  lui  procurent  l'occasion  d'analyser  l'esprit 
humain,  sous  un  aspect  nouveau,  cet  esprit  «  pénétré  et  comme 
imbibé  du  christianisme.  »  Selon  lui,  par  exemple,  M"°  de  Guérin 
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rapetissait  en  quelque  sorte  la  nature,  «  parce  qu'elle  n'y  voyait 
que  des  choses  créées,  parce  qu'elle  distinguait  lœuvre  d'art  de 
l'artiste  qui  les  a  produites,  »  en  un  mot,  parce  qu'elle  n'était  pas 
panthéiste.  «  Une  particularité  très  originale  de  ce  sentiment,  c'est 
que  M"«  de  Guérin  ne  voit  la  nature  que  transformée  par  la  religion 
et  comfïie  christianisée.  Toutes  les  choses  matérielles  ont  reçu, 
dirait-on,  une  sorte  de  baptême  et  ont  été  exorcisées,  aspergées 
d'eau  bénite;  la  nature  dans  son  livre  a  toujours  l'air  d'être  au  len- 
demain des  Ror/alions  et  sous  l'influence  des  prières  et  des  béné- 
dictions que  l'Église  répand  sur  les  campagnes  en  ces  jours  de 

^èt^ La  religion  a  eu  sur  la  vie  morale  de  M^'^  de  Guérin  un 

tel  empire,  qu'elle  lui  a  donné  sa  forme  d'imagination.  Ses  associa- 
tions d'idées  et  d'images  lui  sont  inspirées  par  les  habitudes  de  la 
piété,  de  sorte  que  tous  les  faits  naturels  se  relient  sans  efl'ort  aux 
préoccupations  et  aux  pratiques  de  la  vie  religieuse..  La  païenne 
nature,  si  indifférente,  comme  on  le  sait,  en  religion  et  en  morale, 
devient  chrétienne  au  contact  de  M'"=  de  Guérin.  » 

Ne  l'est-elle  pas  devenue  pour  toutes  les  âmes  grandes,  simples 
et  pieuses  depuis  dix-huit  siècles;  depuis  que  le  Christ  l'a  bénie  sur 
les  bords  des  lacs  ou  sur  les  montagnes  de  la  Palestine,  depuis  qu'il 
l'a  délivrée  des  souillures  païennes?  Et  elle  n'y  a  point  perdu,  quoi 
qu'en  disent  ceux  qui  regrettent  les  faunes  et  les  nymphes...  Notre 
critique  le  reconnaît  presque,  en  subissant  malgré  lui  le  charme  des 
pieuses  rêveries  d'Eugénie  de  Guérin,  en  s'arrètant  à  ses  suaves 
comparaisons.  Si  tant  de  poésie  l'étonné,  c'est  que  le  fond  même  du 
christianisme  lui  est  étranger.  Combien  d'écrivains  de  l'école  à 
laquelle  appartient  M.  Montégut  ont,  eux  aussi,  eux  surtout,  leur 
«  cloison  étanche  »,  comme  s'exprime  un  de  leurs  maîtres,  qui 
les  sépare  complètement  du  grand  courant  de  la  vie  ch rétienne 'î 

Cette  cloison  s'épaissit  souvent  avec  le  temps,  la  nouvelle  série 
de  Nos  Morts  contemporains  en  est  la  preuve... 

J.   DE  ROCHAY. 
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Suivant  une  expression  devenue  célèbre,  le  Congrès,  déjà  bien 
oublié,  a  montié  le  régime  parlementaire  «  dans  toute  sa  beauté  ». 
On  y  a  vu  comment,  au  mépris  de  la  Constitution  qu'il  s'agissait 
de  réviser,  les  choses  ont  été  arrangées  et  conduites  de  manière 
que  l'Assemblée  nationale,  qui  aurait  dû  être  souveiaine  et  délibérer 
dans  la  plénitude  de  son  indépendance,  n'a  fait  exactement  que  ce 
que  voulait  le  gouvernement,  et  dans  le  gouvernement  l'homme  qui 
a  aujourd'hui  en  mains  tout  le  pouvoii'.  Les  affaires  de  Chine  pré- 
sentent un  autre  aspect  de  ce  même  régime  parlementaire  tant 
vanté  par  les  libéraux,  et  dont  la  république  se  donne  pour  la  plus 
exacte  e.\press"on. 

En  entendant  parler  de  corps  expéditionnaire,  de  flotte,  de  com- 
mandement d'armée,  d'opérations  militaires  sur  terre  et  sur  mer, 
de  combats,  de  bombardement  de  villes  et  de  forteresses,  de  des- 
truction de  vaisseaux  ennemis,  de  victoires  enfin,  le  peuple  fran- 
çais a  pu  se  croire  en  guerre  avec  la  Chine.  Cependant  Ihomme 
d'Etat  qui  préside  aujourd'hui  à  ses  destinées  n'a  pas  hésité  à  lui 
déclarer  le  contraire.  Depuis,  les  journaux  olîicieux  lui  ont  expliqué 
à  l'envi  sa  méprise,  eu  démontrant  copieusement  que  les  hostilités 
engagées  avec  la  Chine  ne  constituaient,  suivant  les  uns,  qu'un 
«  état  de  représailles  »,  ou  un  «  état  de  rétorsion  »,  suivant  les 
autres.  N'était-ce  pas  assez  clair;  assez  évident?  Et  que  venait- 
on  se  mêler  des  affaires  de  M.  Jules  Ferry?  C  est  en  vain  que  l'on 
eût  prétendu  fjue  se  battre  avec  un  ennemi,  c'était  être  en  guerre 
avec  lui,  que  l'on  se  battait  réellement  en  Chine  et  que  cet  état  de 
choses  n'était  pas  conforme  à  la  Constitution  qui  exige  pour  la 
guerre  l'assentiment  préalable  des  Chambres.  Les  journaux  de 
M.  Ferry  n'ont  pas  tardé  à  faire  justice  de  toutes  ces  prétentions,  et 
les  naïfs  ont  pu  apprendre  que  le  régime  parlementaire  permettait 
à  un  ministre  de  faire  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  sans  avoir  à  rendre 
compte  de  sa  couduiie  à  personne,  et  sans  plus  se  préoccuper  de  la 
Constitution  que  si  le  bon  plaisir  d'un  seul  était  l'unique  règle  du 
gouvernement. 
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^  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Quelques  députés  récalcitrants  de 
l'extrême  gauche,  persistant  à  croire  que  l'on  était  en  guerre  avec 
la  Chine  et  que  la  Constitution  avait  été  violée,  se  sont  adressés  au 
président  de  la  République  pour  solliciter  de  lui  la  convocation  des 
Chambres.  Mais  à  quoi  servirait  un  président  de  la  république  s'il 
avait  à  s'ingérer  dans  les  affaires  du  gouvernement?  N'est-ce  pas 
précisément  le  propre  du  régime  parlementaire  que  le  chef  de 
l'Etat  soit  plus  étranger  au  gouvernement  que  le  dernier  des  citoyens, 
qui  peut  parler,  écrire  et  voter?  M.  Grévy  connaît  ses  devoirs.  A  la 
demande  de  M.  Barodet  et  de  ses  collègues,  il  s'est  contenté  de 
répondre  qu'il  avait  transmis  leur  lettre  à  M.  le  président  du  conseil 
des  ministres,  «  ne  pouvant  y  répondre  personnellement  sans  sortir 
de  la  réserve  constitutionnelle  qui  lui  est  imposée.  »  Ainsi,  l'on  se 
plaint  que  la  Constitution  a  été  violée  par  le  ministre  dirigeant  et 
c'est  à  ce  ministre  que  la  plainte  est  renvoyée.  Le  chef  de  l'Etat  se 
déclare  incompétent.  Mais  où  est  donc  l'autorité  qui  décidera?  Le 
Parlement,  sans  doute.  Mais  pour  convoquer  les  Chambres,  il  faut 
le  gouvernement,  et  le  gouvernement  c'est  M.  Ferry,  c'est  le  ministre 
responsable  de  la  violation  de  la  Constitution,  celui  qu'on  accuse. 
Quelle  garantie  reste-t-il  donc  au  pays  contre  les  abus  les  plus 
criants  de  pouvoir?  Quel  avantage  le  parlementarisme  offre- t-il  sur 
l'autocratie?  On  ne  veut  pas  de  roi  absolu,  on  ne  veut  même  pas  de 
roi  qui  gouverne,  de  roi  responsable  devant  la  nation,  et  l'on  a  un 
dictateur  ministériel  sans  contrôle  et  sans  responsabilité. 

C'était  à  peu  près  à  l'anniversaire  du  4  septembre  que  M.  Grévy 
renvoyait  M.  Barodet  et  ses  collègues  de  l'extrême -gauche  à 
M.  Jules  Ferry.  Et  vraiment  la  réponse  du  président  de  la  République 
ne  prêtait  guère  aux  dithyrambes  par  lesquelles  les  journaux  répu- 
blicains ont  l'habitude  de  célébrer  à  cette  date  l'avènement  d'un 
régime  que  l'on  se  plaisait  à  représenter  comme  l'idéal  du  régime 
libéral,  et  la  chute  d'un  gouvernement  en  qui  l'on  voyait  la  person- 
nification de  l'autoritarisme.  De  l'aveu  d'un  des  membres  le  plus  en 
vue  de  la  majorité,  «  aucun  peuple  soumis  au  régime  parlementaire 
ne  s'est  trou\é  dans  la  situation  où  la  France  est  actuellement;  » 
et  ce  député  n'hésitait  pas  à  ajouter  que  :  «  dans  les  pays  où  fleurit 
l'autocratie  absolue,  le  souverain  n'oserait  peut-être  pas  soustraire 
aussi  longtemps  ses  projets  et  ses  actes  au  jugement  du  public  que 
le  ministère  de  M.  J.  Forry  ».  C'est  le  témoignage  d'un  républicain. 
En  même  temps  que  M.  Turquet  faisait  ses  confidences  au  public, 
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un  autre  personnage  anonyme,  pour  inaugurer  la  quinzième  année 
de  la  République,  se  livrait,  dans  le  Journal  des  Débats,  à  une  sorte 
«  d'examen  de  conscience  national  ».  Et  voici  de  quelle  disposition 
d'esprit  il  témoigne  chez  les  républicains  de  vieille  date  :  a  L'avidité 
des  néo-républicains  pour  les  places,  les  faveurs  accordées  non  aux 
plus  dignes,  mais  à  ceux  qui  étalent  avec  le  plus  de  tapage  un 
dévouement  de  fraîche  date,  l'appui  donné  par  le  gouvernement  à 
des  agents  électoraux  peu  délicats,  la  réapparition  des  scandales 
administratifs  d'auUefois,  en  un  mot  tout  ce  qu'ils  avaient  attaqué, 
condamné,  flétri  sous  les  régimes  précédents,  les  désole  et  les 
humilie  sous  le  régime  de  leur  choix.  » 

Despotisme  et  servilisme  :  ce  sont  là  les  deux  termes  du  régime 
républicain.  M.  Ferry  règne  en  maître  absolu,  et  il  n'y  a,  du  haut 
en  bas,  autour  de  lui,  depuis  le  dernier  fonctionnaire  qui  reçoit  des 
ordres  jusqu'au  député  qui  fait  les  lois,  que  des  esclaves,  des  intri- 
gants, des  cupides  et  des  complaisants. 

On  aura  va  tout  cela  dans  cette  affaire  duTonkin,  devenue  main- 
tenant une  guerre  avec  la  Chine.  C'est  d'abord  l'expédition  décrétée 
par  M.  Ferry  sans  l'autorisation  des  Chambres,  et  les  Chambres 
appelées,  à  plusieurs  reprises,  à  ratifier  par  des  crédits  réclamés 
subrepticement  et  votés  complaisamment  les  entreprises  du  dicta- 
teur.  Ce  sont  ensuite  les  ambitions  et  les  cupidités  qui  se  sont 
agitées  autour  des  projets  ministériels.  On  eût  dit  que  l'expédition 
du  Tonkin  n'avait  été  entreprise   que  pour   créer   de   nouveaux 
débouchés  à  la  faveur.  Était-ce  autre  chose  qu'un  favori  que  ce 
cousin  de  M.  Ferry,  M.  Bavier-Chauffour,  dépêché  au  Tonkin  pour 
étudier  sur  place  les  richesses  minières  du  pays  et  le  moyen  de  s'en 
servir,  ou  que  ce  gouverneur  civil,  M.  Harmand,  envoyé  avec  de 
pleins  pouvoirs  et  les  éloges  de  M.  Challemel-Lacour,  et  qui  n'a  su 
qu'entraver  l'action  militaire  et  obliger  le  gouvernement  lui-même  à 
le  rappeler?  Ne  sont-ce  pas  les  intrigues  républicaines  qui  ont  fait 
décerner  le  commandement  de  l'armée  du  Tonkin  au  général  Millot, 
que  les  officieux  représentaient  comme  un  grand  homme  de  guerre, 
parce  qu'il  avait  donné  des  gages  à  la  république?  Malgré  son  mérite 
et  ses  premiers  faits  d'armes,  l'amiral  Courbet  avait  été  sacrifié  à 
ce  militaire  politicien,  et  il  a  fallu  l'ineptie  de  celui-ci  et  les  brillants 
exploits  de  celui-là  pour  que  le  gouvernement  se  décidât  à  rappeler 
un  chef  incapable  à  qui  l'on  pouvait  tout  au  plus  accorder,  pour  der- 
nière faveur,  de  dissimuler  sa  révocation  sous  un  prétexte  de  santé. 


Il 
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Mais  la  manière  fallacieuse  dont  s'est  engagée  la  guerre  est  plus 
excessive  encore  que  ces  étranges  abus  de  favoritisme.  Le  rédme 
parlementaire,  qui  n'empêche  pas  la  Constitution  d'être  violée  n'a 
pas  empêché  non  plus  les  ministres  de  se  jouer  de  leur  parole'  On 
rappelait  ces  jours-ci  des  paroles  prononcées  au  mois  de  décembre 
dernier,  par  M.  le  général  Campenon,  dans  une  séance  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  la  demande  de  crédits  pour  le  Tonkin 
D  après  M.  Ferr^-,  l'expédition  ne  devait  être  qu'une  simple  prome- 
nade militaire  en    Annam,  qui   n'exigerait    que    deux    ou    trois 
mi  lers  d  hommes  et  dont  les  frais  ne  s'élèveraient  qu'à  quelques 
millions.  Engager  au  delà  les  forces  et  les  ressources  de  la  France 
ccut  été  peut-être,  en  eflet,  une  imprudence  à  laquelle  M    Ferry 
pouvait  craindre  que  la.majorité,  si  complaisante  qu'elle  fût  refu 
serait  de  s'associer.  Les  crédits  ne  lui  ont  été  demandés  qu'au' fur  et 
à  mesure,  et  les  soldats  n'ont  été  envoyés  que  par  «  petits  paquets  ». 
Au  maximum,  M.  le  Ministre  de  la  guerre  avait  déclaré  confidentiel- 
lement à  la  commission  qu'il  pouvait  détacher  six  mille  hommes  de 
l'armée  continentale  sans  compromettre  la  mobihsation-  que  si  ce 
chiffre  venait  à  être  dépassé,  il  abandonnerait  son  portefeuille    On 
ne  dit  pas  au-delà  de  quel  chiffre  de  millions  le  ministre  des  finances 
aurait  pu  aller  sans  compromettre  l'équilibre  du  budget.  En  dépit 
de  la  parole  du  ministre  de  la  guerre,  l'armée  du  Tonkin  et  de 
la  Chine  s'élève  aujourd'hui  à  plus  de  quinze  mille  hommes  :  la  mobi- 
lisation doit  en  être  compromise  et  cependant  M.  le  général  Cam- 
penon garde  son  portefeuille.  Et  M.  Ferrv',  voulant  arracher  à  sa 
majorité  un  dernier  vote  de  confiance,  ne  lui  avait-il  pas  dit,  pour  lui 
prouver  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  guerre,  mais  de  simples  représailles, 
que  la  flotte  restait  devant  Fou-Tcheou  sans  l'attaquer?  Et  ce  vote 
obtenu,  l'attaque  avait  lieu  et  les  officieux  n'en  persistaient  pas  moins 
à  dire  que  ce  n'était  pas  encore  la  guerre,  mais  une  simple  prise  de 
gages.  Enfin,  à  travei-s  les  abus  de  pouvoir,  les  excès  de  favoritisme, 
les  équivoques  et  les  mensonges,  on  en  est  arrivé,  d'une  simple  expé- 
dition d'intérêts  au  Tonkin,  à  une  lutte  ouverte  avec  la  Chine.   Le 
Pariement  n'en  est  pas  avisé,  le  pays  est  censé  l'ignorer.  Demain 
peut-être,  la  Chine,  par  une  déclaration  officielle  de  guerre,  aura 
donné  aux  hostilités  le  nom  que  M.  Jules  Ferry  se  refuse  à  leur 
attnbuer.  Il  faudra,  en  dépit  de  tous  les  subterfuges  de  l'opportu- 
nisme, convoquer  précipitamment  les  Chambres,  qui  n'auront  plus 
le  loisir  de  discuter,  ni  le  moyen  de  refuser  ce  qu'on  leur  deman- 
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rlera     et  le  pavs  apprendra  qu'en  plein   régime   parlementaire 
M  Ferry  a  pu/de  lui-même,  mettre  la  France  en  guerre  avec  la 

^l"ussi  bien,  ce  n'est  pas  seulement  pour  régler  la  question  de 
Chine  qu'il  serait  urgent  de  convoquer  les  Chambres,  si    on  pouvait 
attendre  d'elles  autre  chose  que  des  votes  de  complaisance   ou 
d'impuissance.  Il  faudra  voter  de  nouveaux  crédits  et  beaucoup 
plus  considérables  que  les  premiers.  Ce  point  ramènera  1  attention, 
un  peu  distraite  par  les  succès  de  l'amiral  Courbet,  sur  la  situation 
fmancière.  Il  est  temps  de  songer  air  budget.  C'est  un  problème  de 
savoir  comment  on  pourra  l'établir  en  équilibre.  D'après  les  tableaux 
ofiiciels,  la  moins-value  des  impôts  indirects  a  atteint,  dans    e. 
huit  premiers  mois  de  l'année,  60  millions.  En  même  temps  que  les 
recettes  diminuent,  les  dépenses  exceptionnelles,  comme  celles  que 
nécessitent  les  expéditions  lointaines,  augmentent  considérablement. 
Un  journal  républicain,  le  Rappel,  évaluait  pour  1884  le  délicit  a 
près  de  250  millions!  Comment  le  combler,  disent  les  experts  en 
finances?  En  créant  des  bons  du  Trésor?  Mais  on  ne  pourra  pas 
même  rembourser  ceux  qui  arrivent  à  échéance  en  1885,  et  en  les 
accumulant,  on  atteindrait  presque  2  milliards  pour  la  dette  ilot- 
tante  qui  s'élève  aujourd'hui  à  1,200,000  francs.  Resterait  1  em- 
prunt. Or,  notre  dette  publique  s'élève  déjà  à  27  milliards,  et  repré- 
sente un  service  d'intérêts  montant  à  1  milliard  400  milhons. 
Peut-on  continuer  indéfiniment  à  emprunter,  en  grevant  l'avenir 
d'une  charge  sous  laquelle  le  crédit  de  l'Etat  succomberait?  Les  deux 
questions  de  la  guerre  avec  la  Chine  et  de  l'équilibre  du  budget  se 
tiennent.  Des  bruits  avant-coureurs  annoncent  que  les  événements 
vont  se  précipiter  en  Chine,  et  la  fin  de  l'année  approche  pour  le 
budget.  Le  gouvernement  ne  saurait  plus  ajourner  la  convocation 
des  Chambres.  Mais  celles-ci  feront-elles  autre  chose  que  de  ratifier 
les  faits  accomplis  et  de  constater  le  déficit?  On  aura  vu,  du  moins, 
une  fois  de  plus,  l'inanité  du  régime  parlementaire. 

C'est  sur  ce  point,  en  réalité,  que  porte  le  débat  entre  les 
défenseurs  de  la  monarchie  traditionnelle  et  les  partisans  de  la 
monarchie  libérale.  Ceux-ci  désirent  simplement  continuer  le  régime 
parlementaire,  sous  un  autre  nom,  et  avec  un  roi  au  lieu  d'un 
président  de  la  République;  ceux-là  veulent  revenir  au  principe 
d'autorité,  au  gouvernement  du  pays  par  le  roi.  Une  lettre  de 
M.  Huet  du  Pavillon,  venant  à  la  suite  de  controverses  sur  la  smcé- 
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rite  de  la,  réconciliation , du  prince  d'Orléans  avec  M.  le  comte  de 
Chambord,  a  ranimé  des  divisions  qui  tiennent  moins  à  la  question 
d'bérédité^'qu'à  laiquestion  de  principe  du  gouvernement.  L'hono- 
rable exécuteur  testamentaire  de  M.  le  comte  de  Chambord,  s' adres- 
sant à  certains  journaux  français,  par-dessus  le  Vaterlatid  de  Wenue 
à  qui  sa  lettre  était  destinée,  atteste  que  des  paroles  prêtées  au  chef 
de  la  maison  de  France  à  l'égard  de  M.  le  comte  de  Paris  sont 
M  historiquement  inexactes  »  et  «  répondent  mal  à  ses  vrais  senti- 
ments »  envers  le  prince  d'Orléans.  Sur  ce  que  pensait  réellement 
Henri  V,  dit  M.  Huet  du  Pavillon,  il  faut  s'en  référer  à  une  note 
adressée  récemment  de  Froshdorf  à  l' Univers,  où  il  est  affirmé  que 
«  dans  la  fameuse  entrevue  du  7  juillet  1883  avec  les  princes 
d'Orléans,  Henri  V  a  eu  pour  unique  intention  de  montrer  comment 
un  Bourbon  doit  pratiquer  la  loi  évangélique  du  pardon  avant  de 
paraître  au  tribunal  de  Dieu».  Ce  témoignage  appartient  à  l'histoire 
encore  obscure  de  la  réconciliation  des  princes  d'Orléans  avec  M.  le 
comte  de  Chambord.  iMais  quelle  que  soit  la  vérité  sur  la  «  fusion  » 
consommée  dans  l'entrevue  du  7  août  1873,  quelle  que  soit  la  sin- 
cérité du  rapprochement  opéré  alors  entre  les  princes  de  la  branche 
cadette  et  l'héritier  de  Charles  X,  on  peut  assurer  que  ce  qui  divise 
aujourd'hui  les  royalistes,  ce  sont  moins  les  souvenirs  et  même  les 
antécédents  de  la  famille  d'Orléans  que  le  caractère  que  doit  avoir  la 
monarchie  rétablie  en  la  personne  de  M.  le  comte  de  Paris. 

Ces  divisions  que  la  lettre  de  M.  Huet  de  Pavillon  est  venue 
raviver,  ont  pris  corps  surtout  au  sujet  de  la  déclaration  de  prin- 
cipes monarchiques  publiés  par  Y  Univers^  et  du  projet  de  formation 
d'une  légion  catholique  pour  en  assurer  la  réalisation.  Le  mouve- 
ment qui  s'est  produit  à  la  suite  de  cette  publication  avait  sa  cause 
dans  les  divergences  antérieures  au  sujet  de  la  monarchie.  Les 
royahstes  qui  veulent  une  monarchie  autoritaire,  les  catholiques 
surtout  qui  veulent  une  monarchie  chrétienne,  ont  trouvé  dans 
la  déclaration  l'expression  de  leurs  sentiments  et  de  leurs  vœux  en 
même  temps  qu'un  programme  d'action  commune.  Il  ne  s'agissait 
pas  là,  comme  on  l'a  dit,  de  diviser  le  parti  monarchique,  mais  de 
lui  faire  prendre  une  bonne  voie;  on  ne  se  proposait  pas  de  faire 
obstacle  à  M.  le  comte  de  Paris,  mais  au  contraire  d'assurer  les 
conditions  d'une  restauration  monarchique  efficace  et  durable.  La 
déclaration  s'appuie  sur  les  doctrines  du  S t/ Habits;  elle  repousse  la 
monarchie  fondée  sur  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple,  la 
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monarchie  accommodée  au  sujGfrage  universel,  la  monarchie  des 
idées  modernes  et  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  avec  la 
liberté  de  la  presse  et  l'égalité  des  cultes.  Or,  c'est  sur  les  doctrines 
du  Syllabus,  sur  les  enseignements  du  Saint-Siège  que  Léon  XIII, 
dans  sa  lettre  à  Mgr  l'évêque  de  Périgueux,  vient  de  recommander 
aux  catholiques  de  s'unir  et  de  chercher  un  terrain  commun  d'entente 
et  d'action. 

Malheureusement  les  divisions  politiques  répondent  à  des  divisions 
religieuses  plus  anciennes  encore  et  plus  profondes  peut-être.  C'est 
la  question  du  libéralisme  qui  s'agite  autour  du  trône  comme  dans 
le  sanctuaire.  A  propos  de  la  Vie  de  Mgr  Dupanloup^  par  M.  l'abbé 
Lagrange,  on  a  vu  recommencer  les  controverses  anciennes  entre 
catholiques  et  s'accentuer  des  divisions  qui  n'étaient  qu'assoupies. 
Les  catholiques  libéraux  s'y  sont  retrouvés,  et  cet  ouvrage  a  été 
pour  eux  comme  le  signal  d'une  rentrée  en  scène.  Tout  dernière- 
ment, M,  de  Falloux  publiait  dans  le  Correspondant  une  sorte  de 
manifeste  de  parti  qui  montrait  que  les  libéraux  en  politique  étaient 
plus  que  jamais  les  libéraux  en  religion.  Par  déférence  pour  de 
hautes  intentions;,  Y  Univers  a  cessé  de  s'occuper  d'un  ouvrage  où 
son  rédacteur  en  chef,  M.  Louis  Veuillot,  était  vivement  attaqué  et 
où  certains  faits  du  concile  du  Vatican  étaient  singulièrement 
travestis.  L'auteur  des  articles  qui  avaient  commencé  de  paraître 
dans  le  journal,  M.  l'abbé  Maynard,  ayant  continué  son  œuvre  de 
de  discussion  dans  un  livre  qui  répond  de  point  en  point  à  celui  de 
de  M.  l'abbé  Lagrange  (1),  les  partisans  de  Mgr  Dupanloup,  ou 
plutôt  les  adeptes  du  catholicisme  libéral,  lui  ont  montré  injurieuse- 
ment  dans  leurs  journaux  que  le  cathohcisme  libéral  est  toujours 
vivant  en  eux  par  le  culte  de  ses  chefs,  et  qu'il  est  plus  permis  de 
manquer  au  Syllabus^  à  la  doctrine  traditionnelle  de  l'Eglise,  que 
de  se  laisser  aller,  dans  un  zèle  trop  ardent  pour  la  vérité,  à  quelques 
excès  de  plume  envers  un  adversaire. 

Ces  querelles  existent  jusque  dans  le  Canada.  Là  aussi  il  s'est 
formé,  depuis  une  dizaine  d'années,  un  petit  parti  libéral  qui  a 
semé  la  division  dans  un  pays  naguère  unanimement  catholique. 
En  1875,  une  lettre  collective  de  l'épiscopat,  louée  par  Pie  IX,  réu- 
nissait dans  une  mènie  profession  de  foi,  et  sur  le  terrain  du  catho- 
licisme pur,  dégagé  de  toute  erreur  libérale,  le  clergé  et  les  fidèles. 

(1)  M<jr  Dupanloup  et  son  historien.  2  vol.  iu-8°,  Paris,  Palmé. 
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Depuis,  les  dissensions  que  cette  lettre  avait  pour  but  de  pré- 
venir, ont  éclaté,  et  grâce  au  progrès  de  la  franc-maçonnerie  qui 
est  venue  prêter  son  appui  au  libéralisme,  la  discorde  en  est  arrivée 
à  un  tel  point,  dans  la  province  de  Québec  en  particulier,  que  le 
Saint-Siège  a  dû  envoyer  par  trois  fois  des  délégués  apostoliques 
pour  résoudre  certaines  questions  de  juridiction  et  de  conduite  inti- 
mement rattachées  à  ces  dissentiments  doctrinaux,  et  aviser  à  pa 
situation.  En  dernier  lieu,  la  mission  de  Mgr  Smeulders,  envoyé 
pour  faire  une  enquête  sur  les  vraies  causes  du  mal  qui  trouble  le 
Canada,  s'annonce  comme  devant  mieux  réussir  que  celle  de  ses 
prédécesseurs  et  promet  les  meilleurs  résultats  au  profit  de  la  paci- 
fication dans  la  vérité. 

Ce  sont  des  déchirements  d'une  autre  nature  qui  affligent  la 
Suisse  depuis  de  longues  années  et  auxquels  le  Saint-Siège  cherche 
aussi  à  remédier.  Après  avoir  obtenu  une  première  satisfaction  à 
Genève,  au  sujet  de  Mgr  Mermillod,  Léon  XIII  a  voulu  poursuivre  sa 
politique  d'apaisement  vis-à-vis  de  la  persécution  qui  sévit  dans  le 
diocèse  de  Bàle.  Comme  à  Genève  Mgr  Mermillod,  Mgr  Lâchât  était, 
à  Bàle  et  à  Berne,  le  prétexte  de  la  persécution.  Le  Souverain  Pon- 
tife a  poussé  la  condescendance  envers  les  gouvernements  des  can- 
tons, où  la  guerre  avait  été  déclarée  au  catholicisme,  jusqu'à  sacrifier 
le  vénérable  évèque  de  Bàle  aux  exigences  de  ses  ennemis.  Les 
négociations  engagées  entre  Mgr  Ferrata,  délégué  du  Saint-Siège, 
et  le  Conseil  fédéral  agissant  au  nom  des  cantons  intéressés,  ont 
abouti  à  une  promesse  de  paix  dont  Mgr  Lâchât  est  le  prix.  Avec 
une  admirable  abnégation,  le  digne  évêque  a  accepté  d'être  dépos- 
sédé du  siège  de  Bàle,  pour  devenir  simple  vicaire  apostolique  du 
Tessin.  Ce  sacrifice,  il  faut  l'espérer,  permettra  à  son  successeur  de 
rentrer  en  possession  de  sa  cathédrale,  de  son  chapitre,  de  son  sémi- 
naire, de  voir  rouvrir  les  églises  et  les  couvents,  quoique  le  canton  de 
Berne  refuse,  pour  sa  part,  d'adhérer  aux  arrangements,  et  laisse  les 
soixante  mille  catholiques  du  Jura  Bernois  sous  le  coup  de  la  persé- 
cution qu'ils  ont  subie  avec  tant  de  constance  jusqu'ici.  L'accord 
intervenu  entre  le  Conseil  fédéral  et  Mgr  Ferrata,  et  qui  a  encore 
besoin  de  l'assentiment  des  cantons,  aurait  ce  résultat  heureux  de 
permettre  au  nouvel  évêque  de  Bàle  d'exercer  librement,  pour  la 
première  fois  depuis  l'établissement  du  protestantisme,  son  minis- 
tère épiscopal  au  siège  de  son  évêché. 

Là  où  ne  sévit  pas  ouvertement  la  persécution,  le  catholicisme 
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est  en  butte  aux  haines  de  la  franc-maçonnerie  et  de  la  libre  pensée  : 
La  Belgique  va  à  une  guerre  religieuse.  Les  dernières  élections  ont 
mis  les  libéraux  en  fureur.  Non  contents  d'entretenir  l'agitation 
dans  tout  le  royaume,  de  faire  des  manifestations  tumultueuses 
dans  la  rue  pour  amxcner  le  roi  à  pactiser  devant  l'émeute  et  à 
renvoyer  le  ministère,  ils  ont  organisé  contre  les  catholiques  un 
odieux  guet-apens.  C'était  le  tour,  dimanche  dernier,  aux  catho- 
liques de  répondre,  selon  les  usages  belges,  aux  précédentes  mani- 
festations des  hbéraux,  par  une  contre-manifestation  pacifique. 
Quoique  favorable  au  parti  libéral,  le  bourgmestre  avait  garanti 
aux  manifestants  leur  liberté  et  avait  répondu  de  l'ordre  dans  la 
rue.  Confiants  dans  cette  promesse,  les  catholiques  se  sont  réunis  à 
cent  mille,  mais  sans  armes  et  avec  leurs  seules  bannières.  Par  une 
négligence  coupable,  ou  une  trahison  plus  coupable  encore,  les 
mesures  de  police  n'avaient  pas  été  prises.  Sur  plusieurs  points  de 
l'immense  cortège,  les  catholiques  ont  été  lâchement  assaillis  à 
coups  de  cannes  et  d'instruments  meurtriers.  Le  sang  a  coulé.  On 
a  compté  plus  de  cent  blessés  dont  plusieurs  sont  morts  des  coups 
qu'ils  avaient  reçus.  C'est  par  de  tels  moyens  que  les  libéraux  se 
vengent  de  leur  échec  électoral,  c'est  ainsi  qu'ils  protestent  contre 
la  nouvelle  loi  scolaire  présentée  par  le  gouvernement  et  faite  plutôt 
pour  déplaire  aux  catholiques.  La  lutte  est  engagée  entre  les  deux 
partis,  plus  violente  que  jamais.  Les  hbéraux  se  sentent  soutenus 
par  la  faiblesse  d'un  roi  constitutionnel,  toujours  prêt  à  sacrifier 
les  bons  aux  méchants,  et  par  la  révolution  cosmopolite  qui,  dans 
tous  les  pays,  suit  avec  intérêt  cette  guerre  et  l'appuie  de  ses 
encouragements  et  de  ses  vœux. 

Si  les  trois  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie,  dont 
la  prochaine  rencontre  à  Skiernéwiczy  provoque  tant  de  commen- 
taires, voulaient  donner  à  leur  entrevue  un  objet  digne  des  circons- 
tances, ils  devraient  regarder  ce  qui  se  passe  en  Belgique,  en 
France  et  ailleurs,  où  l'on  voit  combien  la  Révolution  grandit  en 
Europe,  et  quels  troubles  les  progrès  de  l'irréligion  et  du  libéralisme 
préparent  dans  les  Etats.  Au  lieu  de  chercher  des  garanties  de 
tranquillité  extérieure  dans  des  combinaisons  pohtiques,  plus  ou 
moins  efficaces,  au  lieu  de  s'arrêter  aux  chances  internationales  de 
paix  ou  de  guerre,  ils  devraient  se  hguer  contre  la  Révolution, 
s'unir  au  Saint-Siège  et  chercher  dans  l'Église  la  force  qui  leur 
manque  pour  défendre  l'ordre  social.  Les  nouvellistes  assurent  que 
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la  paix  de  l'Europe  trouvera,  dans  l'entrevue  des  trois  empereurs, 
une  nouvelle  et  solide  garantie  de  paix.  Ce  ne  sera  qu'à  cette  con- 
dition. Car,  si  même  avec  le  concours  de  leurs  premiers  ministres 
présents  aux  conférences,  ils  trouvaient  des  arrangement  qui  assu- 
rassent le  maintien  des  relations  pacifiques  avec  les  Etats  d'Europe 
et  fissent  la  part  aux  intérêts  particuliers  de  chacun,  ils  n'auraient 
rien  fait,  si,  en  même  temps,  ils  ne  prenaient  des  mesures  sages  et 
énergiques  de  défense  sociale.   Le  grand   ennemi   aujourd'hui  en 
Europe,  c'est  la  Révolution,  et  c'est  l'ennemi  commun  de  tous  les 
Etats.  Pour  assurer  la  paix  publique,  il  faut  avoir  la  guerre  avec  lui. 
A  cette  entrevue  des  empereurs,  on  a  rattaché  certains  projets  de 
rapprochement   entre  l'Allemagne  et  la  France,  moyennant   des 
avantages  réciproques  qu'elles  se  feraient  l'une  à  l'autre.  La  confé- 
rence avortée  de  Londres  a  paru  les  réunir;  la  poHtique  coloniale  de 
la  République  a  trouvé,  de  la  part  de  l'Allemagne,  une  complaisance 
qui  a  accru  les  motifs  de  dissentiment  de  l'Angleterre  avec  elle. 
C'est  peut-être  pour  cela  seulement  que  l'on  a  pensé  que  l'Allemagne 
allait  se  désister  de  son  hostilité  envers  nous,  nous  offrir  même, 
dans  la  mesure  de  nos  intérêts  et  du  sien,   sa  bienveillance,   au 
besoin,  sa  puissante  amitié.  Elle  nous  laisserait  régner  en  paix  en 
Tunisie,  au  Tonkin,  à  Madagascar;  elle  nous  permettrait  de  prendre 
la  Syrie  comme  compensation  à  l'Egypte  britannique;  elle  nous  eût 
même  restitué  quelque  chose  de  l'Alsace-Lorraine,  à  la   condition 
que  nous  lui  abandonnerions  définitivement  le  reste  et  que  nous 
l'aidions,  en  dépit  de  l'Angleterre,  dans  ses  vues  sur  la  Hollande. 
Mais  à  rheure  même  où  l'on  ne  parlait  que  de  rapprochement  entre 
l'Allemagne  et  la  France,  un  rescrit  du  gouverneur  de  l'Alsace- 
Lorraine,  nous  rappelait  brutalement  à  la  réalité.  En  constatant  avec 
aigreur  a  l'excessive  fidélité  »  que  gardent  à  la  France  les  Alsaciens- 
Lorrains  et  en  obligeant  ceux  d'entre  eux  qui  sont  restés  Français 
et  continuent  à  résider  dans  les  provinces  conquises,  à  opter  défini- 
tivement, sous  menace  d'expulsion,  pour  la  nationahté  allemande,  le 
général  Manteuffeld  a  montré  assez  que  le  vainqueur  n'entend  rien 
céder  du  fruit  de  la  conquête  sanglante  de  1870,  et  que  sa  bienveil- 
lance pour  nos  expéditions  lointaines  n'est  peut-être  qj'un  piège 
tendu  à  notre  vanité  nationale.  S'il  faut  attendre  quelque  chose  pour 
nous  de  l'entrevue  des  trois  empereurs,  ce  n'est  VTaisemblement  pas 
l'amitié  de  l'Allemagne.  Et,  d'ailleurs,  faudrait-il  en  vouloir? 

Arthur  Loth. 
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'^7  août.  —  Le  ministre  de  la  marine  reçoit  de  l'amiral  Courbet  un  télé- 
gramme officiel  confirmant  la  nouvelle  officieuse  donnée  par  Vagence  Bavas 
du  bombardement  de  Fou  Tchéou.  Voici  le  texte  de  cette  dépêche  : 

«  Bonne  journée  de  début.  Nous  avons  ouvert  le  feu,  le  23,  à  deux  heures 
de  l'après-midi.  A  six  heures,  neuf  des  navires  de  guerre  chinois  étaient 
coulés.  Un  de  nos  torpilleurs  avait  coulé  un  grand  croiseur  chinois.  Le  feu 
de  la  batterie  Krupp  qui  domine  l'arsenal  était  éteint.  Les  deux  navires 
ennemis  qui  restaient  se  sont  sauvés  dans  le  haut  de  la  rivière,  où  aucune 
de  nos  canonnières  n'a  pu  les  poursuivre  à  cause  de  leur  tirant  d'eau. 

«  Ont  pris  part  à  l'action  :  le  Volta  sur  lequel  j'avais  mon  pavillon  ;  le 
Duguay-Trouin,  la  Triomphante,  le  Villars,  le  d'Estaing,  V Aspic,  le  Lynx,  la 
Vipère  et  les  torpilleurs  45  et  U6. 

«  Nous  avons  eu  six  tués  et  vingt-sept  blessés,  dont  quatorze  légèrement 
Les  bâtiments  n'ont  éprouvé  que  des  avaries  réparables  avec  leurs  propres 
moyens.  Le  bateau  torpilleur  UQ  a  eu  sa  chaudière  crevée  par  un  boulet. 

«  Les  pertes  chinoises  sont  très  considérables. 

«  Pendant  la  nuit  du  23  au  2i,  nous  avons  été  constamment  harcelés  par 
des  épaves  en  feu  que  des  courants  de  quatre  à  cinq  nœuds  portaient  et 
rapportaient  ensuite  par  des  brûlots  dirigés  et  par  des  canots  porte-torpilles. 
Je  vais  me  débarrasser  aujourd'hui  de  tous  les  engins  de  cette  sorte,  après 
quoi  je  bombarderai  l'arsenaL 

«  Ne  comptez  pas  que  nous  soyons  sortis  de  la  rivière  Min  avant  le  29  ou 

le  30. 

tt  Les  états-majors  et  les  équipages  sont  animés  d'une  ardeur  à  toute 

épreuve.  » 

Far  rescrit  en  date  du  mois  d'avril  dernier,  le  Saint  Père,  sur  la  prière  des 
membres  de  la  Société  générale  d'Education  et  d'Enseignement,  et  de  ceui 
des  Comités  catholiques  de  France,  a  daigné  étendre  à  tous  les  comités  ca- 
tholiques de  France  les  indulgences  accordées,  le  27  septembre  1875,  au 
comité  catholique  de  Paris,  par  Sa  Sainteté  Pie  IX. 

Voici  le  texte  de  ce  précieux  document  : 

«  Très  Saint-Père, 
t  Les  membres  de  la  Société  générale  d'éducation  et  d'enseignement,  ceux 
des  comités  catholiques  de  France,  associés  dans  une  œuvre  commune,  qui 
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est  la  défense  de  la  foi,  de  la  liberté  religieuse  et  de  l'enseignement  chré- 
tien, supplient  Votre  Sainteté  de  daigner  leur  accorder,  aux  conditions 
ordinaires,  les  indulgences  dont  est  déjà  favorisé  le  comité  catholique 
de  Paris,  à  savoir  : 

c  1"  L'indulgence  plénière  pour  le  jour  de  leur  entrée  dans  le  comité; 
pour  la  célébration  annuelle  de  la  messe  pour  les  membres  défunts,  et  pour 
un  jour  de  l'année,  au  choix  de  chacun  des  membres  visitant  leur  église 
paroissiale  à  cet  effet,  et  priant  pour  les  besoins  de  l'Eglise. 

2°  L'indulgence  plénière  à  l'article  de  la  mort,  pourvu  qu'ils  invoquent  de 
bouche,  ou  au  moins  de  cœur,  le  saint  nom  de  Jésus,  s'ils  ne  peuvent 
accomplir  les  conditions  ordinaires. 

(  3^  Uue  indulgence  de  trois  cents  jours  pour  chacune  des  œuvres  qu'ils 
accompliront  suivant  la  fin  des  comités. 

«  4*  Ils  demandent  de  plus  l'indulgence  pléuière  un  jour  dans  l'octave  de 
rimmaculée-Conception. 

«  5°  Toutes  ces  indulgences  peuvent  être  gagnées  par  les  personnes  du 
sexe  qui  sont  employées  à  coopérer  à  la  même  fin. 

«  Sanctissimus  Dominus  Noster  Léo  Papa  XIII  bénigne  annuit  pro  gratia 
in  omnibus  juxta  petita,  servatis  de  jure  servandis.  Praesenti  in  perpeluum 
valituro  absque  uUa  Brevis  expeditione.  Contrariis  quibuscumque  non  obs- 
tantibus.  Datum  Romae  ex  secretaria  Sacra)  Cougregatiouis  ludulgentiis 
sacrisque  ReliquiispriEpositae,  de  22  aprilis  188i. 

a  Pro  Emo  Prœ/ccto  L.  Gard.  Bonaparte. 
«  Franciscus  Della  Volpe,  secret. 

«  Vidimus,  ut  exsecutioni  mandeiur 
«  Pariiiensis  Parisiis  die  5  julii  188Û. 

«  7  J.  Uipp.  cardinalis  Guidert, 
«  Archiepiscopus  Parisiensis.  » 

L'Assemblée  du  Plus  Vérein,  réunie  à  Sursée,  canton  de  Lucerne  (Suisse), 
envoie  à  Léon  XIII  la  protestation  suivante  contre  la  spoliation  des  biens  de 
la  Propagande  : 

«  Très  Saint-Père, 

«  L'Assemblée  générale  de  l'Association  suisse  de  Pie  IX,  réunie  aujour- 
d'hui à  Sursée,  canton  de  Lucerne,  et  fréquentée  eu  grand  nombre  de  tous 
es  cantons  de  la  Suisse  allemande,  française  et  italienne,  proteste  solennel- 
lement contre  l'acte  de  violence  commis  contre  la  Propagande,  acte  qui 
constitue  une  grave  violation  du  droit  contre  l'Église  catholique  tout 
entière,  laquelle  est  chargée  du  devoir  nécessaire  de  la  propagation  de  la  foi 
catholique  et  de  la  civilisation  chrétienne,  devoir  qui  ne  peut  être  rempli 
complètement  aujourd'hui  que  par  la  Propagande. 

<(  Elle  proteste  contre  cet  acte  qui  est  une  injustice  commise  contre  tous 
les  bienfaiteurs  du  monde  catholique  entier,  qui  ont  contribué  à  la  fondation 
et  à  la  conservation  de  cette  grande  et  importante  institution  des  missions 
depuis  plus  de  trois  siècles. 
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«  Elle  exprime  son  iiicijgaation  contre  le  prétexte  hypocrite  que  la  conver- 
sion des  biens  en  titres  de  rentes  ne  nuira  pas  à  la  position  et  à  l'action  de 
la  Propagande. 

«  L'Association  suisse  de  Pie  IX,  ayant  l'honneur  de  déposer  aux  pieds  de 
Votre  Sainteté,  cette  protestation,  y  joint  l'expression  de  ses  sentiments  de 
dévoLement,  de  respect  et  de  fidélité  inébranlable,  et  elle  Vous  prie  de 
vouloir  lui  accorder  la  bénédiction  apostolique, 

«  Saint-l'ère,  au  nom  de  l'Assemblée. 
La  président  central, 

«  (Signé)  Comte  Scherer-Bocgard.  » 

28.  —  Le  ministre  de  la  marine  reçoit  de  l'amiral  Courbet  le  télégramme 

suivant  daté  du  27  août. 

Rivière  Min. 

«  Les  opérations  contre  Mingan  sont  terminées.  Toutes  les  batteries  sont 
détruites,  tous  les  canons  hors  de  service.  J'ai  fait  briser  avec  du  fulmi- 
coton  tous  les  canons  de  fabrication  européenne.  Je  commence  aujourd'hui 
l'attaque  de  la  passe  de  Kimpaï.  » 

Une  dernière  dépêche,  datée  du  même  jour  et  également  adressée  au 
ministre  de  la  marine  par  l'amiral  Courbet,  porte  : 

«  Les  batteries  principales  de  la  passe  de  Kimpaï  sont  détruites.  J'espère 
qu'elles  le  seront  toutes  ce  soir.  Une  partie  des  canons  a  été  détruite  par 
le  fulmi-coton. 

«  Je  fais  en  ce  moment  draguer  une  ligne  de  torpilles  qui  barre  la  rivière. 
Les  canonnières  pourront  sortir  par  une  autre  passe.  J'envoie  ï Aspic  pour 
garder  le  câble  télégraphique.  » 

Le  consul  M.  Scherzer  et  les  négociants  français  sont  expulsés  de  Canton, 
par  ordre  du  vice-roi.  La  cathédrale  de  Canton  est  envahie  par  la  populace 
et  dégagée  ensuite  par  les  soldats  chinois,  sur  la  demande  des  consuls  qui 
ont  engagé  l'évêque  et  les  missionnaires  à  quitter  la  ville. 

29.  —  Le  consul  de  France  à  Shangaî  reçoit  une  dépêche  de  l'amiral 
Courbet  annonçant  que  l'attaque  des  forts  qui  défendaient  Kimpaï  a  pleine- 
ment réussi. 

Le  général  Vlillot  télégraphie  au  ministre  de  la  Marine  que  les  reconnais- 
sances lui  ont  indiqué  des  mouvements  de  troupes  sur  la  frontière  du 
KouangSi.  Le  général  estime  que  l'attaque,  si  elle  se  produit,  ne  sera  pas 
bien  redoutable.  En  tout  cas,  il  est  tout  prêt  à  la  repousser. 

30.  —  Le  ministre  de  la  Marine  reçoit  de  l'amiral  Courbet  le  télégramme 
suivant,  daté  du  Pic  aigu  (entrée  de  la  rivière  Min)  le  29  août,  six  heures 

du  soir. 

«  Je  vous  remercie  du  témoignage  de  satisfaction  du  Gouvernement,  en 
mon  nom  et  au  nom  de  tous  les  officiers  et  des  équipages,  dont  je  ne  saurais 
trop  faire  l'éloge. 

M  Opérations  terminées  avec  plein  succès.  Toutes  les  batteries  de  la 
rivière  Min  sont  détruites.  Nous  avons  brisé  au  fulmi-coton  la  majeure 
partie  des  canons;  j'ai  dû  y  renoncer  pour  quelques-uns,  parce  que  nos 
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hommes  auraient  été  exposés  à  un  feu  très  vif  de  mousqueterie  sans  riposte 
possible. 

«  T.  us  les  bâtiments  ?ont  sortis  aujourd'hui  de  la  rivière,  et  plusieurs 
sont  arrives  au  mouillage  de  Matson.  J'y  serai  demain  avec  le  Dwjxiay- 
Trouin,  qui  porte  mon  pavillon  depuis  le  '25,  et  avec  la  Triomphante. 

«  Nous  avons  10  tués,  dont  1  officier  :  13  blessés  grièvement,  dont  1  offi- 
cier, 28  blessés  légèrement,  dont  1  officier  supérieur  et  3  officiers  subal- 
ternes. En  tout  51. 

(«  il  y  avait,  dans  chacune  des  passes  Mingan  et  Kimpai,  plusieurs  batte- 
ries casematées,  dont  une  avait  un  blindage  de  12  centimètres,  une  autre 
un  blindage  de  30  centimètres  en  feuilles  de  tôle  de  2  centimètres  parfai- 
tement boulonnées.  Leurs  canons  étaient  du  calibre  de  IZi  à  21  centimètres. 

Réunion  d'un  conseil  de  cabinet  au  ministère  des  afifaires  étrangères  fous 
la  présidence  de  M.  Jules  Ferry.  Le  ministre  de  la  marine  donne  à  ses  collè- 
gues communication  de  la  dépêche  suivante  du  général  Millot  : 

«  Je  souflre  d'attaques  nerveuses  et  sanguines  qui  ne  me  permettent  pas 
d'assumer  plus  longtemps  la  responsabilité  de  mon  commandement.  Je  vous 
prie  de  m'en  relever.  » 

Le  ministre  de  la  marine  lui  a  répondu  pour  la  forme  : 

a  Le  gouvernement  regrette  que  votre  état  de  santé  ne  vous  permette 
plus  de  conserver  votre  position  et  vous  autorise  à  rentrer  en  France.  Le 
génénil  Prière  de  IMsIe  prendra  provisoirement  le  commandement  en  chef.  » 

31.  Un  téK'gramme  de  l'amiral  Courbet,  daté  du  30  août,  rectifie  ainsi  la 
liste  des  tués  et  blessés  précédemment  envoyée  au  ministre  de  la  marine. 

«  Nos  pertes  s'élèvent  à  cinquante-huit  hommes  hors  de  combat  et  non  à 
cinquante  et  un  comme  je  vous  avais  télégraphié  tout  d'abord.  Sur  ce 
nombre,  il  y  a  sept  (  fficiers.  Les  navires  qui  ont  éprouvé  le  plus  de  pertes 
sont  le  Volta,  la  Vipère  et  VAsinc.  A  bord  du  Volta,  qui  portait  mon  pavillon 
les  deu.x  premiers  jours,  un  pilote  anglais  de  la  rivière  a  été  tué,  et  un  de 
mes  aides  de  camp  blessé  (le  lieutenant  Ravel)  M.  le  lieutenant  de  vaisseau 
Bouët  Willaumez,  second  de  la  Vipère,  a  été  tué.  \f.  le  lieutenant  de  vais- 
seau Latour,  commandant  le  torpilleur  n°  Zi6,  a  été  blessé.  M.  Robaglia, 
enseigne  de  vaisseau,  a  été  blessé. 

Réunion  de  Te.xtrême  gauche  de  la  Chambre.  Elle  entend  la  lecture  de  la 
déclaration  rédigée  par  MVI.  Granet,  Révillon  et  Brousse.  Ce  document 
conclut  à  la  convocation  du  Parlement.  Il  rappelle  que  M.  Jules  Ferry  a 
poursuivi  l'entreprise  actuelle  sans  l'assentiment  des  Chambres,  suivant 
en  cela  sa  coutume  de  placer  les  représentants  du  pays  en  face  des  faits 
accomplis.  MM.  Barodet,  Granet  et  Emile  Brousse  sont  designés  pour  se 
rendre  à  Mont  sous  Vaudrey  auprès  de  M.  Jules  Grévy. 

Le  cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris,  adresse  à  son  clergé  la  lettre 
suivante  prescrivant  un  triduuui  de  prières,  à  l'occasion  de  la  fête  de  la  Nati- 
vité de  la  sainte  Vierge  : 

tt  Monsieur  le  Curé, 
«  Lfs  peuples  aiment  à  célébrer  le  centième  anniversaire  de  ia  nai.ssance 
de  leurs  gmnds  hommes,  et  l'E^^lise,  qui,  dans  son  m-irtyro'.oge,  nppelle 
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iour  de  nnissnyrce  le  jour  de  'a  mort  de  ses  saints,  a  quelquefois  encouragé 
des  solennités  particulières  pour  honorer  le  retour  séculaire  de  leur  nais- 
sance à  réternelle  vie. 

a  Les  fidèles  ont  toujours  montré  de  l'empressement  à  prendre  part  à  ces 
fêtes  rares  et  extraordinaires  qui  rappellent  aux  chrétiens  d'aujourd'hui  les 
grands  exemples  de  nos  pères.  Dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  prélats 
et  de  fervents  laïques,  désirant  accroître  de  plus  en  plus  la  dévotion  envers 
la  sainte  Vierge,  avaient  souhaité  que  le  dix-neuvième  centenaire  de  sa 
naissance  fût  célébré  avec  éclat  dans  toute  l'Eglise.  Des  suppliques,  revêtues 
d'un  grand  nombre  de  signatures,  furent  adressées  dans  ce  but  au  Souverain 
Pontife. 

cr  Par  son  ordre,  la  sacrée  Congrégation  des  Rites  a  été  saisie  de  la  question 
et  a  donné  une  réponse,  pleinement  confirmée  par  Sa  Sainteté,  cù  paraît 
cet  esprit  de  sagesse  et  de  mesure  qui  caractérise  toujours  les  décisions 
romaines.  Elle  a  rappelé  que  le  culte  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie 
occupe  dans  l'Eglise  un  rang  à  part,  déterminé  par  la  dignité  suréaiinente 
de  la  Mère  de  Dieu;  et  elle  en  a  conclu  que  les  manifestations  de  ce  culte 
ne  doivent  pas  être  entièrement  assimilées  aux  pratiques  de  la  piété  envers 
les  autres  saints. 

«  Les  historiens,  d'ailleurs,  n'étant  pas  d'accord  sur  l'année  de  la  nais- 
sance de  la  très  sainte  Vierge,  il  eût  été  difficile  d'assigner  une  date  précise 
à  la  solennité  centenaire. 

«  C'est  sous  une  autre  forme  que  Dieu  a  voulu  glorifier  à  travers  toutes  les 
générations  cette  femme  bénie  entre  toutes  les  femmes,  en  l'honneur  de 
laquelle  l'Eglise  chante  :  Votre  naissance,  â  Vierge  Mère  de  Dieu,  a  été  l'annonce 
da  la  joie  pour  Vunivers  entier.  Aux  époques  marquées  par  la  sagesse  divine 
dans  le  cours  des  siècles,  le  divin  Rédempteur  a  fait  éclater  la  gloire  de 
Marie  par  des  triomphes  supérieurs  aux  plus  solennels  anniversaires  des 
saints,  comme  ii  convenait  à  la  dignité  du  Fils  et  de  la  Mère.  Ainsi,  au 
quatrième  siècle,  l'u^nivers  tressaillit  de  joie  quand  le  concile  d'Ephèse,  con- 
damnant rimpie  Nestorius,  affirma  la  croyance  catholique  à  la  maternité 
divine.  Ainsi  encore,  de  nos  jours,  quand  Pie  IX  proclama  la  tradition  dix- 
neuf  fois  séculaire  touchant  l'immaculée  conception  de  Marie,  il  se  pro- 
duisit une  explosion  de  contentement  et  d'allégresse  qui  retentit  sur  tous 
les  points  du  globe  où  le  nom  chrétien  est  connu. 

a  Mais  si  Léon  XIII  n'a  pas  voulu  introduire  une  innovation  dans  le  culte  de 
la  très  sainte  Vierge  en  autorisant  la  solennité  d'un  centenaire  jusqu'à  nos 
jours  inusité,  il  a  aimé  à  reconnaître  dans  les  désirs  exprimés  une  inspira- 
tion de  la  piété  catholique,  il  y  a  retrouvé  l'accent  de  cette  confiance 
filiale  qui  monte  naturellement  vers  Marie,  surtout  aux  jours  d'épreuve,  où 
les  chrétiens  sentent  plus  vivement  le  besoin  d'invoquer  Celle  qui  soutient 
les  faibles,  qui  soulage  les  malheureux  et  peut  réduire  à  néant  tous  les 
efi"ort3  des  ennemis  de  l'Eglise. 

«  Le  Saint-Père  a  donc  chargé  le  cardinal  préfet  de  la  sacrée  Congrégation 
des  Rites  d'inviter  les  évêques  à  faire  célébrer  cette  année  dans  les  églises 
de  leur  diocèse  un  triduum  solennel  de  prières,  à  l'occasion  de  la  fête  de  la 
Nativité. 


MEMENTO    CHBONOLOGIQUE  935 

«  Le  Pasteur  suprême  nous  rappelle  avec  douleur  que  la  Mère  de  Dieu, 
celle  que  l'Eglise  nomme  avec  tant  d'amour,  la  pieuse,  la  clémente,  la  douce 
Vierge  Marie,  n'a  pas  été  épargnée  par  le  blasphème;  il  invite  tous  ceux  qui 
aiment  cette  divine  Mère  à  lui  apporter  l'hommage  de  leurs  réparations  et 
de  leur  piété  filiale,  comme  des  enfants  bien  nés  s'efforcent  de  consoler  une 
mère  outragée  par  leurs  frères  ingrats. 

«  i\ous  avons.  Monsieur  le  Curé,  des  motifs  pressants  de  répondre  à  l'invi. 
tation  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  C'est  surtout  autour  de  nous,  c'est  dans 
notre  malheureux  pays  que  l'impiété,  non  contente  de  provoquer  la  justice 
de  Dieu,  a  osé  insulter  en  Marie  la  manitestion  la  plus  touchante  de  sa 
miséricorde.  Ce  n'était  point  assez  des  outrages  que  les  hommes  lui  adres- 
sent; on  a  voulu  s'assurer  pour  ce  crime  ia  complicité  de  l'enfance,  on  a 
enseigné  le  blasphème  aux  lèvi-es  innocentes.  Ou  procède  ainsi  par  calcul, 
pour  étouffer  dans  son  germe  l'un  des  sentiments  les  plus  doux  au  cœur,' 
l'on  des  pins  salutaires  à  l'âme  :  le  sentiment  de  la  piété  filiale  envers  la 
Mère  de  Dieu  devenue  notre  mère.  On  sait  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  moyen 
plus  sûr  de  tuer  la  foi  que  de  décourager  l'espérance  et  d'éloigner  des  yeux 
des  habitants  de  la  terre  le  souvenir  de  Celle  qui  apparaissait  comme  le 
refuge  des  pécheurs  et  la  consolatrice  de  afiBigés. 

o  La  solennité  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge  étant  transférée  au 
dimanche  14  septembre,  le  triduum  se  célébrera  le  vendredi  12,  le  samedi 
13  et  le  dimanche  IZi,  dans  tontes  les  églises  du  diocèse. 

«  Il  y  aura  chacun  de  ces  jours  deux  exercices,  pour  la  commodité  des 
fidèles  :  le  matin,  une  messe,  suivie  de  la  récitation  ou  du  chant  des  litanies 
de  la  sainte  Vierge;  le  soir  un  salut,  où  l'on  chantera  les  mêmes  litanies, 
après  l'antienne  pour  l'exposition  du  saint  Sacrement. 
«  Les  mêmes  exercices  auront  lieu  dans  les  chapelles  des  communautés. 
«  Le  dimanche  l/i  septembre,  la  messe  de  la  Kativité  sera  célébrée  avec  la 
pompe  des  plus  grandes  fêtes. 
«  On  chantera  ce  même  jour  les  vêpres  votives  solennelles  de  la  Nativité. 
«  Le  Souverain  Pontife  accorde  une  indulgence  de  sept  ans  et  sept  qua- 
rantaines pour  chacun  des  exercices  du  triduum. 

a  Les  fidèles  qui  auront  assisté,  chaque  jour,  à  l'un  des  exercices  et  qui, 
s'étant  confessés  et  ayant  fait  la  sainte  communion,  prieront  aux  intentions 
de  .Sa  Sainteté,  pourront  gagner  une  indulgence  plénière  applicable  aux 
âmes  du  Purgatoire.  » 

Léon  XIII  adresse  à  tous  les  Patriarches,  Primats,  Archevêques  et  Evêques 
du  monde,  la  lettre  encyclique  suivante  : 

A   NOS   VÉ.VÉRABLES   FRÈRES    LES   PATRIARCHES,    PRIMATS,    ARCHEVÊQUES 

ET   ÉVÊQCES   DE   TOUT   l'uNIVERS   CATHOLIQUE  EN     GRACE    ET    EN    COMMUNION   AVEC 

LE   SAINT-SIÈGE    APOSTOLIQUE 

LÉON  XIII,  PAPE 

Vénérables  frères,  salut  et  bénédiction  apostolique, 

L'an  dernier,  comme  chacun  de  vous  le  sait.  Nous  avons  décrété  par  Nos 

lettres  encycliques  que,  dans  toutes  les  parties  du  monde  catholique,  pour 

obtenir  le  secours  du  Ciel  dans  les  épreuves  de  l'Église,  l'insigne  Mère  de 
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Dieu  serait  honorée  pendant  tout  le  mois  d'octobre  par  la  très  sainte  pra- 
tique du  Rosaire.  En  cela  Nous  avons  suivi  Notre  inspiration  et  l'exemple  de 
Nos  prédécesseurs  qui,  dans  les  temps  les  plus  difficiles  de  l'Église,  ont 
recouru  à  l'auguste  Vierge  par  un  redoublement  de  piété  envers  elle,  et  ont 
toujours  imploré  son  secours  par  des  prières.  On  a  obtempéré  partout  à 
Notre  volonté  avec  un  si  grand  empressement  et  tant  d'unanimité  qu'il  a  été 
donné  de  voir  d'une  manière  éclatante  combien  est  grande  dans  le  peuple 
chrétien  le  zèle  de  la  religion  et  de  la  piété,  et  combien  tous  mettent  leur 
espoir  dans  la  divine  protection  de  la  Vierge  Marie. 

Cette  grande  manifestation  de  piété  et  de  foi,  Nous  le  déclarons,  ne  Nous 
a  pas  peu  consolé,  au  milieu  des  épreuves  et  des  maux  qui  nous  accablent, 
et  même  elle  Nous  a  donné  un  nouveau  courage  pour  en  supporter  de  plus 
grands  encore,  s'il  plaît  ainsi  à  Dieu.  Car,  tant  que  l'esprit  de  prière  est 
répandu  sur  la  maison  de  David  et  sur  la  maison  de  Jérusalem,  Nous  avons 
la  certitude  que  Dieu,  un  jour,  Nous  sera  propice,  et  que,  prenant  en  pitié 
le  sort  de  son  Église,  il  écoutera  encore  les  supplications  de  ceux  qui  le 
prient  par  Celle  qu'il  a  voulu  faire  la  dispensatrice  des  grâces  célestes. 

C'est  pourquoi  les  raisons  qui  Nous  ont  porté  l'an  dernier,  comme  Nous 
l'avons  dit.  à  'provoquer  une  manifestation  publique  de  piété  étant  restées 
les  mêmes,  Nous  avons  cru  de  Notre  devoir,  vénérables  frères,  d'exhorter 
encore  cette  année  les  peuples  chrétiens  à  mériter  la  puissante  protection 
de  l'insigne  Mère  de  Dieu,  en  continuant  de  la  même  manière  à  réciter 
pieusement  «  le  Rosaire  de  Marie  ».  Quand,  en  fffet,  l'acharnement  des 
ennemis  du  nom  chrétien  est  si  grand  à  poursuivre  leurs  desseins,  ses 
défenseurs  ne  doivent  pas  avoir  moins  de  résolution,  surtout  puisque  le 
secours  céleste  et  la  grâce  de  Dieu  sont  souvent  le  prix  de  la  persévérance. 
Il  Nous  plaît,  à  ce  propos,  de  rappeler  l'exemple  de  ceite  grande  Judith, 
figure  de  l;i  divine  Vierge,  qui  réprima  la  folle  impatience  des  Juifs,  lesquels 
voulaient  fixer  à  Dieu,  selon  leur  gré,  le  jour  de  la  délivrance  de  leur 
patrie  opprimée.  Il  faut  considérer  de  même  l'exemple  des  apôtres  qui 
attendirent  en  persévérant  unanimement  dans  la  prière  avec  Marie,  mère 
de  Jésus,  le  très  haut  don  de  l'Esprit  du  Paraclet  qui  leur  avait  été  promis. 

Car  il  s'agit  maintenant  aussi  d'une  chose  difficile  et  de  grande  importance, 

il  s'agit  d'humilier  l'ennemi  antique  et  plein  de  ruse  dans  toute  l'exaltation 

.de  sa  puissance;  il  s'agit  de  revendiquer  la  liberté  de  l'Eglise  et  de  son  chef, 

il  s'agit  de  ^conserver  et  de  protéger  ces  abris  nécessaires  de  la  sécurité  et 

du  salut  du  genre  humain. 

C'est  pourquoi  il  faut  veiller  à  ce  que,  dans  ces  temps  lamentables  pour 
l'Église,  la  très  sainte  coutume  de  réciter  le  rosaire  de  la  sainte  Vierge  soit 
gardée  avec  soin  et  pieusement,  pour  cette  raison  surtout  que  ces  prières, 
étant  C'mposées  de  façon  à  rappeler  dans  leur  ordre  tous  les  mystères  de 
notre  salut,  sont  très  propres  à  nourrir  l'esprit  de  piété. 

Quimt  à  l'Italie,  il  est  nécessaire  d'implorer  sur  elle  le  secours  de  la 
Vierge  très  puissante,  maintenant  surtout  (|u'une  calamité  inopinée  ne  Nous 
menace  plus  seulement,  mais  nous  atteint.  En  eBVt,  la  peste  asiatique, 
ayant,  par  la  volonté  de  Dieu,  franchi  les  limites  que  semblait  lui  avoir 
fixées  la  nature,  a  envahi  les  ports  les  plus  célèbres  de  la  France  et  de  là  les 
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•contrées  d'Italie  les  plus  voisines.  Il  faut  docc  se  réfugier  vers  Marie,  vers 
celle  que  l'Eglise  appelle  à  juste  titre  salutaire,  auxiliatrice,  libératrice, 
afin  que  sa  volonté  propice  Nous  apporte  les  secours  que  nous  aurons 
implorés  par  les  prières  qui  lui  sont  le  plus  agréables,  et  qu'elle  éloigne 
de  nous  l'impur  fléau. 

C'est  pourquoi,  à  l'approche  du  mois  d'octobre,  dans  lequel  le  monde 
catholiqu'3  fête  la  solennité  du  saint  Kosaire,  Nous  avons  résolu  de  prescrire 
pour  cett'  ajinée  encore  ce  que  Nous  avons  prescrit  l'année  précédente. 
Nous  décidons  par  conséquent,  et  Nous  ordonnons  que,  depuis  le  premier 
jour  d'octobre  jusqu'au  second  jour  du  mois  de  novembre  suivant,  dans 
toutes  les  égb'ses  paroissiales  ou  dans  les  sanctuaires  publics  dédiés  à  la 
Mère  de  Dieu,  ou  dans  d'autres  à  choisir  par  l'Ordinaire  du  lieu,  on  récite 
chaque  jour  au  moins  cinq  dizaines  de  chapelet,  en  y  ajoutant  les  litanies,  et 
si  c'est  le  matin,  que  le  saint  sacrifice  se  fasse  pendant  les  prières;  si  c'est 
l'après-midi,  que  l'on  expose  pour  l'adoration  le  très  saint  Sacrement  et  puis 
que  les  assistants  se  purifient  selon  la  liturgie.  Nous  désirons,  en  outre, 
que  les  confréries  du  très  saint  Rosaire,  partout  où  les  lois  civiles  leur 
en  laissent  la  facilité,  fassent  dans  les  rues  une  procession  solennelle  en  vue 
de  l'édification  publique. 

Or,  pour  que  les  trésors  célestes  de  l'Eglise  soient  ouverts  à  la  piété 
chrétienne.  Nous  renouvelons  chacune  des  indulgences  que  Nous  avons 
accordées  l'année  dernière.  Ainsi,  à  tous  ceux  qui  assisteront  aux  jours 
fixés,  à  la  récitation  publique  du  Rosaire,  et  auront  prié  à  Notre  intention, 
comme  ii  ceux  qui,  en  étant  empêchés  par  une  cause  légitime,  le  réciteront 
en  particulier.  Nous  accordons  pour  chaque  fois  une  indulgence  de  sept  ans 
et  de  sept  quarantaines.  Quant  à  ceux  qui,  dans  le  temps  susdit,  auront 
accompli  les  mêmes  dévotions  au  moins  dix  fois,  soit  en  public  dans  les 
églises,  soit,  pour  de  justes  raisons,  dans  les  maisons  particulières  et  qui, 
ayant  expié  leurs  péchés  par  la  confession,  auront  communié,  Nous  accor- 
dons l'indulgence  plénière  de  leurs  fautes,  prise  dans  le  trésor  de  l'Égiise. 
De  même.  Nous  accordons  cette  indulgence  plénière  et  la  rémission  des 
peines  à  tous  ceux  qui,  soit  un  jour  de  la  fête  du  saint  Rosaire,  soit  dans  un 
des  jours  de  l'Octave,  auront  lavé  les  souillures  de  leur  âme  et  participé 
saintement  au  divin  banquet  et  qui  auront  prié  à  Notre  intention  Notre- 
•Seigurur  et  sa  très  sainte  Mère  dans  quelque  sanctuaire. 

Enfin,  voulant  avoir  égard  à  ceux  qui  vivent  à  la  campagne  et  qui  sont 
particulièrement  retenus,  pendant  le  mois  d'octobre,  par  Its  travaux  des 
champs.  Nous  leur  accordons  la  permission  de  différer,  selon  la  disposition 
prudente  de  leurs  Ordinaires,  jusqu'aux  mois  de  novembre  et  de  décembre 
suivants,  les  exercices  prescrits  plus  haut  pour  gagner  les  saintes  indulgences 
pendant  le  mois  d'octobre. 

Nous  ne  doutons  pas,  vénérables  frères,  que  d'abondants  et  riches  fruits 
ne  répondent  à  nos  soins,  surtout  si  aux  graines  que  nous  avons  plantées 
et  que  votre  sollicitude  aura  arrosées.  Dieu  accorde  du  ciel  l'accroissement 
par  la  diffusion  de  ses  grâces.  Nous  sommes  assuré  que  le  peuple  chrétien 
écoutera  la  voix  de  Notre  autorité  apostolique  avec  la  même  ferveur  de  foi  et 
de  piété  dont  il  a  donné,  l'an  passé,  un  magnifique  témoignage. 

15    SEPTEMBRE  (iN"    143).    3*   SÉRIE.    T.    .XXIV.  60 
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nue  la  céleste  patronne  invoquée  dans  la  prière  du  Rosaire  Noos  soit 
uroDice  et  qu'elle  fasse  que,  par  la  cessation  des  divisions  et  le  rétablisse- 
ment de  l'ordre  chrétien  dans  toutes  les  parties  de  la  terre,  Nous  obtenions 
de  Dieu  pour  FEglise  la  paix  tant  désirée.  Comme  gage  de  ce  bienfait,  Nous 
vous  accordons  affectueusement  à  vous,  à  votre  clergé  et  aux  peuples  qui 
sont  confiés  à  vos  soins  la  bénédiction  apostolique. 

Donné   à  Rome,  près   Saint-Pierre,   le   30  août  1886,  l'an  Vil  de  Notre 

PO^^ifi^^^-  LÉON    XIII,    PAPE. 

1er  septembre.  -  L'Episcopat  français  adresse  au  Saint-Père  une  série 
de  lettres  collectives  ou  particulières,  en  réponse  à  l'encyclique  Nobilmima 
Gallorum  gens.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  donner  ici  m  extenso  la 
lettre  de  LL.  Em.  les  cardinaux  archevêques  de  Paris,  de  Lyon  et  de  Tou- 
louse qui  les  résument  toutes  : 
«  Très  Saint-Père, 

«  L'encyclique  que  Votre  Sainteté  vient  d'adresser  aux  évêques  de  France, 
a  excité  dans  nos  cœurs  de  vifs  sentiments  de  reconnaissance.  Français, 
nous  avons  été  profondément  touchés  de  l'afi-ection  que  le  Père  commun  des 
fidèles  témoigne  à  notre  pays.  Il  nous  a  été  facile  de  reconnaître,  à  travers 
l'expression  des  légitimes  inquiétudes  du  Chef  de  l'Église,  l'accent  de  sa 

bonté  paternelle.  ^  .  .  ^,    , 

a  NOUS  trouverons,  très  Saint-Père,  dans  les  paroles  de  Votre  Sainteté,  la 
lumière  et  la  force  dont  nous  avons  besoin  pour  accomplir  notre  tache  au 
milieu  des  difficultés  croissantes  du  temps  présent.  La  tranquillité  extérieure 
qui  continue  de  régner  autour  de  nous,  ne  dissimule  qu'aux  yeux  des 
personnes  inattentives,  la  gravité  du  désordre  que  tend  à  introduire,  dans 
notre  étai  social,  la  modification  imprudente  et  pleine  de  périls  des  rapports 
entre  l'Église  et  l'État. 

«  La  responsabilité  de  ce  mal  ne  saurait  être  imputée  an  clergé,  qui  n  a 
iamais  fait  acte  d'opposition  au  régime  politique  établi  en  France.  Si  les 
relations  de  bienveillance  réciproque  qui  existaient  jusqu'à  ces  dernières 
années  entre  l'autorité  civile  et  l'autorité  religieuse,  ont  été  malheureuse- 
ment altérées,  la  vérité  oblige  tout  homme  de  bonne  foi  à  reconnaître  que 
nous  subissons  cette  situation  loin  de  l'avoir  provoquée.  Toujours  disposés  à 
voir  dans  les  procédés  dont  nous  avons  eu  à  soufi-fir  plutôt  des  malentendus 
qu'un  parti  pris  d'antagonisme,  nous  avons  essayé  maintes  fois  de  dissiper 
les  équivoques.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  flatter  d'y  avoir  réussi.  Aussi 
était- il  opportun  que  la  voix  du  Chef  de  l'Eglise  se  fît  entendre  et  ramenât 
l'attention  de  tous  sur  les  vrais  principes  dont  l'application  peut  seule  mettre 
fin  aux  difficultés  présentes. 

«  De  quoi  s'agit-il,  en  effet?  11  s'agit  de  ces  intérêts  majeurs  qui  sont  avant 
tout  du  domaine  de  la  conscience,  qu'on  ne  peut  blesser  ni  négliger  sans 
qu'il  en  résu-te  un  trouble  profond  dans  la  société.  L'Etat  ne  peut  docc  être 
indifférent  à  ces  questions,  ni  les  résoudre  à  lui  soûl.  Votre  Sainteté  a  montré 
le  véritable  terrain  de  la  conciliation,  en  rappelant  tout  le  monde  à  une 
franche  et  loyale  application  du  Concordat. 
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«  A  la  vérité,  ceux-li  mêmes  qui  voudraient  réduire  l'Église  en  servitude 
invoquent  ce  qu'ils  appellent  la  politique  concordataire.  ' 

t  Mais  ils  se  font  sur  cette  convention  les  idées  les  plus  fausses  et  semblent 
croire  que  le  Concordat  n'est  pour  la  puissance  civile  qu'un  moyen  de  tenir 
rÉïlise  en  tutelle  et  de  restreindre  son  influence  morale.  Pour  raisonner 
ainsi,  il  faut  avoir  oub.ié  l'histoire  de  cette  convention  célèbre  :  elle  fut 
accordée  par  le  Souverain  Pontife  aux  sages  et  patriotiques  instances  d'un 
gouvernement  justement  effrayé  des  désordres  où  dix  années  de  révolution 
violente  avaient  hissé  la  nation.  Selon  une  expression  que  l'on  a  bien  souvent 
répétée  :  «  le  pouvoir  appela  la  religion  au  secours  de  la  société  en  péril  ;  » 
et  c'est  le  Chef  de  la  république  française,  le  Premier  consul,  qui  s'adressa 
au  Chef  de  l'Église  pour  rétablir  l'exercice  public  du  culte  catholique  dans 
notre  pays. 

^  «  Si  les  partisans  de  la  politique  dite  concordataire  avaient  présentes  à 
l'esprit  ces  origines  historiques  du  Concordat,  ils  ne  croiraient  pas  que  le 
re^ptct  de  ce  traité  put  se  concilier  avec  un  système  qui  tendrait  à  dépouiller 
l'Égli-e  et  à  paralyser  sou  action. 

a  II  y  a  des  hommes  d'Etat  qui  semblent  ne  plus  croire  à  la  nécessité  de 
la  religion  pour  le  maintien  de  l'ordre  social.  Cependant  l'expérience  des 
siècles  et  l'opinion  des  légis!a;eurs  de  tous  les  temps  nous  montrent  que,  si 
la  religion  relie  l'homme  à  Dieu,  e!le  est  aussi  le  lien  qui  unit  les  homines 
entre  eux,  et  les  rend  aptes  à  la  vie  commune  dans  la  société.  Elle  est,  par 
les  prescriptitns  qu'elle  impose  à  la  conscience,  nn  secours  indispensable, 
qui  supp'ée  à  l'insuffisance  des  lois  humaines,  pour  entretenir  l'ordre  et  la' 
justice  parmi  les  citoyens.  Si  l'on  perd  de  vue  ces  grandes  vérités,  si  l'on 
touche  ifnpru-Jemraent  et  sans  nécessité  aux  choses  religieuses,  on  s'expose 
à  créer  des  désordres  et  des  périls  que  la  sagesse  commandait  d'éloigner. 
^  «  N'a-t-on  pas  va  les  résultats  de  cette  manière  d'agir  dans  la  loi  sur 
renseignement,  dont  Votre  Sainteté  fait  remarquer  les  dangereuses  innova- 
tions? Les  difficultés  qu'il  était  facile  de  prévoir  et  que  nous  avions  signalées 
d'avance,  n'ont  pas  manqué  de  se  produire.  Ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux 
justifie  la  vérité  des  enseignements  de  l'Eglise  sur  la  part  nécessaire  qui 
revient  à  la  religion  dans  l'éducation  de  l'enfance.  La  parole  de  Votre 
Sainteté  appor'e  à  cette  doctrine  l'appui  décisif  d'une  autorité  que  nul  ne 
pourra  contester. 

o  Des  difficultés  plus  grandes  encore  viendraient  troubler  la  paix  de  notre 
pays  si  d'autres  mesures  en  voie  de  [réparation  étaient  adoptées  par  les 
pouvoirs  publics  et  si  l'on  n'écoutait  pas  les  avertissements  paternels  de 
Votre  Sainteté. 

«  Plus  la  situation  présente  est  douloureuse  et  l'avenir  inquiétant,  pirs  il 
est  consolant  pour  nous,  très  Saint-Père,  de  vous  voir  accourir  au  secours 
de  notre  nation  divisée  par  les  parties  politiques,  et  lui  rappeler  les  condi- 
tions de  l'ordre  et  de  !a  paix.  Votre  Sainteté  nous  apprend  que  ceux  qui 
diri^^nt  les  affaires  de  notre  pays  ont  répondu  aux  n'clamations  qu'EUe  a  dû 
plus  d'une  fuis  leur  adresser,  en  se  déclarant  prêts  à  les  accueillir  dans  un 
esprit  d'équité.  Nous  prenons  acte  de  cette  assurance.  Nous  aimons  à  espérer 
que  la  parole  dn  Vicaire  de  Jésus-Christ  sera  toujours  reçue  avec  respect,  et 
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qu'elle  fera  naître  dans  les  esprits  les  plus  prévenus  des  réflexions  salu- 

^^Touant  à  nous,  évêques,  nous  serons  les  premiers  à  suivre  les  conseils 
oui  nous  viennent  de  si  haut;  et,  sans  nous  départir  de  l'esprit  de  modéra- 
tion et  de  concorde  qui  est  Tesprit  de  l'Evangile  et  celui  qui  a  dicté  votre 
lettre  nous  continuerons  à  veiller  avec  sollicitude  au  bien  des  âmes  et  à 
défendre  avec  une  fermeté  apostolique  les  intérêts  sacrés  qui  nous  sont 

confié^» 

„  Que  Votre  Sainteté  nous  pardonne  d'avoir  donné  un  libre  cours  aux 
sentiments  dont  la  lecture  de  l'Encyclique  a  rempli  nos  âmes,  et  qu'elle 
nous  permette  de  déposer  à  ses  pieds  l'hommage  de  notre  filiale  gratitude. 
„  Nous  implorons,  très  Saint-t^ère,  votre  bénédiction  apostolique  et  nous 
sommes,  avec  le  plus  profond  respect,  de  Votre  Sainteté,  les  très  humbles  et 
très  obéissants  serviteurs  et  fils. 

j-  J.  Hipp.,  cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris. 

-}-  L.-M.,  cardinal  Caverot,  archevêque  de  Lyon. 

f  FI. ,  cardinal  Desprez,  archevêque  de  Toulouse. 

2  septembre.  —  Le  cardinal  Jacobini  envoie  une  note  au  gouvernement 
français,  le  priant  de  vouloir  bien  accorder  la  plus  grande  attention  aux 
intérêts  des  nombreux  missionnaires  catholiques  en  Chine. 

3  -  Arrivée  à  Hong-Kong  de  la  frégate  la  Galissonnière,  envoyée  pour 
protéger  la  marine  marchande  française  contre  les  attaques  des  Cliinois. 

4  -  Le  gouvernement  allemand,  pour  sauver  les  apparences,  rappelle 
ceux  de  ses  sujets  qui  se  trouvent  au  service  de  la  Chine.  On  dit  que  nos 
bons  amis  les  Anglais  sont  disposés  à  en  faire  autant,  ce  qui  ne  les  empêche 
pas  de  maugréer  contre  notre  expédition. 

Une  route  stratégique  est  percée  à  travers  le  cimetière  français  de  Canto  ; 
les  mausolées  sont  détruits  et  les  tombes  saccagées.  Les  Chinois  n'en  font 
pas  moins  patte  de  velours  et  s'empressent  de  payer  à  notre  Consul  l'in- 
demnité  de  27,000  piastres,  due  à  nos  nationaux  pour  les  dégâts  commis, 
à  Canton,  pendant  le  pillage  qui  a  eu  lieu  au  mois  de  septembre  1833. 

5  _  De  déficit  en  déficit.  Le  produit  des  droits  d'octroi  de  Paris,  pendant 
le  mois  d'août,  oflreune  diminution  de  660,577  fr.  90  sur  le  produit  de  l'exer- 
cice précédent  et  de  650,593  fr.  71  sur  les  évaluations  budgétaires.  La 
diminution  totale  depuis  le  i"  janvier  1884  est  de  2,396,'238  fr.  96. 

Le  ministre  de  la  guerre  adresse  aux  divers  commandants  de  corps 
d'armée  une  circulaire  les  invitant  à  recruter  des  volontaires  pour  former 
les  compagnies  mixtes  du  Tonkin.  Peuvent  seuls  être  acceptés  les  soldats 
ayant  plus  d'un  an  de  service  accompli  et  plus  d'un  an  de  service  efifectif 

à  faire  encore. 

Sur  la  demande  du  grand  rabbin  de  France,  le  ministre  de  la  guerre  adresse 
à  tous  les  commandants  de  corps  d'armée,  une  lettre  les  autorisant  à  accorder 
des  permissions  aux  militaires  du  culte  Israélite,  afin  de  leur  permettre  de 
prendre  part  à  la  célébration  des  grandes  solennités  de  ce  culte,  qui  auront 
lieu  cette  année,  savoir  :  Fête  du  nouvel  an,  du  vendredi  19  septembre  au 
dimanche  soir  21.  Fête  du  Grand  Pardon,  du  dimanche  28  octobre  au  mardi 


I 


MEMENTO   CHRONOLOGIQUE  9^1 

matin  30.  Le  ministre  de  la  guerre,  si  soucieux  d'assurer  la  liberté  de  cons 
Cience  des  Ju.fs,  agirait-il  de  n.ème  vis-i-vis  des  c.tholinues/Le^^i'ciden  s" 
d  pbrables  qu.  se  sont  produits  récemment  à  Courbevoie  où  d^s  offic  e t 
g  uéraux  ont  mterd.t  aux  soldats,  sous  peine  de  prison,  d'assister  à  la  Tnésse 
du  dnnanche  sont  une  réponse  plus  que  péremptoire  à  cette  question. 

Jrl  "I    ."        '  V'^'  '''^P°°^  '"  ^'"''"  ^"'^-^"^^  à  ^^  «-equète  que  lui  avaient 
adressée  le.  membres  de  l'extrême  gauche  dans  le  but  d'arriver  à  une  con 
vocation  des  Chambr-s  pour  discuter  les  affaires  de  Chine.  Ce  te  le Ure  est 
adressée  à  M.  Barodet.  président  de  l'extrême  gauche  : 

a  Monsieur  le  député, 
•  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneut  de  m'adres^er  au  nom 
du  groupe  parlementaire  que  vous  présidez.  Je  l'ai  transmise^  V.    e  pré 

"n'irtirr.?      "  ""'^^':"'  ""'  '''''''  '  ''^^^^'^^  personnelL'  nt 
san^  sortir  de  la  reserve  constituUonnelle  qui  m'est  imposée.  .. 

M.  Victor  Lemaire  est  nommé  ministre  résident  de  France  à  Hué  Cette 

^^Zt^  '^'^""'^  '"  ''''''''  ^^  ''''  '''  armées  du  TonS 
Dc.orma„    toutce  qui  concerne  l'administration  tant  dans  l'Annam  qu'au 

Lt nkf  r?  ''T""'''''  ''  "'"'■^^''^'  ''''^'  ^^'^  '  ^'«"  ^-  Tunisie 

L  amiral  .l.ot  pren^l  posse:^ion  de  la  baie  de  Passandova,  sans  rencontrer 

Tq^abL         "•  ''""'"^°"  ''  '^^'""^^^  --^-^  --  ^"'"e"  re 
L^  dyn.miteux  recommencent  leurs  exploits  à  Montceau-les-Mines    On 
vient  de  trouver  au  Ma,„y,  section  de  cette  commune,  au  pi  dd    la  croix 

renda^tTa  nuirn:  ''""'^  T'  ^'^^''^^'^  '^^'^  "^^^^  de  mèche  p.ac 
pendan   la  nuit  Heureusement  la  mèche  s'est  éteinte  presque  immédiatement 
et^  explosion  n'a  pas  eu  lieu.  Be.uco  .p  de  lettres  de  menaces  ont  été  reçues 
ces  jours  derniers,  par  différentes  personnes.  ^      ' 

7.  --  Une  imposante  manifestation  de  catholiques  belges,  en  réponse  à 
celle  des  ^r.W.,  l,.érau.,  a  eu  lieu  aujourd'hui  à  Bruxelles  f'us  de  75  000 
man.fescants  y  prennent  part.  Les  libéraux,  furieux  de  se  voi>  dépa'^s 
de  beaucoup  en  nombre,  font  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  les  cathoM 
ques  de  parcourir  les  rues  de  la  ville.  Des  bandes  de  voyous  et  détu^nt 
de  la  pire  espèce  attaquent  sur  plusieurs  points  et  Jaient  de  romprele 
cortège,  de  la  des  nxes  sanylanies  et  des  arre>ta'ions 

seL;;!  rLiT"^  f"'^-  ""''"'  "  «'^^'«^'^^e  commerciale  des  établis- 
sements  français  en  Océan  e  pour  l'année  1883.  Il  résulte  de  ce  document 

r:zT'  '"^i'  'T''^'^''  ''  ''''''^''''  ^^-'-'  -tde  7  650  •:;T"r 

celk>de.>  marchandises  exportées  à  destination  de  France,  de  IM,607. 


Charles  de  Beauliel. 
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Madagascar,  par  H.  Gastonnet  des  Fossés.  -  1  voL  in-18de  176  pages, 
avec  carte.  Prix  :  1  franc. 

ce  volume  fait  partie  de  la  collection  publiée  par  la  Société  bibliographique, 
sous  la  direction  actuelle  de  M.  le  vicomte  de  H.  de  Bizemont  et  intitulée  : 
Voyaçes  et  découvertes  géographiques.  Cette  collection  dont  nous  signalons 
plus  loin  les  principaux  ouvrages  a  pour  but  de  présenter  sous  une  forme 
vive,  rapide  et  originale,  les  régions  du  globe  qui  fixent  le  plus  l'attention 
publique.  Elle  est  signée  par  des  voyageurs,  par  des  missionnaires,  par  des 
écrivains  justement  appréciés,  c'est  assez  dire  que  les  volumes  qui  la  compo- 
sent sont   tous  de  bonne  foi;  la  sincérité  et  l'intérêt,  voilà  leur  double 

"TaTensée  qui  a  présidé  à  celte  collection  est  d'en  faire  la  bibliothèque  du 
foyer  la  lecture  aimée  de  la  jeunesse;  on  a  voulu  qu'en  ouvrant  ces  petits 
volumes  les  familles  fussent  assurées  d'y  rencontrer  les  principes  les  plus 
élevés,  la  garantie  morale  la  plus  absolue. 

La  fiction  en  est  bannie.  Les  aventures  réelles  des  voyageurs  sont  assez 
curieuses  les  récits  des  grands  spectacles  de  la  nature  sont  assez  captivants 
pour  que  la  vérité  seule  soit  dite  et  n'ait  nul  besoin  des  attraits  de  la  ficuon. 

Le  livre  qui  vient  de  paraître,  Madagascar,  se  divise  en  huit  chapitres. 
L'indication  sommaire  des  matières  traitées  dans  chacun  de  ces  huit 
chapitres  en  fait  ressortir  l'importance  au  point  de  vue  historique. 

Voici  ces  sommaires  : 

Chapitre  premier.  —  La  situation  de  Madagascar.  —  L'aspect  du  pays.  — 

L  s  cô  es.  —  Les  montagnes.  —  Les  cours  d'eau  et  les  lacs. 
Chapitre  ii.  -Le  climat.  -  Le  sol.  -  Les  productions.  -  Le  règne  animal. 

—  Les  richesses  minérales. 
Chapitre  iii   —  Les  habitants.  -  Leur  origine.  -  Leurs  mœurs.  -  Leurs 

coutumes  et  leur  caractère. 
Chapitre  iv.  ~  Relations  de  Madagascar  avec  la  France  aux  dix-septième  et 

dix-huitième  siècles.  —  Tentative  de  colonisation. 
Chapitre  v.  -  Madagascar  au  dix-neuvième  siècle.  -  Fondation  du  royaume 
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des  Hovas.  -  Radama  I"  -  Nouvelles  tentatives  de  colonisation.  -  Occu- 
paiJOQ  de  l'île  Sainte-Marie.  -  La  reine  Ranavalo-Manjaka 

^^'""l  'u  ~  ^'^""'  "•  -  ^'  ''''^^  ^^  ^8^'^-  -  R^°«valo.  -  Ranavalo- 
Manjaka  II.  -  Les  missions  catholiques  et  protestantes. 

Chapitre   vu.   -  Le  pays  des    Hovas.   -  Leur  organisation  politique.  - 

Tanananve.  -  Tamatave.  -  L'île  Sainte-Marie.  -  Mayotte.  -  No<=si-Bé 

CflAPiTHE  vni    -  Le  co.n  t.  _  Les  causes.  -  Commencement  des  hostilités' 

-  Bombardement  et  occupation  de  Tamatave.  -  La  question  de  Madagascar 

—  L  avenir.  '' 

Li  Revue  du  monde  catholique,  en  rendant  compte  des  deux  volumes  de 
M.  Charles  Buet  :  Six  moù  de  séjour  à  Madagascar;  Madagascar,  la  reine  des 
côte,  africaines,  a  déj^  fait  connaître  les  populations  de  cette  terre  lointaine 
dans  un  extrait  intitulé  :  les  races  à  Madagascar.  Il  lui  reste  aujourd'hui  à 
parier  de  ses  richesses  naturelles.  Le  livre  si  attrayant  et  si  précis  de 
M.  Gastonnet  des  Fosses  fournira  à  ce  sujet  la  plus  iniéres^^ante  relation 

Apres  avoir  décrit  le  climat  et  le  sol  de  Madagascar,  et  rectifié  ^ur  ce 
point  bien  des  erreurs  Wstoriques,  l'auteur  arrive  aux  productions  natu- 
relies  de  l'île. 

On  retrouve,  dit-il.  à  Madagascar,  la  végétation  qui  s'épanouit  dans  toutes 
es  réglons  tropicale..  Le.  forêts  sont  considérables;  cependant  elles  sont 
loin  d  être  aussi  majestueuses  que.  celles  du  nouveau  moude  et  des  îles  de  la 
Sonde,  et  le  sud  de  l'île  est  déboisé.  Les  principales  sont  celles  d'Alamazaotra, 
d  Ifobara.  de  Bemanara  et  de  Bnsimihisatra.  La  plupart  de  leurs  arbres  sont 
d  essence  supérieure  et  propres  à  toutes  l.s  grandes  constructions  navales 
Bornons-nous  à  citer  les  principales  espèces,  le  va (ombodipona,  sort-,  d'acajou 
très  dur  et  d'ua  rouge  foncé;  le  voamboann,  bois  très  léirer  et  d'un  parfum 
agréable;  le  volmia,  que  les  indigènes  employent  à  faire  des  madrier.-  le 
Aaraô«ra,  qu'on  utilise  dans  la  faI)rication  des  instruments  de  musique  et 
i««î»  qui  passe  pour  être   incorruptible.  On  trouve  le  ckgsopir,   qui  «ert  à 
construire  des  pirogues  et  dont  on   tire  une  résine  au  suc  j.une- l'ayoAa, 
avec  lequel  on  fabrique  sur  la  côte  de  l'est  un  papier  grossier;  le  vouhema, 
qui  donne  la  gomme  élastique  ;  r/iy,ne«œa  verrucosa,  qui  fournit  une  abon- 
dante quantité  de  gomme  copal,  et  le  natier.  N'oublions  pas  le  bois  de  tek, 
qui  constitue  pour  la  marine  une  précieuse  ressource,  le  zoz^n-o,  qui  est  le 
papyrus  de  Madagascar,  et  Vhibiscus,  avec  lequel  on  fait  des  cordages  et  un 
feutre  grossier.  On  y  voit  quantité  de  palmiers  et  plusieurs  espèces  de 
mimosas.  Le  bambou  est  fort  commun,   et  l'on  assure  que  les  bords  des 
rivières  du  pays  des  Sakalaves  abondant  en  bois  de  sandil. 

A  cette  liste,  d'ailleurs  incomplète,  ajoutons  rambrouvati^r,  dont  les 
feuilles  servent  de  nourriture  ^ux  vers  à  soie  indigènes,  et  le  bois  d'ébène 
fort  répandu,  mais  malheureusement  souvent  de  qualité  inférieure  F^armi 
les  graines  oléagineuses  nous  citerons  Vazaina,  le  rava,  le  /aura,  qui  four- 
m-^sent  une  substance  grasse  employée  en  guise  de  pommade;  un  nombre 
prodi^'ieux  d'orchidées  et  de  fmgère...  et  enfin  quantité  prodigieuse  de 
plantes  arborescentes  d'un  port  admirable.  Nous  ne  nommerons  que  le 
ravtnala,  qui  mérite  une  mention  spéciale.  Il  a  le  tronc  du  palmier,  et  ses 
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feuilles  rappellent  celles  du  bananier,  avec  cette  différence  qu'elles  sont 
Su.  émLes  et  plus  fortes.  Il  en  est  souvent  fait  mention  dans  les  relations 
de  'Européens  qui  l'appellent  Urbre  du  voyageur,  parce  qu'ils  trouvent  en  re 
?es  ai'elleTde  ses  feuUles  de  l'eau  toujours  bonne  à  boire  qui  n'est  autre 
chose  iue  de  l'eau  de  pluie  conservée  dans  toute  sa  fraîcheur.  Le  ravenala 
Lt  une  véruable  richesse  pour  le  Malgache,  qui  l'emploie  à  une  foule 
d'u^ages  domestiques.  La  feuille  de  cette  plante,  pliée  de  différentes  façons, 
iui  donne  .a  nappe,  son  plat,  son  verre  et  sa  cuiller.  La  plupart  des  cases 
du  littoral  sont  construites  en  ravenala. 

L.  flore  de  Madagascar  est  des  plus  riches  et  bien  faite  pour  étonner  le 
vova-eur.  Aussi,  en  1771,  le  botaniste  Commerson  écrivait-il  dans  son  admi- 
ration  :   «  Qael  admirable  pays  que   Madagascar!   c'est  là  que  la  nature 
spmble  s'être  révélée  comme  dans  un  sanctuaire  particulier.  »  On  y  trouve 
quelques  niantes  au  suc  vénéneux  et,  parmi  ces  dernières,   il  en  est  une,  le 
tanghin,  qui  a  acquis  une  triste  réputation.  Cet  arbuste  ressemble  par  ses 
feuU:es  sonécorce  et  sa  couleur  au  frangipanier  que  l'on  cultive  dans  les 
jardins  des  colonies;  son  fruit  qui  a  quelques  rapports  avec  l'amande  de 
Provence,  est  un  poison  des  plus  violents  et  entre  les  mains  des  chefs 
malgaches,  il  a  été  pour  les  naturels  du  pays  un  terrible  agent  de  destruction. 
Ainsi  que  les  autres  îles  de  la  mer  des  I.ides,  Madagascar  possède  de  riches 
épices  représentées  principalement  par  le  muscadier,  le  poivre,  le  giroflier 
etle-nngembre.  On  extrait  de  différents  arbres  plusieurs  espèces  d  huiles, 
dont  la  plus  connue  est  celle  de  palma-christi.   Le  bananier,  l'oranger,  le 
citronnier,  le  limonnier,  le  pamplemousse,  le  mangier  et  le  sagoutier  y  son 
fort  répandus,  ainsi  que  le  cocotier,  qui  a  commencé  à  croître  dans  1  île   il 
y  a  environ  deux  siècles.  L'arbre  à  pain,  qui  est  d'importation  plus  récente 
encore    y  prospère.   Le  mûrier  croît  dans  presque   tous  les  canton?.  Le 
chanvre  est  à  l'état  sauvage.  Le  tabac  réussit  également  bien  dans  l'intérieur 
et  sur  les  côtes,  et  l'on  a  reconnu  qu'il  était  d'une  qualité  supérieure.  Le 
coton  vient  sur  les  coteaux  de  l'Ankone  comme  dans  les  terres  basses.  Le 
sol  convient  parfaitement  au  sésame  et  à  l'arachide.  Quant  à  l'indigotier,  il 
pousse  spontanément  et  les  indigènes  savent  depuis  longtemps  en  extraire 
le  principe  colorant.   La  vanide  s'y  trouve  également,  et  pourra  devenir 
une  branche  importante  de  commerce. 

L'une  des  principales  productions  agricoles  est  le  riz,  dont  on  compte 
jusqu'à  onze  variétés.  On  le  cultive  non  seulement  dans  les  régions  humides, 
mais  encore  dans  les  terrains  secs,  qui,  sans  être  aussi  productifs,  donnent 
des  récoltes  abondantes  et  d'assez  bonne  qualité.  On  recueille  différentes 
espèces  d'ignames,  du  manioc,  du  maïs,  du  millet,  des  fèves,  des  concombres, 
des  pastèques,  des  melons,  des  oignons,  et,  chez  les  Sakalaves,  le  habarou, 
sorte  de  gros  haricot,  entre  pour  une  large  part  dans  l'alimentation.  Du 
reste  le  sol  est  propice  à  la  culture  de  la  plupart  des  plantes  potagères. 

La  minéralogie  de  Madagascar  a  été  jusqu'à  présent  peu  étudiée.  Plusieurs 
voyageurs  affirment  l'existence  de  l'or  et  de  Flacourt  nous  dit  :  «  J'ai  appris 
que  vers  le  nord  de  la  rivière  d'Yonghelahe,  il  y  a  un  pays  où  l'on  fouille 
l'or.  Et  ouï  dire  par  les  grands  d'Anossi  que  c'est  vers  ces  pays  quest  ia| 
source  de  l'or.  »  Plusieurs  Françaais  qui  ont  parcouru  le  sud,  racontent  avoir. 
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VU  la  fameuse  poudre  entre  les  mains  des  indigènes,  f^es  Malgaches  assurent 
que  leur  île  contient  des  mines  d'argent;  mais  l'on  n'a  pu  vérifier  l'exactitude 
de  leurs  allégations  et  voir  si  elles  étaient  fondées. 

Si  au  sujet  de  la  présence  des  métaux  précieux  il  y  a  divergence  d'opinions, 
il  n'en  est  pas  ainsi  en  ce  qui  concerne  !i*  cuivre,  1  etain,  le  plomb  et  le  fer. 
Les  mines  les  plus  connues  sont  dans  l'Ankove  et,  depuis  bien  des  siècles, 
les  indigènes  exploitent  le  minerai  de  fer,  mais  seulement  pour  leurs  besoins 
qui,  du  reste,  se  réduisent  à  peu  do  choses.  Sur  différents  points  on  a  observé 
des  pyrites  contenant  un»;  grande  quantité  de  soufre,  et  le  nitre  se  montre 
fréquemment  à  la  surface  des  escarpements.  A  80  kilomètres  de  Tananarive, 
on  a  découvert  de  l'oxyde  de  manganèse  et  le  sel  gemme  paraît  exister  dans 
certains  districts.  Depuis  longues  années,  on  a  trouvé  des  pierres  précieuses 
telles  que  des  améthystes,  des  opales  et  des  aigutsmarines.  Le  cristal  de 
roche  est  d'une  abondance  et  d'une  beauté  extraordinaires,  et  au  dix- 
septième  siècle  il  était  devenu  pour  les  Français  une  branche  de  commerce 
importante.  Sur  la  route  de  Tamatave  à  Tananarive,  une  montagne  en  est, 
dit-on,  parsemée  et  brille  d'un  éclat  magnifique  lorsque  le  soleil  y  darde  ses 
rayons.  Dans  certaines  régions  du  littoral,  on  a  rencontré  des  gisements  de 
houille  qui  constituent  un  avantage  des  plus  appréciables.  Les  bâtiments  qui 
naviguent  dans  la  mer  des  Indes  sont  obligés  de  s'approvisionner  de  charbon 
dans  les  ports  des  possessions  l-ritanniques  et  se  trouvent  ainsi  placés  dans 
la  dépendance  de  l'Angleterre. 

Telles  sont  les  ressources  et  les  richesses  de  Madagascar.  La  situation 
de  cette  grande  île  est  donc  bien  faite  pour  tenter  les  convoitises  d'une 
nation  maritime. 

Continuons  les  excursions  que  nous  avons  commencées  et.  pour  varier  nos 
plaisirs,  passons  des  lignes  des  chemins  de  fer  de  l'Est  et  du  Nord  à  celles 
de  l'Ouest,  d'Orléans  et  de  Lyon  à  la  Méditerranée. 

Chemin»  tic  Ter  cld  l'Ouest. 

EXCURSIONS  SUR  LES  COTES  DE  NORMANDIE  ET  EN  BRETAGNE 

Billets  d'aller  et  retour,  valables  pendant  un  mois. 

7=  Itinéraire  :  1"  classe.  1»0  francs;  2»  classe.  lOO  francs. 

Paris,  Rouen,  Dieppe,  Saint- Valéry,  Fécamp,  Le  ilavre,  llonfleur  ou  Trou- 
ville,  Caen,  Cherbourg,  Coutances,  Granville,  Avranches,  Mout-Saint-Michel, 
Dol,  Saint-Malo,  Dinan,  Rennes,  Laval,  Le  Mans,  Chartres.  Paris. 

8*  Itinéraire  :  l"""  classe,  1«0  francs;  2«  classe,  lOO  francs. 

Paris,  Cranville,  Avranches,  Mont-Saint-Michel,  Dol,  Saint-Malo,  Dinan, 
Saint-Brieuc,  Lannion,  Mirlaix,  RoscofT,  Brest,  Rennes,  Le  Mans,  Paris. 

9'  Itinéraire  :  W  classe,  130  francs;  2"'  classe,  1  lO  francs. 

Paris,  Caen.  Cherbourg,  Coutances,  Granville,  Avranches,  Mont-Saint- 
Michel,  Dol,  Saint-Malo,  Dinan,  Saint-Brieuc,  Lannion.  Morlaix,  Roscoflf, 
Brest,  Rennes,  Vitré,  Laval,  Le  Mans,  Chartres,  Paris. 

Les  billets  sont  délivrés  à  Paris,  aux  gares  Saint-Lazare  et  Montparnasse  et 
aux  bureaux  de  ville  de  la  Compagnie. 
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U  est  égileoient  délivré  d"3s  billets  par  les  gares  situées  sur  l'itinéraire  k 
parcourir,  ù  condiiiou  que  la  deniaude  en  soit  faite  à  la  gare  de  départ  trois 
jours  au  moius  à  l'avance. 


Clieiuln    de   Ter  d'Orlôniia. 

L.i  Compagnie  du  che  nin  de  fer  d'Orléans  mettra  en  marche  un  train  de 
plaisir,  au  départ  de  Paris,  pour  une  excursion  dans  la  Gironde  et  une  partie 
de  la  Dordogne. 

Ce  train  partira  de  Paris  le  hindi  15  septembre,  à  10  heures  35  du  soir. 

Il  desservira  les  stations  comprises  entre  Les  Égiisottes,  Saint-Médard, 
Libourne,  Bergerac  et  bordeaux. 

Le  retour  aura  lieu  le  25  septembre,  pour  arriver  k  Paris  le  ÎG,  à 
3  heures  20  du  soir. 

Prix  des  places,  aller  et  retour  : 

De  Paris  à  les  É^^MLs  ittea,  Saint-Médard,  Ubourne,  Bergerac,  Bordeaux  et 
aux  stations  intermédiaires  : 

Deuxième  classe,  Z|0  francs. 
Troisième  classe,  28  francs. 


CIicuilnB  <lc  Ter  do  I^Est. 

TRAIN    d'exclusion    DE    PARIS    A    BELFORT 

Le  vendredi  12  septembre  liJ8û,  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Est 
mettra  en  marche,  au  départ  de  Paris,  un  train  spécial  d'excursion,  à  prix  très 
réduits,  composé  de  voitures  de  2"  et  de  3*=  classe,  et  permettant  aux  voya- 
geurs d'aller  passer  cinq  ou  six  jours  soit  à  Belfort,  soit  dans  l'une  des 
localités  suivantes  :  Vandeuvre,  Bar-sur- Aube,  Bricon,  Ghaumont,  Langres, 
Chalindrey,  la  Ferté-sur-Amance,  Vitrey,  Jussey,  Port-d'Atelier,  Vaivre, 
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valables  pendant  quatre  jours,  du  samedi  au  mardi.  Prix,  aa  départ  de 
Paris,  pour  :  le  Tréport,  i.'-"  classe,  33  fr.  20;  2*  classe,  23  fr.  60.  —  Saint- 
Valery,  28  fr.  60;  25  fr.  20.  —  Le  Crotoy  (Rue),  29  fr.  iO;  25  fr.  70.  —  Berck 
(Verton),  33  fr.;  30  fr.  /j5.  —  Etaples,  33  fr.  50;  29  fr.  35.  —  Boiiogne, 
37  fr.  ZjO;  32  fr.  85.  —  Wimille-Wimereux,  38  fr.  60;  33  fr.  75.  —  Amble- 
teuse,  Andresselles,  Wissant  (Marquise),  ZjO  francs;  35  francs.  —  Calais, 
lih  francs;  38  fr.  35.  —  Gravelines,  /i5  fr.  10;  39  fr.  Z|0.  —  Dunkerque, 
Z|5fr.  10;  39  fr,  Z»0. 
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